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AVERTISSEMENT. 


Les  auteurs  de  la  Biographie  universelle  s’étaient  fait  une 
loi  de  n’y  admettre  aucun  article  mythologique.  Il  eût  eu  effet 
paru  bizarre  de  trouver,  dans  un  ouvrage  exclusivement  con- 
sacré à l’histoire  véritable,  des  êtres  purement  fictifs  ou 
même  ces  personnages  des  temps  héroïques  dont  les  actions 
réelles  peuvent  à peine  se  faire  jour  au  travers  des  nuages 
fabuleux  qui  les  enveloppent. 

Mais,  si  la  mythologie  doit  être  distinguée  de  l’histoire,  il 
n’en  faut  pas  conclure  qu’elle  ne  puisse,  traitée  séparément, 
marcher  à sa  suite.  Nous  croyons  au  contraire  qu’elle  en  est 
un  appendice  nécessaire,  surtout  en  la  considérant  sous  un 
point  de  vue  plus  élevé  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  nos  jours*. 

Il  eût  été  indigne  du  iç)e  siècle  de  borner  l’utilité  de  la 
mythologie  à faire  saisir  une  allusion  poétique,  à faire  con- 
naître le  sujet  d’un  tableau  ou  d’un  morceau  de  sculpture. 
Une  étude  plus  approfondie  des  institutions  religieuses  de 
l’antiquité  païenne  nous  met  sur  la  voie  de  l’histoire  de  la  ci- 
vilisation progressive  des  peuples  et  de  l’état  des  sciences  à 
ces  époques  reculées. 

Tels  sont  les  motifs  qui,  joints  aux  réclamations  d’un  grand 
nombre  de  personnes,  ont  déterminé  l’éditeur  de  la  Biogra- 
phie universelle  à donner,  pour  premier  complément  de  cet 
important  ouvrage,  une  Mythologie. 

M.  Parisot,  l’un  des  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle,  s’est  chargé  de  cette  tâche  dont  il  ne  se  dissimu- 
lait pas  les  difficultés.  Préparé  par  dix  années  d’études  mytho- 
logiques au  grand  travail  qu’il  acceptait,  entouré  des  recueils 
scientifiques  que  chaque  jour  voit  naître  non-seulement  en 
Europe,  mais  dans  l’Asie  et  dans  l’Amérique;  éclairé  par  les 
conseils  des  savants  français,  parmi  lesquels  il  nomme  à la 
fois  avec  regret  et  reconnaissance  MM.  Abel  Kémusat,  Cliam- 
pollion  jeune  et  De  Chézy,  il  a vu  s’évanouir  devant  lui  une* 
grande  partie  des  difficultés  qui  obstruaient  la  route,  peu» 
frayée  en  France,  oii  il  entrait. 
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Pour  distinguer  à chaque  pas  sous  quelles  images  di- 
vines les  peuples  naïfs  personnalisèrent  et  consacrèrent 
des  objets  de  crainte  ou  d’amour,  il  faut  joindre  à une 
lecture  immense,  à une  patience  à toute  épreuve, à une  con- 
naissance profonde  de  l’histoire  primordiale  un  tact  exquis  et 
une  haute  philosophie.  Une  réunion  de  collaborateurs  eût 
seule  pu  présenter  la  réunion  des  qualités  nécessaires  à cette 
œuvre  difficile.  Mais  l’unité  de  composition  était  un  besoin 
encore  plus  essentiel  que  tous  les  autres  dans  un  ouvrage  de 
ce  genre  ; car  tout  s’y  tient  et  tout  s’y  emboîte.  Rien  d’ailleurs 
n’y  est  géométrique;  dès-lors,  il  fallait  un  seul  homme  pani- 
que la  solution  donnée  à tel  problème  dans  tel  article  ne  fût 
point  en  contradiction  avec  l’idée  émise  dans  tel  autre. 

Enfin  cette  mythologie  devait,  à moins  de  faire  disparate 
dans  la  collection,  porter  le  litre  de  Biographie  mythologique. 

On  s’abuserait,  si  de  cetintitulé  nécessaire  on  concluait 
que  nous  avons  voulu  travestir  la  mythologie  en  histoire. 
Sans  doute  les  légendes  abondent  chez  nous;  mais,  sauf  les 
cas  où  elles  se  recommandent  par  le  grandiose,  le  piquant  ou 
l’antiquité  , elles  sont  toutes  présentées  avec  autant  de  briè- 
veté que  le  comporte  la  loi  que  nous  nous  sommes  faite  d’être 
complets.  Ce  que  nous  uous  sommes  surtout  appliqués  à met- 
tre eu  relief,  c’est  ou  le  rapport  ou  la  contradiction  des  légen- 
des, mine  féconde,  d’instruction  pour  qui  sait,  au  milieu  des 
variantes,  saisir  le  fil  indicateur,  à l’aide  duquel  on  voit  tout 
se  résoudre  dans  une  large  et  riche  unité. 

En  fait  d’histoire,  nous  n’avons  vu  dans  la  mythologie  que 
l’histoire  par  masses,  l’histoire  des  clans,  dèmes,  peuples  ou 
races,  des  castes,  des  cultes,  de§  grandes' institutions,  des 
révolutions  majeures;  l’histoire  sans  dates.’:Mais  qu’elle  est 
riche  et  imposante, cettehistoire  ethnographique  dont  les  lan- 
gues, les  religions,  les  codes,  sont  les  uniques  monuments,  et 
qu’il  faut  démêler  sous  des  légendes  où  mille  traits  surajoutés 
et  d’âges  divers  se  croisent  sous  des  superstitions  locales  qui 
ont  au  loin  leurs  analogues,  sous  des  formes  inaperçues  ou 
méprisées  d’un  état  social  qui  fut  et  qui  n’est  plus! 

Ensuite  venait  l’extérieur  du  culte,  temples,  prêtres,  fêtes, 
sacrifices,  processions,  victimes  humaines,  prostitutions  sa- 
crées, statues,  talismans,  animaux  représentatifs  de  la  divi- 
nité. Les  mystères,  tant  dogmes  que  cérémonies,  s’intercalaient 
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aveu  éclat  dans  ce  labyrinthe.  Eniiu  , les  nombreuses  repré- 
sentations figurées,  épargnées  par  le  temps,  exigeaient  un 
travail  particulier.  Dans  toute  cette  section  revenait  encore 
l’histoire,  car  le  culte  non  moins  que  le  lieu  a souvent  la 
sienne,  et  c'est  à tort,  par  exemple,  qu’on  identifierait  à l’his- 
toire de  Baechus  celle  de  la  religion  dyonisiaque. 

Toutes  ces  difficultés  pourtant,  n’étaient  que  des  jeux  au- 
près de  celles  de  rherménentique.  C’est  là  que  s’était  déployé 
dans  tout  son.  luxe  l’esprit  de  système  et  d’exclusivité  : l’un 
n’a  vu  dans  la  mythologie  que  l’astrologie  judiciaire,  l’au- 
tre que  la  pierre  philosophale,  un  troisième  que  des  cata- 
clysmes, un  quatrième  que  des  coïncidences  astronomiques. 
On  ignorait  que  la  mythologie  symbolise  tout,  ciel  et  terre, 
eau  et  feu  , esprit  et  matière,  idéal  et  réel,  éléments  et  rap- 
ports, et,  fait  immense!  qu’elle  symbolise  tout  en  même 
temps,  tout  en  trois  ou  quatre  ou  dix  ou  vingt  hiéroglyphes, 
les  uns  parlés,  les  autres  sculptés,  ceux-ci  pris  tout  simple- 
ment à la  nature  qui  ne  donne  que  des  fétiches,  ceux-là  hu- 
manisés, hellénisés  à plaisir.  On  ignorait  qu’il  est  une  mytho- 
logie pour  l’ichthyophage,  comme  pour  le  nomade  qui  erre 
de  steppe  en  steppe  avec  ses  troupeaux;  pour  la  Phénicie  na- 
vigatrice  comme  pour  la  continentale  Phrygie;  pour  le  mi- 
neur qui  croit  au  feu  central  et  aux  dragons  gardiens  de  l’or, 
comme  pour  l’agriculteur  qui  lait  ses  dieux  de  la  rosée  et 
des  douces  chaleurs. 

Il  nous  reste  à circonscrire  cette  Biographie  mythologique. 

Comme  la  Biographie  même,  elle  est  universelle.  Toute- 
fois nous  avons  élagué  et  ce  que  les  convenances,  et  ce  que  la 
physionomie  par  trop  historique  des  faits  ou  la  nouveauté  de 
la  date  nous  forçait  à. regarder  comme  peu  mythologique. 
Ainsi,  la  Grèce,  l’Egypte,  l’Asie  antérieure,  la  Perse,  l’Inde, 
le  Tibet,  la  Chine,  le  Japon , les  Celtes,  les  Slaves,  les  Finnois, 
les  Scandinaves,  l'Irlande,  l’Afrique,  les  îles  du  Cap-Vert,  les 
Antilles,  Mexico,  Tlascala,  Palenqué,  Cuzco,  les  Muiscas,  le 
Chili,  laPlata,  la  Floride,  les  tribus  iroquoises  et  canadiennes, 
les  Sioux,  les  Ouakach,  etc.,  et  enfin  les  nombreux  archipels 
de  la  Polynésie  ont  fourni  à notre  Panthéon  ou  Pandémo- 
nium biographique  une  multitude  de  noms.  Mais  c’est  en  vain 
que  l’on  y chercherait  les  êtres  surnaturels  que  reconnaît  le 
Talmud.  L’Islamisme,  dont  tout  on  quelque  sorte  s’est  passé 
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à notre  vue,  n’a  pu  nous  donner  de  dieux  mythologiques.  La 
démonologie,  les  fables  brillantes  du  moyen  âge,  les  fées,  les 
ogres,  les  sylphes,  les  gnomes,  les  ondines,  les  dames  blan- 
ches, les  lavandières,  les  sulèves,  les  goules,  enfin  lés  cycles 
épiques  de  Charlemagne  et  d’Arthur  participent  à la  même 
exclusion. 

Nous  avons  été  sobres  pour  les  articles  d’animaux;  cepen- 
dant le  bœuf  Apis,  le  loup  Fenrir,  le  singe  Hanouman,  le  ser- 
pent Iormoungandour,  ne  pouvaient  être  passés  sous  silence. 
On  nous  pardonnera  aussi  les  articles  sur  l’arbre  Dogaha  et 
l’arbre  Hom,  sur  la  roche  primordiale  Agd  et  quelques  autres. 

Du  reste,  notre  Biographie  mythologique  ne  contient  que 
des  noms  d’hommes  ou  d’êtres  assimilés  à des  dieux.  Nous 
avons  élagué  sans  pitié  les  noms  de  choses  : point  d’articles 
Cosmogonie , Fétichisme , Géomancie,  Métcmpsychose.  Ces 
articles,  à notre  avis,  appartiennent  à nu  traité  méthodi- 
que et  non  à un  dictionnaire.  Tout  ce  que  nous  pouvions 
était  de  donner  les  détails  de  fêtes,  de  temples,  de  cérémo- 
nies , de  monuments  et  de  dogmes  transcendantaux  aux  arti- 
cles individuels.  Ainsi  Bouto,  Brahma,  Esmoun,  Ilithye,  Kha- 
méphioïdes  contiennent  de  haute  théologie  plus  que  n’en 
présente  tout  ce.  que  nous  connaissons  de  lexiques  mytholo- 
giques. Sous  Eleusis  et  sous  Cérès  se  trouve  un  vaste  tableau 
des  Eleusinies.  La  géographie  sacrée  de  l’Inde  se  trouve 
à Siva,  Siva-Mérou.  Des  renvois  ménagés  avec  soin  facilite- 
ront, à qui  voudra  s’en  donner  la  peine,  le  passage  de  l’un  des 
articles  aux  autres,  et  permettront  de  suivre  presque  comme 
dans  un  ouvrage  méthodique  soit  les  développements  d’une 
même  religion , soit  les  transfigurations  d’une  même  idée 
chez  des  peuples  différents. 
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AÆDÉ , fausse  orthographe  pour 
Aœdé  (’AoidV),  que  nous  écrivons 
AÉDÉ. 

AAR-TOION  , dieu  suprême  des 
Iakoutes  ou  Soclialar  (en  Sibérie, 
gouvernement  d’Irkoutsk  , à l’ouest 
des  Samoièdes  sur  les  bords  de  la 
Léna),  est  regardé  par  eux  comme  le 
créateur  (Billings,  Voyage  dans  le 
Nord  de  la  Russie  asiat.  ).  On  lui 
donne  pour  femme  Khoubé-Klialoun 
dont  le  nom  signifie  brillante  de 
gloire.  Celui  du  dieu  se  traduit  par 
chef  miséricordieux. 

ABAD  figure  dans  le  Dabistan 
comme  le  souverain  le  plus  ancien 
d’un  empire  qui  aurait  embrassé  l’As- 
syrie , la  Mc’die,  la  Perse,  l’Inde. 
C’est  a lui  que  l’on  attribue  l’institu- 
tion des  quatre  castes  ; treize  au- 
tres Abads  le  suivent  et  forment  avec 
lui  une  double  pléiade,  ou,  si  on 
l’aime  mieux,  un  groupe  duodénaire 
de  Treize-Douze,  comme  Aditi-Ka- 
ciapa  et  ses  douze  fils  clicz  les  Hin- 
dous,comme  en  Egypte  Fré,  avec  les 
douze  dieux  élémentaires  et  plané- 
taires. Il  faut  se  rappeler  ici  avec 
combien  de  facilité  on  peut  passer  de 
treize  à quatorze  , par  l’adjonction 
d’un  aïeul  : le  père  alors  n’est  plus 
que  son  émanation.  Ainsi  d’IIeimdall 
incarné  descendent  toujours  treize 
béros  , un  fils  (son  représentant)  et 
douze  petit-fils.  D’autres  mythologies 


offrent  en  grand  nombre  des  exemples 
analogues.  Toutefois  songeons  que  le 
Dabistan  n’est  vraisemblablement 
qu’une  œuvre  moderne  et  controuvée. 
(Voy.  la  Synib.  de  Creuzer,  tr.  fr. 
de  Guigniaut , I,  n.  671,  n.  i).Abad 
en  persan  et  en  hindoustan  signifie 
ville. 

1.  ABADDIRS , en  général  les 
aérolilhes  ou  météorites  pris  comme 
dieux.  Voy.  Bétyles. 


2. 


ABADDIRS  , divinités  afri- 


caines que  St  Augustin  ( Ep.  xvn 
ou  xliv  , selon  les  éd.)  dit  avoir  été 
adorées  a Carthage.  Miinter  (üb.  die 
rom  Himmel  gefall.  Stein.,  dans 
les  Antiquaiiske  Abh.,n.  257  et  s.) 
les  regarde  , probablement  à cause 
de  la  parité  du  nom , comme  identi- 
ques aux  météorites  sacrés  nommés 
tantôt  Abaddirs, tantôt  BétyIes(^oy. 
ce  dernier  mot)  par  les  anciens.  De- 
puis il  a modifié  son  opinion  et  ad- 
mis que  les  Abaddirs  peuvent  être 
les  Cabires  ( Relig . d.  Karlhage  , 
p.  87).  Peut-être  est-ce  dans  la  fu- 
sion des  deux  idées  que  se  trouve  la 
vérité.  Le  culte  rendu  aux  météorites 
n’a  d’autre  base  que  l’idée  de  la  di- 
vinité de  la  pierre.  Or,  cette  pierre- 
dieu  étant  tombée  du  ciel  au  milieu 
des  éclairs  et  d’une  détonnaliou  sem- 
blable au  retentissement  de  la  fou- 
dre , il  a été  facile  de  voir  dans 
le  bloc  informe  tombé  du  ciel  un 
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fils  du  dieu-feu , un  fils  de  Sidik 
ou  de  Fta , en  un  mot  un  Cabire. 
Ajoutez  h ces  raisons  qu’un  des  élé- 
ments lexicolngiques  du  mot  Abaddir 
(père  grand)  peut  être  pris  pour  la 
traduction  de  Cabir  qui  eu  Arabe 
reut  dire  grand.  Les  prêtres  des 
Abaddirs  de  Cartilage  se  nommaient 
Encaddirs. 

ABAN  ( quelquefois  Avan  ) , un 
des  28  I/eds  de  la  religion  persane , 
était  censé  le  génie  de  l’eau.  En  effet 
Ab,  Ap,  en  vieux  persan  comme  en 
samskrit  veut  dire  eau.  De  plus, 
Aban  présidait  suivant  les  Guèbres 
modernes  ( Chardin  , ployage  en 
Perse  ) aux  arts  libéraux  et  mé- 
caniques. Serait -ce  qu’ici  l’allé- 
gorisme  persan  aurait  voulu  indi- 
quer ces  puissantes  machines  mises 
en  mouvement  par  les  eaux  ? Nous 
ne  le  croyons  pas.  De  telles  idées 
sont  trop  ingénieuses  pour  les  races 
naïves  de  l’antiquité  ; et  d’ailleurs 
qui  peut  répondre  qu’a  cette  époque 
l’eau  fût  empl  oyée  comme  agent  méca- 
nique? Peut-être  doit-on  entendre  la 
tradition  guèbre  de  l’harmonie , des 
chants,  des  vers,  de  la  musique.  Ici  tout 
se  concilie  mythologiquement.  Les 
chants  et  les  finissant  en  corrélation. 
Aux  Indes,  voyez  Maha-Çouara-Gra- 
ma , la  plus  belle  des  Raguinis , glis- 
ser le  vina  dans  une  main , la  balance 
dans  l’autre,  sur  l’océan  des  sons.  Aux 
Hébrides,  h l’autre  extrémité  de  no- 
tre vieux  continent , voyez  les  pris- 
mes basaltiques  qui  s’échappent  du 
sein  des  flots  atlantiques  s’emparer  du 
nom  A'An-Oua-Vine  , la  grotte 
mélodieuse.  Et  dans  le  bassin  italo- 
helléniqne  qui  séparé  les  deux  cou- 
trées , voyez  les  nymphes  des  mers , 
des  llcuves,  des  fontaines,  se  dessi- 
ner Sirènes,  Sibylles,  Muses,  Aclié- 
loïdes,  Agauippides  , Libéthrides  ! 
Est  - Ce  bien  par  hasard  que  dans 


l’Italie  supérieure  , aux  environs  de 
Padoue,nons  retrouvons  décorée  du 
nom  d’Apone  (auj.  Abano , mais  la 
ressemblance  du  nom  n’en  est  que  plus 
frappante)  une  source  minérale  qui  ac- 
tuellement encore  guérit  les  malades , 
mais  qui  au  temps  des  anciens  don- 
nait l’usage  de  la  parole  aux  muets 
de  naissance  et  avait  une  veitu  divi- 
natoire (Suétone,  Vie  de  Tib.,  14  ) 
Lucain , Pharsale , 1 . VII,  v.  1 94)  ? 
Enfin,  Aban  présidait  au  dixième  jour 
du  mois.  Le  huitième  mois  de  Tan- 
née fixe  portait  le  nom  d’Aban  : il 
répondait  probablement  a octobre  et 
novembre.  Il  peut  être  piquant  de 
remarquer  que  ce  mois  ( éponyme 
de  l’Ized  génie  des  eaux  ) précédé  im- 
médiatement Ader,  éponyme  de  l’I- 
zed auquel Orinuzd avait  confiéle  feu. 
Dans  fa  liste  des  Amchasfands  et 
Izeds  qui  président  aux  mois  , Ader , 
au  contraire  , marche  avant  Aban  (le 
neuvième  jour) , mais  les  deux  prin- 
cipes opposés  se  suivent  toujours. 
Les  Grecs  défiguraient  le  nom  d’A- 
bau,  Ized  ou  mois,  en  v A *tvua  et 
' Amt. 

ABANTIADE  et  ABANTIDE 
( au  inasc.  Abantiades  ou  -lides  , 
’AQatTii ou  -Ti'Jur  j au  (ém.Aban- 
lias  ou  -tis,  ’Ao uvtiu!,  t4),  dénomi- 
nation patronymique  commune  h tous 
les  membres  de  la  dynastie  argienne 
issue  d’Abas,  fils  et  successeur  de 
Lyncée  , mais  plus  particulièrement 
aux  deux  rois  Acrisius  et  Prætus  , 
aux  deux  princesses  Atalante  et  Da- 
naé  , enfin  à Persée.  Comme  la 
mythologie  distingue  plusieurs  Abas, 
rien  n’empéche  que  les  descendants 
de  tout  prince  de  ce  nom  aient  porté 
le  nom  d’ Abantiades  ( V . Adas  ). 

ABARBALÉES , 'ACstpÇ'xXttitti , 
nymphes  dont  il  est  question  dans  Hé- 
sychius.  Il  les  nomme  aussi  Abarba- 
rées, ’AG*fC*yi*i.  Probablement,  ce 
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nom,  comme  celui  de  l’Abarbarée  , 
sujet  de  l’art,  suivant,  revïentà'Twif- 
faf(*(,hyperborcenues,ouk^«;î«/i«(, 
barbares,  étrangères. 

ABARBARÉE,  ’ AZ»p“*piti,  naïa- 
de dont  Bucolion  , l'ainé  des  (ils  de 
Lnomédon,  eutEsèpe  et  Pédase.  Il  est 
aisé  de  démêler  l’allégorie  dans  toute 
celle  légende  généalogique.  Esèpect 
Pédase  sont  deux  dénominations  lo- 
cales communes  à la  Troade  et  qui 
représentent,  l’une  un  fleuve  (to» 
Aïrtrnoi,  auj.  Salal-Déré,  le  plus 
considérable  de  ia  Mysie  N.  0.  , 
celui  que  Strabon  donne  comme  for- 
mant la  limite  orientale  de  l’em- 
pire de  Priant  ) , l’autre  une  ville 
(corap.  Pédase).  Bucolion  ne  signi- 
fie autre  chose  que  le  pâtre  (ÆovmAi/»). 
El  quant  au  nom  d’Abarbarée,  il  sem- 
ble assez  probable  que  c’est  une  dé- 
formation phrygienne  dWtf  «opte,  qui 
fut  ensuite  consommée  par  la  création 
du  mot  fi*iSccpos  (synonyme  primitive- 
ment de  géptits  , puis  de  |î»of). 

ABARICEDI,  c’est-à-dire  l'i- 
nexprimable, un  des  noms  de  Brah- 
ma, en  tant  que  Parabrahmâ. 

ABARIS  , aCu pis  ( g.-i»r  ) , in- 
carnation de  l’Apolion  hypcrboréen  , 
était,  selon  l’opinion  commune  des 
Grecs,  un  prêtre  scythe  voué  au  culte 
d’Apollon.  On  lui  donne  pour  père 
Seulh  (SfSJoî  ou  ZséSijf).  I1  parcourut 
long-temps  la  Grèce,  tant  insulaire 
que  conliuentale , à une  époque  qui 
n’est  pas  déterminée , mais  que  géné- 
ralement on  place  de  la  troisième  à 
la  soixantième  olympiade  (y68-536 
avant  J.-C.) , puis  revint  chez  les  Hy- 
perbore'ens,  ses  compatriotes.  Son  iti- 
néraire , que  du  reste  les  légendaires 
n’ont  pas  tracé  exactement  , pré- 
sente quelques  noms  spéciaux.  En 
Attique,  ou  peut-être  dans  quelque  île 
voisine  de  cette  contrée , il  fabrique 
pour  les  Athéniens  un  palladium  aes 
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os  de  Pélops  ; h Lacédémone  il  fonde 
ou  plutôt  réédifie  le  temple  de  Proser- 
pine(K.ôf  i)  E«m ip a : Paus. , !iv.  III, ch. 
li)  que  quelques  uns  attribuent  à 
Orphée;  en  Thrace  , il  assiste  anx  no- 
ces de  l’Hèbre  et  même  compose 
l’épithalame  du  fleuve  : partout  il 
délivre  les  populations  des  fléaux 
dont  elles  sont  la  proie  : famine , 
peste  (Jamblique,P7e  de  Pyth.  ,19), 
stérilité  , orages , tout  fuit  ou  rentre 
dans  l’ordre  à sa  voix.  Sauveur  des 
peuples  il  veut  de  plus  en  être  le  le' 
gislateur;  il  institue  des  rites,  des 
mystères;  il  apprend  à la  foule  qui 
l’écoute  des  hymnes , des  chants  ex- 
piatoires , des  formules  d’évocation 
ou  d’invocation  , une  théogonie  : il 
les  écrit.  C’est  surtout  à l’appari- 
tion d’Apollon  parmi  les  bordes  hy- 
perboréennes  que  ces  inspirations 
sacrées  retentissent.  Il  est  inntile 
d’ajouter  que  pour  lui  l’avenir  n’a 
point  de  voiles  : le  ministre  favori  du 
dieu  prophète  ne  peut  être  qu’un  pro- 
phète. Aussi  colporta -t-on  long-temps 
après  sa  mort  ou  sa  disparition  des 
Oracles  scylhiqu.es  dont  il  est  censé 
l’auteur  ( Voy.  le  schol.  d’Arisloph. 
surlesChev.}  et  Suidas,  art.'Aîa^ir). 
Mais  de  plus  , et  c’est  le  fait  central 
de  la  légende  d’Abaris,  avec  le  don 
des  miracles,  avec  l’esprit  de  divina- 
tion, l’élu  d’Apollon  a eu  du  dieu 
dont  il  popularise  les  louanges  une 
flèche  mystérieuse  dont  jamais  il  ne 
se  sépare , et  que  le  dieu  de  la  lu- 
mière dota  desmêmespouvoirsquelui. 
Est-ce  en  elle  qu’Abaris  puise  la  sa- 
gesse , les  prescriptions  salutaires  , 
la  prescience?  est-ce  à elle  qu’il  doit 
cette  force  magique  et  surnaturelle 
dont  il  n’use  que  pour  le  bien  - être 
des  tribus  qu’il  visite?  Le  fait  est  que , 
grâce  à elle , il  ne  foule  pas  toujours 
la  terre,  il  n’erre  pas  toujours  an  mi- 
lieu des  hommes  : souvent  porté  par 
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elle , il  plane  sur  leurs  têtes  et  tra- 
verse légèrement  l’immensité. — Que 
conclure  de  ces  éléments?  Abaris 
est-il  un  homme,  un  dieu,  on  quelque 
personnification  différente  de  tous  les 
dieux  connus?  A l’appui  de  la  pre- 
mière hypothèse  se  présentent  ces 
hymnes , ces  chants  , cette  théogo- 
nie, ces  épodes,  ces  catbarmes,  toutes 
oeuvres  qui , si  elles  ont  existé , ont  eu 
des  hommes  pour  auteurs.  Les  pro- 
diges opérés  par  le  pontife  voya- 
geur , les  guérisons , les  oraclej  , la 
fabrication  d'un  palladium  annoncent 
aussi  un  être  réel , un  homme  , un 
prêtre  , un  grand-prêtre,  un  sage  , 
un  scribe  sacré.  Telle  était  effective- 
ment l’opinion  générale  de  l’antiquité 
romaine  et  grecque.  Hérodote,  lors- 
qu’il révoque  en  doute  (liv.  IV,  ch. 
36)  la  réalité  des  excursions  aérien- 
nes du  servant  d’Apollon,  parle  évi- 
demment dans  la  supposition  d’un 
Abaris  humain.  Platon  (Charmille , 
page  465  c.  d’éd.  Francf.)  rappro- 
che Abaris  de  Zamolxis  (V.  1k- 
molxis  , Biog.  univ. , LII , 82), 
autre  personnage  encore  assez  problé- 
matique, mais  dont  l’existence  semble 
moins  contestable  que  celle  d’ Abaris. 
Presque  tous  les  anciens  ont  cru  qu’il 
existait  vraiment  des  œuvres  de  ce 
sage  : de  là , les  nombreuses  compila- 
tions apocryphes  mises  en  circulation 
parles  faussaires  grecs , avec  le  nom 
d’Abaris  (Lycurg.  c.  Mènes.,  dans 
Eudocie,  Viol.,  p.  20;  Nonnussur 
Giég. , dans  les  Meletem.  de  Creu- 
ecr,  P.  I,  p.  76)  ; de  là  les  ora- 
cles scythiques  dont  le  nom  figure 
plus  haut  et  qui  existaient  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme  ; de 
là  aussi  l’épîlrc  de  Pythagore  à Aba- 
ris (A«yov  - pes  rei  A Çxpir)  OU  il  est 
dit  que  l’œil  a de  l’analogie  avec  le 
feu , et  ces  deux  lettres  *jue  nous 
trouvons  dans  la  correspondance  de 
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Phalaris  (lett.  lvi  et  LVit),  l’une  du 
tyran  d’Agrigente  au  prêtre  scythe, 
l’autre  du  prêtre  au  tyran.  Beaucoup 
de  modernes , sans  croire  à l’authen- 
ticité de  ces  pièces  ridicules,  y ont  vu 
autant  depreuves  d’un  Abaris  humain; 
et  comme  les  anciens  ils  ont  cherché 
à localiser  son  voyage  dans  la  chro- 
nologie de  la  Grèce.  Selon  Suidas. 
( art.  cité)  cet  évènement  aurait  eu 
lieu  dans  la  troisième  olympiade. 
Toutefois  il  faut  dire  qu’au  lieu  de  la 
note  numérale  y (3)  des  éditions 
usuelles,  K uster  a lu  dans  un  ma- 
nuscrit ty  (53).  Pindarc,  selon  Ilar- 
pocration , faisait  descendre  les  cour- 
ses d’Abaris  à l’époque  de  Crésus , 
c’est-à-dire  à la  cinquante-neuvième 
olympiade  (54  o-5  3 7 av.  J.  C.)  (comp. 
Bentley,  Resp.  ail  Boyl.  de  cetat. 
Pythag.).  Ce  système  expliquerait 
les  relations  que  le  pontife  nyperbo- 
réen  aurait  eues  avec  Pythagore  et 
avec  Phalaris.  Mais,  d’une  part,  rien 
n’est  moins  prouvé  que  ces  rapports  : 
évidemment  c’est  lors  de  la  vogue  de 
l’éclectisme  et  du  syncrétisme  que  fu- 
rent imaginées  toutes  ces  hypothèses 
gratuites  sur  des  communications  en- 
tre des  législateurs  du  Nord  et  les 
sages  de  la  Grèce,  de  l’Egypte  et  de 
la  Chaldée.  El  d’autre  part , si  réel- 
lement le  voyage  d’Abaris  devait  se 
classer  dans  le  sixième  siècle  qui  pré- 
cède notre  ère,  l’histoire  grecque, 
l’histoire  vraie,  et  non  l’histoire  my- 
thologique, en  aurait  conservé  le  sou- 
venir. Or  c’est  ce  qui  n’a  point  lieu. 
Lors  donc  que  l’on  admettrait  qu’A- 
baris  a existé,  on  devrait  reculer 
son  existence  au  moins  jusque  dans  le 
huitième  siècle  ( voy.  Edw.  Simson  , 
Chron.,  col.  475  et  suiv.;  et  Huet, 
Quœst.  alnet.,  117,0. 12,  § 2), 
et  mieux  encore  jusqu’au  temps  d’Or- 
phée. En  effet  Lacédémone  sembla 
confondre  Abaris  et  Orphée  j et,  sans 
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admettre  l’identité  des  deux  per- 
sonnages , on  peut  être  amène'  a re- 
garder Abaris  comme  un  des  inities 
étrangers  des  écoles  orphiques.  Creu- 
zer  ( Symbolik  u.  Mythologie , 
liv.  V)  a cru  trouver  une  corrélation 
précieuse  entre  l'opinion  de  Plalon 
et  un  passage  de  la  Saga  de  Hialmar 
(voy.  Toland,  Hist.  des  Druides , 
tome  i des  œuvres  posthumes). 
Là  comme  dans  le  Charmide  se  trou- 
vent rapprochés  les  noms  de  deux  sa- 
ges , Abor  et  Samolis  ( sans  doute 
Abaris  et  Zamolxis)  venus  de  la  Grèce 
au  grand  plaisir  de  leurs  hôtes  sep- 
tentrionaux qu’ils  civilisèrent  et  ini- 
tièrent aux  idées  religieuses.  Il  en 
conclut  qu’ Abaris  élait  sans  doute  un 
druide  du  Nord  , et  que  le  pays  des 
hyperboréens  doit  être  cherché  dans 
les  Hébrides.  La  dernière  partie  de 
cette  conclusion  ne  nous  semblerait 
rien  moins  que  juste  , lors  même  que 
l’on  admettrait  l’authenticité  de  la 
Saga. — On  pourrait  aussi  penser  ades 
peuples,  a des  races  entières  comme 
personnifiées  dans  Abaris.  Ainsi  les 
Avares  (ou  Abares),  ainsi  les  peuples 
du  septentrion  (Bo’paoi)  seraient  résu- 
més par  le  nom  de  ce  seul  personnage. 
La  mythologie  proclamerait  ainsi  que 
les  races  du  nord  ont  civilisé  le  raidi: 
etau  fond,  dans  l’Inde,  cette  assertion 
aurait  du  vrai.  Des  hauteurs  de  l’Hi- 
malaïa  rayonnèrent  les  arts,  les  lois , 
les  institutions  dont  la  péninsule  hin- 
doustanique  subit  encore  l’influence. 
— Mais  nombre  de  traits  évidemment 
allégoriques  excluent  l’idée  d’un  être 
humain,  soit  individuel  soit  collectif. 
Cette  flèche , douée  de  la  faculté  loco- 
motrice et  qui  se  meut  dans  un  milieu 
subtil  avec  toute  la  facilité  d’un  prin- 
cipe impondérable , ces  excursions 
aériennes , cette  translation  si  vague, 
si  molle,  si  fluide  , nous  dirions  pres- 
que si  incorporelle  , offrent  un  ca- 
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ractère  de  mysticisme,  dont  nulle  in- 
terprétation historique  n’est  propre  à 
rendre  compte  ; c’est  ce  que  reconnaît 
Ott.  Miiller  ( Dorier , I,  p.  364  et 
suiv.).  Les  miracles , les  prophéties, 
les  chants  poétiques,  nous  confirment 
encore  dans  cette  voie,  et  nous 
montrent  partout  Apollon  - Escu- 
lape  ( mais  Esculape  se  réabsorbe 
en  Apollon  ) ou  bien  Apollon  seul. 
C’est  donc  a juste  titre  que  l’on 
pourrait  soupçonner  dans  Abaris  non 
plus  un  homme,  ni  un  peuple,  mais 
un  dieu  plus  ou  moins  identifié  h 
ses  prêtres  ou  a ses  adorateurs. 
Et  d’abord  nous  y soupçonnerions 
une  personnification  de  ces  théories 
religieuses  que  la  piété  des  Hyperbo- 
réens dans  les  âges  héroïques  en- 
voyait â Délos.  Ces  pèlerinages  de 
mer  commencèrent  vers  l’époque  où 
fleurirent  les  écoles  orphiques , et 
ils  ne  cessèrent  que  lorsque  les 
droits  de  l’hospitalité  eurent  été  vio- 
lés dans  la  personne  des  pèlerins. 
Ainsi  s’expliquent  les  variations  sur 
le  siècle  d’ Abaris  et  la  tradition 
qui  le  classe  vaguement  du  hui- 
tième au  quatorzième  siècle.  Tou- 
tes les  cérémonies  qu’accomplissent 
les  Théores , toutes  les  aventures  aux- 
uelles  ils  prennent  part  deviennent 
ans  la  langue  religieuse  l’histoire 
d’un  homme,  d’un  prêtre,  d’un-saiot 
privilégié  5 il  y a plus,  on  finit  par 
absorber  dans  une  même  idée  la  Théo- 
rie et  l’Archithéore  ; Abaris  est  et  le 
navire  et  le  pilote;  il  guide  la  barque 
sainte  , et  la  barque  le  porte.  Celle 
barque  c’est  la  flèche  voyageuse  {V. 
les  planches  qui  représentent  les  pro- 
cessions de  la  barque  sacrée  égyp- 
tienne, Dcscript.  de  l’Egypt. , 
Antiq.,  t.  I , pl.  1 1 , 4,  et  t.  III , 
pl.  33  ).  Le  mât  même  estune  flèche; 
et  dans,  cette  langue  allégorique  , si 
familière  à l’antiquité,  les  mots  flèche, 
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mât,  navire,  (lurent  être  synonymes. 
Enfin  qu'on  songe  que  la  barque  sacrée 
avait  en  Egypte  le  nom  de  Bari,  nom 
ue  l’on  retrouve  dans  les  Perses 
'Eschyle , et  l’on  sera  porté  h croire 
ne  le  nom  d’Abaris  n’en  est  qu’une 
élimination  ou  une  complication. 
Mais  peut-être  l’explication  des  lé- 
gendes abariques  par  Abaris-Bari 
ou  Abaris-Tbéorie  est-elle  plus  in- 
génieuse que  vraie;  et,  selon  toutes 
les  apparences,  il  faut  se  borner  à re- 
connaître avec  Schwenck  ( Etymo- 
logisch-mythologische  Andeutun- 
gen , page  558  et  sniv.  ),  dans  toute 
cette  fable,  le  dieu  identifié  avec  le 
prêtre  , ou  si  l’on  veut  le  prêtre  avec 
le  dieu.  Dans  celte  hypothèse  Abari-s 
est  le  continuateur,  le  vicaire,  le  gé- 
rant d’Apollon  descendant  de  la  voûte 
céleste.  Commelui  il  chante,  guérit, 
prophétise;  il  multiplie  les  miracles,  il 
contemple  le  monde  du  haut  des  nues, 
et,  voyageur  aérien,  traverse  l’espace. 
Sa  flèche,  c’est  une  de  ces  flèches  d’or 
que  darde  le  disque  solaire  sur  notre 
globe.  Radieuses  , rapides  , plus  fi- 
nes que  des  tubes  capillaires,  ces  li- 
gnes déliées  qui  glissent  pins  qu’elles  ne 
marchent , ont  dû  de  bonne  heure  dans 
la  langue  de  la  poésie  et  de  la  reli- 
gion se  confondre  avec  le  globe  igni- 
vome  dont  elles  émanent;  les  rayons 
et  l’astre  dieu  qui  lance  les  rayons  ne 
sont  qu’un  seul  et  même  être.  Abaris 
avec  la  flèche,  Abaris  sur  la  flèche, 
Abaris  flèche,  Abaris  lumière,  autant 
d’individualisations  et  de  formes  con- 
crètes qui  toutes  nous  ramènent  au 
dieu-soleil.  On  pourrait,  par  une 
induction  idéologique  de  ce  genre, 
mais  poussée  plus  loin  , et  en  faisant 
rédominer  dans  la  physionomie  d’ A- 
aris  le  caractère  du  scribe,  confon- 
dre le  prêtre  auteur  des  prophéties  et 
des  prescriptions  écrites  avec  l’écri- 
ture. La  parole  est  comme  la  flèche  de 
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la  pensée , l’écriture  est  comme  la 
flèche  de  la  parole.  Mobile,  prompte, 
infatigable , cette  flèche  circule  perpé- 
tuellement du  nord  au  sud  , du  sud 
au  nord  ; elle  vole  , glisse,  coule  en 
quelque  sorte  dans  le  temps  et  dans 
l’espace,  sans  qu’on  voie  qui  la  trans- 
porte ; point  de  rive  qu’elle  ne  cô- 
toie, de  continent  ou  d’île  sur  qui 
elle  ne  plane , de  race  humaine  qu'elle 
u'illumine  ; arts,  science,  sagesse, 
vers,  cultes,  médecine  , c’est  à elle 
que  les  innombrables  tribus  de  la  pre- 
mière des  especes  animales  doivent 
toutes  ces  phéuoménalités,  toutes  ces 
richesses  intellectuelles  , instruments 
et  garants  de  sa  prééminence.  Creu- 
zer  , à qui  appartiennent  quelques 
unes  de  ces  idées  , les  a pous- 
sées plus  loin  et  en  même  temps  les 
a revêtues  de  spécialité.  Chez  fui  ce 
n’est  pas  simplement  de  l’écriture  et 
d’une  flèche  allégorique  qu’il  s’agit, 
c’est  de  l’écriture  runiquc,si  frappante 
par  son  aspect  sagittilorme  (voy.  les 
tables  runiques,  dans  les  Antiqua- 
riske  Abh. , Copenh.  18x7,  vol.  1, 
il,  111  ; etcomp.  Schroter,  Run.  fin- 
nois.). Creuzer  eût  pu  ajouter  que 
les  runes  ont  été  des  dieux  fétiches 
pour  les  Scandinaves  , qui  les  ap- 
peIaienttf/mnes(Jornandès;et  comp. 
Benj.  Constant,  de  la  Rel III). 

On  trouve  dans  Virgile,  Enéide , 

ix,  544,  un  Abaris  tué  par  Euryale. 

ABARNIS,  " KZxftts  (g- 
Priapc  a Lampsaque,  et  probablement 
aussi  Apollon  en  Pliocide.  (Pballe  et 
Baal  ne  sont  qu’un  même  nom,  qu’un 
même  dieu).Schweuck  dériveAbarnis 
d’Abaris  , forme  macédonienne  d’’A- 
tçuptvç  [Voy.  Abaris).  Deux  vil- 
les, l’une  en  Phocide , l’antre  d’ori- 
gine phocéenne  et  aux  environs  de 
Lampsaque  portaient  le  même  nom 
(’Af*f»is)(Hésych.  et  Suidas). La  der- 
nière se  nommait  aussi  Abarne(’AC*p  - 
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*#s)  ; et  dans  ce  cas  c’est  au  territoire 
environnant  qu'appartenait  le  nom 
d’Abarnis  ou  Abarnide.  Enfin  nous 
voyons  aussi  une  tribu  de  Phocéens 
se  nommer  Abarnée  ('A*x>uûs}  (Hé- 
sycb.,  art. ’AêapnV);  ce  qui  revien- 
drait à Apollonialide  ou  Apolli- 
naire. Nous  ajouterons  qu’au  dire 
des  Crées,  Abarnis  devait  son  nom  à 
ce  que  Vénus,  honteuse  d’avoir  donné 
le  jour  a un  fils  aussi  difforme  que 
Priape  , l’avait  abandonné  dans  les 
environs  de  Lampsaque.  Voy.  Apol- 
lonius de  Rh. , 1,  953;  Étienne  de 
Bvr.,  art.  et 

1.  ABAS  , ' aS*s  (-»«?),  d’Argos 
se  distingue  de  ses  homonymes,  dans 
les  légendes,  par  les  traits  suivants. 
i°  Il  figure  dans  la  ge’néalogie  des 
Inachides,  immédiatement  au-dessous 
de  Lyncée  et  de  sa  femme  Hypermues- 
tre , immédiatement  au-dessusd’Acri- 
sius  et  de  Prætus.  Ces  deux  derniers 
sont  dits  jumeaux.  Abas  épousa  l’ar- 
cadienne  Ocalie.  Un  coup  d’œil  sur 
la  table  généalogique  annexée  à l’ai  t. 
Inachusfera  saisir  les  rapports  d’Abas 
avec  Danaiis  son  aïeul , avec  Persée 
sou  arrière  petit-fils  et  Hercule  son 
représentant  au  septième  degré, 
s"  Pans  la  chronologie,  Abas  Hotte 
un  peu  plus  haut,  un  peu  plus  bas,  se- 
lon la  place  que  l’on  assigne  h deux 
points  de  départ  principaux,  le  siège 
de  Troie  et  le  règne  d’Iuachus,  et  se- 
lonle  plus  ou  moins  d’années  que  l’on 
donne  à chaque  prince  dans  Je  calcul 
des  générations.  Ainsi  les  uns  (Mém. 
de  L’Ac.  des  Insc.  el  B.-L.,  III, 
197)  le  font  monter  surir  troue  i36i 
ans  avant  J.-C.;  aux  yeux  des  autres, 
les  calculs  d’Eusèbe  ou  plutôt  les 
calculs  d’après  Eusèbe  le  reporteraient 
à 14  r 6.  AI.  Petit-Radel  fixe  son  règne 
de  1480  hi45o.II  fait  ressortir  l’a- 
nachronisme de  ceux  qui  l’ont  regardé 
comme  contemporain  de  Nyclime , fils 
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de  Lycaon  ( Exam.  anal,  des 
synch.  de  Vhisl.  des  temps  hér, 
de  Lu  Grèce , cxpl.  met  h.,  cccvm). 
3°  L’empire  d’Argas  sous  sou  règne 
n'est  porut  encore  démembré.  C’est 
après  sa  indique  les  dissensions  entre 
ses  enfants  occasionnent  h-  partage  de 
l’Argolide  en  Argos  et  Tiryntbe,  par- 
tage qui  u’est  que  le  prélude  de 
plus  grandes  mutilations.  4“  C’est 
lui  qui  avait  porté  h Lyncée  la  nou- 
vclle  de  la  mort  de  Danaüs.  5”  On 
le  voit  instituer,  en  l’honneur  de  Ju- 
non  C'Hpi 1)  , des  fêtes  dites  Hérées 
il  lui  élève  un  temple  ( Herwuni ), 
6“  Il  lui  consacre  le  bouclier  que 
Lyncée,  dans  l'excès  de  sa  joie,  lui  a 
donné  h l’instant  où  il  a,  de  la  bouche 
d’un  fils,  reçu  l’heureuse  nouvelle  qui 
le  délivre  d’un  beau-père  bourreau. 
Ce  bouclier  attaché  a Ja  voûte  du  tem- 
ple devint  pour  Argos , pour  les  Ina- 
chides, uu  talisman.  On  le  portait 
processiouncllemcnt  tous  les  ans.L’a- 
tlilète  vainqueur  aux  jeux  qui  accom- 
pagnaient les  Hérées , avait  l’bonneur 
de  le  détacher -de  la  voûte,  et  d’en 
être  le  porteur.  Une  tradition  sacrée 
voulait  qu’en  cas  d’extrême  danger 
pour  Argos,  ou  mît  au  jour  le  bouclier 
d’Abas;  h cette  vue,  les  rebelles  de- 
vaient rentrer  dans  le  devoir  et  poser 
les  armes.  7“  Enfin  , on  rapporte  des 
colonies  h Abas.  Selon  les  uns  , c’est 
lui  qui  fonda  la  ville  d’Abes  en  Pho- 
cide;  d’autres  disent  quesi  les  habitan  Is 
(ou  des  habitants)  del’Eubée  portèrent 
le  nom  d’Abantes,c’estduroi  argien, 
jadis  leur  chef,  qu’ils  le  prirent.  Ni 
l’uue  ni  l’autre  de  ces  hypothèses 
ne  doivent  être  admises.  À notre 
avis  le  nom  d’Abas  n’est  pas  autre 
que  le  monosyllabe  sacré  des  orien- 
taux , Bal  ou  Baal , déformé  de  tant 
de  manières  (Abel...,  A poil...,  etc.). 
Le  bouclier  appendu  dans  le  tem- 
ple de  Junon  , et  qui  rappelle,  entre 
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antres  talismans  fameux,  les  Anciles 
de  Numa,  n’est  pas  lui-même  sans  re- 
lation avec  le  soleil.  D’abord  laforme 
ovale  ou  ronde,  et  tel  est  le  trait  ca- 
ractéristique du  bouclierd’Argos,  rap- 
pelle l'idee  du  disque  solaire;  puis, 
toute  forme  k part,  le  soleil,  qui  sem- 
ble comme  suspendu  sans  lien  fixe 
dans  l’espace  , des  hauteurs  duquel 
pourtant  il  ne  tombe  pas  sur  nous, 
trouve  un  emblème  naturel  dans  le 
bouclier  appeudu  a la  voûte  du  tern- 
ie d’Argos  ( eomp.  d’ailleurs  les 
oucliers  de  Brahma,  d’Achille, 
d’HercuIc  , d’Ene’e  , etc. , etc. , puis 
ceux  des  Amazones,  puis  les  disques). 
- — On  comprend  de  reste,  par  ce  qui 

Iirécède , que,  sans  la  nier  formel- 
ement  , nous  n’avons  pas  une  foi 
bien  vive  k l’existence  d’un  roi  ar- 
gien  , du  nom  d’Abas.  A plus  forte 
raison,  nous  éloignons-nous  de  l’idée 
de  ceux  qui  voient  dans  Abas  un  roi 
guerrier,  inventeur  du  bouclier  argo- 
lique,  et  qui  croient  que  ce  novateur 
militaire  popularisa  son  invention  en 
mettant  son  premier  essai  souslapro- 
teclion  de  la  de'esse  d’Argos  ( opinion 
de  Nitsch,  N eu.  myth.  ff'ort.). 

2.  ABAS  , d’Athènes , fils  d’Al- 
con  ( c’est  k tort  que  l’on  écrit 
XttXfco»  ) l’Erechthide  , serait,  scion 
M.  Raoul  - Rochette  {Col.  grecq. , 
II,  roi  , etc.),  le  chef  des  Abantes  de 
l’Eubée.  Au  fond,  l’origine  des  Aban- 
tes (qu’on  voit  kChio  avec  des  Cariens 
sousËnopion,  et  près  des  monts  Cé- 
raunes  dans  la  Thesprotidc  où  ils 
fondent  une  ville  de  Thronium)  est 
une  des  questions  ethnographiques  sur 
lesquelles  il  y a le  moins  d’accord. 
i°  Selon  Aristote  (dans  Strabon,  X), 
Arricn  (dans  Eustathe  , s.  Denys  dé 
Periég. , v.  5ao)  et  Pausanias,  i*s 
venaient  de  la  ville  d’Abes  en  Phocide. 
Les  deux  premiers  y ajoutent  seule- 
ment ce  fait  que,  quoique  venant  de 
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là  Pliocide,  les  Abantes  e'taient  de 
sang  tbrace.  2°  Le  scholiaste  de  Pin- 
dare(Py'<A.,vm,  74;  et  eomp. Etienne 
de  Byz. , art.  ''aZxith)  au  contraire  se 
prononce  pour  l’origine  argienne  du 
peuple  eubéeu.  3°  Le  scholiaste  d’Ho- 
mère, auquel  il  faut  joindre  Êphore 
(dans  Et.de  B.,art.’Aè»»o(),  donne  les 
Abantes  comme  des  colonies  atbé- 
niennes;  etil  faulavouerqueiilusd’une 
circonstance  rend  cette  solution  vrai- 
semblable. 4°  Eustathe  a tenté  de  con- 
cilier les  deux  premièresopinions,  en 
supposant  aux  Abantes  une  origine 
thraee  (et  au  besoin  thraco-phocéeu- 
ne)et  un  chef  argien.  5°  Enfin  on 
pourrait  soupçonner  aussi  un  qua- 
trième système  pur , celui  de  l’in- 
digénatdes  Abantes  eu Eube'e. Ephore 
dans  Ét.  de  B.  (art.  ’Aêè»a<)  faisait 
d’Abas  le  père  et  non  le  fils  d’Al- 
con  : mais  cette  interversion  ne 
porte  ni  sur  la  famille,  et  par  con- 
séquent sur  la  patrie  du  héros,  ni 
sur  le  rapport  des  Abantes  k Athè- 
nes. L’époque  même  de  l’émigration, 
s’il  fallait  prendre  ces  traditions  au 
sérieux,  ne  serait  point  sensiblement 
altérée. 

3.  ABAS  , fils  de  Neptune  et 
d’Aréthusc  qui  elle-même  devait  le 
jour  k Hérilée.  C’est  de  lui,  dit-on, 
uel’île  d’Eubée  prit  son  nom  ancien 
’Abantidc  (Étienne  de  Byz. , art. 
vACa»r.).  On  peut  en  douter  (comp. 
les  deux  articles  qui  précèdent  ). 

4-  ABAS,  le  Mélampide,  appar- 
tient k la  famille  de  ceMélampe  qui, 
en  récompense  de  la  guérison  desPrœ- 
tides  ( V.  ce  nom  ) , se  fit  donner 
les  deux  tiers  du  royaume  d’Argos. 
Mélampe  eut  d’Iphianasse  ou  Iphia- 
nire,  sa  femme  , trois  fils,  Abas,  An- 
tiphate,  Manlius  que  sou  nom  présente 
comme  participant  aux  prérogatives 
divinatoires  de  son  père.  Abas  lui-même 
donne  le  jour  a deux  fils  devins  comme 
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leur  aïeul,  Idmon  et  Cérane  ; Ly- 
simaque  , sa  fille , s’unit  a Talas  , et 
en  a,  entre  autres  enfants,  Eripliyle , 
l’épouse  du  devin  Amphiaras.  Tous 
les  personnages  de  ce  groupe  sont 
donc  empreints  de  la  teinte  divina- 
toire; et,  de  meme  que  ci-dessus 
Alias  ( u"  i ) figure  comme  Soleil- 
chef-père  des  peuples,  il  affectionne 
ici  le  rôle  de  Soleil-prophète  : c’est 
presque  un  Hermès.  — N.  B.  i°  Se- 
lon Pausanias,  U,  6,  c’est  Lysia- 
nasse  , et  nun  Lysimaque  , qui  est 
femme  de  Talas.  2°  M.  Petit-Radel 
fixe  le  règne  du  Mélampide  Alias  a 
i4io-i36o.  3°  La  femme  d’Alias 
se  nommait  Laodamie. 

5.  ABAS,  Cadmile  moqueur,  du- 
quel on  conte  la  même  aventure  que 
d’Ascalabe  , autrement  Stellion  {F. 
Ascaeabe).  La  seule  différence  (en- 
core n’est-clle  qu’apparente),  c’est 
qu’on  lui  donne  pour  mère  une  Méta- 
nire , tandis  qu’Àscalalie  est  dit  fils 
de  Misma. 

6-13.  ABAS,  huit  héros  mythiques 
diseurs  ou  imaginés  à plaisir  par  les 
poètes  des  temps  postérieurs.  Ce  sont: 
i°  et  2°  Un  roi  d’Aulis,  qui  a pour 
fils  Comète;  puis  le  fils  de  ce  même 
Comète.  Ce  fils  serait  argonaute 
{Mém.  de.  l’ de.  des  Jnsc.,  L\,83). 
ÏNi  Apollodore  ni  lesargonautographcs 
Vulgaires  n’en  font  mention.  Toute- 
fois notez  qu’on  parle  d’un  Aslérion, 
argonaute  et  fils  de  Comète;  qu’As- 
térion  et  Comète  («vrép, 
nous  offrent  des  traces  de  personnifi- 
cations sidériques;  qu’en  conséquen- 
ce , Alias  pourrait  avoir  été  substitué 
à Astérion  dans  certaines  nomencla- 
tures. 3"  Un  suivant  de  Persée  tué 
par  Pélatas  dans  le  combat  contre 
les  Ethiopiens  (Ovide,  Mêlant. , V, 
1 26).  — 4°  Un  centaure  qui  se  dé- 
robe par  la  fuite  aux  coups  des  La- 
pithes  vainqueurs  (Ovide,  Mêlant., 
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Xlt,  3 06). — 5°  et  6°  Deux  Troyens: 
l’un,  fils  d’Erymas,  succombe  devant 
Troie  sous  la  lance  de  Diomède 
( Iliad . , V,  11(9);  l’antre  périt  daus 
la  tempête  qui  pousse  la  flotte  d’Énée 
sur  les  côtes  deCarthage  (Virg. ,2?n., 
1, 125). — 7“  Un  Grec  qui  fut  tué,  la 
nuit  de  la  prise  de  Troie,  par  la  petite 
bande  que  commandait  Enée.  Dans  la 
suite  le  héros  troyen  consacra  son 
boueliersur  la  plage  d’Actium,  KAm- 
hracie , avec  l’inscription  votive  : 
Æneas  hœc  de  Danais  victoribus 
arma  {Enéide,  111,286  et  s*uiv.). 
Funhe  ( Neues  Realschullex.,  1,2) 
demande  si  cet  Allas  n’est  pas  un  chef 
abante  venu  de  l’Eubée.  Un  rappro- 
chement plus  curieux  serait  celui  du 
bouclier  qu’Énée  a pris  sur  Abas,  et 
u’il  consacre , comme  nous  venons 
e le  voir,  avec  le  bouclier  appendu 
par  Abas  l’Inachide  dans  l’Heræum 
d’Argos.  Voy.  ci-dessus,  n°  1.  — 
8°  Un  chef  lusque,  qui  vint  secon- 
der Enée  dans  la  guerre  contre  les 
Rutules,  et  lui  amena  neuf  cents  hom- 
mes de  Populonium  et  de  l’île  d’É- 
thalie.  Lausus,  filsde Mézence,letua 
{Enéide,  X,  i3o,  14*7). 

ABASTER,  corr.  pour  Alastob. 

ABBA  est  l'Être  suprême  chez  les 
insulaires  de  l’Archipel  des  Philip- 
pines. 

ABDA , ancienne  idole  des  Madia- 
niteS  (fétiche?  pierre??). 

ABDER,  "k£S>ifts,  suivant  d’Her- 
cule,  était  en  Thrace,  lorsque  le  hé- 
ros tua  Diomède.  Attaqué  subitement 

Îiar  les  Bistones,  son  maître  lui  donna 
es  cavales  anthropophages  àgarder  : 
celles-ci  se  jetèrent  sur  Abder  et  le 
dévorèrent.  Hercule  inconsolable  fon- 
da la  ville  d’Abdère  en  l’honneur  de 
la  jeune  victime  de  son  imprudence. 
Ainsi  toujours  , autour  d’Herculc  , 
de  Bacchus,  d’Apollon  , de  Mercure 
même,  des  adolescents  qui  meurent, 
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tués  par  eux  ou  parleur  faute  ! Hylas, 
Ampèlc,  Hyacinthe  , cent  antres  expi- 
rent ainsi  à la  fleur  de  l’âge.  Parè- 
dres  et  victimes  , ce  sont  des  Cadmi- 
les  : leur  trépas  prématuré  , c’est  la 
mort  cabirique.  Peu  importent  après 
cela  les  variantesen  apparence  graves 
delà  légende.  Qu’ Aider  soit  fils  d'un 
dieu  (Mercure)  ou  d’un  bomme(Thro- 
nius  de  Thronium  en  Locride);  que  le 
lieu  de  sa  naissance  soit  celte  même 
ville  de  Thronium  ou  bien  Oponte  ; 
que  (suivant  Hygin  , fai.  xxx)le 
jeune  homme  se  présente  dans  le 
mythe  comme  suivant  de  Diomède  et 
non  comme  suivant  d’Hercule  ; que, 
même  enfin,  Abder  devienne  Abdéra, 
soeur  ( sœur-femme  ? ) de  Diomède  ; 
malgré  tout,  il  reste  un  trait  fonda- 
mental , celui  d’un  on  d’une parèdre, 
qui  meuit  pour  revivre.  Mais,  dit- 
on,  Àbder  ne  ressuscite  point Si, 

0 il  ressuscite  comme  ville , comme 
tombe,  comme  nom  glorieux  et  vé- 
néré (cornp.  Ilvs,  Pi: lo rs,  Busibis 
qui  est  Osiris  - ville  ).  Abdère  mon- 
trait avec  orgueil  le  tombeau  du 
Cadmile  éponyme  ( Voy.  Heyne  , 
Comm.  sur  Apollodort).  Les  in- 
scriptions aussi  font  foi  de  l’antiqui- 
té ae  celte  fable  favorite  qui  rappor- 
tait a Hercule  la  fondation  de  la  ville 
(Marini, Iscrizioni  All>ane,p.  1 5o; 
de  plus,  comp.  Saumaise,  Exer- 
citat.  Plinian.,f.  1 6o;etBerckhel, 
sur  É tienne  de  Byzance). 

ABDERA  ou  ABDÈRE,  sœur  du 
roi  de  Tlirace  , Diomède.  V . l’art, 
qui  précède. 

ABDJAIONI,  en  samshrit,  ma- 
trice des  nues ; épilbète  de  Brahmâ , 
arce  que  la  terre  a laquelle  s’iden ti- 
ent en  un  sens  des  explications  trans- 
cendantales , la  terre  dont  le  sein 
expulse  les  vapeurs,  est  comme  grosse 
des  nues. 

ABÉE,  enlatin  Abæxis,  ’A£«7«,sur- 
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nom  d’Apollon,  ne  serait  seloÇ  l’opi- 
nion vulgaire  qu’une  épithète  locale, 
relative  au  temple  que  ce  Dieu  avait 
dans  la  ville  d’Abes  en  Phocide.  On 
pourrait  déjà  commencer  a en  douter, 
pour  peu  que  l’on  se  rappelât  l’A- 
pollon Apbée  (’AQtcîts)  qu’on  traduit 
d’ordinaire  par  Apollon  lumineux,  et 
ue  l’on  rapporte  à Les  Macé- 
oniens,  on  le  sait,  prononçaient 
’A Caîw  pour  ’A V*7«c.  Anée  aussi  re- 
présenterait donc  un  Apollon  le  lumi- 
neux ! Comme  Abas  ( un  peu  plus 
haut),  comme  Abobas  (un  peu  plus 
bas),  ce  ne  serait  qu’une  modifi- 
cation du  grand  nom  oriental  Baal 
ou  Bel , de  ce  nom  que  nous  verrons 
se  transformer  de  tant  de  manières 
et  devenir  là  Babelios , ici  Àbelios , 
ailleurs  encore  Apellon , Aplu,  et 
enfin  Apollon.  Quoi,  qu’il  en  soit , 
le  temple  d’Abes  ( Pausan.  X,  35) 
était  un  des  plus  anciennement  cé- 
lèbres de  la  Grèce.  Le  Dieu-pro- 
phète y rendait  des  oracles.  Trois 
statues  d'Apollon,  d’Artémis , de  La- 
tone,  s’y  voyaient  encore  du  temps 
de  Pausaniaset  inspiraient  aux  visi- 
tants le  même  respect  que  les  Palla- 
dium, les  Pénates,  et  généralement 
les  talismans  tombés  des  rieux.  In- 
cendié par  les  Perses  dans  la  guerre 
médique,  et  ruiné  de  fond  en  comble 
par'  les  Thébains  dans  la  guerre  sa- 
crée , ce  sanctuaire  de  l’ancienne  re- 
ligion fut  reconstruit  à grands  frais 
par  Adrien. 

ABELIOS , ’aS'i Am; , était  l’A- 
pollon des  Crétois.  Vulgairement  on 
dérivait  ce  nom  d'iLor , (dor.  ilxut, 
ionien  épiq.  titXtts,  dor.  ép.  Hxics , 
puis  par  insertion  de  digamma  coli- 
que , iSélitf , Abelios  ).  Buttinann 
(flfylhologus , T.  I,  vu,  p.  188, 
not.)  s’élève  avec  raison  contre  ce 
système  de  dérivation.  Evidemment 
le  Bel  assyrien  en  est  la  racine  : n i 
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sa  désinence  ios,  ni  l’addition  initiale 
del’A  ne  peut  nous  le  faire  méconnaî- 
tre, et  au  besoin  sa  forme  Bêla 
usitée  cbe7.  les  Lacédémoniens  for- 
merait la  transition  de  Bel  a Abelios 
ou  Abel.  Corap.  Abellio,  Bêla, 
Belis  , Belen  et  Baal.  Une  autre 
série  d’éponymies  remarquables  est 
celle  des  lieux  et  des  villes  qui 
portent  le  nom  d’Abyla  ou  Abila. 
On  en  compte  au  moins  cinq  , 
parmi  lesquels  le  plus  remarquable 
est  certainement  le  mont  Abila  , une 
des  colonnes  d’Hercule.  Ce  dernier 
nous  reporte  de  la  manière  la  plus  in- 
contestable aux  légendes  solaires;  et  il 
en  est  de  même  de  Calpé.  Comp.  sur 
tontes  les  villes  d’Abila  les  diction- 
naires de  l’antiquité  ( Sabatliier  de 
Castres,  Funkc  ) ; et  de  plus  les 
Ment.  del’Ac.  des  Insc., XXVIII, 
558  et  suiv.  , XXXII,  698  et  suiv. 

ABELLIO  , le  même  selon  G. 
Vossius  etMone  ( Gesch . des  Hei- 
dentluims  in  nordl.  Europa , t. 
II , p.  4 16)  que  le  Belen  ou  Belin, 
regardé  comme  l’Apollon  des  Celtes. 
César  le  nomme  parmi  les  dieux  de  la 
Gaule  et  lui  attribue  le  don  de  guérir 
les  maladies, ccquieneffet  le  rapproche 
d’Apollon.  On  a retrouvé  h Commin- 
ges  trois  inscriptions  votives  latines 
en  son  honneur  (Voy.  Jos.  Scaliger, 
Lectiones  Ausonian.  ,1,  9 ; et 
plus  particulièrement  sur  la  seconde 
Buttmann  , Mylh.  t.  I , vu , pp. 
167  et  168,  not.  ).  Du  reste  le  léger 
changement  de  Belen  en  Abellio , 
n’est  pas  plus  étonnant  que  celui  de 
Bel  en  Abelios  ( Voy.  Abelios  ) , et 
peut  aider  K comprendre  ce  dernier. 
Cf.  Mêm.  del’ Ac.  Cell., III,  149. 

ABÉONE,  Abeoka,  était  la  déesse 
latine  du  départ  (S.  Augustin,  C.  de 
Dieu , IV,  21  ).  Il  est  évident  que 
c’est  le  verbe  abire.  (abeo) , pourvu 
de  la  désinence  substanlive  , propre 


aux  noms  de  quelques  personnes  divi- 
nes ( Bellnna  de  hélium  ; Pomona  de 
pomum , etc.  ).  A la  déesse  Abéone, 
s’oppose  naturellement  Adéoue  , qui 
préside  a l’arrivée.  Du  reste,  dire  si 
Abéone  et  Adéone  sont  deux  déilés 
distinctes,  ou  une  même  déesse  en 
deux  personnes , une  même  déesse 
présidant  au  départ  et  au  retour , 
comme  la  Vénus  sicilienne  en  l’hon- 
neur de  laquelle  se  célébraient  les 
Anagogies  et  les  Catagogies , dire  si 
c’est  un  Mercure  femelle  00  une  Aphro- 
dite ou  toute  autre  divinité  connue  , 
c’est  ce  qui  est  impossible  : nous  igno- 
rons même  si  elle  avait  des  temples. 

ABÉRIDou  ABÉRIDE , ‘Aflrfiïw 
( g.  -«!»)  fdsd’Uranus  et  d’Hestià,  le 
même  sans  doute  (dit  Nitscli  ) que 
Crone  (Saturne  ).  On  peut  aussi 
soupçonner  que  c’est  le  même  qu’A- 
pollon  (Fré-’Aip*ff»f,  ou  Abaris), 
ou  que  Neptune,  à oui  la  ville  de 
Bérvte  était  consacrée  et  qui  dans 
son  empire  maritime,  dans  son  lit  mê- 
me,voit  des  Béroés?  (Comp.  ce  dernier 
art.)  C’est  aux  généalogies  syriennes 
qu’il  faut  reporter  ce  nom  ; et  nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire  qu’en  con- 
séquence Uranus  et  Hestià,  ne  sont 
ici  que  des  équivalents.  Les  vrais 
noms  divins  indigènes  sont  inconnus. 

ABIDA  on  ABIDAMA,  une  des 
principales  divinités  desMongols-Kal- 
mouks,  dont  la  vénération  l’associe  à 
Chakiamouni  et  à Erlik-Khan  , dans 
une  espèce  de  trinité,  que  l’on  re- 
présente dans  l’attitude  et  avec  les 
attributs  d’Itchora  ( Siva-Itchora, 
Priape  nés  Indes  ) et  qui  remplit  dans 
leur  mythologie  les  fonctions  de  psy- 
chopompe ( conducteur  des  âmes  ). 
Lorsque  l’étincelle  spirituelle  se  sé- 
pare du  corps , il  attire  les  âmes  a lui: 
pures,  il  les  laisse  s'élever  librement 
dans  l’espace;  souillées  par  des  fautes, 
par  «les  crimes , il  les  purifie.  C’est 
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par  lui  aussi  qu’après  avoir  été  jugée* 
elles  vont  animer  de  nouveau  des 
corps  mortels  soit  d'hommes,  soit  d’a- 
nimaux de'pourvus  de  raison.  Ainsi 
Abida  cumule  les  rôles  multiples  du 
Totb-Hermès-Anubis  égyptien,  à ceci 
près  qu’on  ne  le  voit  pas  former  de 
ses  mains  la  momie  primitive  , et  qu’il 
n’a  pas  le  même  sens  astronomique 
( horizon , et  gardien  des  quatre  points 
cardinaux  de  l’horizon  ).  Du  reste 
c’est  aussi  dans  les  cieux,  c’est  a l’Est , 
c’est  aux  lieux  où  le  soleil,  sa  figure 
vivante,  se  lève,  que  les  mythologues 
placent  son  domicile.  Il  y siège  ina- 
movible et  toujours  semblable  à lui- 
même  , au  sein  d’un  repos  et  d’une 
félicité  éternelle. 

ABIE  , ’Afos  ( g.-«ç  ),  nourrice 
d’Hyllus,  bâtit  un  temple  en  l’honneur 
d’Hercu  le  klra  en  Messénie  .Plus  tard , 
l’héraclide  Cresphonte  donna  le  nom 
d’Abie  k Ira  (Pausanias,  IV,  3o.  ) 
— Eponymies.  i°  Une  peuplade 
scythe  que  l’Iliade  (XIII)  place  sur 
les  confins  de  la  Mysie  (Asie-Min.). 
Abba  dans  les  langues  semitiq.  signi- 
fie père;  et  nous  nous  trouvons  ainsi 
reportés  par  les’A»«>*  aux  Pitris  de 
l’Inde,  aux  Patres  des  Romains  (voy. 
i’aur,  Symbolyk  und  Mytholog ., 
t.  II,  r'part., p.  n).  20L”aS'*, 
nom  ancien  du  Péloponèse. 

ABILE  ( Abilius  ) , autrement 
Aolle  (Aollius),  passait  pour  fijs  de 
Romulus  et  d’Hersilie. 

ABIMOUNI  {Myth.  hind.  ) , 
radjah  de  la  race  des  enfants  de  la 
Lune,  fils  d’Ardjouna  (l’ami  de  Krich- 
na)  et  de  Souvatri,  époux  d’Outri  et 
père  de  Parikchitou. 

ABIOU  de  Saumaise  (qui  peut-être 
eût  mieux  fait  de  transposer  les  deux 
voyelles  finales  , î , ou  , et  d’écrire 
Aboui  : cf.  Ptébiou,Atemboui,  etc.), 
Arçhatapias  de  Eirmicus,  premier 
Dc'cau  des  poissons,  est  représente  dans 
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les  deux  zodiaques  tentyrités  sous  la 
forme  d’un  génie  à tête  de  chakal.  Sa 
coiffure  est  très-simple.  De  plus  il  a , 
dans  lezodiaquerectangulaire,  la  main 
armée  du  sceptre  des  dieux  bienfai- 
sants. D’après  uos  tables  de  concor- 
dance annexées  à l’article  Décans,  il 
est  pris  pour  Maris,  34'  dynaste  du 
latercule  d’Eratoslhènc,  ou  pour  Mo- 
chen(i7P),  ou  pour Siphoas (35'). 

ÀBLER,  'A&.vpof  , Troyen  qui 
tomba  sous  les  coups  d’Antiloque  le 
Nestoride  (Iliad.,  VI,  3 2). 

ABOBAS  ouABUBAS  , 

’A StiGces,  un  des  noms  d’Adonis  chez 
les  Pergéens  de  la  Pamphylie  ( et  en 
Perse?).  Nous  y soupçonnons  une  dé- 
formation semi-hellénique  d’un  molsy- 
riaque, tel  qu’A bou-Baal,  Abibai, etc. 
(un  roi  de  Tyr  porta  ce  nom  : comp. 
Mém.del’ À.  des  /«je.,  XXXVIII, 
89),  ou  dont  au  moins  la  deuxième 
partie  serait  BaaI.'(Voir  aussi  Sau- 
maise, Deling.  hellenistica,f.i  1 9; 
et  se  rappeler  que  les  noms  puniques 
en  bal  , changent,  en  grec,  le  l final 
en  s:  ('Aniear,  ’Aaipoijias). 

ABONDANCE  , en  grec  , 
en  latin  Copia,  déesse  évidemment  al- 
légorique dont  le  nom  se  trouve  dans 
Ovide.  Selon  ce  poète  , elle  suivit 
Saturne  lorsque  Jupiter  le  chassa  de 
l’empire  des  cieux.  Les  anciens  ne 
lui  dédièrent  ni  temple  ni  autel;  mais 
on  la  retrouve  souvent  sur  les  mé- 
dailles. C’est  tantôt  un  faisceau  d’é- 
pis , ou  bien  le  modius  sérapique 
duquel  s’élancent  des  épis  ; tantôt 
la  présence  de  corbeilles  remplies  de 
fleurs  et  de  fruits,  sur  lesquelles  elle 
étend  ses  mains  ( méd.  d’Antonin); 
tantôt  une  longue  amphore  (Montfau- 
con,  Ant.  expi.  1 pl.  CXIX,  f-  4), 
et  tantôt  la  corne  d'Amalthée  ou  d'A- 
chéioüs  (é^.ces  noms)  qui  la  caractéri- 
sent. Dans  une  médaille  de  Trajan , 
la  déesse  est  assise  négligemment 
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sur  l’espèce  de  siège  concave  qne 
forment  deux  corues  d’aboudance  en 
se  croyant  sur  le  milieu  de  leur  lon- 
gueur (Montfaucon  , ouv.  et  pl.  d°. 
f.  5 ).  Une  autre  figure  ( méd.  de 
Pertinax)  la  représente  relevant  de 
sa  main  gauche  la  draperie  écarlate 
de  son  sein  aux  mamelles  puissantes 
(comp.  ici  Artémis).  A cette  épo- 
ue  ou  Rome  , oisive  consommatrice 
es  richesses  du  monde,  ne  se  nour- 
rissait que  de  céréales  ravies  à l’A- 
frique et  a la  Sicile  , un  vaisseau 
parèdre  indiquait  que  l’abondance 
n’existait  dans  la  capitale  des  Césars 
que  par  l’importation.  Sous  Hélio- 
gabale  on  voit  l’abondance  se  réduire 
à l’abondance  du  numéraire,  à la  pro- 
digalité, à la  dilapidation  de  biens 
enlevés  au  travail  et  jetés  en  masse 
à l’ignoble  faiuéautise  : de  sa  corne 
renversée  s’échappe  une  pluie  de 
pièces  d’or  et  d'argent.  Voir  dans 
Montfaucon  (pl.  CXCLX,  f.  6,7, 
8 , 9 ),  si  toutefois  ce  ne  sont  pas  des 
grains  de  blé  un  peu  gros  qui  tom- 
bent hors  de  la  corne.  Quelquefois  on 
a confondu  l’Abondance  avec  Ops 
(Diane-Cybèle)  et  avec  Cérès.  Ces 
deux  ou  trois  déesses  reviennent  soit 
à la  terre , soit  à la  génératrice  par 
excellence  Aï*  ; magna  mater-,  Aâ 
Mûmp.  On  comprend  sans  peine  jus- 
qu a quel  point  et  en  quel  sens  cette 
identification,  sentie  après  coup,  peut 
être  juste. 

ABOUDAD,  le  taureau  primordial 
en  Herse.  Voy.  Kaïomorts. 

ABOLI  : Voy.  Amou. 

ABRAXAS,  ou  en  transposant  les 
lettres  finales  AbrasaX,  dieu  suprême 
selon  les  sectaires  basilidiens,  dont  la 
prétention  était  de  fondre  les  dogmes 
modernes  du  christianisme  avec  les 
idées  religieuses  antérieurement  en 
vogue  dans  l’Egypte,  la  Syrie  et  l’em- 
pire des  Perses.  Tout  indique  qu’aux 


veux  des  syncrc’tistes  qui  mirent  à 
ta  mode  le  culte  d’Abraxas,  ce  dieu 
remplissait  la  fonction  du® nef-Amoun 
des  Thébains.  premier  Démiurge 
( c’est-à-dire  révélation  première  de 
l’être  éternel  et  créateur  des  ébauches 
prototypes  plutôt  que  des  réalités)  il 
s’élève  pourtant  au  rang  d’éternel  et 
d’irrévéré,  en  même  temps  qu’il  se 
délègue  eu  mille  formes  inférieures. 
«Oui,»  disait  Basilide  (Voy.  Ter- 
tullien,  Prescr.  cont.  les  hcr.  ; et 
comp.  St  Augustin  , t.  VIII , p.  6 des 
OEuv.  comp.  in-f°. , St  Jérôme , 
Connu,  sur  Amos  ) « oui  , c’est 
« Abraxas  qui  a créé  l’entendement , 
« le  Nous  des  Grecs;  du  iVo«s  émane 
« la  vertu,  \e Logos-,  du  Logos  , la 
« providence , la  vertu , la  sagesse  ; de 
« celles-ci  les  principautés  , les  puis- 
« sances  et  les  anges , les  anges  par 
« myriades.  Par  lui  et  sous  lui  ces 
« anges  onteréé  les  trois  ceutsoixante- 
« cinq  deux.  La  preuve  de  cette  haute 
« puissance,  c’est  que,  prises  numéra- 
« lement , les  sept  lettres  de  ce  nom 
« sacré  forment  365.»  Mais  d’autre 
part,  le  dieu  suprême,  lorsqu’il  semble 
donner  le  jour  a des  puissances  subal- 
ternes , ne  crée  pas  réellement,  il  se 
scinde,  il  s’émane  , il  s’individualise 
et  se  délègue  dans  des  espèces  bien 
inférieures.  Cette  conception  fonda- 
mentale ne  pouvait  manquer  de 
faire  règle  chez  des  syncrétistes  si- 
tués aux  confins  de  l’Asie  anté- 
rieure et  du  monde  romain;  et  en 
conséquence  , il  devint  tout  simple 
i°  de  voir  Abraxas  s’emparer  passa- 
gèrement des  fonctions  de  soleil, 
d’Hermès  , etc.  , (voy.  ci-dessous); 
20  de  le  représenter  sous  presque  tou- 
tes les  formes  imaginables,  homme , 
singe,  lion,  serpent,  scarabée-,  etc.  ; 
3°  enfin  , de  faire  de  chacune  de  ces 
représentations,  de  l’objet  même  qui 
portait  les  représentations,  un  dieu,  un 
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sauveur , un  talisman,  et  de  retomber, 
h force  de  mysticité,  dans  le  fétichisme 
des  sauvais.  En  conséquence  , pour 
quiconque  connaît  la  symbolique  et 
l’iconographie  religieuse  égyptienne, 
un  Abraxas  scarabée-canope  , ser- 
pent inoffensif,  ou  même  h queue 
de  serpent,  indiquera  l’Agatbodémou 
Amoun;  un  Abraxas  lion,  ou  h tête  de 
lion, sera  Knef-Neith,surtoutsi,  lion, 
il  a le  scarabée  a la  pointe  de  la  langue; 
un  Abraxas  armé  du  fouet  incitateur 
sera  ou  Fta  ou  le  soleil , ou  en  com- 
binant ces  deux  idées , Fta-Fré  ; un 
Abraxas  à tête  de  coq  sera  sans  doute 
Fré,  puisqu’k  cause  de  sa  crête  rou- 
geâtre et  de  son  chant  matinal  le  coq 
était  regardé  comme  l’oiseau  du  so- 
leil. 11  en  est  de  même  de  ceux  qui 
ont  des  figures  ailées,  lin  Abraxas 
à tête  d’ibis  ue  peut  guère  être  pris 
que  pour  Toth  ; des  Abraxas  à tête  de 
chien,  a formes  de  singes,  font  songer 
au  dieu  souterrain  Anbô  (vulg.  Anu- 
bis).  Abraxas  anguipède  semble  être 
Esculape  ou  Chmoun  , Echmoun  , et, 
comme  tel,  rentre  dans  la  classe  des 
Agatbodémons,  puisque  Chmoun  dans 
la  haute  théologie  n’est  qu’une  forme 
bien  connue  d’Amoun.  Abraxas 
ithyphallique  nous  rappelle , par  ses 
attributs  priapiques  , non  pas  le 
Priape  des  Grecs  , mais  le  type  de 
Priape,  Knef  ou  Fré  générateur;  on 
dit  aussi  Amoun-  Ra  générateur.  En- 
fin un  Abraxas  a tête  d’homme  d’où 
sortent  sept  serpents  ferait  penser  à 
Fta  ou  Sidik,s 'émanant  en  septCabi- 
res  (comp.  aussi  l’Amida  japonais  et 
le  grand  serpent  hindou  a y télés  Adi- 
céchen).Or  toutes  ces  formes  existent 
combinées  a l’infini  sur  les  monu- 
ments, principalement  sur  les  médail- 
les et  les  médaillons.  Voy.  D.  Bern. 
de  Montfaucon,  Anliq . expliq.  , 
t.  II , pl.  cxLiv— CLxxvm.  Les  bou- 
cliers ou  disques  ronds  et  ovales , 


emblèmes  soit  de  la  lune,  soit  du  so- 
leil, y abondent  aussi.  Il  faut  en  dire 
autant  des  astres  et  des  astérismes. 
Ajoutons  qu’un  nombre  assez  con- 
sidérable if  Abraxas  ne  contiennent 
que  des  inscriptions  sans  figures , ou 
bien  avec  des  figures  qui  font  presque 
fonction  d’hiéroglyphes.  Des  scara- 
bées, des  serpents,  des  poissons,  voila 
les  plus  ordinaires  dans  ce  cas.  Ou 
voit  aussi  des  zodiaques  rangés  cir- 
culairement  dans  des  divisions  duo- 
dénaires,  soit  de  la  circonférence, 
soit  d’une  périphérie  ovalaire.  Sou- 
vent les  mots  sacrés  sont  disposés 
de  manière  à former  une  étoile  dans 
les  agencements  cabalistiques.  Les 
noms  Iao  (abréviation  de  Jéhovah), 
Abraxas,  Adonaï,  Sabaolh,  sont  ceux 
qui  reviennent  à tout  instant.  Il  n’y  a 
pas  besoin  d’avertir  que  là  se  trouvent 
des  idées  chrétiennes  ou  juives,  soit 

turcs,  soit  entées  sur  le  paganisme. 

lu  de  ces  Abraxas  se  distingue  par 
le  mélange  de  mots  grecs  et  latins  (en 
lettres  grecques)  : EtiTu%i  svt- 

rf»  o’ecxpxflcc  ( Songez,  Eulyque,  à la 

Î lierre  sacrée'?).  Deux  autres  portent 
es  noms  des  quatre  puissances  des 
Gnostiques(Sallamaxa,  Bamaïakha , 
Amorakheï,  Aganakhba,  la  première; 
Aïanakha,Amurakheï,Sammaz,Azal- 
laba,laseconde).  Deuxpierres  noires 
(basaltes  d’Egypte)  citées  par  Mont- 
faucon  comme  du  cabinet  de  Foucault, 
se  font  remarquer  par  leurs  attributs 
panthées.  Sur  la  première  se  voient, 
entre  autres  détails,  un  fronton  et  au 
milieu  un  serpent  roulé  en  ovale  ; k 
droite  et  k gauche  du  fronton  deux 
cynocéphales  ilhvphalliques , les  bras 
levés  en  signe  d’adoration  ; au-des- 
sous un  homme  ithyphalle  comme  les 
précédents,  ailé,  k queue  d’oiseau,  et 
tenant  un  scorpion  k la  main  ; k sa 
droite  un  Fta  stabiliteur , muni  du 
fléau  et  du  liluus  augurai  ; k sa  gau- 
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elle,  un  anguipède  mutilé  par  en  haut 
et  a peine  reconnaissable  ; enfin  au 
bas  du  tableau,  entre  deux  éperviers 
sacres,  uu  Haroéri,  et  nun  Isis,s’é- 
lançanl,  le  van  a la  main,  du  calice  du 
lotos.  La  seconde  replésentede  face  un 
dieu  (androgyno?)  au-dessus  de  la  tête 
duquel  surgit  une  autre  tête  coiffée 
du  calathe  ou  modiusdeSérapis  : ses 
pieds  pressent  chacun  la  tête  d’un 
énorme  crocodile  (voyez  et  comp. 
Neith);  les  deux  mains  tiennent  cha- 
cune des  sceptres  surmontés  du  lotos, 
et  en  même  temps  des  serpents  et  un 
mammifère  (agalhodémons  et  taureau 
d’un  côte'?  hadjés  et  griffon  de  l’au- 
tre?). Eu  continuant  de  parcourir  la 
série  des  Abraxas  publiés  par  Mont- 
faucon,  on  apercevra  le  nom  de  Jésus 
répété  sur  plusieurs  de  ces  amulettes 
si  singulièrement  bigarrées  de  chris- 
tianisme et  d’antiques  superstitions 
orientales.  Ces  monuments  n’ont  rien 
d’élégant  sousle  rapport  de  l’art;  mais 
ils  intéressent  l’historien  de  la  philoso- 

fihie,  et  surtout  de  la  philosophie  re- 
igieuse. — N.  B.  Les  noms  spéciaux 
des  Abraxas  ne  formeront  point 
matière  à des  articles  dans  la  suite 
de  ce'  dictionnaire  ; on  voit  assez 
que  ce  n’est  pas  lh  de  la  vraie  mytho- 
logie. 

ADRESSE.  Voy.  Abrettane. 
ABRETTATŒ  ou  ÀBRETTÈNE, 
Abrettanus  ,'A£ftTTt)*ls  , était,  h 
ce  qu’on  assure,  un  surnom  local  de 
Jupiter  , protecteur  de  l’Abrettène 
(’A^fTTijéij,  ou  -TTttr, , ou  TTttr,  "!)  en 
Mysie  (Strabon, XIII).  Nous  incline- 
rions à voir  dans  ce  nom  la  modifica- 
tion attique  d’Abresses  , qui , lui- 
même,  n’est  qu’ Abraxas.  Âbkelle- 
rus  , dans  quelques  compilateurs , 
est  évidemment  une  faute. 

ABRETTIE,  'A^pirrU,  nymphéa 
qui  l’Abretlène  en  Mysie  devait  son 
nom.  Abréli  a-t-il  rapport  a Btpnts 
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septentrional  (PAbrettène  était  la 
Mysie  nord)? Ou  bien  serait-ce  l’é- 
nigmatique Abrod,  d’où  nuit, 

et  Aphrodite  (Vénus)? 

ABROCHETE , ABROCOME , 
mauvaise  orthographe  pour  Habro- 
CUÈTE  , H ABROCOME. 

AB  RO  TE  , ’Appcni , Béotienne 
qu’épousa Nise,  undesquatre  filsd’É- 
gée.  Ce  prince  voulut,  dit-on,  qu’à 
tout  jamais  les  femmes  de  ses  états 
(Mégare)  portassent  les  modes  d’A- 
brote.  Celles-ci  un  jour  voulurent 
s’en  e’carler  : l’oracle  s’en  mêla,  et 
les  novatrices  se  virent  contraintes 
de  revenir  a l’ancien  usage. 

ABSÉE, ’A-irér  (g.-sai*),  lat.  Ab- 
sf.us,  un  des  fils  du  Tartare  et  de  la 
Terre  et  un  des  Géants (yuysvtif)  qui 
tentèrent  d’escalader  le  ciel  (Hygin  , 
préf.  desi*«A.).  Serait-ce  le  mot 
àcvn -o;  ( abyssus ) défiguré  par  l’af- 
franchi bibliothécaire  ou  par  ses  co- 
pistes? 

ABSYRTE  ( et  non  Absyrthe  ) , 
"A -bupros , en  lat.  Absyrtos  , Absyr- 
tus  (quelquefois  Apsyrtcs?),  Cad- 
mile  eolque  en  rapport  avec  Eète(Axié- 
ros),  Jason  et  Médée  (Axiocerses)  ; les 
légendes  s’accordent  a le  donner 
pour  fils  dupremier  et  pourfrèrede  la 
dernière.  Sur  tous  les  autres  points  di- 
versité complète. Ici,  l’on  veulque  sa 
sœur,  a l’instant  où  elle  déserte  le 
palais  paternel,  l’enlève,  puis,  quand 
elle  se  sent  poursuivie  par  la  flotte 
desColques,  le  tue,  le  déchire  et 
sème  ses  lambeaux  sur  la  route.  Ces 
funèbres  vestiges,  laissés  sur  la  ligne 
de  voyage , retardentla  course  d’Eèle 
ou  des  agents  qu’il  a envoyés  sur  les 
traces  de  sa  fille  : la  fugitive  a ainsi  le 
temps  de  quitter  l’Euxin  pour  une  des 
bouches  du  Danube  ( V . Argonau- 
tes). La,  au  contraire,  Absyrte  figure 
comme  chef  de  la  flotte  que  la  Col- 
chide  expédie  vers  l’ouest.  Du  reste 
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cette  deuxième  tradition  varie  aussi 
dans  ses  détails.  Seloules  uns, Médée, 
atteinte  par  les  vaisseaux  de  son  père 
(près  de  l’embouchure  du  Phase  , ou 
vers  celle  du  Danube , ou  encore  dans 
l’Adriatique!),  lui  inspire  par  scs 
paroles  une  funeste  confiance , et  1 at- 
tire à une  conférence  où  ePe  le  fait 
poignarder  de  la  main  de  Jason  (Apol- 
lon. de  Rb., III,  421-475).  Suivant 
les  autres  Absyrte  , après  de  longues 
erreurs , Absyrte  qui  eutre , dit-011 , 
dans  le  Danube  par  une  autre  bouche 
que  les  Argonautes,  arrive  au  port 
de  Phéacie  (Corfou)  alors  l’asile  du 
navire  d’iolcos,  et  surprend  le  héros 
grec  dans  une  île  voisine  où  il  sacrifie 
à Diane. Un  combats’engage  : Absyrte 
tombe.  Enfin,  au  dire  de  quelques  my- 
thographes  , ni  meurtre  nicouféience 
n’ont  lieu.  Absyrte  eu  route  reçoit 
par  la  voix  de  la  foudre  les  avis  dt  Ju- 
non,cl  retourne  vers  le  Phase  sans 
Médée.  Peu  importe  ici  de  recherchera 
laquelledeces  broderies  mythiques  on 
doit  donner  la  préférence.  Ce  qui  do- 
mine au  milieu  des  diverses  tiaditions, 
c’est  la  physionomie  cadmilique  du 
jeune  prince.  Soit  comme  parèdre, 
victime,  voyageur,  soit  tout  sim- 
plement comme  quatrième  membre 
de  la  tétrade,  Absyrte  s’offre  tou- 
jours à nous  comme  Cadiuile  ! Les 
autres  détails  n’ont  pas  d’impor- 
tance ; nous  les  réduisons  à quatre  : 
i"  la  mère  d’Absyrtc  est-elle  Asléro- 
die,nvmphe  du  Caucase  (Apollonius 
de  Rhodes,  Jigonautia.,\\l,  242) 
et  première  fertime  d’Eete  ? ou  bien 
Eurylyle  , seconde  épouse  de  ce  mo- 
narque (Schol.  d’Apoll.,  III , 242  , 
d’après  l’auteur  des  Naupactiq .)? 
ou  Ipsie(Hyg. , Fab. xxiny  ou  Iaye? 
ou  Hécate?  ouNéère?  ou  bien  enfin  une 
Néréide  anonyme  (Schol.  d’Ap. , sur 
IV,  223  , d’après  Sophocle , trag.  des 
Scylh.)?  20  Absyrte  est-il  un  enfant 
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encore  au  berceau  (le  même,  pass.  d") 
ou  un  adolescent,  ou  un  adulte?  Pâmé 
ou  le  puîné  de  Médée?  etc.  3°  Le 
meurtre  d’ Absyrte  inspire  de  l’hor- 
reur aux  dieux  et  porte  malheur  au 
navire  des  Argonautes.  Tantôt  le 
navire  même  prend  miraculeusement 
la  parole,  tantôt  un  oracle  demande 
ou  annonce  vengeance!  Suivant  les 
uns , cette  vengeance  déjà  commencée 
par  les  longues  aberrations  du  navire 
thessalien  s’achève  par  un  naufrage 
au  cap  Malte  (opinion  d’Onomacrite): 
selon  les  autres,  .lason  et  Médée  avant 
d’aborder  en  Grèce  subissent  une  ex- 
piation qui  les  préserve  de  catastro- 
phes ultérieures?  4°  Quel  est  le  lieu 
théâtre  de  cette  scène  tragique? Placé 
par  quelques  uns  sur  les  rives  du  Bas- 
P.iase  (c.-â-d.  du  Rion,  fleuve  princi- 
pal, dont  le  Phase  n’est  que  l’affluent)} 
il  est  transporté  par  d’autres  à Absuras 
où  l’on  montrait  le  tombeau  d’Absyrte 
du  temps  d’Arrien  (Air.,  Pcri.pl.  du 
P. -Eux.)]  par  d’autres  au  bord  oc- 
cidental de  i’Euxin , près  de  l’embou- 
chure du  Danube,  et  par  d’autres  en- 
core aux  parages  de  l’Adriatique.  «La 
«ville  scythique  de  Tomes,  disent 
« ceux-là , en  est  une  preuve  frap- 
« pante  ; car  rirtpa  signifie  couper 
«(Ovide,  Tristes,  1.  III,  él.  rv).  » 
Et  les  îles  Absyrtides  (auj.  Ozero  et 
Cherzo ) , répliquent  ceux-là,  ces 
deux  îles  ohlongucs  et  étroites  que 
sépare  un  faible  bras  de  mer  et  qu’au- 
jourd’hui  unit  un  pont,  n’indiquent- 
elles  pas  la  présence  d’Absyrte  en  ces 
lieux  ? Il  est  remarquable  que  ces  di- 
vergences sur  le  lieu  témoin  du  meur- 
tre tiennent  en  partie  aux  variantes 
de  l’itinéraire  du  retour  des  Argo- 
nautes. — Ajoutons  qu’on  a dérivé 
Absyrte  à'ùircrlptit. — Dupuis  {Ori- 
gine des  Cultes,  VI,  392)  re- 
garde Absyrte  comme  la  constella- 
tion du  Cocher  (comp.  I’uaÉthox  , 
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qui  est  le  Cocher,  et  dont  le  nom 
convient  au  bel  Absyrte  comme  jeune, 
comme  dieu-victime,  comme  fils  d’un 
dieu-soleil,  Eète). — Sources  et  pas- 
sages à consulter.  I.  Anciens.  Apullo- 
dore,  I,  9 , § 23 , 24,  et  not.  104 
et  io5  de  Clavier,  sur  cecliap.  d’A- 
pollod.  (aj.  celles  de  Heyne);  Apol- 
lonius de  llhod.,  Argon.,  1.  III,  et 
son  Schol.;  Val.  Flaccus,  et  en  géné- 
ral tous  les  mythograplies  qui  ont 
traité  des  Argonautes.  II.  Moder- 
nes. Ramier,  Mylh. , 36 1 , 862  ; 
Nitsch  , Mylh.  Icxic.  (art.  assez 
substantiel  , quoique  sans  hauteur 
de  vues);  Banier,  Mylh.,  I , II , 
p.  263,  t.  VI,  p.  422  etsuiy.  et 
E.rp.  des  fait.  , t.  III,  p.  127  (il 
regarde  Absyrte  comme  le  général  de 
la  flotte  envoyée  a la  poursuite  de 
Jason),  et  les  Méni.  de  t Acad,  des 
Jnsc.,  XII,  126-1 36,  XIV,  45,  47- 
ABL'BAS.  Voy.  Abobas. 

ACACALLIS,Acai.lisou  Acalle 
(et  non  Acasis),  ’a  (g.-iV'ss), 

fille  de  Minos,  se  trouve  mise  en  rap- 
port , tantôt  avec  Hermès,  tantôt 
avec  Apollon.  Selon  les  uns  , de 
Mercure  elle  eut  Cydon  , fonda- 
teur de  la  ville  crétoise  éponyme; 
selon  les  autres , d’Apollon  elle  eut 
Milet  : quelques  traditions  locales 
disaient  aussi  Gararoas  et  Amphi- 
the'mis  (Schol.  d’Apollonius,  s.  IV, 
1491  ).  Ainsi  que  Vénus,  mère  de 
Priape , caricature  du  soleil-gé- 
nérateur , ainsi  qn’Addirdaga  , mère 
de  Sémiramis , ainsi  que  Biblis  , ainsi 
que  Myrrha,  selon  quelques  légen- 
daires , Acacallis  , lorsqu'elle  allait 
mettre  Milet  au  monde,  redoutant  le 
courroux  de  son  père  ou  en  proie 
h une  honte  tardive,  s’enfuit  du  palais 
natal  et  abandonna  dans  les  dé- 
serts le  fruit  d’un  amour  clandestin. 
Des  loups  l’élevèrent,  puis  des  pâtres 
Je  recueillirent  ( Ant.  Liberalis,  c. 

liii. 
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3 0).  Plus  tard , son  aïeul  l’expulsa  de 
Crète.  Quelques  traditions  taisaient 
de  Milet  le  mari  d’Acaeallis.  Celte 
variante  résulte  de  l’usage  d’inter- 
vertir les  degrés  généalogiques  des 
personnes  divines , ce  qui  donne  lieu 
tantôt  a des  filles  épouses,  tantôt  à 
des  fils  amants  ou  maris.  Nous  ne 
balançons  point  à voir  dans  l’Acalle, 
fille  de  Minos  et  de  Pasiphaé  (Apol- 
lodore,  III,  1)  le  même  personnage 
que  dans  Acacallis.  — Pausanias 
(X,  16)  nomme  une  Acacallis, 
nymphe,  aussi  en  rapport  avec  Apol- 
lon , de  qui  elle  a deux  fils,  Phjlacis 
et  Philandre,  dans  la  ville  de  Tarrhe 
et  dans  la  maison  de  Carmanor.  On 
voyait  a Delphes  «a  statue  de  bronze 
qui  semblait  donner  à téter  aux  deux 
enfants.  Banier  (.Mylh.,  t.  VI , p. 
246,  VIH,  63)  fait  cette  nymphe 
fille  de  MinosI”  et  d’Iothore,ctrem- 
place  le  dieu  par  un  prêtre  ou  un 
prince  a qui  son  talent  musical  ou  bien 
ses  hautes  connaissances  avaient  mé- 
rité le  surnom  d’Apollon.- — Enfin  la 
première  prêtresse  dont  font  mention 
les  marbres d’Amyeles,  suivant  laco- 
pie  de  Fourmont  ( Mém . de  l’Ac. 
des  Insc. , XXIII,  4o6  ) , est  une 
Acacallis  , fille  d’Acrate  , dont  le 
sacerdoce  dura  dix  ans  (soit  de  i43o 
à 1420  av.  J.-C.  ).  Voy.  sur  ceci 
Petit- Radel  ( F.xani.  analytique , 
P-  *7® )•. 

ACACESE  et  ACACETE , ’ A* «- 
x^nos,  ' AxoïKriTcs , surnoms  de  Mer- 
cure , que  l’on  devrait  regarder 
comme  synonvmes.  Cependant  l’un 
passe  pour  être  local  : il  vient,  dit-on, 
d’Acacesium.  L’autre  signifie , dit-on , 
sans  malice,  préservateur.  Pour  nous , 
nous  croyons  distinguer  dans  ces  deux 
épithètes  le  radical  d 'ixtoften,  gué- 
rir,avec  redoublement;  et  nous  voyons 
dans  le  dieu  auquel  s’applique  le  sur- 
nom un  membre  du  groupe  des  dieux 
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sauveurs,  des  dieux  qui  guérissent 
( âme  ou  corps,  n’importe:  V.  Escu- 
I.APE  ).  Quoi  qu’il  eu  Soit  Mercure 
était  honoré  sous  le  nom  d’Acacèse 
8 Mégalopnlis  et  dans  la  ville  d’Aca- 
Cesium. 

AGACES,  “Aiaitof,  un  des  fils  de 
Lvcaon  , fonda  la  ville  d’Acacesium 
en  Arcadie  (Pausauias,  1.  Mil).  Sc- 
lo  n la  tradition  indigène  , c'est  ce 
priuce  qui  éleva  Hermès  (Mercure). 

ACADEME,A**il>î^«f  ,d  Albèues, 
apprit  aux  deux  T)  udarides  Castor  et 
Pollux  qu’Hélène,  leur  sœur,  avait  été 
cachée  daus  Aphidnes  par  Thésée.  Les 
deux  héros  le  comblèrent  d’honneurs, 
et  plus  lard  , dit-on,  les  Lacédémo- 
niens, lors  de  leurs  fréquentes  excur- 
sions en  Attique  , épargnèrent  en 
mémoire  de  lui  le  pays  et  la  terre 
qu’il'avait  habitée  et  qui  garde  tou- 
jours le  nom  d’Académie.  On  sait 
que,  depuis , ce  lieu  devint  célèbre 
par  lescouisde  Platon  et  donna  son 
nom  a l’école  fondée  par  l’illustre 
disciple  de  Socrate.  Une  tradition 
différente  voulait  que  le  nom  primi- 
tif d’ Académie  eût  été  Échédémie,  et 
rattachait  a ce  dire  peu  connu  les 
noms  des  deux  frères  Ecbédème  et 
Marathon.  ( V . ÉcbedÈme.) 

ACALA1STHIS , ’A*«Aa»é<r  ( g. 
-iào $),  une  des  neuf  Piérides , fut 
changée  en  seriu  ou  en  chardonneret, 
du  moins  selon  la  légende  de  ceux 
qui  supposent  que  chacune  des  ces  im- 
prudentes rivales  des  Muses  subit  une 
métamorphose  particulière  ( Ant. 
Liheialis,  c.  g ).  N.  B.  i“  En  grec, 
ciKccï.DLviiiç y comme  ùxctfôis  et  ixctilu A- 
ju V , signifie  chardonneret:  tous  trois 
viennent , assure  - 1 - on  , d’« xa.it  a. 
( épine ),  parce  que  ces  oiseauxse  po- 
sent souvent  sur  les  épines,  ou  font 
entrer  des  b.  ins  d’épines  dans  la  con- 
struction de  leurs  nids.  L’incerti- 
tude quelaissent  les  mylhographes  sur 


l’espèce  ornithologique  dont  Acalan- 
this  prend  la  forme  n’importe  en 
rien.  Chardonueret  et  serin  appar- 
tiennent à la  même  famille  (les  fnugil- 
lés.)  Il  n’est  pas  impossible  , meme  , 
que  ces  espèces  si  voisines  aient  sou- 
vent été  confondues  par  les  anciens  et 
en  conséquence  désignées  par  un  mê- 
me nom.  il  y a plus  : M.  Cuvier  re- 
garde l’acantbyllide  d’Aristote  ( Hist . 
des  anim.,\X,  i3  ) comme  la  Vi- 
tiparra  de  Pline  {Hist.  Hat.,  X, 
5 o : Voy.  not.  de  l’éd.  Lemaire,  t.lV 
de  Pline,  p.  a 86  et  7),  c’est-à-dire 
comme  des  mésanges.  Le  chant  d'une 
part , de  l’autre  une  vivacité  qui  peut 
sembler  bizarre,  capricieuse,  ont  sans 
doute  été  les  causes  qui  ont  fait  choi- 
sir l’Acanthide  des  anciens  pour  l’a- 
déquate zoologique  des  Piérides.  La 
remarque  serait  frappante  surtout,  si 
l’on  s'arrêtait  aux  mésanges,  dont  le 
cri  aigu  r-  concentré , exprime  si  com- 
plètement l’humeur  colérique.  Com- 
parez les  articles  Acakthe  et  Acau- 
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ACALLE  , ' AKfù.x<i  ( g.  -tu  ). 
Voy.  Acacallis. 

AÇAMAJNIA  , dans  le  Ramaïana, 
figure  comme  fils  du  roi  d'Aoude 
( alors  Aïodhia  ) Sazava  et  de  Kes- 
sini , sa  première  femme.  Impie  et 
cruel  il  lut  banni  du  trône  par  son 
père;  et  Ansouman,  son  frère,  fils  du 
second  lit,  fut  substitué  à tous  ses 
droits. 

1 . ACAMAS,  'Ax.itp.tLi  (dans  Vir- 
gile, En.,  II,  Atham as),  était  fils  de 
Thésée,  et  de  Phèdre,  suivant  les 
uns  , d’Antiope , suivant  les  autres. 
Elhra,  sa  bisaïeule,  lui  prodigua  pen- 
dant son  enfance  les  soins  les  plus 
tendres.  Devenu  grand  il  alla  comme 
ambassadeur  avec  son  frère  Dé- 
muphoon  redemander  Hélène  aux 
Troycns.  Laodice,  la  plus  belle  des 
filles  de  Priant  et  femme  d’Héljcaoa, 


Die 


by  Google 


A CA 


ACA 


devint  éperdument  amoureuse  de  lui. 
La  femme  de  Pcrsée , gouverneur  de 
la  ville,  favorisa  leur  passion  mu- 
tuelle. Le  fils  qui  résulta  de  ces  en- 
trevues illicites  s’appela  Munitus  ou 
Munychus:  Etlira  quiavait  suivi  Hélène 
dans  Ilium  l'éleva  non  moins  soigneu- 
sement que  son  père . Acamas  fut  un  de 
ceux  qui  se  cachèrent  dans  les  flancs 
du  chevalde  bois  pours'introduircdans 
Troie.  De  celle  ville  incendiée  par 
les  Grecs  les  nus  le  ramènent  en  Eu- 
rope ; mais  selon  les  autres  il  sem- 
ble qu’il  s’enfonça  dans  la  haute 
Phrygie.  11  combattit  les  Soljmes 
(Etienne  deByz.,art.  ’Axa/uavrio*}; 
charmé  de  ses  hauts  faits,  le  roi  du 
pays  lui  concéda  un  emplacement  où 
notre  héros  fonda  la  ville  d’Aca- 
mantium(  noyau  de  Synnade?  cornp. 
Raoul-Rochette,  Col.  grecq.,  Il, 
S^S).  Un  peu  plus  tard,  Cypre 
le  reçut  : et  une  cité  de  sou  nom  s’é- 
leva entre  Arsiuoe’  et  Paphos  (Schol. 
de  Lycophr.,  v.  591):  un  de  ses 
descendants  même  bâtit  Chy  très  (Xé- 
nagore  dausË.  de  Byz.,  art.  Xurfo/); 
et  la  pointe  nord-ouest  de  l’île  ( auj. 
cap  S.-Epiphane  ) porta  le  nom  d’A- 
camas  ou  Acamantide  (Strabon,X) 
étendu  quelquefois  à l'île  entière 
( Pliue  , V,  5 1) Pour  la  concilia- 

tion de  tous  ces  voyages,  de  toutes 
ces  colonies  , Voy.  Raoul-Rochelle  , 
ouvr.  et  pass.  d".  et  tout  le  chapitre. 
Remarquons  surtout  que  l’Iliade  ne 
dit  mot  d’ Acamas,  pas  plus  que  de 
Démophoon.  Ils  ne  viurent  doue  pas  à 
Troie  ! Si , re'pond-on , et  Homère 
lui-même  le  disait,  maisdans  des  vers 
qui  ne  nous  sont  point  parvenus  (Dé- 
inostli.,  Or.funcb. , p.  240  C cd. 
Wolf;  auquel  aj.  Schol.  de  Lycoph., 
v.  45î  , et  Pausanias , X , 26  ).  Il 
est  vrai  que  sans  doute  ils  y vinrent 
comme  simples  volontaires  et  à la  suite 
d’Eléphénor  ouElpéuor,  le  chef  des 
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Abantes  de  l’Eubée  : Ménesthée  alors 
jouissait  à leur  préjudice  dans  Athè- 
nes d’une  puissance  usurpée.  M.  Pe- 
tit-Radel , dans  ses  synchronismes  de 
l’histoire  grecque  primitive , suppose 
qu’ Acamas  h l’époque  du  commen- 
cement de  la  guerre  de  Troie  (1209 
av.  J.-C.)  avait  environ  3o  ans  ( Voy. 
Exam.  analyt.,  p.  204  et  le  ta- 
bleau xvill-5).  Pour  quelques  - uns 
Acamas  était  le  fils  et  non  le  frère 
de  Démophoon. 

2.  ACAMAS , fds  d’Anténor, com- 
mandait les  DardauesavecArchiloque, 
son  frèr e(/é.,  H , 84z),etavecÉnée. 
Dans  l’attaque  du  camp  grec  ( XII , 
100),  c’est  lui  qui  conduit  la  qua- 
trième colonne  de  l’armée  troyeuue. 
Archiloque  périt  de  la  main  d’Ajax  : 
Acamas  le  venge  eu  tuant  Pro- 
maque  (XIV,  475).  Plus  tard  Mé- 
rione  l’immole  (XYI,  342  ; comp. 
l’article  qui  précède)  ; ou  plutôt 
le  blesse,  si  avec  le  vieux  mytholo- 
gue Symmaque  ( Retours  , dans  le 
Schol.  de  Lycoph.,  s.  v.  8y3),  il  faut 
croire  que  trois  princes  anténorides  , 
Acamas,  Hippoloque  et  Glaucus,  vont 
bâtir  une  ville  sur  la  colline  dite 
des  Anténorides , dans  le  Niphaïat  ou 
lisière  libyque  de  l’Egypte  (comp. 
Raoul-Rochette,  Col.gr., Il,  365). 
— On  trouve  encore  deux  Acamas  : 
i°  Un  fils  d’Eussore  ; chef  des 
Thraces  , brave , agile  coureur , il  fi- 
nit pay  tomber  sous  les  coups  d’Ajax 
le  Télamonide  ( Iliad .,  II , 844  J V, 
462  ; VI,  7).  20  Un  fils  d’Asius,  que 
Wolf  écrit  Adam  as.  Il  combat  dans  l’I- 
liade Léontée  etPolypète,  est  blessé 
par  Antiloque  et  tombe  percé  d’un 
coup  de  lance  par  Mérione  (XII,  i4o, 
etc;  XIII,  5 6 0,  etc.).  Asms,  son  père, 
commandait  le  corps  dont  Acamas 
faisait  partie.  On  reconnaît  ici  sans 
doute  l'Ase  ou  dieu  suprême  Scandi- 
nave et  le  Cadmile , son  parèdre. 
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— N.  B.  Le  brave  Troyon  que  donne 

M.  Noël  comme  un  homonyme  nou- 
veau , ne  peut  être  qu’un  des  précé- 
dents. 

ACANTHE, fils  d’Au- 

lonoiis  et  d’Hippodamie  , fut  dévore' 
par  les  chevaux  de  son  père,  et  changé 
en  acanthide  ( serin  ou  chardonneret 
chez  les  anciens  : comp.  Acaean- 
this).  Cette  fin  tragique  rappelle  celle 
d’Abder , et  indique  un  Cadmile. 
Acantbis  , qu’on  donne  comme  sœur 
d’Acanthe,  et  qui  subit  la  même  mé- 
tamorphose , complète  la  ressem- 
blance ; car  Ahder-Cadmile  se  trouve 
tantôt  un  jeune  servant,  tantôt  la  sœur 
de  Diomcde.  Or,  peu  importe  qu’on 
admette  à la  fois  deux  personnages  h 
sexe  différent  ou  seulement  uu  des 
deux  j Acanthe-Acanthis  sont  à vo- 
lonté un  androgyne,  ou  un  être  doué 
d’un  sexe  seul , ou  deux  êtres  l’un  mâle 
et  l’autre  femelle  : même  chosed’Ab- 
der-Abde’ra.  Nous  ne  disons  rien  de 
la  relation  de  consanguinité  entre  le 
Cadmile  et  ses  supérieurs;  il  est 
trop  évident  que,  fils  ou  simple 
parèdre,  c’est  toujours  un  Cadmile. 
-j-  Quelques  mythologues  modernes 
( Banier,  Mylh. , t.  II,  p.  620  ) 
nomment  une  nymphe  Acanthe  , 
amante  d’Apollon  et  métamorphosée 
par  ce  dieu  en  une  plante  éponyme 
(le  célèbre  Acanthus  mollis  de 
Linn.,  vulg.  branche  ursine  dont  les 
feuilles  si  élégamment  découpées  ont 
fourni  au  chapiteau  des  colonnes  co- 
rinthiennes l’ornement  le  plus  léger  et 
le  plus  gracieux).  On  doit  se  souvenir 
ici  que  nombre  d’amantes  d’Apollon, 
dans  la  mythologie  hellénique,  furent 
métamorphosées  en  fleurs,  en  arbres , 
en  plantes.  Peut-être  aussi  dans  cette 
Acanthe  faut-il  soupçonner  une  Neith 
inférieure.  Comp.  l’art.  Acantho. 
— Outre  les  oiseaux  et  la  plante  in- 
diqués dans  l’appendice  qui  précède 
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et  à l’art.  Acaeanthis,  on  doit  re- 
marquer trois  villes  du  nom  d 'A- 
canlhe , l’une  en  Thraçe , la  seconde 
dans  l’Athamanie  en  Epire,  la  troi- 
sième en  Égypte.  La  dernière  offre 
aux  mythologues  un  détail  intéres- 
sant dans  la  cérémonie  annuelle  de 
l’eau  versée  par  un  prêtre  dans  un 
vase  percé  : analogie  marquée  avec  les 
Canopcs  {V.  Canope),  avec  les Da- 
naïdes,  avec  le  trou  par  lcqoel,  dans 
le  temple  de  la  déesse  de  Syrie  ( V. 
Addirdaga),  on  jetait  les  eaux  com- 
mémoratives du  grand  cataclysme. 

ACANTHIS,  Axattlsf  sœur  d’A- 
canlbe  et  par  conséquent  fille  d’Au- 
tonoiis  et  d’H  ippodamie,  fut  métamor- 
phosée en  acanthide  ( y.  l'article 
précédent  et  Acai.antius).  Long- 
temps sans  doute  après  la  forma- 
tion première  du  mythe  d’Acantliis 
et  pour  le  coordonner  avec  celui 
d’Acanllic,  on  écrivit  qu’Acanthis 
changea  de  forme,  grâce  à la  pitié  des 
dieux  touchés  des  larmes  qu’elle  ne. 
cessait  de  répandre  sur  la  mort  de 
son  frère.  Réminiscence  évidente  des 
HéliadesctdcPhaéthon  ! Et  peut-être, 
en  pressant  un  peu  les  légendes,  re- 
marquerait-on encore  d’autres  rap- 
ports. Acanthe  meurt  dévoré  par  les 
chevaux  d’Hippodainic  (ladomteusc 
de  chevaux);  Phaélhon  périt  vic- 
time de  ses  coursiers.  Une  sœur  gé- 
mit sur  Acanthe;  des  sœurs  pleurent 
surPhaéthon.Etcette  sœur  d’Acanthe, 
Acantbis , ne  serait-elle  donc  pas 
l’Acanthe , nymphe  aimée  d’Apollon? 
L’Acanthe  oiseau,  l’acanthe  plante  ne 
sontqu’un  ; l’épine  éponyme  (Hxxtûx), 
qui  forme  le  nid , se  confond  avec  le 
léger  volatile  qui  en  cueille  et  en 
assemble  les  brins  pour  y déposer 
les  fruits  de  l’amour.  Tout  est  donc 
aérien  et  héliaque  dans  cette  fable,  et 
le  parallélisme  se  dessine  de  plus  en 
plus.  Les  Phaéthpnlides  deviennent 
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arbres  ; une  Acanlhis  devient  ar- 
buste.— Une  autre  àcanthis  est  fille 
d’Ajax  le  Télamonidc  et  de  sa  concu- 
bine Glauca. 

ACANTHO,  ’Axutlû  (g.  -cof-oüs), 
mère  du  quatrième  soleil  de  Cice'ron. 
De  là  deux  hypothèses  possibles  : 
l’une  , que  le  soleil , fils  d’Acantho, 
n’esl  autre  que  Fia  (Vulcain  , le  feu- 
lumière)  ; l’autre , que  le  troisième  et 
le  quatrième  soleil  de  Cicéron  se  ré- 
duisent à un  seul,  fils  de  Fta  (Opas, 
selon  le  philosophe  latin)  et  de  Neith 
(Acantho).  Car  Neith  figure  tour  à 
tour  comme  mère  et  comme  femme 
de  Fta  (F.  Neith). 

AÇARADEN.  Voy.  Daçaba- 

THA. 

ACARNAS  ou  ACARNAN  , 
-ctvos),  et  Amfhotèbe  , 
‘Afivlripos,  Dioscures  argiens,  étaient 
fils  de  l’ainpliiaraïde  Alcméon  et  de 
Cal I i roé  ,sa  seconde  femme . Encore  au 
berceau  lorsque  leur  père  expira  sous 
les  coups  des  deux  Phégéides,  frères 
d’Alphéïibée , la  jalouse  rivale  sup- 
plantée par  leur  mère  , ils  arrivè- 
rent instantanément  àl’àge  d’homme. 
« Hébé  , » disent  les  mythologues  , 
« ajouta  les  années  aux  heures  qu’à 
» peine  ils  comptaient.  » Dociles  aux 
ordres  d’une  mère  qui  ne  respirait 
que  pour  la  vengeance  , ils  mar- 
chent soudain  au  palais  d’Agapé- 
nor,  ou , suivant  d’autres  , vers  Del- 
phes où  ils  tuent  Pronoüs  et  Argé- 
nor,  les  deux  assassins  d’Alcméon  ; 
puis  arrivent  à toute  bride  en  Arca- 
dieà  Psophis, résidence  du  vicuxPhé- 
géc,  et  l’immolent  avec  sa  femme  aux 
mânes  du  fils  d’Amphiaràs.  On  les 
poursuit;  mais  les  Tegéalcs  leur  ou- 
vrent les  portes  de  leur  ville,  et  leur 
donnent  asile.  Un  peu  plus  lard,  ils 
s’éloignèrent  de  la  péninsule  pélopo- 
nésienne,  et  allèrent  fonder  un  établis- 
sement à l’ouest  dvsLQcrides.  Le  pays 
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prit,  d’un  d’entre  eux,  le  nom,  de- 
puis si  connu , d’Acarnanie.  Notez 
toutefois  que,  selon  des  traditions  non 
moins  répandues,  Alcméon  s’était, 
long-temps  avaut  tous  ces  évènements, 
établi  dans  l’Acarnanie  où  , par  con- 
séquent , ses  fils  n’auraient  fait  que 
continuer  son  ouvrage.  Voy.  Col.  gr. 
de  Raoul-Roch.,t.  II,  p.  a4o  etsuiv. 
Jusqu’ici  nous  n’apercevons  qu’un 
trait  vraiment  mythologique  dans  cette 
légende  qu’à  peu  de  fiais  l’évhémé- 
risme peut  métamorphoser  en  aine 
histoire  vraisemblable.  C’est  la  mi- 
raculeuse célérité  avec  laquelle  nos 
deux  Alcméonides  passent  de  l’ex- 
trême enfance  à l’âge  viril.  Zéthès 
et  Calaïs,  ces  fils  jumeaux  de  Borée, 
nous  offrent  le  même  spectacle.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  voici  ce  qui  plane 
sur  l’idée  primitive  de  la  légende. 
Cabires , Patèques , Dioscures  , tous 
dieux  ou  génies  émanations  de  Knef 
et  de  Fta,  se  présentent  en  mytholo- 
gie avec  les  formes  naines,  grosses , 
courtes,  ramassées,  joufflues  etgrotes- 
ques.  Castor  et  Poliux  se  voient  sou- 
vent avec  cette  physionomie  bizarre 
et  qui  provoque  le  rire.  Mais  les 
Grecs,  Je  bonne  heure  amateurs  pas- 
sionnés des  belles  formes , les  Grecs 
qui,  récapitulaient  tout  par  la  configu- 
ration humaine  adulte,  les  Grecs,  qui 
en  conse'quence  voulaient  faire  de  leurs 
héros  des  adolescents , des  hommes , 
et  qui  pourtant  tenaient  àles  montrer 
enlauts  et  nés  de  la  veille,  se  trouvè- 
rent amenés  à proclamer  le  miracle 
des  croissances  subites  : h peine  jetés 
du  sein  maternel  dans  le  berceau  , ce 
sont  des  hommes,  des  braves,  des  ven- 
geurs. Les  détails  de  cette  vengeance 
sont  tout  aussi  mythologiques.  Ainsi , 
par  exemple,  le  collier  et  la  robe  d’Éri- 
phyle  (l’incarnation  péloponésienne 
d’Harmonie)  y figureut  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  fin,  R.\r 
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dieux  ornements  donnas  d’abord  par 
Alcméon  à la  fille  dePhégée  , puis  à 
la  rivale  qui  lui  succède,  ils  ont  passé 
dans  la  main  de  Pronoüs  etd’Argénor 
qui  vont  les  dédier  au  dieu  de  Del- 
phes. Surviennent  les  vengeurs  : le 
mystique  collier  est  pris  par  lesDios- 
cures  argiens,  qui  le  font  briller  un 
moment  aux  yeux  de  leur  mère,  puis 
définitivement  le  consacrent  dans  le 
temple  delphique.  Acbéloiis,  le  fleuve 
antique,  l’avait  ainsi  ordonné  par  un 
oracle.  Dans  cette  famille  d’Amphia- 
ràs,  comme  dans  la  dynastie  tanta- 
lide  , ou  voit  toujours  le  sang  appeler 
du  sang,  le  meurtre  des  meurtres. 
Vengeance  , voila  l’unique  devise. 
Mais , quel  que  soit  le  fondement 
historique  de  ces  traditions,  nul  doute 
u’elles  n’aient  été  adaptées  à des 
ogmes  sacrés  anle'rieurs.  Quels  sont 
ces  dogmes?  ceux  de  la  mort  cabi- 
rique.  Dans  une  au  moins  des  écoles 
cabiroïdes,  il  faut  que  Cadmilemenrc. 
Les  raisons , on  les  trouve  aux  ar- 
l'cles  Cabires  , Cadmile.  Mais,  dés 
que  Cadmile  est  la  forme,  ce  n’est  pas 
une  fois  qu’il  meurt , c’est  mille.  De 
cette  mort  multiple  , l’idée  des  réac- 
tions, des  vengeances  , des  légendes 
semi-historiques  vulgaires. 

ACASÏS , Axanç  (g.  pro- 
bablement corruption  pour  Acaeeis, 
qui  serait  la  même  qu’AcALLE  ou  Aca- 
callis(J'.  ce  nom). 

A CAS  TE,  Axamt,  fils  de  Pélias 
> (usurpateur  du  trône  d’Iolcos) , eut 
pour  mère  Anaxibie  ou  Philomaque; 
pour  épouse  Astydamie  ou  (selon  Pin- 
dare,  Ndm.  IV,  92  ; V,  49)  Hippo- 
damie, fille  de  Cre'théc;  pour  enfants 
deux  filles,  Laodamie , femme  de  Pro- 
tésilas,  et  Stérope,  promise  à Pélée; 
pour  sœurs  enfin , les  Péüades , si  cé- 
lèbres par  le  meurtre  de  Leur  père 
qu’elles  coupèrent  en  lambeaux  pour 
préparer  son  rajeunissement.  On  le  voit 
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prendre  part  à la  chasse  du  sanglier 
de  Calydon  (Ovide  , Mêlant.,  VIII, 
3 06)  et  à l’expédition  des  Argo- 
nautes , parmi  lesquels  ses  magni- 
fiques chevaux  le  font  surtout  remar- 
quer (Apollonius  de  Rhodes,  I,  2 24). 
Il  célèbre  des  jeux  funèbres  en  l’hon- 
neur de  son  père.  Zéthès  y remporte  le 
prix  de  la  course  dolichodromique  ; 
Calaïs,  celui  du  double  stade  ; Castor 
celui  du  stade;  Pollux  celui  du  ccste  5 
Pélée  celui  de  la  lutte  : Hercule 
triomphe  dans  le  pancrace  ; Euryle  au 
tir  de  l’arc;  Méléagre  au  jeu  du  disque; 
Beüérophon  dans  la  course  a cheval  ; 
Iolas  dans  la  course  des  quadriges  ; 
Céphale  ala fronde.  Orphée,  Olympe, 
Liuus,  Eumolpc,y  obtiennent  aussi 
des  couronnes  ; les  deux  derniers 
pour  le  chant , Olympe  pour  la  flûte 
et  Orphée  pour  la  lyre  (Voy.  Hygin  , 
JlflA.cci.xxin).  Glaucus  y fut  déchiré 
par  ses  chevaux,  et  Pilus  y périt  de  la 
main  de  Cycnus.  De  plus , Acastc  a 
avec  Pélée  les  relations  les  plus  di- 
verses en  apparence.  D’abord  , il 
lui  donne  l’hospitalité,  après  le  meur- 
tre d’Eurytion  ; puis  s’imaginant , 
sur  les  plaintes  mensongères  de  sa 
femme , nouvelle  Sthénobée  d’un 
nouveau  llcllérophon  , que  le  prince 
phthiote  a voulu  souiller  son  lit , il 
l’invite  à la  chasse;  et,  quand  accablé 
de  fatigue  Pélée  succombe  au  sommeil, 
Acastc  lui  dérobe  son  glaive  et  le  livre 
aux  Ccntaures(  V.  Apollod. , III,  xm, 
§ 3,  d’après  Hésiode,  dans  leschul.  de 
Pind.,  JVém.  iv,v.  gô). Selon  quel- 
ques aulcurs,  Pélée,  pendant  la  chas- 
se , avait  lué  par  mégardc  le  fils  d’A- 
caste.  Ainsi  le  roi  d’Iolcos  aurait  et 
le  meurtre  d’un  fils  et  un  adultère 
à punir.  Des  écrivains  plus  récents  ont 
reuni  les  deux  traditions.  Quoi  qu’il 
en  soit , Pélée  se  venge  bientôt  : 
sauvé  par  Ghiron  ou  par  l’apparition 
de  Vulcain  qui  vient  lui  remettre  un 
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antre  fer  forge  de  sa  main , il  retour- 
ne K Iolcos  , accompagné  de  Jason , 
de  Castor,  de  Pollnx,  s’empare  de 
la  ville  et  fait  Astydamic  prisonnière. 
Acaste  s’échappe  et  va  vieillir  dans 
l’exil.  Rien  ne  dit  clairement  qu’il  re- 
vienne plus  tard  dans  ses  états.  Ce- 
pendant les  malheurs  qn’Homère 
{Iliad.,  XXIII, • Odys.,\ I,  493  et 
suiv.)  attribue  à la  vieillesse  de  Pe'le'e 
ont  fait  présumer  qn’au  moins  Iolcos 
avait  été  reconquise  sur  le  roi  de  la 
Phthiotide  par  Acaste  ou  par  sa  fa- 
mille. On  a essayé  de  coordonner 
ces  détails  et  de  les  réduire  en  corps 
d’histoire.  Beaucoup  plus  vieux  que  Pe- 
lée, dit-on,  Acaste  fit  connaissance 
avec  ce  prince  h la  chasse  du  sanglier 
de  Calynon.  Plus  tard  , lorsqu’il  l’eut 
reçu  dans  son  palais , craignant  de 
voir  son  hôte  ambitieux  lui  ravir  le 
sceptre  usurpé  sur  Éson  (le  malheur 
de  son  fils  redoublait  ces  craintes), 
il  se  résolut  a perdre  un  rival  redouté  ; 
mais  soit  honte  de  violer  les  droits  sa- 
crés de  l’hospitalité  , soit  sentiment 
de  son  impuissance , il  eut  recours  h 
ses  voisins.  Les  Centaures  belliqueux, 
habitants  des  monts  limitrophes, reçoi- 
vent de  lui  l’avis  de  prendre  le  roi  de  la 
Phthiotide,  et  ils  se  partagent  ses 
états.  Mais  Péléc  échappe  : il  se  ligue 
avec  le  parti  de  Jason,  le  fils  du  prince 
dépossédé  par  le  père  d’Acaste  , avec 
!ps  Dioscures , les  chevaliers  errants 
de  l’antique  mythologie  , présents 
partout,  secourables  partout,  a Ca- 
Iydon , dans  la  Bébrycie  , sur  les  ri- 
ves du  Phase.  Acaste  fuit.  Iolcos  , 
pillée,  tombe  aux  mains  de  Jason 
qui  ne  sait  pas  la  conserver  long- 
temps. Acaste , disons  plutôt  les 
Acastides,  lorsqu’ils  sont  ne  nouveau 
possesseurs  de  leur  petit  royaume  , 
ne  manquent  pas  de  prendre  leur 
revanche  , et  de  susciter  de  graves 
embarras  au  vieux  Pélée,  s’ils  ne  lui 
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font  pas  eux-mémes  la  guerre  , ce 
que  cependant  proclamait  f rmelle- 
ment  Dirlys  de  Crète,  I.  VI,  e.  9;  mais 
d’après  les  broderies  arbitraires  dont 
quelques  poètes  tragiques  avaient  sur- 
chargé un  drame  de  Néoptolcme. 
Voy.  Clavier  ( Bist.  des  premiers 
temps  de  la  Grève,  II,  9,  et  n.  3). 
— Pour  nous,  bornons-nous  a faire 
observer,  1°  qu’ Acaste , voisin  de  Pé- 
lée et  Pélias  (quelque  différentes  que 
soient  les  orthographes  de  ces  deux 
mots,  riiiMls , naUs) , rappelle  à 
l’instant  Castor  avec  Pollux  ; 2”  que 
dès  - lors  Acaste  - Castor  a deux 
fonctions  : i!  est  jusqu’à  un  certain 
point  hémisphère  supérieur,  ciel  lu- 
mineux, soleil  ou  bon  principe;  il  est 
hémisphère  inférieur , ciel  sombre , 
ténèbres  , lux  maligna , et  par  suite 
génie  perfide  et  funeste.  Quoique  fils 
d’un  soleil  il  est  soleil  lui-même; 
mais  il  a un  jumeau  , un  égal , qui 
bientôt  devient  un  rival,  un  antipode, 
un  antagoniste.  L’alternative  de  suc- 
cès et  de  revers  des  deux  antagonistes 
prouve  que  la  victoire  appartient 
tantôt  aux  ténèbres  (soleil  d’automne 
et  d’hiver),  tantôt  à la  forte  et  res- 
plendissante lumière  qui  renaît  à l’é- 
quinoxe du  printemps.  Pour  l’épi- 
sode d’Astydamie,  c’est  celui  de  Phè- 
dre et  de  Sthénobée  dans  les  légen- 
des solaires  de  Thésée  et  de  Bellé- 
ropbon.  {Voy.  ces  noms).  — Une 
nymphe  Acaste  (Hésiode,  Théog.y 
356)  est  Océanide. 

AÇAT  (vulg.  Asat  , mais  pronon- 
cez le  s dur),  dans  la  mythologie 
théologico-philosopbique  desYédantas 
( commentaire  dit  Véifa  ) est  pris  pour 
le  Non-Être  , c’est-à-dire  pour  les 
phénomènes,  pour  les  formes,  pour 
toutes  qui  est  insubstantiel.  On  n’a 

fias  de  peine  à comprendre  comment 
e mysticisme  hindou  prompt  à tout 
personnaliser  a fait  du  non-être  un 
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être.  Toutes  les  personnifications  de 
la  Mort  passent  pour  une  antiuoraie 
analogue  : et  cependant  quelle  diffé- 
rence dans  la  hauteur  de  conceptions 
entre  la  négation  de  l’être  prise  pour 
la  destruction , la  mort,  et  lanégation 
de  l’être  placée  dans  le  phénomène , 
dans  la  qualité,  dans  la  forme  ! (Colc- 
lirooke,  As.  Research. , VIII , p. 
397  et  4o4 ; Mayer,  Brahma,  p. 
139,  etc.  ). 

ACCA  ou  ACCA-LARENTIA , 
nom  demie'  par  les  légendes  romaines 
1“  a la  femme  du  berger  Faustule  , 
père  nourricier  de  Romulus;  2°  à la 
courtisane  connue  depuis  dans  le  culte 
sous  le  nom  de  Flore.  La  femme  du 
pâtreest  mère  de  douze  fils(Masur.Sa- 
bin.,  dans  Au  lu -Celle,  Nuits  attiq., 
VI,  7).  Sa  vie  aussi  est  vouée  aux  dés- 
ordres : Lupa , tel  est  le  nom  que  lui 
donnent  les  historiens,  et  par  la  on 
explique,  au  grand  applaudissement  de 
la  foule  des  savants,  la  tradition  qui  fait 
nourrir  les  deux  jumeaux  issus  de 
Silvie  par  une  louve.  D’autres  veu- 
lent qu’en  réduisaut  au  minimum , 
qu’en  restreignant  a un  instant  ce  mi- 
raculeux allaitement  par  la  louve  , le 
fait  n’ait  rien  d’improbable.  Nous  ne 
descendonspas  a ces  misérables  discus- 
sions. L’important  pour  nous  est  de 
remarquer  que  le  caractère  courtisa- 
nesque  de  l’Acca  Faustulide  nous 
mène  droit  a la  légende  de  l’Acca 
qu’on  métamorphosa  en  Flore.  Cel- 
le-ci s’était  enrichie  ( comme  des 
courtisanes  s’enrichissent  dans  d’hum- 
bles bourgades  qui  n’ont  ni  luxe  ni 
civilisation)  des  dépouilles  de  mille 
amants,  lorsqu’un  beau  matin  elle  sort 
du  temple  cl’Hercule.  Elle  y avait 
passé  la  nuit  entière  (dans  les  bras 
d’un  prêtre,  interrompent  nos  impi- 
toyables évhémérisles)  ; et  là  l’oracle 
lui  avait  conseillé  de  prendre  pour 
juari  le  premier  homme  qui  sc  pré- 
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senlerait  h elle  au  sortir  du  lieu  saint. 
Acca  jouait  de  bonheur;  elle  ren- 
contra un  riche  (Tarutius);  ce  riche 
l’aima  : ils  se  marièrent.  Long-temps 
après  Acca  mourut  et  légua  ses  grands 
biens  au  peuple  romain  ; et  le  peu- 
ple romain  lit  ce  que  fit  depuis  Sylla 
en  pareille  occasion , il  accepta  la 
donation.  De  plus,  il  iustitua  une 
fêle  en  l’honneur  de  la  testatrice  et 
lui  donna  le  nom  de  Flore.  Les  in- 
vraisemblances qui  chamarrent  ces 
vieilles  traditions  n’ont  pas  besoin 
d’être  relevées.  L’essentiel  est  de  se 
convaincre  que  les  deux  Acca  n’ont 
pas  plus  existé  l’une  que  l’autre  , 
qu’elles  se  réduisent  à une  seule  con- 
ception primitive  , que  la  Louve 
(V . Latoke  ) est  en  mythologie  la 
mèredes  dieux  de  la  lumière,  euiin  que 
les  douze  fils  d’Acca  rappellent  de  la 
manière  la  plus  frappante  les  douze 
Aditias  de  l’Inde.  Les  fêtes  d’Acca  se 
célébraient  le  20  décembre  cl  s’ap- 
pelaient Accalies  ou  Larentalies  : les 
Florales  ou  fêles  d’Acca-Flore  tom- 
baient le  28  avril  et  duraient  3 jours. 
— Virgile  (£iz.,Xl,  897  ) nomme 
Acca  une  des  suivantes  de  la  guerrière 
Camille. 

ACELE , '' Arafat , ou  ACELLE, 
’Axi XXu;,  fils  d'Hercule  et  de  Malis, 
suivante  d’Omphalc  ( Apollod. , I , 
p.  359  d’éd.  Clavier).  On  peut  re- 
marquer en  Lycie  une  ville  du  même 
nom. 

ACENCHÉRÉ.  Voy.  Acuen- 
ciura. 

ACERBAS , mieux  AKHERBAS 
ou  S1K.11AR15AS  ; vulgairement  Si- 
ciiÉE.  Voy.  ce  nom. — Quelques-uns 
lisent  ATiiEnn.es. 

ACERSÉCOMÈS,  ‘Aki  fnulftris , 

à la  longue  chevelure , épithète, 
puis  nom  d’Apollon,  dieu  il  l'éter- 
nelle jeunesse.  O11  connaît  la  coutume 
qu’avaient  lys  anciens , Asiatiques , 


ACE 


»5 


ACE 


Romains  et  Grecs,  de  laisser  croître 
la  chevelure  des  éphèbes,  des  escla- 
ves de  luxe  et  de  plaisir;  et  l'on  sait 
quelle  application  J u vénal  ( X , 128) 
a fait  du  mot  Acersécomès  (i). 

ACESAMENE , ’ Akio-xuivc;  , et, 
selon  d'autres , Acésamékée  , ’Axt- 
ntfemit  , père  de  l’éribée , maî- 
tresse du  lleuve  thraco-macédonien 
Axios  , et  mère  de  Pélégon  ( Iliad ., 
XXI,  142  ). 

ACÉSID AS  ou  IDAS , ' A mtIc  as 
ou  ''ifat , est  un  des  Dactyles  idéens 
selon  la  liste  Cretoise  que  nous  a con- 
servée Pausanias  (l.  v,  cb.7),  et  dont 
presque  tous  les  noms  ont  évidemment 
été'  forgés  sous  l’influence  d’idées  mé- 
dicinales ( Voy.  Dactyles).  Dans 
Acésidas,  se  reconnaît  sur  le  champ 
le  verbe  grec  Akéomai , guérir.  Ce 
dieu  avait  un  temple  à Olympie. 

ACESIOS , 'Ax.Itio;,  surnom  d’A- 
pollon et  de  Télcspbore  , était  plus 
articulièrement  aflecté  au  premier. 
roy.  Lennep,  Etym.  gr.,  1 , p.  69  ; 
Pausanias , VI , 24  : et  cornp.  Aces- 
tob. 

ACI.SO,  'AKirû  ( g.  -oss-oSf  ) , 
fille  d’Esculape  (toujours  la  même 
racine,  Akéomai,  guérir),  selon  Le 
Clerc , aurait  été  la  salubrité  de  l’air 
purifié  par  les  rayons  du  soleil.  Il 
peut  y avoir  en  cela  un  peu  de  vrai. 
Remarquous  que  l’on  donne  encore 
une  fille  h Esculape  : c’est  Iaso  , car 
nous  ne  parlons  pas  d’Hygie.  Si 
Acéso  et  Iaso  ne  sont  pas  nue  seule 
et  même  divinité,  nous  inclinerions 
assez  h voir  dans  Iaso  (d 'lâsthœ)  la 
médecine,  la  puissance  médicinale, 
en  tant  qu’offrant  des  potions  et  des 
remèdes  , tandis  qu’Aceso  serait  plu- 
tôt cette  médecine  légère,  intangi- 
ble , impondérable,  qu’exercent  sur 
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l’homme  l’état  convenable  de  l’at- 
mosphère et  les  phénomènes  météoro- 
logiques : bien  entendu  pourtant  que 
chacune  de  ces  personnalisations  em- 
piète un  peu  sur  l’autre  et  balance 
dans  un  vague  large  qui  est  le  con- 
traire de  la  rigoureuse  précision. 
Hygie,  Acéso  et  Iaso  forment  comme 
une  triade  de  grâces  médicales. 

ACESTE  ( en  latin  Acestes  ) , 
’AkÎvtijç,  prince  sicilien,  fils  du  fleuve 
Crimise  , et  non  Crinise  ( fin  me  ili 
Calta  Bellota)  et  de  laïroyenne 
Egcsle,  jeta  les  fondements  d’une  ville 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  mère 
(Hvgin  , Fab.  cclxxiu).  Selon  Vir- 
gile (I,  55o,  etV),  Enée  relâcha  deux 
fois  dans  ses  états,  et  y reçut  du  vieux 
monarque  l’accueil  le  plus  bienveil- 
lant. Il  y laissa  même  une  partie  de 
scs  compagnons  de  voyage.  Denys 
d’Halicarnasse  (I,  S2  ) prétend 
qu’Aceste  naquit  en  Asie  et  non  en 
Sicile , et  qu’il  n’émigra  de  sa  ville 
natale  que  lorsque  le  siège  com- 
mença à inspirer  des  craintes  vives 
aux  Priamiaes.  D’antiques  médail- 
les siciliennes  (daus  Paruto  et  Der- 
ville;  comp. Cluver, Sic.  antiq.,  II, 
2)  font  allusion  aux  évènements  my- 
thiques , dont  est  brodée  la  légende 
d’Aceste. — Où  Aceste  a-t-il  existé? 
Ce  nom  représente-t-il  un  peuple,  un 
homme,  ou  bien  une  idée?  1 a-t-il  eu 
vraiment  une  émigration  troyenne  en 
Sicile?  La  légende  , liée  par  Virgile  h 
celle  d’Énée  et  généralement ’a toutes 
cellesqui  nous  montrent  les  filsd’Ilion 
et  de  l’Orieut  faisant  voile  vers  l’Hcs- 
périe , fut-elle  indigène  en  Sicile, 
ou  bien  y fut-elle  importée  plus  tard 
parles  Grecs?  Egeste  et  Aceste  11e 
sont  au  fond  qu’un  même  nom.  On 
peut  aussi  penser  à la  similitude  des 
noms  Ceste  (ceinture  et  gantelet  de 
fer  ) , cl’une  part , et  Acésios  de  l’au- 
tre ; ce  qui  nous  fait  entrevoir  des 
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rapports  entre  Ce  Troyen , voyagenr 
maritime , et  les  Dioscures  Cabires 
( Hélène-Ye'nus  au  ceste  gracieux; 
Castor  et  Pollux-Mars  au  ceste  terri- 
ble). Les  Cabires,  il  ne  faut  pas 
l’oublier,  ont  aussi  un  aspect  médici- 
nal. 

ACESTOR,  ’Axlrrap,  surnom  de 
Phébus  dans  Euripide  (voy.  pet. 
Schol.  suri’ Iliade.  XXII,  2).  Cette 
épithète  ,1a  même  que  celle  d’Acc’sios 
se  réfère  à la  série  des  attributions 
médicales  du  dieu , et  devrait  se  tra- 
duire par  guérisseur  (R.,  Akéomai, 
guérir).  — Peut-être  ne  se  trompe- 
rait-on pas  si  l’on  dédoublait  Apol- 
lon-Acestor  en  Apollon  d’une  part, 
et  de  l’autrceu  un  Àceslor  compagnon 
et  fils,  comme  Esculape.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  les  Acestorides, 
c’est-à-dire  descendants  d’Acestor  , 
étaient  au  nombre  des  puissantes  fa- 
millesde  laGrèce , et  figurent  comme 
archontes  d’Athènes.  La  maison  Aci- 
lia  à Rome  eut  sans  doute  quel- 
ques prétentions  généalogiques  de  ce 
genre  ; et  c’est  ce  que  semblent  indi- 
quer les  images  d’Esculape  ou  d’Hy- 
gie  , que  portent  ses  médailles  (voy. 
Orsini , Vaillant , Eckhel  et  princi- 
palement le  grand  ouvrage  de  ce 
dernier,  t.Y,  p.  119);  quoique,  au 
dire  de  quelques  savants,  ces  emblè- 
mes fassent  tout  simplement  allusion 
à la  résidence  d’Archagathe,  le  pre- 
mier médecin  grec  veuu  à Rome, 
219  ans  avant  J.-C.  , dans  le  car- 
refour des  Acilius  (Pline  , H.  nat., 
XXIX,  6 ; Morelli  dans  Spanheim  , 
de  us.etprœst.numism.JJ. ,p.  i5; 
Lavercamp  , sur  Thés,  de  Morelli, 
2 et  suiv.,  637  et  suiv.). — Un  autre 
Acestor  , fils  d’Épbippe,  fut  tué  par 
Hercule [Mêm.  de  U Ac.  des  Irise., 
t.  XXXIX,  p.  243). 

ACETE (en  latin  Acoetes),  ’a*oi'- 
Tifs , disciple  et  apôtre  de  Bacchus , 
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figure  dans  les  narrations  relatives  atl 
culte  dionysiaque  comme  Lydien  de 
naissance.  Il  commande  un  vaisseau 
( corsaire)  que  montent  des  aventu- 
riers de  Tyrrbèue;  il  fend  les  eaux 
des  Cyclades.  Naxos , l’ile  consacrée 
par  les  larmes  d’Ariadne,  arrête  lin 
instant  ses  matelots.  Un  adolescent  de 
la  plus  rare  beauté  est  là  endormi  sur 
la  côte.  Ils  l’enlèvent,  et  déjà  se  pré- 
parent à l’outrager.  Seul , Àcèle  de- 
vine dans  ce  captif  un  rejeton  du  sang 
des  dieux,  et  attend  un  miracle  en  si- 
lence. Tout  à coup  le  navire  s’arrête: 
le  lierre  court  du  pied  à la  cime  du 
mât,  les  tigres,  porteurs  habituels 
du  dieu  de  Nysa,  rugissent  : l’enfant 
maîtrise  leurs  bonds  puissants  avec 
des  guide?  de  soie.  Il  agite  son  sceptre 
de  lierre  (le  thyrse),  et  les  ravisseurs, 
transformés  en  dauphins,  se  précipi- 
tent dans  les  ondes  : Acète  seul 
échappe  à sa  vengeance  , et  devient 
son  grand  - prêtre.  Ici,  la  scène 
change.  Missionnaire  du  culte  nou- 
veau, Acète  va  conter  aux  infidèles 
les  merveilles  dont  il  a été  témoin 
oculaire.  Le  roi  de  la  Thèbes  de  Béo- 
tie  , Pcnthée,  l’entend,  et  s’indi- 
gne de  ces  prédications.  Il  jette  l’en- 
thousiaste en  prison.  Mais , a peine  la 
nuitcommence,  etleschaines  qui  lient 
le  martyr  se  brisent  ou  tombent;  sans 
avoir  tourné  et  crié  sur  leurs  gonds, 
les  portes  s’ouvrent  : Acète  est  libre. 
— On  trouve  encore  deux  Acetes, 
l’un  père  deLaocoon  (Hygin  , Fab. 
cxxxv),  l’autre  compagnon  d’Évan- 
dre  qui  l’envoie  auprès  d’Ënéc  avec 
son  fils  Pallas  ( Énèid. , XI,  3o). 
Au  nom  du  premier  de  ces  deux  Acè- 
tes,  Munker,  dans  Hygin,  substitue 
Anténor. 

ACIIATE,  Achates  , le  Pylade 
d’Enée  dans  Virgile , qui  manque  ra- 
rement de  lui  donner  l’épithète  de 
Jidus.  L’expression  fidèle  Achate  a 
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passé  en  proverbe , comme  synonyme 
d'ami,  d’inséparable. 

ACHÉCHING , autrement  AR- 
CHING , Ized  femelle  aiu  ne  fait 
qu’un  avec  l’Ized  mâle  Ard.  L’être 
composite  qui  résulte  de  là,  Ard- 
Acheching,  n’est-il  point  analogue  à 
l’Arddhanari  des  Hindous?  (Voyez 
Creuier  , trad.  de  Guign. , 1 , 704  , 
la  n).  Grâce  à la  bienveillante  in- 
fluence de  cet  Ized,  l’espèce  humaine, 
brillante  de  santé  ( Zend-Av.  de 
Kfcukcr,  I,  1 48  el  1 62),  voit  les  ali- 
ments charger  ses  tables  et  la  joie 
inonder  son  cœur.  Les  ris,  les  plai- 
sirs, un  doux  éclat  forment  son  cor- 
tège.— Peut-être  doit -on  rappro- 
cher le  nom  d’Achéching,  1"  d’Hou- 
cbeng,  qui  lui-même  ressemble  assez 
h Jasion  , Jason  , etc. , ainsi  qu’aux 
dieux  et  déesses  Acésios,  Acéso,  Aces- 
tor  ; 2"  d’Hygie  qu’au  fond  nous 
croyons  identique  a Houcheng.  Et 
uant  à l’idée,  rien  de  si  simple  que 
es  génies  à la  fois  nourriciers  et  sau- 
veurs de  l’homme,  pâtres  et  médecins. 
Apollon  en  Grèce  réunissait  ces  deux 
fonctions,  et  presque  tous  les  groupes 
où  se  montrent  ses  parèdres  offrent 
un  dieu  qui  fournit  les  aliments,  et 
un  dieu  qui  chasse  au  loin  la  ma- 
ladie. 

ACHÉE  ou  AKIIÉE  , en  latin 
Achjeus  , en  grec  , dont  le 

nom  récapitule  jusqu’à  un  certain 
point  la  peuplade  achéenne , a été 
scindé  en  deux,  savoir  : i°unAchée, 
iils  de  la  Thessalienne  Larisse  et  de 
Neptune,  frère  de  Phthius  et  de  Pélas- 
gue , père  d’un  autre  Phthius  et  petit- 
fils  d’nn  autre  Pélasgue  (Den.  d’Hal., 
1, 17);  2°unfils  deXanthe  et  de  Creu- 
se. Ce  dernier  aurait  vécu  vers  1 5ao- 
1470  avant  J. -C.,  tandis  que  le  pre- 
mier remonterait  à ifi55  ( nais- 
sance , 17:0  : Petit-Radel  , Tabl. 
dans  XËxam.  analyt.  ).  Ceux  qui 
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ne  les  ont  pas  distingués  ont  dit,  les 
uns  , qu’Achée  originaire  du  nord- 
ouest  du  Péloponèse  alla  fonder  un 
établissement  dans  la  Phthiotide;  les 
antres , qu’Achée  parti  de  la  Phthio- 
tide fonda  un  état  dans  le  Pélopo- 
nèse. L’existence  de  deux  princes  ho- 
monymes lève  ces  difficultés  et  bien 
d’autres  encore.  Par  exemple  ( selon 
Pausanias,  VII , 1 ),  deux  petits-fils 
d’Achée  le  Xauthide,  Arcliandre  et 
Archédique  vont  dans  le  Péloponèse 
épouser  deux  filles  du  roi  Danaiis 
( Scée  et  Automate  ).  Or  , Xanthe 
était  postérieur  de  six  générations  à 
Danaiis.  Comment  ses  petits-fils  au- 
raient-ils pu  s’unir  aux  filles  du  mo- 
narque d'Argos?  Evidemment  il  y a 
eu  confusion , et  l'on  a attribue  à 
l’Achée  du  sang  de  Xanthe  ce  qui 
appartenait  au  fils  de  Larisse.  Qui 
sait  même  si  cette  généalogie  fameuse 
qui  donnait  Xanthe  l’Helîénide  pour 
père  à Achée,  et  qui  fit  presque  ou- 
blier aux  Grecs  l’Acbéc  ancien,  n’est 
pas  moderne  relativement  à celle  qui 
nous  montre  dans  ce  dernier  un  fils 
de  Larisse  et  du  dieu  des  mers?  N’au- 
rait-on pas  imaginé  le  premier  uni- 
quement dans  la  vue  de  donner  aux 
Âchéensune  origine  dorienne?  (Cla- 
vier, Trad.  d’Apollod.,  t.  II, 
p.  86  et  87,  n°  12.)  Cette  conjecture 
est  plus  plausible  sans  doute  que 
celle  de  Larcher  ( Chrvnol.  d'Hcro- 
dote  , p.  022  et  428  ),  qui  explique 
l’union  des  Danaïdes  avec  des  petits- 
fils  de  Xanthe  par  l’existence  d’nn 
deuxième  Danaiis , dont  on  ne  voit 
nulle  trace  dans  la  fable  ni  dans 
l’histoire.  Pour  nous , voici  les  faits  : 
les  Achécns  occupent  presque  de 
temps  immémorial  la  Phthiotide  en 
Thessalie,  et  paraissent  aussi  dans  le 
Péloponèse,  tantôt  à une  époque  assez 
reculée  et  lorsque  ce  sont  les  Pétasgnes 
qui  régnent  dans  celte  péninsule , 
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tantôt  plus  tard  et  quand  les  Doriens 
guidés  par  le  fils  d'Hercule  en  ont 
opéré  la  conquête.  De  là  deux  masses 
distinctes  de  faits  : i°  le  triomphe  des 
Achéens  Phtbiote»  qui  vont  les  pre- 
miers combattre  les  Pélasgues  et  qui 
font  du  Péloponèse  une  péninsule 
acbéo-pélasgique;  2°  la  défaite  des 
Achéens-Pélasgucs  qui  sont  dépouillés 
par  les  Hellènes  et  qui,  refoulés  sur  la 
rive  nord-ouest  du  Péloponèse  aebéo- 
hellénique  , refluent  jusque  sur  la 
Phthiotide, leur  patrie.  Au  reste,  voy. 
sur  les  questions  ethnographiques 
dont  les  mythes  ne  sont  évidem- 
ment' que  1 expression,  i°  Raoul- 
Rochette  , Col.  grecq. , 1 , 547 , H, 
110,  210, 211, 212, 4I9>4ao, 
puis  II,  7,  107,  1 10,  243,  III,  12, 
13,17,  I075  2°  Clavier, -Hist.  des 
premiers  temps  de  la  G.,  I,  237, 
238,  269,11,  25,  26,  5 1 , 52,  etc.  ; 
5“  K.-Otlf.  Miiller,  Dorier,  irt  par- 
tie, 1 o , 64,  76.  Baur  veut  qu’Acnaïe 
revienne  à Ax-ycùct , terre  aquatique 
(A.%. . . est  le  latin  aqua  , le  persan  et 
l’hiudou  ab,  etc.).  Symbol,  u.  Myt ., 
I,  268, n.  Mentionnonsdeplus  Achée, 
‘A 2«s/a,  au  féminin  , surnom  de  Cérès 
ainsi  appelée  à cause  de  la  vive  dou- 
leur, Achos  , que  lui  fit  éprouver  la 
perte  de  sa  fille.  D’autres  dieux  et 
déesses  ont  pu  porter  de  même  l’épi- 
thèted’Achée , mais  seulement  comme 
épithète  locale;  Minerve  surtout  avait 
ce  nom  en  Daunie  ( Ouï-dire  meiv., 
attrib.  à Aristote). 

ACHÉLOÉ , ’A ££>«>)  ( ne  serait- 
ce  pas  plutôt  ACHELOO  ),  Har- 
pye  ( Antiq.  expi.  de  D.  Bern.  de 
MontfaUcon , t.  I ). 

ACHÉLOIS,  ’AjjfAa/y  (g.-ai'J'ùf), 

est  une  des  sept  muses  qu’Epicharme 
nommait  dans  sa  comédie  des  noces 
d’Hébé  (Tzetzès  sur  Hésiode  , com- 
mencement). Les  six  antres  sont 
Mo,  Tritone,  ^Vsopo,  Ileplapore, 


Rhodie  et  Pactolo  ( vulg.  TirônAsav 
ou  TjtoitAov»;  c’est Hcumann^p.  288, 
et  suiv.  de  ses  Opuscula,  Leipz. 
1827,  qui  a substitué  n«*T«Jtoî>).  Il 
est  à remarquer  que  tous  ces  noms 
rappellent  des  fleuves.  Effectivement 
les  Muscs  sont  des  nymphes  des  eaux, 
des  eaux  murmuranleset  inspiratrices 
( Voy.  l’art,  suivant). 


ACHELOUS  , ’A^iA Ssj , dieu- 
fleuve  de  la  Grèce  pélasgique , passait 
pour  fils  de  l’Océau  et  de  Télhys;  il 
faisait  partie  des  troiscentsfleuves  pri- 
mitifs, quel’antique  mythologie  donne 
comme  descendants  immédiats  de  ces 
deux  divinités.  11  disputa  Déjanire  à 
Hercule  lorsque  ce  héros  voulut  la 
transporter  à la  nage  au  travers  de 
ses  flots.  Vaincu,  il  çrit  la  forme  d’un 
serpent,  puis  celle  d’un  taureau,  sans 
être  plus  heureux.  Hercule  même 
finit  par  lui  arracher  une  de  ses  cor- 
nes. Les  nymphes  emplirent  ce  tro- 
phée célèbre  de  fleurs , de  fruits , de 
graiusetde  feuillage,  et  lui  donnèrent 
le  nom  de  corne  d’abondance.  On  sait 
que  d’autres  attribuent  cet  honneur  à 
la  corne  d’Atnallhée  ( Voy.  Amae- 
thke);  mais  dans  cette  hypothèse,  c’est 
Achéloüsqui  tient  d’Amalthée  la  corne 
opulente, et  ilia  cède  à son  vainqueur 
en  échange  de  celle  qui  vient  de  lui 
être  arrachée.  Un  jour  cinq  nymphes 
qui  folâtraient,  ou  qui  sacrifiaient  sur 
le  bord  des  eaux,  oublièrent  Achéloiis 
dans  leurs  hommages  : le  dieu-fleuve 
irrité  emporta  sa  rive , et  les  nym- 
phes enveloppées  par  les  flots  firent 
place  à cinq  îles  (les  Ëchinades,  aujour- 
d’hui Cwzolé).  Au  reste  c’était  pour 
les  naïfs  Pélasgues  un  devoir  que  de 
sacrifier  à Achéloiis,  et  plus  tard 
même  on  voit  l’oracle  de  Dodonc  ré- 
péter ce  précepte  parmi  ses  prescrip- 
tions les  plus  saintes.  On  donnait 
pour  épouse  à Achéloiis  la  fille  d’Éole, 
Périmède , qu’il  rendit  yière  de  deux 
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fils,  0 reste  cl  Hippodamas(Apollod., 
I,  vu,  2 ).  Une  amante  (Melpomène, 
ou  Calliope,  ou  Stéropc)  lui  donna 
quatre  ou  trois  ou  sept  ou  cinq 
filles  qui  furent  les  Sirènes , dési- 
gnées aussi  par  le  nom  patronymi- 
que harmonieux  d’Achéloïües. — Ceux 
qui  cherchent  Pexplicatiou  de  toute 
légende  mythique  dans  l’histoire  ou 
dans  la  physique  de  détail  disent 
que  la  métamorphose  d’Achéloiis 
en  serpent  exprimait  les  sinuosités 
de  son  cours,  que  par  la  métamor- 
phose en  taureau  on  indiquait  les  ra- 
vages causés  par  le  débordement  de 
ses  eaux  mugissantes  et  furieuses.  La 
lutte  d’Hercule  et  du  dieu  fluviatile , 
c’est  la  guerre  fréquemment  renou- 
velée entre  des  peuplades  limitrophes 
auxquelles  le  fleuve  , divisé  par  des 
îlots  et  porté  au-dessus  de  ses  rives 
arles  inondations,  ne  marquait  que 
es  limitesincertaines.  Bientôt  la  lutte 
cesse  ; Hercule  triomphe,  c’est-a-dire 
que,  à l’aide  de  digues,  il  astreint  les 
eaux  a couler  dans  un  lit  uniforme  ; il 
arrache  une  corne  au  fleuve  , c’est-h- 
dire  qu’il  réunit  les  deux  bras  divisés 
naguère  ; il  transforme  celle  corne  en 
corbeille  d’abondance  , c’est-à-dire 
ue  par  ces  changements  importants  il 
onne  au  pays  l’opulence  et  le  bien- 
être.  Les  Pélasgues  faisaient  d’Aclié- 
loüs  un  prophète.  Le  don  de  la  divina- 
tion  était  de  même  attribué  aux  grands 
fleuves  dans  nombre  de  pays.  L’eau 
est  inspiratrice , témoin  Hippocrcne  , 
Aganippe,  tic.  L’eau  est  sans  cesse 
en  mouvement , et  tend  vers  l’Océan 
comme  la  pensée  vers  l’avenir.  L’eau 
est  la  source  de  tout , du  feu  meme  et 
par  conséquent  de  la  flamme  intellec- 
tuelle. Terminons  en  rappelant  qu’A- 
chille  avec  Tliétis  et  Pelée  rappelle, 
quoique  dans  une  sphère  inférieure, 
Achéloiis  avec  Téthys  et  le  vieil 
Océan.  Dans  les  représentations  di- 
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raorphiques  d’Achéloüs  , ou  doit 
observer  que  , comme  l’Hébon  des 
mystères  de  Bacchus  , il  a le  corps 
seul  du  taureau  et  que  la  tête  est  celle 
d’un  homme.  Eu  cela  il  diffère  du 
Minotaure  et  de  tous  les  dieux  à 
formes  analogues  : ceux-ci  réunissent 
au  corps  de  l’homme  la  tête  du  tau- 
reau. Comp.  sur  ces  détails  Eckhcl , 
Doct.  nuni.  vit.,  p.  1 36  ; Pellerin, 
Rei.  1. 1,  p.  90,  etc. 5 Lanzi, Sagg. ; 
Creuzer,  Symholik  und  Mytholo- 
gie, t.  IV,  p.  1 3 5,  u°  238,  2e  éd.j  et 
Dionys.,  I , p.  282  , avec  tableau , 
III,  n°  4.  Derville  (■ Sicula  ) rapporte 
d’excellentes  choses  à ce  sujet.  Il  a 
reconnu  un  Achéloiis  dans  un  taureau 
que  jusqu’ici  on  avait  pris  pour  le  Mi- 
notaure (méd.  des  Æniades  en  Acar- 
nauie).  Eckhel , Lanzi , etc. , regar- 
daient comme  des  Bacchus  les  tauro- 
céphales  que  présentent  beaucoup  de 
médaillés  de  la  Sicile  et  de  la  Campa- 
nie 5 Paruta  , Torcrauzza  et  Millin- 
gen  ont  fait  voir  que  ces  prétendus 
Bacchus  étaient  des  Achéloiis  ou 
des  fleuves  agriculteurs.  On  voit  la 
corne  du  fleuve  aux  mains  d’Hercule 
dans  le  Musée  Pio-Clémentin,  H,  5, 
etdansTischbein,  Vases  grecs,  IV, 
2 5.  On  doit  lire  sur  tout  le  mythe  d’A- 
chéloiis les  réflexions  disséminées  dans 
la  Symholik  de  Creuzer,  II,  475  pt 
567,  IV,  i32,  i38,  i52,  ii5, 
i56,  567,  not.  — L’ Achéloiis  réel 
coulait  entre  l’Acarnanie  et  l’Elolic. 
Quelques  mythologues  ont  dit  que  pri- 
mitivement il  s’appelait  Thoas,  le  ra- 
pide , et  qu'il  prit  le  nom  d’Achéloiis 
quand  il  fut  vaincu  par  Hercule.  O11 
le  nomme  aujoud’hui  Aspropotamo 
( fleuve  blanc).  Dans  le  temps  des  pluies 
il  a près  d’une  demi-lieue  de  largeur. 
Son  aspect  alors  a quelque  chose  d’im- 
posant , cl  la  teinte  blanchâtre  de  ses 
eaux,  chargées  de  parcelles  calcaires, 
ajoute  àl’iflée  que  naturellement  on  se 
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crée  d’un  fleuve  des  fleuves , féconda- 
teur, père  et  nourricier.  On  se  rap- 
elle  involontairement  et  tous  ces 
euves  rois,  le  Gange,  le  Nil,  le  Tibre, 
l’Eridan  , le  Liger,  et  la  merde  lait. 
Trois  autres  petites  rivières  de  Grèce 
portaient  aussi  le  nom  d’Adbéloiis. 

ACHÉMËNE  , en  lat.  AcnÆME- 
hes,  ' A%ui/ai»is  , était  donné  par  les 
Grecs  et  les  Romains  comme  le  fon- 
dateur du  grand  royaume  asiatique 
qui  embrassa  dans  sa  vaste  péri- 
liérie  Asie  antérieure , Assyries  et 
yrie , Médie , Bactrianc , Perside , 
et  lisière  hindoue  (à  peu  près  l’em- 
pire perse  au  temps  d’Artaxerce  Lon- 
guemain  et  à l’époque  où  il  contenait 
cinq  cent  cinquante  milles  carrés). 
Les  poètes  surtout  vantaient  la  puis- 
sance et  les  trésors  d’Achémène  : 

An  ta  quæ  tenait  dives  Achæiucues 
PermuUrc  velis  criue  Licvtr.niæ  ? 

Hun  ace,  1.  Il,  od.  XII. 

Tout  porte  a croire  que  cet  Aché- 
mène , ce  sultan  oriental , avec  toute 
sa  splendeur  digne  des  Mille  et  une 
nuits , n’est  autre  que  le  grand  Dchcm- 
ebid  du  Zend-Avesta. 

ACHÉMÉNIDE,  eu  latin  Acp.E- 
bienides  , en  grec  ‘ , 
compagnon  d’UlySse,  puisd’Enée,  fut 
abandonné  par  le  premier  dans  la 
Sicile  k l’instant  où  il  se  dérobait  par 
une  prompte  fuite  aux  Cydopes  et  a 
Polyphèmc  j le  second  le  recueillit 
dans  son  navire.  Si  ce  personnage 
mythique,  qui  semble  de  l’invention 
de  Virgile  ( Enéide , III , 6 1 4 , etc.  ; 
comp.  Heyne,  not.  et  exc.  sur  ce 
passage),  était  de  plus  ancienne  date, 
on  pourrait  y voir  un  emblèmede  i’ètre 
mortel,  de  l’esclave,  du  faible,  dé- 
laissé par  le  génie  ahrimanieu  qu’il  a 
servi  pendant  la  première  partie  de  sa 
vie,  et  alors  se  ralliant  au  bon  prin- 
cipe <jui  oublie  ses  torts  k la  \ ue  de 
sa  misère  et  le  reçoit  k bras  ouverts. 
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L’épisode  touchant  d’Achéménidc  a 
fourni  aussi  de  jolis  vers  k Ovide 
(Afélam.jW , 1 6,  et  ÉlégiesPont., 
II,  25)  et  k Delille  [Malheur  et 
Pitié,  ch.  îv). 

ACHENCHARA  ou  ACHENCHA- 
RES  est,  k peu  de  chose  près,  nous  le 
pensons  , l’orthographe  véritable  des 
noms  de  Chonlaré  et  Chontacré  que 
l’on  trouve  dans  la  table  des  De'cans 
de  Saumaise  , ainsi  que  de  ceux  de 
Sentacer,  Asentacéj-  , Sinacher , dis- 
séminés dans  la  liste  de  Eirmicus.  Il 
est  probable  aussi  que  le  nom  mons- 
trueux d’Acliesckos-  Okara,  dégagé 
d’articulations  et  de  désinences  exo- 
tiques , sc  rapprocherait  beaucoup  de 
celui  d’Achencbara.  Manélhon , dans 
sa  liste  des  rois  d’Egypte  de  la  dix- 
huitième  dynastie , nomme  deux 
Achenchérès  et  une  Akenchersès. 

ACHERE,  un  des  Devs  (génies 
funestes  ou  ahrimaniens)  de  la  mytho- 
logie persane.  C’était  sans  doute  un 
Dev  inferieur,  c’est-à-dire  un  de  ceux 
que  le  dualisme  des  peuples  d’Iran 
opposait  aux  Izeds.  Le  Vendidad 
(i’argard  xxi,t.  II,  383  du  Zend- 
A\'.  de  Kl.)  lenommeavectroisautres 
Devs  qui  ue  sont  pas  non  plus  des 
antagonistes  d’Amchasfauds,  Egkoué- 
ré  , Eghranm  , Oghranm.  Achéré  si- 
gnifiait impur. — Rapprochez  ce  nom 
des  Achouras  ou  Açouras  de  l’Inde. 

ACHÉRON,  ’A^if»»  (g.  -o»r«j), 
dieu-fleuve  qui  presque  toujours  est 
pris  pour  un  fleuve  des  enfers  dans  la 
mythologie  des  Grecs  et  des  Romains, 
était,  selon  les  légendes  vulgaires, 
un  fils  du  Soleil  et  de  la  Terre.  Ayant 
fourni  de  l’eau  k quelques  Titans , ou 
quelques  géants,  pendant  la  guerre  que 
ceux-ci  souteuaienl  contre  Jupiter,  il 
fut  changé  en  fleuve  et  précipité  dans 
les  enfers.  Pour  d’autres  c’est  un  fils 
de  Ccrès  ( disons  Cérès-Proserpine , 
K-épi  XtnU)  et  d’un  roi  de  Crète  : ne 
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pouvant  soutenir  l’éblouissante  lu- 
mière du  soleil , il  se  relira  aux  enfers 
(dans  une  grotte?)  et  devint  uu 
fleuve  du  sombre  séjour.  Ailleurs 
on  semble  le  confondre  avec  le  roi 
d’Epire  Aïdonée.  Dans  les  scholies 
sur  les  Argouau tiques  ( d’Apollonius 
deRhod.,II,  354)  on  lit  qu’un  roi 
de  l’Asie  Mineure  porta  le  nom 
d’Acliéron,  et  que  le  fils  de  sa  fille 
Dardanis,  amante d’Hercule,  donna  en 
mémoire  de  cet  évènement  le  nom  de 
Dardanie  a la  contrée , d’iléracléc  à 
une  ville  et  d’Acliéron  a une  rivière. 
Nous  devons  ajouter,  puisque  nous 
parlons  d’Hercule,  qu’un  athlète 
nommé  Acharéc  vint  lui  disputer  le 
prix  du  pentatble  aux  jeux  que  lui- 
même  avaitinstitués  à Olympie  (Hygin, 
Fab.  cclxxiu  ) ; et  probablement 
le  nom  de  Cliaron  ne  diffère  point 
essentiellement  de  celui  d’Acliéron  : 
Cliaron  alors  serait  le  fleuve-noeber. 
On  connaît  un  grand  nombre  de 
cours  d’eau  qui  portent  le  nom 
d’Acbéron,  ce  sont  : 1°  celui  de  l’E- 
pire  qui  se  jette  daus  le  golfe  d’Am- 
bracie;  2“  celui  du  Bruttium  qui 
tombe  non  loin  de  Pandosie  ( depuis 
Pæstum?  ) dans  la  mer  Tyrrhéuienne; 
3°  celui  qui  passait  a Héraclée  dans 
la  Billiyme  et  qui  allait  se  perdre  dans 
l’ Eux  in;  4°  enfin  un  des  petits  affluents 
du  Ladon , lui-même  tributaire  de 
l’Alphée  en  Elide.  A ces  rivières  ilfaut 
joindre  trois  lacs  du  même  nom  ( en 
grec  ‘A.%ipov<r‘u  ),  situés  le  pre- 
mier a l’emboucliure  de  l’Acberon 
d’Èpire,  et  qui  n’était  autre  ebose 
qu’un  vaste  marécage  formé  sur  cette 
lage  basse  par  les  eaux  stagnantes 
u fleuve  ; le  deuxième  en  Égypte  au- 
près de  Memphis  (Diodorc  de  Sic.,  I, 
56  );  le  troisième  dans  la  Campanie 
eutre  Cuines  et  Misène.  Ou  pourrait 
être  tenté  de  croire  que  ce  dernier  fait 
double  emploi  avec  le  Lucriu  ou 


l’Avernc;  il  n’en  est  rien,  Slrabon 
et  Pline  les  distinguent  nettement. 
Il  n’est  pas  impossible  que  l’Aché- 
ron  épirote,  ainsi  que  le  lacAchérouse 
de  la  Campanie  , doive  sou  oiigine 
a quelque  grande  révolution  du  globe. 

. Le  nombre  de  volcans  éteints  dont 
toutes  ces  côtes  sont  hérissées,  l’o- 
deur fétide  des  flots  immobiles,  les 
fatales  anomalies  de  l’inondation  ont 
dû  aider  eu  ce  cas  a transporter 
l’Achéron  aux  enfers.  Eu  Egypte, 
c’est  ce  lac  fameux  que  les  morts 
devaient  traverser  pour  obtenir  d’un 
tribunal  la  faculté  d’aller  reposer 
dans  la  nécropole.  Dans  la  topogra- 
phie des  enfers  selon  Homère  (Od. , X, 
S 1 5 ) , le  Phlégélbon  et  le  Cocyte, 
dont  le  Slyx  n’est  qu’un  bras,  cou- 
lent dans  l’Acbéron.  Virgile  qui  suit 
le  sentiment  des  modernes,  notam- 
ment de  Platon , ravale  au  contraire 
l’Achéron  au  rang  d’affluent  du  Co- 
cyte , et  dispose  les  fleuves  de  manière 
qu’en  entrant  dans  les  enfers  on  ren- 
contre d’abord  l’Achéron,  ensuite  le 
Cocyte,  puis  le  Slyx. 

ACHGOUAIA-XERAX  (conser- 
vateur de  toutes  choses  , servalor 
rerum)  était  dans  l’ile  de  Ténériffe 
et  dans  tout  l’archipel  canariote  le 
principe  du  bien  et  peut-être  le  dieu 
suprême  résumant  en  lui  les  deux 
principes,  comme  le  Zervane  Akerène 
des  Perses.  Comme  principe  du  bien  , 
on  l’opposait  à Gouaïolta,  l’Ahrimàn 
des  Gouanches. — Synonymes  : Achou- 
houchanaret  Achouhourahan. 

ACHILLE  (mieux  vaudrait  écrire 
et  prononcer  Akhill  ) , ’A^iAXsi/j 
(g.  -iasj  souvent  en  poésie  ' Kyjt.iu; 
-A*» r) , en  latin  Achili.es  (g.  Ici  ou 
lis),  fils  de  Pélée  et  de  Thétis , roi 
de  la  Phlhiolide  en  Thcssalie  et  le 
plus  brave  des  Grecs  qui  suivirent 
Agamcmnon  en  Asie,  descendait  des 
deux  côtés  du  sang  des  dieux.  Thétis 
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était  fille  deNéréc  et  de  Doris;  Pelée, 
par  Eaque,  son  père,  remontait  pres- 
que immédiatement  a Jupiter.  Quel- 
ques mythographes  disent  que  Tliétîs 
avait  été  sept  fois  enceinte  avant 
de  l’être  d'Achille  ; mais  que  chaque 
accouchement  se  terminait  par  la  mort  ’ 
du  fœtus.  Achille  seul  devait  hériter 
de  Pélée  et  appeler  la  Néréide  du 
nom  de  mère.  Avant  sa  naissance , 
Thémis  annonça  aux  dieux  assemblés 
ses  hautes  destinées  et  ses  actions 
(Pindare,  Isthmiq. , vin,  78). 
A peine  eut-il  ouvert  les  yeux  h la 
lumière,  que  Thétis  voulant  l’assimi- 
ler h elle-même  se  mit  a oindre  d’am- 
broisie ses  membres  délicats  , et  a le 
passer  la  nuit  par  les  flammes  pour  lui 
enlever  tout  ce  qu’il  avait  d’éléments 
périssables  (Apol lodore,  III ,xni,  6; 
Apollon,  de  Rh.,  IV,  866,  et  Schol. 
de  P 11.  , XVI , 36  ; Schol.  de  Lyco- 
phron,  v.  178;  Ptol.-Héph. , I.  VI)  ; 
malheureusement  Pélée  s’éveilla,  et 
a la  vue  de  son  fils  dans  un  brasier 
ardent  s’élança  pour  l’arracher  à un 
péril  imaginaire.  Contact  fatal  et  pro- 
fane qui  neutralise  tout  ce  qu’a  fait 
Thétis  ! L’immortelle  courroucée 
abandonne  Achille  à son  père , 
qui  le  nomme  Pyrisoiis  , c'est-à- 
dire  sauvé  des  flammes , et  va 
rejoindre  les  Néréides  au  fond  de  l’a- 
bîme. Selon  d’autres  (Sch.  d’Apol- 
lonius deRh., IV,  814), Thétis,  pour 
rendre  son  fils  invulnérable,  le  trempa 
dans  l’onde  du  Styx  en  prononçant 
lapuissantc  formule  quiintervertissait 
l’ordre  de  la  nature  et  conférait  l’im- 
mortalité. Mais  elle  le  tenait  par  le 
talon:  en  vain  l’onde  terrible  a mouillé 
le  reste  du  derme  : l’invulnérabilité  est 
incomplète;  il  reste  un  point  que  peu- 
vent entamer  le  glaive  pesant , la  flè- 
che légère.  Achille  mourra.  Au  reste 
des  voix  divines  l’avaient  prédit.  Les 
Parques,  selon  les  uns,  Thémis,  sui- 


vant les  autres , l’avaient  annoncé  so- 
lennellement à Thétis  , la  nuit  de  scs 
noces. — Privé  du  secours  cl  de  la 
vue  de  sa  femme , Pélée  confia  son 
fils  au  centaure  Chiron  qu’a  tout 
instant  on  rencontre  instruisant  les 
héros  de  la  Grèce.  C’est  grâce  à 
lui  qu'il  devint  le  plus  vaillant  des 
hommes  ; car  il  lui  donna  pour  ali- 
ments la  moelle  des  ours  , des  lions 
et  des  sangliers.  C’est  grâce  à lui 
que  le  futur  vainqueur  de  Troie  s’in- 
struisit dans  l’art  de  guérir,  s’initia 
aux  mystères  des  sciences , et  apprit  à 
faire  vibrer  sous  ses  doigts  agiles  les 
cordes  de  la  lyre.  Ce  talent  lui  valut 
le  nom  de Ligyron  ( ligyr ....  harmo- 
nieux : Schol.  de  Lycopbron,  178). 
Sans  doute  l’arc  et  les  flèches , le  ma- 
niement du  cheval  etdeschars  nefurent 
point  oubliés  par  l’instituteur  universel 
(Stace,  Achillêide , ch.  II,  v.  385). 
On  voit  de  plus  la  nymphe  Chariclo , 
Philyrc  (la  femme-cavale,  amante 
de  Neptune  et  mère  de  Chiron),  enfin 
le  roi  d’Epirc,  Amyntor , seconder  les 
soins  de  Chiron  pour  son  arrière  petit- 
fils  ( Pindare , Ném.  111,  75;  Apol- 
lonius de  Rh. , IV,  8 1 2 ; et  le  Schol. 
d'Homère,  lliad.,  IX,  481).  Achille 
n’avait  encore  que  seize  ans , et  déjà 
Diane  et  Minerve  elles-mêmes  admi- 
raient ses  expIoits;ilchassaitsanschicns 
et  sans  filets,  atteignait  les  daims  à la 
course,  tuait  les  lions  et  les  sangliers 
( Pindare,  Ném.  ni,  7$ , lslkmiij. 
vin,  78).  C’est  alors  quelerapt  d’Hé- 
lène servit  de  prétexte  aux  Grecs  peur 
marcher  contre  Troie.  Le  devin  Cal- 
chas  avait  annoncé  que  la  présence 
d’Achille  était  nécessaire  au  succès  de 
cette  entreprise.  Thétis,  qui  savait 
que  son  fils  devait  succomber  sous  les 
murs  de  la  ville  dcPriam,  l’envoya 
furtivement , et  sous  des  habits  de 
femme,  à Scyros,  auprès  de  son  aïeul 
paternel  Lycomède.  Achille  y yécut 
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quelque  temps  au  milieu  des  femmes 
qui  entouraient  la  jeune  princesse  fille 
de  Lycomède,  Déidamie,  et  la  rendit 
mère  de  Pyrrhus  ou  Néoptolème.  Le 
fils  de  Déidamie  n’était  pas  encore  au 
monde,  lorsque  Ulysse , qu’un  strata- 
gème de  Palamèdc  avait  forcé  a se 
mettre  dans  les  rangs  des  guerriers 
qui  partaient  pour  Troie,  parut  h la 
cour  de  Lycomède,  déguise  en  mar- 
chand, et  se  fit  introduire  dans  les 
appartements  des  femmes  ( Koy. 
Llysse).  Déidamie  et  scs  compagnes 
n’avaient  d’yeux  que  pour  les  parures, 
les  riches  tissus,  les  joyaux  que  le  rusé 
prince  d’Ithaque  étalait  devant  elles: 
Achille  s’élança  sur  une  épée.  Son 
sexe  ayant  été  ainsi  découvert,  il  ne 
put  refuser  de  suivre  les  autres  Grecs 
en  Asie.  Sa  mère  lui  donna  en  pleurant 
des  armes  forgées  par  Vulcaiu.  Il 
s’embarrjua  à la  tète  des  Mygdones , 
des  Acheens,  des  Hellènes  et  des  Myr- 
midons  de  la  Phthiotide  : sa  flotte 
était  de  cinquante  vaisseaux.  Parmi 
scs  compagnons  se  distinguent  surtout 
Phénix  et  Patrocle.  Le  second,  à peu 
près  de  même  âge  que  lui,  figure  comme 
son  ami  5 Phénix,  pins  âgé  , passe 
pour  son  gouverneur,  et  lui  donne  les 
conseils  d’un  mentor  indulgent  et  zélé. 
Avant  que  l’on  s’occupât  sérieusement 
du  siège  même,  il  fallait  subjuguer 
tout  le  territoire  environnant,  tout  ce 
qui  s’était  rallié  a la  cause  de  Priam. 
C’est  Achille  qui  fut  chargé  de  la  ma- 
jeure partie  de  ces  expéditions.  Vingt- 
trois  petits  états  et  leurs  capitales 
tombent  sous  scs  coups , douze  dans 
les  îles,  onze  sur  les  continents.  Voici 
les  noms  des  principales  de  ces  villes  : 
Lesbos,  Tlièbes  de  Cilicie , Ténédos, 
Lyrnesse,  auxquelles  ilconvicntd’ajou- 
ter  les  sept  que  plus  tard  Agamemnon 
offre  de  lui  abandonner , Cardainyle , 
Enope,  Ira,  Plières,  Authéc,  Épée, 
I’édase.  C’est  aussi  a cette  série  de 
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faits  que  se  rapporte  l’aventure  de  Té- 
lèphe  qu’il  blessa  de  sa  lance,  et  qu’en- 
smte  il  guérit,  en  appliquant  sur  la 
plaie  la  rouille  même  de  cette  lance 
qui  lui  avait  été  fatale.  Il  ne  montra 
pas  moins  de  bravoure  sous  les  murs 
a’Ilion.  Cycnus  le  Neplimide,  en  dépit 
de  son  invulnérabilité,  allait  mourir  de 
sa  main  : il  le  pressait  de  la  courroie 
deson  casque  pour  l’étrangler,  lorsque 
Neptune  le  déroba  à ses  coups,  en  le 
changeant  en  cygne.  Peu  de  temps 
après  Apollon  envoya,  pour  venger 
l’outrage  fait  h son  prêtre  Chrysès , 
une  maladie  épidémique  dans  le  camp 
des  Grecs.  Achille,  inspiré  par  Junon, 
convoqua  les  chefs  de  l’armée,  et  en- 
couragea Calcbas  à faire  connaître  la 
véritable  cause  du  fléau  dont  les  Grecs 
étaient  victimes.  Celui-ci  proclama 
hautement  que  l’imique  motif  du  cour- 
roux d’Apollon  était  la  conduite  inso- 
lente du  roi  des  rois  h l’égard  de  son 
prêtre,  et  que  le  dieu  ne  s’apaiserait 
que  quand  Agamemnon  aurait  rendu 
Chryséis  h son  père.  De  là  une  querelle 
violente  entre  Achille  et  Agamemnon. 
Ce  dernier  consentit  enfin  à rendre 
Chryséis;  mais,  pour  se  venger  de 
la  part  qu’Achille  avait  prise  à cet  évè- 
nement, il  fit  enlever  de  sa  tente  Bri- 
séis  , captive  que  les  Grecs  lui  avaient 
adjugée  pour  sa  part  du  butin.  Achille 
alors  refusa  de  prendre  part  à la 
guerre,  et  se  tint  enfermé  dans  sa 
lente.  Les  Troyens  mirent  à profit  son 
absence , et  battirent  complètement 
leurs  adversaires.  En  vain  Agamera- 
non  , abattu  par  ses  revers , l’invita 
lar  une  députation  à reparaître  sur 
le  champ  de  bataille  , et  lui  offrit , 
outre  Briséis , des  présents  magnifi- 
ques et  la  main  d’une  de  ses  filles  , 
au  choix  du  héros.  Achille  refusa  tous 
scs  dons  et  resta  dans  sa  lente.  Hector, 
à la  fête  des  Troyens  , marchait  de 
succès  en  succès,  et  enfin  était  sur  lf 
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point  de  mettre  le  feu  a la  flotte  qui 
avait  conduit  les  Grecs  sur  les  rives  de 
la  Phrygie,  quand,  avec  la  permission 
d’ Achille , Patrocle  s’avança  dans  la 
laine  suivi  des  phalanges  des  Myrnii- 
ons,  et  arrêta  quelque  temps  les  ef- 
forlsdesTroyens.Mais bientôt  il  tom- 
ba frappé  d’un  coup  mortel  par  la  main 
d’Hector,  qui  le  dépouilla  de  scs  armes 
(celaient  les  armes  d’ Achille),  et  qui 
déjà  se  préparait  à emporter  son  cada- 
Tre  dans  llion.  Cependant  les  Grecs 
combattaient  autour  des  restes  inanimés 
du  héros  , pour  empêcher  qu’ils  ne  de- 
vinssent la  proie  de  l’ennemi.  Achille, 
tout-à-coup  instruit  par  Antiloque  de 
la  fatale  nouvelle , fait  quelques  pas 
hors  de  sa  tente  : à sa  voix  seule  les 
Troyens  effrayés  se  retirent,  les  Grecs 
rapportent  au  camp  le  corps  de  Pa- 
trocle. Achille  pleure  sur  ces  lamen- 
tables restes,  leur  promet  vengeance, 
se  réconcilie  avec  Âgameinnon  dont  il 
accepte  les  présents  et  les  propositions, 
et  reçoit  de  Thélis  des  armes  divines 
forgées  par  Yulcain,  et  parmi  lesquel- 
les il  faut  remarquer  le  bouclier  aux 
riches  sculptures,  qui  a servi  de  mo- 
dèle à Hésiode  pour  le  bouclier  d’Her- 
cule , et  à Virgile  pour  celui  d’Enée. 
Cependant  il  a laissé  échapper  le  ser- 
ment téméraire  de  ne  prendre  aucun 
aliment  qu’il  n’ait  venge  la  mort  de  Pa- 
trocle. Minerve  vient,  par  les  ordresde 
Jupiter,  lui  verser  leneclaretlui  appor- 
ter l’ambrosie.  Des  forces  nouvelles 
s’é veiUent  en  lui,  et  il  n’a  point  rompu 
son  serment.  Le  lendemain , plus  ar- 
dent que  jamais  et  en  dépit  des  pro- 
phéties de  Xanthe  son  cheval  qui,  doué 
subitement  de  la  voix  par  les  dieux , 
lui  prédit  sa  fin  prochaine,  il  se 
précipite  dans  l'arène  des  combats. 
Euée  allait  tomber  sous  ses  coups,  si 
Neptune  ne  fut  venu  à son  secours.  11 
tue  ensuite  Iphiliou  , liippodamas  , 
Polydoie  et  d’autres  encore.  Hector 
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lui-même  ne  se  dérobe  à sa  fureur  que 
grâce  à l'intervention  d’Apollon.  Les 
Troyens  fuient  de  toutes  parts.  Un 
grand  nombre  se  noie  en  voulant  tra- 
verser le  Xanthe.  Achille,  qui  les 
poursuit,  en  réserve  douze  qu'il  im- 
molera sur  la  tombe  et  aux  mânes  de 
Patrocle.  11  fait  aussi  mordre  la  pous- 
sière à Lycaou,  un  des  filsdePriam,  et 
à Astéropée  qui  l’a  blessé.  Le  Xanthe 
alors  prend  parti  contre  lui , et  gon- 
fle ses  flots  pour  le  noyer.  Aux 
cris  d’Achille  qui  est  forcé  d’avoir  re- 
cours aux  dieux,  Neptune  et  Minerve 
accourent , le  sauvent , et  l’excitent  à 
entamer  un  nouveau  combat.  Le 
Xanthe  appelle  le  Siinoïs  à son  aide  : 
tous  deux  de  concert  se  répandent  dans 
la  campagne.  Junon  envoie  Yulcain 
qui , armé  de  ses  flammes  puissantes , 
dessèche  les  deux  fleuves  coalisés,  et 
les  force,  sous  peine  de  tarir,  à rentrer 
dans  leurs  lits.  Achille , qu’aucun  dan- 
ger n'a  fait  pâlir,  recommence  à har- 
celer les  Troyens  qui  fuient  pêle-mêle 
vers  la  ville,  ainsi  qu’Hector  leur  chef. 
Il  s'attache  à ce  dernier  , le  pour- 
suit, lui  enfonce  sa  lance  dans  la  gorge, 
puis  après  l’avoir  dépouillé  de  ses  ar- 
mes et  de  ses  vêlements , lui  perce  les 
talons,  y fait  passer  une  courroie,  et 
le  traîne  trois  fois  autour  de  la  ville 
assiégée.  11  rend  ensuite  les  honneurs 
funèbres  aux  mânes  de  Patrocle,  im- 
mole de  sa  main  douze  captifs  sur  son 
bûcher,  et  célèbre  des  jeux  eu  l'hon- 
neur du  brave  qu’il  regrette.  I.a  nuit 
suivante  Priam  paraît  dans  sa  tente  et, 
baignant  de  pleurs  les  mains  sangui- 
naires qui  ont  égorgé  sou  Cls , le  sup- 
plie de  lui  rendre  le  cadavre  inanimé. 
Achille,  qui  avait  juré  de  le  livrer  aux 
chiens  et  aux  oiseaux,  oublie  son  ser- 
ment, s’attendrit  avec  le  vieillard  qui 
l'implore  au  nom  de  Pélée,  et  lui  rend 
ce  qui  lui  reste  de  son  fils.  Ce  n’est 
pas  la  seule  fois  qu’il  se  montre  sensi- 
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bl  e et  tendre  autant  qu'irascible  et 
courageux.  Quand  la  reine  des  Ama- 
zones, Penthésilée  , a reçu  de  son  bras 
le  coup  fatal , à la  vue  de  cette  beauté 
mourante  il  déteste  sa  cruelle  victoire; 
il  maudit  sa  main  trop  sure  : sespleurs 
se  mêlent  au  sang  delà  victime.  Ther- 
aite,  le  plus  laid  et  le  plus  lâche  des 
Grecs , ose  sc  moquer  de  ses  larmes  : 
Achille  l’assomme  d'un  coup  de 
poing.  Peu  de  temps  apres , une  des 
cinquante  Priamides,  Polyxène,  Pen- 
chante par  ses  attraits.  Il  offre  au  roi 
d'ilion  d'abandonner  la  cause  des 
Grecs  et  de  sauver  la  capitale  de  la 
Phrygie.  Le  plus  brave  des  Grecs  va. 
être  un  transfuge!  Les  dieux  ne  per- 
mettent pas  que  cet  attentat  se  con- 
somme. Le  héros  sur  le  point  de  de- 
venir un  traître  rencontre  la  trahison. 
Polyxène,  Priam , Iliou  entier  peut- 
être,  acceptent  de  bonne  foi  la  pro- 
position d'Achille  : seul,  Paris  mé- 
dite la  mort  de  son  futur  beau-frcre. 
Lne  entrevue  est  fixée  dans  le  temple 
d’Apollon  Thymbrée.  La  sans  doute 
l’hymen  de  Polyxène  et  du  fils  de 
Tlietis  va  cimenter  le  traité.  Paris , 
caché  derrière  la  statue  du  Dieu  et 
instruit  par  lui-mèrite,  décoche  au 
fiancé  une  flèche  qui  lui  perce  le  talon 
(Servius,  sur  Virgile,  En.,  VI,  57). 
SelouDictysde  Crète  (IV,  zjDéiphobe 
prend  part  à cette  perfidie  du  ravis- 
seur d'Hélène  : il  embrasse  Achille  h 
l’instant  où  celui-ci  pose  le  pied  dans 
le  temple , et  au  même  instant  l’épée 
de  Paris  arrache  la  vie  a l’arrivant. 
Hygin  (fab.  cvu)et  Horace  enregis- 
trent une  autre  tradition  suivant  la- 
quelle Apollon  lui-mêma , empruntant 
les  traits  et  la  forme  de  Paris , lance 
sur  le  héros  la  flèche  homicide.  Dans 
Homère  ( Odyssée , XXIV,  56, etc.), 
Achille raeurtsur  le  champde  bataille, 
et  un  combat  acharné  s’engage  autour 
de  son  corps  que  se  disputent  les  deux 
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armées.  Il  fut  enterré  au  cap  Sigée. 

— Personne  n’ignore  qu’Acliille  est  I 
le  héros  de  l’ Iliade , dont  au  moins 
pendant  seize  chants  son  absence  est  le 
principal  ressort.  On  s’estplu  àremar- 
quer  qu’IIomère,  en  montrant  ainsi 
les  Grecs  toujours  battus  malgré  la 
foule  de  héros  que  compte  leur  armée, 
lorsque  Achille  ne  les  seconde  pas,  a 
donné  une  plus  haute  idée  de  la  vail- 
lance de  son  personnage  de  prédilec- 
tion que  s’il  1 eût  montré  sans  cesse 
agissant  et  courant  de  triomphe  en 
triomphe.  C’est  une  des  fortes  raisons 
que  pourraient  alléguer  en  faveur  de 
leur  opinion  ceux  qui  croient  a l’exis- 
tence d’Homère,  et  qui  pensent  qu'une 
conception  primordiale  aussi  haute  a 
du  naître  dans  la  tète  d’un  poète  uni- 
que, et  ne  pouvait  résulter  fortuite- 
ment des  travaux  de  vingt  rhapsodes, 
de  vingt  collaborateurs.  Au  reste  Ho- 
mère n’est  pas  le  seul  qui  se  soit  exer- 
cé sur  ce  héros.  L’éducation  d’Achille 
a donné  lieu  au  second  poème  épi- 
que de  Stace,  Y Achille  idc  , dont 
l’auteur  n’a  pu  achever  complètement 
deux  chants.  Chez  nous,  Luce  de 
Lancival  a composé  un  Achille  à 
Scyros.  Une  idylle  de  Théocrite  roule 
sur  le  même  sujet  ; malheureusement 
nous  n’en  possédons  que  le  début. 


pièces  tragiques  anciennes , parmi  les- 
quelles il  faut  mettre  au  premier  rang 
Iphigénie  enAulide.  Les  modernes 
l’ont  mis  encore  plus  fréquemment  en 
scène.  Ils  n’ont  guère  oublié  dans  la 
peinture  de  ce  héros  que  la  nationalité 
grecque  de  ces  époques  antiques,  et  la 
physionomie  mythique  qui  constitue 
son  individualité.  Du  reste  leur  Achille 
est  un  type  élégant  du  courage 
juvénile  qui  va  jusqu’à  la  témérité  et 
qu’accompagne  une  loyauté  généreuse. 
Horace  avait  assez  heureusement 
résumé  le  caractère  de  l’Aclrille  ho- 
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iririquc  par  ces  vers  Souvent  cités, 

...  Honorntum  si  forte  reponis  Acbilletn, 
liupiger»  iracundus»  iui’xorabilis  sucer, 

que  Delillc  [Imaginât.,  ch.  I)  a 
ainsi  développés  : 

Jtlais qu'on  me  montre  Achille,  Achille,  flme  de  feu, 
Pont  la  rage  est  d'un  tigreet  les  vertus  d'un  dieu; 
P'amitié , de  fureur,  héroïque  assemblage, 
Sentant  profondément  les  bienfaits  et  I outrage; 
Tonnant  dans  les  combats  ou,  la  Ivre  à la  main. 
Seul , au  bord  de  la  mer, consolant  son  chagrin; 
pour  apaiser  Patrocle  en  sa  demeure  sombre , 
Tourmentant  un  cadavre  et  punissant  une  ombre; 
pi  quand  Pj  iam  d'Hector  vient  chercher  les  débris 
Respectant  un  vieux  père  et  lui  rendant  son  fils  : 
Ce  grand  tableau  m'étonne--. 

Pour  le  compléter  cependant,  il  faut 
ajouter  que  selon  les  poètes  au- 
tiens,  Achille  est  le  plus  beau  des 
mortels,  et  que  Kérée  lui-même,  ce 
fils  d’Aglaïa  (la  resplendissante  beauté) 

et  de  Charops  (l’homme  au  visage 
gracieux  ) , lui  cede  la  palme  sous  co 
rapport. — Jusqu’ici  nousu’  avons  parlé 
que  de  la  Vie  d Achille,  en  tant 
qu’elle  s’écarte  peu  des  vraisemblan- 
ces humaines.  Voyons  maintenant 
Achille  divinisé.  C’est  ici  que  les  mira- 
cles etleshommagesse  multiplient.  Ce 
ne  sont  pas  les  Grecs  seuls  qui  pleurent 
la  mort  de  leur  héros.  A peine  son 
corps  est-il  apporté  sur  le  vaisseau  qui 
l’a  conduit  en  Asie,  Thétis  s’y  rend  ac- 
compagnée de  ses  sœurs  les  Néréides, 
cl  la  elle  gémit  soixante-dix  jours  du- 
rant. Quand  la  flotte  grecque  retourne 
vers  l’Europe  , le  sépulcre  du  cap 
Sigée  prend  la  parole  pour  demander 
une  offrande  expiatoire.  Il  faut  du 
sang  pour  venger  le  sang  d’Achille; 
et  les  vainqueurs  reviennent  à force 
dévoilés  sur  la  plage  où  futTroiepour 
égorger  en  cérémonie  Polyxène . Ainsi, 
dans  ce  drame  de  dix  ans  dit  guerre 
de  Troie, la  fille  duchef  des  Hellènes 
expire  au  lever  de  la  toile;  le  rideau 
tombe  sur  le  cadavre  de  la  fille  du 
roi  de  Phrygie.  Le  cap  même  de 
Sigée  s'identifie  peu  à peu  avec  la 
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tombe,  avec  Achille.  Alexandre  mé- 
ditant la  conquête  de  l’empire  fondé 
par  Cyrus  s’arrêtera  , méditatif  ou 
jouant  la  méditation  , devant  ce  lé- 
ger promontoire  et  s’écriera  : « Hcu- 
« renx  Achille  ! » Leucé  , cette  île 
blanche  (aiv*s)  ou  plutôt  lumineuse 
(lux, Au'xij.  Aiiio-i ni),  ime  postérieure- 
ment on  nomme , et  l’île  des  heureux, 
et  l’île  des  héros,  et  l’île  d’Achille  , 
se  métamorphose,  par  la  suite  des 
temps,  en  un  verdoyant  élysée,  en  un 
archipel  hyperboréen  , en  une  oasis 
de  bonheur,  asile  futur  de  quiconque 
mourra  pour  sa  patrie.  « Harmodius 
« chéri,  non,  non,  tu  aVs  pas  mort! 
u Tu  es,  on  l’assure,  dans  les  îles  des 
« heureux,  dans  les  îles  où  l’on  place 
« Achille  au  pied  agile.»  [Hymne  de 
Callistrale  sur  Harmodius  et  Aris- 
togiton.)  Et  dans  la  suite,  en  effet,  des 
autels,  des  chapelles,  des  bosquets 
sacrés  , s’y  élevèrent  en  l’honneur  du 
héros.  Les  dieux  même  ont  voulu  per- 
pétuer la  cérémonie  funèbre  en  l’hon- 
neur d’Achille.  L’ile  est  annuelle- 
ment visitée  par  des  oiseaux  merveil- 
leux, qui  viennent  s’ébattre  sur  l’émi- 
nence en  forme  de  tombe,  qu’on  peut 
croire  son  séjour  d’affection,  et  célé- 
brer, en  l’honneur  du  plus  brave  des 
guerriers  antiques,  des  jeux  guerriers, 
des  simulacres  de  ces  joutes  sévères, 
du  ces  mêlées  sanglantes  dont  il  avait 
été  enthousiaste  pendaut  sa  vie.  D’au- 
tres , il  est  vrai , prétendent  tout 
le  contraire,  et  affirment  que  jamais 
oiseaux  ne  volaient  au  dessus  de  la 
tombe  d’Achille  (Pline  le  Nat.  , X , 
c.  29).  C’est  ici  le  lieu  d’indiquer  deux 
autres  miracles  qui,  sans  doute,  ne 
furent  imaginés  qu’à  une  époque  assez 
moderne,  et  dont  pourtant  le  second 
nous  semble  avoir  quelque  importance. 
Le  premier  se  rapporte  à Homère, 
Ce  poète  illustre  faisait,  dit-on,  paître 
scs  troupeaux  auprès  du  tombeau 
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tl’Aclûlle.  A force  d’offrandes  et  de 
prières  il  obtint  que  le  héros  se  mon- 
trerait à lui  : Achille  parut , mais  en- 
vironné de  tant  de  splendeur  qu’Ho- 
mère  ébloui  devint  aveugle  à l'instant 
même.  L’autre  met  en  scène  les  Ama- 
zones. Ces  guerrières,  que  nous  avons 
déjà  remarquées  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Troie,  débarquent  un  jour 
dans  l’île  blanche  qu’elles  s’apprêtent 
h profaner  en  haine  du  nom  et  des  ex- 
ploits d’Achille.  D’abord  elles  con- 
traignent les  habitants  h porter  la 
cognée  sacrilège  sur  les  arbres  de  la 
forêt  où  repose  le  héros  : les  cognées 
se  retournent  contre  les  travailleurs  et 
les  étendent  morts  au  pied  des  arbres 
mutilés.  Irritées,  mais  non  vaincues, 
les  Amazones  se  déterminent  à entrer  à 
cheval  dans  le  temple.  Achille  paraît  : 
le  feu  qui  étincelle  dans  ses  regards 
effarouche  les  chevaux  $ ils  jettent  à 
terre  leurs  belliqueuses  conductrices, 
les  foulent  aux  pieds,  les  dévorent,  puis 
se  précipitent  furieux  dans  la  mer,  dont 
en  même  temps  les  eaux  purificatrices 
montent  jusqu’au  parvis  profané  par 
les  impies.  Les  vaisseaux  qui  les  avaient 
apportées  se  heurtent  lesuns  contre  les 
autres,  ou  sombrent.  Maiscen’est  pas 
tout.  Au  dire  des  Grecs,  Achille  règne 
aujourd’hui  sur  les  Scythes  (c’est-à- 
dire,  sur  le  Nord?  c’est-à-dire  snr 
le  sombre  empire??  car  lo  Nord, 
comme  l’Hcspérie  , suppose  déclin , 
extinction , absence  de  Feu-Lumière: 
Alcée  dans  Eustath.  sur  Den.  le 
Ptriég. , p.  io5  d’éd.  Urs.).  Et  il 
figure  aussi  parmi  les  génies  infer- 
naux ; Jupiter,  à la  prière  de  sa  mère, 
a consenti  à le  laisser  siéger  parmi 
lesjuges  du  sombre  empire , entre  Cro- 
ne , Rhadamanthe , Cadmus  et  Pélée. 
Médée,  ou,  selon  d’autres,  Iphigénie, 
devient  son  épouse  dans  le  domaine 
souterrain.  Le  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’on  l’honorait  aussi  à Sparte,  à Bra- 
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sies , en  Laconie , à Elis  et  dans  I» 
Thessalie.  Ses  fêtes  à Brasies  se 
nommaient  Achillées.  Les  homma- 
ges des  Thcssaliens  consistaient  en  un 
sacrifice  (deux  taureaux , un  blanc  , 
un  noir)  et  des  libations  de  l’eau  du 
Spcrchius.  Ces  actes  d’une  vénération 
touchante  avaient  lieu  au  promontoire 
de  Sigée.  C’est  à un  oracle  de  Dodono 
que  l’on  rapportait  l’origine  de  ce 
culte.  Nous  trouvons  encore  le  nom 
d’Achillée  donné  h une  fontaine  voisina 
de  Milety  en  mémoire  de  ce  qu’ Achille 
s’y  était  baigné,  et  celui  d”Ax<AAÉaiî 
S'flftot  (c’est-à-dire  la  course  d‘  A - 
chille  àune  île  de  la  Mer  Noire,  parca 
que(ditPomponius  Mêla,  II),  Achilla 
étant  entré  aveo  sa  flotte  dans  cet  en- 
foncement de  la  Méditerranée  célébra 
là  ses  premiers  triomphespar  des  jeux 
et,  entre  autres,  par  des  courses  où  il 
reraportalavictoire.  On  assure  {f^oy. 
M.  Noël, Dict.  myt., I,  2i)quccelta 
île  diffère  de  cellcde  Leucé.  Le  contrai-, 
re  nous  semble  évident. — Maintenant 
sans  doute  on  va  demander  : Achilla 
a-t-il  existé?  Nous  n’en  doutons  pas. 
Ici,  comme  dans  bien  des  légendes  hé- 
roïques de  la  Grèce,  une  explication 
historique  est  simple.  Un  des  vingt 
roitelets  de  la  Thessalie  fait  voila 
pour  Troie , comme  les  autres  chefs 
de  clans  de  la  Grèce.  Il  se  distin- 
gue , dès  le  commencement  des  opé- 
rations militaires,  par  sa  bravoure, 
par  son  bonheur.  C’est  lui  qui  est 
chargé  de  tout  ce  qui  exige  de  la  célé- 
rité, de  l’audace  , de  l’élan.  Il  domtu 
ou  prend  d’assaut  toutes  les  cités  se- 
condaires qui  tiennent  pour  Troie,  et 
facilite  ainsi  aux  Ç^ecs  les  moyens 
d’einpccher  les  ari4vagcs,  de  réduira 
de  plus  en  plus  llion  à ses  propres  for- 
ces , peut-être  de  la  prendre  un  joue 
par  famine.  Le  continent  et  les  iles  , 
le  nord  et  le  sud,  Ténédos  et  la 
Thèbo*  de  Cilicic  le  voient,  prompt 
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comme  l'éclair,  arriver  K la  tète  de  sa  terre  humide  qui  représente  le  seill 
flottille  ou  de  sa  petite  armée.  Telle  maternel.  Comme  Hercule  filant  aux 
est  la  vie  extérieure  du  héros.  Dans  pieds d’Omphale,  il  abdique  momenta- 
ses  relations  avec  les  autres  chefs,  avec  nément  le  caractère  viril  : il  a oublié 


le  chef  suprême,  il  est  fier,  irascible, 
bouillant,  avide  d’honneurs  et,  comme 
on  l’était  dans  le  temps,  prodigue 
d'injures.  Une  injustice  le  courrouce, 
et,  s’il  ne  la  repousse  pas  par  la  force, 
il  s’en  venge  par  la  neutralité  et  l’in- 
action. La  mort  funeste  de  son  ami 
lui  fait  reprendre  les  armes.  Enfin  il 
meurt  lui-même  , mais  au  sein  de  la 
victoire, mais  pleuré,  regretté  de  toute 
l’armée  , mais  cité  pour  modèle  par 
tous  les  guerriers  contemporains  h tous 
les  guerriers  à venir,  mais  se  survivant 
dans  un  fils  qui,  comme  lui,  fait  preuve 
d’intrépidité  avant  de  sortir  de  l’ado- 
lescence, Néoplolème  qui  le  remplace 
au  siège  de  Troie.  — Certes  il  y a 
du  VTai  dans  celte  manière  d’en- 
visager Achille.  Mais , outre  le  peu 
de  naturel  et  la  mesquinerie  extrême 
de  quelques-uns  des  traits  explicatifs, 
il  y a de  l’invraisemblance  dans  ce 
que  l’on  raconté  des  attaques  ten- 
tées par  Achille  sur  des  villes  delà  Ci- 
licic,  quoique  a cette  époque  la  Cilicie 
ne  fût  pas  aussi  reculée  vers  l’est 
qu’elle  l’a  été  depuis;  et,  d’autre 
part,  plus  de  quarante  traits  mythi- 
ques, et  qui  ne  peuvent  s interpréter 
que  par  les  mythes,  ne  sont  pas  même 
indiqués.  Nul  doute  (pie,  si  l’on  veut  en 
tenir  compte  , on  n’en  vienne  promp- 
tement a reconnaître  dans  Achille  une: 
foule  de  traits  qui  appartiennent  aux 
dieux-soleils,  soit  de  toute  l’année, 
soit  semestriels.  Comme  Haroéri , il 
est  caché  dans  uju'  vallée  profonde, 
avec  Chiron  ; dan?  une  île  brumeuse, 
avec  Lycomède  et  Déidamie. Comme 
Osiris  s’unissant  a Isis  dans  le  sein  de" 
leur  mère  commune,  qui  est  la  terre, 
il  s’unit  par  des  liens  furtifs  et  préco- 
ces h la  princesse  de  Scyros  dans  cette 


la  moelle  des  lions  , la  course  rapide, 

1*  lutte  : des  robes  traînantes  ondoient 
autour  de  lui;  la  ceinture  virginale 
comprime  sa  taille  robuste;  c’est  Déi- 
damie ( la  domteuse  d’ennemis)  qui 
prend  son  rôle  : les  caractères  se  per- 
mutent. Ainsi  Alcide  revêt  la  san- 
dyx lydienne, tandis  qu’Omphale  s’en- 
veloppe de  la  peau  fauve  et  âpre  du 
lion  de  Némée.  Mais  c’est  surtout 
avec  Apollon  qu’il  a les  rapports  les 
plus  marqués.  Sa  beauté,  sa  jeunesse, 
ses  blonds  cheveux,  son  bouclier  ana- 
logue a celui  d’Abas,  d’Hercule,  de 
Brahma,  son  invulnérabilité,  la  lyre 
dont  il  effleure  harmonieusement  les 
cordes,  la  science  médicinale  que  dé- 
cèle la  guérison  deTélèphe,  l’aspect 
pastoral  de  la  première  partie  de  sa 
vie,  sa  disparition  vague  et  comme 
nuageuse  dans  de  lointaines  contrées, 
dans  des  mers,  dans  des  îles  (se  rap- 

fieler  ici  File  Blanche  et  comp.  toutes 
es  îles  blanches  des  chroniques  reli- 
gieuses : Wilford,  ch.  3.  de  son  essai 
VI,  on  lhe  sacred  isl.  in  thewest 
dans  les  Asialic  Research.,  t.  XI), 
tout  reflète  et  la  brillante  physionomie 
et  les  aventures  du  dieu  de  Délos.  INul 
doute  qu’on  ne  doive  aussi  l’assimiler 
aux  Cahires,aux  Tritopators,  et  peut- 
jtre  aux  Anaccs.  Dieu-soleil , et  vic- 
time d’un  guet-à-pens  qui  Penlève  à la 
fleur  de  l’àgc,  il  est  Cadmile.  Dios- 
curc  , soit  avec  Patrocle , soit  avec 
Hélène  ou  Déidamie  , il  est  Axio- 
cerse.  Enfin  Creuxer  le  met  en  rap- 
port aveeleseaux.  Achille,  dit-il, avec 
Thétis  sa  mère  semble  une  délégation 
inférieure  d’Achéloüs  et  de  Téthys. 
L’onde  fluviale  et  l’onde  marine  pri- 
mordiales s’individualisent  et  donnent 
lieu  a un  fleuve  secondaire , a une 
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tner-nymphe subalterne  : le  fleuve  s'é- 
lève au  rang  de  soleil.  Ainsi  Knef  est  le 
Nil  et  le  soleil  prototype.  Le  feu  et 
l’eau  en  Egypte  soutiennent  une  lutte 
analogue  à celled’Hépheste  et  duXan- 
the  en  Phrygie.  Mais  l'Egypte  adjuge 
la  victoire  à son  Canope  aux  mille 
trous;  la  Perse,  l’Asie  antérieure, 
la  Grèce  tendent  à laisser  l’avantage 
au  dieu  du  feu. — On  voit  Achille  sur 
un  assez  grand  nombre  de  monuments 
parmi  lesquels  il  faut  classer  au  pre- 
mier rang  la  table  iliaque , n , K , T, 
T,  <î>,  x,  +,  a , ainsi  que  dans  la 
bande  supérieure  et  dans  les  deux 
bandes  inférieures,  qui  renferment 
les  évènements  posthomériques.  Di- 
vers évènements  capitaux  de  la  vie 
d’Achille,  sa  naissance, son  éducation, 
son  séjour  à ScyVos,  sa  sortie  de  l’ile 
malgré  Déidamie  qui  cherche  en  vain 
à le  retenir , son  combat  avec  Hector, 
l’horrible  vengeance  qu’il  exerce  sur 
son  cadavre  , se  trouvent  représen- 
tés sur  la  mardelle  d’un  puits  revêtu 
de  marbre  ( Musée  Capitolin , IV, 
Syj.  Un  bas-relief  dans  Millin  {Diss. 
dans  le  Rec.  de  la  Soc.  (t'ému- 
lât. de  médecine,  Ve  ann.,  p.  34î  ; 
ou  , Galerie  myth.  , CLII1,  554) 
montre  le  jeune  béros  recevant  du 
centaure  Cniron  en  présence  de  Pé- 
lée  sa  leçon  de  botanique.  Daus  une 
pierre  gravée  de  Gori  {Mus.  florent. 
II,  xxv,  i),  il  joue  de  la  lyre  sous 
les  yeux  du  centaure.  Une  autre 
pierre  ( Bracci  , Méni.  di  ant. 
mets.  ,11,  go  ) le  présente  encore 
jouant  de  la  lyre  ; mais  celte  fois  il 
est  accablé  par  la  douleur  de  la  perte 
de  Briséis.  Son  inaction  est  figurée 
dans  Gori  ( Mus.flor .,  II , xxv  , 3). 
On  peut  voir  nombre  d’autres  repré- 
sentations d’Achille  dans  la  Galerie 
myth.  de  Millin,  f.  584,  585,  587, 
58g,  5go,  5g4,  5g5,  597  , 5gg, 
601,602.  Son  armure  est  figurée, 
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558,  58o,  62g,  63  0 ; son  char , son 
corps,  son  tombeau,  558  (table 
iliaque  ),  ses  chevaux,  58o.  Vleu- 
ghels  a dessiné  d’après  les  indications 
du  chantre  de  l’Iliade,  un  bouclier 
d’Achille,  pour  M.  Lioivinqui  l’a  inséré 
dans  l’apologie  d'Homère.  On  retrou- 
vera ce  dessiii  avec  celui  du  bouclier 
d’Herculect  du  bouclier d’Enée  parle 
Lorrain  dans  le  t.  XX\  II, des  44.  de 
i Acad,  des  Insc.  et  B.-Lelt. — Le 
nornd’ Achille  a été  commun,  dit-on,  à 
cinq  autres  héros  : ce  sont  i°  Un  fils 
de  la  Terre  (ysyîtsr)-  Il  sut  per- 
suader h Junon  , qui  s’était  réfugiée 
chez  lui  pour  être  a l’abri  des  pour- 
suites amoureuses  de  Jupiter,  que  ja- 
mais dieu  plus  grand , plus  noble  et 
plus  digne  d’elle  11e  pouvait  prétendre 
a sa  main.  Jupiter,  en  récompense  de 
ce  service , lui  promit  que  tous  ses  ho- 
monymes seraient  des  hommes  célè- 
bres. 20  Un  fils  de  Jupiter  et  de  La- 
mie. Pan  proclama  quemulle  déesse  11e 
pouvait  lui  disputer  le  prix  delà  beauté. 
Vénus,  blessée  de  cette  décision,  in- 
spira au  juge  rustique  un  amour  sans 
espoir  pour  lanyirpheÉcho,  et  opéra, 
dans  la  personne  du  fils  de  Lamie , 
une  modification  priapique  qui  fit  d* 
lui  un  objet  aussi  hideux  que  ridicule. 
3"  Un  fils  de  Salatée,né  avec  des  che- 
veux blancs;  4°  un  précepteur  du 
centaure  Chiron;  5°  un  héros  au- 
quel on  attribue  l’invention  de  l’os- 
tracisme. 

ACHIROÉ , ’ , petite-fille 
de  Mars , fut  femme  de  Pallenée  et  d e 
Rhétée  (géants?)  personnifications  de 
la  péninsule  de  Pallène  en  Macédoine 
et  du  cap  Rhétée  qui  est  presque  vis- 
à-vis  ? D’autres  lui  donnent  pour 
époux  Sithon,  et  font  dePallénéect 
de  Rhétée  ses  deux  filles.  Celles-ci 
bâtirent  les  villes  de  Pallène  en  Eu- 
rope et  de  Rhétée  en  Asie.  Ces  lieux 
passaient  pour  froids  et  funestes.  L’i- 
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dée  de  géants  implique  de  même  quel- 
que chose  d’ahrimanien  ; et  Mars, 
planète  rougeâtre , se  prête  aussi  à ce 
sens.  Achiroé  ne  se  confondrait-elle 
pas  jusqu’à  un  certain  point  avec  l’A- 
ebéron' 

ACHLE , A^Ai , nom  d’Achille  sur 
plusieurs  monuments  de  la  grande 
Grèce.  C’est  évidemment  un  mode 
d’écriture  oriental  ; ainsi  l'indique 
l’absence  des  voyelles.  Il  est  re- 
marquable qu’Achéloiis  avec  suppres- 
sion de  voyelles  s’écrirait  presque  ab- 
solument de  même. 

ACHLÏS,  'A^Atir,  Brouillard, 
Nuage , Obscurité,  déité  cosmogo- 
nique qui  au  fond  n’est  autre  chose  que 
la  nuit  primordiale,  la  profonde  et 
vaseuse  Bouto,l’inharmoniqne Chaos, 
premier  principe  de  tous  les  êtres.  Les 
anciens  se  le  représentaient  comme 
compose  d’une  multitude  de  gaz  humi- 
des, itpïiéisTt.  De  cette  masse  irrévé- 
lée  qui  est  par  elle-même  ( Souaïam- 
bhouva  des  Hindous , mais  Souaïam- 
bhouva  s’ignorant  lui-même)  s’élancera 
un  jour  >la  lumière.  Ainsi  de  Bouto 
émanent  Knef,  puis  Fta;  ainsi  les  té- 
nèbres de  Brahm  s’illuminent  au  pro- 
noncé du  monosyllabe  inysliqueOum; 
ainsi , dans  la  Polynésie , de  Po  des- 
cendent tous  les  dieux  qu’on  nomme 
eu  conséquence  enfants  de  Po. 

ACHMOGH  était,  dans  la  mytho- 
logie raédo-persane , un  des  princes 
des  Devs , du  moins  selon  l’Afrin  des 
sept  Amchasfands  ; le  Boundchech  n’en 
parle  pas.  Il  est  opposé  au  second 
Amchasfand  Bahman,  comme  Echem- 
Ahrimân,  le  suprême  mauvais  prin- 
cipe , à Séroch-Ormuzd.  Les  livres 
zends  le  représentent  comme  re- 
connaissant a merveille  la  vérité  de  la 
voix  vivante  que  laissent  échapper  les 
lèvres  saintes  d’Ormuzd-Honover, 
mais  se  refusant  a proclamer  ce  qu’il 
«ait  et  ce  qu’il  sent  ( Z end- d resta 
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allem.  de  Rleulcer,  I,  96  et  109).  Il 
ne  néglige  aucune  occasion  de  rendre 
la  terre  stérile,  de  semer  les  désastres, 
les  plaies,  la  douleur  parmi  les  famil- 
les humaines,  d'affaiblir  et  de  clouer 
au  lit  les  frêles  mortels  (U,  353  et 
383).  On  le  représentait  sous  la  ligure 
d’un  serpent  a deux  pieds  (I,  394, 
II;  3x5  et  358).  Quelquefois  on  ap- 
pliquait ce  nom  d’Acnmoghs,  pris 
comme  au  pluriel , a tous  les  Devs  su- 
périeurs ou  subalternes.  « Les  Ach- 
moglis,  disaient  les  pieux  lecteurs  du 
Zend-Avesta,  ne  cessent  de  parler 
contre  les  Fervers  » (II,  n°  xcm, 
card.  2 5). 

A CHINAS , ’Ax»«f , ou  OKHNAS, 
le  même  que  Chnas  : c’est  de  cette 
forme  intermédiaire,  créée  par  un  be- 
soin d’euphonie  et  pour  éviter  la  du- 
reté de  deux  consonnes  initiales  consé- 
cutives que  les  rhapsodes  anciens  ont 
fait  Agénor  (voy.  Buttinaim  , My- 
thologus,  diss.  X(Noach's  Sœhne ), 
p.  x34). 

ACHOUHOUCHANAR  (en  lan- 
gue guanche,  le  plus  élevé) , et 

ACHOLHOLRAHAN  ( le  plu» 
grand  ) : mêmes  divinités  qu’Acs- 
gouaïa-Xékax  {Voy.  ce  nom). 

ACHTAD,Ized  (jueleZeml-Avesta 
regarde  comme  présidant  à l’abon- 
dance , et  comme  donnant  au  monde 
les  fruits  , les  moissons  [Zerul-A v. 
de  Kleuher,  II,  n°  xcil  ; et  cornp. 
II,  292).  Sous  ce  point  de  vue  il  res- 
semble h l’Amchasfand  Araerdad  dont 
il  usurpe  quelques  fonctions  et  qu’il 
représente,  mais  dans  une  sphère  su- 
bordonnée. Achtad,  selon  les  Guèbres, 
donne  a ses  adorateurs  la  force  mo- 
rale qui  fait  accomplir  le  devoir  (II , 
n°xxxt).  Comme  leSiva  des  Hindous, 
il  réside  sur  une  montagne  vivante 
(l’Albordj?  Olympe,  Atlas,  Kailaça 
de  la  Perse  zoroastérieunc);  en  d’au- ' 
très  termes , il  couronne  la  âme  de 
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cette  colonne  gigantesque  qui  soutient 
les  deux;  c'est  du  haut  des  cieux , son 
séjour,  qu’il  verse  sur  nous  les  trésors. 
De  là,  de  cette  immeuse  hauteur,  son 
œil  attentif  veille  sur  les  quatre  coins 
du  monde  {Z. -Av.,  II,  u°xc,card. 
5;  comp.  Z. -Av.  d’Eckard,  Aus- 
zug,  p.  32).  Aclitad  était  censé  prési- 
der au  vingt-sixième  jour  du  mois.  En 
conséquence  riechtqueron  récitait  en 
son  honneur  (xcv  du  t.  II  du  Z. -Av. 
kleukérien)  se  répétait  surtout  le  26 
du  mois,  et  aussi  à chaque  Gah , puis  les 
7,  18 et  28  dechaquemoU  : ces  jours 
étaient  sous  la  présidence  d’Amer- 
dad  l’Amchasfand  et  des  deux  lieds 
Rachnérast  et  Zamiad.  Ces  trois  gé- 
nies étaient  regardes  comme  les  ham- 
kars  ou  coadjuteurs  d’Achlad  (II,  xcn 
et  xcv).  On  y ajoute  encore  Ockens 

(I,  LXXXl). 

ACHTORET,  plus  connue  sous  le 
nom  d’AsTARTÉ  (1) , divinité  phéni- 
cienne qu’on  trouve  en  rapport,  tan- 
tôt avec  Baal,  tantôt  avec  Adonis, 
mais  dont  on  ne  connaît  guère  le  vé- 
ritable caractère , est  généralement  re- 
gardée comme  la  Vénus  tyrienne  ; tou- 
tefois il  faut  ajouter  que  dans  Cartha- 
ge, du  moins  si  nous  nous  en  référons 
aux  récits  des  Romains,  elle  avait  plu- 
tôt les  traits  de  Junon.  Isis,  la  Lune, 
BaalLide,  sont  les  autres  divinités  fe- 
melles avec  lesquelles  on  peut  être 
tenté  de  l’identifier.  Dans  la  théogonie 
phénicienne  elle  se  trouve  fille  d’U- 


(1)  Vulgairement  on  dit,  d’aprôs  le«  Grecs 
qui  ont  modifié  et  décliné  ce  mot  à leur  ma* 
nière , Astaat*.  Probablement  dans  quelques 
uns  des  idiomes  du  bassin  syriaque  les  noms 
d’AcüTaaoTti  ou  Astaboth  ( Voy.  Jug.  chap. 
Il,  ▼.  1 3 ; Rois , 1,  7,  4 ) > Achtarta  (d'ack/..., 
a»tre(  et  aria  qui  signifiait  grandeur,  comme 
dans  Artémis  , Erlosi  , etc.  ) , Achbeam  ( cf. 
Gesen  , kebrœisc h If'àrterb. , p.  •jS  , etc. , et 
Biel , Thés.,  p.  74  ) et  Acbtab  a ou  Astaba  (dans 
le  monument  de  la  reine  Comosaryc  :Kohlrr, 
sur  ce  mon.,  Pétersb.  180!» ) ont  été  employés. 
Mais  c’est  Achtoret  que  lit  M.  Ét.  Quatremère 
(voy.  Nour.  jourti.  asiatiq. , t.  1 , 1828)  dans  les 
ijucriptious  paniques  du  major  Umukirb 
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ranus  et  sœur  du  premier  Crone.  Elle 
l’épouse  , et  de  celui-ci  elle  a le 
deuxième  Crone,  Jupiter-Belus,  Apol- 
lon , Typhon  , Nérée.  Sanchonialou 
(dans  Eusèbe,  Prêp.  évang.,  p.  34, 
etc. , etc.  d’éd.  Orell.)  la  fait  mère  do 
sept  filles  dites  Titanides  ou  Dianes , 
et  de  deux  fils  , Pothos  et  Éros,  le 
Désir  et  l’Amour;  ailleurs,  onia  voit 
consacrer  dans  l’île  sainte  de  Tyr 
une  étoile  tombéedu  cieL — Commen- 
çons par  remarquer  la  physionomie 
incontestablement  sidérique  de  cette 
déesse.  Son  nom  même  nous  rap- 
pelle les  astres , un-pot  en  grec, 
as  tara  en  persan  (Hammer  , Min . 
de  l’Or.,  III,  275);  et  , sans  adop- 
ter l’etymolugie  fausse  des  anciens  qui 
expliquaieutÂstartépar  inptapxn,  le 
principe  ou  la  reine  des  astres , nous 
voyons  clairement  que,  dans  leur  opi- 
nion d’accord  sans  doute  avec  un 
dogme  sacerdotal  ou  avec  une  croyance 
opulaire,  Achtoret  était  un  astre  plus 
nllant,  plus  beau  que  les  autres, 
n’importea  quel  titre, eu  bienun  prin- 
cipe supérieur  aux  astres.  En  effet 
Baal,  le  premier  des  dienx,  se  prenant 
tantôt  pour  le  soleil , tantôt  pour  un 
principe  supérieur  aux  astres,  dès 

?[u’on  le  dédoubla  en  deux  sexes , sa 
emme  fut  ou  une  puissance  femelle 
supérieure  aux  astres , ou  le  premier 
des  astres  après  le  soleil.  La  puis- 
sance femelle  supérieure  aux  astres 
est  plutôt  Baaltide  qu’Astarté  ; As- 
tarte  est  l’astre  femelle  par  excel- 
lence. Quel  est  cet  astre  femelle  ’ deux 
surtout  dans  les  idées  astronomiques 
de  la  haute  antiquité  semblent  avoir  eu 
droit  à ce  titre  : ce  sont  la  Lune  et  la 
planète  Vénus.  Mais  auquel  la  préfé- 
rence fut-elle  donnée?  C’est  ce  qui  varia 
suivant  les  peuples  , les  temples  et  les 
corps  sacerdotaux,  suivaut  les  temps, 
suivant  les  lieux.  Dans  nombre  d’en- 
droits  00  voulut  que  laluae  fûtl’ épouse 
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du  soleil;  dans  cent  autres  la  lune  fut 
censée  ou  mkle  ou  hermaphrodite.  En 
Sjrie , il  nous  semble  que  l’on  songea 
jieu  a la  lune,  et  qu’évidemment  c’est 
a la  planète  Vénus  que  les  légendes 
vulgaires  adjoignirent  le  soleil.  Dupuis 
avait  adopté  cet  avis  dans  son  premier 
mémoire  sur  la  mythologie;  plus  tard 
il  en  vint  a douter  de  cette  assertion , 
et , après  avoir  long-temps  balancé, 
il  se  rétracta  formellement  (voy.  Orig. 
des  cuit.,  liv.  III,  cb.  X 1 1) . Parmi 
les  raisons  principales  qu’il  est  possi- 
ble d’alléguer  hl’appui  de  cette  seconde 
hypothèse,  nous  indiquerons  i“  la  pé- 
riphrase A' étoile  c/’/sisdonnée  par  les 
Egyptiens  comme  synonyme  de  Vé- 
nus; 2°  les  attributs  tauriformes  com- 
muns à Isis  en  Égypte  ét  a la  ra- 
dieuse Achtoret , tant  en  Phénicie 
qu’en  Occident.  Mais  Dupuis  s’exa- 
gère les  conséquences  de  ces  faits  lors- 
qu’il en  conclut  l’identité  d’Achtorelet 
d’Isis , d’Achtoret  et  de  la  lune.  Ce 
qui  en  résulte,  c’est  tout  simplement 
que  la  lune  et  Achtoret  étaient  en  rap- 
port , mais  non  qu’elles  étaient  les 
mêmes.  L’étoile  de  Vénus  a son  exal- 
tation dans  le  signe  du  taureau  équi- 
noxial , comme  notre  satellite  y a son 
domicile  :de  là,  les  attributs  taufifor- 
mes  donnés  a l’une  et  k l’autre  ; de  la, 
la  confusion  fréquente,  mais  au  fond 
partielle,  exceptionnelle  on  épisodique 
des  deux  autres;  de  la,  l’idée  égyp- 
tienne qxii  fit  deVcnus  en  quelque  sorte 
la  suivante  d’Isis , c’est-h-dire  de  la 
lune,  absolument  de  même  que  Jupiter 
devint  l’étoile  d’Osiris , c’est-h-dire  du 
soleil.  Mais  pourquoi  les  Phéniciens 
auraient-ils  servilement  et  en  tout  cal- 
qué les  idées  égyptiennes?  la,  Isis  avait 
pour  suivante  l’étoile  de  Vénus;  ici 
nous  verrons  cette  belle  planète  pré- 
dominer, et  emprunter  seulement  quel- 
ques-uns des  attributs  et  des  caractè- 
res, soit  de  la  lune  même , soit  d’Isis. 
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Sur  Cette  identité  d’Aclilorct  et  dé 
Vénus  ou  Aphrodite  (on  sait  que  le 
nom  grec  de  cette  déesse  est’A<P(«éiV») 
il  n’v  a qu'une  voix  parmi  les  anciens. 
Cicéron  {Nat.  d.  Dieux,  liv.  111, 
ch.  nx),  entre  autres,  la  nomme 
comme  sa  quatrième  Vénus,  et  la  qua- 
lifie de  femme  d’ Adonis  ( ejuam  Ado- 
nidi  nupsisse  tradùnt ).  Cet  accord 
universel  indique  assez  k quelle  divi- 
nité se  rapporte  fondamentalement 
Achtoret.  Seulement,  ainsi  qu’il  a déjà 
été  remarqué,  il  faut  modifier  l’opinion 
trop  absolue  des  anciens  en  ceci  que 
la  Vénus  orientale  n’est  pas  seulement 
déesse  de  la  beauté  et  des  amours  , 
mais  la  haute  fécondatrice  , la  puis- 
sance passive  , l’Uterus-univers  ; ses 
formes  sont  ou  tour  k tour,  ou  simul- 
tanément Beauté  , Amour,  Généra- 
tion, Ciel  femelle,  Astre  femme.  Ainsi 
d’abord  autour  des  attributs  de  Vé- 
nus - planète  se  groupent  quelques 
traits  de  la  lune.  Par  exemple,  Ach- 
toret parcourt  la  terre  coiffée  d’une 
tête  de  taureau  (peut-être  faut-il  tra- 
duire de  vache),  ce  qui  nous  ramène 
aux  aventuresd’Ioetaux  effigiesd’Isis; 
et  plus  lard  nous  verrons  des  médailles 
la  représenter  avec  la  même  coiffure 
(voy.  Banier,  Mythologie , tom.  I, 
p.  29,  i65,  etc.,  tom.  III,  p.  9, 
1 0 , etc.).  Ailleurs  on  voit  la  physio- 
nomie si  décidément  astrale  de  notre 
déesse  céder  devant  d’autres  carac- 
tères, et  l’importance  du  rôle  extra- 
sidérique  qu’elle  joue  dans  la  hiérar- 
chie céleste  la  fait  assimiler  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains  k Héra 
(w Hpii ) oujunon,  suprême  épouse  du 
dieu  suprême  (de  Zeus  ou  de  Jupiter 
dans  les  siècles  historiques).  Aussi 
Lucien , dans  son  traité  de  la  déesse 
syrienne,  lui  donne-t-il  lenom  d’Héra: 
aux  yeux  des  Romains  la  divi- 
nité tutélaire  de  Carthage  (et  l’on 
présume  que  c’est  d’Aslarlé  qu’ils 
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parlent  alors)  était  Junon;  les  Car- 
thaginois eux-mêmes  crurent  recon- 
naître et  saluèrent  dans  la  Junon 
lucinienne  des  Ilalioles,leur  grand  gé- 
nie femelle  ( Diod . de  Sic.,  liv.  IV, 
ch.  xxxui);  et  la  colonie  conduite  par 
Gracchus  , le  père  des  Gracques,  en 
Afrique  pour  réédifier  Carthage  (Plu- 
tarque, rie  de  C.  Gracch.  , ch. 
n;  Macrobc  , Satumal.,  liv.  VII, 
ch.  xv)  fut  appelée  Junonienne.  Ju- 
non, en  effet,  peut  être  regardée  h 
volonté  comme  plus  ou  comme  moins 
élevée  dans  la  hiérarchie  céleste. 
Qu’on  y voie,  comme  généralement 
les  Romains,  la  personnification  d'une 
puissance  météorologique  , l’atmo- 
sphère , par  exemple  ; en  revanche 
on  peut  y voir  un  pouvoir  sidéral  et 
même,  plus  que  sidéral,  cosmogonique. 
Et  justement  le  nom  de  Dioné,  qui 
est  synonyme  de  Baaltidé  et  par  con- 
séquent a’ Achtoret , a un  singulier 
rapport  avec  Junon  ( Juno  , Djuno, 
Diuno  ).  — Quelques  traits  de  l’As- 
tarté  punique  peuvent  aussi  nous  faire 
songer  a Minerve  ou  il  Diane.  Les 
Grecs,  en  traduisant  Achtoret  par 
Aphrodite  , y ajoutèrent  tou  jours  l’é- 

Ïiithète  d’Uranie  («»£>«*/*),  Céleste  (en 
atiu  Venus  cœleslis),  dont  les  mo 
difications  modernes  ont  tout-k-fait 
dénaturé  le  sens  ( V . Uranie). — Ha- 
maker , en  examinant  les  inscrip- 
tions puniques  du  major  Humbert  , 
a cru  reconnaître  Baal  et  Achtoret  sons 
. les  noms  corrélatifs  de  Tholad  et  Tha- 
lath  , le  générateur  et  la  fécondée. 
De  plus,  il  a cru  retrouver  dans  le  cou- 
ple divin  le  Génos  et  la  Généa  (V oy. 
ces  mots)  de  Sancboniaton  ou  plutôt 
de  Byblos,  son  traducteur.  M.  Quatre- 
mère,  en  reprenant  cet  examen,  a 
substitué  Baal-Hamraan  h Tholad , et 
a reconnu  dansThalath  (c’est  le  nom 
qu’il  doune  a la  divinité  femelle)  uue 
déesse  distincte  d’ Achtoret.  — Ach- 
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toret  avait  un  temple  magnifique  k 
Sidoii,  et  semble  avoir  été  Ta  grande 
déesse  de  cette  ville.  D’autres  veulent 
qu’Ascalon  sur  tout  lui  ait  été  consacrée. 
Lucien  parle  de  mythographes  qui  ont 
placé  k Hiérapolis  le  centre  du  culte 
d’Acbtoret.Maisceux-lkconfondaient, 
et  bien  k tort,  Achtoret  avec  la  célèbre 
déesse-poisson  Dercélo.  C’étaient  sur- 
toutdes  bois  que  l’on  consacrait  k Ach- 
toret. On  a même  prétendu  que  du 
nom  hébreu  Asrim , qui  veut  dire  fo- 
rêts , bocages , dérive  le  nom  d’Asera 
plus  d’une  fois  employé  par  les  pro- 
phètes, du  moins  selon  les  Septante, 
pour  désigner  Astarolh.  Mais  son  culte 
ne  fut  point  borné  k la  ville  de  Sidnn. 
Toute  la  Syrie  s’y  livra  avec  fureur. 
Le  peuple  de  Dieu  sacrifia  même  h ses 
autels;  et,  sous  lesrègnesd’ Admet  de 
Jézabel,  nous  voyons  la  Judée  compter 
Achtorelau  nombre  de  ses  grandes  di- 
vinités (voy.  Ménandre  d’Ephèsc,  cité 
par  Josèpue,  Ant.  /tld.;  et  comp. 
Lucien,  Dèess.  syr.,  ch.  îv,  Selden 
deD.syr.,  11,2,  avec  les  addit.  p. 
284).  Cvpre  aussi  la  reçut  d’Ascalon, 
et  l'on  sait  de  quelle  importance  devint 
dans  cette  île  voluptueuse  la  religion 
d’Aphrodite;  car  tel  fut  le  nom  que  les 
nombreuses  colonies  grecques  établies 
dans  l’ile  donnèrent,  dit-on,  k la 
divinité  phénicienne.  Dans  la  suite, 
le  culte  a’Acbtoret , transplanté  avec 
une  partie  de  la  population  phé- 
nicienne sur  la  côte  où  fleurit  Car- 
tilage , y jouit  du  plus  grand  éclat. 
Les  bois  sacrés , les  temples , s’élevè- 
rent en  l’honneur  de  la  déesse.  D’an- 
tres villes  d’Afrique  , et  même  d’Eu- 
rope, Gadès,  Malte  et  quelques  îles  de 
la  Méditerranée  l’adoptèrent  aussi 
( voyez  Miinter,  p.  80  , etc.  )’.  On  a 
présumé , et  certes  sans  trop  d’invrai- 
semblance , que  ce  génie  de  Carthage 
invoqué  dans  le  traité  entre  An- 
nibal  et  Philippe  Y de  Macédoine 
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(Polyb.,liv.  VII, ch.  îx, é<l. Schweig- 
hæuser)  n’est  autre  qu’Astarté.  Dans 
ce  cas  ce  serait  elle  que  les  Romains, 
lors  du  siège  décrété  en  obéissance  à 
l’inexorable  delcnda  Carthago  , 
évoquèrent  solennellement  ; et  tou- 
tefois ils  ignoraient  le  vrai  nom, 
et,  chose  étrange!  le  sexe  du  génie 
protecteur  de  Carthage.  Mais  la 
uissance  protectrice  survécut  de 
eaucoup  aux  protégés.  Carthage  de- 
venue romaine  vit  reconstruire  avec 
splendeur  les  temples  d’Astarlé  ; ses 
fêtes,  plus  magnifiques  que  jamais, 
attirèrent  une  affluence  extrême  ; des 
monuments , des  médailles , la  repré- 
sentèrent sous  toutes  les  formes.  En- 
fin, vers  le  commencement  du  troi- 
sième siècle  de  Père  chrétienne,  le 
jeune  fils  de  Julie  Mammée,  qui  d’un 
pontificat  provincial  avait  été  en  quel, 
ques  jours  élevé  à l'umpire , s’avisa  de 
vouloir  marier  son  dieu  Elagabale  à 
l’Aslarlé  de  Carthage  (voy.  les  détails 
h Part.  Elagadale).  Quelque  étroite 
que  puisse  sernbl  er  la  connexion  d’ Ach- 
toret  et  de  Baal  , les  oaractcres  des 
deux  cultes  différèrent  gravement. 
Trop  souvent  le  grand  fécondateur 
de  la  théogonie  phénicienne  n’appa- 
rait  que  comme  grand  destructeur, 
et  reflète  dans  l’Asie  antérieure  des 
couleurs  sombres  du  Mahadeva  des 
Hindous  ; • le  sang  , quelquefois  lo 
sang  humain  , ruisselle  sur  ses  au- 
tels. Rarement  un  être  animé  per- 
dait la  vie  au  pied  de  celui  d’As- 
tarte  ; tout  au  plus  des  colombes , em- 
blème du  feu  générateur,  tombaient- 
elles  sous  le  couteau  sacré  h Papbos, 
et  si  quelque  autre  victime  (levait 
apaiser  le  courroux  ou  capter  les  fa- 
veurs de  la  déesse,  probablement  c’é- 
tait dans  quelque  cour  ou  quelque  par- 
tie retirée  du  sanctuaire.  La  cruelle 
Carthage  même  n’offre  point  de  ces 
scènes  sanglantes.  Des  gâteaux,  des 


liqueurs,  des  parfums,  étaient  les  of- 
frandes ordinaires.  Il  faut  y joindre, 
assure-t-on,  ces  prostitutions  déliran- 
tes , épisodes  essentiels  ou  plutôt  àmo 
de  tant  de  solennités  antiques.  Les 
bois  au  centre  desquels  s’élevait  lo 
temple,  ou  qui  le  plus  souvent  for- 
raaientà  eux  seuls  tout  le  temple,  prê- 
taient leurs  ombrages  aces  mystères 
qui  n’étaient  point  des  secrets.  Quel- 
ques initiés  plus  délicats  allaient  va- 
quer à la  cérémonie  soit  dans  des  grot- 
tes , soit  sous  des  tentes  construites 
exprès.  Beaucoup  de  dévots  en  com- 
mémoration de  celte  fête  se  faisaient 
imprimer  sur  la  chair  la  figure  d’un 
arbre , d’où  le  nom  de  Denarophores 
(Ai>J^«(pé^()par  lequel  les  désignaient 
les  Grecs.  Conm.  St  Augustin,  Sal- 
vius  de  Marseille  et  autres  pères  de' 
l’église , qui  ça  et  là  dans  leurs  ou- 
vrages gémissent  sur  les  excès  dont 
les  fêtes  d’Astarlé  étaient  le  prétexte 
ou  l’occasion  (Voy.  dansMünter,p.76 
et  8 x , un  grand  nomb.  de  citât,  yre- 
lativ.  ). — Resterait  a spécifier  la  na  turc 
des  idoles  par  lesquelles  les  adora- 
teurs d’Astarté  représentaient  leur 
divinité.  En  comparant  tout  ce  que 
nous  connaissons  aujourd’hui  et  d’in- 
formes monuments  et  de  médail- 
les, on  peut  croire  que  ces  repré- 
sentations différèrent  selon  les  temps 
et  qu’elles  moulent  avec  fidélité  tou- 
tes les  périodes,  toutes  les  phases 
du  culte  même.  A l’époque  la  plus 
reculée  ce  ne  fut  probablement  qu’un 
bloc  grossier  ou  une  pierre  conique. 
Telle  était  l’idole  sacrée  par  excel- 
lence de  Papbos , idole  cent  fois  re- 
produite dans  ces  pierres  coniques  ou 
pyramidales  qui  abondent  aux  envi- 
rons de  Paphos,  dans  toutes  ces 
images  portatives  que  l’on  distribuait 
aux  initiés  dans  les  mystères  (Voyez 
Arnobe,  conl.  les  nat. , V,  p.  74  , 
édL  Paris,  x 666  j St  Clém.  d'Alex., 
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Protrept. , cb.  s,  p.  1 5 , éd.  Pot- 
ter)  et  dans  ces  petites  idoles  que  l’on 
vendait  aux  étrangers  (Atlién. , Dip- 
nosoph.,  liv.  XV,  ch.  18).  Les  mé- 
dailles de  Pile  de  Gypre  présentent 
à l’œil  ce  cône  sacré  au  milieu  même 
du  sanctuaire.  Le  dieu  émésien  Ëlaga- 
bale  lui-même  était  figuré  sous  cette 
forme  que  Rome  entière , sous  le  rè- 
gne de  l’empereur  homonyme , plaça 
dans  le  Capitole  et  vénéra  à l’égal  des 
plus  grands  dieux.  Même  effigie  se 
retrouve  sur  le  revers  des  médailles 
de  Cossura  ( Pentellarié  ).  Les  ÎS'o- 
raghs  de  la  Sardaigne  se  rapportent 
probablement  h une  même  série  d’i- 
dées. Tous  les  antiquaires  s’accor- 
dent h reconnaître  dans  celte  effigie 
pyramidale  ou  conique  un  adoucisse- 
ment du  Phalte,  qui  de  temps  immé- 
morial en  Orient  fut  l’emblème  des 
forces  fécondantes  de  la  nature.  Plus 
tard  ces  formes  grossières  firent  place 
à un  travail  plus  élégant,  mais  dans 
lequel  les  formes  humaines  furent 
totalement  omises  ou  combinées  avec 
des  formes  animales.  Ainsi  dans  le 
Chanaan  Astarté  était  figurée  sous 
la  forme  d’une  vache  ( Tobie , ch.  I , 
v.  5,  trad.  des  Septante),  ce  qui  du 
reste  était  en  harmonie  avec  la  tête  de 
taureau  donnée  h Baal.  Ailleurs  la 
déesse  est  une  belle  et  jeune  femme  à 
tète  de  vache 5 ailleurs  encore,  et 
particulièrement  sur  des  médailles  si- 
culo-puuiques,  la  tête  même  est  celle 
d’une  femme;  mais  deux  cornes  s’é- 
chappent de  ses  tempes  ou  surmon- 
tent ses  oreilles.  Enfin  sous  l’empire 
romain  les  traces  du  loomorphisme 
dan^lagraphiquedesdieux  s’évanouis- 
sent complètement  : et  Astarté , dé- 
gagée de  toute  alliance  animale,  est 
une  déesse  à taille  imposante,  à vi- 
sage majestueux;  des  médailles  iy- 
riennes  , frappées  eu  l’honneur  de 
Démétrius  , deuxième  roi  de  Syrie, 
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ont  pour  revers  une  Astarté  h tunique 
longue,  à manteau  retroussé  sur  l’é- 
paule , h crochet  augurai  ; une  des 
mains  s’avance  en  signe  d’autorité. 
Sur  quelques  pierres  gravées  ses  ca- 
ractères d’omnipotence  sont  encore 
mieux  développés;  sa  tète  est  ceinte 
de  créneaux,  la  foudre  est  dans  sa 
main  droite;  sa  gauche  soutient  le 
sceptre:  le  lion  solaire  est  sa  monture: 
peu  s’en  faut  qu’on  ne  croie  voir  Cy- 
bèle.  Sur  beaucoup  de  médailles  de 
Malte  et  de  Gaulos  un  diadème  ou 
nn  voile  couvre  sa  tête  divine  et  fait 
songer  soit  à la  profonde  et  antique 
Bouto  égyptienne,  soit  à une  des  trois 
grandes  déesses  , épouses  des  Kamé- 
pliis.  Une  pièce  de  monnaie  maltaise 
est  citée  comme  portant  au  revers  une 
tête  de  bélier  , et  à la  face  une  tète 
de  femme  que  l’on  peut  assimiler  à 
Héra  ou  Junon  grecque.  Parmi  les 
attributs  d’Astarté , les  anciens  nom- 
ment spécialement  en  fait  de  plantes 
on  de  fleurs  la  rose  et  le  lotus;  en 
fait  d’animaux  , 1°  le  lion , pro- 
bablement h cause  des  hautes  cha- 
leurs causées  par  ce  Baal  si  intimement 
lié  avec  Astarté,  011  mieux  encore  h 
cause  des  rapports  établis  entre  elle 
et  Cybèle  ; 20  le  cheval  ; 3°  le  bélier 
ue  nous  avons  aperçu  dans  une  mé- 
aille  maltaise;  4°  le  homard;  5°  en- 
fin la  colombe  , attribut  constant  des 
deux  Vénus,  la  Paphicnne  et  l’Ërî- 
cync.  La  colombe  est  un  des  êtres  ani- 
més auxquels  les  antiques mythologies 
ont  fait  jouer  le  plus  grand  rôle.  Les 
raisons  en  sont  simples  : d’abord  les 
anciens  formulaient  souvent  les  idées 
de  production  et  de  monde  par  celles 
d’œuf  etde  chaleur,  d’œuf  et  d’incuba- 
tion. Or  c’est  dans  la  classe  des  oi- 
seaux qu’il  faut  chercher  ces  deux 
phénomènes  ; et  quel  oiseau  mieux 
ue  la  colombe  attirera  l’attention? 
’il  ne  s’agissait  que  d’œuf,  et  que 
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l’idée  d'incubation,  de  chaleur,  fut 
mise  à part , c’est  dans  la  classe  des 
poissons  que  nous  arriverions;  et  telle 
a été  en  effet  la  marche  de  l’esprit 
humaiu  en  tant  que  religieuse  dans  la 
Syrie.  A côté  des  oiseaux  se  trouvent 
les  poissons.  Mais  daus  toute  la  lé- 
gende d’Astsrté  , et  dans  tout  ce  qui 
nous  reste  de  monuments  relatifs  a 
celle  déesse,  il  n’est  en  rien  question 
de  ceux-ci. 

ACIAME  , ’Ae/a^or,  le  même, 
dit-on  , qu’AixiMK  , fut  le  plus  an- 
cien des  rois  de  Lydie  après  Lydus. 
On  trouvera  une  prétendue  histoire  du 
règne  de  ce  prince  par  Scvin  (Mém. 
de  i Acad,  des  Jnscr.  , V,  240). 
Comp.  Fréret  (recueil , d°,  VI , 53 1 
etsuiv.)  Les  deux  savants  distinguent 
Aciarnc  d’Alcimc.  Effectivement  ce 
dernier  ( selon  Xanthe  de  Lydie  dans 
Suidas, art.  vivait  h l'epoque  de 

la  guerre  de  Troie.  Quoi  qu’il  en  soit 
nous  croyons  qu’il  eût  été  plus  utile 
de  remarquer  combien  le  nom  de  ce 
vieux  monarque  ressemble  dans  le 
fond  au  Sem  ou  Djora  d’Egypte  ainsi 
qu'aux  nombreuses  dérivations  de  ce 
mot,  et  de  reconnaître  en  consé- 
quence dans  Sem-Assam  ou  Sem- 
Aciame  un  Cadmilc,  un  Hercule  , un 
soleil  lydique,  quitte  a laisser  dans  le 
vague  le  caractère  propre  de  ce  so- 
leil. Comp.  Casdaule.  Voy.  aussi 
M.  Raoul-Rochette,  Col.  gr.,  I, 
289 , n.  2. 

AC1DALIS  , ’Aelé'aAlî  , OU  ACI- 
DALIE,  ' Axdaxlu,  nom  ou  épithète 
de  Vénus  ( Enéid . , I,  720;  Fa  fi., 
1.  IV).  Étymologie  incertaine  : 1"  Ida- 
lie,  ville  de  Cyprc  qui  a donné  aussi 
son  nom  a la  déesse  de  la  beauté; 
2”  ükk  , pointe  ( allusion  aux  soucis 
et  aux  inquiétudes  que  cause  l'amour); 
3°  la  fontaine  d’Acidalie  h Orchomène 
en  Béolic  ( c’est  là  que  les  Grâces  al- 
laient se  baigner).  Pour  cette  dernière 


il  est  probable  qu’effectiveraent  il  y a 
quelque  rapport  entre  la  fontaine  et 
la  déesse.  Mais  dire  qu’Acidalis  vient 
d’Acidalie, c’estce  que  personne  n’ad- 
mettra. 

ACINAX , Mars  fétiche  des  peu- 

Flades  scylhiques.  C’était  (ainsi  que 
indique  le  nom  <t*ir itxnç  , cime- 
terre), une  vieille  lame  d’épée  élevée 
sur  une  quille  de  bois  et  devant  la- 
quelle avait  beu  tous  les  ans  un  hip- 
pobole  ou  sacrifice  de  chevaux.  Comp. 
Queih,  Qvjirihus  et  Zauolxis. 

ACLNÉTE,  un  des  fils 

d’IIercule  et  de  Mégare  , fut  tué  par 
son  père  dans  l'accès  de  démence 
qui  saisit  ce  héros  au  retour  des  en- 
fers. 

ACIROCOMÈS,  'A*ivfaxofmt,  le 

même  qu’Acf.RstcoMÈS  : il  est  même 
plus  grec  ; Accrsécom ès  est  de  forma- 
tion éolienne. 

AGIS  , ’'A*if.  fils  de  Faune  et  de 
Simètbe,  aima  la  belle  néréide  Galatée 
qu’adorait  aussi  Polypbème,  et  fut 

Îlus  heureux  que  le  colossal  cydope. 

In  jour  enfin  le  terrible  iNeptuuide 
surprend  les  deux  amants.  Immor- 
telle, Galatée  ne  craint  rien  de  son 
courroux  : mais  Acis  périt  écrasé 
sous  un  énorme  quartier  de  roc.  Son 
sang  rejaillit  sur  la  nymphe  marine... 
mais  déjà  ce  n’est  plus  du  sang.  L’a- 
mante fidèle  vent  que  son  ami  vive 
éternellement  sous  une  forme  nou- 
velle : c’est  un  fleuve  (l’Acis,  auj. 
laci). 

ACMÈNES  , 'Axfiîitis  (g.  -«*), 
nymphes  de  la  suite  de  Vénus  (Pausa- 
mas,  V,  1 5 ) avaient  un  autel  haElis. 

1.  ACMGN  , ‘'Axfiai,  Scytht  qui 
avait  pour  père  Manès  ou  Pannée,  eut 
deux  fils,  Lraims  et  Titéc  ( le  Ciel  et 
la  Terre),  fonda  deux  villes  du  nom 
d’Acmonie,  l’une  en  Phrygie  (Ptolérn. , 
V),  l’autre  sur  les  bords  dp  Thermo- 
don  ( Ét.  de  Ry*.,  art.  ’A*^«ti’<i),  et 
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enfin  mourut  pour  s’ètre  trop  échauffé 
h la  chasse.  Ses  sujets  le  mirent  au 
nombre  des  Dieux  avec  le  titre  de 
Très-Haut.  Sou  culteétaitcélèbresur- 
toul  dans  l’ile  de  Crète.  Ajoutons  que 
selon  les  traditions  antiques  c’est  dans 
le  bois  Acmonéen  qu’eut  lieu  l’hymen 
furtif  du  Mars  et  d’Harmonie. — On 
donne  aussi  ce  nom  d’Acmon  à un 
Dactyle  idéen , que  l’on  veut  distin- 
guer du  chef  scythe,  mais  à tort.  L’Ida 
de  Crète  nous  ramène  à l’Ida  phry- 
gien, cl  la  Phrygie  au  premier  Acmon. 
— Acmon  en  vieux  grec  signifie  en- 
clume, et  par  conséquent  se  rap- 
porte parfaitement  a l’idée  primitive 
des  Dactyles  que  tout  nous  montre 
comme  déités  métallurgistes.  Ilésy- 
ebius  et  le  grand  étymologiste  pré- 
tendent que  , dans  l’antique  langage 
des  Hellènes , Acmon  avait  signifié 
ciel  ; et  Sainte-Croix  ( Myst.  du 
Pag.,  sect.H,art.  zjatlache  a cette 
interprétation  une  importance  assez 
grande  pour  transformer  ces  Dactyles 
en  divinités  sidériques  (Comp.  l’art. 
Dactyles  ).  Il  y a ici  une  distinction 
à faire.  Oui,  à notre  avis,  Acmon  re- 
vient au  Dieu-Ciel , et  Ciel  s’est  dit 
Acmon.  Mais  pourquoi?  C’est  que  pri- 
mitivement Acmon  signifia  le  Dieu 
suprême  àSamothrace  , en  Phrygie, 
en  Crète.  Or  , le  Dieu  suprême , 
dans  uu  système  panthéistique,  c'est 
le  Ciel.  — De  la  collation  de  tous 
ces  traits  mythologiques  nous  con- 
cluons : i°  que  le  Scythe  ne  diffère 
point  du  Dactyle  habitant  de  l’Ida 
crétois  ou  phrygien  ; 2°  que  Dac- 
tyle (c’est-a-dire  génie  - pontife -mé- 
tallurgiste-civilisateur)  par  le  pôle 
inférieur , par  le  pôle  antipode  il 
s’élève  au  rang  de  Dieu  cosmogo- 
nique; 3°  qu’il  est  l’Axieros  monade 
suprèmedont  cmanenLArès  etApbro- 
dite-llarmonie  ; 4°  qu’il  est  Amoun 
ou  Knef  lui-même  (Amoun  phrygien- 


ACÔ  4j 

crétois,  bien  entendu).  Amoun  (F.  cet 
art. , et  songez  àlavilled’Achraouneïn), 
Ahmoun  , Ahhmoun , Akmoun  sont 
bien  le  même  mot.  Fta  (qui  se  dédou- 
ble en  Fta-Potiri  etFta-To)  est  bien 
son  fils.  Phanès  (d’où  Pan),  Amoun  , 
Amen  ou  Men  (d’où  Menés,  Minus, 
Man-Ros  , etc.)  sont  bien  des  faces  , 
des  incarnations,  des  adéquates  d’Ah- 
mouu. 

2.  ACMON  ou  ALÉMÛN  est  un 
des  deux  Cercopes  que  la  tradition  ly- 
dienne mettait  eu  rapport  avec  Her- 
cule. L’autre  s’appelait  Passale.  Quel- 
ques mythographes  leur  donnent  le 
nom  de  Candaule  ( Voy . ce  nom)  et 
d’Atlas. — Un  troisième  Acmon  , fils 
de  Clylius  de  Lyrnesse  , fut  frère  de 
Mnesthée  et  compagnon  d’Enée(Virg., 
Enêid,  X,  128). 

ACMONIDE  , ’ a >cuovi'l , nom 
commun  : 1“  A Uranus  (quelques-uns 
disent  Cœlus,  ce  qui  revient  au  même) 
comme  filsd’Acmon^oy.  l’art,  précé- 
dent). 2"  A Saturne  ou  Crone,  comme 
fils  d’Uranus  et  par  conséquent  petit- 
fils  d’Acmon,  ou  plutôt  comme  fils 
d’Acmon.  On  sait  que  dans  le  système 
d’émanation  le  père  réabsorbe  le  fils , 
et  que  par  conséquent,  l’aïeul  n’est 
plus  que  le  père.  5°  A un  cyclope  , 
soit  comme  dédoublement  subalterne 
d’Uranus-Héphcsle  , soit  comme  Da- 
ctyle inférieur  (Acmon,  Dactyle  chef  ; 
Acraônide,  Dactyle  servant).  Acmo- 
nides  se  lit  dans  Ovide  ( Fasl . , IV , 
288)  : quelques-uns  écrivent  yEm a n i- 
cles.  La  première  leçon  vaut  mieux. 

ACONCE , ’ Akcïtiqç  , héros  d’un 
roman  mythologique  qui  était  en  vogue 
dans  les  îles  de  la  mer  Egée  , était 
censé  de  Pile  de  Céos  et  réunissait  h la 
beauté,  h la  jeunesse,  une  noble  nais- 
sance , moins  noble  pourtant  que  celle 
de  l’amante  qui  va  paraître  sur  la 
scène.  Un  jour  se  trouvant  h Délos  à 
l’époque  d’une  fête  solennelle,  il  y vit 
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Cydippe,  la  jeune , la  noble , la  ricbe 
Cydippe , l’ornement  d’ Athènes.  Aus- 
sitôt Aconce  ressent  la  passion  la  plus 
vive  pour  la  brillante  athénienne;  mais 
comment  l’obtenir?  Un  stratagème 
bizarre  s’oiTre  tout-à-coup  à lui.  Uue 
loi  religieuse  ordonnait,  sous  peine 
de  mort , à tout  dévot  qui  mettrait  le 

Îiied  dans  le  temple1,  d’exécuter  à la 
ettre  tout  ce  qu’il  aurait  prononcé 
à. haute  voix  (sciemment  ou  non)  sous 
la  voûte  sacrée.  Aconce  jette,  Cydippe 
ramasse  une  pomme  d’or  sur  laquelle 
sont  écrits  deux  vers.  Aussi  rapi- 
des que  la  pensée , scs  yeux  lisent  et 
ses  lèvres  prononcent  (i)  : 

Si  je  mens , Artémis , immole-moi  demain  ! 

J 'engage  au  jeune  Aconco  et  mon  cœur  et  ma  main. 

Elle  jette  la  pomme  aussitôt , mais  il 
n’est  plus  temps.  Le  serment  est  pro- 
nonce et  l’enchaîne.  Toutefois  elle  re- 
tourne dans  sa  patrie;  son  père  la 
fiance  à un  époux  de  son  choix.  Mais 
quand  le  jour  des  noces  est  proche , 
Cydippe  tombe  malade.  On  ajourne  la 
cérémonie  , la  convalescence  com- 
mence. On  fixe  le  jour  du  mariage  , 
nouvelle  maladie.  Trois  fois  ce  pro- 
dige a lieu.  Aconce  que  la  renommée 
informe  de  cette  suite  d’évènements  bi- 
zarres vole  dans  la  capitale  de  l’Alti- 
que.  En  meme  temps  l’oracle  de  Del- 
phes consulté  par  le  père  de  Cydippe 
déclare  qu*  cette  tenace  maladie  est  la 

Sunilion  d’un  parjure.  La  jeune  fille 
e son  côté  avoue  à sa  mère  ce  qui 
s’est  passé  dans  le  temple  d’Artémis. 
Dès  lors  le  père  ne  balance  plus  et  ob- 
tempérant à la  volonté  des  Dieux  , il 
accorde  la  main  de  sa  fille  à l’amour 
d’un  gendre  qui  d’ailleurs  n’est  point 
indigne  de  lui,  et  auquel  le  cœur  de  la 
jeune  fille  s’est  plus  d’une  fois  inté- 


(i)  Eu  latin  : 

Jaro  tibi  sa  net  a-  per  mystica  sacra  Diana? 

Me  tibi  yenturam  comitcro,  sponsamque  futoram. 
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ressé  en  secrèt.- — Il  fant  comparer  à 
celte  aventure,  celle  de  Ctésylle  et 
d’Hermocharès.  Les  derniers  épisodes 
de  ce  roman  ont  quelque  chose  de  mo- 
derne et  de  trop  artificiel.  T outefois  on 
y retrouve  qu efqu es  traits  antiques , par 
exemple  la  maladie  envoyée  par  le  fils 
de  Latone  : ainsi  dans  l’Iliade  les  flè- 
ches d’Apollonrépandent  lapestedans 
le  camp  des  Grecs.  L’oracle  conserva 
toute  l’ambiguité  ordinaire.  Quant  à 
la  réunion  des  deux  amants  par  laquelle 
se  dénoue  l’aventure,  ici  se  dessine 
surtout  la  différence  du  roman  à la 
mythologie  pure.  Dans  celle-ci,  après 
l’hymen  ou  la  jonction,  arrive,  soit  la 
mort,  soit  du  mal,  soit  la  séparation. 
Dans  le  roman , les  choses  vont  pour 
le  mieux.  Ici  on  peut  se  rappeler 
les  aventures  de  Psyché  dont  le  dé- 
nouement , romanesque  aussi  (quoi- 
que le  commencement  et  l’ensem- 
ble soient  tout  mythiques  ) offre  de 
la  ressemblance  avec  l’histoire  d’A- 
conce  et  de  Cydippe.  — Les  sources 

Sour  ce  mythe  sont  : 1“  une  lettre 
e l’épis tolograplie  Aristénète  ( I , 
io);  î°les  Héroïdes  xix  et  xx  d’O- 
vide (Aconce  à Cydippe , Cydippe 
à Aconce);  3°  des  fragments  de  Cal- 
limaque  ( probablement  de  son  re- 
cueil mythologique  intitulé  Am*). 
Buttmann,  U b . die  fabel  ilerKyd. 
(Mém.  de  l’ Académie  de  Miinich;  in- 
séré plus  tard  dans  son  Myth.,  II, 
1 1 5- 144)  a rassemblé  ces  lambeaux 
de  l’hymnographe  d’Alexandrie  et  a 
traité  avec  soin  tout  ce  qui  se  rapporte 
à cette  fable  demi-laïque  etdemi-rcli- 
gieuse. 

ACONTE , ’A *«T« (g.  -as),  estun 
des  cinquante  fils  de  Lycaon  ( Apol- 
lodore  , ni , vin  , : i ).  Un  bourg 
d’Arcadie  (Et.  de  Byz.,  art.  ’A tnnn) 
portait  son  nom.  l'ausauias  l’appelle 
Aconlimacarie , mais  il  est  probable 
qu’il  y a ici  faute  de  copiste  et  qu’on 
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doit  couper  en  deux  ce  nom  barbare. 
On  comprend  de  reste  qu’au  dire  des 
mythologues  vulgaires,  Aconte  fut  le 
fondateur  d’Acontium. 

ACONTEE,  en  latin  AcotîtetjS 
( trois  syll.  ),  nom  commun  à deux 
guerriers:  l’un  de  la  suite  de  Persée 
( Ovide,  Métam.,  V,  201  ),  ayant 
par  mégarde  jeté  les  yeux  sur  la  tête 
de  Méduse,  fut  pétrifié;  l’autre  de 
l’armée  de  Turnus  fut  tué  par  Tyr- 
rhène  ( Enéide , XI,  612,  61 5 ). 

AÇOUAKROUKCHEN,  dans 
l'histoire mythiquedes Indiens,  radjah 
de  la  race  des  enfants  de  la  lune,  eut 
pour  père  Açanidacen.  Vingt-six  en- 
tants lui  durent  la  naissance.  Ces 
vingt-six  enfants  forment  deux  sé- 
ries de  treize- douze,  en  d’autres 
termes  deux  lignes  duodénaires  pré- 
cédées chacune  d’un  chef  de  file  qui 
n’est  autre  que  la  forme  immédiate- 
ment inférieure  en  qui  se  délègue 
Acouakroukchen.  Comp.  Heimdall 
s’incarnant  sous  trois  formes,  et  don- 
nant naissance  par  chacune  h treize  ou 
douze  chefs  de  tribus.  Chronologique- 
ment, Acouakroukchen  est  localisé  par 
les  Hindous  dans  les  premiers  siècles 
du  Kali-Iouga,  quatrième  âge.  ( Bha - 
gavat-Gita , IX,  dans  les  Asiat. 
Orig.  Schr.,  I,  p.  166  , 167.) 

AÇOUAPATI  (vulg.  Aswapati), 
roi  indien  que  le  Chandodia-Oupani- 
cbad  , sur  des  commentaires  du  Sa- 
mavéda, représente  comme  très-verse' 
clans  les  choses  divines.  Des  sages 
vont  le  consulter  sur  la  nature  de 
Dieu.  Le  radjah  questionne  chacun 
des  consultants  sur  l’objet  de  sesador 
rations.  L’un  dit  qu’il  adore  le  ciel; 
un  autre  nomme  le  soleil , le  troi- 
sième l’air,  le  quatrième  l’éther  , le 
cinquième  la  terre  , le  sixième  l’eau. 
« Tous  vous  adorez  l’essence  su- 
» prème  , s’écrie  Açouapati  ; tous 
» vous  vous  prosternez  devant  les  par- 


» ties  séparées  de  Mahanatma»  (U 
grande  âme  , Pâme  universelle  le* 
calisée  et  spécialisée  dans  cliaqué 
être  , petit  ou  grand  , collectif  ou 
individuel).  « C’est  â Mahanatma 
» même  , à l’être  duquel  émanent 
» tous  les  êtres  et  en  qui  se  réab- 
» sorbcnt  tous  les  êtres , qu’il  faut 
» penser  lorsque  vous  rendez  hom- 
» mage  à une  de  ses  émanations.  » 
(Voy.  Asialic  re.t.,  t. III,  463-67). 
— On  appelle  quelquefois  cet  Açoua- 
pali  le  fils  deKékaïa. 

AÇOUIN.  Voy.  le  N.  B.  d’A 

COUINS. 

* AÇOUINAOU  et 
AÇOIJINIKOUMARAOU  , nom 
samskrit  des  Açouins  (au  norain. 
duel , seul  nombre  usité). 

AÇOLT1NS  ( vulg.  Asswins  ) , 
Dioscures  ou  Gémeaux  de  l’Inde  sont 
une  incarnation  de  Brahmâ-Souria 
(Brahmà  en  tant  que  soleil).  Ils  reçu- 
ren  t le  jour  d’une  nymphe  vierge  à.  la- 
quelle les  légendes  donnent  la  forme 
d’une  cavale  et  que  les  rayons  du  so- 
leil ('EQÛisFTup)  imprégnèrent  par  les 
narines.  Eternellement  jeunes,  éter- 
néllement  beaux  comme  leur  père , 
ils  parcourent  â cheval  la  surface  du 
globe  , guérissant  les  maladies  du 
corps  et  de  Pâme.  On  les  nomme 
quelquefois  médecins  des  dieux , titre 
que  partage  avec  eux  le  céleste  Dha- 
nouantara,  qui  d’ailleurs  n’est  qu’une 
forme  parallèle  aux  Açoui  s et  qui 
joue  dans  la  mythologie  vichnouitc 
le  rôle  originairement  dévolu  aux 
Dioscures  Gémeaux  dans  les  Vc'das 
( Bhagavat-Gita  , D alog.  XI  dans 
l’ Asiat.  mag., T.  II, p.  274  :comp. 
d’Eckstein,/fi  Catli.,  T.  VI,  p 368). 
Les  comparaisons  qui  s’offrent  ici  en 
foule  n’ont  pas  besoin  d’être  déve- 
loppées longuement.  Les  motsDios- 
curcs  et  Gémeaux  ont  mis  déjà  sur  la 
voie.  Les  courses  rapides  et  perpé- 
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tuelles  k cheval , l’idée  de  jeunesse , 
de  beauté,  de  fraternité  jumelle,  en- 
fin de  bienveillance  et  d’assistance 
secourable,  sont  communes  aus  Dios- 
cures  (Tyndarides  et  autres)  et  aux 
Açouins.  Il  ne  reste  qu’a  y joindre  les 
attributs  des  deux  Asclépiadcs  , Ma- 
chaon et  Podalire. — Un  mois  de  l’an- 
née indienne  , celui  qui  répond  k 
septembre,  s’appelle  Açouina.  Ori- 
ginairement il  était  le  premier  de 
l’année  ; il  est  aujourd’hui  le  7'. 
Daus  tous  les  systèmes  c’est  lui  qui 
ouvre  le  tiers  de  l’année  auquel  pré- 
side Brahma:  ainsi  se  renoue  encore 
la  chaîne  qui  unit  ce  premier  per- 
sonnage de  la  Trhnourli  aux  Açouins. 
Comme  dans  nos  zodiaques  , c’est 
Toula  (la  Balance) qui  correspond  au 
mois  Açouina  ; ce  qui  n’empêche  pas 
qu’un  autre  signe  todiacal  (celui  de 
mai,  Djichtha)  ne  poite  le  nom  de 
Géineanx  (Mithouna)  : ces  deux  der- 
niers sont  mâle  et  femelle. — N.  B. 
Les  livres  sacrés  désignent  toujours 
les  Açouins  par  les  noms  duels 
Açouinaou  , Açouinikoumaraou  (ce 
dernier  d’après  la  régie  dite  Douan- 
douaçamaca).  A la  rigueur,  Açouin 
11’est  que  l’un  des  deux  Dioscures  ; 
l’autre  s’appelle  Koumar. 

AÇOURA  ou  ACIIOURA  (vulg. 
écrit  Asoura,  Asuoora,  Aschura). 
Voy.  Daitias. 

ACRAGAS  , ’A Kfâyns,  auquel  la 
ville  d’Agrigente,  aujourd’hui  Gir- 
genli,  faisait  honneur  de  sa  fondation, 
était  censé  fils  de  l’Océanide  Astérope 
et  de  Jupiter. 

ACRATE,  ” A*  fonts  ( d'axpttrtt, 
-vin  pur),  autrement  Chaus  ( X«Puj), 
génie parèdre  de  la  suite  de  Bacchus. 
Selon  Creuzer  [Symbol,  u.  ifyth., 
III,  117,  etc.),  c’est  le  même  que 
Silène.  C’est  aussi  notre  avis.  Nous  y 
ajoutons  que  comme  tel  Acrate-Cha- 
lis  se  réabsorhe  plus  directement  cu- 


core  en  Bacchus.  Comp.  Chai-is. 
Acrale  était  connu  surtout  dans  Athè- 
nes où  sa  tête  était,  disent  les  mytho- 
logues, fixée  dans  un  mur  de  la  cha- 
pelle de  Dionyse  Melpomène  (Bacchus 
chantant). 

ACRATOPHORE,‘A*p*r»ï>o/>of, 
porteur  (c’est-à-dire  dispensateur, 
générateur , etc.  ) de  vin  pur.  sur- 
nom de  Bacchus.  La  cité  arcadienne 
de  Phigalie  lui  avait  dédié  un  temple 
sous  ce  nom  (Pausanias,  VIII,  39).— 
Rapprochez  ce  nom  d’ Acrale  et  d’A-  ' 
cratopote  pour  méditer  tant  sur  l’i- 
dentité des  parèdres  entre  eux  que  sur 
celle  des  parèdres  avec  le  dieu  même. 

ACRATOPOTE,  ’ K*f  entu  trois, 
buveur  de  vin  pur,  nom  commua 
i°  au  dieu  du  vin  Bacchus;  2°  h 
un  héros,  compagnon,  dédoublement 
de  ce  dieu , (pie  l’on  honorait  k Mu- 
nychie  prèsd’Athènes  (Polémon  dans 
Athénée  , Dipnosoph. , 111  , 2 , 
p.  149  d’éd.  Schweighæuser).  C’était 
sans  nul  doute  le  même  qu’ Acrale  ou 
Chahs, et  par  conséquent  que  Silène. 

AGRÉE  (VA xpaicç  s’il  s’agit  d’un 
dieu,  ' Ax  petto.  s’il  s’agit  d’une  déesse  ; 
en  latin,  Acræus,  Acrjea),  nom  qui 
semble  dériver  d’àxoor , élevé , situé  k 
la  pointe  ( d’où  ttxpttntpict  , cap  , 
ùtcpénoXiç  , citadelle  , etc.  , etc.  ) , 
mais  (pii  quelquefois  aussi  peut  être 
la  déformation  de  kar.  kor,  ker.  kr 
(Korâ,  Cérès,  etc.),  était  commun 
i°  k plusieurs  dieux , parmi  les- 
quels se  distinguait  Jupiter  k Smyme 
(temple  sur  une  pointe  près  de  la  mer); 
2°  k plusieurs  déesses  dont  les  prin- 
cipales étaient  la  Fortune  (k  Rome?) 
et  Junon  au  port  de  Lechée,  a l’ouest 
cl  près  de  Corinthe  ; on  n’y  sacrifiait 
(juc  des  chèvres  ; 3“  k une  nymphe  , 
hile  du  fleuve  Astérion , sœur  de  Pro- 
symna  et  d'Eubée,  et  en  conséquence 
co-nourrice  de  Junon.  Les  évhéméris- 
tes  traduisent  ce  fait  mythologique  eu 
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inslitulion  du  culte  d’Héra  ( Junon  ) a 
Argos  par  trois  sœurs  ou  trois  affi- 
liées. M.  Petit-Radel  (Tableau  ann.  à 
YExam.  analyt.)  place  Acrée  , 
col.  XXVIII,  56,  c’est-h-dire  1750 
ans  avant  J.-Ç. 

ACRÉPHÉE,  ’Axpuiÿtv s (g.  -f *5), 
en  lat.  Acræpheus  (trissyl.) , Cad- 
inile , fils  d’Apollon , personnification 
vivante  et  tige  prétendue  de  la  ville 
d’Acrèphes  en  Béotie. 

ACRIOS  ou  ACRIE  en 

îat.AcRius;  ’Aiefia,  Acria)  : comme 
Acrée,  i°  et  2“. 

ACRISIUS  , ’ Axfinof  , 4*  roi  de 
la  dynastie  danaïde  d’Argos,  selon  la 
légende,  et  grand-père  de  Perséc,  eut 
pour  père  Abas  (le  fils  d’Hypcrm- 
neslre  et  de  Lyncée)  , et  pour  mère 
l’Arcadiennc  Brasée  (Apollodor.  Il, 
il)  ou  Aglaé  (Euripide,  Oreste , 965). 
Il  vint  au  monde  avec  Prœtus,  qui 
devait  être  pour  lui  un  rival  , plutôt 
u’un  frère.  Antagonistes  avant  que 
e naître  ils  se  battaient  dans  le  sein 
maternel.  A la  mort  d’Abas  la  dis- 
corde éclata. Chacun  voulait  régner. 
La  guerre  se  termina  par  le  triomphe 
d’Acrisius,  et  Prœtus  s’enfuit  h la 
cour  d’Iobate, autrement  Amphianax, 
en  Lycie  , d’où  un  peu  plus  tard  ou  le 
voit  revenir  pour  former  un  établis- 
sement h Tirynthe,  en  Argolide  com- 
me Argos,  avec  les  Cyclopes.  pour 
Acrisius,  époux  d’Eurydice  et  père  de 
Danaé,il  apprend  par  la  voix  de  l’o- 
racle (ou  ,si  l’on  veut,  de  Phémonoé) 
que  son  petit-fils  lui  donnera  la  mort. 
Tremblant,  il  condamne  sa  fille  hune 
éternelle  stérilité.  Un  cachot  d’airain, 
dès  gardes,  des  meules  vigilantes  lui 
garantissent,  avec  la  virginité  de  sa 
fille , l’impossibilitédedonner  le  jeurh 
un  rejeton  parricide.  Mais  qui  peut  ré- 
sister h. Jupiter?  La  pluie  d’or  inonde 
la  lourde  bronze,  la  tour  naguère  in- 
féconde. La  captive  est  mère.  Eur\> 
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médon , que  plus  tard  on  nommera 
Persée  , respire.  L’aïeul  s’emporte 
h cette  nouvelle  et  commande  de 
jeter  les  deux  infortunés  dans  les  flots. 
On  obéit;  mais  l’onde  , moins  cruelle 
que  le  prince,  respecte  la  vie  des 
victimes  et  les  dépose  h Séripho  sur 
la  grève.  ( Voy.  Danaé  , Dictys  , 
Persée,  Poeydecte.)  Ils  y trouvent 
appui , protection.  Persee  grandit 
bientôt,  et  quand  déjà  scs  exploits, 
ses  dangers,  ses  victoires,  l’ontrendu 
célèbre,  il  veut  revoir  sa  patrie,  em- 
brasser son  aïeul  et  se  réconcilier  avec 
lui.  Acrisius, qui  n’a  cessé  de  trembler 
au  souvenir  de  l’oracle,  s’enfuit  pré- 
cipitamment de  sa  capitale  et  arrive 
en  Thessalie.  Un  fatal  hasard  dirige 
du  même  côté  les  pas  de  Persée  qui 
veut  assister  aux  jeux  funèbres  que 
donne  le  roi  de  la  contrée,  et  le  dis- 
que lancé  par  son  bras  étend  son  grand- 
père  sur  le  sable  de  Larisse  (Apollod., 
pass.  d°;leschol.  d’Apollonius  de  Rb., 
sur  IV,  1 09 1 , 1 5 1 5 ; Pausanias , II, 
j5,  1 6).  ÏS’oublions  pas  ici  les  va- 
riantes connues;  i°  Acrisius  a vu  son 
royaume  envahi,  son  trône  occupépar 
Prœtus;  Persée  les  lui  rend  ; mais  il 
craint  que  cette  générosité  ne  soit  un 
piège,  et  il  continue,  soit  de  fuir , soit 
de  se  cacher.  2°  Acrisius  aspire  lui- 
même  h se  réconcilier  avec  sa  fille  et 
Persée  : il  aborde  h Séripho.  Il  v meurt, 
frappé  aussi  du  disque  , aussi  h des 
jeux  funèbres;  mais  aux  jeux  funèbres 
donnés  sur  la  tombe  de  Polydeclè. 
Ceux  qui  veulent  voir  partout  l’his- 
toire n’ontpoinl  eu  de  peine  h grou- 
per les  trwls  mythiques  qui  compo- 
sent la  physionomie  d’Acrisius.  Ainsi 
pour  eux  antipathie  mortelle  entre 
deux  jumeaux  héritiers  présomptifs  de 
la  couronne  ; un  peu  plus  tard  guerre, 
puis  après  des  évènements  divers  (se- 
cours apportés  par  le  roi  de  Lycie  au 
moin;  heureux  des  deux  concurrents), 
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partage  de  l’antique  monarchie  d’I- 
nachus  en  deux  empires  , Argos  et 
Tirynthe  , voilà  la  première  moitié 
du  mythe  tout  expliquée.  L'autre 
n’offre  pas  plus  de  difficulté.  Le  mo- 
narque argieu,  qui  n’a  qu’une  tille, 
redoute  son  gendre  futur  : il  voue 
la  vierge , cause  innocente  de  ses 
craintes,  à un  célibat  éternel;  il  l’en- 
ferme; l’or  ouvre  les  portes  de  la  pri- 
son. C’est  Prrctus  lui-même  qui  séduit 
ainsi  sa  nièce  daus  l'ombre.  Mais  bien- 
tôt la  vérité  se  fait  jour  : immuable 
dans  ses  résolutions  , Acrisius  veut 
qu’on  se  débarrasse  à tout  prix  des  in- 
fortunés qu’il  redoute.  Un  les  jette  h 
lamerdansnne  frêle  embarcation  : le 
pi  odige  qui  les  sauve  n’en  est  pas  un. 
Que  la  mère  et  le  fils  doivent  la  vie  à 
un  pêcheur  dcSéripho;  qu’ils  soienlac- 
cueillis  par  le  roi;  que  l’enfant,  ar- 
rivé a l’âge  d’homme  , se  signale  par 
des  tentatives  brillantes,  aventureuses, 
et  toujours  justiliées  par  le  succès; 
qu’il  veuille  alors  reparaître  h la  cour 
paternelle  ; que  le  grand-père , en 
proie  aux  remords  , incrédule  à l’a- 
mitié , à la  franchise  du  jeune  visiteur, 
et  en  même  temps  incapable  d’oppo- 
ser de  la  résistance  au  cortège  victo- 
rieux qui  le  suit  et  le  seconde,  fuie 
vers  la  Thessalie,  y soit  poursuivi,  y 
trouve  la  mort  , tous  ces  évènements 
n’ont  rien  que  de  simple  et  d’explica- 
ble par  les  voies  ordinaires.  Les  va- 
riantes se  prêtent  de  même  aux  expli- 
cations. Chronologiquement  ces  laits 
se  classent  de  14S0  à 1 Ô7o(M.  Petil- 
Kadcl,  tableau,  dans  l 'En  ■ anal.), 
savoir:  naissance,  i45o;  ffcion  avec 
Eurydice  et  naissance  de  Danaé,  1420, 
1419;  naissance  de  Persée,  i3po 
( Danaé  aurait  été  alors  âgée  de  près 
de  trente  ans!);  Acrisius  ne  serait 
mort  qu’octogénaire. — On  a supposé 
aussi  (Strabon,  IX),  mais  très-gratui- 
tement, qu’ Acrisius  fonda  l’Amphi- 


Ctionie  de  Delphes;  et  Valois [Mém. 
de  l’ Acad,  des  lnscr. , t.  VII , p. 
92  et  suiv.)  essaie  de  prouver  que 
cette  vieille  tradition  n’est  nullement 
inconciliable  avec  celle  qui  attribuait 
l'institution  primordiale  à Amphi- 
clion.  C’est  notre  avis  aussi  ; mais  il 
resterait  à prouver,  soit  l’existence 
d’Amphiction,  premier  fondateur  de  la 
diète  éponyme,  soit  la  rénovation  ou 
réorganisation  du  système  par  une  iu- 
fluenceargienne.  Au  reste, comp.  Am- 
phictios.  Clavier  , exclusif  et  étroit 
qu’il  est  dans  son  système  d’évhémé- 
risme , se  refuse  nettement  à cette 
hypothèse  et  proclame  l'Amphiclionie 
delphique  de  beaucoup  postérieure  à 
l'époque  présumée  d'Arrisius  ( Hist. 
des  premiers  temps  de  la  Gr.,  I, 
1 5y).  C’est  dans  les  articles  déjà  cités, 
Danaé,  Pebsée,  PolydeCte  , que 
l’on  trouverales bases  premières  elles 
prolégomènes  de  la  seule  explication 
vraie.  Pour  qui  saura  comprendre  cet 
immense  assemblage  de  personnifica- 
tions lumineuses  et  solaires,  de  voya- 
ges, de  grossesses,  de  luttes,  de  meur- 
tres qui  ne  sont  que  des  destructions  de 
la  forme  féconde  en  formes  nouvelles, 
Acrisius  et  Prmlus  seront  les  deux  so- 
leils rivaux  (soleil  de  mars  à septembre 
ou  boréal,  soleil  d’octobre  à février  ou 
austral),  les  deux  soleils  semestriels,  et 
par  suite  la  lumière  et  les  ténèbres. 
Prn-tus  n’est  évidemment  que  pré,  le 
soleil  eu  égyptien.  Acrisius  est  moins 
aisé  à expliquer  étymologiquement  ; 
mais  son  radical  Kr...  implique  l'i- 
dée de' puissance , de  souveraineté, 
de  règne.  Castor  et  Pollux  sont 
des  symbolisations  analogues  desdeux 
oies,  des  deux  hémisphères  , des 
eux  soleils  présidant  à chacun  d’eux 
et  leur  dispensant  la  lumière.  Et 
quant  à la  difficulté  de  compren- 
dre deux  soleils  jumeaux  issus  d’un 
soleil  unique  , que  l’on  se  rappel- 
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le,  non-seulement  toutes  les  généa- 
logies solaires  où  semblable  phé- 
nomène a lieu  oy.  Leucippe  et 
^x'P0RE)i  mais  encore  les  douze 
, -Aditias,  soleils  meusuels  de  l’Inde, 
lils  de  la  radieuse  Aditi.  Le  décret  de 
virginité , la  tour  d’airain,  la  pluie 
, or  s*  paiement  expliqués  pour 
1 ordinaire,  la  cisle  ou  coffre  qui 
emporte  les  victimes  d’un  pouvoir 
ombrageux  et  jaloux,  l’asile  insulaire 
(Bouto  pélasgique  d’un  Haroéri  pe'- 
lasgue),  le  disque  qui  tueles  ténèbres, 
tout  cela  doit  être  renvoyé  k Persée. 
Remarquez  en  outre  l'extrême  con- 
formité de  ce  mythe  et  de  la  légende 
de  Romulus:  puis  surtout  la  similitude 
des  interprétations  évhéméristes  : Ainu- 
lius,  séducteur  de  Sylvia  ; Prœlus, 
aussi  oncle,  séducteur  de  Danaé. 
A^IdSlONÉIS,  *A JcptrtMttiîf  (g. 
nom  patronymique  de  Danaé, 
fille  d’Àcri  sius. 

ACRIüIONIADE,  -a 

(g.-o«),  et  si  on  le  voulait  'A «.pcriunk, 
(nom  patronymique), Persée  et  sa  mère 
Danaé. 

ACRON,  jeune  Étrusque  de  Co- 
rylhe,  combattit  dans  l’armée  d’Énée 
contre  les^Rutules,  et  fut  tué  par 
Mézence  ( Enéid . , X , 719,  etc.). 

ACRON ÉE  , '\Kpotias,  dispute 
le  prix  aux  jeux  donnés  dans  Ithaque 
par  les  prétendants  de  Pénélope 
[Odytt.,  VIII,  v.  111). 

ACRORITE , (g.  -jd), 

en  lat.  Acrorita  (g a»),  c'est-k- 

dirc  qui  habite  le  sommet  des 
monts  («xpecip  1,)  : Apollon  k Sicyonc. 

AC1ÉE,  'A  y.raiù!  (g.  -xltv) , l’At- 
tique  personnifiée  , fut  convertie  par 
les  légendaires  en  un  monarque  anté- 
rieur a Cécrops,  et  k tous  les  habitants 
pélasgnes  et  hellènes 5 du  reste  hôte 
généreux,  et  qui , après  avoir  donné 
au  nouveau  débarque  Aglaure  sa  fille 
en  mariage,  ne  tarda  pas  k lui  laisser 
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le  sceptre.  Ainsi  l’on  voit  Lalinus  eu 
Latium  s’arrange*  avec  Énée.  Il  n’est 
pasbesoiude  faire  remarquer  ce  que 
veulent  dire  des  mythes  si  clairs.  L’At- 
tique,  la  Côte  («xts)  reçoit  quiconque 
y débarque , lui  fournit  'épouse  et  de- 
meure, richesse  même , pal  iis , puis- 
sance, et  au  total  se  dessine  pourtant 
comme  plus  antique.  Les  l.élèo-ues 
seuls  s’offrent  comme  antérieurs. 
D’autres  Acte'es  sont  : r°  le  père  de 
I elainon  , et  en  conséquence  l’aïeul 
d'Ajax  de  Salamine  ; 2“  un  des  Tcl- 

chines,  ou  hommes  méchants,  de  Jalyse 

dans  111e  de  Rhodes;  3°  et  4“  Apol- 
lon et  Pan,  protecteurs  des  rivages  • 
5°  uue  Néréide  ; 6°  uue  Danaïde  qu’i 
épouse  et  lue  Pcriphas;  f Cérès , 
comme  Athénienne  ; quelques  uns 
ajoutent  ou  substituent  Diane.  La 
conciliation  s’opérera  au  moven  des 
noms  grecs  Damater  et  Artémis,  dont 
l’équivalence  idéologique  est  presque 
complète.  8“  Orithye , aussi  comme 
Athénienne;  90  une  des  Heures. 

ACTÉON,  ’Axr*/*,  , que  tout  le 
monde  connaît  comme  me'tamorphosé 
en  cerf  par  le  courroux  de  Diane  \ et 
déchiré  par  ses  chiens,  naquit  k Thè- 
bes  en  Béotie.  Il  appartenait  k la  dy- 
nastie Cadméide.  Autonoé  sa  mère 
qui  l’eut  d’Aristée,  était  unedes quatre 
filles  de  Cadinus  ; c’est  d’elle  qu’il  prit 
ce  nom  d 'Aulonoeïus  héros , nar 
lequel  on  le  désigne  si  souvent.  Re- 
marquo’ns  que  les  mythologues  ne  lui 
donnent  n:  femme  ni  amante,  quoique 
Apollodore  le  présente  comme  fiancé 
k Seraelé,  sa  tante.  La  chasse  était 
sa  seule  passion.  Un  jour  ses  rapides 
excursions  l’amenèrent  dans  la  vallée 
de  Gargaphie  : Diane  alors  était  au 
bain  avec  ses  nymphes.  Selon  les  uns, 
Acteon  la  vitparmégarde(Callimaq., 
Bains  de  P ail., y.  j , 3).  Pour  d’au- 
tres c est  adesseiu  qu’il  se  dirigea  vers 
l’asile  mystérieux  de  la  fière  chasse- 
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ressc.  Ailleurs  on  admet  qu’il  arrive  par 
hasard , mais  qu’au  heu  de  fuir'  il  s’ar- 
rête. Chez  Pausauias  (IX,  2)  il  monte 
même  sur  un  rocher  pour  mieux  aper- 
cevoir la  reine  des  nymphes.  Dans  Hy- 
giu  (fab . ixxxx),  il  veut  lui  faire  vio- 
lence. Diodore  de  Sicile  (IV,  81)  se 
rapproche  de  cette  idée  en  disant  qu’il 
prétend  a la  main  de  la  déesse  (Comp. 
Oniop).  Seul,  Euripide  {Bacchant., 
1,  3 3 7)  dit  qu’Acteon  irrita  Diane  en 
se  proclamant  plus  habile  qu’elle  h la 
chasse.  La  déesse  voue  son  offenseur 
à la  mort,  lui  jette  une  goutte  d’eau 
à la  tête , ou  selon  d’autres  pro- 
nonce quelques  mots  magiques.  Sou- 
dain le  prince  se  trouve  couvert 
d’une  peau  de  cerf  ou  de  daim  (né- 
liride)  (Stésichore , dans  Pausanias, 
IX,  2),  ou  suivant  la  légende  vulgaire 
est  métamorphosé  en  cerf.  Alors 
ses  chiens  ou , comme  le  dit  Euri- 
pide , les  chiens  de  Diane  le  pour- 
suivent, le  déchirent.  On  ajoute  qu’en- 
suite,  souillée  du  sang  de  son  maître,  la 
meute  homicide  le  chercha  long-temps, 
et  ne  cessa  de  parcourir  les  flancs  boi- 
sés de  la  montagne  qu’à  la  vue  d’un 
fantôme,  image  évanide  et  cave,  qu’en- 
fin  Chiron  évoqua  et  fit  apparaître  de- 
vant elle  (Apollodorc,  III,  iv,  4} 
Ovide,  Mélàmorph , 1.  III).  Plus 
lard  semblable  spectre  apparut  à la 
cime  d’une  roche  et  fit  trembler  les  su- 
perstitieux Béotiens.  L’oracle  ordon- 
na de  fondre  une  statue  d’Actéon  en 
bronze  et  de  l’attacher  à la  même  ro- 
che avec  des  liens  de  fer.  Orchoraène, 
la  ville  béotienne,  honorait  Actéon 
d’un  culte  particulier.  C’est  dans  son 
territoire  que  fut  placée  la  statue,  ta- 
lismanique ou  emblématique  dont  il 
vient  d’être  cjuestion.  Du  temps  de  Pau- 
sanias des  dévots  montraient  encore  la 
pierre  sur  laquelle  le  héros  grimpa 
pour  être  mieux  à même  de  voir  la 
déesse  et  son  cortège.  Parmi  les  récits 
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de  la  mort  d’Actéon  on  doit  remarquer 
celui  d’Ovide  , fllétam  , 1.  III,  f.  4- 
Sa  description  assez  élégantesefaitre- 
marquer  surtout  par  la  longue  nomen- 
clature des  ebiens  du  héros  Cadméide. 

Un  artiste  ancien  a représenté  touto 
l’histoire  d’Actéon  sur  un  magnifique 
sarcophage  de  la  villa  Pinciana  (Stan- 
za  VII,  n°‘  16  et  17,  ou  dans  Millin, 

C.  4o5  , C.  406,  407),  dans  quatre 
divisions  entourées  de  guirlandes  de 
fruits  et  débranchés  de  laurier  portées 
par  trois  femmes  et  deux  griffons.  On 
a donné  les  interprétations  les  plus 
diverses  de  la  fable  d’Actéon.  Selon 
M.  d’El;slein(Crt//ro//ÿ.,  t.  xvi , p. 
4o8,  etc.  ),  Actéon-Actée  (il  réunit 
ce  prince  théhain  et  le  roi  d’Attique) 
représentent  l’Act:i  ( la  côte  ),  le  sol 
cultivé  ou  cultivable,  l’agriculture.  Il 
y a entre  eux  cette  différence  qu’en 
Attique  on  voit  surtout  l’agriculture 
proprement  dite,  et  qu’en  Béolie  on 
songe  plus  à la  chasse.  Ceci  posé  , les 
indigènes  attachent  au  sol , au  roc  le 
chasseur  du  mont  Citbéron  comme  le 
cultivateur  de  la  côte.  D’autres  ont  vu 
dans  le  chasseur  transformé  en  cerf 
l’emblème  de  l’homme  que  ruine  la  ' 
passion  de  la  chasse,  l’emblème  do 
la  folle  curiosité  , l’emblème  du  prince 
ou  de  tout  autre  que  trahissent  ceux 
u’il  a comblés  de  biens , l’emblème 
u danger  des  déguisements.  Pausa- 
nias veut  que  tout  simplement  leschiens 
d’Actéon  aient  été  saisis  d’un  accès 
de  rage.  — Un  des  quatre  coursiers 
du  soleil  (Fulgence,  Myth. , 1,2) 
porte  le  nom  d’Actéon.  Munker  et 
d’autres,  à son  exemple,  croient  qu’il 
faut  lire  Etbon(Æthon,  Ai'fla»).  La  cor- 
rection est  ingénieuse.  Toutefois,  avant 
de  se  prononcer,  on  devra  songer 
au  sens  d’’Aer«,  rayon , et  à la  phy- 
sionomie solaire  de  notre  Actéon  : c’est 
en  quelque  sorte  le  soleil  en  conjonc- 
tion avec  la  lune  (Diane  , sous  le  nom 


Digitized  by  Google 


Art 

de  Phœbé  ).  Sa  qualité  de  chasseur 
ne  détruit  point  cette  analogie  ; car  si 
le  nom  d’Actéon  veut  dire  rayon  , 
de  l’idée  de  rayon  à celle  de  flèche 
la  transition  est  facile. 

ACTIAQUE.  Voy.  AGTIOS. 

ACTIN  ou  ACTIS  ( ’Axt/V  ou 
’AktIs),  fils  du  dieu-soleil  rbodien 
Hélius,  fonda  en  Egypte  la  ville  solaire 
d’On  ou  Héliopolis.  Actin  en  grec 
veut  dire  rayon.  Ce  mot  suffira 
pour  faire  comprendre  le  sens  de  la 
fable.  Mais  ce  qu’il  est  important  de 
remarquer,  c’est  la  tendance  de  la  race 
dorique  a tout  rapporter  a des  origines 
doriennes.  Si  jamais  un  culte  vint  de 
l’Orient  à l’Europe , c’est  assurément 
le  culte  solaire.  Eh  bien  ! voici  les 
Grecs  qui  nous  déclarent  que  l’Egypte 
le  tient  d’eux!  c’est  un  fils  de  Rhodes 
qui  élève  Héliopolis  ! l’île  qui  regarde 
l’angle  sud-ouest  de  la  Carie  est  la 
métropole,  et  la  cité  égyptienne  la  co- 
lonie ! — Diodore  ajoute  qu’ Actin 
enseigna  l’astrologie  aux  Egyptiens. 
Celte  tradition  nous  met  sur  la  voie 
des  Toths-Herraès  et  des  rapports 
mythologiques  qu’il  est  possible  d’éta- 
blir entre  les  astres  et  le  soleil.  — 
L’Actike,  sictinusÇ AxtÏms),  habile 
astrologue  nommé  par  quelques  my- 
thographes , n’est  évidemment  que 
l’Actiu  sujet  de  cet  article. 

ACTIOS  , en  latin  Actius  , sur- 
nom d’Apollon.  Généralement  il  sem- 
blerait devoir  se  confondre  avec  celui 
d’-A*r*îor, riverain  (racine  commune  : 
Ùkt*  ).  C’est  effectivement  ce  que  di- 
sent les  mythologues.  Et  pourtant  on 
voit  presque  toujours"A*Tiof  synonyme 
d’Actiaque  ('A*r««*éf).  Il  faut  ici  se 
souvenir  qu’ Auguste  dont  la  prétention 
favorite  était  de  descendre  du  soleil 
(par  Vénus  soleil-planète,  Anchise, 
liés,  etc.) et  d’être  un  Apollon  incarné 
( comp.  entre  autres  Horace  ,1.  I , od. 
n : «iStVe  rnutata  juvencm figura 
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aies , e/c.,  etc.  »), renouvela  ou  insti- 
tua dans  Actium-Nicopolis  ( ville  de 
la  victoire  ) des  fêtes  triennales  ( tau- 
robole,  jeux,  etc.,  etc.)  qui  depuis 
furent  transportées  à Rome  et  s’y  célé- 
brèrent de  cinq  en  cinq  ans  (voir 
Wernsdorf,  Exc.  IX  sur  El . Bassus, 
Carm.  voetar.  minor.,  t.  IX,  p. 
395). 

1.  ACTOR , “AxTctf , est  célèbre 
comme  aïeul  de  Palrocle  qui  porte  si 
souvent  dans  les  poètes  le  nom  patro- 
nymique d’Actoride.  On  est  unanime 
sur  sa  descendance  j car  chez  tous 
Ménèce  est  son  fils,  etPatrocle  sou 
petit-fils.  On  varie  sur  les  degrés 
ascendants.  Ici  on  lui  donne  pour  mère 
Hyrinine  et  on  lui  fait  fonder  en 
Élidé  une  ville  éponyme  ( dans  ce  cas 
Hyrinine  semble  la  fille  d’Augias; 
et,  en  conséquence,  il  y a confusion 
de  l’Actor  en  question  avec  l’Actor 
père  des  Moliomdes  que  tout  annonce 
avoir  été  un  prince  éléen  : Voy.  ci- 
dessous  n°  ï ).  Là  on  le  réabsorbe 
dans  une  tige  thessalienne  et  ou  le 
proclame  fils  de  Déion  et  de  Dioinédé, 
ou  de  Myrinidon  et  de  Pisidice , ou 
seulement  fils  de  Myrmidon,  qui  lui - 
même  est  le  fruit  des  amours  de  Pi- 
sidice et  de  Jupiter.  Selon  d’autres 
variantes  , Actor,  natif  de  Locres , 
aurait  été  s’établir  en  Thessalie , ou 
bien  Actor,  Thessalien  ou  Locro-ïhes- 
salien,  aurait  émigré  et  fondé  un  petit 
royaume  dans  l’île  d’Égine,  primitive- 
ment OEnone.  Un  itinéraire  tout 
contraire  lui  fait  quitter  Égine  pour  la 
Thessalie,  car  c’est  le  sens  le  plus  na- 
turel de  la  fable  qui  nous  montre  la 
nymphe  Égine  , cette  fille  d’Asope , 
après  l’aventure  qu’elle  a eue  avec  Ju- 
piter , passant  de  l’île  qui  plus  tard 
porta  son  nom  sur  le  continent,  et  y 
épousant  Actor.  Ces  différences  au 
reste  sont  de  peu  de  valeur.  Un  fait 
historique  les  domine,  c’est  l’élablis- 
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sèment  d’un  rameau  doro-tliCssalien 
( les  Myrmidons)  daus  Ëgine.  Qu’Ac- 
tor  se  fixe  dans  cette  île  avec  la  co- 
lonie ou  bien  qu’il  revienne  en  Thes- 
salie,eu  d’autres  termes  que  lesMyr- 
rnidons  se  concentrent  dans  leur  nou- 
vel établissement,  ou  qu’ils  conservent 
quelques  possessions  dans  la  terre 
naguère  leur  séjour , le  fait  central  ne 
change  point.  Dans  sa  vieillesse  Ac- 
tor  abandonne  ses  états  à Pélée,  et 
lui  donne  en  mariage  Polymèle  sa  fille, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Thétis. 
Notez  ici  que  des  mythologues  dis- 
tinguent dans  les  régions  de  la  Grèce 
méridionale  deux  Actors  très-proches 

Îiareuts  (cousins  par  leurs  mères  et 
curs  aïeuls  ).  Pisidice , la  fille 
d’Éole  , donne  l’un  h Myrmidon; 
Diomédé , la  fille  de  Xuthus  , donne 
l’autre  à Déion.  Or  Eole  et  Xuthus 
sont  frères  et  fils  d’Hellen.  Ceci  posé, 
l’Actor  Éolide  est  frère  d’Antiphe  et 
père  ou  aïeul  d’Eurytion  autrement 
Actorion?  ( Voy . ce  nom)  ; l’Actor 
Xuthide  est  père  de  notre  Patrocle , 
roi-colon  d’Égiue. 

2.  ACTOR,  père  putatif  des  Mo- 
liouides  (Euryte  et  Cteate),  autrement 
Actorides , si  fameux  par  la  résistance 
qu’ils  opposèrent  aux  usurpations 
tl’Hercule  , était  fils  de  Phorbas  et 
d’Hyrmine  l’Ëpéide,  et  frère  d’Augias, 
le  roi  éléen.  il  eut  pour  femme  Mo- 
lionc,  Molione  adultère  amante  du 
dieu  des  mers,  « Aclor,  s’écrie  ici 
Creuzer,  est  l’homme  du  rivage  (««ru) 
contre  lequel  vient  se  briser  le  flot  de 
la  mer.  » Jusqu’ici  rien  de  mieux. 

« Il  est  aussi  l’homme  de  la  mouture, 
du  blé  écrasé  ( aytufu  ) et  moulu.  » 
Ceci  nous  semble  un  peu  plus  douteux. 
On  peut  voir  a notre  article  Molioni- 
Des  que  cette  seconde  interprétation 
est  peu  utile.  On  songera  peut-être  à 
line  troisième,  dans  laquelle  Aclor  (« 
ÏKTup , os  oiyti  ) serait  le  commission- 
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nairc  maritime , le  porteur  des  riches- 
ses. On  fraierait  ainsi  la  voie  h l’in- 
terprétation qui  verrait  exclusivement 
dans  Euryte  et  Cléate  l’arrivage  , 
puis  la  libre  possession,  ou  bien  la 
production  et  possession,  puis  l’écou- 
lement facile  des  biens  de  quelque 
nature  qu’ils  soient. 

3-11.  ACTOR  est  encore  le  nom 
de  neuf  personnages  mythologiques 
obscurs,  que  nous  classerons  sous  deux 
groupes.  A celui  de  l’antique  mytho- 
logie appartiendront:  i°un  fils  d’Aga- 
înède  et  de  Neptune,  adéquate  évident 
de  son  oncle;  le  fils  de  Déion  et  de 
Diomédé  la  Xuthide  , dont  il  a été 
parlé  n"  i . Cet  Actor  est  par  consé- 
quent père  d’Énète,de  Pbylacus  et  de 
Céphale.  Il  s’établit  à Oponte  ( Voir 
Raoul-Rochette , Colonies  grecc/ . , 
II,  1 6)  et  fut  père  d’Eurytion.  3“  Le 
fils  d’Acaste , tué  il  la  chasse  par  Pélée 
( scholiaste  de  Lycophron  surv.  175 
et  179);  4°  le  fils  d’Axée(et  non 
Azée  ) : il  régna  comme  sou  père  sur 
les  Miuyes  de  la  Béotie.  D’Astyoche, 
sa  fille,  furtivement  unie  h Mars,  na- 
quirent deux  fils  Ialmène  et Ascalaphe, 
qui  conduisirent  à Troie  les  vaisseaux 
d’Asplédon  et  d’Orchomène  ( Pausa- 
nias,  IX,  37;  lliad. , Il  ).  Le  deuxiè- 
me groupe  ne  se  compose  que  de  per- 
sonnages évidemment  inventés  après 
coup  et  très-postérieurement.  Ce  sont: 
i°  un  suivant  de  Persée.  Le  cen- 
taure Clanis  le  tua  dans  la  guerre  des 
Lapithes  contre  les  Centaures.  2“  Un 
Argonaute  , fils  d’IIippasc  ( mais  quel 
Hippase?  il  y en  a au  moins  trois); 
3°  un  suivant  d’Hercule  qui  dans  la 
guerre  contre  les  Amazones  reçut 
des  blessures  et  revint  mourant  daqs 
sa  patrie;  4°  un  compagnon  de  navi- 
gation d’Ënée;  5°  un  guerrier  au- 
runce  qui  combattit  dans  les  rangs 
d'Enée , et  dont  Turnus,  après  l’avoir 
immolé  de  sa  main,  portail  orgueilleu- 
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semeui  la  laoce  au  milieu  de  la  mêlée. 
Juvénal  (II,  100)  fait  une  allusion 
piquante  à ce  trait  de  Virgile,  en  ap- 
pelant Jetons  aurunci  spolium 
le  miroir,  dépouille  opime  conquise 
sur  Ollion  dans  la  plaine  de  Bébriac. 

AC1ÜIUDE,  ' AxTtp/Jtif , Argo- 
naute , dont  le  nom  omis  par  Apollo- 
dore  (J , u ) se  trouve  dans  Orphée 
{Arg.,  1 56)  qui  le  joint  à Corone.  Ce 
nom  est-il  patronymique,  ou  bien  est- 
ce  un  nom  propre?  Nous  l’ignorms* 
— Au  reste , on  sent  que  le  nom  <Mc- 
toride  peut  être  employé  comme  dési- 
gnation patronymique  de  beaucoup  de 
héros.  Palrocle  surtout  est  souvent 
indiqué  par  ce  synonyme. 

ACIORIDÈS  , ’A KTOptfcH  y ou 
bien , au  duel , ’ÀxTop/éa  , les  mê- 
mes que  les  Molionides , portaient  ce 
nom  patronymique  à cause  de  leur 
père  putatif  Actor , mari  de  Mo- 
lionc , leur  mère.  C’est  ainsi  qu’É- 
pbialte  et  Otus  portent  le  nom  d’Aloï- 
des  qui  rappelle  celui  d'Aloée,  mari 
d’Iphimédie,  quoique,  comme  les  Mo- 
lionides , ils  dussent  le  jour  à Nep- 
tune. 

ACTORION,  ’AxTofouii, Argonaute 
qui , comme  Actoride , est  nommé  par 
Orphée  {drg.,  v.  177),  mais  qu’A- 
pollodore  ne  connaît  point.  Au  pre- 
mier abord,  on  pourrait  soupçonner 
que  ce  nom  est  patronymique  ; mais  le 
poètedonneAclorioncoroinefilsd’ïrus. 
Il  est  vrai  qu’Irts  lui-même  est  frère 
de  Méoèce  et  fils  de  notre  Actor  n°  1 , 
selon  Apollodore.  Burmann  (note  sur 
Apolloaore)  et  Clavier  (éd.  d’Ap. , 
II,  1 63  ) supposent  qu’au  lieu  d’Ac- 
torion  il  faut  lire  Eurylion.  Un  Eu- 
rytion  argonaute,  en  effet,  était  fils 
d’Irus. 

AC  1 ORIS , ‘ A.x.TopU  ( g.  -fàûs  ) , 
maîtresse  d’Ulysse  (Odyss.,  XXIII). 

ACTY  LE , AxiuAoj,  fils  de  Zé thés 
et  de  Philomèle,  favorisait  l’amour  de 
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son  père  pour  une  Hamadryade.  Pbi- 
loinèle  irritée  le  tua  au  retour  de  la 
chasse.  Il  y a ici  plusieurs  remarques 
à faire  i5  Evidemment  Actyle,  soit 
comme  Lmo , soit  comme  victime  , 
joue  un  rôle  de  Cadmile.  Réuni  à Zé- 
thès  et  à Philomèle,  il  forme  donc  une 
triade  cabiruïde.  2"  On  comprend 
aisément  commenl  Zélhès  (le  vent  vi- 
goureux) se  trouve  en  rapport  avec 
une  Hamadryade  (forêt  ou  arbre  per- 
sonnifié) et  avec  Philomèle  (l'harmonie 
incarnée,  l’harmonie  sous  forme  de 
femme-oiseau). 

ACUS  , vAxot , fils  de  Vulcain  et 
d’Aglaé  , une  des  Grâces. 

ADAD  qu  ADOD  fut  une  des  divi-  < 
nités  principales  de  la  Phénicie  et  dé 
l’Assyrie.  C’est  a tort  que  l’on  a pré- 
tendu les  distinguer.  Tout  au  plus 
pourrait-on  admettre  qu’Adod  ouAs- 
dod  était  le  nom  phénicien  (comp. 
Sanchoniaton  dans  Eusèbe  ) , et  que  la 
théologie  babylonienne  disait  Adad 
(voy.  Macrobe,  Satura.,  I).  Encore 
rien  n’est-il  moins  sûr.  11  était  qua» 
lifié  de  roi  des  dieux  et  venait  dans  les 
généalogies  cosmogoniques  et  célestes 
immédiatement  après  Crone  ,•  c’est» 
a-dire  après  son  analogue  oriental 
(Moloch?)  entre  Achloret(Astarté)  et 
Déroare.  D’autre  part , on  lui  donne 
pour  femme  la  grande  déesse-poisson 
Addirdagà.  Ainsi  Adad  serait,  non 
pas  androgyne , mais  mâle  ; sa  statua 
avait  la  partie  inférieure  de  la  tête  en- 
tourée de  rayons  qui  semblaient  se  di- 
riger vers  la  terre  : au  contraire,  ceux 
dont  la  tête  d’Addirdaga  était  parée 
allaient  de  bas  en  haut.  En  résulte- 
t-il,  comme  le  veut  Macrobe,  que  ces 
deux  déités  fussent  le  soleil  et  la  terre. 
Non,  car  l’épouse  ordinaire  du  soleil, 
en  Orient  surtout  , c’est  la  lune, 
c’est  Vénus.  Nous  recommandons  à 
l’attention  deux  autres  noms  solaires, 
célèbres  aux  deux  extrémités  de  l’ancien 
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monde,  l’Adili  (ou  Adidi)  des  Hin- 
dous, et  la  Didon  carthaginoise.  Beau- 
coup d’antiques  rois  de  Syrie  portè- 
rent le  nom  d’Adad  ou  Beu-Àdad  , 
c’est-à-dire  fils  d’Adad  (voy.  Ge- 
nèse , xxxvi,  35,  36  ; Parai . I, 
i , 5 o , etc. , xi , 1 4 , etc.).  Il  est  hors 
de  doute  que  ces  princes  cherchaient 
ainsi  à enter  leur  dynastie,  sur  le  so- 
leil , dont  ils  empruntaient  le  nom. 

ADAGOUS  , dieu  hermaphrodite 
d e la  Phr  vgi  e (Hésych . , ar  t “A-/  èivrts  : 
comp.  Jablonski , cle  ling.  lyc. 
opusc.  , p.  64;  Arnobe  , contre  les 
Gentils , v,  4)  etc.  ).  Tout  porte  à 
croire  que  c’est  ou  Agd  ( V oy.  ce 
nom  ) , ou  Agdislis,  ou  bien  la  Cybèle 
statue,  la  Cybèle  dormant  sur  un  roc, 
que  la  légende  phrygienne  nous  pré- 
sente entre  Agd  et  Agdistis. 

ADAL  , quatrième  fils  du  dieu 
Scandinave  Iarl  ou  Rigr  II , qui  lui- 
même  est  fils  d'HeimdaU,  incarné  sous 
le  nom  de  Fadir,  et  dounant  ainsi 
naissance  à toutes  les  branches  de  la 
caste  noble  ( Adall  en  islandais  et 
en  danois,  Adel  en  allemand, signi- 
fient noblesse  ; adel,  edel , noble. 
Comp.  le  mot  persan  Adal , beau, 
juste,  honorable).  Voy.  le  tableau 
géuéalog.  annexé  à l’art.  Heimdaio,. 

ADAMAN  , ‘K$4fict>cs  , surnom 
d’Hçrcule  et  de  Mars  comme  invinci- 
bles ; mais  voyez  l’art,  suivant.  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire 
que  ce  nom  ne  soit  celui  d’un  dieu  as- 
syrien ou  perse.  Voy.  Adan,  Aman, 
Danaus,  Oum. 

ADAMAN  1 V.V.  ,'\£uuuvTtx . Nous 
ne  doutons  point  que  ce  grand  nom 
ne  soit  une  déformation  d’Àinallhée. 

ADAMAS,  '\S~auas,  Troyen,  fut 
tué  par  Mérione.  Pourtant  son  nom 
signifie  indomptable,  à ce  que  re- 
marquent les  étymologisles  de  pro- 
fession. [Voy.  Acamas,  n°  2.) 

ADAMAS  I E , ’ A £ éparses  j d’I- 
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tbaque  , père  d’Achéménide , compa- 
gnon d’Ulysse,  qui  plus  tard  passa  sur 
la  flotte  d'Éuée  (Virg.,  Enéide, US). 

AL)AN  ou  ADANE , /Ad«»of,  est, 
selon  Etienne  de  Byzance  (a.  ” Kiatct), 
un  fils  d’Uranus  et  de  Gée  (le  ciel  et 
la  terre).  Soit;  mais  en  quel  pays, 
c’est-à-dire  dans  quelle  mythologie  ? 
Probablement  en  Phénicie.  Reste  h 
deviner  le  rang  , le  rôle  d’Adane.  Est- 
qe  Adonis? 

ADARED , Mercure , soit  comme 
dietrç  soit  comme  planètechcz  les  Ara- 
bes ( Riccioli).  — On  dit  aussi  Adras 
au  lieu  d’Adared.  Du  reste  , comp. 
Ader. 

ADARGATIS , ' Ai'ieyaTis , plus 
communément  avec  le  T à la  deu- 
xième syllabe,  Atargatis  ou  Ater- 
gatis  , quoique  le  véritable  nom  sem- 
ble ayoirété  Addirdaga(/^ oy.  Addir- 
Daga.) 

ADDÉPHAGE  (moins  bien,  Adé- 
pnAGE),  ’Aé'é'eÇi4y«r  (c’est-à-dire  q ui 
mange  en  quantité)  surnom  d’Her- 
culc.  Tout  dieu-soleil  ainsi  queMilhra 
[Voy.  ce  nom)  est  tueur  de  bœuf,  et 
par  suite  mangeur  de  bœuf;  car , en 
avançant  dans  la  constellation  du  tau- 
reau, il  absorbe  le  taureau , il  l’englou- 
tit. Engloutir  un  taureau  ! c’est  être 
fort  mangeur.  De  là , l’idée  première 
d’Addéphage.  Ceci  posé  , voici  com- 
ment on  l’a  brodée.  11  y a lutte  vérita- 
ble entre  Hercule  et  Léprée,  le  petit- 
fils  de  Neptune,  à qui  expédiera  le  plus 
vile  son  taureau.  Tous  deux  en  vien- 
nent à leur  honneur  : mais  Hercule  a 
fini  avant  Léprée.  Ce  travail  valut  au 
fils  d’Alcmène  le  beau  nom  d’Addé- 
phage. Remarquez  au  surplus  qu’Her- 
cule  figure  aussi  dans  les  hautes  my- 
thologies  comme  gai  buveur  et  même 
un  peu  ivrogne , véritable  Acralopoto 
ou  Acrate.  Sous  ce  point  de  vue  fa- 
meux en  Grèce, et  très-grotesquemeut 
exploité  par  les  poètes,  même  dans 
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la  tragédie  (Euripide , Alceste,  etc., 
etc.  ) , il  se  lie  a Baccluis  , dieu-soleil 
ainsi  que  lui,  et  prend  plus  que  jamais 
la  physionomie  cadrailique. 

addépiiagie,  ’aWW»,  la 

gourmandise  ( Voy.  ce  qui  précédé) 
avait  un  temple  ou  une  chapelle  en 
Sicile;  et  l'on  y voyait  sa  statue  au- 
près de  celle  de  Céres  ( Elien,  Hist . 
divers . , 27).  C’est  une  parcdre  de 
celte  déesse  ; c'est  son  Gadinile  fe- 
melle. Cérès  la  tue. 

ADDIRDAGA  ou  ADDIRDAG , 

chez  les  Grecs  Derceto  ou  Dercetis 
( d’où  l’on  a fait , mais  mal  a propos, 
Dirce  ) , et  autrement  Atergatis 
( puis  par  d’autres  corruptions  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  forme  primitive, 
Attargatis,  Adargatis,  Argatis  , 
Aratris,  Arzaga,  Athara  , mais 
non  Astara,  comme  le  veulent  quel- 
ques commentateurs),  fameuse  déesse 
phénicienne , était  surtout  adoree  a 
Mabog  (qui  depuis  porta  les  noms  de 
Bambyce , d’Édesse  et  d’Hiérapolis) 
dans  la  Syrie  Euphratésienne , a Joppe 
en  Phénicie  , a Asdod  ou  Azot.  Son 
nom  veut  dire  le  grand  , 1 excellent , 
l’éminent  poisson  (V oy.  Selden , de 
Diis  Syris).  Tous  les  mythologues 
s’accordent  a reconnaître  qu’il  y a un 
rapport  entre  ces  quatre  noms  Dcr- 
céto,  Atergatis,  Achtoret  ou  Astarlé, 
la  déesse  syrienne  , mais  en  quoi  con- 
siste ce  rapport?ici  on  se  divise.  Baur 
(Symbolik .u.  Afyt/j.,11,  ire  part., 
p.  59)  identifie  les  quatre  déesses, 
tandis  que  d’autres  en  proclamant  que 
les  quatre  noms  ne  désignent  point 
une  seule  et  même  déesse,  different 
dans  la  manière  dont  ils  assimilent 
l’une  a l’autre.  Cependant  des  nom- 
breuses variantes  que  les#  circonstances 
introduisirent  dans  la  légende,  il  n’en 
est  pas  une  qui  détruise  l’idee  fonda- 
mentale qui  est  celle  du  poisson.  Selon 
un  récit  très-ancien , un  œuf  tomba 
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des  cieuX  dans  la  mer  : des  poissons 
le  portèrent  sur  le  rivage,  des  co- 
lombes le  couvèrent , une  déesse  en 
naquit.  C’était  Vénus,  ajoute-t-on; 
en  d’autres  termes , Aphrodite  ou 
Astarté?  Soit  : mais  c’était  d’abord 
une  Aphrodite  Anadyomène,  une  Gé- 
nétyllide  encore  attachée  aux  eaux, 
mais  sur  le  point  de  s’en  détacher;  uue 
Vénus  marine  , encore  emprisonnée 
dans  les  formesdeshabitantsdes  mers. 

Si  l’on  veut  penser  aux  Naraynn,  aux 
Matsiavatar  , aux  Oannès , et  com- 
parer ensemble  ces  formes  divines  oui 
correspondent  à autant  de  périodes 
cosmogoniques  ou  de  phases  du  culte, 
il  n’y  aura  pas  de  doute  sur  ce  point. 
Un  gros  poisson,  telle  fut  la  conception 
la  plus  antique  du  mythe  d’Atergatis  , 
qui  depuis  reçut  des  formes  de  plus  en 
plus  humaines , de  plus  en  plus  histori- 
ques : bientôt,  au  lieu  d’un  poisson , on 
eut  un  poisson  h tète  humaine, puis  une 
femme  a queue  de  poisson,  ou  une  fem- 
me métamorphosée  eu  poisson.  La  , 
nous  sommes  tout-'a-fait  sousl  influence 
des  idées  grecques,  et  la  théogonie  sy- 
riaque est  si  bien  mise  en  oubli  que 
cette  Vénus , postérieure  a 1 apparition 
du  grand  œuf,  du  grand  poisson , se 
trouva  dotée  de  deux  caractères  nou- 
veaux , antériorité  et  prééminence. 
Selon  Ctésias  conservé  par  Diodore 
de  Sicile  ( Biblioth.  liv.  D,  ch.  4 ; 
ou  dans  les  fragm.  même,  ed.  Bœhr, 
p.  3 9 3 , etc.),  Dercéto,  a la  fois  femme 
et  poisson,  régnait  sur  la  ville  d Asca- 
lon.  Elle  défia  ou  brava  Aphrodite. 
Celle-ci  pour  se  venger  lui  inspira 
une  passion  violente  pour  un  jeuno 
prêtre  de  son  temple.  Dercéto,  de- 
vient mère , mais  ne  pouvant  suppor- 
ter sa  honte,  elle  tue  son  amant,  ex- 
pose la  fille  a qui  elle  vient  de  donner 
le  jour,  et  se  précipite  dans  uu  lac 
voisin , où  elle  continue  de  vivre , mais 
sous  U forme  de  poisson.  Selon  une 
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autre  version,  Atergatis  tombe,  mais 
par  mcgarde,  dans  le  lac  de  Bambyce  ; 
un  grand  poissou  la  sauve  et  la  porte 
au  rivage.  En  Lydie , nouveau  récit  : 
Atergatis  était  une  reine  fort  cruelle} 
Mopse , voyageur  que  suivaient  plu- 
sieurs compagnons,  eut  avec  elle  un 
démêlé  qu'il  termina  en  la  jetant  dans 
le  lac  d’Ascalon  avec Icbihys son  filsi 
mais  celte  fois-ci  les  poissons  moins 
compatissants  la  mangèreut.  A ces 
nxrra^qis  déjà  chargées  de  trop  de 
broderies  pour  n’y  pas  reconnaître 
l’esprit  conteur  et  syncrétiste  des 
Grecs , ajouterons-nous  que  , dans 
Diodore  de  Sicile  , la  bile  de  Dercêlo 
est  Séiniramis  que  nourrissent  miracu- 
leusement d’abord  des  colombes  ( en 
syriaque  Simma  ) , puis  un  pâtre  du 
nom  de  Simma  , et  qu’un  enchaîne- 
ment merveilleux  de  circonstances 
amène  dans  le  lit  de  Ménonès , gou- 
verneur en  Syrie,  et  plus  tard  dans 
le  harem  et  enbn  sur  le  trône  de  Ni- 
nus  i ajouterops-nous  que  l’amant 
heureux  d'Atergatis  aurait  été  Cays- 
trc,  fils  delareine  desAmazoues  Pen- 
thésilée (Voy.  Elymolog.  Gutlian., 
p.  3o6,  éd.  Sturz;  et  les  cotnm.  sur 
Suét.,  Vie  de  Jul.  Cés.,  ch.  sa)? 
enfin  appellerons-nous  l'attention  sur 
la  généalogie  d’Ovide  qui  fait  de  Der- 
céto  une  bllede  Nisus?  Toutes  ces  con- 
sidérations nous  entraîneraient  loin 
et  de  la  vérité  et  des  points  culminants 
de  la  religion  syrienne.  Restons  dans 
les  traditions  relatives  aux  dieux  pois- 
sons. Dercéto  n’est  pas  la  seule  divi- 
nité de  ce  genre.  Oaunès  que  nous 
avons  déjà  nommé,  le  célèbre  Oanuès, 
législateur  prétendu  des  Babyloniens, 
Dagou  immortalisé  par  les  fraudes  gas- 
tronomiques de  ses  prêtres,  le  grand 
mammifère  marin  Céto  vaincu  par 
Persée , suivant  une  tradition,  près  de 
Joppé  où  l’on  adorait  la  femme-pois- 
son (Pline,  liv.  Y,  ch.  i4;  couip. 
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Yass,  de  Idolat.,  I,  2 5),  enfin 
même,  s’il  faut  s’en  rapporter  à Dupuis, 
l’époux  de  Séiniramis,  Ninus  (dans 
lequel  on  retrouve  JVuno  ou  les  pois- 
sons célestes  eu  syriaque  ),  tout  nous 
reporte  à des  êtres , à des  cultes  pisci- 
formes.  Ne  croyons  pas  même  tjue 
ces  idées  aient  été  propres  à la  Syrie  : 
outre  l’incarnation  en  poisson  ou  Mat- 
siavataram  dans  laquelle  le  grand  V ich- 
nou  se  revèle  pour  la  première  fois 
aux  Indes,  nous  retrouverons  eu  Italie 
Camasène,  l’épouse  de  Janus,  et  en 
Grèce  Iuo  qui  se  jette  dans  la  mer 
avec  Mélicerte  son  bis,  et  qui  devient 
ainsi  que  lui  une  divinité  marine.  Ariou 
sauvé  par  un  dauphin  n'est  peut-être 
qu'une  imitation,  une  traduction* libre 
d’une  des  légendes  d’Atergatis.  Quoi 
qu’il  en  soit,  notons  en  passant  que 
cet  Ichthys,  donné  en  Lydie  ponr  Üls 
d’Atergatis,  dut  dans  les  idiomes  syria-r 
ques  porter  un  autre  nom.  Ichthys, 
esl  purement  grec  et  signibe 
poisson.  Y aurait-il  de  la  témérité  à 
voir  dans  ce  nom  la  traduction  de  Da- 
gon  qui  en  syrien  avait  le  même  sens , 
quoi  qu’ait  pu  prétendre  Philon  de 
Biblos  ou  plutôt  ses  commentateurs? 
Certes,  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que 
l’on  a rapproché  Dagon  d’Addirdaga; 
Selden  incline  même  à croire  que  tous 
deux  ne  fout  qu'une  seule  et  même  di- 
vinité considérée  tour  à tour  comme 
mâle  et  comme  femelle,  par  consé- 
quent comme  hermaphrodite.  Nous 
sommes  complètement  de  cet  avis  ; 
mais  à notre  gré  ce  n’est  pas  tout  : 
l“  le  mâle  lorsqu’on  le  distingue  se 
révèle  successivement  comme  fils  et 
comme  amant  ou  mari;  ces  deux  rôles 
ne  se  contredisent  pas  plus  que  ceux 
de  fille  et  d’é.pouse  dans  lu  Keith  égyp- 
tienne, dans'laMaïa  des  Indes  et 
dans  mille  autres  déesses  ; 2°  le  mâle 
en  dépit  de  son  sexe  est  soumis  à la 
déilé  femelle,  et  u’échappc  jamais  coin- 
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plètemenl  k son  caractère  d’ obséquio- 
sité et  de  dépendance  : le  même  phé- 
nomène nous  est  offert  dans  d’autres 
systèmes  religieux  ; ainsi  en  Pbrygie 
Atys  est  subordonné  a Cybèlc , en 
Grèce  Endymion  est  l’esclave  autant 
que  l’amant  de  Diane.  Le  système  de 
la  tétrade  cabirique  met  ce  fait  dans 
tout  son  jour  ; Addirdaga  y serait 
Axiéros  (alors  elle  contient  Dagou)  et 
Axiocerse  ( dans  ce  deuxième  cas  elle 
s’oppose  comme  femme  k Dagon  Axio- 
cerse mâle,  et  comme  mère  k Dagon 
Cadmile  ). — Selon  les  anciens  mytho- 
grapbes, il  était  défendu  aux  Syriens  par 
la  religion  de  manger  du  poisson . et 
quoique  très-probablemenlcelte  prohi- 
bition ne  se  soit  point  étendue  htousles 
temps,  k tous  les  lieux,  k toutes  les 
espèces  ichlhvologiqnes  et  qu’au  moins 
on  ait  pu  s’en  exempter  par  des  dis- 

Fcnses,  on  ne  peut  guère  douter  que 
abstinence  de  la  chair  des  poissons 
n’ait  fait  partie  intégrante  des  rites  et 
des  préceptes  sacerdotaux.  Quelle  fut 
la  cause  de  cette  injonction?  faut-il  y 
voir  une  précaution  hygiénique  d’un 
législateur  sacré  ? ou  bien  y reconnaî- 
trons-nous les  traces  de  quelque  super- 
stition, de  quelque  croyance  antique? 
La  deuxième  solution  nous  semble  la 
seule  vraie.  L’idée  des  dieux-poissous 
précéda.  A nos  yeux , ce  n’est  point 
pour  justifier  et  rendre  sacré  le  pré- 
cepte d’abstinence  que  les  prêtres  mi- 
rent en  circulation  la  légende  d’Ad- 
dirdaga,  c’est  parce  que  cette  légende 
courait  qu’il  simaginèrent  de  soustraire 
les  poissons  k la  consommation  usuelle, 
de  peur  qu’un  jour  quelque  incrédule 
ne  vînt  h trouver  extraordinaire  que 
ces  poissons , vénérables  objets  de  l’a- 
doration des  fidèles  , fussent  mangés 
par  leurs  adorateurs.  Du  reste  on  va- 
ria dans  les  détails  du  mythe,  et  eu 
s’abstenant  de  poisson  , les  uns  respec- 
tèrent le  libérateur  de  Dercéto,  les 
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autres  Dercéto  même,  tandis  que 
d’autres  encore  crurent  en  obéissant 
k celte  loi  suivre  la  volonté  de  l’anti- 
que reine  Galis,  qui  aimant  beaucoup 
le  poisson  avait  défendu  k ses  sujets 
d’en  manger , sans  avoir  prélevé  sa 
part  (mot  k mot  sans  Gatis,  Uti/i 
rànJ'os  ).  Cette  historiette , imaginée 
pour  rendre  compte  d’une  étymologie 
absurde,  ne  vaut  pas  même  la  peine 
d êlrecombattue;  mais  elle  prouve  suf- 
fisamment que  l’usage  du  poisson  était 
prohibé,  du  moins  dans  certains  tem- 
ples et  certaines  localités.  Ailleurs  il 
paraît  que  l’idée  de  l’amour  que  l’on 
supposait  k la  déesse  pour  les  poissons 
avait  amené  d’autres  rites, et  queles  uns 
sacrifiaieut  des  poissons  k Dercéto  , 
tandis  que  d’autres  en  consacraient  les 
effigies  dans  ses  temples.  Des  poissons 
sacrés  étaient  nourris  dans  des  étangs 
k Hiérapolis.  Addirdaga  était,  du  moins 
dans  les  premiers  temps,  représentée 
sous  là  forme  d’un  poisson,  ou  bien 
d’une  femme  - poisson  , c’esl-à-dire 
dont  les  extrémités  inférieures  sont 
remplacées  par  une  queue  de  poisson. 
On  ne  peut  douter  que  l’idole  pisci- 
formen’ait  été  extrêmement  répandue, 
même  hors  des  limites  de  la  Syrie,  et 
que  le 

Turpiter  atrum 

Desinat  in  pisccm  mulier  forraosa  supcme 

de  l’épître  anx  Pisons  ne  soit  un  trait 
satirique  lancé  par  l’incrédule  de  Vé- 
nose  contre  une  image  familière  aux 
yeux  (comp.  Lucien,  Déesse  syr., 
ch.  i4  ).  Mais  plus  tard,  la  déesse  de 
plus  en  plus  rapprochée  des  types  hu- 
mains finit  par  ne  plus  présenter  que 
les  formes  pures  de  la  femme.  C’est 
k cette  grave  modification  qu’il  faut 
rapporter  l’erreur  de  Scliaubach  qui 
oppose  Astarlé,  Atergatis  et  la  déesse 
syrienne,  femmes  pures  selon  lui,  k 
Dercéto,  déesse-poisson  ou  semi-pois-' 
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son  (Voy.  Comment,  sur  Calas  ter. , gnent  de  même  de  cette  identité.  Aussi 
d’Ératliostènc,  ch.  38).  Le  fait  réel  est  Macrobc  prend-il  Atergatis  pour  la 
que  la  déesse  h forme  tout'  humaine  et  terre , dont  on  sait  que  Cybèle  est  une 
la  déesse-poissonu’enfonlqu’une,mais  personnification  mythique.  D’autres 
que  les  monumentsquilareprésentent,  points  de  contact  pourraient  encore 
comme  les  conceptions  religieuses,  ap-  être  notés.  Un  mot  déjà  a été  dit  sur 
partienncnt  à deux  époques  différentes,  cet  accessoire  de  l’amant  inférieur  a 
Dans  la  première  la  forme  animale,  l'amante,  commun  aux  deux  cultes, 
symbole  parlant  et  plein  de  sens  pour  Les  cérémonies  orgiastiquesj  les  dan- 
les  prêtres,  subsiste  ou  tout  entière  ou  " ses  bruyantes,  sauvages,  irrégulières 
en  partie;  dans  la  seconde , la  partie  au  son  des  flûtes  et  des  tambours,  les 
symbolique  disparaît  et  il  ne  reste  plus  flagellations  cruelles,  sanglantes,  la 
que  l’idée  vague  et  incaraclérisée  de  castration , et  surtout  de  bizarres 
déesse,  produite  au  dehors  par  l’image  amours  entre  des  femmes  fanatisées  et 
d’une  belle  femme.  Iln’estpasbesoinde  ces  eunuques  volontaires,  tout  nous 
faire  apercevoir  que  les  femmes-pois-  fait  songer  naturellement  aux  folies 
sons  formenldans  cet  ensemble  de  re-  et  aux  pompes  du  culte  dont  la  Phry- 
présentalions  divines  comme  la  tran-  gie  fut  le  théâtre.  Mais  est-ce  la 
silion.  Dans  cette  deuxième  période  Phrygie  qui  reçut  des  Syriens  le  culte 
du  culte  de  Dercéto,  la  déesse  revêt  et  les  fêtes  de  Cybèle?  ou  bien  les  pra- 
tour  à tour  les  traits  de  Minerve , de  tiques  des  Cybébées  vinrent-elles  se 
Vénus,  de  llhéa,  delà  Lune  et  de  lier  auculted’Atergalis,très-postérieu- 
Diane,  de  Némésis  et  des  Parques,  rement  a l’institution  des  fêtes  de  celte 
mais  surtout  de  Junon  et  de  Cybèle.  dernière?  Malgré  la  pénurie  des  rcu- 
Aussi  Lucien  dans  son  traité  de  la  seignements , nous  ne  balançons  point 
Déesse  syr.  l’appelle-t-il  Héré.  A â rejeter  complètement  la  première  hy- 
vrai  dire  l’idole  hiérapolitaine  des  pothèse , et  nous  inclinons  h admettre  * 
temps  postérieurs  est  une  espèce  de  la  seconde.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
figure  panlhée  dans  laquelle  les  allri-  temple  hiérapohtain  était  extrêmement 
buts  lesplus  divers  sesont  donné  ren-  riche  ; les  dévots  yaflluaicnt  de  toutes 
dez-vous.  Rien  de  plus  rationnel , parts  ; et  lorsque  Crassus  s’empara  de 
puisque  originairement  c’est  la  toute-  la  ville,  il  passa  plusieurs  jours  àpe- 
puissance  en  tant  que  génération,  et  ser  les  trésors  du  sanctuaire  de  Der- 
que  le  principe  femelle  de  la  généra-  céto. — Quoique  nous  rejetions  le  sys- 
lion  fut  pris  pour  la  Génération  tout  tème  qui  assimile  Addirdaga  et  As- 
cutièrc.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  tarte,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que 
que,  si  dans  une  de  ses  mains  brille  un  les  deux  divinités  n'ont  point  de  rap- 
sceptre,  l’autre  supporte  la  quenouille  port.  D’abord,  selon  certaines  légen- 
d’Alropos  ; que  , si  sur  sa  tète  s’é-  des,  Astarté  est  fille  de  Dercéto;  en- 
lève la  tour  ae  Cybèle,  mais  environ-  suite,  dans  plus  d’un  temple  , dans 
née  de  rayons,  la  ceinture  de  Vénus  plus  d’une  imagination,  cette  généa- 
serre  et  orne  sa  taille.  Des  médailles  logie  de  la  première  a pu  se  traduira 
d’Hiérapolis  représentent  Dercéto  as-  ainsi:  Astarté  n’est  que  Dercéto  dé- 
sise sur  un  trône  entre  deux  lions,  vcloppée , ou  bien  Dercéto  s’inclivi— 
ce  qui  plus  encore  que  tout  le  reste,  dualisant  dans  l'espèce  humaine.  En 
nous  ramène  aux  rapports  de  la  déesse  thèse  générale  , à quoi  semblent  se 
avec  Cybèle.  Les  inscriptions  témoi-  référer  tous  ces  mythes?  A la  pru- 
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(ludion  et  k la  reproduction.  Un 
œuf,  un  poisson,  sont  les  symboles 
(le  la  première  : et  là  nous  avons  DerT 
céto.  lin  être  né  de  l’œuf  et  qui  pré- 
sidera k des  productions  nouvelles,  en 
d’autres  termes  h la  reproduction, 
voilà  Aslarté.  Plus  tard,  on  fond  cette 
idée  avec  celle  d’une  divinité  planète, 
radieuse  et  fécondante,  qui,  tour  k 
tour,  semble  la  Lune  et\énus  : entre 
Astartéet  Addirdagail  y a alors,  non 
seulement  distinction,  mais  distance 
énorme.  Au  reste,  on  ne  peut  douter 
qu’a  toute  cette  série  de  conceptions, 
tant  philosophiques  quereligieuses^ie 
se  soit  mêlée,  mais  faiblement , une 
pensée  cosmogonique.  On  voit  k* 
l’article  Oaujs'Ès  , que  les  Babylo- 
niens exprimèrent  dans  les  aventures 
de  ce  quadruple  personnageles  époques 
successives  présumées  de  la  création. 
Dansleculled’Addirdaga,onvoitpoin- 
dre  encore  nn  souvenir  du  déluge;  et 
certainement  c’est  en  commémoration 
de  ce  cataclysme , dernière  grande  ca- 
tastrophe de  notre  planète,  que  les 
dévots  avaient  coutume  de  porter  deux 
fois  l’année  de  l’eau  marine  dans  le 
temple  d’Hiérapolis  et  de  la  verser 
dans  un  lieu  particulier  , d’où  elle  s’é- 
chappait par  des  orifices  pratiqués  k 
cet  effet.  Cette  cérémonie, encore  en 
vogue  du  tempsde  Lucien, figurait, au 
dire  même  des  anciens,  la  fin  du  délu- 
ge, et  l’époque  k laquelle  la  terre,  dé- 
gagée deseaux , commence  k élever  scs 
cimes  au  dessus  du  vaste  niveau  océa- 
nique. Comp.  Oannès. 

ADÉONE,  Adeona.  V.  Aréone. 
ADËPHAGE  et  ADÉPHAGJE. 
Voy.  Addéphage  et  Addé™agie. 

ADER  ou  ASER,  un  des  vingt- 
huit  Izeds  que  reconnaît  le  Zend- 
Avesta.  C’était,  ainsi  que  l’indique  son 
nom , le  génie  recteur  du  feu  ; mais 
probablement  dans  une  sphère  très- 
subordonnée  k celle  de  l’Ainchasfand 
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Ardibehccht , qui  a la  même  fonction. 
C’est  la  différence  de  Vulcain  k Poly- 
phème,  de  Bacchus  kAcrate  , d’Her- 
cule  k Iolas  ou  k un  autre  de  ses 
parèdres.  Classé  dans  le  calendrier, 
Aller  présidait  et  au  neuvième  jour  du 
mois  [Z end- Av.  de  Kleuker , IÊ , 2 8 8) 
et  au  neuvième  mois  (novembre-dé- 
cembre), qui  même  portait  son  nom. 
Dans  chacune  de  ces  listes  théoaslro- 
nomiques , le  nom  d’Abau , l’Ized  de 
l’eau,  figure  k côté  de  celui  d'Ader  : 
il  s’applique  au  huitième  mois  et  au 
dixième  jour.  L’importance  de  l’Ized 
du  feu  ne  peut  être  révoquée  en  doute 
dans  cette  Médie  Alropatène  dont  le 
naphte , les  eaux  sulfureuses , les  fon- 
taines ardentes  imprègnent  ou  cou- 
vrent le  sol,  et  qui  de  bonne  heure 
reconnut  dans  le  feu  sidérique  ou  ter- 
restre , tutélaire  ou  terrible , électro- 
magnétique ou  seulement  calorifique 
et  lumineux,  la  plus  haute  des  puis- 
sances cosmogoniques  révélées  {V oy. 
ARDinEnECHT,  Mitra, Oumuzd).  No- 
tre but  ici  n’est  que  d’indiquer  l’im- 
possibilité où  nous  nous  trouvons  de 
fixer  l’essence , le  rôle , le  vrai  carac- 
tère d’Ader.  Dédoublement  d’Ardi- 
behecht  (le  feu-lumière  k l’intellectuel 
et  au  moral  ainsi  qu’au  physique), 
Ader  n’est-il  plus  que  le  feu  physique  ? 
On  peut  le  penser  en  voyant  parmi  les 
Izeds,  Nérioceugh,  le  feu  du  génie  qui 
anime  les  rois.  N’cst-il  plus  que  le  feu 
sans  lumière?  L’existence  d’un  Izeil 
Aniran  (primordiale  lumière) peut  le 
faire  croire  un  instant;  mais,  outre 
que  la  lumière  primordiale  n’est  en 
quelque  sorte  qu’un  prototype  de  la 
lumière  réelle, le Zeud-Avesta  invoque 
Ader  comme  répandant  l’éclat  , la 
splendeur  f/L-.//.  de  Kleuker,  II,  1 5 9 
01288);  et  alors  on  est  tenté  decroire 
qu’Ader  k lui  seul  représente  le  feu 
dans  toutes  ses  fondions  et  tous  ses 
rapports. 
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ADÈS.  Voy.  IIabks. 

ADHNA [myth . irl.  ).  V . Baath. 

ADI  ou  ADIjN  est  un  des  noms  de 
Vichnou.  Ce  dieu  hindou  est  pris  sou- 
vent , dans  les  libres  sacrés , pour  le 
Souverain  des  régions  de  l’Ouest,  pour 
le  roi  de  ténèbres  et  de  justice,  pour 
lama , autrement  Dharmaradja , qui 
effectivement  n’est  qu’une  de  ses  for- 
mes. Ainsi,  Pluton  devient  le  noir 
Jupiter  chez  Slacej  et  .Rhadamanle 
(lladj-Amenti , Dharma-Radj)  n’est 
qu’une  forme  de  Pluton.  On  est  auto- 
risé h conclure  de  la  que  les  noms  Ha- 
dès  et  Dis  sont  dérivés  d’Adin.  Comp. 
Asiat.  Research.,  V,  299  [on  the 
Cah.  Deit.  ).  Remarquez  en  même 
temps  la  ressemblance  des  noms  de 
Lakchmi,  femme  de  Vichnou,  et  de 
Lachésis,  formedela  femme  de  Pluton. 

ADIAATMA.  /^oj-.Mahan  atma. 

ADDVNTE , (g.-es),  Da- 

naïde,  épouse  de  Daïphron(Apollod. , 
II,l,  5).  D’après  l’étymologiegrecque, 
Adiante  signifierait  sèche , inarrosée, 
et  se  rapporterait  à l’extrême  séche- 
resse primitive  du  pays  d’Argos. 

ADI  BOUDDHA  ( c’est-à-dire  en 
samskrit  premier  Bouddha,  premier 
sage)  est  dans  le  système  des  Boud- 
dhistes de  l’Inde  la  monade  suprême 
qui  est  par  elle-même  et  en  ton  tout 
est,  mais  indistinct  et  irrévéïc.  Dès 
quTAdibouddha  veut  la  création , il 
veut  d’un  qu’il  était  devenir  plusieurs. 
A l’instant  même  où  il  conçoit  ce  de- 
sir,  apparaissent  cinq  Bouddhas , qui 
plus  tard  produisent  chacun  un  autre 
être  nommé  leur  fils.  C’est  le  dernier 
d’entre  eux  , Padma-Pàni , qui  crée 
Brahma,  Vichnou  et  Siva.  Adiboud- 
dha  remplit  donc  à peu  près  chez  les 
Bouddhistes  les  fonctions  de  Brahm 
dans  le  Brahmanisme.  Il  y a cette 
différence  que  de  Brahm  ( Sonaïam- 
bhouva  ) à Brahma  il  n’y  a pas  de 
groupes  intermédiaires  5 tandis  que 
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cinq  Bouddhas  et  cinq  fils  de  Boud- 
dha sont  la  transition  d’Adibouddha 
à Brahmù.  Du  reste  les  Bouddhistes 
identifient  Adibouddha  à Souaïam- 
bhouva.  Voy.  HodgSon  , Essai  sur 
le  Bouddhisme,  en  angl.,ou  compte 
rendu  dans  le  Globe,  t.  vu  , n.  99. 

ADIÇAKTI  (vulg.  Adi-&akti,  et 
à tort  Ady-Sacty),  déesse  ou  dieu 
hermaphrodite,  la  même  ou  le  même 
que  Sak.ti.Cc  nom  veuldire  énergie 
première. 

ADICÉCHA  ou  ADICÉCHEN 
(autrement  Skcha,  Anastaou  Asar- 
dI>,Vaçoudji,  enfin  Sarparadja  ou 
^roides  Serpents),  le  grand  serpent  delà 
mythologieliindoue,  n’avait  primitive- 
ment que  cinq  têtes,  dont  deux  for- 
maient le  traversin  de  Vichnou  , tan- 
dis que  deux  autres  servaient  de  sup- 
port à ses  mains  et  qu’il  était  assis 
sur  la  cinquième  comme  sur  une  natte 
spacieuse.  Adicéchen  voulant  savoir 
jusqu’où  allait  la  puissance  de  Vich- 
nou , se  dit  un  jour  : « Mais  qu’ar- 
riverait-il si  une  sixième  tète  venait 
s’ajouter  aux  cinq  que  j’ai  déjà  » , 
et  sur-le-champ  , une  sixième  tète 
se  dresse  à côté  des  premières.  Aus- 
sitôt Vichnou  , au  lieu  de  deux  mains 
en  a trois , et  la  'main  nouvelle 
se  pose  sur  la  tête  qui  vient  de  naître. 
Mais  la  lutte  n’en  reste  pas  là  5 sans 
cesse  le  reptile  ajoute  une  tête  aux 
précédentes  et  il  arrive  ainsi  à en 
avoir  7,  9,  enfin  10005  sans  cesse 
Vichnou  s’enrichit  de  mains  nouvelles. 
L'un  et  l’autre  pourtant  finirent  par 
s’arrêter.  Dans  la  création  du  monde, 
et  quand  les  dieux , afin  de  s’assurer 
l’immortalité, résolurent  la  confection 
de  l’Amrita  , c’est  Adicéchen  qui  ap- 
porta le  Mérou  dans  la  mer  de  lait  5 
c’est  lui  qui  s’enroulant  autour  dé  l’é- 
norme pyramide  et  se  laissant  tirer  de 
deux  côtés  diamétralement  opposés 
par  la  foule  des  Dieux  et  des  Génies 


Digitized  by  C ioogle 


ADI 


ADI 


força  , par  sa  pression  puissante  , le 
mont  rebelle  à céder  ses  arbres  , ses 
fleurs  , ses  fruits , ses  sucs  précieux 
à l’océan  lacté  , dont  les  eaux  combi- 
nées avec  leurs  principes  formèrent 
l’-Amrita  ( comp.  Ambrosie).  Dans 
beaucoup  de  pagodes  hindoues  , on 
voit  Vichnou  dormir  tantôt  sur  la 
tète  d'Adicéchen  , tantôt  sur  un  lit 
de  lotos  au-dessus  du  chevet  duquel 
se  recourbent  harmonieusement  ses 
tètes,  au  nombre  de  7 ou  de  8 ; car 
l’art  n’a  point  entrepris  d’en  rendre 
1000  ( Sonnerai , Voyage  aux 
J iules,  t.  1 , et  la  pl.  49  j et  Moo- 
re , H indu  Panthéon  , pl.  59). 
On  le  montre  aussi  servant  de  siège 
au  grand  Siva-Mahadeva  (collect.  des 
dessins  du  Brahmane  Sami , n°  87  ); 
il  a alors  trois  tètes  et  il  est  le  sym- 
bole du  temps  ; ou  bien  formant  une 
chevelure  bouclée  an  sage  Bouddha 
(Moore,  H indu  Panthéon , pl.  75, 

1 3)  j ou  bien  encore  roulé  au  tour  de  l’i- 
mage sacrée  du  Lingam  qu’il  sur- 
monte et  protège  avec  quatre  têtes 
(Nikl.  Miiller,  Glauben  , TVissen 
und  Kunst  der  ait.  Hindus  , pl. 
76  ).  Nous  appellerons  encore  l’at- 
tention sur  le  magnifique  Adicéchen 
portant  le  poids  des  vingt-un  mondes 
figuré  dans  N.  Miiller,  pl.  I,  d’a- 
près le  dessin  original  d’un  brahme. 
— Il  n’est  pas  besoin  défaire  remar- 
quer qu’Adicéchen  roulé  sur  lui- 
même  est  sans  doute  l’original  de  l’hié- 
roglyphe égyptien  de  l’Eterncl , un 
serpent  se  mordant  la  queue  , et  que 
ce  même  reptile  jeté  autour  des  tempes 
et  sur  le  front  de  Bouddha  comme 
chevelure  , a donné  l'idée  du  nœud 
vipérin  de  Baçchus  (1). 

ADIDEVA  {premier  dieu),  nom 
commun  a Biahm  et  à Brahma. 


(1)  Ko'lo  coerces  viperino 

Bhtooirium  kinc  fraude  crines. 
ilu&Ace,  Br.  ix»  od.  19. 
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ADIDÏEN,  radjah  de  la  race  des 
fils  du  soleil,  fils  de  Koucen  et  père 
de  Nichten.  Bhagavat  -G.,  IX , 
dans  les  As.  or.  Schrift,  I,  p.  1 58. 
ADIDINANAS.  Voy.  Aditias. 

AI)IKOS,'.'Aév*05(  g.  -au),  c’est-à- 
dire  injuste,  surnom  de  Vénus  en 
Libye(Hésycb.,  art.  " aS'ik»,).  Tout  le 
monde  croira  sentir  à merveille  le  sens 
un  peu  moderne  de  cette  qualifica- 
tion. Toutefois,  il  faut  y distinguer 
deux  nuances  : i°  injuste  en  tant  qu’a- 
veugle; 2“  injuste  en  tant  qu’illégi- 
time , foulant  aux  pieds  les  lois , mar- 
chant à son  but  per  f as  et  ne/as. 

AD1MA  (c’est-à-dire  le  premier) 
ou  Parama -Pouroucha  (le  grand 
homme),  nom  de  Souaïarabhouva , 
le  premier  des  sept  Menous  de  la  re- 
ligion hindoue,  série  des  émanations 
brahmaniques.  Sataroupa , sa  femme, 
la  même  que  Prakriti  (la  nature,  Voy. 
Neith),  se  nomme  aussi  Adimi  , 
la  première.  Ajoutonsquecelle-ciporte 
encore  un  autre  nom,  Iva  (la femelle). 
Les  comparaisons  se  présentent  ici  en 
foule.  Nous  nous  contentons  d’en  faire 
remarquer  la  possibilité  (Comp.  les 
narrations  polynésiennes  de  la  créa- 
tion del’homme,  art.  Tiamaarataao, 
et  la  cosmogonie  phénicienne  , art. 
Protocole). 

AD1MANTE, 'AJ'fijitdnirof , prince 
de  Phlionte  , foudroyé  par  Jupiter 

Sour  avoir  refusé  de  fléchir  le  genou 
evant  les  dieux  (Ovid.,  Ibis , V, 
427 , 428).  C’est  à tort  que  l’on  pen- 
serait à écrire  Adamante.  La  quantité 
fait  foi  en  faveur  d’Adimantc.  Quant 
au  sens , le  nom  du  roi  signifierait  in- 
trépide. 

ADIMI.  Voy.  Adima. 

ADIMO,  c’est-à-dire  l' infortune , 
premier  homme  selon  les  Chaslers  cités 
par  Brunet  {Par.  des  rel.,  p.  209), 
eut  pourfemrae  Kama  (l’amour). 
ADIRADEN,  radjah  hindou  de  la 
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race  des  fils  de  la  lune , petit-fils  de 
Sadourangen,  éleva  le  fils  de  Koundi, 
Karnen , que  celte  épouse  de  Pandou 
avait  mis  au  monde  avant  son  ma- 
riage et  sans  perdre  sa  virginité. Bha- 
gavat  (j  . , IX  dans  les  As.  orig. 
Schrift. 

AÙIRDAG  ou  ADIIIDAGA.  Voy. 
Addi*daga. 

ALtlTl  ou  ADIDI  ,1e  jour  primor- 
dial, ou,  si  l’on  veut,  le  jour-soleil 
primordial , dans  la  mythologie  hin- 
doue , est  une  déesse , fille  de  Dakcba 
(un  des  dix  Pradjapatis)  et  de  Pra- 
couti;  elle  épouse  le  fils  de  Maritchi, 
Kaciapa  dont  elle  est  la  favorite  (quoi- 
que douze  de  ses  sœurs  portent  aussi 
le  titre  d’épouses),  ou  qui  du  moins 
ne  lui  donne  de  rivale  célèbre  que  Didi 
ou  Dili,  son  antagoniste  perpétuelle. 


De  Kaciapa  et  d'Aditi  naissent  les 
douze  Aditias  ou  Adidinanas  (soleils 
mensuels,  Voy.  l’art,  suiv.),  comme 
de  Kaciapa  et  de  L)iti  naîtront  ou  nais- 
sent déjà  lesDaitias,  génies  de  ténè- 
bres et  de  malice  [Bhagavat-  G 
Mil):  Aditias  s’expliquele  plus  souvent 
par  premiers-nés.  ^ul  doute  que  Diti 
[Dis,  Dilis  des  Romains,  féminisé) 
ne  soit  l’ombre,  la  nuit,  l’absence  du 
jour.  Kaciapa  est  l'espace  illimité  que 
se  partagent  le  jour  et  la  nuit,  tour  h 
touret  partiellement  triomphants.  Ma- 
ritchi est  la  lumière,  dont  la  nuit  est 
fille,  non  moins  que  la  déesse-jour. 
Car,  comment  arrive-t-on  à l’idée 
de  ténèbres  ? A l’aide  de  celle  de 
clarté,  qu’annule  ensuite  une  néga- 
tion. — Résumons  ces  détails  par  la 
table  généalogique  ci-dessous  ; 


BRAHMA 

( Créateur  des  idéalités  prolotrpcs  ) 


a de  sou  épouse  Sacti  : 


MARITCHI, 
lumière 

(ou  feu-lumière  ? Fia  hindou): 


KACIAPA. 

( épouses  ) 

Aiutï,  Diti, 

et  i i autres. 


ioo  lits , dont 
10  Pradjapatis  dont 
DARCHA 

( épouse  Praçouti  ) : 

5o  tilles  , dont 
lu  mariées  à Dhcrtna  ; 

9-7  à Tehandra  ; 

i3  à Kaciapa, 

et  parmi  ces  1 3 sont  Anrn  et  Diti. 


Les  12  ADITIAS, 
soleils  des  2 mois. 


Les  ta  DAITIAS," 
génies  ténébreux. 


La  tragédie  de  Sakountala  (trad.  ail., 
2 1 S et  239)  appelle  Aditi  et  Kaciapa 
le  couple  divin , issu  de  Maritchi  et  de 
Dakcha.  Ce  sont  a les  petits-fils  de 
Brahmà;  Souaïambhouva  leur  donna 
l’être  au  commencement  detoulescho- 
ses;  les  mortels  inspirés  les  invoquent 
comme  la  source  d’où  jaillit  la  clarté  ; 
l’œil  humain  les  voit  dans  les  douze 
soleils.  » Comp.  A dot.  Res.  , t.  I, 
p.  262;  Maurice,  History  0/ Hia- 
dusl.,  I,  p.  497  et  498.  Quelques 


uns  élèvent  Aditi  h un  rôle  plus  haut 
encore  que  celui  de  jour  primitif,  et 
voient  en  elle  la  force  productrice.  Il 
est  vrai  que,  selon  certains  systèmes, 
la  force  par  laquelle  tout  est , c’est  la 
lumière  , ou  , pour  développer  plus 
complètement  l’idée  du  système,  c’est 
le  fluide  luminoso-calorilique,  ce  qui 
implique  feu,  et  ce  qui  impliquerait  de 
plus  pour  cous,  modernes,  l’électri- 
cilé-magnétisrae. 

ADITIAS  ( vulg.  on  écrit  Adityas, 
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et  en  allemand  Aditjas),  autrement 
A didisau as,  c’est-à-dire  les  fils  d’A- 
dili,  sont,  dans  les  livres  sacrés  des 
Hindous,  les  fils  d’Aditi  (le  jour-so- 
leil primordial)  et  de  Kaciapa  (l’es- 
pace , ce  vaste  milieu  qu'occupent  la 
lumière  et  les  ténèbres).  Les  Aditias 
sont  au  nombre  de  douze.  On  les  re- 
garde comme  autant  de  soleils.  Il  en 
résulte  <jue  ce  sont  des  soleils  men- 
suels. L unité  solaire  (soit  Adili,  soit 
Souria  ou  Savitri  ) s’est  scindée  en 
douze  douzièmes  adéquates  chacun  au 
tout,  leur  père  commun.  Il  n’eslpas 
besoin  d ajouter  qu  ils  sont  opposés 
aux  Daitiasou  fils  de  Dili,  comme  en 
Perse  les  Amcbasfandselles  Izedssont 
opposés  aux  Devs.  An  seul  énoncé  de 
ce  nombre  douze,  les  comparaisons  se 
présentent  en  foule.  Ne  parlons  ni 
des  douze  constellations  zodiacales,  ni 
des  duuze  génies  que  nous  allons  voir 
donner  leurs  noms  aux  mois , ni  des 
douze  divinités  supérieures  qui  prési- 
dent h ces  douze  tractions  de  l’année. 
Mais  qui  ne  pense  déjà  aux  i3-i2  de 
1 Égypte  » aux  douze  grands  dieux  de 
1 Étrurie  et  de  Rome,  aux  douze  fils 
d’Acca  Larentia,  aux  douze  fils  de 
chacune  des  trois  incarnations  voya- 
geuses du  Scandinave  Heimdall,  etc., 
etc.  j en  un  mot,  à tous  les  groupes 
duodenaires  mentionnés  dans  la  ta- 
ble de  Dupuis,  au  mot  douze.  On 
varie  sur  les  noms  des  douze  Aditias. 
La  nomenclature  la  plus  ordinaire 
est  celle-ci  (Wilkins,  not.  du  Bha- 
gavai  - G. , p.  16  x de  la  traduct. 
franc.  ) : 

1 Varonna.  7 Cabasli. 

2 Souria.  S lama. 

3 \ cilaui.  9 Souarnarcta. 

4 Bhanoo.  io  Divakara. 

5 Indra  ou  Devcndrcn.  xi  Mitra. 

t>  Ravi.  la  Victinou. 

Dans  quelques  autres  listes , on  re- 
marque les  noms  de  Hara,  Bhaga, 
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Paouacha , qui  appartiennent,  le  pre- 
mier à Siva,  le  deuxième  à Vicbnou  , 
le  troisième  à Brabmâ.  Dans  la  pre- 
mière nomenclature,  déjà  remarqua- 
ble par  les  noms  de  Mitra,  que  les 
Perses  ont  popularisé , d’Iama,  loca- 
lisé dans  l’hémisphère  des  ténèbres, 
d’Indra  , fréquemment  comparé  à 
Jupiter  et  si  important  parmi  les 
puissances  inférieures  à la  Trimonrli, 
on  distingue  encore  plus  spéciale- 
ment et  \ ichnou  lui -même  et  Souria 
le  soleil.  Ainsi  se  trouvent  réunies  dans 
un  même  mythe  «la  croyance  qui  offre 
les  idoles,  la  science  qui  a constaté 
les  faits , la  métaphysique  qui  cher- 
che les  causes , et  la  cosmogonie , qui 
est  forcée  de  les  personnifier  (Benj. 
Constant  , de  la  Bel.  , t.  IU , p. 
i8i)d.  Notons,  afin  de  compléter 
ce  qui  regarde  la  scission  de  Pastre 
soleil,  conducteur  de  l’année,  en  douze 
soleils,  que  la  religion  indienne  distin- 
gue encore  et  douze  génies  des  mois 
(les  mois  portent  leurs  noms  ou  des 
noms  qui  en  dérivent),  et  douze  si- 
gnes zodiacaux.  Il  y a plus  : à ces  mois, 
et  probablement  aux  signes,  président 
des  dieux  de  l’ordre  supérieur  dont 
les  génies  et  les  Aditias  ne  doivent 
être  que  des  individualisations  su- 
balternes ; mais  jusqu’ici  nous  ne 
pouvons  explique^  les  détails  que 
nous  soupçonnons.  Le  tableau  que 
nous  donnons  ci-après  présente , sous 
cinq  colonnes  , 1“  le  mois,  et  par 
conséquent  le  génie  du  mois,  genie 
homéonyme  j 2“  l’astérisme  zodiacal 
correspondant  ; 3°  l’Aditia  ; 4"  la 
haute  divinité  qui  préside  aux  mois 
comme  les  Aditias  et  les  génies  men- 
suels ; 5”  la  déité  gréco-romaine  qui 

£ réside  aux  mois  juliens  équivalents. 

I est  très-remarquable  de  voir  com- 
bien les  personnages  de  celte  dernière 
colonne  répondent  exactement  aux 
dieux  hindous  de  la  quatrième. 

5. 
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(Urne,  c'est-à-dire  Verseau). 

Vichnou.  Matsia  ou  Mina.  Vicluiou.  Neptune. 

(Poissons)» 
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ADIVARANGA-PÉROUNAL  , 
ou  tout  simplement  YARANGA  , 
Y ichnou  dans  sa  troisième  incarnation 
(sous  forme  d’ours  et  de  sanglier  );  le 
vrai  nom  est  Yaiiauavatab.  Voy. 
cet  article. 

ADMA,  nymphe.  Comp.  Admeto. 

ADMATA,  'AéYtérœ , forme  do- 
ricnne  d”  AJ/kstii , Admète  femme. 

ADMÉTA , équivalent  latin  d’Af?- 

1 .ADMÈTE,  vA$ft>iTC;,  roi  de  Phè- 
re  en  ïhessalje,  a été  mis  par  les  my- 
thologies  grecques  en  rapport  avec 
Hercule  et  Apollon,  avec  l’idée  de 
lutte,  de  mort  cabirique  et  de  sacri- 
fice , enfin  avec  le  type  des  Dioscures. 
Fils  de  Pliérès , roi  de  Phère , il  prend 
part  dans  sa  jeunesse  a l’expédition 
contre  le  sanglier  deCalydon,  suit  les 
Argonautes  en  Colcbide , à son  retour 
succède  a son  père  qui , sans  doute , 
est  mort  pendant  son  absence.  Peu 
après  Apollon,  chassé  de  l’Olympe  par 
le  courroux  de  Jupiter  , vient  lui  de- 
mander l'hospitalité  et  conduit  ses 
Iroupeaux  dans  les  prairies  thessalien- 
nes.  Il  ne  tarde  pas  h lui  rendre  un 
service  plus  grand.  Admète  était  épris 
des  charmes  d’Alceste;  mais  le  père 
de  la  jeune  princesse,  Pélias,  avait 
juré  de  ne  donner  sa  fille  qu’à  un  gen- 
dre qui  se  présenterait  a lui  sur  un 
char  attelé  d’un  sanglier  et  d’un  lion  ; 
grâce  à l'intervention  d’Apollon  , ce 
prodige  s’accomplit.  Bientôt  un  autre 
miracle  devient  nécessaire.  Le  jour 
nièmedu  mariage,  Admète , en  posant 
le  pied  dans  la  chambre  nuptiale, voit 
un  groupe  de  serpents  enlacés  lui 
barrer  le  passage.  C'est  Diane,  Diane 
oubliée  dans  les  sacrifices  du  matin,  qui 
les  envoie!  Apollon  obtient  la  grâce  de 
sou  ami , et  les  jeunes  époux  respirent 
enfin,  débarrassés  de  ces  hôtes  funestes. 
L’histoire  mythique  d’Admète  offre 
encore  un  trait  précieux.  C’est  l’heu- 
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heusc  prérogative  qu’il  a de  ne  jamais 
mourir  ; mais  à condition  qu’un  autre 
mourra  pour  lui  lorsqu’il  tombera  ma- 
lade. Une  fièvre  cruelle  va  le  mettre 
au  tombeau,  personne  ne  vent  se  dé- 
vouer : Alceste  seule  s’y  décide  ; ello 
meurt.  Déjà  le  froid  sépulcre  enferme 
sa  dépouillelivide  quand  Hercule  vient. 
11  court  au  lieu  funèbre , lutte  corps  à 
corps  avec  l’informe  Tbanate(la  mort), 
le  terrasse , lui  arrache  sa  noble  proie 
et  la  replace,  immobile  et  silencieuse, 
dans  le  palais  d’Admète  qui,  dans  neuf 
jours,  la  reverra  ouvrir  les  yeux,  mar- 
cher et  sourire. — Tout  dans  ce  mythe 
élégant  et  varié  nous  ramène  au  soleil. 
Admète  est  comme  une  incarnation 
inférieure  de  ce  grand  astre  dont  Her- 
cule et  Apollon  sont  des  incarnations 
supérieures.  Hercule , qui  comme  lu- 
mière est  aussi  la  vie,  lutte  eontre  Tha- 
nate;  c'est  la  lumière  qui  combat  les 
ténèbres  ,1a  vie  qui  lutte  avec  la  mort. 
11  lutte  ; c’est  un  parèdre  lutteur , tan- 
dis que  , dans  l’aventure  qui  lie  Ad- 
mète a Apollon,  le  dieu  était  un  parèdre 
harmoniste  et  purificateur.  Ajoutons 
que  le  grand  principe  du  sacrifice  (l’in- 
nocent sauvant  le  coupable,  le  faible 
sauvant  le  fort  par  son  trépas)  se 
trouve  là  proclamé  de  la  manière  la 
plus  expresse.  U y a donc  dans  celte 
mort  d’Alceste  quelque  chose  de  la 
mort  cadraijique.  Enfin , en  pénétrant 
plus  avant  dans  l’esprit  des  légendes 
antiques,  on  croit  voir  qu’Admète- 
Alcesle  estcomme  un  être  unique, mais 
qui  se  dédouble  en  deux  noms,endeux 
sexes , en  deux  phénomènes  , soleil 
boréal  ou  forte  lumière  ( Admète) , so- 
leil austral  ou  quasi-ténèbres  (Alceste). 
Qui  ne  sait  que  celles  -ci  équivalent  à 
soleil  mourant? 

2.  ADMÈTE,  ' Adjure  (on trouve 
aussi  Admets,  Admata),  fille  d’Eu- 
rysthée  (et  non  d’Arislée)  et  d’une 
autre  Admète  {V oy.  plus  bas) , reçut 
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de  son  père  la  -fameuse  ceültufe  con- 
quise par  Hercule  sur  la  reine  des 
Amazones.  Selon  Tzelzès  (sur  Ly- 
cophr.,  1 3a 7 ) , c’est  même  elle  qui 
conseille  à son  père  d’imposer  ce  tra- 
vail au  fils  d’AIcmène..De  plus, c’est 
elle  qui  institue  dans  Samos  le  culte 
et  les  fêtes  de  Junon.  Elle  a fui  d’Ar- 
gos  , on  ne  sait  pour  quelle  raison  , 
et  probablement  elle  a emporté, pour 
protéger  sa  fuite  et  se  faire  accueillir 
par  les  peuplades  étrangères,  quelque 
palladium  révéré  des  Pélasgues.  Les 
Argiens,  à la  nouvelle  de  ce  départ 
précipité,  s’indignent,  s’assemblent, 
et,  dans  l’impossibilité  de  reprendre  la 
fugitive , ils  résolvent  au  moins  de  la 
perdre;  ils  chargent,  moyennant  ré- 
compense, des  corsaires  tyrrhéniens , 
d’enlever  la  statue  de  l’Héra  samiemic. 
Samos,  irritée  de  cette  perte,  s’en 
vengerait  sans  doute  en  tuant  la  prê- 
tresse, la  nouvelle  venue,  l’infidêle 
gardienne!  Vain  espoir.  Les  pirates 
réussissent  bien  a prendre  la  statue  ; 
mais  la  majesté  divine  est  un  poids 
trop  lourd  pour  la  frêle  carène.  La 
nef  immobile  va  sombrer.  L’équipage 
impuissant  renonce  h une  folle  enlre- 
ise , et  les  bras  même  qui  ont  ravi 
statue  la  déposent  sur  la  plage.  Le 
lendemain , Admète  annonce  la  dispa- 
rition du  talisman.  Ou  s’agite,  on  se 
désole , enfin  on  retrouve  le  divin  si- 
mulacre sur  la  côte.  Alors  on  croit  que 
lu  protectrice  de  Samos  s’apprête  à 
faire  une  infidélité  à son  île  favorite, 
qu’elle  attend  un  vent  favorable  ou 
une  trirème  complaisante , qu’elle  veut 
se  rendre  aui  vœux  des  Cariens.  nEli 
bien,  de  gré  ou  de  force,  Héra,  tu 
nous  resteras;»  et, non  contentsdere- 
placer  la  déesse  dans  sa  chapelle , dans 
sa  niche  , tous  les  ans  ils  la  reportent , 
mais  liée,  mais  prise  tout  entière  dans 
un  réseau  de  oranches  d’arbres,  au 
bord  de  la  mer , et  là  ils  célèbrent  la 
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fête  dite  Ténies  ( Tsror  , rameau). 
M.  Petit-Radel  fait  naîlrt  Admète  en 
i3rjo?  avant  J.-C.  Elle  est  revêtue  du 
sacerdoce  a quinze  ans,  en  x 355 , et 
l’exerce  jusqu’à  sa  mort,  en  i3iy  , 
c’est-a-dire  trente-huit  ans  (Exam. 
analyt..  art.  cclxiix).  Sa  mère,  fille 
d’Ampbidamas  et  femme  du  roi  d’Ar- 
gos , Euryslbée , s'appelle  aussi  Ad- 
mète.— Une  Océanide  (Hésiode, 
Théog. , 3^9  ) porte  le  meme  nom 
(Voy.  l’Ant.  expi.  de  D.  Bern,  de 
Montfaucon  , 1 , 2 08  , H , 7 0-7 1 , et 
comp.  Adméto). 

ADMÉ 1 0 , A eu  y,~u  ( g.  •10Ç-9VÇ 
en  lat.  Admeto  (g.  -lus),  est  dite 
fille  de  Pontos  et  de  Tbalassa  ( Hy- 
gin,  Préf.).  Il  est  impossible  ici  de 
ne  pas  se  rappeler  et  la  nymphe  Adma 
et  POcéaniae  Admète.  Ces  trois  per- 
sonnages mythiques  en  un  sens  n’en 
forment  qu’un.  C’est  un  premier  être 
a formes  quasi-humaines.  C’est  pres- 
que le  Protogonc  des  Syriens , mais 
Protogone  femme  et  par  conséquent 
lié  aux  eaux.  Du  reste  le  nom  d'Adma 
est  vague  : ce  titre  de  nymphe,  que  lui 
donnent  les  mythologues,  est  un  mot 
éminemment  moderne  appliqué  à l’ê- 
tre mythique  (Océanide  ou  fille  de 
Tbalassa)  par  des  copistes,  pour  qui 
la  signification  exacte  des  noms  était 
lettres  closes.  L’Admète  , fille  de  l’O- 
cean,  est  une  conception  assez  an- 
tique, dorienne  peut-être,  mais  do- 
rienne  avec  mélange  d’un  autre  élé- 
ment. Adméto , fille  de  Thalassa  et 
de  Pontos,  est  de  la  plus  haute  an- 
tiquité; c’est  une  Addirdaga-Anadyo- 
mène  pélasgique.  La  désinence  même 
(«,  #àf)  le  prouverait  déjà.  Comp. 
Acantho. 

ADOD  ou  ASDOD,  vulg.  AZOT. 
Voy.  Adad. 

AD01NÉE, 'Ad'auiJf  (g. -£»r),  nom 
que  l’on  donnait  à Bacchus  en  Orient 
( Ausone,  Épig.  xin}  y.  *6),  et  par 
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lequel  les  Arabes  désignaient  le  soleil 
(Strabon  , 1.  XVI  ; Théophraste  , 
Hisl.  des  Plant..  I.  IX,  c.  4).  Il 
est  évident  que  c'est  le  mot  sémitique 
Adonaï.  Comp.  Adonis. 

ADONIS , A i'uus  (g.  -iJ«)  fut 
de  tous  les  dieux  de  la  Syrie  le 
plus  célèbre  en  Grèce.  Le  mot  Adon 
ou  Adonaï  en  hébreu  et  généralement 
dans  les  langues  sémitiques  signifie 
seigneur,  monseigneur;  et  l’on  en  re- 
trouve effectivement  les  éléments  prin- 
cipaux dans  une  foule  de  noms  propres 
orientaux  ou  d'origine  orientale  que  les 
roiset  les  princes  portent  de  préférence, 
tels  qu’ Adonisébech , Assaraddon , Na- 
bukaduézar,  Sardanapale  (Assar-adan- 
baal  ).  Adonis  est  donc  une  dénomina- 
tion générique  affectée  plus  particuliè- 
rement par  l’usage  au  soleil  : nous 
savons  qu’il  en  fut  de  même  de  Baal  ; 
avec  cette  différence  toutefois  que  le 
soleil  seul  a été  nommé  Adonis,  tandis 
que  le  nom  de  Baal  a été  transporté  11 
la  planète  de  Saturne  et  à quelques 
autres  dieux(A/.  Baal).  — Suivant  Hé- 
siode cité  par  Apollodore  ( liv.  III, 
ch.  14,  § 4,  p.  378  éd.  de  Clavier  ), 
Adonis  était  un  fils  de  Phénix  et  d’Al- 
phésibée.  Selon  l’ancien  mythologue 
Panyasis,  Adonis  devait  la  naissan- 
ce à l’inceste  de  Théias  ou  Thias , 
roi  des  Assyriens  ( cf.  Lycophron  et 
Ovide  ; Ant.  Liberalis , narrai. 
xxxiv;  Oppien,  Halieutiq. , liv.  III, 
v.  4o5;  Lucien,  Déesse  syrienne , 
ch.  16.),  et  de  Smyrne,  sa  fille,  qui  fut 
changée  en  un  arbre  du  même  nom 
(l’arbre  à myrrhe  ).  Tous  les  autres 
mythologues  s’accordent  h mettre 
Adonis  dans  la  grande  famille  solaire 
des  Cinyrades.  Mais  la  encore  il  y a 
quelques  différences.  La  généalogie  la 
plus  complète  selon  Apollodore,  recti- 
fié par  Phurnutus,  nous  présenterait 
successivement  i”  l’Aurore  avec  Cé- 
phale , amant  ou  mari;  a°  Tithon; 
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3°  Phaélbon;  4“  Astynoüs(mieux  peut* 
èlreAstronoiis);  5°  Sandak  ; 6”  Cinvre 
(épouse,  Méthariné);  7“  myrrha  ou 
Smyrne;  8°  Adonis.  Dans  cette  Inpo- 
thèse  Myrrha , épouse  du  prince  égyp- 
tien Ammon  , est  la  mère  d’ Adonis 
sans  en  être  la  sœur,  et  Adonis  est 
simplement  le  petit-fils  de  Cinyre. 
Mais  dans  le  système  généralement 
en  vogue,  il  faut  supprimer  un  de- 
gré dans  cette  table  généalogique  et 
voir  dans  Cinyre  le  père  d’ Adonis. 
Quant  au  nom  de  sa  mère  il  y a en- 
core dissidence  ; et  tandis  que  les  uns 
(Servius  sur  Virg.  ; Ovid.,  Mêlant., 
liv.  X,  v.  309  ; Hygin  , F.  LViu  ) 
veulent  (pie  Métharmé,  légitime  épouse 
du  roi  de  Cypre,  donne  le  jour  au 
belAdouis,lesautres(voy.  Ovid.  Mé- 
lamorph.,l\v.  \,v.  298  etsuiv.)re- 
produisent  ici  l’aventure  de  Thias 
avec  sa  fille  et  prétendent  qu’Adonis 
est  le  fruit  d’un  commerce  incestueux 
entre  Smyrne  et  Cinyre.  Au  fond  il  y 
a donc  parité  entre  les  deux  généalo- 
gies les  plus  répandues.  Adonis  daus 
le  langage  anti-oriental , anti-spiritua- 
liste des  Grecs  est  le  fruit  de  l’inceste; 
et  pour  nous,  plus  habitués  aux  doc- 
trines et  au  ton  de  l’antique  Orient, 
il  doit  le  jour  h une  essence  céleste,  h 
trtis  femme  divine  ( épouse  et  fille 
tout  ensemble  comme  la  Maïa  de 
Brahm  , etc.  ).  Quant  a l’Alphésibée 
et  au  Phénix  d’Hésiode,  il  serait  inu- 
tile et  même  dérisoire  d’en  chercher 
une  explication.  — Ce  serait  oublier 
un  détail  essentiel  de  la  parenté  d’A- 
donis  que  de  ne  pas  mentionner 
Oxypore,  son  frère,  ce  robuste  et  ra- 
pide voyageur  daus  lequel  Creuier 
( Symbol,  u.  Mythol.,  liv.  VI)  a 
démêlé  une  personnification  du  soleil, 
et  ses  trois  sœurs  aux  noms  helléni- 
ques, Laogore,  Orsédice  et  Brésil 
que  nous  trouvons  en  corrélation 
avec  Vénus.  — Dix  mois  après  l’a* 
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tenture  du  roi  Thias  avec  sa  Elle  et  la 
métamorphose  de  celte  dernière,  Ado- 
nis s’élaùec  hors  de  l’écorce  del’arbre 
maternel.  Astarté,  ou,  comme  le  dit 
l'antiquité gréco-romaine,  Aphrodite  ou 
Vénus  est  irappée  de  sa  beauté;  et  dès- 
lors,  décidée  a le  réserver  pour  ses  plai- 
sirs, elle  le  cache,  encore  tendre  enfant, 
dans  un  coffre  dont  elle  confie  la  garde 
à l'épouse  du  sombre  Aïs , à Persé- 
plione  (Proserpine).  Mais  Perséphone 
a entrevu  leconlenu  du  coffre;  l'amant 
futur  d’Aphrodite  est  nécessaire  à son 
bonheur,  et  bientôt,  dépositaire  infi- 
dèle, elle  refuse  de  s’en  dessaisir.  En- 
fin il  est  décidé  que  les  deux  rivales  s’en 
référeront  au  tribunal  de  Jupiter  : 
alors  le  maître  des  dieux  décrète  que, 
desdouze  mois  qui  composent  l’année, 
quatre  seulement  appartiendront  à l’a- 
dolcsceul  qui  devra  tour  h tour  en  pas- 
ser quatre  avec  Perséphone  et  quatre 
avec  Aphrodite.  Cet  arrêt  est  exécuté 
à ceci  près  que  le  bel  Adonis,  préférant 
Aphrodite  a Perséphone  et  le  ciel  aux 
sombres  demeures,  consacre  à la  pre- 
mière ses  quatre  mois  de  liberté.  Long- 
temps après,  ajoute  Apollodore, 
Adonis  est  tué  à la  chasse  par  un 
sanglier  que  Diane  irritée  excite  con- 
tre lui.  Ainsi  dans  celle  tradition,  la 
contestation  des  deux  déesses  qui  se 
disputent  Adonis,  et  la  sentence  de 
Jupiter,  précèdent  la  mort  de  l'amant 
et  en  sont  totalement  indépendantes  : 
un  second  narré  au  contraire  ne  place 
le  débat  d’Aphrodite  et  de  Proser- 
pine qu’après  l’accident  qui  a privé  la 
première  de  la  présence  de  son  amant. 
Adonis  venu  au  monde  dans  les  brû- 
lantes solitudes  de  l’Arabie,  nouveau 
domicile  de  sa  mère  métamorphosée 
en  arbuste  a parfums  , acquiert  avec 
l’âge  la  plus  ravissante  beauté.  Vénus 
ui  a persécuté  la  mère  devient  éper- 
uraent  amoureuse  du  fils , l’enlève , le 
transporte  dans  ses  jardins  de  Cyprç  on 
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de  Syrie  et  l'enivre  de  ses  faveurs.  Mais 
l'amant  de  Vénus  est  par  là  même  le  ri- 
val de  Mars.  Cependant  Adonis  qu’en- 
nuie un  long  et  monotone  repos  par- 
court les  forêts  du  Liban,  et,  maigre 
les  serments  qu’il  a prodigués  k l’in- 

Îjuiète  Vénus,  poursuit  les  bêtes 
arouebes  avec  toute  l’impétuosité  de 
son  âge.  Le  dieu  jaloux  se  change  en 
sanglier,  ou,  suivant  quelques  inytho- 
graphes , engage  Diane  k envoyer  un 
sanglier  contre  son  heureux  rival. 
Adonis  le  blesse,  et  presque  aussitôt 
il  est  renversé  et  mis  en  pièces;  son 
sang  coule  et  colore  en  rouge  les  roses 
blanches  que  naguère  foulaieut  ses 
pas.  Vénus  qui  pour  le  suivre  a tout 
uitté  jCythère,  Paphos,  Amalhonte, 
dalic,  arrive  sur  ces  entrefaites  et  ca- 
che le  corps  de  son  ami  sous  des  mau- 
ves et  des  laitues  (les  unes  et  les  autres 
passaient  chez  les  anciens  pour  anti- 
aphrodisiaques).  Plus  tard,  cllele  méta- 
morphose eu  anémone.  Selon  Euripide, 
le  motif  qui  décide  la  chaste  Diane  à 
faire  cause  commune  avec  Mars  et  h 
servir  son  courroux,  c’est  le  ressenti- 
ment que  lui  a inspiré  la  mort  d’Hip- 
polytc , innocente  victime  des  caprices 
de  Vénus.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est 
alors,  c’est  après  cette  chasse  funeste 
qu’Adonis  privé  de  la  vie  apparaît  aux 
enfers  et  inspire  k Proserpine  les  sen- 
timents qu’il  a inspirés  k Vénus.  En 
vain  la  déesse  de  la  beauté  a obtenu 
de  Jupiter  la  résurrection  et  le  retour 
de  son  amant  ; la  reine  du  Styx  n’ac- 
quiesce point  k ce  décret.  Alors  le 
père  des  dieux  renvoie  les  deux  dées- 
ses amoureuses  au  jugement  de  la 
muse  Calliopc  qui  partage  le  différend 
en  ordonnant  qu’Adonis  appartiendra 
alternativement  k Perséphone  et  a sa 
rivale,  et  passera  six  mois  paran  auprès 
de  chacune  d’elles.  Mais  cet  arrange- 
ment n’est  point  ratifié  par  les  contes- 
tantes; et  quand  Adonis  ramené  deq 
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chfers  par  les  Heures  est  remis  au* 
Lras  de  sa  céleste  amante,  celle-ci 
après  six  mois  de  possession  refuse  de 
le  rendre  à Persépbone.  Nouveaux  dé- 
liais , Jupiter  intervient  de  nouveau  , 
et  cette  fois  jugeant  le  procès  par  lui- 
même,  il  modifie  la  sentence  de  Cal- 
liope  et  décrète  comme  dans  la  tradi- 
tion ancienne  qu’ Adonis  sera  un  tiers 
de  l’année  h Vénus , un  tiers  a la  reine 
des  enfers  et  un  tiers  h qui  il  voudra. 
On  a dit  quel  usage  il  fait  de  ces  qua- 
tre mois  de  liberté.  — Quelques  mo- 
difications doivent  attirer  notre  atten- 
tion. Suivant  Pbanoclès  dans  son 
poème  des  amours  (voy.  Plutarq., 
Banquet , cb.  4 et  5 , et  Rubnkcn, 
Epist.  crit. , II,  p.  390  et  suiv.  ), 
c'était  Dionyse  (Bacclms)  qui  avait 
enlevé  Adonis.  Ainsi  le  débat  éro- 
tique serait  non  pas  entre  deux 
deesses,  mais  entre  un  dieu  et  une 
déesse  tous  deux  également  épris  des 
charmes  et  de  la  jeunesse  du  fils  de 
Cinyre.  Nous  y reviendrons.  Le  Scho- 
liastc  d’Apollonius  de  Rhodes  ( sur 
chant I,v.  952  ;cf.  le  gr.  Etym.,  art. 
'A Qaftlf'i  et  biblioth.  crit.,  H,  17, 
p.  1 3 ) rapporte  que  Vénus  avant  d’a- 
voir commerce  avec  Adonis  avait  Bac- 
chus  pour  amant,  et  même  était  en- 
ceinte d’un  fils.  Bacchus  partit  pour 
l’Inde , et  c’est  pendant  son  absence 
qu’Aphrodite,  liée  avec  le  fils  de 
Cinyre , mit  au  monde  le  fruit  de  son 
premier  amour.  Ce  fut  Priapc,  ce  gar- 
dien des  jardins  et  des  vergers,  celte 
personnification  du  phalle,  ce  dieu  de 
Lampsaque  que  Ilug  regarde  comme 
une  espèce  de  caricature  d’Adonis. — 
Le  sanglier  qui  tue  Adonis  était  nommé 
chez  les  Phéniciens  Alpha,  c’est-à- 
dire  le  cruel  (Voy.  JLexiq.  inédit 
de  la  biblioth.  Coislin,p.  6o4,n“  5). 
— Nous  avons  vu  ci-dessus  Adonis  naî- 
trcdansl’Arabie;  d’autres  légendaires 
placent  sou  berceau  dans  la  Syrie , et 
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quelques  tins  enfin  dansl’ile  de  Cvpre. 
Ces  divergences  tiennent  en  partie  à 
celles  auxquelles  donne  lieu  le  nom  de 
son  père.  Le  fils  deThias,  les  fils  de 
Phénix  ne  peuvent  guère  voir  le  jour 
qu’en  Syrie;  le  fils  de  Cinyre  doit 
avoir  Cypre  pour  patrie.  Du  reste  on 
expliquerait  facilement  les  deux  faits 
par  cette  remarque  simple  qu’on  peut 
tout  à la  fois  être  originaire  d’un  pays 
et  natif  d’un  autre,  c’est-à-dire  qu’il 
est  possible  d’avoir  deux  patries.  Mais 
ces,  explications  même  sont  ici  super- 
flues. Le  scholiaste  de  Lycopnron 
( sur  Cass  and,.,  v.  829  ) a eu  le  tort 
d’en  tenter  une  qui  tout  aussi  inutile 
est  en  même  temps  bien  plus  mau- 
vaise. Elle  consiste  à supposer  l’exis- 
tence successive  de  deux  Adonis.  — La 
mort  cruelle  et  l’espèce  de  résurrection 
d’Adonis  donne  lieu  à une  des  fêtes  les 
plus  remarquables  de  l’antiquité.  On 
devine  qu’il  s’agit  ici  des  Adonies  qui 
dans  Alexandrie,  dans  Athènes,  à 
Bvblos  et  ailleurs  étaient  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe.  Il  paraît 
que  dans  certaines  contrées  la  fête  du- 
rait huit  jours  : vulgairement  elle  n’en 
excédait  pas  deux  ou  trois.  Nous  allons 
voir  la  raison  de  ces  différences. 
Les  Adonies  se  composaient  essentiel- 
lement de  deux  parties;  l’une  consa- 
crée au  deuil  et  aux  larmes  se  nommait 
Aphanismc  c’est-à-dire  disparition  ; 
l’autre  destinée  aux  réjouissancesqu’ex- 
citait  le  retour  du  héros,  portail  en 
conséquence  le  nom  d’Hévrèse  ou 
découverte.  Est-il  vrai,  comme  le 
prétend  Meursius,  que  dans  quelques 
localités  les  deux  parties  de  la  fête  se 
célébraient  ’a  six  mois  de  distance , soit 
en  commémoration  des  six  mois  passés 
auprès  de  Proserpiuc  ( il  faut  noter 
que  les  légendes  disent  quatre  ) soit 
par  allusion  à la  migration  périodique 
apparente  du  soleil  dans  l’hémispbère 
austral  ? ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
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que  pour  l’ordinaire  les  deux  solen- 
nités se  suivaient  à peu  de  distance , et 
que  l’intervalle  au  plus  de  huit  jours 
se  réduisait  souvent  h un  seul.  Dans 
ce  cas  la  durée  entière  des  Adonies 
était  de  trois  jours.  De  plus,  les  deux 
fêtes  ne  se  succédaient  pas  dans  le 
même  ordre.  A Biblos  la  fête  des  lar- 
mes précédait;  Athènes,  Argos,  Ale- 
xandrie , célébraient  l’Hévrèse  avant 
l’Apbanisme.  Cette  différence  dans  les 
deux  rites  se  rapporte  probablement  à 
celle  des  deux  legendes;  puisque,  si, 
d’après  la  plus  romanesque  et  la  plus 
moderne  des  deux,  Vénus  ne  se  livre  à 
la  joie  d’avoir  retrouvé  son  amant 
qu’après  avoir  pleuré  sur  sa  perte , le 
caractère  de  la  plus  ancienne  est  de 
nous  faire  voir  d'abord  la  contestation 
des  deux  amantes  d’Adonis,  puis  Ado- 
nis dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté,  en- 
fin Adonis  blessé  a mort,  en  d’autres 
termes  l’Aphanisrae  après  l’IIévrèse. 
— Toutefois  il  paraît  que  des  deux 
parties  intégrantes  de  la  fête,  l’Apba- 
nisme  était  la  plus  célèbre  et  la  plus 
magnifique.  C’est  de  celle-là  que  nous 
entretiennent  les  descriptions  des 
poètes  anciens  ; c’est  pour  celle-là 
qu’ils  semblent  avoir  composé  des 
hymnes  (Voy.  Bion,/r/y//.  I );  c’està 
celle-là  que  vaquaient  les  femmes  is- 
raélites  auxquelles  Ézécbiel  reprochait 
de  verser  des  pleurs  sur  Thammouz. 
Une  procession  magnifique,  mais  où 
tout  respire  et  inspire  la  tristesse, 
ouvrait  d’ordinaire  la  cérémonie  que 
quelquefois  elle  terminait  comme  nous 
le  verrous  plusbas  : parmi  les  prêtres, 
des  canépuores  marchaient  chargés 
de  corbeilles , de  gâteaux , deparfums, 
de  fleurs,  de  branches  d’arbres.  On 
se  rendait  ainsi  près  d’un  catafalque 
colossal  sur  lequel  des  femmes  laïques, 
mais  des  femmes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction, étendaient  solennellement  de 
riches  tapis  de  pourpre  : l’on  y cou- 
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cbait  ensuite  une  statue  d’Adonis, 
à la  plaiesanguinolenle , timide  et  pâle 
comme  l’être  que  la  vie  abandonne, 
mais  beau  encore.  Sur  un  ht  voisin  et 
quelquefois  sur  le  catafalque  même, 
une  Vénus  Epitymbie,  c’est-à-dire  à 
la  tombe  {Voy.  Visconti , Musée 
Pio-Clément.  ,1.  IV,  pl.  35),  que 
représenta  plus  d’une  fois  une  ac- 
trice vivante,  se  livrait  a toutes  les  dé- 
monstrations d’une  muette  douleur. 
La  flûte  gingrine  faisait  entendre  des 
sons  lamentables; deshymneide  deuil, 
proprement  Adonidies  , 
re  ten tissai  en  t (Voy  .Th éocrite , Idyll. 
xv,  v.  1 3 1 et  suiv.).  Les  ftmmes  qui 
venaient  en  foule  à la  cérémonie  pa- 
raissaient sans  ceinture,  les  cheveux 
épars  ou  la  tète  rasée  et  ea  robe  de 
deuil.  Une  mélancolie  vague,  un  mol 
et  presque  voluptueux  abandon  respi- 
raient dans  leurs  poses,  dans  leurs 
gestes,  dans  leur  démarche  chance- 
lante. A Biblos  même,  celles  qui  refu- 
saient de  prendre  part  au  deuil  étaient 
obligées  de  s’abandonner  un  jour  du- 
rant aux  pieux  visiteurs  de  la  tombe 
d’Adonis  et  de  consacrer  à son  autel 
le  prix  de  la  prostitution  sacrée.  Enfin 
vers  le  déclin  du  jour  on  procédait  h 
l’ensevelissement  solennel  du  dieu  : ce 
dernier  acte  de  la  cérémonie  funèbre 
était  diversifié  par  des  épisodes  nom- 
breux, probablement  fidèles  images 
de  ce  qui  se  pratiquait  en  Syrie  dans 
les  inhumations  : de  suaves  parfums, 
des  eaux  limpides  inondaient  ce  corps 
d’albâtre  dont 

Lo  Cocyte  aux  flot*  pars  seul  peut  laver  les  plaie*. 

Ver*  cIEpfhohoh  , Il  jacinthe. 

Nous  devons  surtout  remarquer  le  sa- 
crifice funéraire  dit  Catbèdre  (siège); 
probablement  parce  que  la  plupart  dés 
assistants  étaient  assis  : on  sait  que  lés 
anciens  représentent  fréquemment  dans 
cette  attitude  les  personnages  qui  ver- 
sent des  larmes.  Dans  les  magnifiques 
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Adonies  Alexandrines  on  portail  pro- 
cessionncllernent  l’effigie  du  dieu  jus- 
qu’à la  mer,  divinité  ennemie  suivant 
l’antique  croyance  égyptienne,  et  on 
la  précipitait  dans  les  flots.  L’honneur 
de  porter  la  statue  sainte  était  l’objet 
de  la  rivalité  des  femmes  les  plus  qua- 
lifiées d’Alexandrie  , et  même  des  rei- 
nes. Suivant  Lucien  [Déesse  syr.,  cb. 
7,  t.  IX,  p.  90,  éd.  Deux-Ponts),  les 
célébrants  abandonnaient  alors  à la 
mer  un  panier  d’osier  qui , poussé  par 
les  vents  allait  aborder  sur  les  côtes  de 
la  Phénicie  Ou  il  était  attendu  avec 
impatience.  A peine  arrivé  sur  la  plage 
il  était  en  grande  pompe  transporté 
au  temple , puis  examiné.  Une  tête 
mystérieuse  s’offrait  aux  regards , 
et  les  lamentations  de  la  veille  dispa- 
raissaient devant  les  joies  et  les  pom- 
pes du  lendemain.  Saint  Cyrille  ajoute 
ue,  dans  cette  espèce  d’esquif,  à côté 
c la  tête  divine  se  trouvaient  des 
lettres  par  lesquelles  l’Egypte  invitait 
la  Syrie  à se  rejouir , vu  que  le  dieu 
pleuré  par  elle  était  retrouvé.  Il  est 
clair  ejue  cette  dernière  circonstance 
des  ceremonies  adoniques  reflète  les 
aventures  posthumes  d’Osiris  tantôt 
perdu  pourlsis  ou  l’Egyptesonépouse, 
tantôt  trouvé  par  elle  dans  une  des 
colonnes  du  palais  de  Ëiblos  ( V oy. 
Osims  ) , et  en  effet  il  y a tant 
de  traits  communs  à Osiris  et  à 
Adonis , que  nous  ne  répudierons  pas 
entièrement  le  système  des  savants 
(Dupuis,  etc.  ) qui  appellent  le  pre- 
mier Adonis  égyptien  et  désignent  le 
deuxième  par  la  périphrase  d’Osiris 
phénicien  ( Orig.  des  cuit.,  liv.  III, 
ch.  1 2).  On  regardait  comme  de  mau- 
vais augure , du  moins  en  Grèce  , la 
fête  de  lAphauisme;  et,  quand  la  flotte 
athénienne  sous  les  ordres  de  Démos- 
tliène  et  de  Nicias  eut  été  anéantie,  la 
superstition  athénienne  ne  manqua  pas 
(le  compter  parmi  les  causes  qui  avaient 
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fait  manquer  l'expédition  l'imprudence 
des  amiraux,  qui  avaient  mis  a la  voile 
le  jour  où  l’on  célébrait  la  partie  fu- 
néraire des  Adonies.  — La  fête  de 
la  résurrection  ou  du  retour  com- 
mençait vraisemblablement  par  quel- 
que chose  d’analogue  à ce  que  nous 
venons  de  dire  sur  la  réception  du 
coffret  théophore  à Biblos.  Adonis 
est  retrouvé,  Adonis  est  de  retour! 
tel  devait  être  le  cri  des  prêtres  qui 
annonçaient  l’ouverture  d’une  cérémo- 
nie nouvelle.  L’efligie  du  dieu  qui  allait 
échapper  à l’empire  des  ténèbres  fi- 
gurait encore , du  moins  presque 
partout , sur  le  catafalque  ou  le  lit 
de  la  veille;  mais  à la  pâleur  delà 
mort  avait  succédé  celle  de  la  conva- 
lescence : les  pleurs,  les  hymnes  la- 
mentables , avaient  cessé  et  fait  place 
à une  joie  tendre,  mais  en  quelque 
sorte  craintive  et  incertaine  : au- 
tour de  l’estrade  funéraire  et  le  long 
des  murailles  saintes  , des  paniers 
de  jonc,  des  vases  d’argile,  des 
corbeilles  de  bronxe,  d’or  ou  d’ar- 
gent, suivant  l’opulence  des  temples 
ou  des  dévots  qui  contribuaient  à 
l’ornement  de  la  fête , étaient  rangés  ; 
et , couverts  de  jeunes  tiges,  de  pous- 
ses tendres  et  verdoyantes  que  déve- 
loppait dans  un  terreau  choisi  et  meu- 
ble l’action  d’une  chaleur  concentrée, 
étalaient  autour  du  bel  et  faible  Adonis 
renaissant  une  image  de  la  végétation 
printanière.  Du  blé,  du  fenouil,  des 
mauves,  de  la  laitue,  tels  étaient 
( Voy.  Hésych.,  p.  102  de  l’éd.  Al- 
berti)  les  principaux  éléments  de  ces 
jardins  improvisés  que  quelques  jours 
avaient  suffi  pour  faire  naître,  que 
quelques  jours  devaient  flétrir.  De  Ik 
l’expression  proverbiale  de  jardins 
d’Adonis  ( xSjuti  ’Afétifts)  si  célèbre 
chez  les  Grecs,  depuis  Euripide  et 
Platon  jusqu’aux  temps  de  la  décav 
dence  des  lettres,  pour  désigner  des 
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jouissances  frivoles  ou  peu  solides 
(Eustathc,  sur  l'Odyss. , cb.  XI,  p. 

1 170  et  suiv.; Eudocie,  Violar., arl. 

K îw.  ‘A S.’-,  Wytlenbach,  sur  le  traité 
de  la  lard.  veng.  par  Plutarque, 
p.  79  ).  — La  légende  d’ Adonis  est 
une  de  celles  qui  se  plient  avec  le 
plus  de  facilité  a des  interprétations 
différentes  qui  jouissent  chacune  de 
quelque  degré  de  probabilité,  qui 
même,  il  faut  le  dire,  peuvent  exister 
cl  se  soutenir  les  unes  en  présence  des 
autres.  De  toutes  ces  interprétations 
Cependant  la  plus  importante  comme 
la  plus  féconde  est  celle  que  donne  l’as- 
tronomie. — Rien  de  plus  célèbre 
chez  les  anciens,  on  le  sait,  que  la  di- 
vision du  zodiaque  en  deux  parties  par 
l’équateur  aux  deux  points  équi- 
noxiaux , et  par  suite  la  séparation 
soit  de  l’espace,  soit  du  globe  terres- 
tre en  deux  empires,  l’empire  du  bien 
ou  de  la  lumière,  l’empire  du  mal  ou 
des  ténèbres.  Isis  ctNephté  dans  la 
langue  populaire  de  la  théologie  égyp- 
tienne étaient  les  symboles , les  per- 
sonnifications féminines  de  ces  deux 
empires;  Vénus  et  Proserpine,  ou, 
pour  employer  la  terminologie  grec- 
que, Aphrodite  et  Persépbonc  jouent 
le  même  rôle  dans  les  croyances  de  la 
Phénicie  et  de  la  Grèce.  L’hémisphère 
supérieur,  l’hémisphère  boréal,  celui 
dont  notre  Europe , dont  l’Asie  entièro 
et  la  portion  de  l’Afriqne  connue  des 
anciens  font  partie,  aux  yeux  des 
Asiatiques,  des  Égvptiens  et  des 
Grecs,  voilà  Vénus;  1 hémisphère  aus- 
tral , l’hémisphère  par  nous  proclamé 
inférieur,  celui  qu’habitent  nos  anti- 
podes, était  pour  eux  Persépbonc. 
Dès-lors  on  comprend  qu’Adonis  dans 
les  bras  de  Vénus , représente  le  soleil 
s’élevant  de  plus  en  plus  sur  l’horizon 
des  contrées  situées  au  nord  de  l’équa- 
teur, tandis  qu’au  contraire  Adonis 
dans  les  bras  deProserpiue , c’est  l’as- 
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Ire  du  jour  redescendant  au-dessotis 
de  la  ligne  équinoxiale,  désertant  l’hé- 
misphère septentrional,  abandonnant 
la  lumière  pour  les  ténèbres,  la  force 
pour  l’impuissance,  la  joie  pour  le 
deuil,  la  vie  pour  la  mort,  en  un  mot 
l’éblouissante  Aphrodite  pour  la  som- 
bre Perséphone.  Et  que  l’on  n’objecte 
point  avec  uneexactitudegéométrique, 
que  l’hémisphère  boréal  n’est  pas  plus 
que  l’hémisphère  méridional  le  do- 
maine privilégié  de  la  lumière,  puis- 
que c’est  le  soleil,  le  soleil  seul  qui  dis- 

Îiense  à noire  planète  lumière,  cba- 
eur,  fécondité,  végétation;  puisque 
ce  grand  astre  en  passant  dans  ce  qu’il 
nous  plaît  d’appeler  l’hémisphère  in- 
férieur y transforme  de  même  l’hiver 
en  été,  la  nuit  en  jour.  U ne  s'agit 
point  ici  de  donner  la  vraie  théorie 
des  phénomènes  astronomiques  : quelle 
était  la  théorie  des  aucicns,  la  théorie 
des  collèges  sacerdotaux  de  l’Orient? 
voilà  la  question  : la  solution  ne  peut 
être  incertaine.  — A côté  de  cette 
exégèse  solaire  du  mythe  qui  nous  oc- 
cupe se  groupent  naturellement  deux 
explicationsque  nous  a conservées  Jean 
le  Lydien  (p.  88  de  l’éd.  deSchow). 
Dans  l’une  Adonis  représente  le  mois 
de  mai,  le  printemps  qui  vient  tuer 
l’été  ou  mars  sous  la  forme  d’un  porc, 
animal  d’une  nature  ardente  : dans 
l’autre  Adonis  serait  un  symbole  du 
blé;  le  rôle  du  porc  ennemi  perpétuel 
des  biens  de  la  terre  se  conçoit  de  lui- 
mèinc.  Le  scholiaste  de  Théocrite 
( sur  Idyl.Jll,  v.  48  ) modifiait  heu- 
reusement cette  théorie  en  montrant 
dans  le  blé , six  mois  , ou  à peu  près , 
enseveli  dans  le  sillon  , puis  six  mois 
embellissant  la  surface  du  champ  uour- 
ricier,  une  image  parfaite  de  la  desti- 
née d’ Adonis.  Âmmien  Marcellin  indi- 
que même  ( liv.  XIX,  ch.  I;  cf.  Por- 
phyr.  dansEusèbe,  Prép.  év.  liv.  III, 
ch.  1 1 , etc.  ) qu«  la  philosophie  saçer- 
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dolale  était  parvenue  K généraliser  ces 
idées,  puisque  daus  les  illustrations 
mystiques  du  mythe  d’ Adonis  et  de  ses 
apparitions  périodiques , le  jeune  dieu 
était  l’emblème  des  fruits  de  la  terre 
arrivés  k la  maturité.  Qui  eût  empêché 
d’y  voir  l’emblème  de  tous  les  fruits, 
de  toutes  les  plantes,  de  toute  l’his- 
toire de  la  végétation?  qui  eût  empê- 
ché de  voir  dans  le  dieu  mutilé , ina- 
nimé , le  repos  périodique  de  la  sève, 
dans  le  dieu  renaissant  la  sève  sortant 
de  son  inaction  et  circulant  dans  toutes 
les  veines  de  la  plante!  et  pour  redes- 
cendre k des  scènes  plus  spéciales,  qui 
eût  empêché  de  reconnaître  dans  l’a- 
maut  périodique  de  Perséphone  et 
d’Astarté , le  sol  tour  k tour  jachère 
infertile  et  riche  guéret,  ou  bien  le  vé- 
gétal tour  k tour  emprisonné  dans  la 
terre  et  réexposé  k l’air  libre?  Rien 
ne  prouve  que  toutes  ces  explications 
aient  été  saisies  par  les  anciens;  mais 
rien  ne  prouve  qu’elles  ne  l’aient  pas 
été  ; toutes  sont  dans  le  génie  allégori- 
que de  l’Orient,  toutes  sont  d’accord 
avec  le  ton  et  l’esprit  du  mythe  ; enfin 
et  c’est  le  point  le  plus  important,  tou- 
tes découlent  naturellement  les  unes 
des  antres.  Creuzer  va  jusqu’à  voir 
dans  Adonis  comme  dans  Osiris , qui 
quelquefois  est  pris  pour  le  Nil,  un 
fleuve  dont  certains  phénomènes  cor- 
respondent k des  phénomènes  célestes 
analogues  (Voy.  Symbolik  und  My- 
tholog.,  liv.IV,  ch.  3,oudcla  trad. 
franc,  t.  U,  p.  54  ).  Un  seul  fait  ma- 
tériel l’a  mis  sur  la  voie  de  cette  con- 
jecture , qu’au  reste  il  a eu  l’extrême 
bon  sens  ac  ne  point  poursuivre  : c’est 
la  teinte  rougeâtre  que  prenaient  k 
certaine  époque  de  1 année,  proba- 
blement celle  de  la  fête , les  flots  d’une 
petite  rivière  côtière  qui  passait  k Bi- 
ldos  et  qui  portait , peut-être  grâce  k 
cette  circonstance , le  nom  d’ Adonis. 
Cette  rivière  qui  allait  se  perdre  dans 


la  Méditerranée  et  qui  même  ( Lucien, 
Déesse  syr.,  8 ) colorait  les  eaux 
marines  en  rouge  assez  loin  de  son 
embouchure,  prenait  sa  source  dans 
le  mont  Liban  sur  lequel  les  légendes 
placent  le  théâtre  de  la  chasse  funeste 
au  héros.  C’est,  disaient  les  poètes, 
au  sang  du  jeune  chasseur  que  les 
eaux  du  fleuve  devaient  leur  nuance. 
Les  modernes  y soupçonnent  plutôt 
quelques  friponneries  Je  la  part  des 
prêtres.  Toutefois,  s’il  faut  en  croire 
un  voyageur  qui  se  donne  pour  témoin 
oculaire  ds  ce  phénomène  ( Mann- 
drell , Voyage  d’ A lep  à Jérus. , 
p.  54',  et  dans  la  Saniml.  orien- 
taliscli.  Rcisen  de  Paulus,  t.  I,  p. 
47),  il  faudrait  l’expliquer  par  l’éro- 
sion de  quelques  terres  rouges  dont 
les  hautes  eaux  détachent  et  charrient 
des  parcelles  k l’époque  ci-dessus  in- 
diquée. Quoi  qu’il  en  soit , il  est  cer- 
tain qu’entre  la  légende  moderne  si 
artislement  brodée  d’Adonis  et  la 
nuance  passagère  des  eaux  du  fleuve 
homonyme , il  y avait  quelque  rap- 
port : mais  pour  que  le  fleuve  eût  été 
vraiment  un  Adonis  terrestre,  comme 
le  Nil  un  Osiris , il  faudrait  que  le  pre- 
mier apparût  comme  un  grand  fécon- 
dateur, comme  un  bienfaiteur  de  la 
région  qu’il  arrose;  il  faudrait  que  la 
Syrie  put  être  prise  pour  Astarté, 
comme  la  vallée  égyptienne  pour  Isis. 
C’est  ce  qui  n’est  pas  ; et  la  nature  en 
Syrie  n’a  pas  plus  de  rapport  avec 
l’Égypte  que  le  ruisseau  de  Biblos  ne 
ressemble  au  Nil.  — Dans  toutes  les 
considérations  qui  précèdent  , nous 
nous  en  sommes  tenus  k la  lettre  du 
jugement  de  la  nymphe  Calliope , c’est- 
a-dire  que  nous  avons  toujours  sup-» 
posé  Adonis  partageant  également  son 
temps  eutTO  ses  deux  maîtresses  et 
donnant  six  mois  k la  reine  sombre , 
six  mois  k sa  resplendissante  rivale. 
Cependant  les  deux  légendes  disent  ex- 
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prcssement  qu  Adonis  libre  tm  tiers  phose  en  sanglier,  et  Soraraonakodom 
de  1 annee  consacrait  à Venus  ces  qua-  meurt  empoisonné  pour  avoir  mango 
Ire  mois  d indépendance  etparconsé-  de  sa  chair.  Vulgairement  on  regar- 
quenl  huit  mois  dans  1 annee.  La  plus  dait  le  sanglier  comme  symbole  de 
simple  connaissance  de  1 antiquité  suf-  l’hiver , soit  parce  que  les  glands  sont 
fit  pour  sentir  que  la  périodicité  semes-  des  produits  ae  cette  saison,  soit  par- 
trielle  fut  ici  1 idee  primitive  et  fonda-  ce  que  les  défenses  aigues  et  les  soies 
mentale,  et  que  la  division  de  1 année  du  sanglier  offrent  quelque  analogie 
en  trois  parties  dont  deux  se  trouvent  avec  le  manteau  des  frimas  dont  on 
en  definitive  appartenir  a la  reine  de  s’imagine  voir  l’hiver  enveloppé.  Mais 
! hémisphère  supérieur  tient  h unemo-  pour  l'auteur  de  l’Origine  des  cultes  , 
déification  évidemment  postérieure,  ce  sanglier  n’est  plus  que  le  sanglier 
Est-ce  à la  Phénicie,  la  Cilicie  ou  l’île  d’Éryraanthe,  un  des  paranatellonsdu 
de  Cyprej  est-ce  a la  Grèce  qu  il  con-  scorpion  : or,  dit-il , c’est  dans  le  si- 
vient^  de  1 attribuer?  c est  ce  que  nous  gne  du  scorpion  que  passe  Adonis  lors- 
ne  déciderons  pas.  Quant  a la  pensee  qu’il  abandonne  l’hémisphère  supé- 
ou  a l aperçu  dont  elle  est  1 enveloppe  rieur,  et  de  plus  ce  signe  zodiacal  est 
symbolique,  il  est  probable  que  c est  un  des  domiciles  de  Mars  : il  a donc 
ou  [observation  attentive  des  aurores  été  naturel  que  Mars  envoyât  le  san- 
et  des  crépuscules  qui  prolongent  de  glier.  Pour  nous,  quelque  ingénieuse 
plus  d une  heure  et  demie  la  duree  de  qU»soit  cette  interprétation , nous  ne 
chaque  jour  et  dont  la  somme  par  con-  pouvons  l’accepter  : il  nous  semble  que 
sequent  ajoute  beaucoup  h celle  du  \c  seu\  fait  auquel  ü convienne  de  don- 
temps  pendant  lequel  1 hémisphère  su-  ner  ici  un  sens , c’est  le  sanglier  5 et 
perieur  jouit  du  bienfait  de  la  lumière,  nous  nous  en  tenons  volontiers  au  sys- 
ou  e peu  e longueur  de  la  pér  iode  tème  de  ceux  qUj  voient  dans  le  sombre 
^es  ninas  sous^le  ciel  de^la  Syrie^et  et  sauvage  mammifère  le  symbole  de 


geancc  , et  pour  arriver  à cette  ven- 
geance, un  sanglier  3 pour  justifier  l’ap- 
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parition  du  sanglier  , coopération  de 
Diane  en  courroux;  pour  motiver  le 
courroux  de  Diane,  retour  à la  mort 
d'Hippolyte!  Qui  ne  reconnaît  icijl’es- 
prit  labuleux  et  conteur  de  la  race 
grecque?  — Ce  qu’d  nous  importe  de 
ne  pas  oublier  dans  cette  analyse,  c’est 
la  nuancecaractéristiquede  notre  dieu- 
soleil.  Cette  nuance,  c’est  quelque 
chose  de  vague,  de  mou,  d’indécis, 
d’elleminé,  de  chancelant:  ondirait  un 
fantôme  saus  corps,  sans  nerfs,  et 
dont  le  cœur  ne  bat  point.  En  vain  la 
légende  répète  les  mots  de  résurrec- 
tion , le  mort  de  la  veille  n’est  pas  ren- 
tré dans  la  plénitude  de  la  vie;  une 
le'lhargie  invincible,  une  torpeur  qu’il 
ne  peut  secouer  pèsent  sur  sa  tête  : il 
faut  qu’il  passe  lentement  par  tous  les 
degres  de  la  convalescence , heureux 
s’il  recouvre  jamais  ce  qu’il  a perdu! 
En  vain  aussi  l’ardente  Aphrodite  se 
félicite  d’avoir  reconquis  son  amant: 
ses  bras  n’enlacent  que  l’ombre  d’Ado- 
nis.  L’eunuchisme  , l’impuissance  , 
voilà  ce  cju’elle  a repris  ’a  sa  rivale.  Les 
mauves  éphémères,  les  molles  laitues, 
les  tiges  minces  qui  ne  peuvent  se  sou- 
tenir et  qui  rampent  sur  le  sol , les 
tendres  et  frèlesrameaux  qui  penchent 
en  bas  leur  feuillage,  comme  les  pleu- 
reuses leur  chevelure,  cette  verdure 
précaire  etcaduquc,toutest  en  harmo- 
nie avec  la  faiblesse  du  héros  encore 
sur  les  conGus  de  la  vie  et  de  la  mort , 
de  la  lumière  et  de  l’ombre,  de  la  foroe 
cl  de  l’abattement.  Le  soleil  lui-même 


aux  quatre  signes  zodiacaux  les  plus 
funestes  à son  éclat,  il  darde  sur  le 
globe  des  rayons  douteux  et  obliques. 
Ainsi  le  triste  Osiris  retrouvé  par  sa 
veuve  ne  lui  donne  qu’un  Gis  faible  et 
mutilé , le  pâle  Harpocrate.  Sandon- 
Ca  miaule  en  Lydie,  Atys  en  Phrygie , 
Cinyre  en  Cvpre,  nous  offrent  tous  le 
meme  caractère , tandis  qu’au  contraire 
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le  Djom  de  l’Egypte,  le  Sandak  de  la 
Cilicie,  l’Hercule  grec,  le  Melkarlh 
deTyr,  Tardent  Sandès  de  la  Perse 
apparaissent  radieux , puissan  ts,  invin- 
cibles , beaux  d’orgueil  et  de  fureur. 
Tous  sont  dessymbolesdu  soleil;  mais 
dans  ceux-ci  nous  reconnaissons  le  so- 
leil à l’époque  solsticiale,  et  lorsque 
son  disque  perpendiculaire  embrase 
notre  hémisphère;  ceux-là,  et  plus 
spécialement  Adonis  , représentent  le 
même  astre  à l’automne  et  au  prin- 
temps, à l’époque  funeste  où  il  semble 
disparaître  et  à l’époque  heureuse  où 
faible  et  pâle  encore , il  vient  pourtant 
rasséréner  les  cieux  et  promettre  de 
nouveaux  bienfaits  (Comp.  surtout  les 
art.  Achtobet,  Cinyre,  Sandak, 
puis  en  seconde  ligne  tous  ceux  que 
nous  venons  d’indiquer  plus  haut). 
Ajouterons-nous  qu’à  cette  nuance  si 
marquée  d’énervation,  d’impuissance, 
se  lie  peut-être  l’androgynisme  dont 
toutes  les  religions  orientales  furent 

frodigues  pour  leurs  grands  dieux 
Voy.  Aphrodite,  Baaltide,  etc.), 
ou , ce  qui  était  aussi  une  manière 
de  concevoir  l’androgynisme  dans 
l’antiquité  , la  co-existence  de  bai- 
sons amoureuses  avec  les  deux  sexes  ? 
Amant  actif  d’Aphrodite,  amant  pas- 
sif de  Ëacchus  ( Voy.  plus  haut  la  citât, 
de  Phanoclès),  l’adolescent  est  tour-à- 
tour  homme  pour  la  déesse  et  femme 
pour  le  dieu.  Peut-être  le  mythe  si 
énigmatique  du  Mélampyge  s’applique- 
t-il  au  bel  Adonis  tout  aussi  bien  qu’au 
vigoureux  Hercule,  puisque  tous  deux 
sont  également  des  personniKcations 
solaires  et  que  le  Mélampyge  est  l’as- 
tre du  jour  passant  dans  l’hémisphère 
opposé  au  nôtre,  en  d’autres  termes 
nous  tournant  le  dos  (zrvyii).  Dans 
un  sens  transcendantal,  mais  rare- 
ment proclamé , Adonis  rapproché 
d’Osiris  et  d’Atys  tendait  à jouer  un 
rôle  cosmogonique  d’un  ordre  su-* 
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périeur.  Chez  les  Alexandrins , il 
était  absorbé  avec  Osiris  dans  l’idée 
d’Éon(A/«*)>  l’Éternel  créateur  ou 
le  Démiurge  par  excellence  ; ailleurs 
(en  Syrie,  probablement),  il  était 
identifié  avec  l’amant  de  Cybèle  et 
pris  pour  l’auteur  de  la  création  se 
développant  dans  le  temps,  elparcon- 
séquent  pour  un  Démiurge  intérieur. 
Ainsi  se  manifeste  a tout  instant  dans 
tout  l’Orient,  le  penchant  à relever  de 
plus  en  plus  dans  l’échelle  des  hautes 
conceptions  métaphysiques  les  idées 
populaires, les  individualisations  et  les 
formes;  et  ainsi  se  réalisait  pour  le 
jeune  dieu  porté  par  les  prêtres , par 
les  sages , aux  premiers  rangs  de  la 
création,  le  nom  d’Adonaï  ou  sei- 
gneur que  lui  avaient  décerné  ses  ado- 
rateurs indigènes. 

ADOR.  Voy.  Adouh. 

ADOREA , la  Victoire  à Rome , 
dans  les  temps  antiques.  On  lui  offrait 
des  gâteaux  salés  de  pur  fromeut 
{A dot).  Voy.  Monlfaucon  , Ant. 
expi. , t.  II , et  comp.  Mitscherlich 
sur  Horace,  1.  IV,  od.  4- 

ADOUR  ou  ADOR  (Adores), 
troisième  roi  de  Damas,  suivant  Jus- 
tin (1.  XXXVI,  c.  3).  Josèphe  n’en 
fait  pas  mention.  Il  est  à présumer 
que  l’histoire  n’est  en  cet  endroit 
qu’une  cosmogonie  revêtue  d’un  vain 
coloris  historique.  Après  le  dieu  su- 
prême irrévélé  arrivait  le  premier  Dé- 
miurge, créateur  des  idées  prototypes, 
analogue  du  Knef-Amoun  d’Egypte, 
puis  Ador  (l’adéquate  du  Sidik  phéni- 
cien, du  Fta  raemphitique).  On  sent 
qu’Ador  revient  absolument  à Ader , 
dont  il  ne  diffère  que  par  les  voyel- 
les ( Voy.  Ader  ). 

ADPORI1NE  (en  lat.  Adporika), 
et  aussi  Asporine,  Asporrise,  sur- 
nom de  Cybèle  ou  de  Minerve,  h cause 
d’un  temple  qu’elle  avait  sur  une  cime 
escarpée  ( aspera  ) , auprès  de  Per- 
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game.  Aussi  assure-t-on,  par  une  éty- 
mologie évidemment  mauvaise,  que 
Montana  en  est  un  équivalent  exact. 

ADRA  , nom  que  les  Athéniens  , 
instruits  par  Cécrops , donnèrent  h la 
déesse  égyptienne  Athor  avant  d’en 
faire  Adrastéc? 

ADRAMÉLECIl  était  la  grande 
divinité  des  Sépharaïles  , en  Syrie. 
Souvent  on  hrùlait,  ou  plutôt  on  fai- 
sait passer  par  le  feu , de  jeunes  en- 
fants en  son  honneur.  C’était  un  mode 
d'initiation  en  usage  dans  les  parages 
de  l'Asie  antérieure  ainsi  qu’à  Car- 
thage ( Voy.  Moloch  ).  Rappro- 
chez les  légendes  d’Isis,  Cérès,  Thé- 
lis,  etc.,  purifiant  par  la  flamme  les 
fils  do  leurs  hôtesses  et  même  leurs 
propres  fils  : art.  AcniLLE,  Celée, 
IkiptolÈme  , auxquels  ajoutez  Her- 
cule, Pales,  Sothis).  Presque  tou- 
jours on  joint  ensemble  les  noms  d’A- 
dramélech  ctd’Anamélech.  Le  fait  est 
que  tous  deux  sont  fort  peu  connus. 
Le  second  de  ces  dieux  était  représenté 
avec  la  tête  ou  les  attributs  du  cheval; 
le  premier  avecceuxdu mulel(Kirker, 
OÉd.,  t.  I , p.  37 1 ) ou  de  l’animnl 
que  les  astrologues  mahométans  joi- 
gnent près  du  cocher  céleste  (Ric- 
cioli,  Almag. , p.  112).  Au  fond, 
les  deux  dieux  se  réduiraient-ils  h un 
seul?  Autre  point  de  vue  commun. 
Selon  Dupuis , le  cheval  d’Anainélech 
peut  être  Pégase  , Pégase  placé  sur  le 
Verseau  et  qui,  par  son  lever  du  soir , 
annonce  le  solstice  d’été  et  monte 
avec  Céphéc,  auquel  il  prête  ses  allri- 
buts(Ozg.  des  cuit.,  1.  III, c.  18): 
Hyde  même  dit  formellement  que  les 
Sepharaïtes  adorèrent  la  constellation 
de  Cépbée  sous  le  nom  d’Anamélech 
( V eter.  Pers.  relig.,  c.  V,  p.  1 3 1 ). 
Or,  suivant  Théophile  (à  Autolyc. , 
1.  H,  p.  io3),  on  faisait  d’Adramé- 
lech  comine  de  Céphée  un  Ethiopien. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  assez  évident 
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que  nous  ne  possédons  pas  ce  qu’il 
faudrait  de  données  pour  espérer  une 
solution.  L’idce  de  ceux  qui  prennent 
Adramélech  pourjunon,  vu,  disent- 
ils)  que  cette  déité  syrienne  était  figu- 
rée sous  la  forme  d'un  paon,  ne  mé- 
rite pas  une  réfutation. 

ADR  ANE  , ;A  àpam  (et,  selon 
quelques  mythologues , qui  probable- 
ment ont  tort,  Àdbame),  était  ho- 
noré en  Sicile.  Suivant  une  tradition 
indigène,  les  frères  Paliques,  quegé- 
I néralemcnt  on  regarde  comme  nés  de 

l’union  de  Jupiter,  déguisé  en  vautour, 
avec  Etna  ( Clém.  d’Alexaud. , Ho- 
mel. VI,  1 3 ) , avaient  Adrane  pour 
père.  Des  chiens  sacrés  étaient  nour- 
ris dans  son  temple,  où,  d’après  des 
idées  vulgaires , on  eut  été  tenté  de 
croire  qu’ils  remplissaient  le  double 
rôle  de  guides  et  de  gardiens  : courir 
au  devant  des  pieux  visiteurs , lécher 
les  mains  généreuses  qui  portaient  des 
offrandes , combler  ne  caresses  ceux 
qui  réunissaient  la  foi  et  les  œuvres, 
telle  était  la  première  partie  de  leurs 
fonctions;  sauter  h la  gorge  des  im- 
pies, des  mécréants  et  des  voleurs, 
était  la  seconde.  On  ajoute  qu’ils  re- 
mettaient dans  la  route  ceux  qui  n’a- 
vaient d’autre  tort  que  de  se  trouver 
le  soir  la  jambe  et  la  tête  un  peu  avi- 
nées (Elicn,  Hist.  des  anini. , XI , 
3 et  20;  XII,  7).  — Deux  villes  ou 
plutôt  deux  bourgs,  en  Sicile,  portè- 
rent un  nom  évidemment  dérive  d’A- 
drane.  Adranum(auj.  Aderno, prov. 
et  h six  lieues  N.-O.  de  Catane)se 
signala  en  se  déclarant  la  première 
pour  la  cause  de  Timoléon  et  de  l’in- 
dépendance sicilienne.  ISous  ignorons 
l’emplacement  de  la  deuxième.  Au 
reste  (comp.  Bocbarl,  Colon,  phec- 
nic.,  I,  29),  il  est  présumable  que 
toutes  deux  furent  fondées  , sinon  par 
les  Phéniciens,  du  inoius  par  les  Car- 
thaginois eux-mêmes , colons  de  la 
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Phénicie.  — Ce  simple  soupçon  nous 
amène  naturellement  h comprendre  le 
vrai  caractère  d’ Adrane.  Si  le  mono- 
syllabe Azr,Alr(  métamorpho- 

sable  à volonté  par  la  substitution  de 
l’E  àl’A  initial  et  par  des  intercalations 
de  voyelles),  signifia  feu  dans  les  lan- 
gues sémitiques  et  pehlvi  ; si  h chaque 
instant  nous  voyons  ce  radical  se  re- 
produire dans  une  foule  de  noms  géo- 
graphiques anciens  (Atra,  Atropatène)  A 

et  modernes  (Mazenderan  , Aderbaïd- 
jan);  si  un  des  Izeds  s’appelle  Ader 
[Hoy.  ce  nom  ) , si  la  flamme  sainte, 
la  flamme-dieu  que  nuit  et  jour  les 
Mobeds  entretiennent  dans  l’Atech- 
gah,  et  que  les  Parses  seuls  ont  droit 
de  contempler  ( Zend-Avesta  de 
Kleuker,  II,  125),  se  nomma,  dans 
la  langue  des  Pyrolàtres  , Aderan  , 
qui  pourrait  grammaticalement  se 
refuser  a reconnaître  ce  nom  dans 
Adrane?  Eh  bien , le  sens  des  mythes 
s’accorde  ici  avec  les  noms.  Tout  porte 
l’empreinte  d’un  culte  du  feu.  Un  lac 
d’eau  sulfureuse  et  bouillante  (le  Delli) 
avoisine  le  temple  des  Paliques.  Etna, 
leur  mère,  est  fille  de  V ulcain.  Adrane, 
la  ville  éponyme  du  dieu  qui  nous 
occupe,  est  presque  au  pied  du  volcan. 

Aderno  est  bâti  tout  près  des  ruines  de 
la  vieille  ville,  et  la  façade  de  sa  cathé- 
drale est  ornée  de  colonnesdelave.  Les 
Paliques  eux-mêmes , en  dernière  ana- 
lyse , ne  sout-ils  pas  ces  laves  et  cen- 
dres que  sème  de  loin  en  loin  le  cratère, 
ces  jets  des  fontaines  intermittentes 
ignées  ( Poy.  Paliqües)?  Dès  lors, 
quoi  de  plus  simple  qu’Adrane  , dieu- 
feu,  Sidik  ou  Fia  sicilien , père  de  Ca- 
bires  siculcs  ? 

1.  ADRASTE,''A<JV«5T«f(et quel- 
quefois, par  exemple, dans  les  mono-  1 

ments  de  l’art  étrusque,  vArpio4t), 
généralissime  des  deux  expéditions 
éfoponésiennes  mythiques  contre  Tbè- 
es  (celle  des  Sept  Chefs  et  celle  des 
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Epigones),  apparlient,  par  sa  nais- 
sance, par  ses  alliances , et  par  ses 
aventures  premières,  au  Péloponèse. 
lia  pour  pèreTalasle  Bianlide(Apoll., 
I , îx,  1 2 et  1 3 ; Apoll.  de 
I , i 1 8 et  1 1 9 ).  On  varie  sur  le  nom 
de  sa  mère;  le  plus  communément, 
c’est  une  Lvsimaque  ou  Lysianasse , 
fille  dePoly)ïe,roi  deSicyone(Hérod., 
v,  67  ; Schol.  de  Pind.  , sur  JSérn.  , 
îx,  3o  : comp.  Pausanias,  II,  6). 
Il  a trois  frères  , I’arlhénopée , Pro- 
nax , Mécistée  ; et  trois  sœurs,  Aris- 
toinaijue , Eriphyle  , Astynome.  Arn- 
phithee , sa  nièce , fille  de  Pronax  ,•  le 
rend  père  de  deux  fils , Egialée , Cya- 
nippe,  et  de  trois  filles,  Argie,  Déi- 
pyle, Egialée  (A/yiaASi*  ; le  frère  s’ap- 
pelle Adraste,  eu  qui 

Se  résume  la  branche  des  Talaïdes  ou 
fils  delîias,  a pour  antagoniste  natu- 
rel Amphiaras,  représentant  de  la  bran- 
che des  Oïclides  ou  descendants  de 
Mélampe.  Amphiaras  enlève  le  trône 
d’Argos  et  la  vie  h Talas  : Adraste 
trouve  un  asile  à la  cour  de  Sicyone  et 
devient  le  gendre  du  roi , son  hôte. 
Plus  tard,  il  lui  succède.  Enfin,  on  le 
voit  reparaître  en  Argolide  : il  est  qua- 
lifié de  roi  d’Argos.  Amphiaras  épouse 
Eriphyle  sa  sœur.  Adraste,  en  quit- 
tant Sicyone,  nomme  pour  le  rempla- 
cer, ou  pour  gouverner  en  son  nom  , 
lanisque  (Pausan.  , pass.  d"  ).  C’est 
Adraste  qui,  pendant  son  séjour  à Si- 
cyone,institue  les  jeux  pythiques(Pin- 
dare,  ]Yém.,  îx,  20),  dont  la  fon- 
dation a aussi  été  attribuée  a Apollon, 
h Ampbiction,  au  conseil  des  Ainphic- 
tions  , et  enfin  h Diomède.  Après  l’ex- 
pédition infructueuse  qu’il  dirige  sur 
Thèbes , on  le  voit  brûler  le  corps  de 
ses  nobles  compagnons  d’armes  et  cé- 
lébrer en  leur  honneur , sous  la  prési- 
dence d’Apollon,  des  jeux  sur  les  bords 
de  l’Asope  (Pindare,  Ném .,  ix,  19; 
Olymp .,  vi,  19).  Adraste  donne 


ses  deux  filles  aînées,  Argie  et  Déipyle, 
en  mariage  h deux  héros  expulsés  des 
états  paternels,  Polynice  et  Tydée. 
« Roi  de  Sicyone  et  d’Argos,  lui 
avait  dit  l’oracle,  tes  filles  auront 
pour  époux  uu  lion  et  un  sanglier.  » 
Lue  nuit,  Polynice  et  Tydée,  re- 
çus dans  le  palais , ont  entre  eux  une 
rixe  violente.  Adi  asle  , éveillé  par  le 
bruit  , voit  sur  l’un  les  blanches  dé- 
fenses du  sanglier,  et  autour  de  l’au- 
tre la  peau  fauve  et  les  griffes  du 
lion;  il  les  prend  pour  les  époux  an- 
noncés par  la  voix  prophétique  et  les 
unit  aux  deux  princesses.  11  s’en- 
gage en  même  temps  il  les  rétablir  sur 
le  trône  d’oùlesachassésl’usurpation. 
Mais  seul,  comment  réussir? ses  forces 
sont  trop  exiguës.  D’ailleurs , une  por- 
tion de  l’Argolide  obéit  à Amphiaras  , 
ou , comme  le  disent  les  évhéméristes 
(Clavier,//,  des  premiers  temps 
delaG.,\.\,  170  et  1 71  ),  Adraste 
n’est  roi  d’Argos  que  pour  un  tiers.  Il 
convoque  donc  le  Lan  et  l’arrière-ban 
des  princes  du  Péloponèse  oriental, 
et  marche  enfin  , suivi  de  quatre  alliés 
et  de  ses  deux  gendres,  contre  la  ca- 
pitale de  la  Béolie(en  tout  sept  chefs). 
L’expédition  n’est  point  couronnée  de 
succès  ; dix  ans  apres  il  la  renouvelle 
avec  les  fils  des  six  princes  (Epigones) 
qui  ont  pris  part  à la  première  tenta- 
tive. Egialée , son  fils , l’accompagne  , 
et  complète  l’heptade  épigone.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas , sept  corps  d’armée 
assiègent  Thèbes.  Il  y a celte  diffé- 
rence que,  dans  la  première  guerre, 
les  sept  corps  obéissent  h sept  chefs  , 
tandis  que , dans  la  seconde , la  pha- 
lange argienne  en  a deux , Adraste  et 
son  fils,  et  que,  par  conséquent,  outre 
les  sept  Epigones,  représentants  des 
sept  princes  de  la  guerre  primitive,  le 
généralissime  des  vieux  jours  se  des- 
sine à la  tète  de  toute  l’armce.  Les 
détails  de  cette  brillante  expédition, 
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en  deux  actes,  se  trouvent  aux  art. 
ÉriGosES  et  Sept  chefs.  Ici , le  seul 
fait  général  sur  lequel  nous  voulions 
insister , c’est  l’ opposition  du  sort  d’A- 
draste  ou  des  Adrastides  et  des  autres 
guerriers.  Dans  la  première  phase  de 
ia  guerre,  tousles  princes, sauf  Adraste, 
mordent  la  poussière  ou  périssent  mi- 
sérablement. Dans  la  deuxième,  tous 
sont  vainqueurs  et  vivants,  h l’excep- 
tion de  l’AdraslidcEgialée.  C’est  grâce 
h l’agile  cheval  Arion  (é' oy.  ce  nom), 
qu’ Adraste  échappe  aux  coups  des 
Thébains  victorieu i [Iliade,  aXIII, 
346).  On  doit  noter  à ce  propos 
que  les  jeux  célébrés  par  le  prince 
eu  l’honneur  de  ses  amis , sur  les  ri- 
ves du  fleuve  Asope , consistaient  en 
courses.  — Une  tradition  , évidem- 
ment postérieure , nous  montre  Adras- 
te mourant  a Mégare  du  chagrin 
que  lui  cause  la  perte  de  son  fils(lly- 
gin,  Fab.  xi).  Mégare,  Athènes  et  î»i- 
cyone  lui  rendirent  les  honneurs  divins 
(Pausanias,  I,  43,44,  3o). — Les 
explications  historiques  sont  ici  faciles. 
Les  deux  guerres  de  Thèbcs , la  possi- 
bilité d’une  rivalité  de  longue  durée 
entre  la  péninsule  péloponésioune  et 
la  Livadie  actuelle,  dont  le  Cithéron 
et  les  v illes  annexes  étaient  comme  l’om- 
bilic, l’existence  réelle  de  rois  mélain- 
pides , bianlides , etc.,  la  prééminence 
d’Argos  et  de  sa  dynastie,  au  milieu 
de  tous  ces  chefs  de  clans  pélasgiques, 
sont  autant  de  faits  que,  sans  absur- 
dité , ou  peut  regarder  comme  hors  de 
doute,. et  qui , pris  en  eux-mêmes,  ne 
contrarient  pas  plus  le  bon  sens  que 
les  monuments  de  l’histoire  primitive 
de  la  Grèce.  Mais  vouloir  plier  les 
moindres  détails  de  ces  évènements  gé- 
néraux (vrais  comme  masse)ala  stricte 
vraisemblance  , condition  sine  tjuâ 
non  de  l’histoire  des  temps  modernes, 
est  un  rêve  que  l’on  ne  peut  réaliser 
qu’au  moyen  des  raffinements  les  plus 


puérils  ; et , d’autre  part , ne  pas  re- 
connaître que  choses  et  hommes , tout 
a été  accommodé  tantôt  d’avance,  tan- 
tôt après  l’évènement,  h la  mythologie 
et  aux  thèmes  astrologiques  des  devins 
en  possession  de  guider  toutes  les  en- 
treprises , c’est  se  refuser  h voir  les 
mythes  de  cette  antique  époque  sous 
leur  véritable  jour.  Ceci  posé , effleu- 
rons les  rapports  principaux.  i°  D’un 
bout  à l’autre  de  l’histoire  d’ Adras- 
te , le  dualisme  se  formule  : il  règne 
avec  Amphiaras,  son  ancien  rival,  dans 
l’Argolide;  père,  il  s’individualise  en 
fils  et  filles;  ses  fils  sont  au  nombre  de 
deux  ; deux  de  ses  filles  seulement  sont 
célèbres  et  lui  valent  deux  nobles  gen- 
dres. Le  dualisme  d’ailleurs  est  tout 
solaire.  Tantôt  Adraste  est  comme  un 
soleil  qui  va  se  scinder  en  deux  soleils 
semestriels  ; tantôt  il  est  un  de  ces  so- 
leils de  six  mois,  le  soleilde  l’hémisphère 
boréal  {F oy.  Atrides,  Dioscures, 
Pollux , etc.).  C’est  ici  le  heu  de 
rapprocher  Adraste  d’Atrée  (les  deux 
noms  reviennent  au  même  ; comp. 
aussi  l’art.  Ader)  et  ses  deux  gen- 
dres des  Atrides.  On  n’oubliera  pas 
non  plus  qu’Adraste  veut  dire  \e flam- 
boyant. 2“  Arion  , ce  cheval  du 
sang  des  dieux,  rival  des  vents  et  de 
l’éclair , libérateur  de  son  maître  qu’il 
emporte  loin  duchamj)  du  sang  et  dont 
il  ne  se  distingue  qu  h peine;  Arion, 
parallèle  à Pégase,  malgré  l’absence 
des  ailes,  nouscoufirme  dans  cette  voie 
brillante  des  personnifications  solaires. 
Le  soleil , robuste  coureur  selon  les 
uns , est  un  cavalier  suivant  les  autres. 
Oxypore  et  Leucippe  iJJ'oy . ces  arti 
clés)  sont  deux  de  ses  noms.  Plus  tard, 
sans  doute,  les  Grecs  lui  donnentdeux 
coursiers  au  lieu  d’un  seul,  quatre  au 
heu  de  deux;  la  brûlante  quadrige  dn 
stade  d’Olympie  se  reflète  dans  une 
quadrige  de  feu , sillonnant  de  même 
le  stade  céleste.  Mais , primitivement , 
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un  seul  coursier  porte  le  lumineux 
voyageur.  Comp.  parmi  les  autres  my- 
thes Açouin  et  Pollux.  Pour  les  au- 
tresdélails , comp.  Egi  alée  et  les  art. 
cités;  Polynice, Tydée;  et  là  songez 
que,  aux  Indes  aussi,  le  conservateur 
Yiclmou  s’incarne  en  sanglier  (Vara- 
liàvataram)  et  en  lion  (Narasingha- 
vataram). 

2.  ADRASTE,  fils  d'Hercule,  se 
précipita  dans  les  flammes  avec  son 
frère  Ilipponoiis,  pour  obéir  à un  ordre 
de  l'oracle  (Hygin,yh4.  CCXLli). — 
Tout  est  ici  à remarquer,  Hercule- 
soleil,  les  dcui  frères,  jumeaux  peut- 
être,  la  flamme  dont  ils  consentent  à 
devenir  victimes , leur  rôle  même  do 
victimes , de  Cadmilcs , d'Axiocerscs, 
de  Dioscures,  puis  enfin  les  noms 
qu’ils  portent. 

3.  ADRASTE,  fut  un  des  trois 
fils  de  Polynice,  selon  Pausanias. 
Sa  statue  se  voyait  dans  Argus.  On 
sait  que,  pour  l’ordinaire,  en  Grèce, 
le  petit-fils  portait  le  nom  de  l’aïeul 
paternel.  L’aïeul  paternel  ici  étant 
OEdipe,on  crut  peut-être  devoir  sub- 
stituer à ce  nom  de  mauvais  augure 
celui  de  l’aïeul  maternel.  — Généra- 
lement on  ne  nomme  comme  fils  de 
Polynice  que  Thcrsaudre.  Thersan- 
dre  et  Adraste  sont-ils  le  même  per- 
sonnage mythique?  ou  bien , quoique 
primordialementcoesscntiels,sedistin- 
guent-ilsà  part,  comme  résultats  d’un 
de  ces  dédoublements  si  fréquents  dans 
la  mythologie?  Nous  laissons  le  lec- 
teur en  juger. — L’ Adraste  , roi  des 
Dauniens,  que  Télémaque  tue  à cause 
de  sa  perfidie , est  de  l’invention  de 
l’archevêque  de  Cambrai. 

4-  ADRASTE , vieux  roi  de  Pliry- 
gie,  donna  sa  fille  Eurydice  au  roi  do 
Troie,  Ilus,  et  par  conséquent  se  trouve 
l’aïeulmaternel  de  Laomédon.  On  voit 
par  là  combien  on  est  peu  fondé  à le 
faire  contemporain  de  la  guerre  de 


Troie,  K Laquelle  chronologiquement  il 
se  trouve  antérieur  de  trois  généra- 
tions. C’est  à cet  Adraste  qu’il  con- 
vient d’attribuer  la  fondation  d’Adras- 
tée  , ville  ou  temple. 

5.  ADRASTE,  fils  de  Mcrops  de 
Percute.  Il  avait  pour  frère  (jumeau  ?) 
Amphion.  Lcurpèrc,  devin  habile,  et 
quilisaitleur  mort  dans  unavenir  pro- 
chain, ne  voulait  point  les  laisser  aller 
au  secours  d’Ilion  assiégé  par  les 
Grecs  ( remarquez  ici  le  rapport  avec 
Amphiaras  et  Achille  ).  Mais  les  des- 
tins devaient  s’accomplir  : indociles  à 
la  voix  paternelle,  ils  emmenèrent  à 
leur  suite  les  jeunes  guerriers  d’Adras- 
tée,  de  Pityée , du  raontTénée,  et 
allèrent  combattre  les  phalanges  con- 
duites par  Agamemnon.  Bientôt  ils 
périrent  sous  les  coups  de  Diomède 
( lliad .,  II  , 8*8;  XI,  3*8).  Cet 
Adraste  fournit  à lui  seuldeux  articles, 
u0’  i et  7,àM.  Noël. — Évidemment 
c’est  à tort  qu’on  leur  altribuela  fonda- 
tion d'un  temple  à Adrastée. — On  peut 
joindre  h ces  cinq  Adrastes  un  Troyen 
de  même  nom,àquiMénélas  vainqueur 
allait  accorder  la  vie  moyennant  ran- 
çon, lorsque  Agamerouon  survint,  et 
décida  sou  frère  à le  tner  {lliad.,  VI, 
38  , 64).  Sur  l’extrême  limite  de 
la  mythologie  cl  de  l’hisloire(6oo  ans, 
dit-ou  , avant  J.-C.  ) apparaît  un 
Adraste,  petit-fils  du  roi  de  Phrygie , 
Midas.  Il  alué  involontairement  son 
père  ; il  fuit  à la  cour  de  Crésus  qui  le 
purifie,  le  comble  de  grâces  et  de  pré- 
venances, cl  lui  confie  le  soin  de  son 
fils  Atys.  Mais  la  fatalité  s’attache  aux 
pas  de  l'exilé.  Dans  la  chasse  dirigée 
contre  le  sanglierdévastateur  de  laMy- 
sie,il  lue  Atys  du  coup  qui  devait  abat- 
tre l’borribleanimal,  et  presque  aussi- 
tôt, malgré  le  pardon  généreux  que  lui 
accorde  Crésus,  il  s’immole  sur  le  tom- 
beau du  jeune  Lydien.  Cette  aventure, 
toute  homérique,  a fourni  à Hérodote 
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tin  récit  do  la  plus  admirable  naïveté 
(liv.  I,  p.  55).  Nul  doute  que  le  fond 
11’ait  été  que  trop  réel.  Mais  tous  les 
détails  respirent  le  mythe. 

ADRASTÉE, et  quelquefois  Adras- 
tie,  'AdV>iVri<«  (en  ion.  ) et  ‘kipâ. 
vntu,  en  lat.  Adrastea,  Athor-Bouto 
de  la  religion  asiatique  importée  en 
Grèce  devint  plus  tard,  chez  les  Hel- 
lènes, une  divinité  parèdre  assez  subal- 
terne, puis  même  tut  scindée  en  deux 
déesses  : la  première,  dit-on,  fille  du 
souverain  crétois  Mélisse , fut , ainsi 
qu’Ida  ouïta,sa  sœur,  nourrice  du 
jeune  Jupiter  (Plutarque,  Banc/.  III, 
9 , p.  65  r d’éd.  Wyttenb.  ; Hymne 
d’Hom.  à Jupiter,  v.  47,  av.  not.  de 
Spanheim  ; Zoéga  , Abh.  pub.  par 
\Velcker,p.  4 1 ff.  ,60  fF.  J etcomp. 
Pausan.  , Arc. , 47  , ï );  la  deuxième 
est  une  furie , la  seule  furie  h laquelle 
réellement  les  dieux  commettent  le 
soin  de  venger  leurs  injures.  C’est, 
ajoute-t-on,  Ta  même  que  Némésis,  et 
Némésis  , long-temps  connue  sous  le 
nom  d’Adraslée , n’a  pris  ce  nom  mo- 
derne, sous  lequel  les  mortels  trem- 
blants l’adorent , que  depuis  le  jour  où 
Jupiter  reconnaissant  lui  confia  une 
multitude  d’emplois  auxquels  il  semble 
que  trois  ou  quatre  déesses  auraient  eu 
peine  h suffire.  On  assure  que  les 
Egyptiens  plaçaient  Adrastée  au  des- 
sus de  la  lune,  d’où  elle  promenait  sans 
cesse  ses  longs  et  perspicaces  regards 
sur  le  globe,  imperturbable  dans  ses 
inspections,  inexorable  dans  ses  ven- 
geances. Selon  les  chefs  de  l’école  or- 
pbique(Proclus,snrTimée,  V,p.  3x5 
d’éd.  Creuzer),  Jupiter  ou  ie  Démiurge 
eut  pour  nourrice  Adrastée,  pourfem- 
me  Ananchè  (la  nécessité),  pour  fille 
Imarmène  ( £ ipiu.ppiï»i,  la  destinée). 
Zoéga  en  a conclu,  avec  une  sagacité 
admirable  , qu’ Adrastée  n’est  autre 
qu’Athor  (p.  56  des  Abhandls). 
Complétons  sa  pensée,  en  élevant  dans 


la  cosmogonie  celte  épouse  do  Fta,  et 
eu  l’identifiant  a la  nuit  primordiale, 
à Bouto.  Dès  lors  tout  s’explique  : 
i°  Athor  fut  une  des  antiques  divinités 
des  Cécropides  ; d’Alhor  l’euphonie 
forma  bientôt  Éllira  ( Ai't fa)  et  Adra, 
d’où  Adrastée.  2°  Adra , dit-on , fut 
mère  de  la  lune  et  des  Dioscures.  Athor, 
en  tant  qu’épouse  de  Fta,  ne  donne-t- 
elle  pas  lieu  à Fré  (soleil  divisible  à vo- 
lonté, ce  qui  donne  des  Dioscures)  et 
à Pooh  (la  lune).  Ce  couple  même, 
Pooh  etFré(car  tous  deux  sont  mâles), 
pourrait  passer  pour  dioscure. — U11 
représentait  Adrastée  avec  des  ailes  et 
une  roue  sous  ses  pieds.  Sa  statue, 
sculptée  par  Phidias,  avait  sur  la  tète 
une  couronne  ornée  depetites  figures  de 
cerfs  et  de  victoires.  Quelquefois  on 
voit  entre  ses  mains  un  gouvernail.  De 
feu , invincible , rapide , souveraine  , 
voilà  par  quelles  épithètes  on  peut  tra- 
duire ces  symboles.  De  feu,  tel  est  en 
effet,  à notre  avis,  le  sens  du  nom  d'A- 
drastée;  et  ce  que  nous  avons  dit  dans 
cet  article,  joint  aux  réflexions  gramma- 
ticales que  nous  avons  faites  à l’article 
Ader,  prouve  l’exactitude  de  cette  hy- 
pothèse. Nousn’osonspas  décideravec 
autant  de  confiance  si  l’élément  final 
as  lé,  asti,  cache  un  mot  lefque  «Vrp« 
(astre),  ou  quelque  chose  de  semblable. 
Les  autres  étymologies  sont  détesta- 
bles. Ce  sont  i“*priv.  et  itipinnac,  fuir 
(l’inévitable)  J a°  a priv.  et  Jpâr,  faire 
(la  prohibitive;  op.  de  Creuzer);  b°àu, 
toujours,  ou  a extensif,  et  épât  (qui 
agit  sans  cesse);  4°  Adrastc,  le  roi 
d’Argos , lequel  .aurait  le  premier 
élevé  un  autel  à la  vengeance  pour  ob- 
tenir d’elle  la  punition  des  Tbébaius 
meurtriers  de  son  fils.  — Une  sui- 
vante d’Hélène  s’appelle  Adrastée  ou 
Adreste  ( Octys . , IV). — Unenymphe 
porte  aussi  le  même  nom.  Mais  cette 
nymphe,  c’est  notre  Mélisside  nour- 
rice d»  Jupiter,  Mélisside  qui  fut  nyrn- 
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plie  avant  d'avoir  la  fonction  de  ven- 
geresse. 

ADRÉE.  Voy.  Hadrée. 

ADRÉMON,  A ifilfiâtt , père  de 
Tlioas,  roi  de  Calydon.  C’est  peut- 
être  Andrémon  que  quelques  moder- 
nes voudront  lire.  Nous  inclinons  pour 
Adrémon.  De  cette  manière  le  héros 
lumière-flamme , Adrémon  (Adra , et 
an  besoin  Adra-Amoun  identique  à 
Fta-Amoun  , Fta-Knef)  précède  le 
héros,  rapide  coureur  (Thoâs,  de 
©jér),  l’analogue  d’Oxypore. 

ADRESTE.  Voy.  ADRASTÉE, 
fin. 

ADRIS.  Voy.  ADARED. 

ADSCRIPT1TII  DH  (comme  qui 
dirait  dieux  surnuméraires , dieux 
admis  après  coup)  est  un  terme  va- 
gue dont  la  compréhension  varie  au 
gré  de  ceux  qui  l’emploient.  A vrai 
dire,  tout  dieu  parèdre  ou  opade  est 
adscriptitius  : à plus  forte  raison 
des  dieux  évidemment  subalternes, 
des  dieux  forgés  dans  des  temps  pos- 
térieurs, enfin  les  hommes  divinisés. 

ADULTE , en  latin  adüetus  et 
ADULTA,  en  grec  r'tXuos,  riXtin,  sur- 
nonl  commun  h Jupiter  et  à Junon 
Pronnbi,  c’est-à-dire  présidant  au  ma- 
riage. Selon  Pausamas,  le  sens  du 
mot  était  plus  vaste,  et  indiquait  qu’en 
général  tout  l’âge  viril  de  l’homme 
était  sous  la  protection  de  Junon  (l’ex- 
trême jeunesse  au  contraire  sous  celle 
de  Vénus)?  Témène,  fils  de  Pélasgue, 
é’evaun  temple  a Junon  adulte  à Slym- 
phale  en  Arcadie  (Pausanias,  VlII, 
22). 

ADVAJA  (le  semblable  à lui , 
c’est-à-dire  celui  auquel  personne 
n’est  comparable , l’être  qui  n’a 
pas  de  pair),  un  des  noms  de 
Rrahmà  ou  Parabrahmà  aux  Indes 
(Paulin  de  St-Barthélemi , Systema 
brahmanicum , 2'  part.). 

ADÏTE,  ’ ktir  s , Danaïde,  épouse 


A^D 

deMénalque(Apoll.,  II,  tv).  Ce  nom 
rappelle  1°  l’Aditi  , déesse-soleil  des 
Indes,  d’autant  plus  que  dans  Ménal- 
que  apparaissent  confusément  Amoun 
et  Alcide;  20  Yadytum  («JVro»)  ou 
sanctuaire , le  lieu  le  plus  retiré  du 
temple,  celui  où  nul  profane  ne  pouvait 
énétrer,  le  sanctum  sanctorum 
es  païens. 

Æ.  Quand  ces  deux  lettres  ne  for- 
ment qu’une  syllabe , il  faut  chercher 
à la  lettre  E les  noms  grecs  et  latins , 
et  à la  lettre  A les  noms  Scandinaves, 
si  on  ne  les  trouve  pas  à la  lettre  Æ. 

ÆÉA  : 1°  Circé , 1“  Médée  J 
qui  l’une  et  l’autre  appartiennent  par 
la  naissance  à la  Terre  ou  à file 
d’Éa  (A?.). 

AËDË,  que  vulgairement  on  écrit 
AoEDÉ,etàtortAÆDÉ,en  grec  ’A  ttJiî, 
une  des  Muses  primitives,  figure  dans 
deux  nomenclatures  de  la  haute  anti- 
uité,  savoir:  i°  dans  celle  des  Aloï- 
es,  avec  Mélété  et  Mnémé  ( Pausa- 
nias, ix,  29);  20  dans  celle  d’Aratus 
avec  Arché,  Thélxinoé  , Mélété  (Ci- 
céron ).  ’A *<JV  (d’ài/Jin> , chanter  ) 
signifiait  en  grec  le  chant.  L’antique 
Muse  des  Aloïdes  et  d’Aratus  n’est 
donc  que  l’harmonie,  la  musique,  l’art 
du  chant  personnifié.  Mémoire,  Pen- 
sée-Réflexion, Langage,  voilà  selon  le 
fils  d’Aloée,  les  trois  facultés  civilisa- 
trices, vraies  muses  de  la  destinée  hu- 
maine. Les  Muses  de  la  nomenclature 
d’Aratns  se  formulent  moins  aisément 
et  sont  beaucoup  plus  vagues. 

AÉDON  ( trissyll.  ) , ’ Knêta  , g. 
-o»of  (ce  mot  en  grec  veut  dire  rossi- 
gnol), princesse  à qui  les  Grecs  attri- 
buèrent dans  des  temps  assez  moder- 
nes les  aventures  de  la  famille  de  Té- 
rée  (Voy.  Teree,  Philo  mêle,  Pro- 
ghé,  etc.),  passe  ordinairement  poutr 
l’épouse  de  Zéthus,  le  frère  jumeau 
d’Âmphion.  Niobé,  sa  belle-sœur,  avait 
sept  fils  et  sep  t filles  : Ityle  é tait  l’un  ique 
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fruit  dcl'hymen  d’Aédon  et  de  Zéthus. 
Quelle  infériorité  et  quelle  honte  ! 
Égaréepar  la  jalousie,  Aédon  se  décide 
à égorger  Amanée  , le  fils  aîné  de  sa 
briilanterivale  : elle  recommande  h son 
fils  de  changer  de  place  avec  son  cou- 
sin la  nuit  suivante.  L’enfant  oublie 
l’ordre  maternel  et  meurt  de  la  main 
d’Aédon  ( Homère  , Odyssée  , liv. 
xix  ) : cette  mère  infortunée  autant 
que  criminelle  fut  enlevée  par  les 
Harpyes  et  livrée  aux  Furies.  D’au- 
tres nous  la  monlreut  se  tuant  de  dé- 
sespoir. Au  milieu  de  tout  ceci  onvoit 
d’abord  qu’Ilylc  et  Ilys  ne  sont  qu'un 
même  nom.  On  saisit  non  moins 
promptement  le  rapport  d’IlysàAlys, 
soleil-câdmilede  la  Phrygie.  Le  char- 
donneret a la  place  du  rossignol  n’est 
qu’une  légère  différence  en  mytholo- 
gie : la  substitution  d’ailleurs  est  due 
peut-être  à quelque  méprise  presque 
aussi  ancienne  que  la  fable.  Au  total, 
le  mythe  ici  est  simple , et  ne  met  en 
scène  que  deux  personnages  essentiels, 
la  mère  parricide  et  la  victime. — Dans 
Anton.  Liberalis  { Métam.,  il,  17), 
autour  d’Aédon  se  groupent  quatre 
personnages,  Chélidonie , Itys,  Poly- 
teclrne  et  Pandarée  ; dePandarée  sont 
nées  denx  filles,  Aédon  et  Chélidonie. 
La  première  se  marie  h Polytechne 
dont  elle  a un  fils , Itys  ; la  seconde  est 
vierge  encore.  Ainsi  dualisme  de  tous 
côtés  ! et  ajoutez  que  Pandarée  ha- 
bite Épbèse  et  Polytechne  Colophon. 
Charmés  l’un  de  l’autre  les  époux  s’é- 
crient un  jour  : a Nous  nous  aimons 
plus  que  Jupiter  et  Junon  ! » Les 
dieux  indignés  résolvent  sur  - le  - 
champ  de  tirer  vengeance  du  blas- 
phème. Polytechne  qui  va  chercher 
Chélidonie  aEphèse,  pour  qu’ellepasse 
quelques  jours  avec  sa  sœur , ressent 
our  elle  une  passion  incestueuse  et, 
ésespérant  de  la  lui  faire  partager  , 
laconduit  dans  un  bois  et  triomphe 
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d’elle  par  la  violence.  Mais  Chélidonie 
révèle  le  crime  a sa  sœur  , et  toutes 
deux  se  déterminent  il  tuer  Itys  et  à le 
faire  manger  à son  père.  Jusqu’ici  ré- 
miniscence h peu  près  complète  de  l’his- 
toiredeTérée  : Téréese  répète  en  Po- 
lytechne, Pandion  en  Pandarée,  Aé- 
don  en  Progné  et  Chélidonie  en  Philo— 
mêle.  Le  dénouement  présentera  les 
mêmes  rapports.  T ous  sont  changés  en 
oiseaux,  Pandarée  euhaliéète  ou  aigle 
de  mer,  sa  femme  en  alcyon  (martin-pê- 
cheur), Polytechneen  pélican,  Aédon 
en  rossignol  et  Chélidonie  (XiAidtv) 
en  hirondelle.  Il  y a plus:  suivant  quel- 
ques traditions  ce  n’est  pas  Ph.lomèle 
(la  sœur  outragée),  c’est  Progné  qui 
devient  rossignol  j la  similitude  alors 
est  parfaite.  Mais  n’oublions  pas  les 
épisodes  intermédiaires  que  nous  dé- 
roule Liberalis  : le  complot  des  deux 
sœurs  arrive  aux  oreilles  de  l’artifi- 
cieux Polytechne  ; alors  la  scène  chan- 
ge , ce  sont  elles  qui  tremblent,  qui 
fuient  5 Polytechne  les  poursuit  dans 
la  demeure  même  de  Pandarée  qu’il 
charge  de  chaînes , qu’il  frotte  de 
miel,  et  qu’il  laisse  dans  les  champs, 
aux  ardeurs  du  soleil , en  proie  aux 
morsures  des  insectes  ; Aédon  volé 
au  secours  de  son  père,  et  tente  d’ex- 
pulser les  myriades  de  mouches  qui 
pompent  lentement  son  sang  et  sa  vie j 
Polytechne  alors  lui  reproche  amère- 
ment sa  sensibilité  si  vive  lorsqu’il 
s’agit  d’un  père , si  faible  et  si  im- 
puissante lorsqu’il  s’agissait  d’un  fils, 
et  il  se  prépare  a l’assassiner  , 
quand  la  métamorphose  géuérale  des 
acteurs  de  ce  drame  en  oiseaux  met 
fin  a cette  série  de  crimes  et  de  dé- 
sastres. 

AELLA/AsAA*  (c’est-à-dire  tem- 
pête), amazone , celle  qui  la  première 
combattit  Hercule  lorsqu’il  dirigea  son 
expédition  coutre  les  belliqueuses 
phalanges  commandées  par  Anliope. 
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— N.  B.  Aella  est  presque  homonyme 
d’Aello  dont  l'article  suit;  et  si  la  forme 
en  a! , tZs  plus  vieille  que  l’autre  ne 
change  en  rien  le  fond  des  idées, 
Aella  et  Aello  ne  feraient  qu’une. 

AELLO,‘AiAA«,unedesHarpyes, 
n’est  que  la  tempête  même  ( Ht aa«  ) 
divinisée  et  revêtue  du  sexe  féminin 
( Voy.  Harpies,  et  l’art,  suivant 

2ui  donne  peut-être  sur  elle  quelques 
étails). 

AELLOPUS,  1 A( aAot ûvf , gén. 

-roSif  (au  pied  tempétueux) , Harpye 
évidemment  la  même  que  celle  qui 
précède  (Aello).  Zéthès  et  Calaïs  (les 
vents)  la  poursuivirent  et  elle  se  noya 
dansl’Auigre  en  Péloponèse,  qui  prit 
en  mémoire  de  cet  évènement  le  nom 
d’Harpys.  — On  l’appelle  aussi , dit- 
on  , Nicolhoé. 

ÆRÉA,  Diane,  ainsi  nommée  d’un 
mont  en  Argolide  où  elle  était  hono- 
rée. Ne  serait-ce  pas  simplement 
«i fl*  1 car  nous  ne  pouvons  croire 
que  ce  soit  le  mot  latin  œrea  traduit 
de  ^aAxojtouf,  ni  qu’il  y ait  ici 
une  allusion  a la  biche  du  Ménale. 

AERLAS  , ’Aifîaf  , le  plus  ancien 
fondateur  du  temple  de  Vénus  à Pa- 
pbos  (Tacite  , Hist. , liv.  II,  c.  4 ). 
Deux  légendes  différentes  sur  la  fon- 
dation de  ce  sanctuaire  étaient  en 
vogue  dans  file  sainte  d’Aphrodite. 
La  plus  moderne  attribuait  l’hon- 
neur de  l’avoir  élevé  à l’harmo- 


nieux , au  tendre  Cinyre  , intermé- 
diaire mythologique  de  Sandale  et 
d’ Adonis.  Le  nom  d’Aérias  rappelle 
celui  d’Aérie  que  portèrent  diverses 
contrées,  entre  autres  l’ÉgypteJ/^oy. 
Juste  - Lipse  sur  Tacite,  pass.  d°, 
2r  édit.  Ôberlin).  La  déesse  même, 
à ce  qu’affirme  l’historien,  était  ap- 
pelée Acrias  dans  l’île  de  Chypre. 

AFER  ou  AFAR  , héros  solaire 
auquel  les  Grecs  attribuèrent  le  nom 
de  l’Afrique  ; vu,  disent-ils,  qu’il  avait 
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suivi  Hercule  dans  ses  voyages  le  long 
des  côtes  septentrionales  de  cette  con- 
trée. Pour  nous , qui  voyons  les  peu- 
ples du  monde  les  plus  éloignés  se 
prétendre  issus  du  soleil  ou  tout  au 
moins  de  la  lune,  nous  ne  voyons  dans 
l’Afer  hellénistique  qu’un  parèdre  du 
dieu  solaire.  Le  nom  même  est  celui 
du  soleil  démiurge  des  Egyptiens 
(Fré)  et  rappelle  Apharée,  alteration 
de  ce  dernier. 

AFI,  deuxième  incarnation  d’Heim- 
dall , qui  comme  teldevient  la  tige  des 
hommes  libres  (colons  et  propriétaires 
de  terrains,  et,  par  conséquent, inter- 
médiaires des  serfs  et  des  nobles).  Afi 
se  dessine  de  même  entre  Ai’,  pre- 
mière incarnation , tige  de  la  première 
caste  (les  serfs)  et  la  troisième  incar- 
nation , Fadir  , tige  de  la  troisième 
caste  (les  nobles).  Les  noms  mêmes 
révèlent  cette  hiérarchie  chronologi- 
que : Afi  veut  dire  grand-père  ( avus ) 
tandis  qu’Aï  est  l’aïeul  et  Fadir  le 
père.  D’Afi  et  d’Amma,  sa  femme,  naît 
Karl , dont  douxe  fils,  Haïr,  Drengr, 
Holdr,  Zhegn,  Smidr,  Breidr,  Bondi, 
Boundin-Skeggi,Boui,Boddi,  Bratts- 
keggr  et  Seggr. 

AFOFI,  nom  commun  selon  les 
légendaires  vulgaires  i"  a Typhon, 
2°  au  roi  Apis  ou  Ëpaphus  , 3°  h 
un  roi  de  Thèbes , de  taille  co- 
lossale, 4°  à un  frère  du  Soleil  qui  fit 
la  guerre  h Jupiter  et  en  place  duquel 
ce  dieu  adopta  Osiris  par  qui  il  avait 
étésecouru.  Deces  quatre  personnages 
mythiques,  trois  (le  premier,  le  troisiè- 
me et  le  dernier)  reviennent  à un  seul. 
Au  dessous  desdeuigrandsDémiurges 
Knef  elFtase  dessine  Fré(soleil),  l‘ré 
qui  se  scinde  aisément  en  soleil  bienfai- 
sant et  fertilisateur,  en  soleil  funeste  et 
stérile.  Ce  dernier, s’il  reste  dieu,s’ap- 
pelle Typhon;  s’il  s’incarne,  s’il  revêt 
des  formes  amicales , il  prend  le  nom 
4’Afofi. 
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AfOUT  (dans  Sauraaise  Apho- 
so),  troisième  décan  de  la  vierge,  est 
représenté  dans  le  zodiaque  rectangu- 
laire de  Tentyra  coiffé  d’un  simple 
bonnet  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  partie  inférieure  du  pchent. 
Gorres  veut  que  ce  soit  l’Amouthanti 
( Amuthanteus  ),  trente-septième  dy- 
naste  d’Eratosthène.  Dupuis  prenant 
pour  point  de  départ  les  décans  du 
bélier,  dont  il  assimile  le  premier  h 
Menés,  arriverait  k confondre  Aphout 
et  Moustbi , dii-huitième  dynaste. 

AFRICANA  , surnom  de  Céfès , 
par  allusion  k l'extrême  fertilité  delà 
province  k laquelle  les  Romains  don- 
naient le  nom  spécial  d’Afrique.  La 
déesse  y était  honorée  par  des  veuves 
qui  vivaient  dans  la  continence  la 
plus  rigoureuse,  k l’instar  de  Cérès  , 
toujours  sévère  et  triste  , depuis  la 
perte  de  sa  fille  Proserpine. 

AFRIET  ou  IFRIET,  Méduse  ou 
Lamie,  que  l’antique  mythologie  arabe 
présente  comme  le  monstre  le  plus 
terrible  que  ses  héros  fabuleux  aient 
jamais  eu  k combattre.  Les  Afriet 
étaient  nombreuses. 

AGACLÈS,  ’Ay*«Aîf,  ou  AGA- 
CLÉE,  AyewAiéf,  Myrmidon  illustre 
dont  le  fils  ( Ëpigée  on  Ëpiégée  ) fut 
tué  au  siège  de  Troie  [II.  xvi,  5yi). 

AGALI,  dans  l’histoire  mytholo- 
gique des  Hindous,  est  fille  de  Mour- 
kalen  (radjah  de  la  race  des  fils  de  la 
Lune),  femme  de  Koudamen,  et  mère 
de  Sanananden. 

AGAMÈDE  , ‘ kyaftil-nf,  frère  de 
Trophonius,  k la  légende  duquel  il 
est  ultimement  lié  ( Voy.  Tbopho- 
Nius). 

AGAMÈDE,  roi  d’Arcadie,  fils 
de  Stymphale,  père  de  Cercyon,  aïeul 
d’Hippothoon  , et  successeur  d’Aga- 
pénor(Pausan.,vm,  5). 

AGAMÈDE,  fille  de  Macarée 
l'Héraclide , fondatrice  d’Agamède 
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bourgade  de  l’île  de  Lesbos  (Ét.  de 
Byz. , art.  ’Ayuuih,). 

AGAMÈDE , fille  d’Augée  , roi 
des  Ëpéens , épousa  le  chef  épéen 
Mulius(M«Ai«),  qui  mourut  au  siège 
de  Troie  : long-temps  auparavant  ellu 
avait  eu  de  Neptune  un  fils,  nommé 
Dictys,  selon  les  uns  , Actor  , selon 
les  autres  (Hygin,  jFrtÆ.xtvelCLvn). 
On  la  donne  de  plus  comme  incanta- 
trice habile  ; par  seS  herbes  et  ses  for- 
mules puissantes  elle  ramenaitles  morts 
k la  vie  [Iliade,  xi , 437 , etc.).  — 
Nul  doute  qu’ici  Agamède  ne  soit  la 
même  que  Périmède. 

AGAMEMNON  , ’A'/sjui/nsi , 

chef  suprême  de  l’armée  grecque  con- 
fédérée qui  fille  siège  de  Troie,  et  roi 
de  Mycèncs,  avait  pour  pèrePlisthène, 
fils  d’Atrée.  De  la  le  nom  d’Atride 
qu’on  lui  donne  fréqlemmcnt  ainsi 
qu’a  Ménélas  son  frère  , et  qui  fait 
croire,  mais  h tort,  aux  commençants 
qu’il  était  fils  d’Atrée.  Il  passa  son 
enfance  k la  cour  ou  dans  la  demeure 
de  son  aïeul,  ensupposantqueThyeste 
alors  occupât  le  trône.  Port  jeune 
encore  il  exécuta  par  les  ordres  d’A- 
trée un  voyage  k Delphes,  soit  pour 
consulter  Apollon  sur  le  sort  futur  de 
Thyeste,cet  éternel  antagoniste  d’A- 
trée, soit  pour  ramener  k Mycènes 
cet  ambitieux  grand-oncle  qui  lui- 
même  avait  été  demander  au  dieu  les 
secrets  de  l’avenir.  Nous  le  retrou- 
vons ensuite  k Sparte  près  de  Tyn- 
darée  dont,  plus  tard,  il  épouse  une 
fille,  Clytemnestre.  Celle-ci  le  rend 
père  de  six  enfants,  Oreste,  Halèse, 
Iphigénie  ou  Iphianasse  , Éleclre  , 
Chrysothémis , Laodicée.  Il  est-  pro- 
bable qu’il  y a quelques  doubles  em- 
plois dans  cette  nomenclature.  Quoi 
qu’il  en  soit,  vers  le  temps  de  son 
mariage,  Agamemnon  reprit  Je  royau- 
me paternel  sur  Thyeste  qui  l’avait 
usurpé  ou  qui , chargé  par  Atrée  de 
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la  tutèle,  ne  se  pressait  pas  de  rendre  roi  de  Mycènes,  suzerain  implicite  de 
le  pouvoir  a ses  pupilles.  Le  royaume  tous  les  petits  états  contigus,  devient 
dont  il  s’agit  ici  ne  comprenait  pas  le  roi  des  rois.  Au  bout  de  quatre  ou 
l’Argolide.  Il  se  bornait  a Midée'et  même  dix  ans  passés  en  négociations 
à son  territoire.  Par  la  suite  Aga-  et  eu  préparatifs,  on  va  mettre  a la 
raemnon  ajouta  à ce  pays  une  autre  voile.  Agamemnon  offense  Diane, une 

Sartie  de  l’Argolidc,  Mycènes,  qui  de  scs  flèches  a tué  la  biche  sacrée, 
evint  sa  capitale  et  qui  lui  valut  sa  favorite  de  la  déesse.  Soudain  un 
prééminence  sur  tous  les  princes  de  calme  plat  arrête  la  flotte  impatiente; 
la  Grèce.  Cet  agrandissement  eut  lieu  et  il  faut  du  sang , du  sang  humain  , 
lors  de  la  catastrophe  d’Eurysthéequi  du  sang  d’Agamemnon,  pour  conjurer 
resta,  ainsi  que  tous  ses  fils,  sur  le  le  courroux  de  la  reine  des  bois  : le 
champ  de  bataille  dans  la  guerre  con-  prêtre  prononce,  l’armée  exige , le  roi 
tre  lesAthéniens,  protecteurs  des  Hé-  tolère  la  mort  d’Iphigénie  , de  saillie! 
raclides.  On  soupçonne  qu’Agamem-  Arrivé  en  Asie , Agamemnon  ne  brille 
non  dirigea  aussi  ses  efforts  contre  pas  par  ses  talents;  mais  c'est  l’idéal  du 
Sicyone  et  qu’Hippolyte,  roi  de  cette  roi.  C’est  le  Louis  XlVde  la  mytholo- 
ville,  se  soumit  à ses  lois  : évènement  gie  ! Neuf  ans  de  suite,  c’est  Achille 
imaginaire  sans  doute  commela  généa-  qui  subjugue  toutes  les  contrées  voi- 
logie  même  de  ce  roi.  Toutefoisil  est  sines,  amies  de  Troie.  Ulysse  imagine, 

Srobable  que  Sicyone  obéissait  au  roi  Diomède  exécute  , tous  les  clans 
e Mycènes  , témoin  la  cavale  que  lui  de  la  Grèce  confédérée  se  battent  pour 
donne  Échépole  pour  s’exempter  d’al-  Agamemnon.  En  conséquence  c’est 
1er  au  siège  de  Troie  ( fliad xxiu,  lui  qui  a toujours  la  meilleure  part 
S95  et  suiv.  ).  Enfin  arrive  le  grand  dans  les  prises.  Les  belles  esclaves, 
évènement.  Hélène  suit  Paris  loin  de  les  riches  armures  , l’or,  les  rapides 
Lacédémone,  et  ce  rapt  prétendu  de-  chevaux  , deviennent  sa  proie.  L’ar- 
vient  la  cause  ou  plutôt  le  prétexte  rogance  ne  lui  manque  pas  : quand 
d'une  guerre  contre  la  capitale  de  la  un  père,  un  ponlife  en  pleurs  lui  ap- 
Troade.  Dès  le  commencement  de  la  porte  la  rançon  de  sa  fille  captive,  il 
querelle  Agamemnon  fait  cause  com-  l'expulse  ignominieusement , des  me- 
muue  avec  son  frère  outragé,  se  rend  naces  de  mort  partent  de  ses  lèvres, 
à Sparte , délibère  avec  Ulysse,  Nés-  La  vérité  l’offense  : il  rugit  contre  le 
tor  et  Ménélas.  On  députe  à Troie  , prophète  qui  révèle  la  cause  de  la 
on  réclame  la  fugitive.  Refus.  On  se  peste  qui  ravage  le  camp  grec;  et 
décide  aprendre  la.voie  des  armes  ; et  quand  d faut  rendre  Briséis  il  s’en 
comme  Troie  est  forte  de  sa  propre  console  en  enlevant  la  captive  d’A- 
puissance  , forte  de  ses  alliances , on  chillc  qui  heureusement  pour  lui  ne 
engage  la  Grèce  entière  h prendre  songe  point  h s’v  opposer.  Hector  à 
part  au  pillage  de  l’Asie.  Ainsi  se  la  tête  des  phalanges  troyeunes  ne 
nouent  entre  les  peuplades  de  la  Grèce  tarde  pas  a remporter  sur  lui  des  avan- 
des  relations  qui  jusqu’alors  ont  près-  tages  inquiétants.  Agamemnon  veut 
que  été  inconnues  : ainsi  se  forme  le  retourner  en  Grèce  et  laisser  aux 
lien  fédéral  qui  jusque-là  n’exista  qu’en  Priamides  Hélène  et  tous  ses  trésors, 
germe.  Comme  représentant  des  Ina-  pour  qui  tant  de  sang  grec  a mouille 
chides  et  chef  de  la  dynastie  d’Argos,  la  terre  d’Asie.  Mais  les  princes  s’y 
métropole  de  la  Grèce  pélasgique , le  opposent.  H veut  alors  se  réconcilier 
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avec  Achille,  et,  par  l’organe  de  trois 
chefs  qu’il  députe  vers  lui,  il  lui  offre 
des  trépieds,  des  chevaux,  et  de  l’or, 
et  du  cuivre  de  quoi  charger  ses  vais- 
seaux , et  la  main  d’une  de  ses  filles 
au  choix , et  sept  villes  en  dot , et 
enfin  sa  Chryséis  h laquelle , dit-il , il 
n’a  pas  touché  : «il  est  prêt  a en  faire 
serment  ! » Achille  repousse  tout  ac- 
commodement ; et  le  roi  battu  de  nou- 
veau songe  de  nouveau  a reprendre  le 
chemin  de  l’Europe.  Ce  n’est  donc 

Ïioint  grâce  à lui  qu’Ilion  devient  enfin 
a conquête  des  Grecs  et  la  proie  des 
flammes.  C’est  qu’ Achille,  irrité  de  la 
mort  de  Patrocle,  reprend  les  armes 
pour  le  venger  ; c’est  qu’Epée  fahri- 
ue  le  cheval  palladien  que  l’impru- 
ence  des  Troyens  introduit  dans  leur 
ville  ! Maître  de  la  capitale  de  Priam, 
Agamemnon  a eu  en  partage  Cassan- 
dre  qui,  selon  la  coutume  barbare  de 
ces  époques  lointaines , est  sa  concu- 
bine en  même  temps  que  son  esclave. 
Clvtemncstre,  qui  pendant  l’absence 
du  roi  et  maigre  les  conseils  du  chan- 
tre Phémius,  qu’il  a placé  auprès 
d’elle , s’est  laissé  séduire  par  Egis- 
the,  saisit  ce  prétexte  pour  se  défaire 
d’un  époux  dont  elle  redoute  la  ven- 
geance. A peine,  aprèsun  voyage  péni- 
ble et  deux  tentatives  infructueuses  de 
débarquement  au  cap  Malée,  puis  à la 
ponte  extérieure  de  l’Argolide,  Aga- 
mennon  rentre  dans  le  palais  de  ses 
pères  que,  de  concert  avec  son  amant, 
elle  1’  assassine , les  uns  disent  au  mi- 
lieu du  repas  qu’on  lui  donne  le  jour 
de  son  îrrivée  , les  autres  disent  au 
sortir  du  bain.  Une  tunique  sans  is- 
sue qu’elle  lui  présente  et  dans  la- 
quelle il  engige  sa  tête  est  le  strata- 
gème dont  eLe  se  sert  pour  consom- 
mer sans  risqies  un  crime  odieux. 
Pindare  ( Pyth'g .,  xi,  34)  place  le 
théâtre  du  meurre  à Amycles,  sans 
doute  daprès  quéques  traditions  mo- 
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dernes;  mais  tout  semble  indiquer 
que  Mycènes  fut  le  lieu  de  cette  ter- 
ribl  e scène.  Nous  ne  nous  appesantis- 
sons point  ici  sur  de  prétendues 
colonies  fondées  en  Crète  par  Aga- 
memnon ou  par  son  héraut  Thal- 
tybius  (trois  villes  : Mycènes,  Té- 
gré,  Lampé)  à la  suite  d’un  nan- 
frage  non  moins  imaginaire  ( Vell. 
Pat.,  I,  i ; Zénob., .Prooer A., v.  5o; 
Et.  deByz.,  art.  Aufinti',  ou  mieux  en- 
core R.-Rocb. , Col.gr.,  n,  385). 
Un  jour  peut-être  quelques  érudits 
rappelleront,  a propos  de  ce  naufrage 
et  de  ce  séjour  temporaire  en  une  île 
lointaine,  les  deux  fils  que  Cassandre 
a eus  d’Againeinnon , et  verront  dans 
chacun  de  ces  deux  évènements  la  con- 
firmation de  l’autre. — Ainsi  qu’A- 
chille,  Hercule,  Jason  et  Pcrsée,  Aga- 
memnon était  compté  parmi  les  héros 
de  la  Grèce.  Clazomèneslui  rendait  les 
honneurs  divins.  Pausanias  mention- 
ne une  foule  de  statues  qui  représen- 
taient son  image.  Est-ce  donc  que  ses 
compatriotes,  ses  ex-sujets  , ses  sol- 
dats et  ses  assassinsl’auraient  élevé  au 
rang  des  dieux  après  sa  mort  ? Il  est 
plus  simple  d’admettre  ici  l’identifica- 
tion d’un  dieu  assez  élevé  de  la  hié- 
rarchie pélasgique,  d’un  cabirc,  selon 
toutes  les  apparences , avec  le  chef  de 
la  confédération  hellénique  sous  la- 
quelle tomba  Ilion.  Sans  compter  le 
sceptre,  ouvrage  d’Hépheste,  transmis 
successivement  par  Jupiter  à Pélops, 
à Atrée,  à Thyeste,  etc.  ( lliad., 
lu  ) , et  la  cuirasse  soigneusement 
décrite  par  Homère  (XI,  19-40)  et 
analogue  aux  boucliers  d'Abas,  d'Her- 
cule,  d’Achille,  les  traits  mythiques 
abondent  dans  les  aventures  comme 
dans  l’entourage  d’Agamemnon.  Cas- 
tor et  Pollux,  Dioscures  de  Sparte  , 
Hélène  qui,  tantôt  avec  ses  deux  frè- 
res, tantôt  avec  Thésée  ou  Ménélas, 
ou  le  pâtre  sou  ravisseur,  figure  pars 
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mi  les  Anaccs,  nous  ramènent  au*  idées 
de  Sainotbrace.  Agaraemnon  avec 
Méuélas  'son  frère  est  comme  Castor 
auprès  de  Poilus  : les  deux  Atrides 
sont  les  Dioscures  d’Argos.  Que  sera- 
ce  si  l'on  pense  qu’Atrée  , identique 
aux  Ader,  Adrane,  Adraste  , Atréc, 
roi-feu,  représente  probablement  Hé- 
pheste  ( Yulcain  ) dans  l’Argolide. 
Knef,  Fta  , Fré  de  l’Égypte,  avec  les 
deux  soleils  semestriels  se  reflètent  en 
Grèce  par  Pélops,  Atrée,  Püsthène  et 
les  deux  princes  grecs.  Ëgisthe,  si  on 
l’admet  dans  cette  série,  remplit  un 
rôle  de  Cadmile-Typhon.  Il  n’est  plus 
victime,  il  est  assassin.  Il  se  substitue 
a l’Axiocerse;  mais  l’Axiocerse  h son 
tour  s'émanant  dans  son  fils  (Oreste) 
le  tuera.  Alternat  perpétuel , mo- 
bile image  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
vie,  de  ce  qui  se  passe  dans  l’immen- 
sité du  monde  : le  fond  persévère,  les 
formes  varient;  les  parties  se  tuent, 
l’ensemble  demeure. — Les  aventures 
d’Agamemnon  ont  donné  lieu  à un 
grand  nombre  de  tragédies,  parmi 
lesquelles  il  faut  remarquer  celles 
d’Eschyle,  d’Alfieri  et  de  M.  Le- 
mercier  qui  portent  son  nom.  Tou- 
tes trois  roulent  sur  le  même  sujet , 
sa  mort  au  sein  du  triomphe  et  dans 
le  palais  de  ses  pères.  Divers  monu- 
ments anciens  représentent  aussi  cette 
scène  tragique.  Ce  sont  entre  autres 
les  deux  beaux  vases  figurés  dans  Mil- 
lin  [Peint,  de  vases  , n , 24  ou, 
Gai.  Mylh.,  614,  61 5).  La  récon- 
ciliation d’Agamemnon  et  d’Achille  a 
fourni  le  sujet  de  la  belle  peinture 
reproduite  dans  Millin  (rec.  d“,  1.  14) 
et  du  magnifique  disque  d’argent 
connu  sous  le  faux  nom  de  Bouclier  de 
Scipion  (aussi  dans  Millin.,  tlonum. 
antichi  inediti,  liv.  1 0 ).  Enfin 
on  voit  encore  Agamemnon  dans  la 
bande  supérieure  de  la  table  iliaque  : 
il  est  assis  à côté  de  Nestor.  Aga- 
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memnon  fut  même  aussi  lè  nom  de 
Jupiter  à Sparte  ; et  Lycopbron 
[Cass. , v.  335  ) désigne  le  dieu  par 
cet  agnomen.  Le  dieu  des  dieux  et  le 
roi  des  rois  se  trouvent  ainsi  confon- 
dus. 

AGAMEMNOMDE,  ’Ay^.^»- 

tiè >jf , si  c’est  un  homme,  ou  ’Aya/itfi- 
tot/t,  si  c’est  une  femme,  nom  patro- 
nymique donné  aux  eufants  d’Aga- 
memnon : Oreste,  Iphigénie , Electre, 
Chrysothémis. 

ÂGAMIDIDE,  ’Ayx/u itiat  (nous 
serions  tentés  d’y  voir  un  nom  patro- 
nymique et  d’écrire  ' hyu pii  tirs  ou 
' Héraclide,  quatrième 
descendant  de  Ctésippe,  le  fils  d’Her- 
cule  et  d’Astydamie,  régnait  à Cléo- 
nes  et  eut  un  fils,  Thersandre,  père  de 
deux  jumelles  (Latbrée  et  Anaxan- 
dra)  que  depuis  on  mit  au  nombre 
des  divinités.  — T erminons  par  rappe- 
ler les  détails  de  la  généalogie  ascen- 
dante : Hercule,  Ctésippe,  Jfhrasya- 
nor  , Antimaque  , AgamèdeV  Agami- 
dide. 

AGANE , "Ayavov , fils  d’Hélène  et 
de  Paris.  On  pourrait  soupçonner  un 
rapport  étymologique  au  moins  entre 
ce  nom  et  le  Génos  et  la  Génca  des 
Phéniciens. 

AGANICE  ou  AGLAONICE, 

’ A yxr/icr , ’A yA«â»/*e,  princesse  th;s- 
salienne , fille  d’Hégétor  ou  Hégénon 
(ce  mot  veut  dire  chef),  avait  assez 
d«  connaissances  en  astronomie  pour 
prédire  les  éclipses.  Elle  s’ei  servit 
pour  faire  accroire  au  peupb  qu’elle 
seule  causait  ce  prodige , et  qu’elle 
tirait  h son  gré  la  lune  du  iel  vers  la 
terre  ( Plutarq.  , t.  11  »es  OEuv. 
compl. , p.  147,  4i7Jj  ,na’s  pi*1* 
tard  on  découvrit  la  s'percberie , et 
ris  cr  1 À it/fr  KXTarxcii  (drer  la  lune  en 
bas)  devint  un  synonyme  proverbial 
de  faire  du  charlatanisme. 

1,  AGAMPPJî,  ’AyWsrvi» > fui, 


selon  Hygin  [fab.  LXITT),la  femme 
d’Acrisius  et  la  mère  de  Danaé.  D’au- 
tres nomment  cette  reine  Eurydice 
(voy.  Munker  sur  ce  passage  d’Hy- 
gin). 

2.  AGANIPPE,  nymphe-source. 
Les  poètes  la  disent  fille  du  Permesse, 
puisajoutentqu’elle  fût  métamorpho- 
sée en  une  fontaine  qui  se  jette  dans 
le  fleuve  éponyme  (Pausan.,  IX, 
29  ).  Comme  Hippocrène  ( Voy. 
ce  nom),  elle  inspire  les  poètes  qui 
boivent  de  ses  eaux. 

AGANIPPIDES  , ' Ayttirrnfliç  , 

les  Muses , habitant  on  protégeant 
les  bords  de  la  source  d’Aganippe 
ou,  mieux  encore  , considérées  dom- 
ine les  eaux  mêmes  d’Aganippe  , 
eaux  harmonieuses  et  inspiratrices 
( comp.  Mahaçoahagrama  et  Ra- 

GUIIUS). 

AGAPÉNOR  , 'Xyaniruf  ( OU 
Agaphénor)  , chef  arcadien  qui  est 
donné  comme  roi  de  Tégée,  parce 
qu’il  avait  pour  père  Ance'e.  Ce  Ly- 
curgide  ne  semble  pas  avoir  régné  dans 
celte  ville,  et  sans  doute  il  ne  tint  que  le 
rang  de  prince,  mais  non  de  prince  ré- 
gnant, en  Arcadie.  Il  prétendit  à la 
main  d’Hélène,  et  plus  tard  conduisit 
à Troie,  sur  soixante  vaisseaux  que 
lui  prêta  Agamemnon , les  soldats  de 
Tégée,  de  Phénée,  d’Orchomène,  de 
Mantiuée,  de  la  Parrhasic  et  du  mont 
Cvllènc  [IL,  II, 6o3,  etc.;  Apollod., 
II,  tx,  8;Hygiu,Fai.XCVII).C’est 
surtout  dans  les  Noste.i  on  Retours 
( de  Troie  en  Grèce  ) que  les  poètes 
parlaient  beaucoup  de  lui.  Nous 
ignorons  s’il  reparut  jamais  en 
Arcadie.  Mais  on  s’accorde  à dire, 
que  , soit  volontairement,  soit  par 
suite  d’une  tempête,  il  aborda  dans 
Pile  de  Cvpre , où  il  s’établit  h 
Paphos.  O11  J’en  donne  même  pour 
le  fondateur.  (Pansanias  , VIII,  5; 
el  Schol.  de  Lycophr.,  sur  v.  45- 


et  591).  Il  y éleva,  dit -on,  un 
temple  à Vénus  (Aphrodite),  la 
déesse  cypriote  par  excellence.  Se- 
lon les  uns,  cette  protectrice  de  Cypre 
n’avait  encore  été  honorée  qu’à  Gol- 
ges  ; suivant  les  autres  (et  ceux-ci  évi- 
demment sont  les  seuls  qu’on  doive 
écouter),  déjà  le  roi  syrien  ou  plié  , 
nicien  Aérias  avait  fondé  un  premier 
temple  d’Aphrodite  (Tacite,  III  -,  son- 
gez à l’image  brute,  conique  de  la 
déesse  cypriote,  et  voy.  Achtoret). 
D’ailleurs  Homère  [II.,  VIII,  56z  ) 
parle  de  Paphos  et  Pausanias  (I,  14) 
donne  la  Phénicie  ou  la  Syrie  comme 
métropole  de  Paphos.  Ne  rapportons 
donc  a l’Arcadien  Agapénor  que  la 
fondation  de  la  seconde  Paphos  ( Nia 
n«<Pa;) , et  laissons  la  première  se 
perdre  avec  ses  auteurs  et  ses  pre- 
miers habitants  dans  la  nuit  des  épo- 
ques héroïques.  — Près  d’Agapénor 
paraît  sa  fille  Laodice.  Ce  nom , qui 
diffère  bien  peu  de  Ladocus , est  plus 
remarquable  encore  parce  qu’il  a un 
air  de  famille  avec  les  Orsédiee  et 
Laogorei,  sœurs  du  bel  Adonis.  Et, 
quant  à l’idée,  qui  ne  longekHorsé, 
Pandrose,  Aglaure , compagnes-filles 
de  Cécrops,  et  en  général  aux  parè- 
dres  femelles  des  Civilisateurs,  in- 
carnations ou  du  Soleil  ou  d’Hermès? 
— On  lit  dans  lesAnalectes  de  Brunck 
(t.  I,  p.  180)  une  épitaphe  d’Agapé- 
nor composée,  dit-on,  par  Aristote  : 
elle  donne  au  prinoe  le  titre  de  roi  des 
Paphiens.  Il  est  probable  que  la 
migration  arcadienne  en  Cypre  dont 

Iiarle  Hérodote  (VII,  90)  est  la  co- 
nnic  d’Agapénor.  M.  Petit  - Radel 
( Tabl. , dans  \' Examen  analyti- 
que) le  place  de  iî5o  à 1200  avant 
J.-C.  — N.  B.  L’Agapénor  men- 
tionné dans  M.  Noël , comme  amiral 
d’ Agamemnon  , n’est  autre  que  notre 
chef  arcadien. 

AGAPTOLÈME , 1 AyxvtoAtfàef , 
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Égyplide  , eut  pour  femme  Pirène 
(Apollod.,  H,  1,  5). 

AGARTI , divinité  syrienne  j la 
même  qu’Aumniui.A. 

AGASSAMÊNE,  'Ay«5-ir«^!Fof  , 
roi  de  Tlirace , fut  élu  par  ses  compa- 
triotes au  retour  de  l’expédition  qu’ils 
firent  contre  la  Phthiotide  , et  dans 
laquelle  les  corsaires  s'étaient  saisis 
de  plusieurs  baccliantes  occupées  à 
célébrer  les  orgies  du  dieu;  Iphimédie 
(la  mère  des  deux  Aloïdes)  et  Pancra- 
tide,sa  fille  (leur  strui  par  ronséquenl), 
étaient  au  nombredes captives.  Agas- 
sarnène  épousa  la  seconde , et  donna  la 
première  en  mariage  a uu  des  siens. 
Peu  après  Ëphiallc  et  Otus  tirè- 
rent vengeance  de  cet  attentat.  Pro- 
bablement Agassamène  périt  dans 
le  sac  de  sa  ville  (Diod.  de  Sie. , 
V,  5 0,  etc. j parlbenius,A«rr.  xtx). 
Cette  legetide  étroitement  historique 
a dû  sembler  précieuse  à ceux  qui , 
prévenus  en  faveur  de  l’évhémérisme, 
regardent  la  lutte  des  Aloïdes  ( V oy. 
Ce  nom)  avec  le  dieu  Mars  comme  le 
récit  altéré  d’une  guerre  entre  des 
Eléens  et  quelque  peuple  adorateur 
de  ce  dieu  : les  Thraces  étaient 
dans  ce  cas. 

AGASTHENE, 'AyAvfbifj , celui 
des  deux  fils  d'Augias  qui  lui  succéda 
eu  Ëlide  (Phylèlo  le  second  était  allé 
fonder  un  état  dans  les  îles  Échinades). 
On  le  suppose  régnant  encore  au  temps 
de  la  guerre  de  Truie.  A cette  épo- 
que Polyxène,  son  fils,  conduisit  avec 
trois  autres  chefs  (Amphianax,  Thal- 
pius  , Diore)  les  quarante  vaisseaux 
éiéens  sur  la  côte  d’Asie  ( lliad II, 
v.  6 1 5 etsuiv.  ; Pausan.,  V,  5). 
AGASTROPHE, 

Troyen  et  fils  de  l’éon  (n<u«r);  Dio- 
mède le  tua  devant  Troie  {lliad., 
XI,  338).. 

AGATETE,  nymnlie  (M.  Noël). 
— Serait-ce  Agdistis.  Agatha  est  bien 


devenu  Agde.  Agdistis  aurait  bien  pu 
devenir  Agditli , Agatète , etc. 

AGATHALYE,  'AystsAw,,  Plu* 
ton  qui  lue  la  joie  ou  qui  coupe 
court  à tous  les  biens  ( rac.  t 
iyMtéÿ  a<!i<>).  — (Met  mal  formé,  à 
moins  que  ce  ne  soit  une  épithète  poé- 
tique et  que  le  troisième  • ne  soit 
dorien  pour  y).  — Nous  ne  savons 
ce  que  c’est  que  l’Agathylius  (dieu 
utile)  de  M.  Noël. 

AGATHODÉMON,  en  latin  Aca- 
thodæmon  , en  grec  ‘ 
c’est-à-dire  le  bon  génie,  était  un  dieu 
égyptien.  Nous  ne  connaissons  pas  avec 
certitude  son  nomiudigène.  Générale- 
ment on  croit  que  cette  dénonciation 
qui  date  du  temps  des  Lagitfcs,  est 
la  traduction  approximative  de  Knef  ; 
mais  si  réellement , et  comme  on  le 
dit , Knef  signifiait  en  égyptien  vent , 
souffle,  esprit,  la  traduction  approxi- 
mative n’eu  approche  guère.  Toutefois 
nous  ne  doutons  pas  que  dans  l’usage 
on  n’ait  employé  le  terme  grec  d’À- 
gathodéinon  pour  Knef.  Mais  peut- 
être  est-ce  un  synonyme  de  Knef  que 
l’on  traduisait  ainsi.  Quand  nous  par- 
lons d’un  synonyme  de  Knef,  que  l’on 
ne  s’imagine  pas  qu’il  s’agisse  a’un  sy- 
nonyme dans  toute  la  force  du  terme. 
Le  bon  principe  fut  Knef,  soit  ; mais 
11e  fut-il  que  Knef?  ne  fut-il  point 
Pirorai,  Fta,  Fré,  Djom  , Osiris? 
Dans  les  deux  hautes  dynasties , c’est 
principalement  à Knef  que  tut  assigné 
le  rôle  sublime  de  bienfaiteur.  Comme 
tel,  c’est  plus  spécialement  Kncf-Nil 
( Çnuphis-Nïlus-Agalhodæmon  ) que 
l’Égypte  adorait.  Le  Nil!  quel  dieu 
plus  grand  pour  cette  brûlante  con- 
trée ! pour  elle  l’irrigation  était  le  plus 
grand  des  bienfaits  : l’immense  désert 
de  sables  où  ne  pouvaient  pénétrer  ses 
eaux,  était  l’empire  des  dieux  du  mal. 
Au  reste  Knef-Nil  s’identifiait  avec 
Ainoun  - Ra  (en  d’autres  termes 
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Knef-Fré):  nouvelle  preuve  qu’il 
put  y avoir  un  Fré  Agatliodémon 
(F oy.  sur  ceci  Amouk-Ra,  Noute- 
Fen).  — A Knef-Piromi-Agalhodé- 
inon  était  consacre  le  serpent  inof- 
fensif, appelé,  du  nom  du  dieu, 
Agatliodémon.  Il  est  essentiel  de  le 
distinguer  de  l’Ourée  (Uræus)  qu’on 
voit  se  dresser,  gonflé  et  menaçant, 
au  devant  de  la  tête  des  dieux  et  des 
rois  ; ce  dernier  est  le  Basilic  de  la 
liilile,  l'Aspic  des  anciens,  la  vipère 
Hadjé  des  naturalistes  modernes  (voy. 
Cliampol. jeune,  Panth.  èg.  III a,  vil 
I).),  et  était  le  symbole  de  la  vigilance  et 
de  la  force  défensive.  L’Agatliodéraon 
était  l’emblème  i“  de  la  vie,  de  la 
santé,  de  la  jeunesse,  à cause  de  la 
>uue  annuelle  par  laquelle  il  dépouille 
sa  peau  vieillie  et  ridée;  2° de  l’éter- 
nité, de  l’infinitude,  parce  qu’on  le 
représentait  replié  en  cercle  et  sc  mor- 
dant la  queue;  3°  peut-être  de  la  sa- 
gesse et  de  la  prudence  : on  sait  com- 
bien les  reptiles  sont  généralement 
timides,  et  peut-être  leur  allure  ram- 
pante a-t-elle  contribué  à les  faire 
regarder  comme  fins  et  circonspects. — 
D’ordinaire  l’Agatliodémon  est  grand, 
barbu  ; son  corps  se  replie  en  nom- 
breux anneaux  ; un  diadème  ou  un 
ornement  royal  surmonte  sa  tète,  et  sa 
queue  se  termine  (dans  des  monuments 
gréco  - égyptiens  ) par  des  fleurs  de 
lotos  ou  des  épis.  Quelquefois  on  com- 
bine avec  les  formes  du  reptile  d’au- 
tres formes  animales.  Là  c’est  un  lion- 
serpent  (Knef-Neith)  avec  des  ailes; 
ici  le  divin  serpent  marche  porté  sur 
des  jambes  humaines,  ou  bien  une  tète 
d’homme,  une  tête  de  femme  domine 
son  corps  roulé  en  longues  spirales. 
Dans  ce  cas  , il  représente  ijuel- 
uefois  Neith,  ou  bien  Saté,  deesse 
ynaste,  femme  de  Pi-Zeou,  éma- 
nation de  Knef,  ou  même  Isis(Voy. 
Descr.  de  l’Eg.,  t.  V,  pl.XLi , 1 1 ; 
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et  Zoéga,  Nutn.  Ægypt.  imper., 
pl.  Vu,  x3;.  Une  médaille,  gravée 
aussi  dans  Zoéga  pl.  Il,  6),  nous 
montre  Néron  déifié  par  les  Egyptiens 
sous  le  titre  de  nouvel  Agatliodémon. 
Eufin  très-souvent  011  voit  plusieurs 
serpents  agntliodémons  sortir  du  corps 
d’un  agathodémon  principal  et  se  com- 
biner diversement  avec  lui.  Nous 
mentionnerons  surtout  sous  ce  rapport 
la  frise  sculptée  du  portique  principal 
du  temple  d’Edfou  [Descr.de  l’Eg., 
tom.  I,  pl.  f.vm),  oit  toutefois  il 
faut  noter  qu’il  se  trouve  beaucoup 
d’Ourées. — Ajoutons  que,  quoique  le 
bon  principe  suppose  toujours  la  co- 
existence du  mauvais,  Agatliodémon 
dans  la  première  dynastie  divine  se 
trouve  sans  antagoniste  nettement  for- 
mulé^ moins  quel’onnesoupconne  Fia 
d’être  quelquefois  ahrimanien);  c’est 
dans  la  seconde  seulement  que  le  dua- 
lisme commence  à se  révéler,  et  c’est 
dans  la  troisième  qu’une  lutte  reelle 
s’engage.  Ainsi  le  bien  et  le  mal  ne  se 
disputent  l’empire  du  monde  que  dans 
une  sphère  inférieure  et  dans  d’étroites 
limites;  et  la  création  entière  s’achève 
sans  que  le  génie  du  mal  se  soit  encore 
manifesté.  Les  théories  médo-persa- 
ncs  ont  de  même  refoulé  la  lutte  sé- 
rieuse des  suivants  d’Orniuzd  avec  le 
parti  d’Ahriman,  au  second  et  même 
au  troisième  millénaire;  niais  ils  ont 
différé  de  l’Egypte  en  ce  que  la  créa- 
tion , dans  leur  système  , est  exécutée 
en  partie  par  Onnuzd , en  partie  par 
son  rival  ( Foy . Ahriman). 

AGATIIVUNE , ‘ Kyàtvpos , fils 
d’Éole  (le  dieu  des  îles  Lipari),  fonda 
en  Sicile  nne  ville  de  son  nom  (’Ay«- 
fue»«»)  (Diod.  , IV  ; sur  la  ville,  vov. 
Tit.  - Liv.  , XXVI , 4 0 , et  Pline  le 
Naturaliste,  1.  III). 

AGATIIV  RSE,  A 'yâtvpaa,  héros 
du  Nord,  tige  de  la  race  éponyme 
(picti  Agaihyrsi  “les  Agatbyrses 
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tatoués»  de  Virgile,  Enéide , IV, 
146).  Les  Grecs  lui  donnaient  Her- 
cule pour  père,  ainsi  qu’aux  deux 
autres  chefs  auxquels  ils  attribuaient 
la  population  du  plateau  septentrional 
de  l’Europe,  Gélon  et  Scythes  (Hérod., 
IV,  1 0).  — Remarquez  qu’a  chaquo 
instant  les  mythologies , lorsqu’elles 
veulent  faire  de  l’ethnographie,  dessi- 
nent ainsi  une  Tiimourti  à forme  hu- 
maine au  dessous  d’un  générateur  su- 
périeur, monade  en  qui  définitivement 
se  récapitule  l’espèce  humaine.  Ainsi 
trois  fils  dcMann  ou  de  Tuislon,  In- 
gévon,  Istévon,  Hermione,  sont  les 
pères  des  trois  grandes  masses  de  peu- 
plades germaniques.  Que  disent  les 
Grecs  i d'Hcllen  ( fils  de  Deuca- 
lion  ) sont  nés  Dorus,  Xuthus, 
Eole , et  d’eux  le  reste  des  Grecs. 
Ecoutez  les  Scandinaves,  et  vous  sau- 
rez que  Heimdall , pour  peupler  le 
globe,  s’est  incarné  trois  fois  en  Har, 
Iafnhar  et  Zhridi  (reflets  subalternes 
d’Odin,  Vile  et  Ve).  Puis  voici  venir 
les  Slaves  avec  leurs  trois  générateurs 
des  peuples,  Arpoxain,  Leipoxain,  et 
Kolaxain,  dont  les  Grecs  ont  fait  Scy- 
ihès , Agatliyrse  et  Gélon.  Comp. 
Baath  pour  l’Irlande;  voy.  aussi  l'Ed- 
da , cd.  de  Copenh.,t.IlI,  réf.  sur  la 
Tab.  généalog.  des  fils  d’Heimdall. 

AGAVE,  Acavcts,  ‘ A v«tos  (c’est-à- 
dire  le  radieux),  un  des  neuf  plus  jeu- 
nes fils  de  Priant  ( II.  XIII  et  XXIV  , 
a 5 1 ) , est  peint  comme  agile  dan- 
seur et  habile  voleur  de  troupeaux. 
Au  dernier  chant  du  poème,  il  verse 
des  larmes  sur  la  dépouille  funèbre 
d’Hector. 

AGAVE  , ’Ay*éi » (c’est-à-dire  la 
radieuse) , une  des  quatre  filles  de 
Cadmus  et  d’Hermione  (les  trois  au- 
tres sont  Ino,  Sémélé,  Àutonoé),  fut 
en  conséquence  la  tante  de  Dionyse 
(Bacchus)  selon  la  légende  ihébaine. 
Comme  Ino  et  Autonoc',  elle  fut  aussi 
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sa  nourrice.  D’autre  part  elle  eut,  du 
Sparte  Échion , Penthée  qu’on  donne 
vulgairement  comme  roi  de  Thèbes 
[Voy.  PolYDORe).  Ce  prince  ayant 
voulu  s’opposer  à l’introduction  du 
culte  de  Bacchus , Agavé  emportée , 
ainsi  que  ses  deux  sœurs,  par  un  délire 
orgiaslique  mit  l’incrédule  eu  pièces 
(Apullod.,  III, -V,  2;  Ovid.  Mêlant. 
III,  701.,  etc.).  Elle  se  retira  ensuite 
en  Illyrie,  dans  une  ville  nommée 
Thèbes  Comme  sa  patrie.  Elle  y épousa 
le  roi  Lycotherse;  mais  peu  de  temps 
après  elle  le  fit  périr  pour  procurer  à 
Cadmus  son  père  un  trône  en  échange 
deceluiqu’il  avait  perdu. (Hygin,  AzA. 
eexi.) — Les  partisans  exelusifsdes  in- 
terprétations historiques  ne  se  bornent 
pas  à voir  ici  l’allusion  générale  aux 
obstacles  que  le  culte  dionysiaque  eut 
K vaincre  pour  s’établir  en  Grèce,  ils 
y trouvent  de  plus  l’histoire  complète 
a’un  roi  étranger  en  lutte  avec  les 
grands  indigènes  (les  Spartes),  et  en- 
fin chassé  par  eux , mais  allant  avec 
ses  filles  se  former  un  royaume  dans 
d’autres  contrées  (Clavier,  Hist.  des 
premiers  temps  de  la  Grèce,  I, 
i44,  etc.).  Comp.  Cadmds,  Peh- 
thee,  Spartes.  — Pour  nous,  ce 
qui  nous  frappe  surtout  dans  cette 
légende,  c’est  le  caractère  cabiroï- 
dique  des  femmes  ( mère  et  tan- 
tes ) frappant  le  jeune  Cadmile  leur 
fils  et  leur  neveu.  Communément  ce 
sont  des  frères  qui  tuent  des  fi  ères.  Ici 
les  rôles  sont  donc  un  peu  changés. 
Remarquez  aussi  ce  nombre  de  trois 
sœurs  homicides  : dans  les  groupes 
cahiriques  ordinaires  il  y a aussi  trois 
membres  outre  le  Cadmile.  H est  vrai 
que  toujours  le  rang  et  les  sexes  difle- 
rent  dans  ce  qui  se  donne  comme  ca- 
birisme  pur.  Mais  dès  qu’on  arrive  à 
des  créations  analogues  ou  plutôt  ri- 
goureusement semblables,  les  trois 
dieux  peuvent  avoir  le  même  sexe. 
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— On  donne  encore  le  nom  d’AGAVE 
î®  h une  Néréide  (Apollod.,  I,  n, 
7);  2°  h une  Danaïdedont  la  mère  est 
Europe,  l'époux  et  la  victime  Lycus 
(Apoll.,  II,  i,  5);  3°  a une  Amazone. 

AGD  , Agdus  , “Ayê os  , semble 
avoir  été  dans  les  mythes  phrygiens 
et  colqucs  la  matière  primordiale , la 
matière  inorganique  personnifiée. 
Aux  Indes,  en  Egypte,  et  généralement 
dans  tous  les  pays  que  baignent  des 
mers,  ou  qu’arrosent  de  larges  et  ma- 
jestueux cours  d’eau  , la  matière  pri- 
mordiale a été  censée  l’humide,  Maïa- 
Ganga,  lîouto  - Athor.  Dans  l’in- 
térieur des  grandes  masses  continen- 
tales au  contraire  la  matière  primor- 
diale a dû  être  regardée  comme  solide: 
c’est  la  terre,  c’est  la  pierre  qui  a mé- 
rité ce  titre.  Telle  est  en  effet  la 
physionomie  de  l’antique  et  informe 
Agd.  Selon  les  uns , c’est  un  champ 
de  pierres;  selon  les  autres,  c’est  uu 
roc  gigantesque.  — Ajoutons  que 
l’idée  de  champ  a plus  d’une  fois  été 
en  mythologie  la  figure  de  l’organe 
sexuel  femelle.  Il  n’est  pas  jusqu'aux 
pierres  qui  n’aient  ici  un  sens  symbo- 
lique. Ce  sont  autant  d’œufs,  germes 
rigides,  germes  stériles  et  improdui- 
sants,  que  bientôt  l’intervention  d’un 
pouvoir  mâle  va  rendre  féconds.  Que 
l'androgynisme  primitif  se  scinde,  ou 
bien,  ce  qui  revient  au  même,  que 
deux  sexes  apparaissent  au  sein 
de  l’androgyne  coupé  en  deux,  le 
minéral  palpitera;  le  bloc  inflexible 
sentira  la  vie  s'introduire  chez  lui , 
gagner  de  proche  en  proche,  et  du 
centre  d’où  elle  rayonne , brisant  l’é- 
caille calcaire  qui  l’enveloppe  , faire 
irruption  dans  le  monde  extérieur. 
C’est  ce  que  nous  laissent  aperce- 
voir les  autres  récits  où  Agd  figure 
encore.  Ici  Deucalion  et  Pyrrha  lui 
prennent  les  pierres  qu’ils  lancent 
derrière  eux,  et  qui,  métamorphosées 
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en  hommes,  peuplent  l’immensité  du 
désert  terrestre.  L'a,  c’est Cy bêle  (Agd 
a formes  semi-déterminées)  qui  naît 
du  roc  colossal.  Jupiter  la  voit  endor- 
mie, encore  ignorante  d’elle-raême,  de 
la  création,  de  la  vie.  Il  veut  s’unir  à 
elle  ; il  ne  peut  y parvenir;  le  feu  li- 
quide qu’il  laisse  échapper  amollit  et 
féconde  les  dures  entrailles  du  rocher, 
et  Agd  est  mère  d’Agdistis,  nouvelle 
forme  d’Agd  individualisé  et  déter- 
miné , nouvelle  Cybèle  , nouvelle  An- 
drogyne,  bieutôt  réduite  au  rôle  de 
femme  [V oy.  l’art,  suivant). — Dans 
une  légende  arménienne  ou  persane, 
c’est  Milhra  qui  a commerce  avec 
Agd  : le  héros  Diorphe  est  le  fruit 
de  celte  union. 

AGDIS  l’IS  , AyS'mt!,  monstre 
hermaphrodite  né  des  tentatives  ina- 
chevées de  Jupiter  sur  la  roche  pri- 
mordiale Agd.  A la  vue  des  deux 
sexes  cumulés  par  un  être  vivant , les 
dieux  s’épouvantèrent,  et,  arrachant 
au  monstre  l’orgaue  viril,  ils  l’implan- 
tèrent dans  le  sol  où  bientôt  il  se 
transforma  en  amandier.  La  fille  du 
fleuve  Sangaré  aperçut  le  bel  arbre 
couvert  de  fruits  naissants  et  en  rem- 
plit son  sein.  Soudain  un  fils  s’agite, 
dans  ses  flancs  : Alys  naît.  La  nym- 
phe confuse  l’abandonne  dans  les  bois. 
Alys  y grandit  et  acquiert  avec  le 
temps  des  grâces  ravissantes.  La  fille 
du  roi  de  Pessinonte  l’aime  et  va  l’é- 
pouser quand  lout-h-coup  Agdislis  re- 
paraît sur  la  scèue.  Jalouse,  furieuse, 
elle  trouble  par  ses  enchantements  la 
raison  du  beau-père  et  du  gendre  qui 
se  mutilent  l’un  l’autre.  Agdislis  au 
désespoir  obtient  du  moins  de  Jupiter 
que  nulle  partie  du  corps  d’Alys  ne 
subira  la  corruption.  Agdislis  était  la 
Cybèle  primitive  des  Phrygiens,  c'est- 
à-dire  la  Terre  personnifiée.  Qu’on 
lise  d'abord  l’art,  qui  précède,  et  l’on 
Verra  par  quelle  suite  de  déterminations 
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ou  arrive  a Viciée  d’Agdistis.  Il  y en  a 
trois  : 1"  le  Chaos,  la  matière  inor- 
ganisée , la  Terre  (car  pour  des  peu- 
)les  continentaux,  c’est  b terre  et  non 
’cau  (jui  est  le  principe  de  tout),  Agd 
androgvne  et  par  conséquent  matière 
et  esprit.  2"  Distinction  de  la  matière 
et  de  l’esprit,  du  passif  inerte  qui  doit 
recevoir  la  vie ,'  de  l’actif  qui  doit  la 
donner;  en  d’autres  termes,  Cybèle 
, couchée  sur  le  roc  , Cybèle  dormant, 
Cybèle  statue,  et  Jupiter  tivificatcur. 
3“  Agdislis  (Cybèle  animée)  : peu  im- 
porte que  celte  nouvelle  Diva-INatura 
naisse  de  la  Cybèle  statue  ou  d’Agd 
même.  Jusque-là  Cybèle  et  Agd  sont 
pierres  l’un  comme  l’autre , matière 
inerte  et  insensible  l’un  comme  l’autre. 
Mais  il  y a quelque  chose  d’élégant  à 
voir  le  fluide  fécondateur  (comp.  Agd) 
< ne  pouvoir  pénétrer  Cybèle,  et  se  ré- 

)iandre  autourd’elle;enlaiigagelaïque, 
a vie  long-temps  impuissante  à vivi- 
fier la  mort,  la  vie,  dis-je,  glisser 
long-temps  sur  l’inànjination  comme 
l’eau  sur  la  toile  cirée.  Enfin  b statue 
s’anime,  le  marbre  sent,  un  cœur  bat 
dans  le  sein  du  rigide  minéral  : Ag- 
distis  est  née.  Suivons  à présent  les  dé- 
tails. Agdislis  est  hermaphrodite,  car 
l’organisatiou  , car  la  sensation , car 
la  vie  supposent  deux  sexes.  Les 
. •.  dieux  s’épouvantent,  c’est-à-dire  l’es- 

prit cosmique  qui  régit  toute  la  phé- 
noménalité organique,  et  qui  veille  à 
1a  perpétuité  de  l’espèce  sent  qu’un 
autre  mode  d’organisation  sera  plus 
doux,  plus  commode,  plus  fructueux. 
Les  deux  sexes  dans  un  même  être  ! 
non!  il  n’en  est  aiudi  que  pour  les 
plantes  et  encore  quelques  unes 
font  exception.  Ils  arrachent  à Cy- 
hèle-Agdistis  l’orgaue  viril,  ils  sé- 
parent les  sexes,  et  localisent  chaque 
organe  dans  un  individu.  Ils  le  plan- 
tent en  terre  : frappant  symbole  de  b 
copubtion;  n’oublions  pas  que  la  Terre 
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c’est  Cybèle , c’est  Agdislis.  Ils  Iç  mé- 
tamorphosent en  amandier  : féconda- 
tion et  formation  du  fœtus.  L’acte 
copulaleur  n’est  pas  stérile;  le  phalle- 
amandier  qui  s’est  ouvert  le  sein  de  la 
terre  n’est  point  une  tige  inféconde; 
c’estrarbrepromplàportcr  des  fruits. 
En  effet  un  fruit  vivant  s’annonce 
bientôt.  La  fille  du  fleuve  Sangaré 
(autre  personnification  de  la  nature 
féconde , de  l’utérus , de  la  concepti- 
vilé)  recueille, absorbe  en  quel  que  sorte 
les  jeunes  et  frêles  amandes  : elle  est 
enceinte,  elle  met  au  monde  un  fils 
charmaut  (l’amande  sort  de  sa  double 
cloison  ; l’œuf  voit  sa  coquille  se  bri- 
ser en  éclats;  le  jour  luit  enfin  qux 
yeux  du  jeune  candidat  de  b vie).  Quant 
a la  dernière  partie  de  la  légende 
ce  n’est  évidemment  qu’un  fragment 
des  légendes  vulgaires  de  b Cybèle 
déterminée  qui , comme  reine  des 
monts,  des  continents,  du  globe  ter- 
restre, aspire  à être  seule  la  favorite 
du  soleil,  et  ne  voit  en  quelque  sorte 
dans  le  grand  astre  qui  la  féconde 
qu’un  servant,  qu’un  amant  esclave, 
qu’un  humble  satellite,  qu’un  page 
charmaut  et  sans  fortune,  aux  gages, 
aux  ordres  de  la  puissante  matrone 
dont  la  vieillesse  accapare  son  adoles- 
cence. Atys  (le  jeune  soleil)  lui  a en- 
gagé sa  foi.  Il  est  infidèle  : il  est 
parti,...  puni  de  manière  à ne  plus  re- 
nouveler ses  perfidies , mais  puni  plus 
cruellement  que  ne  le  voudrait  Cybèle 
même , lorsque  sa  frénésie  de  ven- 
geance cesse  de  l’agiter.  C’est  tout  un 
roman  : le  mythe  commence  à dispa- 
raître. Au  reste  Voy.  Cybèle.  INous 
invitons  à comparer , avec  Cybèle 
couchée  sur  le  roc,  i”  Brabiuà- 
Kamalaçana  ou  Brahma  sur  le  lotos; 
20  Aphrodite  (Vénus)  Anadyomèue. 
— Pausanias  fait  naître  Agdislis  de 
Jupiter  et  de  b Terre.  O11  voit  que 
celle  généalogie , moins  colorée  , 
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«oins  orientale  que  celle  que  nous 
avons  développée,  ne  la  dément  pour- 
taut  en  rien. 

AGÉBAREN  est , cliez  les  Tché- 
rémisses , le  dieu  des  grains  et  des 
moissons.  Çcs  peuples , qui  sont  plu- 
tôt pasteurs  qu’agriculleurs  propre- 
ment dits , l’invoquent  quelque  temps 
avant  la  féuaison  dans  une  lètc  qu’ils 
nomment  Oughinda.  La  récolte  ache- 
vée, ils  célèbrent  en  son  honneur  une 
fêle  qui  cette  fois  consiste  en  actions 
de  grâces.  Pallas , Reis.  durcit 
R.ussL  dans  la  Samml.  der  Reise- 
btschr. , Berl. , t.  XX,  p.  173. 

AGEE , 'A'/fi/j.  Le  même  qu’A- 

GETE. 

AGELAS  (vulg.  Agélaus),  ‘Ayî- 
Au.m,  le  Faustulus,  le  Simma,  le  Mar- 
syas  de  Paris,  était  un  esclave  de 
Pria». Chargé  par  ce  roi  d’Iliou  d’ex- 
poser le  jeuue  enfant  que  l’oracle  dési- 
gnait comme  le  fléau  futur  de  sa  pairie, 
il  exécuta  sa  commission;  mais,  quel- 
ques jours  apres,  Payant  retrouve  vi- 
vant encore  et  allaité  par  une  ourse  , 
il  l’emporta  chez  lui,  l’appela  Paris, 
et  l’éleva  comme  son  iils(  Apollod.  , 
III,  x,  5 ).  Quelquefois  sou  nom  se 
trouve  écrit  Archélas. — 11  faut  joindre 
à ce  personnage  les  six  homonymes 
obscurs  qui  suivent  : i°  un  fils  d’Her- 
cule  et  d’Omphalc  (Apollod. , II,  vu)  ; 
20  un  Gis  d’OEnée  et  d’Althée  , 
filé  dans  le  combat  que  Méléagre,  h 
la  tète  des  Calydoniens,  livra  aux 
Curètes  et  aux  fils  de  Thespius  (Ant. 
Liberalis,  Mêlant., Il);  3”  et  4°  un 
Grec,  tué  par  Hector  (iL,  XI,  3o2), 
et  un  Troyen  ( fils  de  Phradmon),  tué 
par  Diomède  (IL,  VIII,  257);  5°  un 
des  prétendants  de  Pénélope;  il  était 
fils  de  Damastor.  Quand  Eurymaque  et 
Antinous  eurent  mordu  la  poussière, 
il  se  mit  à la  tète  des  pre'leudants  et 
les  divisa  en  deux  pclolous.  Ulysse  le 
tua  ( Odyss. , XX.  et  XXJU,  tôt  , 
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29s).  6°  Un  fils  de  Témène  l’Héra- 
clidé.  Son  père  le  déshérita  pour  lé- 
guer son  trône  à son  gendre  Déiphobo 
(ipollod.,  II,  Vin,  5). 

AGÉLASTE.  Voy.  Agélas  (c’est 
le  même  personnage).  — Remarquez 
de  plus  1°  qu’AcÉLASTE  était  un  sur- 
nom dcPluton  (rac.:  «priv.  etysAà», 
rire);  2°  que  dans  les  mystères  éleu- 
siniques  une  pierre  de  ce  nom  (un  vrai 
Bétyle,  un  vestige  de  l’antique  féti- 
chisme mi-pélasgué  et  mi-oriental  ) 
jouait  un  grand  rôle.  C’est  sur  elle 
que  Cérès , toujours  désolée  de  la 
perte  de  sa  fille  et  désespérant  en- 
fin de  l’atteindre,  s’était  laissée  tom- 
ber épuisée  de  fatigue , à son  arrivée 
en  Attique  (et  toujours  l’étymologie 
« priv.  et  yiAçë»).  C’est  là  qu’origi- 
nairement  se  célébrèrent  les  Éleu- 
sinics. 

A GELÉE  ou  AGÉLIE,  ’A  ytxdr,, 
qxdj'uil  du  butin  , surnom  de  Mi- 
nerve. Etymologies  : i°  «y»,  em- 
mener, et  Au»,  butin;  2“  ùytAti , 
troupeau  de  bœufs , comme  si,  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  donné  ce  nom 
à la  belliqueuse  déesse,  le  butin  n’eût 
pu  être  que  des  troupeaux.  Comp.  les 
ilighlandcrs  de  l’Écosse  d’il  y a cent 
ans. 

AGÉLÉIS,  ’AytPupr  (g. -IS ts) , en- 
core un  surnom  de  Minerve.  On  le 
traduit  par  conductrice  des  peuples 
(«y a,  A xif),  et  par  conséquent  ou 
pourrait  y voir  la  déesse  protectrice 
des  colonies. 

l.AGÉNOR,  ’Ays  suif,  personnifi- 
cation de1  la  race  phéuicieune  eu  tant 
qu’habitant  le  littoral  de  la  Syrie , 
asse  pour  fils  de  Neptune  et  de  Li- 
ye  (la  fille  d’Épaphus).  Rel  ou  llaal 
(vulg.  Bélus)  qui  devait  donner  le 
jour  à Danaüs  et  à Égyptus  était  son 
frère.  Il  eut  pour  femmes  Téléphasse 
et  Dainno  , qui  le  rendirent  père  de 
six  enfants  : trois  fils , Cilix , Phénix 
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el  Cad  inus  ; trois  filles,  Tavgèle,  Ise’e 
cl  Mélie.  11  faut  y joindre  Europe 
qu’au  reste  Homère  (//.,  XIV,  5e  i) 
dit  fille  de  Phénix.  Ces  six  ou  sept 
personnages  ensemble  se  nomment 
Agénorides.  Agénor,  dit-on,  régna 
en  Phénicie.  Le  seul  évènement  cé- 
lèbre de  son  règne  fut  l’enlèvement 
d’Europe  par  Jupiter.  On  sait  qu’A- 
génor  envoya  a la  poursuite  du  ra- 
visseur son  fils  Cadmus,  en  lui  dé- 
fendant de  reparaître  en  sa  présence, 
s’il  ne  ramenait  lafugitive.  Cadmus  ne 
revint  pas,  et  alla  definitivement  fon- 
der a Thèbcs  un  état  qui  devint  célè- 
brent’)'• Cxdmus).Lc  nom  indigène 
d’Agénor  paraît  avoir  été  Chnâs  ou 
Chnàn  (Chérobosq.,  C.  Coisl. , 176, 
f. 3,dansBelker,  Anecd.,  p.  1181; 
€t  comp.  Sancboniaton  dans  Euscbe , 
Prcp . évangcliq.j  I,  ôa) identique 
a Cbauaan,  et  dont , par  uue  modifi- 
cation perpétuelle  dans  les  langues 
sémitiques,  on  a fait  Acbnas,  Okhuàs. 
Du  premier  de  ces  mots  au  nom 
d’Agénor  pour  les  Grecs  le  passage 
était  facile.  Agénor  u’est  donc,  comme 
Cilix,  Phénix  ses  fils,  comme  Europe 
sa  fille, qu’une  personnification  de  pays 
ou  de  races  d’hommes.  Il  n’est  pas  ab- 
surde de  voir  dans  toute  cette  généalo- 
gie une  rédaction  symbolique  de  1 opi- 
nion hisloriquesuivante,  du  reste  très- 

contestée  « De  1 Afrique  (Libye) 
vinrent  les  peuplades  qui  s établirent 
sur  la  côte  de  la  Syrie;  cl  aux  éta- 
blissements de  ces  peuplades  sur  le 
littoral  se  rattachent  la  Phénicie, 
comme  métropole,  la  Cilicie  et  1 Eu- 
rope (Crète,  Grèce),  comme  colonies. 
La  civilisation  de  l’Europe  surtout 
est  l’ouvrage  de  la  Phénicie.  Cadmus 
récapitule  en  lui  toutes  les  institutions 
civilisatrices.  » — On  place  le  règne 
d’Agénor  vers  i56o  avant  J.-C. 
Voy.  Petil-Radel , Exam.  analy- 
ti<j.  des  synchronisai. 
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2,  3.  AGÉNOR,  Iuachides  de 
la  plus  haute  antiquité.  L’un,  fils 
de  Triopas,  et  par  conséquent  re- 
présentant d’Inachus  au  huitième 
degré,  selon  la  liste  d’Ajiollodorc 
(II,  i,  page  119  d’éd.  Clavier,  et 
comp.  Schol.  dEurip.,  sur  Oresle, 
v.  900),  régna  el  eut  pour  fils  et  pour 
successeur  Crotope  (selon  M.  Petil- 
Radel  il  aurait  vécu  de  i63o  ou  1620 
h 1570).  Le  second  aurait  été  fils 
d’Ecbase,  un  des  quatre  fils  qu’Apol- 
lodorc  donne  au  roi  Argus-Pélasgue , 
et  n’aurait  point  régné.  Il  eut  pour  fils 
un  autre  Argus  que  les  évhéméristes 
regardent  comme  vigilant  gardien 
d’Io  , et  que  l’on  distingue  en  consé- 
quence par  le  nom  d Argus  Panople 
(époque  : 1670  avant  J.-C.). 

Les  poètes  représentent  le  premier  de 
ces  deux  princes  comme  excessivement 
cruel,  et  assurent  que  Trochile,  son 
frère,  fut  contraint  par  ses  rigueurs  de 
se  réfugier  à Éleusis.  Le  second  est 
regardé  comme  le  père  d’ Argus  Pa- 
nopteArestor.  Areslor  et  Agénor  se- 
raient-ils lemème  individu?  M.  Raoul- 
Rochette  (6’o/.  grecq. , I,  p-  173) 
donne  une  solution  affirmative. 

4-9.  AGÉNOR.  Il  y a encore  six 
personnages  de  ce  nom.  1 L"n  fils 
d’Amphion  et  de  Niobe,  tue,  ainsi 
que  ses  six  frères,  par  Apollon  (Apol- 
lod.,  ni,  v,  6).  s“  Un  Egyptide, 
époux  d’Évippé  (Hygin ,fab.  clxk). 
5“  Un  des  deux  jumeaux  phégeides 
(son  frère  se  nomme  Pronoüs  ) qui 
vengent  l’affront  de  leur  sœur  Arsinoc 
sur  l’Amphiaraïde  Alcméon  ( Apol- 
lodore,  111 , vu,  6).  Notez  que  dans 
Pausaniasla  sœur  s’appelle  Alpbesi- 
bée,  les  deux  frères  Axion  et  lé- 
mène.  4°  Un  roi  d’Amyclès , descen- 
dant d'Amyclas  (par  Argale,  Dérite, 
Pélias  , Amphée , Arée ) et  père  de 
Préygène  (I’ausan.  , VIII,  18).  5 
Un  chef  ctolien,  prince  de  Pleur  ou?  Il 
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eut  pour  père  Pleoron,  et  par  cotise - 
<J«ent  pour  aïeul  Etole  ; pour  mère 
Xaulhippe , la  fille  de  Dorus  ; pour 
femme  Èpicaste , sa  cousine , qui  lui 
donna  deux  fils , Porthaon  .et  üérao- 
nice,  auxquels  des  auteurs  substituent 
Pliinée.  6°  Un  fils  d’Anténqr.  Va- 
leureux et  actif  , il  conduisait  la 
deuxième  colonne  des  Troyens  arec 
Paris  et  Àlcalhoiis  ( lliad.,  XII, 
93  ) , défendit  Ce  dernier  lorsqu’il 
tomba- , secourut  Ilélénus  blessé  , 
courut  aider  Hector  à parer  les  coups 
d'Ajax  , attaqua  même  Achille  , et 
mourut  enfin  sous  les  coups  du  jeune 
Pyrrhus. 

AGÉNORIDE,  ’Ayeis^/Jsr (pour 
les  hommes)  ou  ’Ayvxp/r (mais  pour 
les  femmes),  tout  fils  ou  toute  fille 
d’un  Agénor  , et  plus  spécialement 
Cadmus  et  Europe  [Ov.,-Alét.,  III). 
— Gn  trouve  aussi  ce  nom  appliqué 
au  peuple  d’Argos  , que  l’on  regarde 
comme  une  colonie  phénicienne  , et 
par  conséquent  cbananéenue  ( on 
ne  doit  pas  oublier  ici  que  Chnàs 
ou  Chanaan  n’est  autre  qu’ Agénor). 

AGÉNORIE,  ’Ayifiopia,  l’acti- 
vité , l’énergie  , la  vaillance.  Le 
nom  de  cette  déesse  est  grec;  on  le 
représente  en  latin  par  Slrenua 
(adjectif qui  a un  seus  analogue).  A 
Utrcuua  l’Italie  opposait  Yacuna  (la 
fainéantise)  et  Murcia  (la  couardise). 
— On  lit  quelquefois,  au  lieu  d’Agé- 
norie,  Agérome,  ce  qui  nous  reporte 
k Angérenie.  I.e  premier  de  ces  trois 
noms  serait-il  le  même  que  le  troisiè- 
me? Vuy.  Argérobie. 

AGÉ  ROQUE,  ’kytpa %»ff  c’est-a- 
dirc  fier,  hautain,  un  des  douze  fils  de 
Piclée  et  de  Chloris  (7/.,XI,  v.  691). 

AGÉSAISDRE,  ’Ay tcuiApts',  épi- 
thète ionienne  de  Pluton,  qui  emmè- 
ne, qui  emporte  («y»)  les  hommes 
(iîtJpa  «). 

AGESILAS,  'AyWAw j encore 


Pluton.  Le  sens  de  cette  épithète  est 
presque  le  même  que  celui  de  la  pré- 
cédente ; le  dieu  qui  emporte  1rs 
hommes,  emporte  aussi  les  peuples 

(Attoiis). 

AGETE , 'Aysref , fils , comme 
Aristée,  de  la  nymphe  Cyrène  et 
d’Apollon.  C’est  aussi  un  surnom 
de  Pluton  qui  emmène  et  qui  em- 
porte tout  (comp.  les  deux  art.  qui 
précèdent).  Les  Lacédémoniens  don- 
naient le  même  nom  au  prêtre  quioffi- 
ciaildans  les  Carnées.  Comp. le  N.  B. 
d’AGÉTOB. 

AGÉTOR,  ’AysVs-p  ( c’est-à-dirc 
conducteur) , surnom  commun  i°  k 
Hermès  (psychopompe  ou  conducteur 
des  âmes),  20  k Jupiter  que  Lacédé- 
mone honorait  comme  présidant  au 
départ  des  armées.  On  lui  offrait  un 
sacrifice  dans  Sparte  même,  avant  le 
départ,  puis  l’officiant  prenait  le  feu 
du  sacrifice  et  le  portait  jusqu’à  la 
frontière  où  la  même  cérémonie  avait 
lieu.  Celte  fois  on  réunissait  k Jupi- 
ter, dans  l’invocation,  la  guerrière 
Pallas.  La  fête  grecque  mentionnée 
par  Hésychius  sous  le  nom  d’Agé- 
tories  , et  dont  on  soupçonne  que  le 
dieu  était  Apollon  , fut  peut-être  cet. 
ensemble  de  sacrifices  kZeus  Age- 
tor;  ce  qui  s’accorde  avec  la  conjec- 
ture de  ceux  qui  en  dérivent  le  nom 
de  0-rp«Ti»n*ii  *y«ys,  vie  militaire. 
D’autres  l’ont  comparée  aux  Car- 
nées. En  effet  Apollon,  objet  du  culte 
dans  les  Carnées,  aurait,  autant  et 
plus  que  tout  autre  , droit  au  titre 
d’Agetor.  C’est  lui  qui  conduit  le  char 
solaire , l’année , le  cortège  des  pla- 
nètes, etc.,  etc. — IV.  B.  Un  prêtre 
de  Vénus  k Cypre  portait  aussi  le 
nom  d’Agétor.  Etait  - ce  celui  qui 
conduisait  la  pompe  sacrée  , ou  qui 
portait  quelque  simulacre  saint  nu 
quelque  symbole  du  culte  aphrodisia- 
que {V ?jr.  YÉhus}?.  ( 
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AGHDl  qu’on  nomme  aussi  De- 
vIghdi  (c’est-à-dire  divine  Aghdi) 
est , dans  la  mythologie  hindoue  , la 
fille  de  Souaïambhouva  (la  première 
émanation  de  Brahma)  et  ae  Sata- 
droupaï.  Elle  épousa  le  patriarche 
Kartama,  en  eut  neuf  filles  et  un  fils, 
Kapila  , qui  n’est  autre  queVichnou, 
à la  naissance  duquel  la  cour,  cé- 
leste tout  entière  tressaillit  de  joie, 
et  qui  lui-même  initia  sa  mère  h la 
connaissance  des  choses  divines  et  de 
l’éternelle  félicité.  Ainsi  instruite  par 
son  fils , Aghdi  alla  faire  un  pèleri- 
nage sur  les  bords  du  Bendoucaracou 
(fleuve  Bendou),  et  par  la  marcha 
dans  la  route  de  la  perfection  (San- 
djiaïoga),  et , obtenant  la  béatitude 
Saïoutciiiain, s'affranchit  de  l’obliga- 
tion de  revenir  dans  le  monde  terres- 
tre une  seconde  fois  sous  une  forme 
animale  quelconque.  Les  neuf  filles 
d’Aghdi  furent  données  en  mariage 
h neuf  des  plus  anciens  patriarches. 
Voici  leurs  noms  et  ceux  de  leurs 
divins  époux  : 

VILLES  d’.VüH UT.  PATRIARCH.  ÉrOtfX. 

f Kalî.  Maritrlii. 

a Annoiirouî.  Attcria  ou  Atri. 

3 Slratî.  * Àngaraea  ou  Angiras. 

4 Avirpouci.  Paoulaslia. 

5 Réti.  Poulaia. 

6 Kriî.  Krouta  ou  Kratou. 

« Kiati.  l’rougou  ou  Rlirigou. 

8 Aruundati.  Vacichta. 

9 Sauti.  Adarvan. 

AGllNAI,  déesse  hindoue , femme 
d’Aghni. 

AGHiNI  ( que  l’on  écrit  aussi 
Acxi  et  pour  lequel  on  trouve  quel- 
quefois Aghisi  ) , dicn  du  feu  dans  la 
mythologie  hindoue  ( Lois  île  Me- 
nou , en  allem.,  IX  , 3io),  figuré 
dans  le  système  du  brahmâïsme  parmi 
les  huit  Valons  qui  viennent  îmme'- 
diatement  au-dessous  de  Brahma.  Il 
a sous  scs  ordres  la  région  du  sud- 
est  , et  par  conséquent  il  a polir 
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vis-à-vis  Vaïou  ( antrement  Pavaea 
ou  Marouta),  le  roi  des  vents,  le  dieu 
pur,  l’air  personnifié  , véhicule  des 
sons  et  des  odeurs.  L’ami  de  Vaïou, 
tel  est  le  nom  par  lequel  souvent  on 
désigne  Aghni.  C’est  qu’Aghni  n’est 
pas  setrlement  le  feu  au  physique,  c’est 
le  Feu  dans  toute  sa  latitude,  c’est 
le  Fia  égyptien,  bien  plus  que  PHé- 
pheste  grec.  En  lui  se  formule  la  lu- 
mière avec  son  cortège  d’attributs  ou 
de  formes,  calorique,  électricité,  ma- 
gnétisme , l’intelligence,  la  loi , le  sa- 
crifice. L’air  alors  s’unit  au  feu  dans 
le  culte  comme  dans  les  idées.  Or  ou 
se  joue  , où  glisse  le  feu-lumiere  7 
dans  l’air.  De  quellemanièrc  l’homme 
se  représeute-t-il  la  vie, rame?  comme 
un  air  ou  comme  un  feu  subtil.  Et  si 
l’on  passe  dans  la  sphère  des  sacrifices 
sur  la  terre  ’,  des  expiations  dans  un 
autre  monde  , quoi  de  plus  pur  dans 
ces  deux  séjours  de  l’homme  que  1 air 
et  le  feu,  agents  éternels  et  inévitables 
de  toute  purification  ? Le  nom  même 
d’Aghni  rappelle  plusieurs  de  ces 
idées.  C’est  VJgnis  des  Latins  ; c’est 
l’iyvo’f  des  Grecs  ; c’est  J g nus  qui 
jette  h la  fois  dans  l’esprit  les  deux 
notions  de  sacrifice  et  de  pureté.  Aussi 
parmi  ses  surnoms  remarque-t-on 
celui  de  Pavaea  ou  purificateur  ( Bha - 
gavat  - G.  , Dial.  X , dans  Y As. 
Magazin,  t.  II,  p.  247,  et  Lois  de 
Menou  en  allem.,  V , 96  et  97  ). 
Allons  plus  loin  maintenant.  i°  Aghni 
qui  s’est  élevé  si  haut,  ily  a un  instant  , 
s’abaisse  et  se  spécialise  avec  non 
moins  de  facilité.  Il  s'identifie  presque 
h la  lumière  solaire , ou  si  l’on  veut  à 
la  lumière  du  système  dont  le  soleil 
est  le  centre  et  le  roi.  Comme  tel , il 
brûle  d’amour  pour  les  femmes  des 
sept  Richis,  les  séduit,  et  quand  leurs 
épouxindigiiés  les  chassent  loin  d eux, 
il  les  transporte  aux  cieux  où  elles 
deviennent  les  sept  planètes.  Il  est 


1 


ÀGiï 

aussi  le  feu  terrestre,  le  feu  sublerra- 
né.le  feu  central,  celuiqui^outdansles 
entrailles  de  notre  globe,  qui  imprime 
des  secousses  à sa  surface,  qui  lance  la 
lave  en  fusées  capricieuses  , qui  tient 
)es  eaux  médicinales  en  ébullition. 
Il  est  le  feu  brahmanique  , le  feu  de 
l’autel , le  feu  du  foyer,  le  foyer  mê- 
me : et  le  foyer  est  un  autel.  C’est  à 
lui  que,  dans  la  cérémonie  de  l'hymen, 
Gandharva  (le  soleil  musicien)  remet 
la  fiancée  que  lui-même  remet  h l’é- 
poux ravi , c’est-’a-dire  que  le  dieu  su- 
prême , harmonieux  modérateur  des 
mondes,  principe  igné  de  la  plus  haute 
acception  , se  déléguant  en  principe 
igné  spécial  , domestique  ( le  foyer  ), 
préside  au  mariage  et  remet  au  mari 
la  gardienne  de  l’àtre  sacré.  2° 
Aghni  ne  s’offre  pas  seulement  comme 
feu  utile  ou  bienfaisant,  il  est  aussi  le 
feu  qui  consume  et  qui  détruit.  C’est 
ainsi  qu’en  Egypte  Fta  se  délègue  en 
Sovk  ou  Remla  (Saturne)  et  en  Er- 
tosi  (Mars)  qui  sont  loin  d’être  favo- 
rables à l’homme.  C’est  ainsi  qu’aux 
Indes  même  Siva,  bien  plus  élevé 
qn’Aghui  dans  la  hiérarchie,  est  tour 
h lour  Baghis  et  Roudra,  Déonach 
et  Kali.  De  là  les  deux  visages  avec 
lesquels  on  le  représente  ; ces  deux 
visages  symbolisent  la  flamme  qui  gé- 
nère et  la  flamme  qui  met  en  cendres. 
Des  flammes  aussi  couronnent  sa  dou- 
ble tète  ; des  quatre  bras  qui  partent 
de  ses  épaules  deux  portent  des  glai- 
ves ( Sonnerat  , Voyage  aux  In- 
dus orient.  ).  Ses  jambes  sont  au 
nombre  de  trois  et  indiquent  les  trois 
espèces  de  feu  rituel, celui  du  mariage, 
celui  des  funérailles,  celui  du  sacrifice 
réservé  aux  Brahmcs.  Il  estportésur 
uh  belier  azuré  que  décorent  des  cor- 
nes rouges.  Ces  deux  couleurs  sont  de 
frappantes  images  du  dieu  feu.  Quant 
au  belier  il  nous  rappelle  et  l’Amoun 
égyptien  et  le  belier  dcPhryxus.  Le 
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criocéphale  de  Thèbes  a le  plus  sou- 
vent deux  têtes  sur  les  monuments  i 
?t  l’or  dont  brille  la  toison  du  sauveur 
de  Pliry  xus  revient  aux  deux  éclatan- 
tes couleurs  du  belier  d’ Aghni  (on  doit 
penser  ici  h Vaurea  Venus  des  La- 
tins , à Chrysaor , h la  pluie  d’or 
de  Danaé,  à Hiratiiagharbha).  Ajou- 
tons ici,  toute  fortuite  que  peut  être 
cette  coïncidence, le  rapport  du  belier 
à l’agneau  , mot  presque  éponyme 
d’Aglmi.  — Tous  les  aïeux,  disent 
les  Hindous  , ont  deux  bouches , 
celle  du  brahmane  et  celle  d’ Aghni 
( la  prière  purifiante  et  le  feu  vivifi- 
cateur).  Aussi  est-il  de  foi  qu’on  11e 
peut  trop  souvent  sacrifier  à Aghni. 
Chaque  jour  , ses  brahmanes  com- 
mencent par  quelques  offrandes  ou 
quelques  cérémonies  en  son  honneur 
le  sacrifice  qu’ils  font  à d’autres 
divinités  ( Lois  de  Menou  , III,  84, 
85  ).  C’est  surtout  l’huile  de  coco  et 
le  beurre  clarifié  qu’on  lui  présente. 
Du  bois  de  sandal , du  camphrier, 
du  hdelleum  , du  sésame  vert , des 
cannes  à sucre  , des  dattes  , du  riz  , 
la  moelle,  les  fruits  et  les  fleurs 
de  certains  arbres  y figurent  encore. 
Le  choix  de  ces  cléments  u’ est  pas  remis 
à l’arbitraire.  Des  prescriptions  très- 
mi  nutieuses  décident  de  ceux  qu’on  doit 
admettre  dans  le  sacrifice,  et  les  Brali- 
raes  affectent  d’envelopper  ces  rites 
sacrés  d’un  mystère  profond  (Paulin  de 
S.  Barlh.,  Syst.  l/rahm.,  p.  9-12  ; 
Asiat.  Kes.,  l.I,  p.  4oi).Il  faut  dis- 
tinguer dans  les  hommages  adres- 
sés à Aglmi,  les  sacrifices  du  feu  qu'on 
nomme  Iaghaouladjnia,  et  les  offran- 
des au  feu , Homa , et  mieux  encore 
les  Iadjnia  proprement  dits  dans  les- 
quels les  victimes  sont  consumées  sur 
l’autel  du  feu  ( véritables  holocaustes 
du  feu  ) et  le  Balidaua  où  la  chair 
était  offerte,  mais  non  brûlée.  Il  pa- 
rait indubitable  que  daus  la  classe  des 
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hulocausles  eurent  très-souvent  a fi- 
gurer desPourouchamedha  (sacrifices 
d’un  homme),  soit  qqe  dans  ces  san- 
glantes exécutions  les  prêtres  n’aient 
entendu  qu’étalèr  aux  yeux  des  peu- 
ples des  cérémonies  symboliques,  soit 
qu’ils  aient  eu  en  vue  un  autre 
but. 

AGHNIÇAVARNI,  un  des  qua- 
torze Menons,  et  un  des  sept  dont  le 
inonde  attend  encore  la  venue,  selon 
la  doctrine  brahmâïque. 

AGHNIÇOUTTAS , fils  de  Ma- 
ritcbi , dans  la  mythologie  hindoue,  sont 
pris  h la  fois  pour  les  aïeux  des  Dévas 
et  pour  ceux  des  Brahmes. 

AGHOGOK,  le  dieu  suprême  se- 
lon les  peuples  des  îles  Aléoutiennes, 
qui  croient  fermement  que  l’espèce 
humaine  est  liée  des  chiens  par  ordre 
de  ce  grand  Démiurge  (Billings,  Voy. 
au  Kamtch.).  Il  faut  ici  se  souvenir 
que  pour  les  Kamtchadales  et  pour  les 
insulaires  leurs  voisins,  le  chien  , seul 
animal  qu’ils  aient  soumis  au  joug  de 
la  vie  domestique,  est  le  fétiche  par  ex- 
cellence ; et  d’autre  part  on  doit  son- 
ger et  aux  mythes  et  aux  théories 
scientifiques  modernes,  qui  nous  mon- 
trent l’homme  n’apparaissant  sur  le 
globe  qu’après  les  autres  mammifères. 

AGIS,  Lycien  de  la  suite  d’Enée, 
tué  par  Valère.  En.,  X (Etym.  in- 
certaine: «y  «...  d’ouâ'yn»)?  — Les 
prêtres  jongleurs  de  Cybèle  se  nom- 
maient Agides.  Ce  mot  serait-il  une 
corruption  d’Agyrtes,  ’Ay ufrai? 

AGLAE.  Voy.  l’art.  t|ui  suit. 

AGLAIA,  ’AyA «/<)  en  ion.,  ’Ay- 
A«/«  en  dor.  Ce  nom  veut  dire  splen- 
deur, beauté,  et  quelques  uns  y sub- 
stituent soit  Eglé  («iy As)  qui  est  le  mot 
grec  pur,  soit  Aglaé  (adj.  fém.).  Il  est 
commun  i°  à la  plus  jeune  des  trois 
Grâces  que  reconnaissent  vulgaire- 
ment les  poètes,  cl  qui  fut  dit-on  l’é- 
pouse de  Yulcaiu  j j"  à une  épouse 
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d’Her cille  qui  la  rendit  mère  d’Oue- 
sippe  et  a Antias;  3°  à la  mère 
du  beau  Nirée  qui  l’eut  de  Champs 
et  non  de  Cécrop.  Champs  veut  dire 
au  beau  visage. 

AGL  AIRE,  ’AyA«i(^«,  femme  d’A- 
mythaon,  l’oncle  de  Jason  (Diodore 
de  Sic.,  IV,  68).  A ce  nom  Apollodore 
substitue  celui  d’Idomènc(I,  îx),  et  le 
Schol.  de  Théocrite  (III,  43)  celui 
de  Rhodope. 

AGLAOMORPHE,-AyA*o',«^of, 
c’esl-h-dire  à formes  brillantes,  au 
bel  extérieur , surnom  commun  aux 
deux  dieux-soleils  Bacchus  et  Apollon 
(dnlhol.). 

AGLAOPE,  i°  Esculapc  (AyA*é- 
5rns);  une  des  trois  ou  quatre  Si- 
rènes des  anciens  (’A/A«o*>i).  Notez 
ici  que  ou....  deuxième  élément  du 
nom  ou  surnom  divin  signifie  indiffé- 
remment visage  et  voix. 

AGLAOPI1EME,  ’AyAaop'^i?,  ou 
AGLAOPHONE,  ’AyA*i>!p*>if , Si- 
rène. Son  nom,  expressif  comme  ceux 
de  toutes  ses  sœurs,  signifie  à voix  so- 
Hore , à voix  éclatante.  Aglaophône 
est  une  des  trois  nymphes  admises  par 
le  Scholiaste  d’Apollonius  (IV,  892); 
Aglaophèrae,  une  des  quatre  que  nom- 
me le  Scholiaste  de  l’Odyssée  (XII, 
39). 

AGLAURE , wAyA avfos  (avec  ter- 
minaison masculine  ) ou  Agratji.e  , 
v Ky pzuXos  selon  Pollux  (VIII,  9» 
§ 106),  Apollodore  (III,  xm), 
etHésychius,  (art.  AypavAaf),  fille  de 
Cécrops,  prince  athénien.  Selon  le  ré- 
cit ordinaire,  elle  favorisa  les  furtives 
entrevues  d’Hermès  (Mercure  ) avec 
Hersé,  sa  sœur.  Mais  entremetteuse 
avare,  elle  ne  laissait  pénétrer  l’amant 
. céleste  que  moyennant  argent  ( copie 
grossière  du  mythe  de  la  pluie  d’or, 
compris  a la  moderne).  Suivant  un  au- 
tre récit,  Aglaure  est  une  confidente  ja- 
louse, rivale  d’une  sœur  trop  heureuse. 
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Un  jour  clic  barre  le  chemin  au  dieu , 
et  déclare  qu’elle  ne  quittera  la  place 
qu’après  lui.  Hermès  alors  lachangeeu 
pierre.  Dans  uuc  troisième  légende, 
Minerve  confie  aux  trois  sœurs  la  ciste 
qui  contient  Ériclithonius,  le  fruit  in- 
forme des  brutales  tentatives  d’Hé- 
pbeste  (Vulcaiu)  sur  la  chaste  déesse. 
C’est  leur  dire  de  ne  pas  l’ouvrir.  Elles 
désobéissent  : Aglaure  les  y avait  ex- 
citées. Tout  à coup  elles  aperçoivent 
un  jeune  dragon,  elles s’épouvauteut  : 
Coronis  les  voit  et  va  conter  h Miuervc 
tout  ce  qui  se  passe.  Les  trois  curieuses 
se  précipitent  de  l’Acropole  d’Athènes 
ou, si  l’on  veut, d’un  rocher  dans  la  mer. 
D’assez  bonne  heure,  sans  doute,  on 
lia  cette  tradition  a la  précédente,  en 
disant  que  Minervese  venge  de  l’infidé- 
lité des  trois  sœurS  en  inspirant  h l’une 
l’amour,  a l’autre  la  jalousie.  Selon 
quelques  mythologues , les  entrevues 
qu’ Aglaure  ménageai  tauxdeux  amants 
eurent  lieu  dans  le  temple  de  Pallas,  et 
la  déesse  scandalisée  la  punit  de  son 
idée  sacrilège  en  lui  inspirant  une 
passion  rivale.  Mais,  adiré  vrai,  tou- 
tes ces  énonciations  de  motifs  préten- 
dus sont  fausses,  tous  ces  détails  tra- 
vestis et  mal  entendus.  Minerve  est 
Phalle-Arddhanari.  Comment  peut- 
elle  s’offenser  de  la  jonction  des  deux 
sexes?  C’est  par  elle  et  en  quelque 
sortechez  elle  queccltejonclion  a lieu  ; 
son  temple,  voùtcqui  couvre  les  époux, 
revient  au  réseau  de  l’Ilépheste  de  Sa- 
mo thrace  (Vulcain),  réseau  h mailles 
invisibles  et  qui  enlace  l’univers  sans 
que  l’univers  le  sache.  — Sous  l'in- 
fluence du  point  de  vue  évhéméristc, 
et  quand  on  prend  de  bonne  foi  Cé- 
crops  pour  un  Phénicien  de  Saïs,  civi- 
lisateur de  l’Attique,  de  laquelle  il 
importe  les  lumières  combinées  de  la 
Syrie , dont  il  est  originaire  et  de 
l’Egypte  dont  il  est  natif,  on  ne  peut 
inauquer  de  voir  dans  ses  filles  les  pro- 


pagatrices des  idées  nouvelles,  celles 
qui,  soit  comme  épouses  des  principaux 
indigènes,  soitcomme prêtresses  du  cul- 
te exotique,  popularisent  les  améliora- 
tions conçues  par  Cécrops.  Nul  doute, 
au  fond,  que  les  choses  u’aieut  nu  se 
passeràpeuprèsdeceltc  manière. Il  ne 
reste  a prouver  qu’un  fait  : c’est  que 
l’Attique  a été  civilisée  par  Cécrops  ; 
il  semble  même  qu’une  section  de  tribu 
athénienne  ait  porté  le  nom  d’Aglaure 
(’AyAaufs).  Dans  la  Salamine  cypriote 
on  immolait  des  victimes  humaines  en 
1 honneur  de  la  prétendue  civilisatrice 
de  l’Attique  (Meursius,  Cypr. , I, 
20,2 1).  Aglaure  est  aussi  fe  nom  i”  de 
la  femme  de  Cécrops,  nymphe,  ajoute- 
t-on  et  prêtresse  de  Minerve  (mais 
elle  s’appelle  Aglauris, ’AyAatipi'j);  2° 
d’une  fille  qu’Erechthée  eut  de  sa  pro- 
pre fille  Procris  ( Muncker  sur  Hy- 
gin,  f.  cci.ni).  Departetd  autre, c’est 
la  même  conception  fondamentale  que 
l’Aglaure,  fille  de  Cécrops;  c’est  la  fille- 
épouse,  c’est,  pour  le  répéter  encore, 
la  grande  Sacti  ( Paraçacti  ) du  roi  en 
qui  le  langage  primitif  résume  tout 
un  peuple,  toute  une  contrée  et  toute 
uue  époque. 

AGLALS,Ay>.«or,  le  plus  pauvre 
des  Arcadiens.  Apollon  le  proclama 
plus  heureux  que  le  roi  de  Lydie  Gygès 

a 1ère-  Maxim  e). 

AGLIlîOL.  Voy.  Élacabale. 

AGMON  , " Ay^tta»  , compagnon 
de  Diomède  , voulait , contraire- 
ment aux  autres  suivants  de  ce  chef, 
qu’on  donnât  des  secours  à Turnus 
pour  combattre  Enée.  Il  fut  changé  en 
cygne. 

AGNAR  ( mylh.scandin .),  fils  du 
roi  inhospitalier  Geirrod,  figure  dans 
le  mythe  de  Grimnir  (incarnation  hu- 
maine d’Odin  ) comme  l’opposé  de  sou 
père.  Tandis  que  l’impitoyable  mo- 
narque fait  charger  de  chaînes  le  dieu 
qui  daigne  descendre  sur  la  terre,  et 
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lui  adresse  des  interrogations  impé- 
rieuses, Àgnar,  alors  âgé  de  dix  ans, 
présente  au  céleste  captif  un  breuvage 
rafraîchissant.  Griinuir,  qui  jusqu’il  ce 
moment  a gardé  un  silence  opiniâtre, 
béni»  le  pieux  adolescent,  lui  promet 
l’empire  paternel,  lui  explique  le  mé- 
canisme des  àstres  et  du  monde,  mais 
sens  des  formules  mythiques,  lui  révèle 
les  nombreuses  épithètes  que  la  mytho- 
logie regarde  comme  ses  noms  et  enfin 
son  nom  véritable  ( Grimnùmal, 
strop.  4-53  , dans  le  t.  I de  l’Edda 
de  Copenh. , p.  36-39).  A ce  nom  re- 
douté , Geirrod  en  démence  se  perce  de 
son  épée , et  Agnar  lui  succède  (épis, 
en  prose  qui  termiue  le  Griinnism.). 
Ces  détails  mythologiques  nous  rap- 
pellent les  scènes  nombreuses  oâ  nous 
voyons  encore  la  jeunesse  bienfaisante 
et  pieuse  se  mettre  en  opposition  avec 
la  vieillesse  ou  la  'virilité  impie.  Ainsi, 
auprès  deMéxcnce, l’ennemi  des  dieux, 
se  dessine  l’aimable  Lausus  : Rusiris, 
Géryon,  Diomède  ont  tous  desparèdres 
d’un  caractère  plus  doux;  si  Minos- 
Taureau  (sous  le  nom  du  Minolaurc) 
doit  tuer  Thésée,  Ariadne  le  sauve  et 
Phèdre  ne  prend  pas  moins  d’intérêt  h 
lui.  Agnar,  par  son  âge  si  tendre, 
par  son  rôle  d’assesseur  et  de  té- 
moin, par  son  acte  d’écbanson  , re- 
vient aux  Cadmilcsde  Samolhrace.  Le 
breuvage  présente  une  analogie  na- 
turelle avec  le  mystique  Cycéon, 
offert  par  Baubo  à l’errante  Cérès. 
Finn  Magnus  ( Lrx.  mylh.  , fin  de 
l’Edda  de  Copenh.,  4° O regarde 
Agnar  comme  la  personnification  de 
l’été  ; Geirrod , au  contraire , est 
l'hiver.  L’été  est  fils  de  l’hiver.  Odiu 
(l’atmosphère,  Jupiter  aer.  Jupiter 
cœlum)  est  en  relation  avec  les  deux 
saisons  : l’hiver  le  maltraite, l’attriste; 
on  dirait  presque  l’appesantit  et  l’en- 
chaîne (par  le  froid);  l’été,  au  con- 
traire, le  rasséréné  et  l’épanouit.  On 


expliquerait  même,  si  l’on  y tenait,  la 
nomenclature  successive  des  épithètes 
bdîniques  par  celte  voie.  A mesure 
que  l’hiver  avance , un  nouveau 
phénomène  a lieu  dans  l’air;  mais  nou- 
velle forme,  alors  nouvelle  dénomina- 
tion ! Enfin  le  Dieu-Air  se  proclame 
nettement  : il  n’est  plus  tel  ou  tel  phé- 
nomène partie  de  lui-même  ; il  est  lui , 
lui  tout  entier  : c’est  h l’équinoxe  du 
printemps  que  cette  grande  manifes- 
tation a lieu , elle  tue  l’hiver  et  met 
sur  le  trône  la  belle  saison , enfant 
naguère,  successivement  adolescent, 
adulte  et  dans  toute  la  force  de  l’âge 
viril.  Il  est  parlé  d’un  autre  Acvut , 
oncle  du  précédent,  élevé  par  Frigga, 
chassé  de  sa  terre  natale  etreléguéau- 
delh  desmers, surlacôte  des  Outgards 
(géants),  par  Geirrod  (son  frère)? 
AGNI.  Voy.  Aghni. 

AGNIÂN , mauvais  ge’nie  des  lé- 
gendes brésiliennes , enlève  les  corps 
de  leurs  fosses  dolioformes,  lorsque 
les  parents  ou  lesainis  du  défuut  n’ont 
pas  soin  de  laisser  des  vivres  autour 
de  celte  place  funèbre.  Il  est  facile 
de  comprendre  dans  quel  but  les  jon- 
gleurs de  celte  contrée  avaient  per- 
suadé aux  sauvages  que  les  âmes 
mangeaient  après  la  mort. 

AGNITE,  AGjNO . Voy . IIagki- 
te,  IIagno. 

AGOIE  , dieu  du  bon  conseil  chez, 
les  Nègres  de  Juidah  , côte  des  Es- 
claves, en  Guinée  (Voy.  duMarchais, 
Voy.  en  Guinée.,  t.  II  ,p.  129  et 
Allgem.  hist.  cl.  Reis. , t.  IV,  p. 
329  et  35o).  Sa  statue,  d’environ 
dix-huit  pouces  de  hauteur,  se  trouve 
dans  la  maison  du  prêtre  principal, 
sur  une  table  qui,  de  plus,  porte  trois 
écuelles  de  bois  et  une  vingtaine  de 
petites  balles  de  terre.  Lorsque  la 
peuplade  médite  quelque  entreprise , 
ou  même  quand  quelque  Nègre , ca- 
pable de  payer  la  prophétie,  désire 
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connaître  le  succès  de  son  projet , on 
va  prendre  conseil  du  dieu  Agoïe.  On 
commence  par  un  sacrifice;  on  fait 
ensuite  quelque  cadeau  au  prêtre 
chez  lequel  est  domiciliée  l’idole  ; et 
le  prêtre  paye'  officie.  Il  est  inutile 
d’entrer  dans  le  détail  des  mouve- 
ments, des  contorsions  par  lesquels  il 
prélude  a la  grande  cérémonie.  Ces 
préliminaires  achevés  , il  prend  les 
petites  halles  et  les  jette  au  hasard 
dans  les  e'çuelles,  jusqu’à  ce  qu’elles 
se  trouvent  dans  chacune  en  nombre 
impair.  Il  recommence  le  même  ma- 
nège plusieurs  fois  , et,  si  le  nombre 
impair  se  reproduit  constamment  , il 
proclame  que  les  tentatives  seront 
couronnées  de  succès.  Les  femmes 
surtout  attachent  la  plus  grande 
importance  aux  décisions  du  dieu 
Ago  Ve,  et  adoptent  ses  solutions  avec 
la  foi  la  plus  vive.  Lorsque  l’évène- 
ment les  dément,  elles  attribuent 
cet  incident  soit  a la  négligence  ou 
même  h la  mauvaise  foi  du  prêtre, 
intermédiaire  nécessaire  d’ Agoïe  et 
de  l’homme  , soit  à quelque  circon- 
stance dont  on  n’aura  pas  tenu  comptp, 
et  qu’on  n’a  pas  fait  entrer  dans  la  po- 
sition du  problème  présenté  à la  divi- 
nité. Du  reste  il  est  présumable  que , 
pour  les  chefs  de  la  nation,  les  répon- 
ses du  dieu  Agoïe,  comme  dans  la 
Grèce  celle  desoracles,  sont  en  grande 
partie  des  moyens  et  des  ressorts  po- 
litiques. La  statue  d’ Agoïe  a,  comme 
nous  l’avons  dit , environ  dix-huit 
pouces  de  haut.  C’est  un  marmouset 
grotesquement  accroupi  dans  un  vase 
creux  ; sa  position  , et  plus  encore  la 
forme  de  ses  jambes  et  des  doigts  qui 
terminent  lespieds,  lui  donne  quelque 
chose  de  l’aspect  d’un  crapaud.  En 
même  temps  on  ne  peut  s’empêcher 
de  penser  et  aux  Canopes  et  aux  dieux 
hindous  qui  sortent  d’un  calice  de 
lotos.  Agoïe  est  noir  comme  la  race 
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éthiopienne  qui  l’interroge  et  qui  l’a- 
dore ; mais  le  vase  est  rouge.  Une 
bande  de  drap  écarlate,  large  d’un 
doigt , orne  son  cou , des  lambeaux 
de  même  couleur  décorent  chaque 
côté  du  vase.  La  coiffure  qui  surinoute 
sa  tête,  et  qui  sans  nul  doute  est  em- 
blématique , est  des  plus  bizarres. 
Imaginez  uu  javelot  avec  la  tige  infé- 
rieure duquel  se  confond  un  lézard; 
au  dessus  du  lézard  un  croissant,  au 
dessus  du  croissant  un  fer  de  lance , 
et  entre  cette  pointe  terminale  et  le 
croissant  un  autre  lézard  , mais  ho- 
rizontalement placé.  Autour  et  de 
deux  côtés  du  lézard-javelot , et  par- 
lant du  même  centre , s’épanouissent, 
comme  autant  de  rayons  égaux  en 
longueur,  des  plumes  d’oiseaux  indi- 
gènes,des  serpents,  enfin  encore  des 
lézards.  Ces  reptiles,  de  physiono- 
mie si  peu  semblable  , indiquent-ils 
la  prudence  et  l’agilité?  Le  javelot  et 
les  plumes  sont-elles  des  symboles  de 
la  force  qui  ne  recule  pointa  l’aspect 
de  la  guerre? 

AGOMUS,  'Ayants,  c’est-à-dire 
qui  préside  aux  combats  gymniques , 
aux  jeux,  auxfètesoùse  donnent  des 
jeux  , surnom  commun  a Ja- 

nus, à Mercure,  h Mars,  et  sans 
doute  à tous  les  autres  dieux  qui 
étaient  censés  présider  h ces  jou- 
tes, moitié  profanes,  moitié  religieu- 
ses. C’est  ici  le  lieu  de  donner  la  liste 
des  joutes  qui  h Rome  portaient  le  nom 
d’ Agones  (car  il  est  inutile  de  men- 
tionner les  quatre  grands  jeux  de  la 
Grèce,  les  Olympiques,  les  Pythi- 
ques,  les  Isthmiques  et  lesNémeens). 
A Rome  donc  , ou  dans  le  monde  ro- 
main, nous  trouvons  : 1.  L ’Agon 
Capitolinus , institué  par  Domitien 
lors  de  son  douzième  consulat  en  86  : 
il  se  célébrait  de  quatre  en  quatre 
ans,  comme  les  Olympiques,  et  jus- 
qu’à l’au  a 5 0 il  fut  employé  au  lieu 


des  lustres  pour  la  supputation  dés 
années  ( Comp.  Suétone  , Vie  de 
Dont.,  4 , Pline  le  Nat. , XXI , 3; 
Ausone,  Epîl.  xxix,  5).  s.  VA- 
gon Solis  , institue'  par  Aurélien. 
3.  VAgon  Hadrianalis , institué 
par  Adrien  , mais  qui  avait  lieu  dans 
Athènes.  4.  VAgon  iselasticus , 
instituéparAntoniu-le-Pienx,aî,ouz- 
xoles  : les  vainqueurs  se  nommaient 
Hiéroniques,  de  itp if,  sacré,  et  uxit, 
vaincre  : ce  qui  achève  de  nous  con- 
firmer dans  cette  hypothèse  d’origine 
religieuse  que  nous  attribuons  aux 
Agones  de  date  re'cente.  EimPucrrixls 
est  un  mot  général  qui  signifie  que  le 
vainqueur,  en  entrant  dans  sa  ville 
natale  y est  reçu  avec  une  pompe 
triomphale.  5.  VAgon  Actiacus , 
institue'  par  Auguste  en  mémoire  de 
la  bataille  d’Actiuin.  I!  se  célébrait 
tous  les  cinq  ans  près  du  promontoire 
de  ce  nom.  Il  faut  ajouter  h ces  fêles 
les  deux  Agonies  ou  Agonales.  Les 
premières  étaient  les  mêmes  que  les 
Libéialcs,  fêtes  de  Bacchus  {Lang, 
lat.,  par  Varron , XV).  Les  secondes 
étaient  dédiées  a Janus.  Ellesse  célé- 
braient le  9 janvier,  le  21  mai,  le 
11  décembre  j vers  les  équinoxes  de 
printemps  et  d’automne,  et  vers  les 
solstices  d’hiver  et  d’été,  dit  Baycux 
(trad.  des  Fastes  d’Ovide  , 1. 1 , p. 
187.)  Ces  jeux  consistaient  surtout 
en  courses  (emblèmes  de  la  course  du 
soleil  dans  les  deux  ) ? De  plus  l’on 
y sacrifiait  un  belier.  Les  anciens  ont 
donné  au  mot  Agonales  les  étymolo- 
gies lesplusbizarres,  parmi  lesquelles 
celles d’4-/ «vus (sans  angle),  et  d ’ago- 
ne  { ferai-  je?  immolerai- je  ?\ 
tiennent  le  premier  rang  (Yarron, 
Lang,  lat.,  y ; Sénèque,  Controv. 
xi;  Suétone,  Vie  de  Calig.;  Festus, 
art.  Agonalia  ; Ovide,  Fast. , I, 
356).  — JV.  B.  Toutefois  on  donnait 
aux  prêtres  qui  frappaient  la  victime, 


lenomd’y'/g'onesjcequinous  ramène 
h la  formule  ago-ne  ; les  douze  prê- 
tres salions  avaient  parmi  leurs  noms 
celui  d’Agonaux. 

AGOREE,Agob.'f.i,s  et  Agoræa, 
Ayepxioi  et  ’Ay cpitla,  surnom  com- 
mun a Jupiter,  a Mercure,  a Minerve, 
h cause  des  temples  ou  des  statues 
qu’ils  avaient  dans  les  Agora  (forums 
ou  places  publiques).  Il  est  aisé  de 
voir  que  dans  ce  cas  on  les  honorait 
comme  présidant  aux  conseils  ; et  ef- 
fectivement nous  voyons  Jupiter  porter 
le  surnom  de  Bttlée,  B&uWo s {gui 
préside  aux  délibérations)  et  Mi- 
nerve celui  de  Bcvhul*.  Mercure  n’a 
guère  moins  de  droit  ace  titre  , puis- 
que, comme  Minerve,  c’est  la  Sagesse 
personnifiée  ( Hermès  , Aoy«r , etc.) , 
l’Eloquence.  C’est  surtout  à Lacédé- 
mone que  Mercure  et  Minerve  Ago- 
rées  étaient  adorés.  O11  voyait  dans 
cette  ville  une  statue  de  Mercure 
Agnrée  tenant  dans  ses  bras  un  Bac- 
chus enfant. 

AGORILS,  'Ayofiev,  arrière-petit- 
fils  d’Oreste.  Voici  la  généalogie  de 
cette  fraction  de  la  dynastie  tantalidc  : 
Orcste,Penthile,  Damosius,  Agorius, 
Gausan. 

AGOTKON,  les  esprits  du  se- 
cond ordre  chez  les  Iroquois.  On  a 
aussi  donné  leur  nom  aux  jongleurs 
qui  font  métier  de  prédire  l’avenir 
dans  ces  froides  contrées.  On  conçoit 
que  les  objets  de  leurs  prétendues  di- 
viuatinns  sont  excessivement  bornés  : 
le  succès  d’un  voyage,  d’une  chasse, 
d’une  pêche  , d’une  excursion  guer- 
rière, voila  sur  quoi  le  plus  ordinai- 
rement les  magiciens  novices  ont  à 
exercer  leurs  talents  pour  la  conjec- 
ture. Leur  vrai  nom  est  Arcndinvan- 
nes  ou  Agotsinuachs.  Mais  ce  n’est 
pas  la  première  fois  que  l’on  voit  les 
prêtres  prendre  les  nomsdeleurs  dieux 
(Comp.  Bbauma,  CABiBEs,elc.).Les 
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Iliirons  donnent  à ces  prophètes  le 
nom  de  Saïotkatla  ( Allg . Gesch. 
d.  L.  il.  F.  von  America  , t.  I, 
p.  173  et  174). 

AGOUFFI , dien  kalmuk  (ne  se- 
rail-ce  pas  plutôt  un  homme  divinisé  )7 
On  le  représente  assis  sur  un  trône  , 
et  un  livre  a la  main.  Sa  figure  , sa 
taille,  sont  celles  d’un  homme. 

AG  OUI  AN  ( vulg.  Aguyas  ) , le 

Typhon  des  vieilles  légendes  brésilien- 
nes. Les  indigènes  ressentent  la 
crainte  la  plus  vive  au  nom  seul  de  ce 
géniedu  mal,  et  ils  craignent  que  fan- 
taisie ne  lui  prenne  de  faire  de  quel- 
ques uns  d’entre  eux  ses  satellites  et 
ses  victimes.  Heureusement  ils  ont 
des  prêtres  fort  habiles  dans  l’art  de 
conjurer  ce  malin  esprit , qu’ils  for- 
cent même  h leur  dérouler  l’avenir  et 
à leur  donner  des  recettes  pour  les 
maladies. 

AGRAULE.  F o y.  Aglaitre. 

AGRE,'A-/  pos,  génie  égyptien  qu’on 
donne  pour  fils  d’Osiris  et  d’Isis.  En 
effet  l’agriculture  et  par  suite  le  champ 
cultivé,  la  terre  a blé,  le  sol  laboura- 
ble, émanent  du  couple  civilisateur. 
Grâce  à qui  l’espèce  humaine  jouit- 
elle  des  céréales  7 grâce  a deux  puis- 
sants collaborateurs  , le  soleil  et  le 
globe  terrestre , le  soleil  aux  rayons 
fécondateurs,  le  globe  a humus  fecon- 
0 dahlc.  Coinp.  Agrote. 

AGRÉE,  ’Ayp.éf,  fils  de  l’Héra- 
clide  Témène,  un  des  trois  que  la  my- 
thologie nous  montre  faisant  la  con- 
quête du  Péloponcse  quatre-vingts  ans 
après  lesac  de  Troie. — L’Agrée  que 
M.  Noël  donne  comme  fils  d’Apollon 
et  dëCyrène,puispèrcd’Aristée,  nous 
est  inconnu.  L’auteur  sans  doute  a 
voulu  dire  , est  le  même  qu’Aristec  , 
fils  d’Apollon  et  de  Cyane.  Coinp. 

Aon  | ttc 

AGRESKOVÉ.  Foj.Agrisroüé. 

AGRESTE,  Acrestis  , surnom  de 
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Pan.  Du  reste  il  peut  convenir  ’a  tous 
les  dieux  champêtres,  h tous  ceux  qui 
même  passagèrement  sonlcensés  cher- 
cher un  refuge  Ou  une  distraction  aux 
champs,  a tous  ceux,  en  un  mot,  qui 
ont  porté  l’épithète  d’ vAyj«î  (Foy. 
Agrics  , 5 - 8 ) et  qui  sont  ré- 
capitulés par  l’expression  collective 
d’vA  y fiai  Oui  (Dieux  agrestes).  ' 

AGRIANOME , ‘XyfiatéftK , OU 
Agrionome  , fille  de  Perséou  (et  non 
Persée),  épousa  Léodoqtie  et  en  cul 
Oïlée  plus  connu  par  son  fils  Ajax, 
celui  qui  disai  t a J’échapperai  malgré  les 
dieux  » , que  par  lui-même  (Hygiu, 
Fab.  xiv).  Eustathe(sur  IL,  II,  p. 
277),  qui  semble  appuyer  Lycophron 
(v.  1 1 5o  de  sa  Cass.),  donne  h Oïlée 
uuc  généalogie  tout  autre.  Selon  ce 
savant,'  Hodedoque  est  son  père  et 
Laonome  sa  mère. 

AGREE, ’Aypi'ce,  princesse  thébainc 
du  sang  des  Labdacides,  était  fille 
d’OEdipe  et  par  conséquent  sœur  d’Ë- 
téocle,  de  Polynice  et  d’Antigone.  Le 
nom  ordinaire  de  cette  seconde  prin- 
cesse n’est  pas  Agrie  ; le  plus  sou- 
vent on  l’appelle  Ismèncnu  Eurvganie 
( Foy . OEdipe). 

AGRIOPE, 1 Aypoérit,  nymphe  que 
Philammon  rendit  mère  du  célèbre  mu- 
sicien Thamyris.  — Notez  que  l’Eu- 
rydice d’Orphée  ( dans  des  fragments 
d’élégies  d’flcrmésianax  que  nous  a 
conservés  Athénée,  XIU,  20),  et  la 
Téléphasse  d’Agénor  ( Mtinker,  sur 
Hyg .,  f.  clxxviii)  ont  eu  aussi  le 
nom  d’Agriope.  — Argiope  , As- 
TiorE  sont  deux  autres  variantes  pro- 
pres â Téléphasse. 

AGRISKOUÉ  ou  AGRISKOVÉ, 
le  Grand-Esprit  chez  leslroquois.  Les 
voyageurs  ajoutent  ( Allg.  Gesch. 
d.  Folk.  u.  L.  von  Amer.,  t.  I, 
p.  6 1 , etc.)  que  sous  ce  nom  ils  invo- 
quent aussi  le  ciel , le  soleil , cl,  lors- 
qu’ils sont  sur  le  champ  do  bataille,  le 
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dieu  des  combats.  Serait-cc  que  ces 
soi-disant  fétichistes  reconnaissent  en 
tout  et  partout  un  seul  Dieu  qu’ils  in- 
voquent sous  un  seul  et  même  nom,  en 
guerre  comme  en  paix?  Ou  bien , 
comme  les  Hindous , les  Egyptiens  et 
tant  d’autres,  auraient-ils  (d’instinct  et 
irréflexiveraent)  adopté  un  système  d’é- 
inanalion  d’après  lequel  le  Grand-Ma- 
nitou, Monade  suprême,  se  délègue  i° 
en  Ciel  (Knef-Amoun-Climoun,  Ura- 
nus  des  Grecs),  a°  en  Soleil  ou  Lu- 
mière-Soleil (Eta-Fré,  2 ' et  3e  Dé- 
miurge), 3°  en  Mars,  génie  ou  astre 
inférieur.  Ce  n’est  alors  qu’une  indivi- 
dualisation bien  subalternisée  du  Siva 
iroquois,  car  ce  n’est  qu’une  planète. 

1.  AGRIUS,  vAyp<«r , fils  du  roi 
étolien  Porthaon  ou  Portbée  cl  frère 
d'OEnée , fut  mis  sur  le  triftie  au  pré- 
judice de  ce  dernier  par  ses  fils  1 ner- 
site  ( et  non  Tbersippe),  Oncheste, 
Prothoiis,  Céleutor , Ménalippe  et 
Lycopée  qui  se  coalisèrent  contre 
leur  oncle.  Celte  révolution  fut  due 
surtout  a l’absence  de  Diomède  alors 
occupé  devant  Troie.  Mais  dès  le 
retour  du  héros  , tout  changea  de 
face.  Lycopée  fut  tué,  le  vieil  QEuée 
recouvra  le  sceptre  , et  Agrius  dé- 
pouillé d’un  pouvoir  éphémère  se  pen- 
dit (Hygin,  L clxxv;  comp.  Eustalh. 
sur  lliad. , n,  212  , cl  Jleins.  sur 
ponliq.,\il,  ix,  9).  Selon 
d'autres  mythologues  qui  certes  sont 
plus  voisins  de  la  raison  , s’il  faut  ici 
tenir  à la  chronologie,  Diomède,  lors 
du  renversement  de  la  puissance  pa- 
ternelle, était  encore  très-jeune  ; ses 
cousins  tenaient  OEnée  captif  et  le  mal- 
traitaient. Diomède,  revenu  secrète- 
ment d’Argos  au  bout  de  'quelques 
années,  lestua  tous  à l’exception  d’On- 
cbeste  et  de  Tbersile  qui  s’enfuirent 
dans  le  Péloponèsc.  Toutefois  au  lieu 
de  remettre  sur  le  trône  de  Ca- 
lydoii  son  père,  alors  accablé  par  les 


ans,  il  abandonna  le  pouvoir  a André- 
mon  qui  avait  épousé  sa  sœur  et  il  re- 
tourna en  Argolide  avec  OEnée.  Les 
deux  Agriades  qui  avaient  survécu  au 
massacre  de  leurs  frères  lui  tendirent 
une  embuscade  en  Arcadie  au  beu  dit 
la  Table  de  Télèphe , et  se  vengèrent 
parla  mort  du  père  des  coups  que  le  fils 
avait  portés  a leur  famille  [yoy . Pau- 
sa  u i as , II , 2 5 ; A ri  s 1 0 pli  an  e , <7  r« . , 

4 1 7 ; Anton.  Liberalis  , XXXY1I; 
Scbol.  de  Y Iliade  , XTV  , 1 1 9). 
Euripide  avait  composé  sur  ce  sujet 
une  tragédie  d’OEnee  daus  laquelle  il 
nous  montre  Agrius  tué  par  Diomède 
en  même  temps  que  ses  fils.  C’est  aussi 
la  tradition  adoptée  par  Ant.  Liberalis. 
— Maintenant  qu’ est-ce  qu’ Agrius? 
Évidemment, c’estl’homme  deschamps 
(itypof) , le  cultivateur  des  céréales  , 

Ïieut-être  le  pasteur  , peut-être  aussi 
'éducateur  des  abeilles  , opposé  au 
vignicole  , a l’homme  du  jus  de  Bac- 
clius  (Ornés,  d’anos,  le  vin).  Cérès  et 
Bacchus,  comme  le  pain  et  le  vin, 
s’unissent  presque  par  un  lien  fra- 
ternel ; les  deux  cultures  se  servent 
mutuellement  de  complément  :1a  terre 
est  coteaux  et  vallées;  la  vigne  tapisse 
les  uns,  les  épis,  les  gras  herbages  on- 
doient au  fonddes  autres.  Et  en  un  sens 
cesdeux  culturesse  combattent,  se  dis- 
putent le  terrain,  se  posent  comme  ri- 
vales, soit  parleurs  résultats, soit  en  el- 
les-mêmes. Peut-être  y a-t-il  encore 
dans  la  formation  totale  du  mythe 
quelque  lointaine  allusion  aux  dillicul- 
lés  que  le  culte  dionysiaque  eut  a 
s’impatroniser  eu  Grèce.  — Nous 
trouvons  dans  le  nombre  des  lêles 
grecques  plusieurs  noms  qui  dérivent 
ou  qui  semblent  dériver  d’Agrius. 
Toutes  s’appellent  Agrianies  ; ce  sont 
i°  des  combats  et  jeux  publics  célé- 
brés à Thèbes;  2°  des  fêles  argiennes 
en  l’honneur  des  morts;  3"  une  autre 
fêle  argienne  eu  l'honneur  de  la  fille 
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(l'un  prêtre.  Les  femmes  couraient 
à travers  champs , cherchant  Bac- 
chus , puis  rentraient  chez  elles  en 
criant  : « Bacçbusest  chez  les  Muses;» 
alors  elles  squpaient  copieusement  et 
se  proposaient  des  énigmes  pendant 
le  repas.  La  licence  de  cette  fêle  al- 
lait jusqu  a la  frénésie  et  défiait  celle 
des  Bacchanales  même  , s’il  est  vrai 
qu'on  doive  prendre  a la  lettre  le  pré- 
tendu massacre  d’IIjppase  le  Leucip- 
pide  par  des  filles  de  Minyas  , roi 
d’Orcnomène  , massacre  commis,  as- 
^qre-t-on,  sous  l’influence  de  l'exalta- 
tion religieuse.  Il  est  vrai  que  les 
membres  de  cette  famille  furent, en  pu- 
nition de  cette  atroce  démence,  exclus 
’ a jamais  des  Agriaules  sous  peine  de 
i(iort.  On  a même  écrit  qu’un  d’eux 
subit  celle  peine  pour  s’être  glissé  fur- 
tivement dans  l’enceinte  où  se  célé- 
braient les  cérémonies. 

2-4.  AGR1LS,  "Ay  pmsjtrois  autres 
personnages  mythologiques  moins 
connus  que  le  précédent,  ce  sont  : 
i“  Un  géant  (Hypios  signifie  farou-. 
elle,  sauvage):  mais  au  fond  diffère-t-il 
d’Agre  ou  d’Agrotc , le  Titan  de 
Sauçhonialon?  Les  Parques , dit- 
on,  le  tuèrent  : les  Parques  tuent  tout 
le  monde  (Comp.  Agrote).  2°  Un 
centaure  ( M.  Nocl  le  scinde  en 
deux  : le  premier,  dit-il , fut  mis  en 
fuite  par  Hercule  qui  l’épouvanta  en 
le  menaçant  de  tisons  allumés  à 
Pholoé  d’ans  la  grotte  de  Pholus;  le 
second  fut  tué  par  ce  héros).  3°  Un 
fils  d'Ulysse  et  de  Circé  (par  con- 
séquent frère  de  Lalinus). 

5-8.AGR1US,"  Aypits,  ouAgrée, 
’Ayfiéf,  surnom  commun;  i°  à Pan 
chez  les  Athéniens  ; 2°  à Bacchus  ; 
3°  au  berger  mélissotropbc  Aristée  ; 
4°  et  sans  doute  à beaucoup  d’autres 
désignés,  chez  des  poètes  et  des 
mythologues,  sous  le  nom  d ' Agrii 
DU,  " Ayfiai  ©mi,  tels  que  Diane  et 
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Apollon  (médailles  qui  représentent 
le  dieu  parcourant  les  campagnes  avec 
un  entourage  de  cerfs  et  de  chiens). 

AGROLAS  (Agrolaus  en  latin,  en 
grec  ' AypcXxcç  ) et  Hïperbuis  , Sici- 
liens Péksgues  qui  vinrent  s’établir  eu 
Acaruanie  (Pausanias , I,  28),  et  qui, 
selon  Larcher  beaucoup  trop  prompt  à 
tirer  des  conclusions  d’un  passage  évi- 
demment mutilé  , auraient  d’abord 
habité  l’Attique  où  on  leur  concéda 
des  terres  au-dessous  du  mont  Hy- 
melte,  h condition  qu’ils  construiraient 
une  partie  du  mur  de  la  citadelle  qui 
porta  depuis  leur  nom  (Voyez  Clir. 
d’ Hcr.,  par  Larcher,  VIH , § 6 , p. 
249  ; et  Raoul-Roch. , Col.  gr. , 
I,  p.  42j). 

AGROLÉ  I ERE,  ' Aypox'iTupa,  et 
(primitivement,  3 çe  qu'il  nous  semble) 
Âgrotere,  ' AypoTipcc,  Diane  qui  est 
censée  habiter  la  campagne.  Ou  l’ho- 
norail  dans  la  capitale  de  l'Attiquepar 
un  magnifique  sacrifice  de  cinq  cents 
chèvres,  institué,  dit-on,  après  la  ba- 
taille de  Marathon.  Le  polémarque 
(Callimaque)  avait  fait  vœu  de  sacri- 
fier à la  déesse  autant  de  chèvres  qu’il 
resterait  de  Perses  sur  le  champ  de 
bataille  ; le  carnage  fut  trop  grand 
pour  que  l'on  accomplit  le  vceu  à la 
lettre,  et  l’on  décréta  en  conséquence 
que  le  sacrifice  serait  de  cinq  cents 
tètes  (Xénophou;  Pausau.  , X,  5; 
Vo\\..,  Ant.gr. ,\.r.  enall.  parllamb., 

I,  686). 

AGRON,  ’ Aypair  (g.  .0,0s),  fils 
d'Eumèle,  fut  changé  par  Mercure, 
par  Diane  et  par  Miuerve  en  un  oiseau 
que  les  anciens  nommaient  Charadrc, 
et  qui  représente  h lui  seul  la  famille 
des  pluviers.  Dans  la  fable  telle  que 
la  détaillent  les  mylhographes , il  a 
deux  sœurs,  Mérope  et  Byssa,  et  con- 
jointement avec  elles  il  déclare  ne  re- 
connaître d’autre  divinité  que  la  T erre. 
Les  trois  dieux  que  nous  venons  de 
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nommer  se  présentent  à lui  déguisés, 
et  prêchent  a qui  mieux  mieux  la  fa- 
milleincrédnle.  Vains  discours  ! çommc 
il  est  plus  aisé  de  métamorphoser  les 
corps  que  de  convertir  les  âmes , les 
célestes  hôtes  commencent  par  faire 
des  deux  sœurs  des  oiseaux.  Agron 
se  jette  sur  eux  une  hroche  a la 
main  ; et  c’est  alors  qu’il  subit  lui- 
même  une  métamorphose  analogue  a 
celle  dont  Mérope  et  Byssa  viennent 
d’être  les  victimes.  Nous  ne  tenterons 
pasl’cxplicationdece  mythe.  L’idécdes 
luttes  de  culte  à culte  (celui  de  dieux  d'o- 
rigine orientale  coutre  les  divinités  pé- 
lasgues)  en  a-t-elle  fourni  les  premiers 
linéainents?Ya-l-il opposition  entrecet 
attachement  à la  terre  qu’on  suppose 
dans  Agron,  et  le  milieu  aérien  que  les 
dieux  le  forcent  a prendre  désormais 
pour  séjour?  La  physionomie  parti- 
culière des  grallcs , si  plaisamment 
montés  sur  des  tarses  de  hauteur  dé- 
mesurée, ou  bien  les  mœurs  de  quel- 
ques especes  de  cette  famille  sont-elles 
pour  quelque  chose  dans  les  détails  du 
mythe?  Puis,  pourquoi  des  sœurs? 
pourquoi  cette  espèce  de  triade , qu'au 
reste  on  retrouve  a chaque  instant 
dans  les  hautes  sphères  de  la  théo- 
gonie comme  dans  les  degrés  infé- 
rieurs. Ondoit  se  souvenir  que  l’orni- 
thologie nous  présente  aussi,  mais  non 
parmi  les  grafles,  la  famille  des  roé- 
ropides,  élargissement  du  mérops  ou 
guêpier  (en  qui  l’on  peut  soupçonner 
que  fut  changée  Mérope  ).  — On 
nomme  encore  un  Acnon,  roi  de  Ly- 
die , le  descendant  d'Hercule  ( Can- 
daulc)?  C’est  encore  toute  une  généa- 
logie solaire  : d’Hercule  et  d’Omphale 
naît  Alcéc,  d’Alcée  Bélus,  de  ce  Baal 
des  Lydiens  Ninus  , enfin  de  Ninus 
Agron.  Clavier  , qui  veut  tout  assujé- 
. tir  a la  vraisemblance  historique  et  à 
la  chronologie,  et  qui  ne  croit  pas  (en 
Cela  il  a raison)  au  séjour  de  l’Hercule 
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argicn  en  Lydie , s’attache  ’a  prouver 
qu’Agron  n’est  autre  qn’Agrée,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Téinènc,  que  ses  frè- 
res exilèrent  parce  qu’il  ne  voulut  pas 
tremper  dans  le  complot  qu’ils  ourdi- 
rent pour  enlever  a Déiphonte  leur 
sœur  Hyrnétho , et  dont  on  n’a  pas 
spécifié  le  sort  ultérieur,  a N’aurait-il 
pas  émigré  en  Asie,  demande  le  savant 
français,  avec  Althémène,  son  neveu?» 

( Hist . des  premiers  temps  de  La 
Grèce , H,  89,  et  les  citations  en 
notes.) 

AGROTE , ’ Ayfirtis , une  des  di- 
vinités civilisatrices  des  Phéniciens. 
En  grec  ce  mot  signifie  laboureur, 
maisuuel  fut  le  nom  phénicien?  Agrolee 
eut,  dit-on,  pour  père  Agre  ("Ayftç), 
c’est-à-dire  le  champ  labourable,  la 
terre  à grain.  Mais  cette  dyade fut-elle 
réelle?  et,  si  onl’admet,  Agre  est-il 
censé  déesse  ou  dieu?  Puisque  évi- 
demment la  terre  à grain  se  pré- 
sente comme  lieu  (rixos,  loca  , se 
rappeler  le  sens  érotique  de  ces  mots), 
comme  passivité,  comme  excipient  des 
efforts  et  de  l’activité  mâle,  la  dyade 
ne  se  transformerait-elle  pas(aumoius 
en  un  sens)  en  hymen  mystique.  D’ail- 
leurs on  saitqueles  métaphores  favori- 
tes des  anciens  pour  indiquer  l’union 
des  sexes  et  la  fécondation  qui  marche  à 
la  suite,  ont  été  toujours  empruntées 
au  labour.  A ce  groupe  ( Agrole  et 
Agrc)il  faut  joindre  Dagon  - Silon,  qui 
peut-être  figure  au-dessous  de  ce  cou- 
ple axiocerseavecl’aspect  deCadmilc. 
D’Addirdaga,  dansle  sens  cosmogoni- 
que lcpms  élevé  (passivité génératrice, 
sous  forme  d’onde  et  de  poisson),  ré- 
sulte I)agon(le  poisson). D’Addirdaga, 
dans  un  sens  subalterne  (passivité  gé- 
nératrice restreinte  à la  terre , au 
champ  labourable),  résulterait  Dngon- 
Siton  (le  blé).  Oaunès  (Yichnou-  Vé- 
nus ) , législateur  - agriculteur  et  en 
même  temps  dieu  pisciforme,  peut 
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montrer  comment  ces  deux  séries  d’i- 
dces  sont  susceptibles  de  s’unir.  — 
On  attribuait  aux  dieux  Agre  et  Agrote 
non-seulement  l’art  agricole  et  celui  de 
la  chasse,  mais  encore  l’invention  du 
pressoir  et  la  construction  des  maisons. 
Ce  sont  alorsdcscivilisalcurscomplels, 
devrais  Osiris  et  Isis,  qu’accompa- 
gnent des  parèdres  analogues  à Lu- 
née (xSVoç,  pressoir),  Anébo  (le  dieu 
il  tète  de  chien,  le  dieu-meute),  etc. 
Quelques  - uns  confondent  Agre  et 
Agrote,  et  d’aulrcs  donnent  comme 
variante  de  ce  nom  Agrotière  (Agrue- 
rus),  mot  bien  peu  éloigué  d’IIaroéri 
(le  même  qu’Or  ou  Hôrus) — Agrote 
et  Agrc  passent  aussi  pour  les  Titans 
phéniciens;  ces  Titans  ne  sont  qu’au 
nombre  de  deux  comme  les  Dioscu- 
rcs.  On  les  appelle  quelquefois  Alètcs 
(«Aijr *!)  : ce  nom  a-t-il  quelque  rap- 
port avec  les  Aloïdes  qui  sont  aussi 
des  espèces  de  Titans-Dioscures  civili- 
sateurs)? A fiyblos,  Agrote  était  le  plus 
grand  des  dieux  ; il  y avait  un  tem- 
ple porté  par  des  bœufs,  et  son  ef- 
figie était  une  colonne  (Comp.  Toth). 
Dans  les  cosmogonies  indigènes  on  le 
donnait  comme  dieu  de  la  neuvième 
race  (Eusèbe,  Prcp . eV.,  I,  io). 

AGL'YAN.  Voyez  AcàtriA*. 
AGYIATE,  ’Ayviirtif,  et  AGYIÉÉ, 

’Ayviséç,  surnom  d’Apollon, principa- 
lement h Argos , a Athènes  et  à Tégée 
(Macrobc,  Sat.  îx  du  liv.  I).  La  Cas- 
sandre  d’Eschyle  invoque  souvent 
Agyiéc  ( dans  Agamemnon  , acte  v, 
scène  il).  D’après  l’e'tymologic,  ce 
mol  indique  qu’il  s’agit  d’un  dieu  qui 
préside  aux  rues  («/««):  tel  était, 
dit-on,  Apollon  (llor.,  1.  IV,  od.  vl). 
En  effet,  le  dieu  qui  guide  dans  les 
voyages  et  sur  les  routes  guide  aussi 
dans  les  rues.  On  appelait  Agyiées 
(’AyiutTf)  dans  Athènes,  i°  des  espè- 
ces d’obélisqnes  consacrés  aux  deux 
dieux-soleils  , Bacchus  et  Apollon,  et 
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placés  dans  les  vestibules  des  maison* 
(Comp.  Ilésych. , art.  ’Aye(iér,et  le* 
Connu.  d’Ilorace  , pass.  d“.)  ; *"  des 
dieux  (subalternes)  auxquels  on  sa- 
criliait  pour  sc  préserver  des  malheurs 
que  l’on  redoutait.  Les  dieux,  ici,  no 
seraient- ils  pas  presque  identiques 
avec  les  obélisques?  Ne  seraient-ce 
pas  de  véritables  pendants  des  Her- 
mès, des  Toth-colonnes?  — Agyiéo 
est  aussi  le  nom  d’un  des  Hyperbo- 
réens  qui  consacrèrent  les  premiers 
le  temple  de  Delphes  a Apollon.  Évi- 
demment ce  n’est  qu’un  parèdre  du 
dieu  jour,  ce  n’est  qu’une  incar- 
nation d’Apollon  considéré  exclusive- 
ment et  sous  une  de  ses  faces. 

AGY  RTE,  ’AyéfTiif , un  des  par- 
tisans de  Phinée, combattit  les  suivants 
de  Persee,  lors  du  mariage  de  ce  hé- 
ros avec  Andromède  , et  fut  tué  dans 
la  rixe  qui  s’engagea  pendant  le  re- 
pas nuptial.  Ovide,  le  seul  qui  cite 
son  nom  (Métam. , V,  i48),  le 
nomme  parricide. — Agyrtes  (au  plu- 
riel) était  le  nom  des  prêtres  de  Cybèle, 
qui  couraient  çà  et  là,  mendiant  du 
pain,  acceptant  des  turbots  et  desgeli- 
nottes, chassautdevant eux,  àcoupsde 
gaules,  un  âne  qui  pliait  sous  le  faix 
des  offrandes,  et  dont  la  peau  après 
sa  mort  se  métamorphosait  sous  leurs 
doigts  industrieux  en  tambours  de  bas- 
que, bruyants  convocateursdela  foule 
ebahie  (Phèd.,1.  IV,  fab.  I;  Apulée, 
Ane  d'or,  VIII).  On  les  nommait 
aussi  Mélragyrles,  c’est-k-dire  Agyr- 
tes de  la  Maman  (sobriquet  et  primi- 
tivement nom  grave  et  saint  de  Cy- 
bèle, inirt/f).  (R.  ayvfis,  foule.) 

AHAM,  c’est-k-dire  moi,  le 
même  que  Pradjapati , et  par  consé- 
quent qu’Hiraniagharba.  Lasse  de  dé- 
vorer, cette  émanation  première  de 
Brnhm  s’est  émanée  en  Pradjapati , 
corps  du  monde,  assemblage  d’élé- 
ments grossiers  dont  l’univers  , et  le 
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soleil,  et  le  zodiaque  sont  antant  de 
figures.  Qui  es-tu , disent  un  jour  les 
sens  a Pradjapati  ? — « Je  suis  Aham 
je  suis  moi  ).  » Ce  mot  revient-il  au 
je  suis  celui  qui  est , de  la  Genèse 
( « Ego  sum  qui  sum  »)?  ou  bien 
faut-il,  avec  M.  d’Eckstein,  y voir 
« Dieu  qui,  lorsqu’il  s’introduit  dans 
le  corps  du  monde  , cesse  d’être  cette 
généralité  consubstantielle  en  Dieu 
même,  et  devient  une  généralité  qui 
s’individualise  dans  toutes  les  formes 
de  l’univers.  » La  ge'néralité  consub- 
stantielle en  Dieu  même  était  le  non- 
moi;  la  généralité  qui  s’individualise 
est  le  moi , Aliam.  — On  dit  h peu 
rès  indifféremment  Aham  et  Ahan- 
ara  (puissance  de  moi  ).  Il  y a cette 
différence  entre  l’un  et  l’autre,  qu’A- 
liankara  indique  bien  plus  nettement 
la  puissance  spirituelle  vitale  qui  s’in- 
filtre dans  le  corps-monde  pour  le 
mouvoir,  tandis  qu’avec  Aham,  le 
monde  et  l’esprit  moteur  du  monde 
ne  sont  pas  distingués. 

AHANKAllA.  Voy.  Aham. 

AHE  , la  vache  de  Boulo.  Voyez 

PlOUTO. 

AHRIMAN  (aussi  Ahermen  ou 
Ahekman,  en  pehlvi  Harem  an,  en 
>arsi  Achm  ogh  ? puis,  chez  les  Latins  et 
es  Grecs  qui  ont  déformé  à leur  gré 
les  noms  orientaux,  ' Apupicium,  ' Açl- 
ptxvvlç  , Arim  ANUS  , d’où  I’Arimaxe 
jadis  employé  vulgairement  par  nos 
écrivains)  était  le  principe  du  mal 
chez  les  anciens  Perses,  et  par  consé- 
quent l’antagoniste  d’Ormnzd  qui  est 
le  bon  principe.  En  effet,  la  création 
ahrimanienne  contrarie  en  tout  celle 
d’Ormuzd.  Ainsi  aux  Izeds  tutélaires 
s’oppose  un  même  nombre  de  Devs  ou 
génies  funestes  ; aux  Amchasfands  qui 
sont  comme  les  princes  des  Izeds,  s’op- 
posent les  princes  des  Devs.  Le  tableau 
qui  suit  va  dérouler  à nos  yeux  cet 
antagonisme  do  toutes  les  fondions, 


de  tous  les  fieux  et  de  tous  les  instants. 
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Ormuzd. 

Ahriman. 

Amcuasfands. 

Princes  dés  Devs 

Séroch . 

(nommés  scion 
l’Afrin  des  Am- 
chasfauds). 
Éclicm. 

Bahinan. 

Aclimogb. 

Ardibchccht. 

Égbctech. 

Chabriver. 

liocliasp. 

Sapandoinad. 

Astouïad. 

Kliordatl. 

Tarit. 

Aincrdad. 

Tosius. 

Izeds  parmi  les- 

Devs  , parmi  les- 

quels 

quels 

Asraan. 

Douzakh  ( IV* 

Aboudad  dnqncl 
Kaïotnorts. 
Gochoroun. 
Tous  les  auiinQux 

bime  persou- 
pitié  ). 

Les  animaux  ira- 

purs. 

purs. 

Douze  mille  ans,  ou,  comme  s’expri- 
me le  texte  sacré,  douze  millénaires 
sont  donnés  par  Zervaue  Akérène  à la 
lutte  des  deux  puissances  qui  émanent 
de  lui.  Ces  douze  millénaires  se  parta- 
gent en  quatre  âges  égaux.  Pendant 
le  premier,  Orinuzdest  seul  maître  de 
l’univers  ; avec  le  deuxième  Ahriman 
commence  h faire  sentir  sa  présence , 
mais  il  est  encore  très -subordonné; 
au  troisième  , qui  est  la  période  ac- 
tuelle de  l’humanité , il  livre  bataille 
à son  lumineux  ennemi  ; enfin  dans  le 
quatrième,  qui  est  l’âge  à venir,  il 
obtiendra  un  triomphe  momentané , 
triomphe  qui  pourtant  sera  suivi  du 
revers  le  plus  complet  et  qui  rendra  au 
grand  Ormuzd  la  suprématie  et  l’em- 
pire des  mondes.  Ormuzd  pendant  les 
trois  premiers  millénaires  créa , selon 
les  uns,  les  innombrables  Pervers  (ar- 
chétypes ou  prototypes  du  monde  ) : 
suivant  les  autres,  la  lumière,  l’Al- 
bordj  ( Mérou  parsi  ),  Gorotman  (la 
voûte  des  cieux),  le  pont  Tcbinevad  par 
lequel  Albordj  communique  à Gorot- 
man, les  trois  sphères  célestes,  laterre? 


puis  le  soleil  tjui,  s’élançantde  l’Albordj 
pour  verser  l’or  de  ses  rayons  sur  le 
monde,  fait  le  tour  de  la  terre  dans  la 
sphère  la  plus  sublime  des  cieux  et  le 
soir  regagne  son  point  de  départ ; puis 
la  lune,  puis  les  cinq  moindres  pla- 
nètes et  toute  la  brillante  armée  des 
étoiles,  sentinelles  vigilantes  réparties 
sous  la  voûte  céleste  en  douze  batail- 
lons et  vingt-huit  khordeds  et  dont  le 
nombre  ne  va  pas  h moins  de  6 480  000 
combattants.  A cette  radieuse  et  bien- 
faisante création  Ahriman  en  oppose 
sur  le  champ  une  autre  égale  en  nom- 
bre et  en  torcc,  mais  aussi  funeste , 
aussi  hideuse , aussi  obscure  que  la 
première  est  utile,  gracieuse,  étince- 
lante de  beautés.  Puis  vient  la  deuxiè- 
me période  : il  veut  entamer  le  com- 
bat, il  s’élance  de  l'abîme  des  ténèbres 
avec  lequel  il  se  confond , et  se  dresse 
orgueilleux,  gigantesque,  gonflé  de 
poisons  contre  le  magnifique  Ormuzd; 
mais  h la  vue  de  l’éclat  dont  res- 
plendit son  rival , h la  vue  des  astres 
et  des  purs  Fervers,  il  retombe  dans 
son  noir  empire  et  y reste  confiné  pen- 
dant le  reste  du  deuxième  âge.  Ür- 
nmzd  que  laissait  respirer  le  déses- 
poir d’Abriman,  continuait  sa  création 
bienfaisante  et  donnait  naissance  aux 
sept  Amchasfands  et  aux  vingt-huit 
Izeds , généraux  cl  officiers  de  l’ar- 
mée céleste,  chargés  en  outre  de  veil- 
ler sur  toutes  les  parties  du  monde 
organique  et  principalement  sur  les 
hommes;  puiseufin  produisait  le  grand 
taureau,  le  taureau  primordial,  Abou- 
dad , en  qui  se  résume  toute  la  zoolo- 
gie, et  en  qui  le  dieu  passionné  pour 
le  bonheur  des  êtres  mortels  a déposé 
les  germes  de  toute  vie  physique;  et, 
après  Aboudad,  Kaïcmorts,  c’est-à- 
dire  le  premier  homme.  Les  deux 
créations,  l'infernale  et  la  céleste,  sont 
alors  complètes.  Soudain  et  au  com- 
mencement du  troisième  âge,  qui  cor- 


respond au  septième  millénaire,  Ahri- 
uian  à qui  sa  malice  profonde  révèle 
que  son  temps  est  venu  fait  irruption 
à la  tète  des  Dcvs  dans  l'empire  d’Or- 
muzd , mais  seul  il  parvient  au  séjour 
qu’habite  le  dieu  resplendissant  : sa 
noire  et  livide  armée  demeure  en  ar- 
rière. Lui-même  il  ne  peut  soutenir 
u’un  instant  l’aspect  de  celle  auréole 
e gloire  qui  environne  son  émule,  et 
redescendant  sur  notre  globe,  sousla  fi- 
gure d’un  serpent , il  s’insinue  sous  la 
croûte  rigide  de  la  terre,  pénètre  jus- 
qu’au centre,  vicie,  altère,  envenime  ou 
ronge  tout  ce  qu’elle  contient,  souille 
d’unefumée  dévorante  le  fécond  Abou- 
dad , symbole  visible  d’Ormuzd , puis 
quandde  l’épaule  droite  du  taureau  cos- 
mique sort  l’homme  Kaïomorls,  ne 
trouvant  rien  à opposer  à ce  chef-d’œu- 
vre du  Démiurge,  il  séduit,  à l’aide  do 
lait  do  chèvre  et  de  fruits,  le  premier 
couple  issu  de  la  tige  de  Reivas , Mes- 
kliia  et  Mcskhianc,  et  lui  fait  perdre 
par  là  les  béatitudes  célestes , et 
l’immortalité.  Quatre-vingt-dix  jours 
et  quatre-vingt-dix  nuits  consécutives 
se  passent  ainsi  eu  batailles  sanglantes, 
douteuses  , variées.  Au  bout  de  ce 
temps  les  Ders  et  leur  chef  audacieux 
sont  refoulés  dans  les  profondeurs  de 
Pouzakh.lls  reviennent  à la  charge  au 
commencement  du  dixième  millénaire, 
et  celle  fois  ils  obtiennent  la  victoire. 
L’homme  meurt,  les  âmes  errent  exi- 
lées et  gém  issanlcs  dans  l’empire  d’Ah- 
riman.  Ses  immondes  satellites  les 
guettent  avidement  à l’instant  où 
elles  quittent  le  corps  et  s’apprêtent  à 
passer  le  pont  Tchiucvad  : là  est  le 
tribunal  d’Ormuzd  qui  a Fiahman  pour 
assesseur.  Les  deux  juges  prononcent 
sur  le  sort  de  l’âme  voyageuse  qui  tantôt 
franchit  le  pont  sous  la  garde  du  chien 
Soura,  pour  entrer  dans  Gorotman, 
tantôt  au  contraire  reste  en  proie  aux 
Devs  cruels.  Ainsi  se  passe  la  plus 
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grantlo  partie  des  trois  millénaires  où 
la  gloire  d’Abriman  tnnclic  h son  apo- 
gée. De  jour  en  jour,  les  maux  plus 
insupportables  s’appesantissent  sur  les 
hommes.  Ils  périraient  si,  définitive- 
ment, Ormuzd,  ouvrant  son  cœur  à la 

Îiitié,  ne  leur  envoyait  nn  sauveur,  pour 
es  préparer  a la  résurrection  géné- 
rale. Puis  vient  l'iustant  de  ce  grand 
phénomène.  La  comète  malfaisante 
Gourzcher,  trompant  la  garde  de  la 
lune  qui  est  chargée  de  surveiller  ses 
mouvements,  traverse  l’espace  etbeurte 
la  terre  qui  chancelle  comme  un  hom- 
me malade , et  que  bientôt  la  llamme 
dévorante  réduit  en  cendres.  Les  mon- 
tagnes liquéfiées  s’écoulent.  Les  âmes 
passent  a travers  les  torrents  de  feu, 
et,  qucllcsquc  soient  leurs  souillures  en 
apparence  inexpiables,  y subissent  une 
purification  terrible.  En  vain  alors  les 
Dcvs  génies  et  les  hommes  que  leurs 
crimes  ont  mis  au  rang  des  Dcvs , en 
vain  tous  les  suivants  d’Ahriman  ten- 
tent un  dernier  effort  contre  le  puis- 
sant Ormuzd  : la  flamme  en  les  tor- 
turant les  épure  eux-mêmes.  Du  sein 
de  l’immense  incendie  un  nouvel  uni- 
vers surgit,  nn  nouveau  ciel,  une  nou- 
velle terre  plus  pure,  plus  parfaite,  que 
ne  le  fut  jamais  l’ancienne,  et  destinée  h 
l’éternité.  Plus  d’ombre,  plus  de  cri- 
mes, plus  de  mal,  plus  de  pleurs, 
plus  d’enfer.  Abriman  lui-même  se 
fond  avec  Ormuzd  dans  l’Etcruel,  cé- 
lèbre l’Izecbné  avec  son  ancien  rival , 
proclame  le  Zend , et  chante  les  louan- 
ges delà  lumière. — i°Parmilesautrcs 
détails  mythiques  relatifs  aux  tentatives 
perfides  d’Abriman,  il  faut  remarquer 
son  opposition  constante  à la  gloire 
de  Zoroastrc.  Il  a vu  en  esprit  les 
futures  perfections  de  ce  sage  , lors- 
que, dans  le  deuxième  âge,  il  s’est 
élancé  aux  cieux.  Depuis  ce  temps  il 
lui  a voué  une  haine  profonde.  Il  es- 
saie de  rujncr  son  empire  sur  la 


tefte  ; il  veut  lui  persuader  de  ne  point 
anéantir  la  puissance  ahriinanienne 
sur  ce  globe  ; il  lui  annonce  que  la 
loi  do  Mardciesnan  (celui  qui  prie 
Ormuzd)  tombera  en  désuétude.— 
2°  Notons  que , dans  le  Zend- Avesta , 
Ahriinan,  pendant  les  trois  premier 
Gahanbars,  ne  veut  ni  célébrer  un 
seul  midda,  ni  se  ceindre  les  reins 
du  kosli  (que  tout  fidèle  disciple  de 
Zoroastre  uoitportercinq  ans).  Dans 
sa  lutte  contre  Ormuzd  , il  suspend 
le  cours  des  eaux , la  croissance  des 
arbres;  évidemment  il  se  confond  ici 
avec  son  Dev  chéri , Echem , ou  bien 
avec  Ëghélech,  génie  de  l’hiver  qui 
glace  les  eaux  captives , et  qui  frappe 
la  sève  d’inertie.  Il  sème  l’erreur  et 
l’hérésie  parmi  les  hommes;  quoique 
né  de  Zervane  Akérène  , et  parallèle 
à Ormuzd , il  n’a  que  des  connais- 
sances imparfaites  et  bornées.  Dans 
la  sphère  intellectuelle,  comme  dans 
celle  de  la  physique  et  de  la  mo- 
rale, il  est  tout  nuage  et  tout  té- 
nèbres. C’est  le  vice  même , nous  le 
savions;  c’est  la  destruction  et  la  mort; 
c’est  aussi  l’ignorance  et  la  nuit  de 
l’âme. — 3°  Abriman  n’est  pas  un  pur 
esprit.  Nous  l’avons  vu  prendre  la 
forme  d’un  serpent  pour  descendre  des 
cieux,  pourperccr  le  noyau  delà  terre, 
pour  verser  les  poisons  sur  herbes, 
plantes, animaux  et  fluides aériformes, 
pour  cajoler  les  oreilles  et  séduire  le 
cœur  de  l’homme.  Le  Zend  le  repré- 
sente aussi  à notre  esprit  avec  des  for- 
mes humaines  : il  a une  longue  langue; 
scs  genoux  anguleux  et  secs  font  mal 
à voir.  Il  est  à croire  que  le  fabuleux 
Marlikhore  ( tupur  d’hommes  ) de 
Ctésias,  (Pline,  VUI,  3o)  avec  sa 
face  humaine,  son  corps  de  lion, 
son  triple  rang  de  dents  aiguës  , sa 
queue  rivale  de  celle  du  scorpion, 
ses  yeux  bleus,  son  pelage  d’un 
rouge  de  sang,  sa  voix  tenant  à la  fois 
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de  la  flûte  çt  de  la  trompette,  et  ton 
goût  pour  les  proies  humaines , était 
l’emblème  le  plus  complet  et  le  plus 
frappant  d’Anriman.  Malheureuse- 
ment , on  n’a  encore  trouvé  dans  les 
monuments  persépolitains  aucune  fi- 
gure dans  laquelle  on  puisse , avec 
certitude, reconnaître  le Martikhore  ; 
et  c’cslbiena  tort  quelleeren(/i/eew, 

I,  i,  P.  274,  etc.),  Tychscn  ( p. 

6 1 5 à la  suite  désiré.),  Rliode  (Heil 
Sage,  p.  216,  etc.)  etCreuzer,  ont 
pris  pour  lui  ou  pour  le  Monocéros  les 
bœufs  mutilés  qui  ornent  deux  h deux 
les  faces  intérieures  des  portails  suc- 
cessifs du  palais  de  Dchemchid  ( voir 
dans  Ker-Porter , Travels  , I , p. 
585-5g2,etpl.  3i-53).  Est-ceÀbri- 
man  ou  quelque  Dev  de  sa  suite  que  re- 

E résente  ce  lion  qui,  dans  les  mêmes  pa- 
lis, déchire  misérablement  la  licorne 
sans  ailes  ou  l’âne  sauvage  ( emblème 
d’Ormuzd)?  (Voir  cette  gravure  dans 
la  Symb.  de  Creuzer,  trad.  Gnign. , 
pl.  XXIII,  f.  118).  Le  griffon, 
les  licornes  ailées  â tète  de  lion , le 
lion  ailé  cl  à bec  de  vautour , le 
loup  h ailes  , crête  et  queue  vertébrée 
imitant  le  scorpion,  nous  inspirent  la 
même  incertitude.  Nul  doute  pourtant 
que  ce  ne  soient  autaut  d’emblemes  ah- 
rimauiques.(Voy.  Guigniaut,ouv.  cité, 
I,  719.) — 4°  Ahriman  et  Orinuzd 
ne  sont  point  les  deux  puissances  su- 
prêmes de  l'univers.  Tous  deux  se 
jouent  en  Zervane  ( le  Temps  ) , mais 
se  réabsorbent  et  se  confondent  dans 
la  grande  Unité  Zervane  Akérène,  l’a- 
nalogue du  Sarvam  Akhiaram  hindou 
(le  Temps  sans  fin)  qui  plane  sur  eux. 
Par  la  tombe  d’ elle-même  cette  ques- 
tion en  apparence  importante,  et  qui  a 
été  souvent  agitée  par  les  modernes. 
« Ahriman  et  Ormuzd  existent-ils  de 
toute  éternité?  » Oui,  sans  doute,  ils 
existent  de  toute  éternité,  maiscomme 
germe , comme  possibilité , comme 
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portion  indistincte  et  inaperçue,  ina- 
percevable  du  grand  bloc  irrévéla 
Unité-Totalité  que  le  Zcnd  appelle 
Zervane  Akérène.  Non!  leur  existence 
ne  date  pas  de  toute  éternité-,  si  par 
existence  on  entend  l’existence  indi- 
viduelle, distincte  , localisée  en  telle 
ou  telle  partie  de  l’espace,  en  telle  ou 
telle  série  de  phénomènes.  Le  monde 
est  une  monade  à mille  millions  de 
parties.  Monade,  il  est  immobile, 
adéquate  à lui-même  , éternel.  Com- 
pose , il  varie  et  se  prête  à des 
myriades  de  formes  caduques  et  fu- 
gitives. Que  la  synthèse  réduise  ces 
formesa  deux,  le  Bien  et  le  Mal,  il  est 
clair  que  le  Bien  et  le  Mal  (sommes, 
l’un  de  tous  les  biens,  l’autre  de  tous 
les  maux  partiels)  sont  fils  du  Temps 
et  ont  pour  limite  le  temps.  Un 
autre  problème  se  présente.  Or- 
muzd et  Ahriman  sont-ils  égaux .’ 
Distinguons  d’abord  deux  faccsdansco 
problème.  Ormuzd  et  Ahriman  out- 
ils ou  non  â tout  instant  des  succès 
égaux  dans  ces  mondes  que  leur  aban- 
donne Zervane  Akérène?  voila  un 
premier  sujet  d’examen.  Puis  vient 
une  nouvelle  énigme  : Inégaux  ou 
égaux  pendant  la  lutte  qu’ils  ont  à 
soutenir  l’un  contre  l’autre,  Ormuzd 
et  Ahriman  ont-ils  une  importance 
égale  dans  la  théogonie  et  la  hiérar- 
chie ? en  d’autres  termes , y a-t-il 
parallélisme  parfait  entre  le  principe 
du  bien  et  le  principe  fatal  ? À la  pre- 
mière de  ces  questions  , les  légendes 
répondent  unanimement  Non.  l)u  laps 
detemps(  12  000  années  ) pendant  le- 
quel Ormuzd  ét  Ahriman  administrent, 
organisent  ou  désorganisent  le  monde, 
la  moitié  environ  s’embellit  des 
triomphes  d’Ormuzd  5 des  crises  fu- 
nestes , des  revers  attristent  la  deir- 
xièine  moitié.  Sur  l’autre  point,  les 
systèmes  varient.  Selon  les  uns  Or- 
muzd est  plus  grand  qu’Abrv11*11  : 
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est  né  avant  lui  , 11  lui  survivra  ; fl  apr  on  oriental  analogue  au  lathi  aia? 
parait  dam  l’univers  et  règne  trois  nous  inclinons  à le  penser.  Et  toute- 
mille  ans  avant  lui  ; selon  les  au-  fois  Aient  nous  fait  songer  involontai- 
res , Ahriman  se  dessine  sur  une  rementaux  Ésar  (Æsar)  étrusques  et 
ligne  parallèle  an  Génie  du  bien,  aux  Ases  de  la  mythologie  Scandinave. 
Tous  deux  apparaissent  en  même  AICHEÉRA,  dieu  des  arabes  que 
temps,  quoiqu'ils  ne  se  formulent  pas  l’on  regarde  comme  un  de  leurs  sept 
avec  une  égale  netteté  ; le  méchant  principaux  ( d’Hcrbelot  , Bibl.  or.). 
ne  mourra  pas  , seulement  il  se  lais-  A1DOÎNE,  corruption  pour  Aédon 
sera  battre  et  se  convertira.  ( que  quelques  uns  écrivent  à tort 

AI,  c’est-à-dire  bisaïeul,  est  chez  Ædon  , ce  qui,  retranscrit  en  lettres 
les  Scandinaves  la  première  incarna-  grecques . donnerait  A Hit  )• 
tiond’Heimdall-Rigr.  Il  a pour  épouse  A1DONLE  , 'Aïfmtls  , Pluton 
Edda,  et  se  délégué  en  un  fils,  Drall  qu’on  nomme  vulgairement  en  grec 
ou  Zbrall  qui,  lui-même,  engendre  " Aiftis- — On  veut  qu’un  roi  de  la 
douze  enfants  mâles,  Hreimr,  etc.  Molosside  en  Epire  ait  porté  ce  nom 
ZHBALLoule  Tab.gén.  annexékl’art.  et  on  lui  attribue  plusieurs  aven-  • 
Heimdall) , et  au  moins  neuf  filles,  tures  de  Pluton.  Ainsi  on  voit  A ï- 
Ces  douze  enfans  mâles  sont  les  tiges  donée  enlever  Proserpine  h Cérès,  fa 
de  la  caste  des  serfs.  Comp.  Asi,  rendre  mère  de  Cora  (Ko?*,  en  grec  la 
qui,  par  Karl,  donne  naissance  à la  jeune Jille,  la  fille,  nom  que  portent 
caste  libre,  et  Fadir qui , déterminé  et  Cérès  et  Pruserpine);  puis,  quand 
en  Iarl  ou  Rigr , devient  la  tige  des  Thésée  et  Pirithoiis  viennent  pour 
nobles.  Yoy.  Te  Rigs-Mal  et  les  ré-  lui  reprendre  sa  captive,  il  fait  dévo- 
flexions  qui  suivent  dans  Y Edda  de  rer  le  dernier  par  ses  chiens.  Qui  ne 
Copenh.,  III,  268,  etc.— -Deux  autres  voit  ici  Pluton,  sa  plaintive  belle- 
At  se  font  remarquer  dans  la  mytho-  mère  , sa  sombre  épouse  , le  parèdre 
logie  Scandinave.  L'un  et  l’autre  sont  aux  dents  avides ( Anbo-Cerbère)?  On 
des  Overgr.  Le  premier  appartient  sait  d’ailleurs  que  c’est  en  Epire  que 
au  cortège  de  Modsogner  [yolusjta,  coulent  le  Stvx  et  l’Acbéren.  La 
II);  le  second  est  de  la  suite  de  Molosside  ici  est-elle  sans  rapport 
Dvalin  ( Volusva , 1 4 ).  Probable-  avec  les  chiens  anthropophages  ? 
ment,  le  nom  de  ces  derniers  dérive  AlDOS  (dissyll.j,  ou  mieux,  quoi- 
de  A,  ffenve,  eau  (analogue  de  l 'Ab  que  moins  fidèlement,  Ædos,  Aidas, 
persan;  comp.  l’Ized  Adan).  Finn  c’est-à-dire  la  Pudeur,  une  des  deux 
Magnusen,  Lex  myth .,  a la  fin  de  paredres  dn  trône  de  Jupiter,  selon 
YEdda,  édition  déjà  citée,  soupçonne  les  poètes  de  la  haute  antiquité.  L’au- 
qu’Ai  vent  dire  ici  Génie  aquatique,  tre  est  Dicé  ou  la  Justice. 

AIÇA  (dissyllabe)  \ïr%{  en  latin  AIENARou  Aiena-Rapex,  antre- 
il  faudrait  écrire  Æsa),  mot  h mot  le  ment  AniARAPOUTnA,  fils  delà  sédui- 
sort,  le  destin,  passe  pour  une  des  santé  Mohani-Maïa  ( une  des  formes 
Parques.  Il  est  probable  que  dans  le  de  Viehnou)et  (le  Siva.  Dans  le  sens 
système  de  théogonie  »!  ne  fallait  en  le  plus  élevé  , c’est  le  protecteur  du 
compter  qne  deux  , A/ir*  et  M«7r*  ; ce  bon  ordre  , il  est  chargé  de  la  police 
qui  nous  rejette  bien  loin  de  la  triade  du  monde.  Dans  les  idées  populaires, 
vulgaire,  Clotbo,  Lacbésis,  Atropos.  e’e,st  surtout  la  prospérité  rurale  qui  est 
A fret  vient -il  d’un  mot  hellénique  l’objet  île  ses  soins,  De  tous  les  dieux 
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de  l’Inde  il  est  le  seul  auquel  on  offre 
aujourd'hui  des  sacriGccs  sanglants  : 
ou  lui  immole  des  coqs  et  des  che- 
vreaux. Jamais  ces  ceremonies  n’ont 
lieu  dans  les  villes.  Jamais  non  plus 
dans  les  villes  on  ne  voit  d’autels,  de 
chapelles  en  son  honneur.  C’est  au 
fond  des  bois  et  presque  toujours  à 
quelque  distance  des  chemins  que  la 
niéte  lui  dédie  de  petits  temples.  On 
les  reconnaît  de  loin  à quantité  de  che- 
vreaux de  terre  cuite,  ex-voto  quo 
ses  agrestes  adorateurs  placent  en  de- 
hors de  l’enceinte  sacrée  dans  de  peti- 
tes niches  ou  dans  des  lieux  couverts. 
( Voy.  Sonncrat,  I,  p.  1 5 7 j Polier, 
I,  sSzctsuiv.)  L’immolation  du  che- 
vreau rappelle  d’une  manière  frap- 
pante les  rites  gréco-romains  en  l’hon- 
neur de  Pan  et  des  dieux  de  celle 
famille. 

AIJEKE  ou  TIERMES,  nom  sous 
lequel  les  Lapons  invoquaient  leur 
grand  dieu  Thor  : ils  l'invoquaient 
aussi  sons  le  nom  de  Baiva. 

AIJOLKKAL,  un  des  quatre  dieux 
principaux  des  Mongols,  semble  être 
le  même  que  Brahmâ  ou  plutôt  que 
Viclmou.  Les  Mongols,  comme  les 
Hindous,  ont  quatre  dieux  principaux  : 
un  irrévélé  ( monade  suprême  ) et 
trois  membres  qui  forment  une  Tri- 
mourti  (Miillcr,  Sammlung  ruis. 
Gesch.,  IV,  3a5).  Corap.  Brauma 
et  Vichnou.  ) 

AILEKES  ou  AILEKES  OLMA  K, 
c’cst-a-dire  dieux  des  jours  saints, 
nom  commun  dans  la  mythologie  la- 
ponne a trois  dieux,  Frid-Ajlek,  La- 
va-Ailck  et  Sodnobeivc-Ailek  ( autre- 
ment Bouorrcs-Ailek  ) , que  l’on  re- 
garde comme  les  compagnons  du 
soleil  et  auxquels  sont  consacrés  les 
Irois  derniers  jours  de  la  semaine 
(vendredi,  samedi,  dimanche).  Note» 
pourtant  que  selon  une  tradition  du 
pays  , le  dieu  du  vendredi  était  Sa- 
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fakka  , celui  du  samedi  Radicn  ; le 
dimanche  était  dédié  aux  trois  Aile- 
kcs-Olmack.  Ces  trois  jours  ne  de- 
vaient être  employés  a aucune  œuvre 
profane;  et  si  par  malheur  un  Lapon 
avait  enfreint  cette  prescription  il 
n’en  obtenait  le  pardon  de  la  divinité 
que  moyennant  un  sacrifice  auquel  du 
reste  pouvaient  assister  les  deux  sexes 
(Flügge,  Beïtr.  z.  Gesch.  derRel. 
t.  I,  p.  319  , 520  , 349  ; H,  p. 

3oo).  En  revanche  il  était  des  travaux 
réputés  saints  ou  agréables  a l’Aileke 
sous  l’invocation  duquel  était  le  jour 
de  la  semaine.  Ainsi  , le  vendredi 
était  favorable  à la  chasse.  Le  sa- 
medi et  le  dimanche  on  ne  devait 
point  abattre  de  bois.  L’antique  lé- 
gende expliquait  les  motifs  de  cette  dé- 
fense : des  arbres  frappés  de  la  cognée 
ce  jour -là  avaient  donné  des  mar- 
ques de  sensation;  des  gouttes  d’un 
sang  vermeil  avaient  mouillé  le  fer 
( uuv.  d°. , 1 , 56 1). 

AILLI  ( rnylh . hind .),  fdlc  de 
Bonda  , Radjah  de  h race  des  fils  du 
Soleil,  eide  Kouiraci,  épousa  Vaci- 
rouacou  et  fut  mère  de  Kouvera  ( Bha - 
gavat-G-,  IX,  dan»  les  Asiat.  Or. 
Schr.  I,  p.  r 4 4 )• 

AIMAK,  autrement  TIIS  , dieux 
domestiques  (espèces  de  Pénates)  des 
anciens  Tatars.  Ils  les  invoquent  sur- 
tonldans  les  afflictions  elles  maladies. 
Les  offrandes  principales  consislenten 
viandes,  cuirs,  petits  animaux,  etc.  11 
n’est  pas  besoin  sans  doute  de  faire 
remarquer  combien  le  nom  de  Tiis 
ressemble  d’une  part  aux  mots  Dii  , 
Xui  et  Gtoi  des  Italinte»,  des  Crétois 
et  des  Grecs , de  l’autre  aux  Tii , 
Ëlouas,  etc.,  de  la  Polynésie.  Comp. 
Pallas , dans  la  Samml.  d.  Reise- 
bcsc.hr.  de  Berlin,  t.  XX,  p.  p5. 

AIMEINË.  Voy.  ÉiuksE. 

AIINURA  (peut-être  est-ce  Indra 
qu’il  faudrait  ucriro  ),  une  îles  lyiit 
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Matrîs  (mères)  do  la  mythologie  brah- 
manique, figure  dans  la  liste  que  don- 
nent ae  ces  puissances  divines  et  le 
Devi  - Mahatmia  et  le  MarkandeVa- 
Pourana  : elle  pre'sidc  au  sud-ouest 
(voy.  As.  Res.,  t.VHI,  p.  69,  83  , 
etc.).  Dans  un  autre  passage  elle  est 
remplacée  par  Chamouna  ou  Tclia- 
înouna.  Comp.  Ihdrani. 

AIOUÇA  ( myth . hind.),  antique 
radjah  de  l’Inde  est  fils  de  Pourou  (et 
par  conséquent  petit-fils  de  Bouddha)  et 
donne  le  jour  h Nahoucha. 

AIRE  (myth.  irl.).  Voy.  K.e as- 
aise. 

ATUS,  qu’on  doit  aussi  nommer 
Locutius  et  qu’une  méprise  déjà  an- 
cienne du  temps  de  Cicéron  faisait  ap- 
peler Aius  Locutius, était  un  génie  ro- 
main auquel  la  république  fit  clever  une 
€tatue  dans  la  Rue  Neuve(iufl  nova), 
au  lieu  même  où  un  Céditius , obscur 
citoyen  , prétendait  avoir  entendu  le 
son  d’une  voix  nocturne  qui  lui  annon- 
çait la  prochaine  arrivée  des  Gaulois. 
Lorsque  l’auditeur  de  Locutius  eut 
fait  part  de  cette  nouvelle  à ses  conci- 
toyens, on  se  moqua  de  lui:  ses  pré- 
dictions eurent  le  sort  de  celles  de  Cas- 
sandre,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  au  bout 
d’un  an, l’évènement  ratifiât  de  fatales 

Îirévisiofls.  Comp.  Cicér.,  Divinat., 
iv.  I. 

1.  AJAX,  en  latin  Ajax  (g.  Aja- 
cis),  eten  grec  Aiéct  (g.  A/**rov), vulgai- 
rement appelé  Ajax  l’Oïlide,  à cause 
d’Oïlécson  père,ou  le  Locrien, parce 
qu’i!  commandait  en  Locride,  avait 
pour  mère  la  nymphe  Rhéné  ou  Eriopis 
et  pour  frère  Médon , fils  d’OVlée  et 
d’une  esclave.  Son  père  porte  dans  le 
mythologue  romain  le  voiu  de  Locre. 
Sa  le'gendc  se  borne  presque  à nous 
le  montrer,  comme  les  héros  de  cetto 
époque,  léger  coureur,  écuyer  habile, 
adroit  archer.  Sous  ce  dernier  rap- 
port nqj  Grec  ne  l’amportait  sur  lui. 


Là  foule , dans  l’admiration  qu’in- 
spirait son  adresse,  allait  jusqu’à  lui 
supposerlroismains.DansÀpollodbre 
(III,  îx,  1)  il  brigue  l’hymen  d’Hé- 
lène. Daus  l’Iliade,  il  combat  avec  la 
plus  vive  intrépidité,  attaque  Hector 
lui-même  (VII,  164),  défend  la  flotte 
grecque  assaillie  par  les  Troyens, 
tue  Imbrius  et  Cléobule  , empê- 
che l’ennemi  de  s’emparer  du  ca- 
davre de  Patrocle  et  des  chevaux 
d’Achille,  remporte  le  deuxième  prix 
de  la  course  aux  jeux  funèbres  don- 
nés par  ce  dernier  en  l’honneur  de 
son  ami.  Aussi  farouche  que  brave, 
aussi  impie  que  farouche , lors- 
que Troie  succombe  , il  arrache 
Cassaudre  de  l’autel  de  Minerve, 
qu’elle  tient  embrassé  (Paus. , X, 
26),  lui  fait  violence  (Virg. , En., 
II,  4o3;  Hyg.  ,fah.  cxvi),  puis, 
condamné  à mort  par  les  Grecs,  il  se 
dérobe  au  sort  qui  l’attend  en  jurant 
solennellement  qu’il  n’est  point  cou- 
pable du  crime  qu’on  lui  impute.  Pres- 
que immédiatement  les  vainqueurs 
s’embar  quent  : une  épouvantable  tem- 
pête soulève  les  Dots  et  dévore  les 
navires.  Ajax  s’arrache  à la  mort  et 
se  sauve  sur  un  écueil  qui  domine  les 
Dots  en  courroux  : « J’échapperai 
malgré  les  dieux  ! » s’écrie  l’orgueil- 
leux Locrien.  A peine  a-t-il  proféré  ce 
blasphème,  que  Neptune  , d’un  coup 
de  trident,  partage  en  deux  le  ro- 
cher dont  la  chute  entraîne  celle  de 
l’audacieux  naufragé  : il  meurt  (O- 
dyss.,  III,  r45,  et  IV,  A99).  Se- 
lon llygin  (fab.  exix)  et  Virgile 
(I,  42),  c’est  Minerve  même  qui, 
pour  venger  Cassandre , emprunte  le 
tonnerre  à son  père  et  foudroie  le 
héros.  Eu  dépit  de  son  impiété , Ajax 
était  le  héros  populaire  de  la  Locride, 
sou  image  se  voyait  sur  les  monnaies 
de  cette  contrée.  Laits  les  batailles , 
une  place  vide  lui  était  réservée  à la 
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tète  ou  au  centro  du  corps  d'armée. 
Autoléon,  général  de  Crnlonc,  avant 
voulu  un  jour  s’emparer  de  ce  poste  , 
y aperçut  lout-à-coup  un  spectre  qui 
le  blessa  mortellement  ( Conon , 
Narr. , xvui).  Des  traditions  mer- 
veilleuses de  ce  genre,  étaient  com- 
munes a bien  d’autres  qu’au  fils  d’OÏ- 
lée.  — Les  médailles  locriennes  re- 
présentaient Ajax  nu  , le  casque  en 
tête , le  bouclier  et  le  glaive  à ses 
côtés  ( voy.  Beger  , Thés.  Brnn- 
i leb .,  t.  1,  p.  3i8).  Un  magnifique 
tableau  de  Polygnote . placé  a Del- 
phes, avait  pour  sujet  l’outrage  fait  a 
Cassandrc(Pausan.,  X,  26).  Sa  mort 
au  milieu  des  flots  en  avait  inspiré  un 
autre  non  moins  admirable  à l’Athé- 
nien  Apollodore  (Pline,  XXXV,  9). 
Parmi  les  monuments  actuellement 
subsistants  où  figure  Ajax  l’Oïlidc,  il 
faut  distinguer  la  belle  peinture  qui 
décore  le  vase  de  M.  Vicenzio  de 
Isola  (voy.  dans  la  Gai.  rnyth.  de 
Millin,  CLXvm , 608).  C’est  encore 
la  scène  terrible  de  Cassandre  en  vain 
suppliante  au  pied  de  la  statue  de  Mi- 
nerve. O11  voit  sur  une  cornaline  tail- 
lée en  scarabée,  appartenant  au  cabi- 
net de  l'empereur  de  Russie  ( Cab. 
d'Orl.,  II,  pl.  11),  un  Ajax  char- 
geant sur  ses  épaules  le  corps  d’A- 
chille qui  vient  d’être  tue.  D’autres 
épisodes  de  la  vie  du  héros  se  trouvent 
figurés  dansMillin,  Peint,  de  Vas., 
1,19,  49  et  72,  et  dans  la  Table 
iliaque,  bande  H , 19. 

2.  AJAX  (encore  A tas)  le  Téla- 
monide  c’est-à-dire  le  fils  de  Téla- 
mou,  autrement  le  Salaminien  et  le 
Grand,  à cause  de  l’ile  sa  patrie  et  de 
sa  haute  stature,  se  distingue  par  des 
traits  divers  du  précédent  qui  a pour 
patrie  Opontc  et  pour  père  Oïléc. 
Marié  depuis  long-temps  , Télamon 
désespérait  de  se  voir  père  lors- 
que la  uaissance  d’Ajax  lui  fit  con- 
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naître  la  douceur  d’avoir  un  fis.  Il  dut 
ce  bonheur  à l’intervention  favorable 
d’Hercule,  sou  hôte,  auquel  un  jour  il 
fit  enteudre  ses  plaintes.  Hercule  in- 
tercéda pour  lui  auprès  de  Jupiter  et 
demanda  que  le  fils  de  sou  ami  eût 
la  peau  aussi  dure  que  celle  du  lion 
deNémée,son  manteau  habituel.  Plus 
tard  Hercule , se  retrouvant  dans 
l’ile  deSalamine,  couvrit  de  la  peau 
néméenne  le  jeune  Ajax  encore  au 
berceau , et  le  rendit  invulnérable 
(Pindarc,  Islhmirj.  VI,  755  Lyco- 
pbron  , 458).  Pour  le  nom  de  sa 
mère , on  varie  entre  Péribée,  fille 
d’Alcathoiis  et  petite-fille  de  Pélops, 
et  Euribée  fille  de  Portbaon.  Ajax 
succéda  de  bonne  heure  a son  père. 
Lorsque  la  guerre  de  Troie  mit  la 
Grèce  et  l’Asie-Mineure  en  mouve- 
ment, il  conduisit  en  Troade  les  Sa- 
laminiens  sur  douze  vaisseaux  ; Teucer, 
son  frère, le  suivait.  Devant llion,  il  fit 
mordre  la  poussière  à Simoïse  et  Am- 
pliius,  cl  d’un  coup  de  pierre  étendit 
mort  Epicle;  il  perça  le  fils  de  Jupiter, 
Sarpédon,  au  travers  de  son  bouclier, 
blessa  deux  fois  Hector,  tua  Archélo- 
que,  Hyrtius,  Calétor  et  d’autres  qui 
voulaient  mettre  le  feu  h la  flotte  des 
Grecs,  défendit  le  cadavre  de  Palro- 
cle  contre  les  Troycns  , cl  leur  arra- 
cha,concurremmeutavec  Ajax  Oïlide, 
leschevaux  d’Achille  don  t ils  essayaient 
de  s’emparer.  Aux  jeux  funèbres  don- 
nés par  Achille  en  l’honneur  de  son 
ami , il  disputa  le  prix  de  la  lutte  h 
Ulysse  , les  armes  de  Sarpédon  et 
l’épée  d’Astéropéc  à Diomède.  Ces 
deux  combats  restèrent  sans  issue. 
En  nous  écartant  du  cercle  des  faits 
de  l'Iliade. nous  trouvons  encore  Ajax 
forçant  le  roi  thrace  Polymestor  à lui 
livrer  le  priamide  Polydore  avec 
partie  de  ses  trésors;  puis,  tuant  on 
combat  singulier  un  prince  phrygien, 
Teuthras,  dout  bientôt  la  fille  , 
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Tecmesse , devint  sa  concubine  (Dic- 
tys de  Crète,  II,  18,  19).  Sur  ces 
entrefaites  Achille  frappé  de  la  flè- 
che du  traître  Paris  a rendu  le  der- 
nier soupir.  Néoptolcme  n'est  pas  là 
pour  réclamer  la  plus  belle  portion 
de  l'héritage  paternel,  les  armes  di- 
vines, ouvrage  inimitable  de  Vulcain. 
A qui  vont-elles  appartenir?  Achille 
eût  dit , ce  que  depuis  dit  Alexandre, 
Au  plus  digne.  Le  plus  fiu  et  le  plus 
brave  des  chefs  survivants  prétendent 
à cet  honneur.  Mais  le  différend  ne 
peut  être  vidé  à l'amiable.  C’est  l’ar- 
mée, par  la  voix  de  ses  princes,  qui 
va  juger  et  nommer  le  vainqueur.  On 
plaide  : Ulysse  l’emporte.  Ajax  en 
proie  au  courroux  le  plus  violent 
tombe  dans  la  démence.  Il  ne  médite 
plus  que  vengeance  5 il  veut  tuer  son 
vainqueur  et  ses  juges;  la  nuit,  éveillé 
en  surviut , il  égorge  des  troupeaux 
de.  moutons  qu’il  prend  pour  les  Grecs, 
puis,  quand  le  jour  arrive,  honteux 
de  sa  folie,  honteux  de  sa  défaite , il 
se  perce  de  son  épée  ( Pindare,  Ném ., 
VII,  37,  VIII,  09;  Q.  de  Sm.,  V, 
1 2 1 ; Sophocle , Ajax  furieux  ; 
Ovide  , Métamorphoses , XIII  ). 
Selon  Dictys  de  Crète  et  Suidas  , la 
dispute  des  deux  héros  eut  lieu  au 
sujet,  non  pas  des  armes  d’Achille , 
mais  du  Palladium.  Agamcmnon 
l’ayant  adjugé  à Ulysse,  Ajax  menaça 
de  s’en  venger.  Mais  le  roi  de  My- 
cènes  le  prévint  en  le  faisant  assassi- 
ner. Ulysse  fut  soupçonné  d’avoir  eu 
part  a ce  crime  , et  fut  forcé  de  s’é- 
loigner de  l’armée.  Agamemuon  , à 
partir  de  cette  époque . devint  odieux 
a tous  les  Grecs.  Démodocus  ( Odyss.), 
dans  le  festin  qu’Alcinoüs  donne  à 
Ulysse  , chante  la  querelle  que 
le  roi  d’Ithaque  eut  avec  l’ardent 
guerrier  de  Salamine;  quand  tous 
deux  en  furent  venus  aux  injures,  dit 
lp  1 chantre  phéacieo  , Againomnon 


sentit  la  joie  inouder  son  cœur  : cet 
évènement  réalisait  une  prédiction 
qui  lui  avait  été  faite  à Pitho  (Del- 

Jlies)  par  la  prêtresse  d’Apollon, 
lais  cette  querelle  était-elle  relative 
aux  armes  d’Achille?  Sur  ce  point 
la  rhapsodie  ne  s’explique  pas  ; et 
Euslathe  veut  que  la  discussion  ait 
eu  pour  sujet  la  questiou  suivante  : 
« Troie  doit-elle  succomber  à la  force 
s ou  à la  ruse?  » Malgré  les  torts 
qui  signalèrent  la  fin  de  sa  vie  , les 
Grecs  pleurèrent  Ajax  , recueillirent 
ses  cendres  dans  une  urne  d’or,  et  lui 
élevèrent  un  magnifique  tombeau  au 
cap llhétée  (Dictys  de  Crète,  V,  16). 
Au  contraire  quelques  mythologues 
racontent  que  Calchas  s’opposa,  sous 
prétexte  de  l'impiété  du  héros , à ce 
qu’il  reçût  les  honneurs  funèbres  dus 
h son  rang.  Il  fut  donc  enterré  au 
lieu  d’être  brûlé  (Sophocle,  Ajax 
furieux,  et  Philoslrate  ).  Ajax  lais- 
sait deux  fils,  Eantide  de  sa  femme 
légitime  Glauca  , et  Eurysacc  qu’il 
avait  eu  de  sa  captive  Tecmesse. 
C’est  ce  dernier  qui  lui  succéda,  pro- 
bablement sons  la  tutèle  de  son  frère 
Teuccr.  — Selon  les  poètes,  Ajax, 
après  sa  mort,  fut  métamorphosé  en 
hyacinthe.  La  preuve  c’est  qu’on  lit 
sur  la  tige  de  cette  plante  les  deux 
iuitiales  du  nom  grec  d’Ajax  (Ai*?). 
Ou  sait  qu’un  jeune  suivant  d'Apol- 
lon, tué  par  le  disque  du  dieu  étourdi, 
subit  la  même  transformation.  Cette 
fois  Ai  n’est  plus  la  syllabe  initiale 
du  nom  de  la  victime  : c est  la  plainte 
qu’il  exhale  à son  dernier  soupir, 
Ai'!  Ai'!  Néanmoins  on  doit  remar- 
quer i°  qu’au  dire  de  quelques  my- 
thologues , l’àme  d’Ajax  était  allée , 
au  sortir  de  l’enveloppe  mortelle, 
animer  le  corps  d’un  lion;  2“  qu’on 
a dérivé  son  nom  d’atroy,  poétique- 
ment ultrlç,  aigle;  3°  enfin  que  c’est 
un  des  héros  que  les  traditions  wy- 
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thique»  jilaçfiliTit  dans  l'Élysée  da 
Leucé  (Pile  des  Heureux  du  Pont- 
Euxin  ) avec  Achille  et  toute  la  fa- 
mille pélasgo-phrygienne  des  guer- 
riers solaires.  Salaroine  éleva  un 
temple  au  héros , et  lui  dédia  une 
fête  annuelle  qui  fut  appelée  de  son 
nom  Earttées  (A<’«»t<i*,  du  gén. 
A«ivr»v,  Pausan.,  I,  55  5 Hésych.  , 
art.  A îitTtiu):  quelques-uns  écrivent 
Ajaxlics  ou  Ajacies;  c’est  un  mot 
formé  en  dépit  du  sens  commun. 
Dans  les  âges  postérieurs  on  croyait 
encore  à la  haute  influence  d’Ajar.  A 
la  veille  de  livrer  la  bataille  de  Sala- 
mine,  tous  les  Grecs  l’invoquèrent  et 
lui  vouèrent,  comme  prémices  du  bu- 
tin, un  des  vaisseaux  qu’ils  espéraient 
prendre  il  Xercès.  Un  habitant  de  la 
Rlysie  raconta  un  jour  il  Pausanias 
(lepolygraphe)  qu’il  avait  vu  près  de 
la  mer  le  tombeau  d’Ajax , et  que  la 
rotule  de  ses  genoux  était  comme  les 
palets  dontse  servaicntles  athlètes  aux 
jeux  olympiques.  11  n’est  point  éton- 
nant d’aprescela  que  Philostrate  nous 
ait  donné  la  taille  d’Ajax.  Ce  héros, 
dit-il,  avait  treize  coudées,  c’est-à- 
dire  pris  de  vingt  pieds  grecs. — Ajax 
et  Teucer  sont  deux  Dioscures,  pen- 
dants athéniens  des  Dioscures  de 
Sparte  (Castor  et  Pollux),  des  Dios- 
curcs  d’Argos  (Atrée  et  Thyesle,  plus 
tard  formulés  en  Agamcmnon  et 
Ménélas,  Agamcmnon  et  Egislhc). 
Les  armes  d’Achille  nous  forcent  à 
penser  aux  Cabircs,  représentés  chez 
les  vieux Pélasgucs  avec  bonnets  poin- 
tus, aigrettes  et  lances.  Ajax  et 
Ulysse  sont  en  rivalité  : sans  doute  il 

Îr  a ici  aperception  lointaine  de  celte 
ulte  éternelle  de  la  bravoure  et  de  la 
ruse,  de  la  puissance  physinue  et  de  la 
puissance  intellectuelle,  de  la  force 
et  du  génie.  Ajax  se  tue  : la  force 
brutale  se  consume  et  s’annihile  clle- 
mcine  ; aa  génie  en  dernière  analyse 


AJA  «a3 

reste  la  victoire  ! Autre  point  de  vue  : 
après  Achille,  Ajax  était  le  plus  beau 
des  Grecs.  On  en  dit  autant  de  ISi- 
rée.  Cette  détermination  de  rangs 
n’est-elle  pas  d’une  époque  posté- 
rieure? N’est-ce  pas  tout  simplement 
qu’Ajax  , Nirée , Paris , Achille , 
chacun  dans  le  coin  de  terre  où 
il  est  le  héros  des  légendes  po- 
pulaires , possèdent  au  plus  haut 
degré  la  beauté,  l’éclat,  la  grâce, 
la  jeunesse?  Quel  est  le  plus  beau 
d’Apollon,  de  Dionysc,  d’Adonis? 
Probl  ème  d’enfants  ! Etablir  des 
rangs  entre  ces  dieux  de  pays  diffé- 
rents serait  ridicule.  11  faut  en  dire 
autant  des  héros  de  la  guerre  de 
Troie.  Au  fond  Ajax  et  Achille  sont 
comme  deux  dédoublements  parallè- 
les d’une  meme  vertu,  la  vaillance. 
Tous  deux  sont  des  personnifications 
subalterncsde  l’eau  (Ajax  est  roi  d’une 
île,  Achille  est  fils  d’une  Néréide). 
Tous  deux  sont  des  incarnations  so- 
laires. Beaux,  vaillants,  invulnéra- 
bles , tous  deux  , après  leur  mort , 
deviennent  lords  d’une  île  semi-lumi- 
neuse où  se  jouent  encore  ensemble 
la  flamme  qui  éclaire  et  l’onde  qui 
purifie.  Ainsi  que  lama  aux  In- 
des , qu’Osiris  en  Égypte  , que 
Ilhadamanthe  en  Crète,  ils  vivent , 
jugent , rémunèrent  : une  bruine 
épaisse  enveloppe  leur  empire  qui, 
tel  que  Délos  , change  de  place  et  de 
forme  comme  lo  nuage  errant  dans 
l’espace.  — Enfin , pourquoi  cette 
métamorphose  d’un  guerrier  plutôt 
farouche  qu’aimable  en  tendre  fleur. 
C’est  que  les  fleurs  reviennent  à tout 
instant  dans  les  légendes  solaires. 
C’est  grâce  au  soleil  que  la  végéta- 
tion j les  plantes  . les  fleurs  étalent 
leur  luxe.  Cadmile  tombant  h son 
aurore  est  une  fleur  mourante;  le  sang 
fécond  du  sacrifice  est  un  germe  de 
fleur  ; le  pballe  même  (par  qui  se  ré- 
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sume  et  en  qui  se  confond  sourent 
Cadmile)  est  un  arbre  en  fleurs 
{f^oy.  Agdistis).  Les  terres  chéries 
du  soleil  s'identifient  à des  fleurs 
( exemple,  Rhode , rose).  On  a pré- 
tendu qu’une  variété  du  glaïeul  d’I- 
talie (le  Gladiolus  italiens  pur- 
pureo-violaceus  ) représente  im- 
parfaitement par  les  linéaments  de  ses 
pétales  les  deux  lettres  ai.  — On 

Îeut  voir  dans  le  Mus.  Pio-Clém., 

I,  9,  et  dans  cette  Biographie,  art. 
Hercule,  un  Hercule  tenant  sur  la 
peau  du  lion  de  Kémée  le  petit  Ajax; 
chezPatin  e t Spon  (snr  des  médailles  de 
Prusium)Ajax  se  perçant  de  son  épée. 
Divers  sujets  disséminés  dans  Millin, 
Peint. (levas.,  1,49  el  7jet Pierr. 
grav.  ined.,  dans  Gori,  Mus.Jl., 
Il,  27  , etc.,  représentent  ce  héros 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  n’est  pas 
besoin  de  aire  qu'il  est  figuré  aussi 
dans  la  table  iliaque. — Un  troisième 
Ajax  fut  fils  dcT euccr  leT élamonidc, 
et  par  conséquent  aurait  été  le  neveu 
d’Ajax  le  jeune.  La  mythologie  nous 
le  montre  dans  la  Tracnéolide  (partie 
montucuse  de  la  côte  méditerra- 
néenne qui  fait  la  Cilicie,  la  Pam- 
phylie  el  la  Lycie).  Il  y fonda  un 
temple  à Olbe  (temple  de  Jupiter, 
dit-on),  et  probablement  il  fonda 
aussi  la  ville  même.  Le  (ait,  c'est 
qu’il  paraît  que  la  Cilicie  devint  alors 
le  siège  d’un  état  théocraliquc.  Les 
prêtres-rois  qui  le  gouvernaient  s’ap- 

Iielaient  tous  ouTeuccr  ou  Ajax  : et 
e pays  prit  le  nom  de  Teucrie  ou 
pays  du  sacerdoce. 

AKËKIIARÉ , Akhekrhabé  ou 
AkekkharÉ  (tel  est  le  nom  que  nous 
substituons  h ce  gigautesque  et  mon- 
strueux Acheschus  - Ocnaras , ou 
Acheschos-Okara , du  lalercule  d’E- 
raloslhène  ) figure  dans  cette  liste 
des  vieux  dynastes  thébains  comme  le 
ingt-uuièijje  entre  Apappc  et  ftitocris. 


Comme  tous  les  dynastes  prétendus  , 
c’est  probablementun  lfécan  métamor- 
phosé en  roi  humain  par  la  mythologie. 
Dupuis  y verrait  d’après  son  système 
de  concordance  le  Chontaré,  troisième 
Décan  de  la  balance  (les  deux  noms 
sont,  a ce  qu’il  nous  semble , identi- 
ques); cl  Dupuis  modifié  par  la  répul- 
sion de  Menés  hors  de  la  série  des  Dé- 
cans,  y verrait  Ptéchout,  autrement 
Otcrcninis,  deuxième  génie  sidérique 
de  la  Balance.  Gorres  n’hésite  point  à 
faire  tomber  Akekharé  dans  le  Bélier, 
domicile  de  Mars  ( Mythengesch. 
t.  II).  Akékharé  est  le  même  que  Srô 
de  Saumaise,  ou  Epima  de  Firtnicus, 
deuxieme  Décan  du  Capricorne. 

AKENCHÉRÈS.  Voy.  Ac  un  ri- 
en ara  et  ÇnOHTACRÉ. 

ARÉRÈISE  (Zervase).  V . Zer- 

VASE  AkÉREKE. 

AKÉRODNIàMEN,  c’est-a-dirc  le 
Destructeur , un  des  noms  du  Pluton 
des  Ombriens  (Festus,  art.  Matrern 
Matutam  , ff.  du  chant  d.  Sal., 
p.  23o  éd.  Dac.).  Peut-être  ce  mut 
a-t-il  du  rapport  avec  le  fleuve  infer- 
nal Achéron. 

AKOUT1IOR  , surnom  de  Tlior. 
ALABANDE , ’AxàZavSos , fils  de 
Car  l’Inachide , passe  pour  fondateur 
de  la  ville  d’Alabanda  (Cicér.,  Nat. 
des  D.,  III,  i5,  19).  Le  sens  histori- 
que de  celte  légende  n’est  pas  difficile 
à saisir.  Les  Grecs  ont  cru  que  la  race 
pélasgo-phénicienne,  habitante  d’Ar- 

5;os,  colonisa  la  Carie  et  y fonda  des  vil  - 
es.  Les  médaillesd’Alabande  avaient 
pour  types  l’effigie  de  Bellérophou  et 
un  cheval  volant.  Comme  dans  l’i- 
diome indigène  ala  signifiait  un  cheval 
(Et.  de  Byz.,  a.  ‘AXiSati'*  el  ’ÏAA tltt- 
Aa),  on  a soupçonné  quelques  rap- 
ports entre  l’origine  de  cette  ville  et 
le  Pégase  des  mythologistes , sym- 
bole de  la  colonie  éolienne  que 
Bellérophou  conduisit  sur  la  côte  sud- 
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ouest  de  l’Asie-Mineure  (R.-Roch., 
Col.  gr.,II,  192).  Il  eût  été  mieux, 
à noire  avis,  de  s’appujer  sur  celte 
colonie  éolienne,  et  de  remarquer  que 
toute  la  côte  de  la  Pamphylieet  de  la 
Cilicie  présente  des  traces  de  cette 
idée  mythologique , le  soleil  a cheval 
{Voy.  RELtÉnornos,  Célesdéris, 
Leucippe,  Persée  et  Oxypore). 

ALAGONIE,  ’ AXxy «<<e  , fille  de 
Jupiter  et  d’Europe  , donna  son  nom 
à une  ville  de  Laconie  (Pans.,  III, 
26).  Toujours  des  thèmes  généa- 
logiques merveilleux  ! Le  Grand  Dé- 
miurge est  père  , la  Terre  d Europe 
est  mère  de  l’humble  bourgade  qui  se 
donne  le  titre  de  ville.  Quelques- 
uns  éciivent  à tort  Alalgénie. 

ALALCOMÈDE,  ‘AxxXr.auîl'ttc , 
et  mieux  sans  doute  Alalcomeke, 
' AXecXxcusoi;  ou  ’AXaX KOftiH),  her- 
maphrodite , parèdre  de  Minerve, 
à qui  on  le  donue  tantôt  pour  nour- 
rice , tantôt  pour  père  nourricier. 
De  la  résultent  en  apparence  deux 
ou  même  trois  personnes  distinctes  : 
i°  Un  père  nourricier  de  Minerve 
(pour  quelques-uns  un  sculpteur  cé- 
lébré par  une  statue  de  la  deesse  , ou 
bien  un  instituteur  de  son  culte,  ou 
bien  le  fondateur  de  la  ville  d’Alal- 
comènc,  ou  enfin  tous  les  trois).  11  était 
adoré  en  Grèce,  où  il  avait  des  autels, 
et  recevait  les  honneurs  héroïques. 
20  Une  fille  d’Ogygès,  nourrice  aussi 
de  la  déesse.  On  lui  attribue  de  même 
la  fondation  d’Alalcomène  (car  il  est 
clair  que  l’Alalcoménie  de  M.  ÎSoél  et 
deses  devanciers,  ne  dilfèrepas  d’AIal- 
comènc).  Après  sa  mort,  dit-on , elle 
reçut  le  nom  de  déesse  Praxidimie, 
c’est-à-dire  vengeresse,  qui  fait  jus- 
tice (et  non  qui  fait  réussir  les  projets). 
Ménélas,  à son  retour  de  Troie,  lui 
érigea  une  statue.  Ordinairement 
on  la  représentait  en  buste  (afin, 
de  faire  voir  que  la  tête  seule  ou 
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l'intelligence  assure  les  succès).  On 
lui  offrait  aussi  la  tête  des  ani- 
maux. Ses  temples  étaient  sans  toits 
(bypèthres,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment). Selon  les  mêmes  mythologues, 
on  indiquait  par  là  que  toute  sagesse 
vient  du  ciel.  5”  Ou  pourrait  ajou- 
ter que  Minerve  eut  le  même  nom. 
Ce  qui  est  positif,  c’est  que  celte 
déesse  s’appelle  souvent  Alalcomé- 
néide  ou  Alalcoménide. 

ALALGÉNIE.  Voy.  Alagohie. 
ALAPAR.  ALASPÀR,  dans  1 his- 
toire mythologique  des  Chaldéens  ré- 
gna trois  sares  (48  mille  ans?)  et  fut 
le  type  de  la  deuxième  génération. 

ÂLASTOR  , 'AXccrrap  (g. -0110c)  , 
un  des  douze  fils  de  Nestor  et  de 
Chloris  (Apollod. , I , tx) , épousa  la 
fille  de  Climène,  nommée  Ilarpalyce. 
Mais  à l’instant  où  il  amenait  sa  com- 
pagne dans  sa  maison,  Climène,  qui 
avait  conçu  pour  sa  fille  un  amour 
incestueux,  courut  sur  ses  pas,  ra- 
mena sa  fille  et  même , selon  quel- 
ques-uns, tua  le  nouvel  époux.  On 
peut  voir  ( art.  Harpalyce  ) quelle 
vengeance  sa  veuve  tira  de  cet  at- 
tentat. O11  y trouvera  aussi  quelque 
rapprochement  entre  cette  aventure 
et  les  mythes  analogues  , soit  de 
T Inde,  soit  de  quelques  au  très  contrées. 
Deux  Alastor  s’offrent  encore  dans 
la  mythologie.  Ce  sont  i°  un  chef 
grec  qui  sauva  Teucer,  le  frère  d’A- 
jax  j 20  un  compagnon  de  Sarpédon 
tué  par  Ulysse.  Notez  que  ce  nom 
d’ Alastor  est  commun  à un  des  che- 
vaux de  Pluton,  selon  Claudicn  ; à Ju- 
piter, en  tant  que  vengeur,  comme  si 
ixkrrtep  venait  d’<e  nég.  eide  XtXi j£«, 
et  ùgmfiahrjuin’oublie pas  ; enfin  h 
tous  les  génies  malfaisants(neserait- 
cc  pas  tous  les  génies  vengeurs)?  Ci- 
céron, dil-ou,  par  haine  pour  Au- 
guste, dont  l’ingrate  et  astucieuse 
jeunesse  avait  joué  sa  bonhomie,  avait 
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en  envie  un  instant  de  se  tuer  auprès 
du  foyer  de  cet  ambitieux  pour  deve* 
nir  son  Alastor.  Il  est  évident  que  les 
derniers  Alaslors  reposent  sur  une  idée 
commune,  la  vengeance,  le  souvenir 
des  injures.  Jupiter  punit , Plulon 
punit,  les  génies  infernaux  punissent. 
Quant  aux  autres  Alastors,  nous 
ne  tenterons  ici  ni  de  rechercher  l’é- 
tymologie de  leur  nom  , ni  de  donner 
l’explication  de  leur  caractère. 

ALAZZA.  Voy.  Al-Oüzxa. 

ALBION  et  BERGION,  figurent 
dans  les  légendes  travesties  à la  grec- 
que , comme  deux  géants  enfants  de 
Neptune  (sans  doute  fils  de  la  Terre 
et  de  Neptune  ) qui  osèrent  s’opposer 
ou  passage  d’IIercule  dans  les  Gaules 
( vulgairement  on  dit  au  passage  du 
Rhône).  Ils  furent  vaincus,  mais  non 
sans  peine.  Le  fils  d’Alcmène  avait 
épuisé  ses  flèches  sur  eux,  et  son  triom- 
phe n’était  pas  encore  assuré,  lorsque 
Jupiter,  à sa  prière,  fit  pleuvoir  sur 
ses  antagonistes  une  grêle  de  pierres, 
et  lesforça  ainsi  à se  soumettre.  Ce  sont 
ces  pierres  qui  hérissent  aujonrd’huila 
surface  de  la  Crau,  nommée  jadis  par 
les  Latins  lapideus  campus.  Crau 
n’est  sans  doute  qu’une  traduction  de 
l’appellation  indigène;  on  sait  que 
craigh  dans  les  langues  celtiques  si- 
gnifiait amas  de  pierres.  — D’autres 
traditions  ont  fait  d’Albion  le  premier 
roi  de  la  Grande-Bretagne;  puis,  selon 
la  coutume  des  peuples  mythologues, 
ce  roi  est  devenu  le  civilisateur  et  le 
maître  d’astronomie  ou  d’astrologie  de 
la  coulrcc. C’est  évidemment  l’antique 
Alpin  ou  Ailpin.Mac-Ailpin  dcsEcos- 
sais.  Dans  les  dernières , on  reconnaît 
l’histoire  (toujours  la  même  au  fond) 
de  vingt  autres  princes  astronomes  et 
civilisateurs  ; Baal,  Atlas,  Oanncs, 
Votan,  Odin,  Mancocapac  en  font 
autant,  chacun  de  son  côté,  s’il  faut  en 
croire  les  mille  chroniques  orales  des 


ptaples  enfants.  Quant  au  choix  de  la 
Grande-Bretagne  pour  royaume  d’Al- 
bion, il  s’explique  de  lui-même.  Al- 
bion (qui  n’a  jamais  voulu  dire  blan- 
che) est  un  des  noms  les  plus  anciens 
de  cet  (e  grande  île.  Ici,  comme  par- 
tout, l’oh  a identifié  l’homme  et  la 
contrée.  Ainsi,  Agénor  représente 
Chanaan;  Actée,  l’Atlique;  Ilus,Tros, 
Dardanus,  les  Dardanes  et  leur  terri- 
toire; Milétus,  Milet;  Égyptes,  l’E- 
gypte; Pélasgoe  la  race  et  la  terre  des 
Pélasgues.  Reste  a expliquer  les  deux 
frères.Tous  deux  ensemble  informent 
un  Antée,  un  principe  d’opposition  mal- 
faisante, une  personnification  du  dé- 
sordre et  de  l’ordre  rudimentaire  qui 
résistent  à la  création  d’un  organisme 

fins  parfait  ; puis,  en  descendant  à 
espèce,  ce  sont  les  montagnes  qui 
s’opposent  au  passage  de  la  civilisa- 
tion , des  lumières , des  races  qui 
tendent  à implanter  les  idées  de 
l’Italie  et  de  la  Grèce  au  delà  du 
Rhône.  Les  monts,  on  le  sait,  sont 
fils  de  la  Terre  : on  peut  aussi  les 
qualifier  de  fils  de  Neptune,  d’abord 
en  un  sens  scientifique,  puis  surtout 
dans  le  sens  mythologique  , car  h me- 
sure que  les  eaux  diluviales  s’abais- 
sent, quelle  terre  se  découvre  la  pre- 
mière? la  crête  des  monts  géants  , 
puissantes  vertèbres  du  globe.  — 
Albion  et  Bergion  (l’un  du  celte 
Alb  ou  Alp,  cime,  hauteur  ; l’autre 
du  tcutomquo  Berg  , montagne  ) , 
sont  indubitablement  des  cordi- 
llères personnifiées.  Peut-être  même 
ces  noms  appartinrent-ils  originaire- 
ment à deux  peuples  différents  qui 
avaient  divinisé  leurs  montagnes  cha- 
cun sous  un  nom.  Les  Romains  ou  les 
Grecs,  en  réunissant  les  deux  noms, 
n'ont  pas  vu  que  l’un  était  une  traduc- 
tion de  l’autre  et  ils  ont  ainsi  imaginé 
deux  frères. 

ALBLNÉE,  Albusea,  la  si- 
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bylle  de  Tibur,  est  prise  pour  la  nym- 
phe de  l’Anio.  Ces  deux  rules , luiu  do 
se  contredire,  se  concilient  h merveille 
danslcsidées  de  l'antique  Latium.  Les 
sibylles  sont  presque  toutes  en  rap- 
port avec  les  eaux.  Le  temps,  dont 
elles  dévoilent  les  secrets , est  un 
fleuve.  On  voyait  a Tibur  son  image 
avec  un  livre  a la  main.  Une  source 
et  une  petite  forêt  lui  étaient  aussi 
consacres  en  ce  lieu  même  (Horace, 
liv.  I,  od.  vu,  et  les  notes  de  Mit- 
scberlicb).  Quant  à l’étymologie  qui 
tire  Albunée  d ’albus  ( albus  am- 
nis,  fleuve  aux  eaux  limpides),  on 
sait  de  reste  qu’elle  est  absurde,  et 
sans  en  chercher  une  meilleure,  on 
voit  du  moins  que  la  syllabe  initiale 
alb  est  celle  qui , dans  tant  de 
mots  d’origine  celtique  et  celto-itali- 
que,  implique  l’idée  de  hauteur,  d’es- 
carpement. 

ALGAMENE,  ’aaj <»Sf,  mari 
de  Niobé  fille  de  Fhoronéc  et,  comme 
on  sait,  amante  de  Jupiter. 

1.  ALCA INDUE , Aa xcctipot,  fils 
de  Munychus  et  de  Lélas,  prophète 
comme  son  père,  se  laissa  prendre 
la  nuit  par  des  voleurs  qui  l’emmenè- 
rent avec  ses  sœurs.  Il  parvint  h s’é- 
chapper et  se  réfugia,  ainsi  que  ses 
compagnes,  dans  une  tour.  Tout  devin 
qu’il  était,  il  ne  devinait  pas  que  les 
brigands  mettraient  le  feu  il  cet  asile, 
et  leur  donneraient  la  mort. 

2.  ALCAN  DRE , 'Aa*»»/^  ( g. 
-et),  femme  de  Polybc , roi  de  Thèbes 
en  Egypte, donna (Odyss.,  IV,  126) 
à Hélène  une  quenouille  d’or  et  une 
corbeille  d’argent  dont  le  bord  était 
d’or  fin.  Voir  sur  les  quenouilles  d’or 
et  en  général  sur  le  sens  symbolique 
du  filage , des  tissus , etc. , EncANA  , 
Latone,  Parques. — On  trouve  en- 
core sous  le  nom  d’AucASDRE  : i°  nn 
Lycien  tué  par  Ulysse  devant  Troie 
( IUad .j  V,  678);  20  un  compagnon 
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d’Enée  tuéparTurnas(2?rt. . IX,  7 6 7). 

ALCATUOÉ.  koj.  Minéides. 

ALCATïIOUS,  ’Aa*«i un  des 
six  fils  de  Félops,  ayant  tué  son  beau- 
frère  Chrysippe , fut  forcé  de  prendre 
la  route  de  l’exil.  Chemin  faisant,  il 
tua  un  lion  sur  le  Cithéron , et  obtint 
en  récompense  la  main  de  Mégaréè, 
fille  du  roi  de  Mégare.  Dans  sa  re- 
connaissance pour  les  dieux  auxquels 
il  ta  croyait  redevable  de  ces  avanta- 
ges, il  éleva  un  temple  a Apollon 
Agrée  (le  Rustique  ou  le  Chasseur)  et 
à Artémis  Agrotère.  Il  reconstruisit 
aussi  eu  l’honneur  du  premier  de  ces 
dieux  la  ville  ou  du  moins  la  citadelle 
de  Nysa,  et  l’entoura  de  murailles  : 
on  assure  que  dans  cette  grande  opé- 
ration architecturale  il  fut  secondé 
par  Apollon  lui-même  dont  l’antique 
présence  en  ces  lieux  était  encore  as- 
surée par  un  miracle  du  temps  de  Pau- 
sanias  (1 , 42).  Le  dieu,  dit-on,  avait 
posé  sa  lyre  sur  une  pierre.  Cette 
pierre  a conservé  depuis  ce  temps  la 
propriété  merveilleuse  de  rendre  des 
sons  mélodieux  à l’instant  où  une  au- 
tre pierre  la  touche  (comp.  Ovide, 
Mclam.,  VIII,  14,  qui  rapporte  ce 
fait  d’une  tour).  Nysa  s’appela  de  son 
nom  Alcallioé.  Ajoutons,  pour  com- 
pléter la  vie  mythique  d’Alcalhoüs, 
1°  ses  deux  femmes  Pyrgo  et  Ëvech- 
mé;  20  ses  deux  fils  Callipolis  et 
Eehépolis  ; 3°  ses  deux  filles  Âutomé- 
dusc  et  Péribée.  Celle-ci  épousa  Té- 
lamon,  et  celle-là  Iphicle  dont  elle  eut 
Iolàs.  De  ses  deux  fils,  Eehépolis 
mourut  le  premier;  Callipolis  étant 
venu  lui  en  apporter  la  nouvelle  au 
milieu  d’un  sacrifice,  il  le  tua  sur  la 
place. — Mégare  rendait  a ce  chef  les 
honneurs  héroïques  et  même  lui  con- 
sacra une  de  ces  petites  chapelles  di- 
tes Ilcroiini. — 11  est  assez  clair  que 
tout  est  allégorique  dans  cetto  légen- 
de. Les  noms  même  en  font  foi,  Al- 
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calboüs  csl  ou  la  vigueur  leste  ou  l’agi- 
lité robuste  («A>m  : (las  ) ; Evechiné 
(f S,  ctixfw)  y c’est  la  sève,  le  courage , 
l’excitation  ; Pyrgo,  c’est  la  tour. 
Avec  Evechmé  et  Pyrgo , nul  peuple 
ne  peut  être  vaincu,  nulle  ville  prise: 
Calfipolis  et  Échépolis  sout  l'un  la 
belle  ville,  l’autre,  le  possesseur  et 
le  protecteur  de  la  ville. — On  trouve 
deux  homonymes  d’Alcatlioüs  : i°  un 
fds  de  Portnaon  et  d’Eurydice,  tué 
par  Tydée  que  ce  meurtre  mit  dans 
la  nécessité  de  sc  bannir  de  sa  patrie 
(Apollod. . I,  vm)j  20  deux  Troyens 
dont  l’un  fut  tué^en  Italie  par  le  chef 
latin  Cédiquc  (il’/ 1.,  X);  l’autre,  fils 
d’Esyète,  épousa  la  fille  d’Ancliise, 
Ilippodainie.  Lors  de  l’attaque  du 
camp  grec  par  Énée  et  de  la  tentative 
de  brûler  les  vaisseaux,  il  conduisait 
la  deuxième  colonne  de  l’armée  troycn- 
ue  ( Iliad.,  VIII,  90).  Mais  Idomé- 
née,  aidé  par  Neptune  qui  lui  fascina 
les  yeux  et  qui  le  frappa  de  paralysie, 
lui  fit  mordre  la  poussière.  Un  com- 
bat terrible  s’engagea  autour  de  son 
corps.  Enée  avait  été  élevé  dans  le 
palais  d’Alcalhoüs  [II. , XIII,  428, 
475)-  . 

ALCE  , AAkj)  , c’est-h-dire  Ici 
force  , fille  d'Olympe  et  de  Cycnus 
(le  ciel  et  les  caux’?l)iod.  de  Sic.,  V, 
4p  ).  C’est  une  personnification  du 
même  genre  que  celles  de  Bià  et 
Cratos,  quoique  la  généalogie  dif- 
fère et  que  la  race  qui  person- 
nifia Biàet  Cratos  ne  soit  sans  doute 
pas  la  même  que  la  race  adoratrice 
d’Alcé. 

ALCÉE,  XXxocuç  ou  'AA*téj,  en- 
core la  force,  mais  prise  pour  dieu 
et  non  plus  pour  déesse.  C’est  sur- 
tout dans  la  généalogie  herculéenne 
qu’on  s’est  plu  à la  localiser.  En  effet 
nous  trpuvons  : i°  Alcée,  aïeul. Comme 
c’est  un  des  quatre  fils  de  Pcrsée  , il 
épouse  Hfpponoracou  Hippomène,  et 


devient  père  d’Amphitryon  (Apollod., 
II,  îv,  4).  Quelques  uns  Jui  assignent 

Ïiour  femme  Lysidice  fille  de  Pé- 
ops,  ou  Laonomé  fille  de  Gounée. 
Quoique  vaguement  donné  pour  roi 
d’Argos  , Allée  régna  à Tiryn- 
the,  tandis  qu’Electryon  gouvernail 
Midée,  et  que  Slbénèle  et  Mestor  oc- 
cènes  , qui  dès  lors  se 
. l’antique  capitale  Ar- 
gos  dans  la  vénération  des  peuples. 
2“  Alcée  , Hercule  même.  Selon 
les  uns  ce  fut  son  premier  nom  ( on 
sait  que  l’aïeul  et  le  petit-fils  por- 
taient le  même  uom)et  il  ne  s’appela 
Hercule  que  quand  l’exécution  con- 
stante des  ordres  pénibles  de  Junon 
(*Hs»:)  l’eut  comble  de  gloire  (*At«t). 
Suivant  les  autres  , il  ne  dut  le  sur- 
nom d’ Alcée  qu’il  sa  force  prodi- 
gieuse et  à sa  vaillance  , quand  il 
en  eut  donné  des  preuves  multipliées. 
3°  Alcée,  fils  d’IIerculc  (et  de  Ma- 
lis,  la  suivante  d’Omphale).  C’est  ce- 
lui qui  devint  la  tige  des  Iléraclides 
de  Lydie  ou  Candaulidcs  ( f^oy. 
Cahdaei.e  , Malis  , Ompbale  ). 
4°  Alcée  , petit-fils  d’Hercule.  Il 
est  alors  fils  d’un  Cléolas  qui  lui-même 
est  le  fruit  de  l’union  furtive  d’Her- 
cule et  d’une  suivante  d’Omphalc. 
On  ajoute  que  Cléolas  est  le  père  du 

Îiremier  roi  de  la  deuxième  dynastie 
ydienne. 

ALCEESSE , ' AXKKtnr*  , c’est-a- 
dirc  la  forte,  surnom  de  Minerve. 

ALCES  TE , ' kxwTTis  ( g.-idof  ), 
fille  de  Pélias  et  d’Anaxibie , et  par 
conséquent  sœur  d’Acaste,  épousa  le 
roi  de  Phères  Admète.  Le  père  de 
cette  princesse  ne  voulait  donner  sa 
fille  qu’au  héros  qui  atlèlerait  h son 
char  des  bêtes  farouches  d’espèces 
différentes.  Ce  fut  Admète  qui  remplit 
celte  condition,  grâce  a l’assistance 
d’Apollon  qui  lui  donna  un  sanglier 
et  un  lion  dociles  au  frein.  Ce  qui  a 
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surtout  rendu  le  nom  d’Alceste  cé- 
lèbre, c’est  le  sacrifice  qu’elle  fil  de 
ses  jours  pour  sauver  ceux  de  son 
époux.  Admète  allait  mourir  à moins 
qu’un  autre  ne  consentit  a périr  à sa 
place.  Alceste  seule  eut  assez  d'ainour 
et  de  courage  pour  racheter  aux  dé- 
pens de  sa  vie  celle  de  son  époux.  On 
sait  la  suite  de  cette  aventure  que  les 
poètes  tragiques  et  surtout  Euripide 
ont  si  richement  brodée,  Proserpine 
la  renvoie  sur  la  terre,  ou  plutôt  Her- 
cule va  livrer  bataille  au  dieu  Thanate 
(la  mort)  et  l'enchaîne  de  liens  de  dia- 
mant jusqu'à  ce  qu’il  consente  h échan- 
ger sa  liberté  contre  la  vie  d'Alceste 
(Apollodorc,  liv.  I,  9 ; Hjgin,fal>. 

1 5 Euripide,  tragédie  d 'Alceste'). 
— Aux  yeux  de  quelques  mytholo- 
gues, ce  mythe  d’Alceste  mourant 
pour  son  époux  et  délivrée  par  Her- 
cule n’a  d'autre  fondement  que  la 
guerre  d’Acasle,  le  roi  d’Iolcos,  con- 
treAdmète,  le  roi  de  Phères.  Alceste, 
qui  est  une  des  Péliades  ( V oyez  ce 
nom  ) a contribué  à la  mort  de  son 
pèrej  Acaslc  veut  le  venger  et  ré- 
clame Alceste  à main  armée.  Bataille, 
victoire,  prise  de  la  princesse  ; mais 
Hercule  qui  survient  poursuit  les 
vainqueurs, lesatteint  au-delà  du  fleuve 
Acheron  et  les  bat.  — Le  sujet  d’Al- 
ceste a inspiré  plusieurs  tragédies  aux 
poètes  de  l’antiquité.  La  seule  qui  nous 
soit  parvenue  est  l 'Alceste  d’Euri- 
pide. Chez  nous,  Ducis  a combiné  sa 
pièce  d’Alceste  avec  celle  d’OEdipe  à 
Colonne , et  il  en  est  résulté  OEilipc 
chez  Atlnièle.  Un  bas-relief  repro- 
duit par  Zoéga  ( Bassiril.  antichi, 
I,  43)  représente  trois  des  principa- 
les scènes  de  l’Alceste  d’Euripide.  Ce 
sont  1°  la  mort  de  l’héroïne  ; 2°  les 
funérailles;  3°  les  reproches  adressés 
par  Admète  à Phérès,  son  père. 

ALCHYMIOS,  ’AAjju^ios,  surnom 
local  d*  Mercure  que  l’on  honorait  à 
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Alchyma  (M.  Noël).  Nous  ignorons 
complètement  ce  que  c’est  que  la  ville 
d’Alchyme.  Peut-être  y a-t-il  ici  quel- 
que réminiscence  du  nom  indigène  de 
1 Egypte  , Cherni  , Khémi , dont 
Tolh-Hermès-Mercure  peut  en  un 
sens  être  considéré  comme  le  dieu  su- 
prêmc(  Voy. Pikomi,  table  des  Kiia- 
méfkioïdes,  à l’art,  de  ce  nom,  et 
Hermès). 

ALCIDAMAS,  ’aa  <cièitua;(g.  -a». 

roi),  prince  d’Ioulis,  dansl'îledeCéos, 
père  de  la  Clésylle , incarnation  d’A- 
phrodite, si  fameuse  dans  cette  île. 

ALCIDAMÉE,  eut 

de  Mercure  un  fils  nommé  Bunus 
(BoÏjoî). 

ALCIDE , Tout  le 

monde  $ail  que  c’est  Hercule.  Les  uns 
voient  dans  ce  nom  l’idée  de  la  force 
(4A*é)pcrsounifiéc  en  Hercule.  Les  au- 
tres eu  font  un  nom  patronymique 
dérivé  d’Alcée.  Indubitablement  ces 
derniers  ont  raison.  Mais  ou  serait 
encore  plussùrdu  vrai  en  foudant  en- 
semble les  deux  explications.  L’Al- 
cée,  aïeul  d’Hcrcule,  ne  diffère  point 
d’IIercule  lui-mème.  Il  est  la  force,  la 
force  invincible,  et  il  se  délègue  dans 
la  force.  Ajoutonsqu’Hercules’appelle 
aussi  Alcée,  non  raoinsqu’ Alcide,  dans 
quelques  auteurs,  par  exemple  Dio- 
doredcSicilc.On  trouve  encore  le  nom 
d’Alcide  appliqué  i°à  Mincrvc(comp. 
Ai.céesse,  un  de  se»  surnoms  et  les 
art.  Alalcomède  et  Alceste)  ; 2“  à 
ces  dieux  qui  évidemment  ne  peuvent 
être  que  des  Génicssubaltcrues.^ Tou- 
tefois nous  ne  tenterons  pas  d’assigner 
leur  véritable  caractère.  Sont-ce  des 
Aditias  ou  soleils  mensuels?  sont-cc 
des  espèces  de  Patèquesou  dieux  pré- 
servateurs de  tout  mal? sont-cc  même 
des  Cabires?  Le  lecteur  peut  choisir 
entre  ces  diverses  hypothèses. 

ALCIDEME  , c’est-à-dire  force 
du  peuple., épithète  de  Minerve,  pro- 
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tecliico  d'Athènes.  Notez  que  lu  mot 
est  mal  composé  et  qae'Pélémefrt  aie, . , 
devrait  se  trouver  il  la  fin. 

ALCIDIQUE,'AAx/J/*’i|)  première 

femme  de  Salmonée,  qui  fut  uni  en- 
suite a la  cruelle  Sidéro.  Elle  eut  de 
ce  prince  Tyro,  l’amante  du  fleuve 
Énipée. 

ALCIME,vAax(^«j,  c’cst-h-dire  en 
grec  le  robuste , le  courageux , épi- 
thète commune  i°  a Crone  (le  temps) 
que  rien  ne  peut  vaincre  et  qui  triom- 
phe de  tout  ; 2*  à Hercule. — Un  ami 
d’Achille  portait  aussi  ce  nom. — En- 
fin le  roi  mythique  Aeiame  se  trouve 
quelquefois  désigné  par  le  nom  d’Al- 
cime.Dans  ce  cas  ne  pourrait-on  son- 
ger a Candaule  (l'Hercule  lydien)  et 
voir  en  lui  ou  Candaule  dieu-roi  ou 
un  de  ses  descendants,  une  de  scs  in- 
carnations ? 

ALC1MÊDE,  A Xxifirirn  femme 
du  monarque  thessalien  Eson  et  mère 
de  Jason.  Le  scholiastc  d’Apollonius 
(i,45)la  dit  fille  de  PhylaxjHygin  lui 
donne  pour  père  Clyinène  [Jab.  xiv); 

d’autres  la  font  naître  d’Aulolycus 

Au  lieu  d’Alciinède,  quelques-uns  as- 
signent pour  mère  a Jason  Polymède 
ouArné,  ouScarphé,  ouAmphinome, 
ou  Rhéo  ( V oyez  Munker  sur  Hygin). 
— Un  Ai.OMtDK,  tliefgrec.,se  trouva 
devant  Troie  a la  tète  d’un  corps  de 
Thessaliens. 

1.  ALC1MI  .DON,  un  des  Tyrrhé- 
niens  qui  firent  Bacchus  prisonnier  et 
que  ce  dieu  métamorphosa  en  dau- 
phinsj(Ovide,  Métamorp., III,  618; 
Hygin,  fab.  cxxxiv.  V oy.  AcÈte). 

2.  ALCIMÉDON,  père  de  Phyl- 
loneouPhyllène,concubincd'Hcrcu]e, 
quila rendit  mère  d’Echmagoras,  habi- 
tait dansunecavernc,  ce  qui  lui  donne 
quelque  ressemblance,  nous  ne  dirons 
pas  avec  les  Centaures,  mais  avec  les 
êtres  lyphoniens. antagonistes  des  bous 
géuies  et  désincarnations  bienfaisantes. 


Irrité  des  amours  clandestins  du  dieu 
et  de  sa  fille , il  fil  exposer  la  mère  et 
l’enfant  aux  bêles  farouches.  Mais 
Hercule  les  délivra  l’un  et  l’outre 
(Pausanias , Vin,  12).  — On  donne 
aussi  le  nom  d’Ai-cniÉnoN  au  guer- 
rier dont  nous  avons  fait  mention  en 
terminant  l’article  d’Alcimède. 

1.  ALCIMÈTŒ,  frère 

de  Bellérophon  qui  se  tua  involontaire- 
ment {Voy . à l’art.  PEi.i.ÉRornorr  ce 
qui  s’en  suivit).  Cette  fraternité  ju- 
melle et  en  même  temps  ce  meurtre 
(prétendu  involontaire)  nous  rap- 
pellent cllesDioscnres  soleils  semes- 
triels et  la  mort  cabirique  ( Apollo- 
dorc , II , 3). 

2.  ALCIMÈNE , un  des  trois  fils 
de  Médée  et  de  Jason,  fut  tué  par 
sa  mère  avec  ses  deux  frères  et , 
sur  l’ordre  de  l’oracle,  enseveli  dans 
le  temple  de  Junon  où  il  reçut  les 
honneurs  héroïques.  (Uiodore  de  Sic., 
IV,  56,  57).  Ses  deux  frères  se  nom- 
maient Tisandre  et  Thessale.  Ce  der- 
nier était  son  jumeau. 

ALCUSOÉ,'AAki»«iî,  fille  du  Co- 
rinthien Polybe  et  femme  d’Amphilo- 
qne,  ayant  retenu  le  salaire  d’une  pau- 
vre ouvrière  nommée  Nïcandra , 
en  fut  punie  par  Minerve  qui  lui  in- 
spira avec  le  dégoût  du  travail  et  du 
toit  conjugal  une  passionviolente  pour 
le  jeuneXanlhe  de  Samos.  Elle  quitta 
son  mari  pour  le  suivre,  puis,  chemin 
faisant,  croyant  s’apercevoir  qu’il 
était  infidèle,  ou  agitée  par  les  remords, 
elle  se  précipita  dans  la  mer  ( Par- 
thenius , Narrai,  érotiq.  xxvn  ). 
Il  est  probable  que  ce  récit  exploité 
par  les  romanciers  est  d’origine  assez 
antique  , et  dans  ce.  cas  on  ne  peut 
s’empêcher  d’y  soupçonner  un  mythe 
destiné  h prouver  la  part  active  que 
prend  Athéné  Ergané  (Alinerra  arti- 
J'ei v)  aux  chagrins  de  ses  protégés,  et 
le  zèle  qu’elle  met  h venger  leurs  iu 
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jureî. — On  trouve  dans  la  mythologie 
pure  deux  autres  Ai.cirok:  la  pre- 
mière est  tine  Nymphe  ; la  secjnde 
est  fille  de  Slhénèle  et  de  Nicippe , et 
par  couséquent  sœur  du  roi  de  Mycè- 
nes  Eurvsthée  (Apollodore , U , iv), 
ALCINOUS , chef  suprême  des 
Phéaciens  , habitants  de  la  Corfou 
actuelle  , qui  avaient  en  outre  douze 
l ois  inférieurs  (chefs  de  Dèmes  ou  do 
Polis)?  ( O lyss.  VIII,  390,  391), 
eut  pour  père  Nausilhoiis  que  la 
chronologie  placerait  vers  1220  avant 
J.-C.,  et  dont  le  nom  indique  par 
lui-même  un  priuce  puissant  par  sa 
marine  ( nau ....  vaisseau;  llio.... 
rapide).  Dès  cette  époque  reculée,  en 
clfetlaPhéacie  était  renommée  parscs 
richesses  et  par  l'habileté  de  scs  ha- 
bitants dans  la  navigation.  Il  s’y  fai- 
sait un  grand  commerce  ( Oilyssée 
XIV  , 270")  et  la  cour  du  chef  su- 
prême passait  pour  être  très-bril- 
lante. Alcinoiis  est  surtout  célèbre 
par  l’hospitalité  qu’il  donna  au  fu- 
gitif Ulysse,  Iorsqu’après  sou  nau- 
frage il  arriva  nu  sur  la  côte  phéa- 
cienne,  et  par  ses  jardins, le  nec  plus 
ultra  du  luxe  des  temps  héroïques. 
Ces  jardins  pourtant  ne  consistaient 
qu’eu  un  verger  et  un  vignoble  do 
quelques  arpents.  L’admiration  avec 
laquelle  l’Odyssée  décrit  des  beautés 
si  ordinaires  doit  nous  mettre  eu 
garde  contre  ce  qu’elle  raconte  un 
peu  auparavant  du  palais  avec  son  eu- 
ceinte  de  murailles  d’airain,  ses  por- 
tes d’or,  ses  colonnes  d’argent,  ses 
candélabres  soutenus  par  des  statues 
de  jeunes  gens  et  mille  autres  orne- 
ments évidemment  fabuleux.  Il  ne 
faut  pas  tenir  plus  décompté  de  l’admi- 
ration à laquelle  Rousseau,  dans  une 
de  ses  boutades  contre  le  luxe  de  scs 
contemporains,  affecte  de  se  livrer  à 
l’occasion  des  jarditrsd' Alcinoiis. — Ce 
prince  avait  un  frère  nommé  Rbéxé- 
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nor.  Il  épousa  sa  nièce  Arété  d«  la- 
quelle il  cul  trois  fils.  Léodamas, 
Ilalius,  Clilonéeetine  fille,  Nansica.i. 
C est  celle-ci  qui  allait,  suivie  des  fem- 
mes du  palais,  laver  ses  robes  et  ses 
habits  a la  rivière,  lorsqu’Ulysse  nu 
s’offiit  a leurs  yeux,  et  qui  condui- 
sit le  héros  au  palais  de  son  père. 

Un  autre  Alci nous  figure  dans  Apol- 
lodure  . ( III  . 10  , § v ) comme 
un  des  vingt  fils  d’Hippoconn  , rt 
aida  son  père  à chasser  de  Sparte 
Icare  et  Tyndaréc. 

ALCIONE,  ALCIONÉE.  Foy. 

Halcxone,  Alcyomîe. 

ALCIOPE,  ’Ax*i cuit,  peut-être 
fausse  leçon  pour  Alcippe,  une  des  fem- 
mesd'Hercule,  s’unit  a ce  héros  le  jour 
où  il  triompha  des  Méropes. Hercule, 
dit-on,  parut  à la  cérémonie  du  ma- 
riage , revêtu  d’une  robe  ornée  de 
fleurs.  Ce  costume  féminin  rappelle 
1 Hercule  esclave  d'Omphale  et  rentre 
dans  la  série  des  déguisements  andro- 
gyniques  (Cornp.  Amazones). — Une 
autre  Alciope  ou  Ai.cippE,  fille  de 
Mars  et  d’Aglaure,füt  femme  de  Nep- 
tuue. 

1.  ALCIPPE,  'AA*/»im,  une  des 
filles  du  géant  Alcyonée,  désespérée 
de  la  mort  de  son  père  tué  «ans  fc 
combat  des  fils  de  la  terre  centre  les 
dieux,  se  précipita  du  cap  -te  Canas- 
tre  dans  la  mer  et  fut  mangée  par 
Amphitrile  en  alcyon  o*  marlin-  pê- 
cheur ( Natalis  Corne  )•  Comparez 
Cey x et  Halcyore  <P*  tons  deux  aussi 
subissent  la  même  métamorphose. 

2.  ALCIPPE,  fille  de  Mars  et 
d’Agraule  la  Cérnpide  , inspira  un 
nrdent  amour  u fil*  de  Neptune  Ha- 
lirrholhe  qir  hii  fit  violence.  Mars 
vengea  l’ou‘‘;lne  fait  a sa  fille  en  tuant 
HalirrhoR*-  Neplune  alors  le  cita  de . 
vaut  le  conseil  des  douze  grands 
dieux  psemblés  sur  une  colline  voi- 
sine (Athènes  et  qui  depuis  se  trouva 
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enclavée  dans  la  ville.  Ce  lieu  prit  à 
cette  occasion  le  nom  d'Aréopage 
( Ap lies  rayes  ou  ‘ Aptlwayos)  C est-a- 
dire  coteau  de  Mars;  et  c’est  la  que, 
plus  tard , siégea  le  célèbre  tribunal 
athénien  de  même  nom  , dont  quel- 
ques-uns peut-être  attribueront  l’o- 
rigine au  procès  intenté  à Mars  par 
Neptune.  On  sait  que  l’opinion  vul- 
gaire rapporte  cette  institution  à Mi- 
nerve et  au  procès  d’Oreste  que  pour- 
suivaient les  Furies  et  que  défendait 
Apollon  (Apallodore,  lll,  xut,  2; 
Pausanias,  I,  21). — Au  reste  Cette 
Alcippe  peut  faire  penser  à l’Alciope 
ci-dessus  qui  est  fille  de  Mars,  Athé- 
nienne , et  en  rapport  avec  Nep- 
tune. 

3.  ALCIPPE  , fille  de  l’Athénien 
Mélion  , épousa  Eupalaine  (l'homme 
au  bras  habile)donl  elle  eut  Dédale, 
le  célèbre  sculpteur  (Apollodore,  III, 
xiv,  8). 

4)5,6,  7.  ALCIPPE.  Ce  nom 
est  commun  encore  i°  à une  Amazone 
tuée  par  Hercule;  2"  h une  fille  d’OE- 
nomaiis  ; 3°  a une  suivante  d’Hélène 
après  son  retour  de  Troie  [Odyss. 
IV,  124);  4°  a une  sœur  d’Astrée  qui 
donia  momentanément  son  nom  au 
fleuveCaïque.  Celte  dernière  a peut- 
être  ex'slé  véritablement  et  se  trouve 
sur  les  Cinfinsde  la  mythologie  et  de 
l’histoire. 

ALC1S,  ’spèce  de  Dioscures  ger- 
mains , étaient  les  grandes  divinités 
Nabarvales  qû  les  représentaient 
comme  éternellenent  jeunes  et  comme 
freres.  II  ne  leur  manquerait  pour 
compléter  leur  ressonl,lance  avec  les 
Açouins  hindous  que  l’être  médecins 
et  secourables  , et  il  ,st  présuma- 
ble qu’ils  réunissaient  cev  dëux  der- 
niers caractères.  On  levr  rendait 
hommage  au  fond  d’une  ces  fo- 
rêts vierges  dont  la  Germaûe  anti- 
que était  couverte.  Le  prêtre  portait 


à la  cérémonie  des  habits  de  femme 
(Tacite,  M.  des  G cnn.,  43)-  Serait- 
ce  une  allusion  h l’androgynisme  de 
ces  deux  Dioscures?  — Le  nom  d’Ai.- 
Cis  ('AAit/f,  g.  -lies)  appartenait  en- 
core 1*  à un  fils  d’Ëgvptus,  époux  et 
victime  de  la  Daoaïde  Glauca  (Apol- 
lodore, H,  1,  5);  20  au  père  du  devin 
Tisis  d’Ithomc  ; 3°  k la  sœur  d’An- 
droclée  [F'oy.  ce  nom)  ; 4°  enfin,  k 
Minerve  en  tant  que  forte  et  guer- 
rière ('A Ax«,  force  ).  Voy.  Aient . de 
l'Ac.  des  Insc. , XXIV,  4x4. 
ALCITHOÉ  ou  ALCATHOÉ  , 

’AAx/êo'v  , 'A/xaPo'i une  des  filles  de 
Minée  {V oy.  Minkides). 

ALCMAON,  Grec,  filsdeTbeslor, 
fut  tué  sous  les  murs  de  Troie  par 
Sarpédon  llliad. , XII,  3q4  ). 

ALCMENE,  , en  latin 

Alciuena  (on  trouve  souvent  chez  les 
çoètes  Alcuiuena),  mère  d’Hcrcule, 
était  fille  d’Electryon , roi  de  Mycè- 
nes  et  d’Anaxo (Apollodore, U,  îv,  5). 
Quelques-uns  lui  donnent  pour  mère 
Lysidice  ou  Eurymèdc.  Elle  déclara 
qu’elle  ne  consentirait  k donner  sa 
main  qu’au  prince  qui  vengerait  sur 
les  fils  de  Plérélas  la  mort  de  scs 
frères  immolés  par  ces  chefs  sangui- 
naires desTéléboens.  Amphitryon,  son 
cousin,  se  présenta  et  commença  par 
reprendre  les  bœufs  que  les  /ils  de 
Plérélas  avaient  enlevés  aux  frè- 
res d’Alcmène  et  par  les  ramener 
d’Élis  k Mycèncs.  Mais  là  il  eut  une 
querelle  avec  le  vieil  Eleclryon  au 
sujet  du  partage , et  il  le  tua  par 
mégarde.  Forcé  alors  de  s’expatrier, 
il  s’enfuit  de  Tirynthe,  son  royau- 
me paterne!  , k Thèbes.  Alcmène 
l’y  suivit.  Probablement  elle  était 
déjà  unie  k lui  par  les  liens  du  ma- 
riage; mais  le  mariage  n’avait  pas 
été  consommé.  Arrivé  k Thèbes,  l’Ar- 
gien  fugitif  y trouva  des  secours  pour 
l’entreprise  qu’il  méditait  çoutre  lçs 
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Ptérélaïdes,  et  il  marcha  à la  tète 

d'une  petite  année  contre  Télèbcs. 
Taudis  qu'il  taillait  scs  ennemis  en 
pièces  et  qu’il  s’emparait  de  leur  ville, 
Jupiter  devenu  amoureux  d’Alcmène 
s’introduisait  auprès  d'elle,  sous  la 
figure  de  son  époux , et  en  usurpait 
les  droits  durant  une  nuit  dont  sa 
puissance  tripla  la  durée.  Amphi- 
tryon revint  le  lendemain  , et  ne 
fut  pas  peu  étonné  en  apprenant  de 
la  bouche  même  de  sa  femme  qu’il 
était  resté  si  long-temps  auprès  d’elle. 
Heureusement  le  devin  Tirésias  se 
trouva  la  pour  lui  expliquer  l’évène- 
ment et  calmer  sa  fureur.  Alcmène 
enceinte  a la  fois  du  roi  des  dieux  et 
de  son  époux,  mil  au  monde  deux 
fds  jumeaux,  Hercule  et  Iphicle.  Son 
accouchement  fut  très-laborieux.  Ju- 
non , irritée  de  l’infidélité  de  son 
époux, faisaitpeser  sur  la  complice  in- 
volontaire de  ce  crime  le  courroux  dont 
Jupiter  bravait  les  effets;  et  soit  par 
elle-même,  soit  par  Ilithye, sa  fille, 
déesse  des  accouchements,  elle  pro- 
longea sept  jours  durant  les  dou- 
leurs d’Alcmène.  On  sait  par  quel 
stratagème  la  suivante  de  celte  prin- 
cesse, Galanthis,  rendit  inutiles  les 
pratiques  de  la  jalouse  déesse  et  dé- 
termina la  délivrance.  C’est  Hercule 
qui  vint  au  monde  le  premier  (Apol- 
lod.,pass.  d°;  Hvgin,yàZ>.  cclxix; 
Diodore  de  Sic. , VI , 9).  Alcmène  se 
remaria,  dit  la  tradition , a l’ami  con- 
stant de  sa  maison  , llhadamanthc. 
Elle  eut  la  douleur  de  survivre  a Her- 
cule ; mais  en  revanche , lorsqu'Eu- 
rysthéc  avec  tous  ses  fils  eut  perdu  la 
vie  dans  la  bataille  qu’il  livra  aux 
Héraclides , elle  eut  la  douceur  de 
tenir  dans  ses  mains  la  tète  de  ce  per- 
sécuteur acharné  de  tout  ce  qu’elle 
avait  chéri,  et  de  lui  crever  les  yeux 
avec  son  fuseau.  Elle  se  trouvait  alors 
à Athènes  où  elle  s’était  rendue  après 
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la  mort  et  la  divinisation  de  son  fils. 

lin  silence  profond  enveloppe  le  reste 
de  la  vie  de  cette  mère  du  plus  grand 
des  héros  grecs.  Il  ne  se  rompt  qu’à 
l’occasion  de  scs  funérailles.  Selon 
les  uns,  son  corps  disparut  pendant 
ses  obsèques , et  le  lit  funèbre  sur  le- 
quel elle  devait  avoir  rendu  le  der- 
nier soupir  n’offrit  aux  yeux  de  ceux 
qui  se  préparaient  à l’ensevelir  qu’une 
pierre  énorme.  Suivant  d’autres  (voy. 
surtout  Antoninus  Liberalis , Mé- 
taniorph.  3e),  la  pierre  fut  substi- 
tuée par  Mercure,  sur  l’ordre  ex- 
près de  Jupiter,  dans  le  sépulcre 
même,  après  l’ensevelissement.  Les 
porteurs  surpris  de  sentir  un  fardeau  si 
lourd  peser  sur  leurs  épaules , ouvri- 
rent le  cercueil  et  ne  trouvant  au  lieu 
du  corps  de  la  princesse  qu’un  bloc 
massif,  déposèrent  le  bétyle  miracu- 
leux dans  un  bois  qui  fut  sacré  à partir 
de  cette  époque , et  qui  nrit  le  nom 
de  chapelle  d’Alcmène,  nul  doute  au 
reste  que  les  Thébains  n’aient  rendu 
à la  mère  d’Hercule  les  honneurs 
divins  : et  d’autre  part  nul  douta 
qu’une  fois  Alcmène  reconnue  prin- 
cesse réelle,  et  pourtant  déesse  puis- 
sante , sa  disparition  de  la  terre  n’ait 
été  expliquée  par  une  véritable  as- 
somption.  Evidemment  c’est  une 
fausse  interprétation  que  celle  qui 
suppose  Alcmène  changée  en  pierre 
(Pausanias,  I,  4 1).  Toutefois  sau- 
vée ainsi  de  la  mort,  Alcmène  ne 
monte  pas  au  ciel;  Jupiter  lui  fait 
épouser  au  sombre  empire  Rhada- 
manthe,  ce  juge  inflexible  qui  a régné 
en  Crète  comme  le  Jupiter  des  chro- 
niques arrangées  par  l’évhémérisme. 
Quoi  qu’il  en  soit  on  montrait  encore 
à Thèbes,  du  temps  de  Pausanias , 
la  chambre  à coucher  et  le  tombeau 
d’ Alcmène.  M.  Petit-Radel  [Exa- 
men analytique,  etc.,)  fait  vivre 
Alcmène  de  i3io  à i*5o  avant 
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J.-C.). — Mon  l’Odyssée  (U,  rao) 
Alcmène  était  un  modèle  Je  sagesse 
et  d’habileté  dans  tous  les  travaux 
dont  les  femmes  étaient  chargées  h 
•es  époques  reculées.  Hésiode  ( Bou- 
clier d Hercule)  la  peint  comine 
d’une  beauté  ravissante  et  aimant 
tendrement  son  époux.  Les  tragi- 
ques se  sont  encore  pins  étendus 
sur  ce  riche  sujet.  Eschyle  et  Euri- 
pideavaient  chacun  composé  un  eAlc- 
niène  que  malheureusement  nous  n’a- 
vons plus  (Fabricius,  IHblioth.  gr., 
1.  II,  ch.  16  et  18).  Les  comiques 
à leur  tour  ne  pouvaient  manquer  de 
s’exercer  sur  l’aventure  de  Jupiter 
et  de  cette  épouse  vierge  d’ Amphi- 
tryon. Aussi  Schlegel  (Cours  de  lit- 
térature dramatique , 7'  leçon) 
pense-t-il  qu’Epicbarme  l’avait  ex- 
ploitée, et  la  caricature  antique  dont 
nous  parlerons  plus  bas  ne  permet 
guère  de  douter  que  d’autres  poètes 
grecs  n’en  aient  fait  autant.  Personne 
n’ignore  qu’à  la  tête  du  théâtre  de 
Plaute  figure  un  Amphitryon  dont 
Molière  a fait  un  chef-d’œuvre  et  qui 
au  reste,  déjà  imité  par  Rolrou,  sous 
le  titre  des  Deux  Sosies,  l’a  été 
depuis  par  Dryden  en  Angleterre,  et 
par  Lodovico  Dolce  en  Italie.  La 
dernière  de  tes  imitations  est  inti- 
tulée il  Marilo.  Celle  de  Dryden 
est  ou  ne  peut  plus  comique;  mais 
les  situations  en  sont  un  peu  fortes, 
aux  yeux  même  des  lecteurs  les  plus 
disposés  h être  indulgents  sur  ce  point. 
— lin  bas-relief  du  Musée  Pio-Cié- 
mentin  (IV,  xxxvu,  37)  représente 
Alcmène  couchée  sur  un  lit,  peu  d’in- 
stants après  sa  délivrance.  Elle  est  en- 
tourée Je  femmes , chacune  dans  une 
attitude  particulière.  Une  d’elles  tient 
le  nouveau-né  dans  ses  bras,  les  deux 
dernières  ’a  gauche  semblent  être  des 
magiciennes  chargées  pr  Junon  de 
s’opposer  à l'accouchemeul  : c’est  sur- 


tout ce  qu’indique  la  posture  de  celW 
qui  lient  ses  doigts  entrelacés  ( les 
anciens  regardaient  le  croisement  des 
mains  comme  un  maléfice  ( Voyez 
Galaxthis  ).  Mercure  vêtu  d'une 
chlamvde,  coiffé  du  pétas:' , mais 
sans  ailes,  et  le  caducée  h la  main 
gauche, vient  recevoir  le  petit  Hercule 
qu’il  va  présenter  à Jupiter.  Dans  les 
Pitlure  d’Ercolano,  1.  VIL  Alc- 
mène ligure  encore,  dans  l’attitude  de 
l’effroi , derrière  Hercule  enfant  qui 
étouffe  deux  serpents.  Un  vase  étrus- 
que, sur  lequel  \Vinckelmann  a par- 
ticulièrement appelé  l’attention,  re- 
produit burlesquement  la  bonne  for- 
tune de  Jupiter  chez  Alcmène.  La 
princesse  thébainc  a mis  la  tète  à la 
fenêtre  du  premier  étage , et  semble 
comme  une  courtisane  expérimentée 
quêter  les  hommages  des  passants. 
Jupiter  en  calecon,  couvert  J’un  mas- 

3 ue  blanc  barbu  qui  lui  donne  l’air 
'Amphitryon  et  d’un  Satyre,  et  coiffé 
du  modius  de  Sérapis,  tient  une 
échelle  pour  monter  à la  fenêtre.  Rien 
de  plus  grotesque  que  sa  tête  passant 
à travers  deux  barreaux  de  l’echelle. 
Suit  Mercure  aussi  en  calecon,  flanqué 
d’un  ventre  énorme  cl  travesti  en  es- 
clave (en  Sosie  sans  doute);  mais  son 
pélase  et  son  caducée  le  fout  aisément 
reconnaître.  De  plus , il  a iin  grand 
phalle  h la  ceinture.  A tous  ces  traits 
il  est  évident  que  l’artiste  a voulu  pa- 
rodier l’aventure  et  que  probable- 
ment ce  morceau  n’est  que  l’expres- 
sion pittoresque  de  quelque  farce 
scénique  que  nous  avons  perdue.  On 
voit  quelquefois  à Alcmène  un  orne- 
ment de  tète  formé  de  trois  lunes. 
C’est  une  allusion  h la  triple  nuit  quo 
le  maître  des  dieux  a passée  avec  elle. 

■ — Alcmène  dans  le  sens  transcendan- 
tal représente  la  grande  Axiocerse 
des  groupes  cabiiiques.  La  tétrade 
alors  sc  compose  ainsi: 
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JUPITER 
( Axiéro»  ) ; 

Ampmitrtox  Alcmkrb 

( Axiocerse  mâle);  (Axiocrrse  femelle)  ; 

Hucou 

(Cadmile). 

Alcmène  alors  se  trouve , comme 
Aphrodite,  avoir  deux  époux  appa- 
rents ou  si  l’on  veut  un  amant  et  un 
époux,  qui  au  fond  reviennent  h un 
seul  personnage  (ainsi  en  un  sens  Hé- 
pheste  et  Arès  ne  font  qu’un). — Une 
autre  Alcmèse  était  fille  du  roi-de- 
vin Amphiaras. 

ALCMENON , ‘ A>.Ku,,ai  ( g. 

-ans),  un  des  cinquante  Egyptides , 
fut  tué  par  la  Danaïde  Hippoméduse 
sa  femme  (Apollodorc , H , l,  5). 

ALCMEON , 'AA  k fini  ait  ( g.  -oses) 
et  en  latin  Ai.cmæon,  fils  d’ Amphiaras 
et  d’Ériphylc(Diod.  de  Sicile,  IV,  7), 
reçut  de  son  père  , à l’instant  où  ce 
dernier  partait  pour  le  siège  de  Thè- 
bes,  l’ordre  de  venger  sa  mort  par 
le  meurtre  de  sa  mère.  On  sait  que 
long-temps  le  roi-devin  Amphiaras 
s’était  caché  pour  ne  point  faire  par- 
tie d’une  expédition  où  il  avait  dé- 
couvert qu’il  perdrait  la  vie,  et  qu’É- 
riphyle,  séduite  par  le  magnifique  col- 
lier d’Harmonie  que  lui  donna  Po- 
lynice,  révéla  au  prince  thébain  le 
secret  de  sa  retraite.  Elle  se  conduisit 
à peu  près  de  même  lorsqu’il  s’agit  de 
la  guerre  des  Épigones,  et  docile  aux 
vœux  de  Thersandre,  fils  de  Polynicc, 
qui  lui  donna  le  manteau  d’Harmonie, 
elle  contraignit  ses  deux  fils  Alcméon 
et  Amphiloque  h marcher  h la  suite  de 
ce  prince  , contre  Thèbes.  Alcméon 
se  distingua  dans  cette  guerre  par  sa 
valeur.  Le  fils  d’Étéocle , Laoda- 
mas,  périt  de  sa  main.  Après  la  prise 
de  la  ville,  Manto,  fille  de  Tirésias, 
devint  sa  maîtresse  : il  en  eut  deux  en- 
fants, Amphiloque  et  Tisiphone , qu’il 
confia  au  roi  de  Corinthe  Créon,  pour 
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les  jélever.  Revenu  dans  sa  pairie,  il 
envoya  demander  a l’oracle  s’il  devait 
exécuter  les  dernières  volontés  de  son 
père  et  ôter  la  vie  a celle  qui  lui  avait 
donné  le  jour.  Il  lui  fut  répondu  que 
oui.  Alcméon  obéit  a cet  ordre  ter- 
rible. Bientôt  les  remords  s’emparè- 
rent de  lui;d’ailleursles  lois  primitives 
voulaient  que  quiconque  soit  volon- 
tairement, soit  par  inégarde,  aurait 
versé  le  sang  humain  s’exilât  au 
moins  pour  un  an  du  lieu  théâtre  de 
son  crime.  Tandis  qu’ Amphiloque  son 
frère  régnait  à sa  place  sur  Àrgos, 
Alcméon  s'expatria  et  parcourut  di- 
verses contrées  delà  Grèce , cherchant 
mais  vainement  un  être  assez  puis- 
sant, assez  aimé  des  Dieux  pour  le 
purifier.  Les  Furies  l’ayant  poussé  h 
Psophis  en  Arcadie , il  y fut  admis  aux 
expiations  par  le  roi  Phégéc , tjui  plus 
tard  lui  donna  sa  fille  Alphésibéc  ou 
Arsinoé  en  mariage.  Mais  nicethyraen 
ni  la  purification  de  Phégéc  n’avaient 
lavé  complètement  Alcméon.  Le  mal- 
heur le  poursuivait  partout:  déjà  il 
venait  de  retrouver  en  routeTisipnone 
safille,  que  la  reine  de  Corinthe  avait 
fait  vendre  comme  esclave , dans  la 
crainte  que  son  éclatante  beauté  ne 
touchât  trop  vivement  le  cœur  de  son 
époux.  De  rechef  il  consulta  l’oracle  : 
a Quand  serai-je  guéri  ! » L’oracle  lui 
répondit  que  sa  guérison  serait  com- 
plète lorsqu’il  se  serait  fixé  dans  un  lieu 
ue  le  soleil  n’avait  pas  encore  éclairé 
e ses  rayons  à l'instant  où  la  main  du 
fils  attenta  aux  jours  de  la  mère. 
Après  avoir  séjourné  assez  long-temps 
à Calydon,  puis  chez  les  Thesprotes , 
sans  pouvoir  y trouver  un  remède  à 
ses  maux,  Alcméon  chassé  par  ceux- 
ci  crut  enfin  trouver  la  solution  de 
l’énigme  en  se  fixant  dans  les  îles 
Ëchinades  qui  venaient  de  s’élancer  a la 
surface  des  eaux,  et  bâtit  la  ville 
d'Argo*  l’Amphilocbiquc  sur  un  al- 


v 


d by  Google 


iü6 


ALC 


ALC 


terrisserncnt  voisin.  Acliélo#»,  le  roi- 
fleuve  de  cette  contrée  limitrophe  de 
l’Epire  et  de  l’Acarnanic,  lui  accorda 
la  possession  de  ces  îles  et  le  purifia. 
Alcméon , dans  les  transports  de  sa 
reconnaissance,  oublia  les  serments 
■qu’il  avait  faits  K Alphésibée  et  épousa 
la  fille  de  son  hôte  Calliroé,  ae  la- 
quelle il  eutbientôt  deux  fils  jumeaux, 
Àcarnas  et  Amphotère.  Ilvoulut  même 
pour  complaire  a sa  nouvelle  épouse 
aller  reprendre  h Alphésibée  le  collier 
et  le  péplum  qu’il  lui  avait  donnés 
comme  présents  de  noces.  Il  reparut 
donc  auprès  du  roi  de  Psophis,  et  là 
il  dit  que  l’oracle  de  Delphes  mettait 
ces  deux  magnifiques  ornements  pour 
prix  il  sa  guérison  , cl  voulait  qu’ils 
fussent  consacrés  dans  le-tcmple.  Phé- 
gée  et  sa  fille  consentirent  à les  lui 
laisser  reprendre.  Mais  bientôt  ils  fu- 
rent instruits  de  la  supercherie.  Aus- 
sitôt les  deux  fils  de  Phégée,  Pronoiis 
et  Agéiior(  quelques-uns  les  nomment 
Témène  et  Axion),  s’élancent  à la 
poursuite  de  leur  perfide  beau-frère, 
l’atteignent,  le  tuent  et  reprennent  le 
péplum  avec  le  collier.  On  peut  Toir 
a l’art.  Acabnas  comment  les  deux 
fils  d’Alcméon,  passant  tout  d’un  coup 
de  l’enfance  à la  jeunesse , vengèrent 
Iainort  de  leur  père  en  faisant  tom- 
ber les  deux  Phégéidessousleurs  coups 
{Diod.  deSic. , IV , 7 ; Apollod. , III, 
vu , /i  ; Ovide  , Métamorph. , X , 
.417;  Hygin,  fab.  lxxhi;  Pausa- 
nias,  VIII,  s4). — Alcme'on  fut  rais 
après  sa  mort  au  rang  des  héros,  et 
■comme  tel  il  eut  des  chapelles  dans 
.diverses  contrées.  Probablement  on 
l’honorait  daus  beaucoup  d’intérieurs 
de  maison  comme  Dieu  domestique 
(fcvr.ior  (ici ; espèce  de  pénale).  A 
Thèbes , il  avait  sou  sacellurn  dans 
le  voisinage  de  la  maison  de  Pindarc 
(Piudare , Pyth.  VIII,  64,  82).  Les 
poètes  grecs  ont  longuement  déve- 


loppé scs  aventures.  Mais  il  ne  nous 
reste  rien  des  nombreuses  composi- 
tions auxquelles  elles  avaient  donné 
lieu.  C’étaient  d’abord  un  poème  épi- 
que intitulé  V Alcméon  (Schol.  d’Eu- 
ripide, sur  Oreste,  998)‘une  tragé- 
die de  Stésichore,  une  autre  de  So- 
phocle, une  autre  d’Euripide.  Cette 
dernière  avait  pour  titre  Alcméon 
quittant  Psovhis,  et  roulait  sur  la 
rencontre  que  le  prince  argien  fait  de 
sa  fille  Tisiphone  (ju’a  vendue  la  reine 
de  Corinthe  et  qu’il  achète  comme  es- 
clave. Ennius  et  Accins  imitèrent  ou 
plutôt  traduisirent  cette  pièce  en  latin 
( Biblioth . gr.  de  Fabricius,II,  17, 
18).  Chez  nous  on  ccmnaîiV  £ riphy  le 
de  Voltaire  quifut  représentée  en  1 7 3 2 
avec  assez  peu  de  succès,  et  dont  beau- 
coup de  vers  ont  reparu  depuis  dans 
VOresle  du  même  auteur. — M.  Petit- 
Radel(d’après  le  système  de  son  Exa- 
men analyt.  ) ferait  tomber  la  nais- 
sance d’Alcméon  entre  12  30  et  1240 
av.  J.-C.Le  prince  eût  donc  pu  aller  h 
la  guerre  de  Troie  (il  aurait  eu  au  plus 
quarante-unansàl’époqueoù  elle  com- 
mença). Mais  tout  prouve  que  ni  lui 
ni  son  frère  ne  s’y  rendirent  ; ce  qui 
donne  h présumer  que  de  fort  bonne 
heure  Amphiloquc  quitta  l’Aigolide 
pour  aller  avec  sonfrere  forder  Argos 
l’Araphilochique  ( V • l’art.  Amphilo- 
que,  où  se  trouvent  quelques  dé- 
tails sur  la  fondation  de  cette  ville 
dont  l’origine  donne  heu  à plus  d’un 
problème). — Nous  ne  nous  appesan- 
tirons point  sur  le  caractère  mytho- 
logique d’Alcméon.  11  est  trop  évident 
que  les  poètes  épiques  qui  traitèrent 
ce  sujetl’ont  à plaisir  accommodéà  ces 
types  poétiques  dans  lesquels  ils  mou- 
laient des  réalités  trop  simples  a leur 
gré.  Tout  le  poème  d’Amphiaras, 
d’Alcmcon,  des  Alcméonides,  est  une 
suite  d’antagonismes  et  d’altfrnatrj 
la  physionomie  générale  en  est  sur- 
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tout  solaire , mais  h tout  iuslant  la 

solarité  s’y  formule  en  dioscures , 
adroits  cavaliers,  guerriers  intrépi- 
des et  toujours  dans  l’adolescence. 
Le  collier  et  la  robe  d’Harmonie  re- 
nouent  ce  t ensemble  de  mystères  a ceux 
des  Cabires. — Un  jeune  Alcméon  , 
filsdeSilleetpetit-filsdeThrasymène, 
fut  chassé  de  Messène  par  les  Héra- 
clides  lors  de  la  conquête  du  Péiopo- 
nèse,  par  ces  chefs  de  la  race  do- 
rienne  (Pausanias,  I,  88).  Il  alla  se 
réfugier  a Athènes,  où  il  devint  la 
chef  de  l’illustre  famille  sacerdotale 
des  Alcméonides  qui  fut  en  possession 
des  plus  hautes  charges  jusqu’à  l’usur- 
pation de  Pisistrate,et  qui,  banniepar 
cet  ambitieux  compétiteur,  alla  recon- 
struire à Delphes  le  temple  d'Apollon. 

ALCOMËNE/AAxojKiFiér,  Ulysse, 
ainsi  nommé  d’Alcomènes,  bourgade 
de  l’ile  d’Ithaque. 

ALCON  , "AA *«*,  un  des  fils  d’É- 
rechthée  (Apollonius  de  Rb. , Arg. , 
I,  97  ; et  Proxène  dans  le  Schol. 
des  Arg.  ),  était  si  habile  archer 
qu’un  serpent  ayant  enlacé  de  ses 
replis  le  corps  duu  de  ses  enfants  il 
perça  le  reptile  sans  entamer  la  peau 
de  son  fils.  Il  alla  d’Athènes,  sa 
ville  natale,  en  Eubée  où  il  fonda  une 
ville  que  M.  Raoul-Rochette  [Col. 
gr.,  Il,  i o i)  présume  avoir  étéÉré- 
trie.  Il  eut  deux  fils,  Pbalère  qui  fut 
un  des  Argonautes,  et  Abas,  uu  de 
ceux  auquels  on  attribue  l’origine  et 
le  nom  du  peuple  abante(Foy.  Abas, 
u°  2).  Presque  tous  les  critiques  mo- 
dernes ( même  Clavier  , Hist.  des 
premiers  temps  de  la  Grèce , I, 
I26)avaientpas»é  sous  silence  le  nom 
d’Alcon  et  même  dans  le  passage  du 
Scholiaste  d'Ilomère , où  il  en  est 
uestion  , on  trouve  x«A*ü»  au  lieu 
’ AA*âi»(Comp. R.-lloch. ,ouv. cité). 
— On  nomme  encore  trois  Alcons, 
l’un  T li race  et  fils  de  Mars,  l’autre 
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fils  d’Amycus,  le  troisième  fils  d’IIip . 
pocoon.  Tous  trois  se  trouvèrent  ai  1 
chasse  du  sanglier  de  Calydon (Pausa- 
nias, HI,  1 4).  Le  dernier  reçut  après 
sa  mort  les  honneurs  héroïques  et  eut 
un  hérôon. 

AL CONA,  déesse  qui  présidait  aux 
voyages  (Racine,  «A*ï,  force)?  Elle 
se  rapproche  d’Abéone  et  d’Adéone. 

ALCTER , ’AAfcrap  , Esculape  , 
parce  qu’il  chasse  les  maladies  et  qu’il 
nous  défend  (R.  iXxtir,  défendre). 
ALCUMENE.  V oy.  Alcmène. 

ALCYNE  , ’AAj ilviis  , est  donné 
par  M.  Noël  et  aulrescomme  un  guer  • 
rierquetua  Hercule.  N’est-ce  pas  tout 
simplement  Alcyonée? 

ALCYON, le  même  qu’ALCYONÈE  . 
ALCY  ONE.  V oy.  Halcyone. 
ALCYONÉE,  "Aa Kvouiçy  fils  de 
laTerre,  était,  après  Porphyrion,  h; 
plus  robuste  des  géants.  La  mytholo- 
gie le  met  en  rapport  avec  Hercule. 
Mais  il  existe  sur  son  compte  deux 
légendes  tellement  différentes , que 
les  modernes  l’ont  scindé  en  deux 
personnages.  Selon  la  première,  Al- 
cyonée qui  s’est  rendu  coupable  de 
divers  crimes,  et  qui , cutre  au- 
tres attentats,  a volé  les  chevaux  du 
soleil  et  les  a emmenés  de  l’ile  d’Ë- 
ryihie,  se  voit  attaqué  jiar  Hercule. 
Plusieurs  fois  déjà  il  a été  atteint  par 
la  (lèche  du  héros  ; plusieurs  fois  il  a 
été  terrassé;  mais  le  destin  avait  pré- 
dit qu’il  serait  immortel  tant  qu’il  ne 
quitterait  pas  le  lieu  de  sa  naissance 
(c’est-à-dire,  sans  nul  doute,  tant 
que  son  corps  loucherait  à la  Terre, 
sa  mère).  Minerve  mit  fin  au  combat 
eu  saisissant  le  géant  par  le  milieu  du 
corps  et  le  portant  au-dessus  de  la 
lune,  où  il  ne  tarda  pas  h mourir  de 
scs  blessures  (Apollodorc,  I,  vi,  1 ; 
Coirp.Tzetxès  , sur  Lj  coph.,  65). 
Suidas(d’après  des  commentaires  sur 
Hégésaudre)  raconte  que  scs  filles  fu- 
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lent  changées  en  alcyons.  11  est  aisé 
de  reconnaître  dans  quelques-uns  des 
détails  de  ce  mythe  l’imitation  de 
celui  d’ Antée.  La  deuxième  légende, 
qui  tend  à faire  d’Alcyonée  un  se- 
condpersonnagr,  le  représente  comme 
uu  géant  aussi  élevéqu’unemontagne. 
Connue  presque  tous  les  antagonis- 
tes d’ Hercule,  tels  que  Cacus,  etc.,  il 
vivait  de  l'éducation  des  bestiaux  et 
de  vol.  11  habitait  l'isthme  de  Corin- 
the : un  antre  profond  lui  servait  de 
retraite.  C’est  de  (à  qu’il  s’élançait 
sur  les  passants.  Hercule  venantk tra- 
verser ce  col  étroit  qui  unit  le  Pélo- 
jmnèse  à la  Grèce  proprement  dite , 
le  géant  osa  l’altaquer,et  vaincu  d’a- 
liord  dans  un  combat  dont  douze 
chariots  devaient  être  le  prix,  il  lui 
tua  d'un  coup  de  pierre  vingt-quatre 
de  scs  compagnons  ; il*  venait  de  lan- 
cer une  autre  pierre  contre  Hercule, 
lorsque  le  héros  parant  avec  sa  mas- 
sue Ht  rebrousser  la  pierre  qui  alla 
frapper  Alcvonée  et  l’étendit  raide 
mort.  On  fit  voir  long-temps  cette 

Serre  (qui,  dit-on , venait  de  la  mer 
ouge  ! ) dans  l’isthme  de  Corinthe 
(Piudare,  Nèméenne  îv,  s5,  Isthm. 
vt , 4 8)  • Quelquesmy  thologues  placent 
le  lieu  de  celle  scène  en  Thrace,  dans 
l’isthme  qui  joint  la  Cliersonèse  de 
limace  au  continent  ou  dans  les 
cliamps  phlégréens.  — Le  géant  dé- 
fait par  Minerve  près  de  l'isthme  de 
Corinthe,  et  qu’on  donne  pour  un  troi- 
sième Alcvonée,  semble  établir  la 
transition  des  deux  légendes  que  nous 
venons  d’indiqner. 

ALC1 ONICE,  ’Aaxuskkij  (et  non 
Alcyoüée),  prêtresse  d’Héra  (Junon 
h Argos),  naquit,  selon  M.  Petit-Ra- 
del [Exam.  analyt.,etc.,  sect.  X, 
ccLxxvm)vers  i3îo  avant  J. -C.,  et 
commença  à exercer  le  sacerdoce  en 
i5o5  ( elle  aurait  eu  alors  quinze 
ans).  Hellanicns  et  Denys  d’Halicar- 


mv.se  placent  sous  la  yingt-sixième 
année  de  son  sacerdoce  le  passage  des 
Siculcsen  Sicile(A/éfl».r/e  l'Ac.  des 
insc.  et  b . -let. , XVIII,  7 6).L’aoteur 
moderne  que  nous  venons  de  nommer 
conclut,  d’après  tous  ces  rapproche- 
ments, que  probablement  Àlcyonice 
était  fille  de  Sthénèle  H et  sœur 
d’Euryslhée. 

ALüAFATHIiR,  ALDAGAüTR. 
Voy.  Alldafathih,  Alldagautr. 

ALEiCIO , ' AAi)*7-«  (g.  -cts-tZf) , 
en  latin  Alecxo  (g.  -tûs  ou  -lords , 
d’où  le  nom  vulgaire  français  A lég- 
ion), une  des  Furies,  était  ainsi  que 
ses  deux  sœurs  (Tisiphone  et  Mégère) 
fU|e  de  l’Éther  et  de  la  Terre,  ou  de 
l’Achéron  et  de  la  Nuit.  On  la  peint 
sous  les  mêmes  traits  que  les  autres 
T’uries.Son  nom  veut  dire  qui  ne  cesse 
pas  («  nég.  et  Xtym).  C’est  elle  que 
Junon,  dans  l’Ënéide(vu  etx), 
va  chercher  pour  souffler  la  fureur  et 
,1a  démence  dans  l’àme  d’Amate. 
Stace,  en  l'appelant  mèredes  combats 
semble  l’identifier  à Éris(  la ‘Discor- 
de) ou  K Ényo  (Bellone). 

ALECIOR,  ' A*i*r«|>  ( g.  -efôç  ) 
fils  d'Ëpée,  le  roi  d’Ëlide,  succéda 
à son  père. Craignant  d'être  dépouillé 
par  Pélops , il  s’associa  Phorbas , 
dont  il  épousa  en  même  temps  la  fille 
Diogénie.  Celle-ci  le  rendit  père  d’A- 
maryncée  (Eustath.  ' sur  l Iliad., 
II , 6 1 5 ) , dont  le  fils  Diore  se 
rendit  au  siège  de  Troie  avec  dix- 
neuf  vaisseaux.  Alector  régnait  à 
Ëonprase  , ville  qui  dans  la  suite  fit 
partie  de  laMessénie.  — Nous  trou- 
vons encore  cinq  Alector,  savoir  : 
1*  le  père  de  l’argonaute  Léite 
(Apotlodore,  I,  ix,  16);  x°  un  fils 
de  Magnés  et  de  Naïsqui  régnasur  la 
Magnésie  ( dans  la Thessalie  sud-est); 
3°  un  chef  argien  au  siège  de  Tlièhes 
( notez  pouitant  que  nulle  liste  des 
sept  chefs  priucipaux  ne  porte  le  nom 
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d’Alector  ):  4“  un  fils  d’Auaiagorc, 
et  père  d’Iphis  et  de  Capanée:  il  s’agj* 
ici  de  F Aaaxagore  , arrière  pctil-li  s 
d’Abas  , par  Prœtus  cl  Mégapenthe 
( Pausanias,  II,  1 8 ; Apollodore,  III, 

VI,  *);  8°  uu  Spartiate  dont  la  tille 
épousa  Mégapenthe  , fils  de  Mené  las 
( Odyssée,  IV,  I o). 

ALECTRYOIS,  ’AXwr t.  g- 
.itts),  jeune  homme  que  Mars,  amtni- 
reui  de  Vénus,  avait  chargé  d’obser- 
ver le  retour  de  l’Aurore  et  de  l’aver- 
tir a temps  pour  qu  il  ne  fût  point 
découvert  par  le  Soleil , s endormit  a 
son  poste,  et  ne  s’éveilla  que  quand 
le  dieu  du  jour  eut  vu  l’épouse  de 
"Vulcaiu  dans  les  bras  d’un  rival.  On 
sait  qu’il  alla  sur-le-champ  appren- 
dre cette  nouvelle  a l’époux  trahi , 
qui  enlaça  les  deux  amants  dans  un 
réseau  de  fil  de  fer , et  les  livra  en 
cet  étal  a la  curiosité  de  tous  les  dieux. 
Mars  punit  la  négligence  de  son  con- 
fident en  le  changeant  en  coq.  Plus 
vigilant  que  le  jeune  homme  dont  1 a- 
me  est  passée  en  lui,  cet  oiseau  an- 
nonce l'Aurore  par  ses  cris  long-temps 
avant  qu’elle  paraisse  (Voy.  Eustatb. 
sur  l’ûtlyss.,yui,  27 1 i el  L“ci«n)- 
Il  est  évident  que  dans  ce  mythe  de 
création  très -moderne  , Alectrvon 
remplit  des  fonctions  cadmiliques. 
Adolescent , témoin,  leno  et  victime, 
il  avait , sous  tous  Us  raj  ports , droit 
à ce  titre  ai  U mythe  eut  été  imaginé 
dans  la  haute  antiquité,  et  par  des 
disciples  de  Samothrace.  d Ltctryon , 
en  grec,  veut  dire  coq.  LAleclor, 
père  de  l’argonaute  Léite  est  quel- 
quefois , à tort  sans  doute,  nommé 
Alectrvon.  On  voit  aussi  ce  nom 
substitué  à celui  d’Électryon. 

ALÉE,  ‘'AAi.f , et  en  latin  Alexis 
(trissyllabe),  (ils  d’Aphidas,  régna  dans 
la  ville  de  Tégée  euArcadie,et  bâtit  h. 
Minerve  un  temple  célébré  auquel  se 
rattache  U nom  d’Alée  donné  aussi  à 
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cette  déesse.  Kéère,  sa  femme, fille  de 
Pérée,  le  rendit  père  de  trois  lils, 
Cépbée,  Lycurgue  , Amphidaroas  , 
et  d’une  fille  Augé.  Celle-ci  ayant  eu 
des  relations  amoureuses  avec  Her- 
cule , et  étant  devenue  enceinte,  Alee 
fit  jeter  l’enfant  et  la  mère  dans  les 
flots  de  la  Méditerranée  (Pausanias, 

VIII,  4).  Selon  Apollodore  (111, 
ix),  c’est  Augé  même  qui  exposa  son 
fils  Télcuhe  dans  le  bois  sacré  de  Mi- 
nerve. Peu  après  le  pays  fut  eu  proie 
a une  affreuse  disette.  Alée,  pour  la 
faire  cesser,  livra  la  inère  dénaturée 
et  son  fils  a Tïauplius,  qu’il  chargea  de 
les  transférer  dans  des  contrées  éloi- 
gnées. L’existence  d’Alée  ne  semble 
pas  devoir  être  révoquée  eu  doute. 

Il  est  cerlaiu,  du  moins,  que  les  Ar- 
cadieus  rendaient  les  honueurs  héroï- 
ques a un  prince  de  ce  nom.  Sur  les 
médailles  de  Tégée  ( Eckbel , Doc 
tritia,  num.  vet..  Il,  p*  2 9 9 ) > “ll 
voit  une  télé  barbue  et  mule  du 
diadème,  autour  de  laquelle  se  ht 
le  nom  d’Alée.  Ce  nom  , avec  dési- 
nence féminine  (Aléa,  ’AA»*)  est  com- 
mun a trois  grandes  divinités  grec- 
ques, Junon,  Diane  etMiuerve.  Diane 
Alée  était,  dit-on,  honorée  a Alee, 
en  Arcadie;  Junon  Alée  était  invoquée 
a Sicyone  , où  Adrastc  s était  ré- 
fugié après  l’issue  déplorable  de  1 ex- 
pédition argienne  contre  rhèbes(rac., 
a ce  qu’on  dit,  *Mn,/uir)-,  enfin, 
Minerve  Alée,  la  plus  célèbre  sans 
contredit , avait  des  temples  a Alee , a 
Tégée,  ’aMantinée.hManthyree.  Deux 
fêtes, les AléesC AA*!*)  el  les  Halotie* 
( ‘AAwritt)  lui  étaient  dédiees.  Sous  le 
rapporl'de  l’art,  il  faut  distinguer  daus 
les  édifices  dédiésaeetteMinerve,i  le 
temple  d’Alée,  qui  remontait  ala  plus 
haute  antiquité,  et  qui  contenait 
une  statue  vénérée  de  la  déesse  ; 2 
à Tégée , deux  temples  : l’un  qui  exis- 
tait dès  les  tenqis  les  plus  recules  de 
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la  Grèce  pélasgique  avait  une  statue 
d’ivoire,  ouvrage  du  vieux  sculpteur 
Endée;  il  fut  la  proie  d’un  incendie; 
celui  que  les  Tégéates  rebâtirent  sur 
ses  ruines  était  magnifique;  les  mar- 
bres v étaient  prodigués  : deux  bas- 
reliefs  de  Scopas  en  décoraient  le  de- 
hors; l’un,  celui  de  la  façade  anté- 
rieure , représentait  la  chute  du  san- 
glier deCalydon  ; dansl’autre,  celui  de 
l'opisthodome,  façade  postérieure,  on 
voyait  Achille  guérissant  Télèphcavcc 
sa  lance  (Sur  tous  ces  monuments,  ou 
sur  leurs  ruines,  voyez,  pour  Alée, 
Wil.  Gell,  Argolis  , p.  70,  etc.; 
pour  Tégée,  Pausanias  d’abord,  puis 
Pouqueville,  Voy.  de  Morée  à Con- 
stantinople , T . I ; Will.  Gell,  ouv. 
cité,  p.  78,  etc.;  Thiersch,  iib.  die 
Epochen  d.  bildenden  Kunst.  I, 
24  ; Qiialremère  de  Quincy,  le  Ju- 
piter Olympien , p.  179  ; Tolken  , 
iib.  griech.,  Bas-relief,  p.  73,  etc). 
L’antique  statue  de  Minerve,  vérita- 
ble Palladium  de  l’Arcadie, fut  con- 
fisquée par  Auguste,  qui  punit  ainsi 
les  Arcadiens  de  s’être  montrés  trop 
chauds  partisans  d’Antoine  et  qui  la 
plaça  sur  le  forum  , auquel  il  donna 
son  nom  ( forum  Augusti).  Une  autre 
statue  de  Minerve,  venue  de  Manlhy- 
rée  remplaça  celle  qu'emportaient  les 
Romains  , ce  qui  n’empêcha  pas  que 
Man tliyrée  n’en  eût  encore  une.  Quant 
au  caractère  propre  de  Minerve-Àlée, 
il  est  assez  difficile  a saisir.  Toutefois 
ce  qui  semble  le  plus  clair,  c’est  que 
c’est  une  Minerve-Ether  ou  Minerve- 
Empyrée,  considérée  comme  lieu  de 
refuge,  ou,  pour  développer  ce  point 
de  vue,  considérée  comme  le  milieu, 
où  la  lumière  triomphe  des  ténèbres, 
l’été  de  l’hiver,  la  chaleur  du  froid  , 
la  vie  de  la  mort.  ’AA*«  en  grec  veut 
dire  haute  chaleur,  et  lieu  de  refuge, 
ce  qui  justifie  complètement  cette  in- 
erprélalion  sous  le  rapport  gramma- 


tical. Les  mythes  s’adaptent  de  mê- 
me acette  hypothèse.  Augé  (l’éblouis- 
sante lumière),  Hercule  (le soleil  vain- 
queur),lahoîtequi  enferraeTélèphe  et 
sa  mère,  et  qui  rappelle,  d'une  part, 
Persée  et  Danaé  ; de  l’autre , Osiris  ; 
enfin  le  sanglier  de  Calydon  (symbole 
connu  de  l'hiver  ) , nous  mènent  asse? 
naturellement  a ce  résultat.  Creuzer 
( Symbolik.  u.  Mylh .,  II,  778, 
789  ),  s’est  appesanti  sur  ce  sujet. 
Comparez  l’art.  Hippie. 

ALÉGÉNOR , héros  nommé  dans 
l’Iliade  (liv.  XIV),  était  fils  d’Itone  et 
avait  trois  frères,  Archiloque , Hippa- 
lame,  Elcctryon.  Tous  quatre  ensem- 
ble commandaient  les  Béotiens  au 
siège  de  Troie  (Pausanias,  IX). 

ALEMAN.  Voy.  Alman. 

ALEMON,  géant,  un  de  ceux  qui 
tentèrent  d’escalader  le  ciel  (Hvgin, 
Pré/.),  n’est  peut-être  qu’Alcyone'e. 
— Le  père  de  Myscèle  s’appelait  aussi 
Alémon. 

ALEMONE  , Au: mo n a , déesse 
italique , présidait,  ainsi  que  l’indique 
l’étymologie  de  son  nom  ( alere , ali- 
mentum , alimonia),  à la  nourri- 
ture première  des  jeunes  enfants, 
c’est-à-dire  à leur  nourriture  dans  la 
vie  intrà  - utérine  et  à la  lactation. 

ALÉMONIDE,  ’ A xtiptiié  >ir,  Mys- 
cèle [Voy.  Alémon). 

ALÊNE.  Voy.  Altréne. 

ALÉO,  le  joueur  (d 'aléa,  dé), 
JVlercure,  qui,  entre  autres  aventures, 
gagna  à la  Lune  trois-cent-soixante 
soixante-douzièmes  de  jour  ou  cinq 
jours  complets , en  jouant  aux  dés. 
Telle  fut,  selou  les  Egyptiens,  l’ori- 
gine de  l’anne'e  de  trois-cent-soixanle- 
cinq  jours  substituée  à l’année  primi- 
tive qui  n’en  avait  que  trois-cent- 
soixante. 

ALEON,  Mélampe  et  Eumole  , 
figurent  comme  Dioscures  (ne  vau- 
drait-il pas  mieux  dire  comme  Jrilo- 
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patois)  et  fils  d'Alréc  dans  la  Nature 
des  Dieux  de  Cicéron  (ni, 

Notez  pourtant  que,  pour  l’ordinaire, 
on  nomme  les  trois  Tritopalors  Za- 
grée,  Eulmlée  etDionyse. 

ALESE,  Aeesus  ou  peut-être 
Hàlesus,  dieu  de  Véies,  passait  pour 
être  de  la  race  de  Neptune  (Ser- 
vius  sur  Virg.,  En.,  VIII,  285,  et 
Passeri, Paralipom.,  pag.  22g). — 
IJn  autre  Alèse  , ’AAiisvor , fils  de 
Sillontc  et  l’un  des  amants  d’IIippo- 
damic,  donna  son  nom  h la  ville  a’A- 
lesinm,  en  Ëlide  (Pausauias,  VIII, 
10;  Eustallic,  sur  Iliade,  II,  617). 
— Remarquons  deux  ou  trois  autres 
éponymies,  savoir  : 1°  l’Alèse,  ville 
de  Sicile,  aux  environs  de  laquelle 
était  cette  foulainc  merveilleuse  dont 
les  eaux,  sensibles  à la  douceur  de 
riiaruouie , bouillonnaient  et  s’éle- 
vaient jusqu’au  dessus  de  leur  bassin 
dès  qu’on  jouait  de  la  (lûte  ( Pline, 
1.  III;  Soliu,  3 1).  2U  Le  mont  Alèse, 
en  Arcadie,  ainsi  nomme,  dit-on,  de 
ce  que  Cybèle  avait  erré  sur  ses  cimes 
( rac.  : «An» , errer).  3°  Alésies , 
bourg  de  Laconie,  où  Myle,  fils  de 
Lélex,  trouva  les  meules  et  l’art  de 
s’en  servir  (rac  : «Ah»,  moudre). 

ALÈTE,  'AAvVij r,  bis-arrière-pe- 
til-fils  d’Hercule,  dont  il  descendait 
par  Autiochus,  Pliylas,  Hippote  (Pau- 
sanias, II,  4),  fut  ainsi  nommé,  soit 
à cause  de  la  vie  errante  qu’il  mena 
long-temps , soit  parce  que  son  père 
l’avait  eu  pendantson  exil  à Gonusse, 
en  Thessalie  ( le  Grand-E tymolo- 
giste,  art.  ’AA>iti>î).A  la  tète  des  Ar- 
giens,  et  seconde'  par  Mêlas,  le  fils 
d’Antase,  il  s’empara  de  Corinthe  où 
régnaient  les  Sisyphides  Hyantidas  et 
Doridas,  et  monta  sur  le  trône  a leur 
place  (environ  cent-dix  ans  après  la 
guerrede  Troie  ctpar  conséquent  vers 
1089).  LesDoriens,  qui  venaient  de 
«onquérir  le  Péloponèse,  lui  confie- 
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rent  ensuite  le  commandement  d’une 
expédition  contre  l’Attique.  Alète  dé- 
buta par  des  succès  et  prit  d’abord  la 
Mégaride,  mais  il  échoua  en  Attique. 
L’oracle,  dit-on,  lui  avait  prédit  que 
les  Durions  seraient  vainqueurs  s’ils 
ne  tuaient  pas  le  roi  d’Athènes.  Alète 
avait  enjoint  h tous  les  soldats  de  l’ar- 
mée do  respecter  la  vie  du  prince  et 
robablement  de  le  prendre  vivant, 
lalheureusement,  Cleomantis  de  Del- 
phes avait  éventé  le  secret  et  tout  ré- 
vélé  aux  Athéniens  ; le  roi  Codrus , 
docile  aux  inspirations  du  patriotisme, 
se  déguisa  en  vigneron  ou  en  berger 
et  se  précipita  ainsi  au  milieu  des 
rangs  ennemis,  où  il  trouva  la  mort. 
Les  Athéniens  envoyèrent  réclamer 
son  corps  par  un  héraut.  Aussitôt 
A lète,  désespéraut  du  succès  de  son 
entreprise,  retourna  dans  la  Corin- 
tliie  avec  son  armée  (Lycurgue,  C. 
Léocrale,  p.  194  et  suiv.  ; Polyen, 
I,  18;  Justin,  II,  6;  Velleius  Pat. 
I,i).  Ses  descendants  occupèrent 
le  trône  de  Corinthe  pendant  neuf 
générations  ou  environ  quatre  cent 
dix-sept  ans.  — On  trouve  encore 
trois  AlÈtes.  i"  Un  fils  d’Icare  et  de 
la  nymphe  Péribée  (Apollodore,  III, 
x,  6);  20  un  fils  d’Égisthe,  qui, 
sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort 
d’Oreste,  s’empara  de  Mycènes,  et 
fut  tué  peu  de  temps  après  le  re- 
tour de  ce  prince  (Hygin,y.  exxu); 
3°  un  compagnon  d’Enéc  (Enéide, 
I,  120). 

ALETHIE,  ’AAii '(■<«,  c’est-à-dire 
la  Vérité,  divinité  allégorique,  est 
placée  par  Lucien  dans  la  régiou  des 
songes.  C’est  une  allusion  à la  vérité 
prophétique  de  certains  rêves. 

ÂLETIS  , vAA»rij , c’est-à-dire 
l’ Errante  , Érigone,  qui  erra  long- 
temps, cherchant  son  père.  Les  Athé- 
niens lui  offrirent,  par  ordre  d’Apol- 
lou,  des  sacrifices  solennels,  dits 
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Alétidics.  — Céres  aussi  pourrait 
porter  ce  surnom  , et  d'autant  mieux 
qu’une  même  idée  se  fait  sentir  dans 
les  deux  narrations  relatives  l’une  aux 
courses  de  Cérès,  l’autre  aux  courses 
desparèdres  dionysiaques.  Cette ide’e, 
c’est  la  diffusion  lente,  laborieuse 
saccadée  des  deux  brandies  de  l’art 
agricultiiral,  la  culture  des  céréales 
cl  la  culture  de  la  vigne. 

ALÉVAS, 'AAü!a;  (g.-*,  et  ionien, 
-fai  ),  fils  d’Arcbédice,  chef  de  la 
dynastie  des  Ale’vades,  qui  régna 
dans  la  Tbessalie,  était  au  moins 
l’aïeul  del’Alévas,  dont  les  historiens 
grecs  font  mention  à propos  de  l’ex- 
pédition de  Xcrxès  en  Grèce.  Son 
histoire  abonde  en  traits  mythologi- 
ques. Ainsi,  par  exemple,  on  lui 
donnait  une  tête  d’or,  ce  qui  signi- 
fiait tout  simplement  qu’il  était  blond 
ou  roux,  d’où  même  lui  vint  le  sur- 
nom de  le  Roux  A Xtlas  i n op'pls). 
Suivant  Hégcmon  ( Dardaniques , 
dans  Elicn,  Hist.  des  animaux , 
MU , 1 1 ),  un  dragon  avait  été  épris 
de  sa  beauté.  On  le  représente  commo 
roi  pasteur  : il  conduisait  ses  trou- 
peaux sur  I’Ossa , comme  Anchise  les 
siens  sur  l’Ida.  Son  humeur  hautaine 
l’avait  rendu  peu  agréable  h son  père, 
et  celui-ci  le  tenait  toujours  dans  l’om- 
bre. Heureusement  il  trouva  un  pro- 
tecteur dans  son  oncle , et  les  Tlies- 
saliens  ayant  envoyé  consulter  l’oracle 
sur  le  choix  d’un  roi , le  sort  désigna 
Alévas  pour  être  roi.  L’étonnement 
fut  général  et  l’ouallarcdemanderà  la 
Pythie  s’il  n’y  avait  pas  erreur.  C’est 
alors  que  celle-ci  prononça  le  vers 

Oui  j’ai  nomme  le  Blond,  le  blond  fi  U d’Archedi». 

Plutarque  ( de  l’ Am.  fraternel  ) 
ajoute  aussitôt  que  sous  ce  prince 
la  Thesralie  atteignit  l’apogée  de 
la  puissance  et  de  la  richesse. 
Dans  la  suite  des  temps,  la  dy- 


nastie des  Alérades  semble  s’élrc 
divisée  en  plusieurs  rameaux,  cl 
même  le  nom  d’Alevades  devint 
presque  synonyme  de  nobles  ( Voy. 
Schneider  sur  la  Politiq.  d’Aris- 
tote; Pullman,  Vondem  Gesch- 
lecht  der  Aleuaden  , dissertation 
insérée  dans  le  Mytholog. , t.  II , 
p.  246,  etc.  ).  — -Un  autre  Alévas 
est  nommé  par  Eschyle  ( Prom. 
dans  les  fers , 570)  comme  père 
mythologique  d’Argus  Pauoplc. 

ALÉVROMAN1  1S,  ' AMupipt*>rit, 

Apollon,  qui  en  général  préside  h 
toute  espèce  de  divination  et  qui  était 
censé  présider  plus  particulièrement 
h la  divination  par  la  farine  , eu 
Alévromantie  («Aiipi»  et  piitru  ou 

ptettru'a.  ). 

ALEXANDRA , ’AAi Cas- 
sandre,  qui  avait  sous  ce  nom  un 
temple  h Leuctres,  en  Laconie  (Pau- 
sanias,  III,  26  ).  H faut  remarquer 
ici  que  Pàris  porta  le  nom  d’Alexan- 
dre. Le  frère  et  la  sœur  ont  donc  le 
même  nom  (à  la  terminaison  près). 
C’est  presque  le  Baal  et  la  Baaloth 
de  la  Syrie.  On  a une  autre  suite  de 
rapports  curieux  dans  la  similitude 
des  noms  Alexandra  et  Tchandra, 

Îai  est  la  lune  mâle  des  Hindous, 
’est  ainsi  qu’en  un  sens  Hélène  est 
Sélène  ( riA*»y  ),  c’est-à-dire  !a 
lune. 

ALEXANDRE , 

Tis  ( V oy.  l’art,  qui  précède  ).  On 
trouve  sur  quelques  vieux  monuments 
Allixeuthe  { kwliuTfis),  nom  évi- 
demment identique.  — Un  autre 
Alexandre,  fils  au  Mycénien  Eurys- 
thee , périt,  ainsi  que  tousses  frères 
et  son  père  lui-même,  dans  la  bataille 
que  ce  dernier  livra  aux  Héraclides 
et  aux  Athéniens  coalisés. 

ALEXANOR,  ’AA[!«»a>f(g. -tapes; 

dor.  pour  iM&iup  ),  c’est-à-dile 
qui  porte  secours  ( itn  ) aux 
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hommes  (&”îp  ),  fils  de  Machaon  C! 
pclit-fils  d’Escnfape,  éleva  à Titane, 
dans  la  Sicyonie,  un  temple  en  l’hon- 
ncnr  de  son  aïeul  ( l’ausanias,  1.  II, 
ch.  1 1).  On  v remarquait , outre  la 
statue  de  ce  dernier,  celle  de  la  déesse 
Hvgie  (ïyit/ic,  santé),  celle  «J’Eva- 
mérion,  cl  enfin  celle  d’Alexanor  lui- 
înèine.  On  loi  offrait  des  sacrifices  le 
soir,  après  le  coucher  du  soleil.  Au 
reste  on  ne  lui  rendait  <jue  les  hon- 
neurs accordés  aux  héros,  tandis 
qu’Évamérion  recevait  les  hommages 
divins. 

ALEXIARE,  ' (g.  -*«), 
fils  d’Hercnle  divinisé  , et  d Héhé 
( Apollod.,  II , vu,  7 ). 

ALEXICACUS,  Ati&'witM  ( g. 

. «v),  c’est-a-dire  auxiliaire  dans  les 
maux{ Rac.  secourir;  ««*«>, 

mal),  surnom  commun  h Hercule,  h 
Neptune,  enfin  au  bel  et  pur  Apollon. 
Hercule  avait  purgé  la  terre  de  scs 
monstres;  Neptune  lave,  purifie  et 
fertilise  ( les  pêcheurs  d’ailleurs  l’in- 
voquent sans  cesse  au  milieu  de  leurs 
dangers);  Apollon  ne  délivre-t-il  pas 
les  hommes  des  maux  qui  les  affligent? 
Apollon,  on  le  sait,  était  le  dieu  de  la 
médecine.  Il  avait,  sous  ce  nom,  dans 
Athènes , une  statue , ouvrage  de  Ca- 
lamis.  Selon  la  légende,  ce  morceau 
de  sculpture  était  un  ex-voto  en  mé- 
moire de  la  peste  dont  ce  dieu  -pro- 
phète leur  avait  donné,  par  la  voix  de 
la  pythie  delphique,  uu  moyen  de 
se  débarrasser. 

ALEXIRÉE , 'AAe£i|i*î*,  eut  de 
Bacchus  le  jeune  Carmon  ( Natalis 
Cornes,  IV,  i3  ). 

ALEXIROÉ  ou  ALEXIRRHOÉ, 
’AMlifit)  ou  ’A teb’fpi* , nymphe  , fille 
du  dieu-fleuve  Graniqne,  se  laissa 
séduire  par  Pliant,  dont  elle  eut 
Esaqtte  (Ovid.,  Héroïd.  XI,  763; 
voir  Hcinsius,  sur  ce  pass.  ).  Quel- 
ques-uns la  nomment  Alexithoé  et 
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Alyxolhoé — Une  autre  Alexmoe  est 
dite  femme  ou  maîtresse  de  Pan. 

ALPES  (en  island.  anc.  Alfr,  et 
au  plur.  Alfar),  sont  dans  la  My- 
thologie Scandinave  des  génies  élé- 
mentaires dont  l’action  gouverne  les 
forces  de  la  nature,  ou  qui,  pour 
mieux  dire,  s’identifient  a ses  forces 
sous  le  nom  de  puissances  cosmiques 
ou  physiques  ( Finn  Magnus,  Le. r. 
Myth.,  dans  le  t.  III  de  l’Edda  de 
Copenh.  ; et  avant  lui  Gudm.  Andrea, 
J.  Olaüs,  etc.).  Généralement  oh  les 
distingue  en  Liosalfar,  (génies  lumi- 
neux et  par  suite  bienfaisants),  et 
Dockalfar  (génies  obscurs),  Svait- 
alfar  (noirs  ge'nies),  Myrkalfar  (gé- 
nies de  ténèbres),  antagonistes  des 
Liosalfar,  et  aussi  malfaisants,  ans:  i 
hideux  que  les  premiers  sont  doux  cl 
brillants.  On  peut  voir,  a l’article 
Liosai.far  , que  ceux-ci  se  sous-di- 
visent  en  deux  classes,  les  uns  habi- 
tants de  la  région  céleste  la  plus 
haute  (Liosalfheimr,  dont  la  capitale 
est  Giuili),  les  autres  qui  appartien- 
nent à notre  inonde  (le  système  so- 
laire ou  le  globe  terrestre  et  ses  envi- 
rons). C’est  h peu  de  chose  près  la  dif- 
férence des  Amchasfands  et  des  Ized.s 
dans  la  religion  deZoroastre. — Les 
lieux  qu’habitent  les  Alfes  lumineux 
sont  tous  compris  sous  la  dénomina- 
tion générale  d’Alfheimr  (demeure  des 
Alfes  ).  C’est  probablement  par  abus 
que  le  Thorsdrapa  étend  le  nom  tl’Alf- 
heimr  au  séjour  souterrain  , que 
peuple  la  noire  foule  des  Dockalfar. 
Selon  Finn  Magnus,  l’Alfheircr  aurait 
été  le  signe  du  capricorne,  berceau 
céleste  d’oà  chaque  année  s’élance  le 
soleil  ; et  il  rappelle  la  Mndrenccht 
(nuit  delà  mère) des  Anglo-Saxons  , la 
Lille  Iouleaften  des  peuples  voisins 
du  Nord,  la  Nativité  ( Natalitia 
im’icti  solis)  du  Mithra  des  Per- 
ses, etc.  L’Islande,  entre  autres, 
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disait  que  dans  celle  nuit  de  la 
Modrenecht , les  Alfar  changent  de 
l'emeure,  et  font  leur  entrée  dans 
des  domiciles  nouveaux.  Ou  complaît 
soixante -treize  Alfar;  chacun  était 
censé  présider  a une  des  soixante- 
treize  pentades  ( groupes  de  cinq 
jours)  dont  se  composait  l’année. 
.Remarquons  ici,  i°  (pour  ne  rien 
oublier  de  ce  qui  regarde  l’cn- 
semble  du  calendrier  Scandinave)  les 
sept  jours  de  la  semaine  en  rapport 
avec  sept  dieux  planétaires,  les  douze 
mois  avec  les  douze  grands  Ases , les 
cinquante-deux  semaines  avec  les  cin- 
quante-deux noms  d’Odin,  et  enfin 
les  soixante-treize  pentades;  2°  (Ipour 
nous  reporter  a des  combinaisons  ca- 
1 endaires  et  mythiques  étrangères)  les 
trente-six  décans  - dynasles  de  l’E- 
gypte avec  un  chef  ( Mènes?  ) qui 
donne  trente-sept.  Ici  leur  nombre 
sc  trouve  doublé  : voila  toute  la 
différence.  Sous  la  division  duodé- 
naire  (d’oii  les  mois)  se  sont  rangées 
des  sous-divisions,  non  pas  ternaires, 
mais  sénaires , des  pentades  au  lieu 
de  décades , six  Alfes  donc  au  lieu  de 
trois  décans.  Que  de  part  et  d’autre 
on  ajoute  un  chef  de  file  pour  toute 
l'année,  et  au  lien  de  72  et  de  36  on 
aura  73  et  37.  Nous  voyons  dans \Al- 
\isrnal(slr.  10, 12, 14,  16,  18,  20, 
24,  28 , 3o  , 3z)  quelques  mots  cités 
comme  du  langage  des  Alfes.  Cette 
particularité  nous  rappelle  cc  qu’Ho- 
mère  dit  d’une  langue  des  Dieux, 
autre  que  celle  des  hommes,  et  se 

iirête  àdes  interprétations  analogues, 
.es  livres  sacrés  des  Scandinaves  font 
mention  des  Alfes  femelles;  mais 
celles-ci  ne  portent  que  rarement  le 
nom  spécial  qui  leur  appartiendrait, 
Alfkona,  au  pluriel  Alflconar  (kona 
v eut  dire  femme)  : on  11e  les  dési- 
gne ordinairement  que  par  le  nom 
de  Dises  (Disir),  qui  est  com- 


mun h toutes  les  nymphes  qui  favori- 
sent les  hommes.  Il  est  probable  que 
les  Alfes  femelles  funestes  aux  hom- 
mes auraient  droit  a la  dénomination 
composée  de  Trollskonur  ou  deSvarl- 
alfkonur;  la  première  se  trouve  ap- 
pliquée en  général  aux  nymphes 
cruelles.  On  offrait  aux  Alfes  (pro- 
pices?) des  sacrifices  dits  Alfablot, 
ou  s’ils  s’adressaient  h leurs  femmes, 
Disablot  ( l/lot,  sang  ?).  Tous  1rs 
Alfes  ensemble  sont  encore  désignés 
en  Is!ande  par  les  noms  d’Alfafolk  (le 
peuple  des  Alfes  ),  et  Houldoufolk  ( le 
peuple  caché).  Le  cé'èbre  romancier 
de  notre  siècle  (Waller-Scott)  a donné 
des  renseignements  curieux  sur  les 
Alfes,  dans  l’introduction  de  son 
Minslrdsy  of  ihe  scott.  bord., 
t.  II,  p.  197,  etc.,  à la  tète  de  la 
chanson  theyoung  Tamlane. 

ALGlAUSA  est,  dans  la  mytholo- 
gie sabéiste  des  Arabes , l’étoile  d’O- 
rion,  prise  comme  dieu  ou , pour  par- 
ler plus  exactement,  comme  déesse. 

ALGOS  (et  non  Algée),  vA>.y«r 
(g.  éb.yees),  mot  h mot  la  Douleur, 
figure  dans  la  Théogonie  d’Hésiode 
(v.  226)  comme  fille  de  la  Discorde 
et  petite-fille  de  la  Nuit. 

ALI...  Voy.  Aey... 

ALLV  , le  Hakhem  des  Druzes  dans 
sa  troisième  incarnation , qui  eut  lieu 
dans  l’âge  du  monde  dit  Séméné.— 
Alia  , ou  plutôt  Halia,  «a<«,  c’est- 
à-dire  la  Marine,  surnom  qu'on 
peut  donner  à Amphitrite,  à Thétis 
et  à Vénus. 

ALIACMON.  V.  Haliacmon. 

ALIGÈNE.  Voy.  IIaligène. 

ALILAT.  V oy.  AllahTaalaï. 

ALIPHEREj'AA/tpepsf , undes  fils 
de  Lycaou,  jeta  les  fondements  de  la 
ville  arcadienne  d’Aliphcrcs(  Pausa- 
nias,  VIII,  26),  à laquelle  il  donna 
son  nom.  Jupiter,  irrité  de  son  im- 
piété ot  de  scs  crimes , le  foudroya. 
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— Aliphercs  était  située  dans  l’Ar- 
cadie sud-ouest,  à peu  de  distance 
d’Hérée.  W’iil.  Gell  ( Ilinerary  of 
Morca  ) présume  que  c’est  la  Né- 
rovilsa  moderne.  Les  habitants  de 
cette  vi'le  prétendaient  que  Minerve 
était  née  et  avait  été  élevée  chez 
eux.  Aussi  avaient-ils  un  temple  dé- 
dié h cette  déesse  et  une  statue  d’i- 
voire , uu  palladium , qui  la  repré- 
sentait. Il  n'est  pas  besoin  d’avertir 
sur  le  caractère  profondément  pélas- 
giqtie  de  cette  tradition. 

ALIRROTE.  V oy.  H.\unnHo- 

T11E. 

ALITHIA.  y'oy.  Aléthie.  . 

ALLAD,  druïde  et  prophète  de  la 
mythologie  Scandinave,  est  repré- 
senté, ainsi  que  Milhra,  que  Zoroas- 
tre, comme  méditant  dans  une  grotte, 
du  fond  de  laquelle  sans  doute  il  se 
prépare  a sortir,  un  livre  de  luis  à la 
main. 

ALLADE,  Alladius  ( beaucoup 
de  livres  anciens  portent  11ai....  ), 
roi  des  Latins,  auquel  on  attribue 
les  mêmes  faits  qu’au  Salmonée  des 
Grecs,  fut  foudroyé  en  punition  de 
son  impiété,  vers  885  avant  J.-C. 
On  sait  que  le  crime  de  Salmonée, 
selon  la  légende,  était  d’imiter  les 
jets  de  flamme  et  le  fracas  du  ton- 
nerre. Ceux  qui  pensent  que  l’art  de 
faire  descendre  et  de  conduire  a son 
gré  l’électricité  était  connu  des  an- 
ciens, ont  ici  un  beau  texte  a exploi- 
ter. Pour  eux  Alla  de  serait  donc  un 
philosophe  qui , le  premier,  connut 
les  effets  électriques,  mais  qui  con- 
duisit maladroitement  l’instrument 
terrible  dont  il  croyait  disposer.  La 
mort  de  Tullus  Hostilius  a souvent 
été  expliquée  par  celle  hypothèse. 

ALLAH  TAALAI.  Allah , con- 
traction de  l’article  Al  etdu  substantif 
Elah  , veut  dire  Dieu  en  arabe.  C’est 
probablement  depuis  le  triomphe  du 

Mil. 


Koran  dans  les  contrées  orientales  quo 
ce  mot  s’emploie  seul. Originairement, 
les  Arabes  idolâtres,  ou  du  moins 
polythéistes  astrolàtrcs,  ajoutaient 
à ce  nom  générique  de  la  divinité  le 
mot  Taalaï,  qui  veut  dire  très- 
haut,  tandis  que  les  autres  puissan  • 
ces  au-dessus  de  l’homme  étaient  com« 

f irises  sous  la  dénomination  d’AI-Ila- 
mt,  les  Dieux.  Les  Romains  et  les 
Grecs  qui  ne  comprenaient  rien  aux 
idiomes  de  ces  peuples,  rendirent  ces 
deux  noms  par  ceux  d’Orotalt  (Olo- 
tali ? ) et  d’Alilat,  et  en  firent  deux 
divinités  principales  des  Arabes  (Hé- 
rodote, III,  8;  Strabon,  1.  xvi  $ 
comp.  Sale,  Einleit  s.  Koran). 

ALLAT  ou  ALLATA,  déesse 
arabe  que  vénérait  surtout  la  tribu 
de  Thaliif.  Elle  était  regardée  comme 
une  des  filles  du  dieu  suprême,  et 
elle  avait  un  temple  à Taïef,  dans 
uu  lieu  dit  Nakhlah  ( Aboulfarage , 
Hist.  Dynast .,p.  160).  La  neu- 
vième année  de  l’hégire,  Maho- 
met envoya  scs  lieutenants  Al-Mo- 
gheirah  et  Abou-Sofian , détruire  l’i- 
dole. Les  habitants  de  Taïef  étaient 
si  attachés  à leur  déesse,  qu’une  des 
conditions  de  la  paix  qu’ils  consen- 
taient a subir,  était  que  l’idole  subsis- 
terait encore  trois  ans.  Sur  le  refus 
des  deux  lieutenants,  ils  demandèrent 
avec  instance  qu’au  moins  on  leur  ac- 
cordât un  mois  pour  se  séparer  de 
leur  déesse.  Le  prophète  fut  inflexi- 
ble, et  Allât  fut  brisée  sur-le-champ. 
(Aboulfeda,  Vie  de  Mahomet , 
p.  127.  Comp.  l’ococke,  Spec. 
Hist.  ara/>,  p.  90  ; et  Sade,  Einl. 
z.  K or. , p.  22  cl  2 3).  — On  présu- 
me qu’Allat  était  la  lune  : effective- 
ment cet  astre  était  la  grande  divinité 
des  Thakiflles.  Nouvelle  preuve  qui 
confirmerait  l’union  du  fétichisme  et 
de  l’idolâtrie  ! Nous  ignorons  quelle 
était  la  figure  d’Allat.  Était-ce  un 
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bloc  informe , ou  bien  un  cône  comme 
les  simulacres  d’Aphrodite  à Cypre, 
ou  enfin  une  statue  a formes  humai- 
nes? C’est  a la  première  de  ces  hypo- 
thèses qu’il  faudrait  se  ranger  si  la 
pierre-déesse  Alüat  était  la  même  que 
ce  célèbre  météorite  noir  de  la  Kaa- 
ba,  enchâssé  primitivement  dans  la 
muraille  (ou  plutôt  dans  le  seuil)  par 
ordre  du  prophète,  qui  voulait  h-la- 
fois  satisfaire  les  vieilles  superstitions 
du  peuple  et  soustraire  a ses  regards 
l’objet  de  stupides  adorations  5 puis 
enlevé,  sous  le  khalifal  de  Moclaaer, 
par  les  Karmathes,  qui  le  regardaient 
( avec  raison , sans  doute)  comme  une 
ancienne  idole  $ remise  en  place  plus 
de  vingt  ans  après,  et  enfin  recom- 
maude'e  aux  hommages  des  musul- 
mans même,  comme  h ceux  de  ses 
anciens  adorateurs  , par  diverses  tra- 
ditions fabriquées  h plaisir  par  des 
syncrétislcs  ( Asiat.  Research.  , 
IV,  3,  88).  Le  nom  d’Allassovad  ou 
Iladjiar-Alassovad  que  les  fidèles  ma- 
hométaus  donnent  au  météorite,  fe- 
rait penser  plutôt  a l’idole  Al-Ouzza 
qu’à  Allât  [Voy.  Al-Olzza). 

ALLDAFATHI11  ouALLDAFA- 
DIR  ( qu’on  écrit  aussi  avec  un  seul 
L),  l’Odin  Scandinave.  Ce  nom  veut 
dire  père  (fathir)  des  siècles  [acid  ou 
old , au  pluriel  àttdir , g.  allda  ). 
( Va/lhraadnisfnal , IV , 3).  C’est 
à tort  qu’on  a traduit  ce  mot  par  père 
des  vivants. 

ALLDAGAUTR  ou  ÀLPA- 
G Ali  T R ( myth.  scand.) , épithète- 
nom  d’Odin , se  trouve  dans  la 
f'eglamsqvida , VI,  18.  Ce  nom 
s’explique  d’ordinaire  par  gardien 
des  âges  (toujours  avld  ou  old  ; puis 
gœta,  garder).  Il  est  possible  que 
cette  interprétation  ne  vaille  pas 
grand’çhose.  Gautr , qui  est  aussi  un 
nom  d’Odin  et  qu’habituellement  on 
traduit  par  gardien,  veut  dire  peut- 


être  Goth  ( lige  supposée  desGoths) 
ou  Dieu  ( Voy.  Gautr  ). 

ALI.IXEINTRE.  Voy.  Alexan- 
dre. 

ALLÏROTI1IUS.  Voy.  Haur- 

RHOTOE. 

ALMA,  c’est-à-dire  nourricière 
( d'Alo)  , Cérès  et  Venus.  On  voit 
assez  pourquoi  rien  n’ empêche  que 
ce  nom  ne  soit  donné  aussi  à d’autres 
déesses;  car  nombre  d’entre  elles  sont, 
comme  Vénus  et  Cérès,  des  faces 
bienfaisantes  de  l’idée  primordiale  de 
grande  fécondatrice.  Vénus,  sous 
le  nom  d’Alma,  avait  un  temple 
dans  le  douzième  quartier  de  Rome. 
Alma  est  justement  l’épithète  que  l’in- 
crédule Lucrèce  lui  donne  au  com- 
mencement de  sou  poème.  Voy.  sur 
ce  point  les  commentateurs  modernes 
IVakefield  et  Mason  Good  ; et  sur 
Alma  appliqué  à Cérès,  Taubmann, 
sur  1 , 7 des  Géorgie],  de  Virgile , et 
I,  3 06  de  YÉndide. 

ALMAINE,  eu  latin  Alemakus, 
Hercule  de  Germanie,  était  regar- 
dé par  les  races  belliqueuses  de  ce 
pays,  comme  le  dieu  de  la  guerre. 
On  l’invoquait  en  marchant  au  com- 
bat. En  le  localisant  dans  l’histoire 
on  en  faisait  un  ancien  roi  des  Boii  : 
aussi  est-ce  particulièrement  aux  en- 
virons de  Ralisbonne  qu’il  était  ho- 
noré ( Mylhol.  de  Bauier,  t.  VI  ). 
Il  serait  important  ici  de  résoudre  les 
trois  questions  suivantes  : 1“  Ce  peu- 
ple d’Allmanns,  qui  a donné  son  nom 
a l’Allemagne  dans  le  moyen  âge, 
forma-t-il  originairement  soit  une 
race,  soit  une  tribu  particulière?  ou 
bien  (comme  l’indique  leur  nom  ail, 
tout,  mann,  homme)  n’était-ce  qu’un 
ramas  d#  fugitifs,  d’exilés,  d’aven- 
turiers, comme  les  sujets  primitifs 
de  Romulus  dans  l’histoire  romai- 
ne? 2°  Quel  rapport  y a-t-il  d’All- 
maau  au  dieu  germano -Scandinave 
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Oïlio  oti  Yodau?  Est-ce  un  seul  et 
mémo  dieu?  Le  premier  n’est  - il 
qu’une  incarnation,  une  émanation 
au  second?  5°  Alinaue  a-t-il  existé 
réellement? 

AI. ME , , père  de  Chryso- 

gène,  que  Neptune  rendit  mère  de 
Mioyas.  — Alve  ( eu  latin  Alntus), 
est  aussi  le  nom  ou  l'épithète  de  Ju- 
piter, regarde'  comme  le  fécondateur 
et  le  conservateur  de  toutes  choses. 

ALMÈNE.  yoy.  Ialmèsf.. 

1 . ALMON,  en  latin  At.uo  (g.  Al- 
ntonis ),  eu  grec  on  dirait  'a >.fiai 
{-tiioç),  dieu-fleuve  du  territoire  de 
Home , était  censé  le,  père  de  la  nym- 
phe Lara,  qui  fut  aimée  de  Mercure, 
et  par  conséquent  l'aïeul  des  Lares. 
Ceux  qui  se  préparaient  à sacrifier  h 
Cyljélc  devaient  préalablement  se  pu- 
rifier dans  scs  eaux  limpides  et  sain- 
tes. Tous  les  ans  (Ovide,  Fastes , 
IV,  387),  le  jour  de  la  fête  des  Mé- 
galésies  (6  avril),  dédiée  à celte 
déesse,  on  portait  avec  la  plus  grande 
solennité  sa  statue  au  fleuve  Almon , 
où  on  la  tenait  quelque  temps  plon- 
gée J après  quoi  l’on  revenait  au  tem- 
ple arec  la  pompe  que  chante  Lu- 
crèce ( LD:  voy.  aussi  Martial,  1. 
III,  ép.  xi.vn  ; et  comparez  à l’article 
CybÈle  tout  co  qui  est  dit  des  Mé- 
galésics).  — Le  petit  fleuve  Almou 
joue  ici  le  rôle  dont  chaque  fleuve 
sacré  est  en  possession  chez  les  peu- 
ples à qui  la  nécessité  des  irrigations 
a fait  dire  que  tout  liai!  de  l'ëau. 
L'Alpliée  en  Klide,  le  PénéecnTlies- 
salic,  l'Acliéloüs,  sur  les  confins  de 
l’Acarnanie  et  de  l’Epirc,  en  Egypte 
le  Nil,  aux  Indes  le  Gange,  s’offrent 
tous  comine  dieux  nourriciers  et  fé- 
condateurs , époux  ou  pères,  ou  quel- 
quefois époux  et  pères  d’une  nymphe 
qui  elle-même  donne  naissance,  à une 
nombreuse  famille  dcgéuies  tutélaires. 
Nul  doute  même  qu’Almo  ne  soit  dé- 


rivé à’Alo , d’où  viennent  aussi  Ai- 
mas et  Alma. — L Almon  se  nomme 
aujourd'hui  Acqualuccio.  lise  jet- 
te dans  lu  Tibie,  près  du  monticule 
qui  était  appelé  par  les  anciens  Ro- 
mains nions  Tcstacetis. 

2.  ALMON  , fils  aîné  deTyrrhus, 
fut  tué  par  Ascagne  dans  l'escarmou- 
che qui  eut  lieu  entre  ses  compagnons 
et  la  suite  du  prince  troyen,  h l’occa- 
sion d’un  cerf  sacré  que  ce  dernier 
avait  tué  dans  un  Lois  qui  lui  appar- 
tenait. Ce  meurtre  fut  la  cause  d’uno 
guerre  sanglante  entre  les  Rutules, 
conduit»  par  Tu  mus  et  lesTroyens, 
amenés  par  Enée  en  Italie  ( Enéide , 
VII,  5 5 2— 5-7 5). 

ALMOPS,  Atyùi'|<  (g.  -#*-•*), 
géant,  un  de  ceux  qui  firent  la  guerre 
k Jupiter,  donna  son  nom  à l’Aï— 
mopie  ou  Almopide,  contrée  de  la 
Macédoine  (Thucydide,  1.11;  Étienne 
de  Byzance , a t.  'A — Un 
autre  Aemops  ai  ail  pour  père  Nep- 
tune, et  pour  mère  la  fiile  d’Allia- 
inas,  Hellé. 

ALMOSTHARl  éta  t , dans  la 
croyance  des  Arabes  avant  Maho- 
met , le  (lien-planète  Jupiter. 

ALOAS,  ’AAsiér,  ou  ALOIS, 
’A Xuis  , c’est  - k - dire  la  batteu- 
se en  grange  ou  celle  qui  se 
plaît  dans  Caire  ( «a* f ),  Cérès. 
Athènes  célébrait  en  sou  honneur  les 
Aloennes('AA««),dont  le  nom  a été 
harbarement  travesti  en  A'réennes. 
Les  offrandes  présentées  k la  déesse 
consistaient  eu  vin,  gerbes  et  fruits 
(Démoslhènes,  cont.  Néer.  ; Har- 
pocration  et  Suidas,  article  ‘Aaî«; 
A'ciphrou,  Lettre  de.  Ménandre  à 
Grlycbt'e;  et,  ce  qui  résume  tout. 
Potier,  Arch .,  tr.  ail.  de  Ramhtirg, 
1 , 796  ).  Ou  lui  donne  aussi  le  nom 
d’EvALosie. 

ALOCHOS/AAov.;  , c’cst-k-di 
l’épouse , Thémis,  femme  de  Ji 
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ter  , selon  les  Pélasgues  dodonécns. 

ALOÉE  , 'AXatvs  , issu  de  Titan 
et  de  laTerre,  épousalphimédie,  Glle 
de  Triopas.  Amoureuse  de  Neptune, 
celle-ci  se  rendait  chaque  jour  au 
bord  de  la  mer,  y puisait  de  l’eau 
dans  la  paume  de  sa  main  et  la  ver- 
sait dans  son  sein  : elle  devint  ainsi 
mère  de  deux  fils  , Otus  et  Épliialte , 
que  d’ordinaire  on  nomme  Aloïdes, 
parce  qu’Aloée  les  éleva  maigre 
l’infidélité  connue  de  son  c'pouse 
{Voy.  Aloïdes  et  Iphimédie). — 
Un  autre  Aloée,  fils  du  Soleil  et 
de  Grcé , obtint  pour  royaume  I Aso- 
pide  (contrée  arrosée  par  l’Asopc  ; 
mais  quel  AsopeV  celui  de  laSicyo- 
nie  ?),  et  fut  père  d’Épopée,  qui  lui  - 
même  eut  pour  fils  et  pour  successeur 
Marathe. 

ALOIDES , 'A xuiïïiu  , ou  mieux 
encore  ’ AXau/éa  (au  duel),  géants 
ainsi  nommés  d’ Aloée , leur  père  pu- 
tatif {Voy.  Aloée),  devaient  le  jour 
au  commerce  furtif  de  Neptune  et 
d’Iphimédic.On  voit  h l’art,  cité,  que 
celte  épouse  infidèle  , éprise  du  dieu 
des  eaux,  allait  chaque  jour  se  baigner 
dans  la  mer,  et  faisait  couler  de 
ses  mains  sur  son  sein  les  flots  salés 
de  sou  humide  amant.  Enceinte  , nuis 
mère  de  deux  jumeaux,  elle  leur 
donna  les  noms  sinistres  d’Ephialle  et 
d’Otus  (le  Cauchemar  et  le  Hibou). 
Neptune,  voulant  que  leur  origine 
miraculeuse  fût  partout  reconnue, 
leur  prédit  que  chaque  année  ils  ac- 
querraient une  aune  de  haut  et  une 
coudée  de  tour.  Effectivement  h neuf 
ans  leur  taille  avait  atteint  vingt-sept 
coudées  de  hauteur.  Suivant  un  autre 
calcul  (Hygin,  Val.  xxvm),  ils  gran- 
dissaient  d’un  doigt  par  mois.  Diodorc 
(1.  iv,ch.87),d’aprcsdes  récits  encore 
plus  exagérés,  leur  donne  eu  grosseur 
neuf  coudées,  en  hauteur  neuf  plèthres 
( env.  800  aunes).  Homère  [Odyss., 


ch.  XI,  v.  3 10,  etc.),  sc  borne  a 

leur  assigner  vingt-sept  aunes  de  hau- 
teur sur  neuf.  Selon  Pausanias  (1.  LX, 
ch.  29),  ces  énormes  colosses  bâtirent 
Ascra  en  Bc'otie,  fondèrent  le  culte 
primordial  des  Muses,  qu  ils  bornè- 
rent à trois , Aédé , Muémé  , Mélété  , 
et  leur  consacrèrent  l’Hélicon.  Les 
autres  mytbographes  les  font  appa- 
raître dans  des  scènes  d’un  genre  tout 
opposé  et  bien  mieux  en  harmonie 
avec  leurs  forces  démesurées  et  leurs 
dimensions  gigantesques.  Encore  im- 
pubères, ils  aspirent  h la  possession 
des  déesse?  : Junon  doit  être  le  par- 
tage d’Éphialte,  Diane  appartiendra 
â sou  frère.  Jupiter  sc  refuse  à leur 
sommation  5 ils  lui  déclarent  la  guerre, 
transportent  I Ossa  sur  I Olympe  , le 
Pélion  sur  l’Ossa  , et  escaladent  ainsi 
le  ciel.  Marss’élance  â leur  rencontre  : 
ils  le  saisissent  et  l’enchaînent.  Treize 
mois  le  dieu  imprudent  languit  dans 
leurs  chaînes,  quand  eufin  Mercure  le 
délivre  par  une  ruse  que  ne  pénètrent 
pas  ses  robustes  ennemis.  Peu  après 
a lieu  la  chute  défiuitive  des  deux 
Aloïdes.  Selou  les  récits  anciens, 
Apollon  les  lue  â coups  de  flèche  avant 
qu’un  tendre  duvet  ombrage  leurs 
joues  (Homère, pass.  cité,etcomp.  le 
Scholiaste).  Suivant  les  autres  , c’est 
Diaue  seule  qui  a celte  gloire.  Méta- 
morphosée en  biche,  elle  se  précipité 
entre  les  deux  frères,  qui  ajustent 
la  flèche  sur  l’arc,  dès  qu’ils  l'aper- 
çoivent; mais  soudain  la  déesse  s’é- 
chappe, elles  dards  homicides  n’ayant 
plus  de  proiebocagcre  â frapper,  s’en- 
foncent dans  le  sein  des  terribles  chas- 
seurs (Apollodore,  1.  I,  ch.  7,  § 4L 
Ailleurs  les  deux  frères  veulent  faire 
violence  aDiane(Hvginj/rj£.  xxvm), 
ut  c’est  Apollon  qui  envoie  la  biche. 
Ailleurs,  enfin,  c’est  sous  les  coups 
réunis  d’Apollon  et  de  Diane  que  les 
monstres  expirent.  Pindare  ( Pytirj., 
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IV,  v.  1 5 6 ) et  Diodorc  de  Sicüe 
(I.  V,  cli.  5i)  placent  le  théâtre  de 
cct  évènement  clans  File  de  Naxos. 
Cependant  les  Béotiens  montraient  le 
tombeau  des  Aloïdes  auprès  d’Anlhé- 
don,  et  Philoslrate  ( Hérpïq.,  I , 

§ 3 ) semble  dire  qu’on  le  voyait  en 
Tbessalie.  Reaucoup  plus  lard,  sans 
doute , on  s’avisa  de  mettre  ces  deux 
rebelles  dans  le  Tarlare  avec  les  au- 
tres impies.  Plonges  au  fond  des  en- 
fers, ils  sont  tous  deux  liés  h une 
énorme  colonne;  un  duc  â l’immense 
envergure  les  poursuit  de  scs  cris 
funestes,  et  le  bec  d’un  vautour  leur 
dévoré  le  cœur.  — Le  mythe  des 
Aloïdes  se  compose  d’éléments  évi- 
demment hétérogènes.  La  fondation 
d’Ascra , l’érection  d’un  autel  aux 
Muses,  n’ont  rien  d’analogue  h la 
terrible  lutte  que  des  divinités  bien- 
faisantes et  légitimes  soutiennent  con- 
tre les  Aloïdes;  et  la  même,  deux  ou 
trois  idées  différentes  ont  été  assez 
bizarrement  entées  sur  le  même  tronc. 
Très  - probablement  la  conception 
fondamentale  est  celle  qu’a  signalée 
Crcuzer  (Symb.  u.  M. , tr.  franc, 
t.  II,  p.  333  ),  « la  Terre  des 
régions  maritimes  et  des  côtes  en 
lutte  avec  la  Mer,  et  les  révolutions 
physiques  jadis  opérées  dans  le  bassin 
du  l’énée  et  de  l’Asopc.  » Saus  cesse 
la  Terre,  indocile  et  parjure  épouse, 

3u’Aloée  veut  rendre  mère  de  pro- 
mis utiles  , se  laisse  envahir  par  les 
eaux;  et  de  son  illégitime  commerce 
avec  Neptune  naissent  des  puissauces 
gigantesques,  oppressives  et  téné- 
breuses , véritables  oiseaux  de  ténè- 
bres et  cauchemars  des  fertiles  gué- 
rets  , et  qui  détruisent  les  espérauccs 
naissantes  de  l’agriculteur.  Serait- 
il  téméraire  de  penser  ici  aces  vastes 
marécages  qui  si  long-temps  couvri- 
rent le  sol  de  la  Grèce,  et  qui,  in- 
féconds et  insalubres  en  même  temps, 


s’étendent  pour  peu  qu’on  néglige  de 
leur  opposer  des  limites.  L’immense 
marais  do  Piosk , engloutissant  des 
armées , ne  ressemhlerait-t-il  pas  aux 
Aloïdes , qui  chargent  de  chaînes  le 
dieu  de  la  guerre?  A cette  forme  de 
dualisme  se  rattachèrent  plus  tard  les 
légendes,  dualistes  aussi,  de  la  Tita- 
nomachie;  et,  au  lieu  de  nous  faire 
voir  les  Posidonides  annihilant  les 
ouvrages  d’Aloée,  on  se  figura  les 
Aloïdes,  comme  d’autres  Titans  esca- 
ladant les  cieux.  Troisième  élément: 
les  dieux-astres  bienfaiteurs,  Apollon 
et  Diane,  le  Soleil  et  la  Lune, répriment 
l’audace  et  les  criminelles  tentatives 
des  deux  enfauts-géants.Cependant  une 
quatrième  idée  surgit  à côté  de  celle- 
là  , et  quelquefois  s’y  allie.  La  Ruse, 
mieux  que  la  Force,  triomphe  d’un 
ennemi  redoutable  ; Diane,  pour  vain- 
cre les  Aloïdes,  attire  vers  elle  les 
flèches , qu’elle  évite  par  sa  légèreté , 
et  qui  vout  les  frapper  eux-mèmes  ; 
Mercure  délivre  par  un  stratagème 
l’intrépide  Mars,  que  sa  valeur  n'a 
pu  défendre.  K.-Ottf.  Miiller  et  Wel- 
cker  ont  donné  des  interprétations 
toutes  différentesdu  mythe  des  Aloïdes 
(voy.  trad.  fr.  de  la  Symb.  u.  A/., 
déjà  citée  ).  Heyne  ( sur  Apollod., 
t.  I,  ch.  vu,  § 4)  J voit  uue  fable 
provenue  de  l’expression  proverbiale  : 
« Il  est  si  brave  qu’il  enchaînerait 
Mars  même.  » 

ALONIM  et  ALONOTH  étaient 
à Carthage  le  nom  générique  de  la 
divinité  [Voy.  Plaute,  le  Carth., 
V,  i,  i5  ; t,  1 1 ; et  comp.  Beller- 
manu,  f'ersuch  einer  Erklar.d. 
P un.  Rcl. , I,  53 , 45  ).  Ces  deux 
noms  sont  au  pluriel  et  le  second  est 
un  féminin.  11 Ven  serait  pas  moins 
possible  qu’ils  aient  quelquefois  dé- 
signé un  seul  dieu.  C’est  ainsi  qu’à 
tout  instant  nous  disons  les  cieux, 
pour  le  ciel  ; l«s  champs,  pour  la  cam. 
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pagne.  D’aîllenrs  on  voit,  par  mille  allaité  par  une  cavale , reçut  îles  ]>cr- 
cxemples  nnlhologiques,  avec  quelle  gcr.-,  tcmoiii*  de  ce  deuxième  mira- 
facilité  l’unité  suprême,  Dieu,  sV-  e'e,  le  nom  d’Hippothoiis  [froy.  cet 
mane,  se  délègue , s’iudir idtaliseda ns  ai  tic!e). — On  meutiunne  encore  trois 
despersonnessubalterncs,  rayonsd’un  personnages  sous  le  nom  d’Ai.opE  : 
même  centre , rayons  do  même  lover,  i*  uue  Harpve,  sieur  d’Ocvpète  et 
Daos  l'esprit  des  anciennes  içligions  d’AeHo  (Hvgin  ,J<tb-  xiv).  Hésiode 
cette  niultipUcilé  de  rayons  n'etface  ( Thi:oçoni*r),ne  connaît  qn<  les  deux 
jwint  l’uuite  de  la  sauvee  calorifique  : dernières,  et  remplace  Alope  par 

Élonim  revient  à El.  Quant  à la  spé-  Iris,  a*  Inc  fil’c  d'Aelor , le  roi  de 
cilicalion  Céoiinine  de  ressence  ce-  Tlies-jalie , qui  donna  son  nom  k la 
leste,  etle  a’est  point  surprenante,  pet  le  ville  d’ Alope,  près  de  Larisse 
Dans  le  système  du  panthéisme,  T>ir«,  Crémaste,  dans  la  Phlliiolide.'3“  CJn 
comme  nu  tout  immense,  qniembrassc  fils  d’Hi  rculeet  de  laThespinde  Lao- 
en  Lui  passivelé  et  activité,  apparaît  tboé  (Apollodore,  II,  vu,  8).  Ce 
naUirelleioent  aadrogync.  Mais  les  dernier  se  nomme  en  grec  ' A Aé<ri»f  , 
peuples,  pour  l’ordinaire,  n’apercii-  qu’on  peut  rendre  aussi  par  A lopins 
sent  de  l’androgynisme  qu'une  de  ses  ou  Alupius. 

faces*, de  telle  soit*  que  le  sexe  mâle  A LtfiPE  X,’ A Admit  (g.  i «rj/f hé  - 
tantôt  prédomina,  tantôt  disparut  bain  renommé  par  son  astuce , ayant 
•éclipse  par  l’autre.  Dire  dans  q m l cas,  été  chassé  de  Tbèbes  psrCréuu,  ras- 
pourquoi  , comment,  serait  trop  long  sembla  sulour  de  lui  nombre  d'aven- 
ici  ( y oy.  Aktkmis  , Craints,  Cv-  luriers  et  de  gens  sans  aveu , avec  les- 
BCJ.K , Mût).  quels  s’elant  retiré  sur  une  montagne 

ALOPE , ’AA»vy,  frïïc  du  géant-  voisine , il  inul  lipün  ses  excursions  dans 
voleur  Cercyon,  inspira  une  passion  le  territoire  lliébain,  où  souvent  il 
effrénée  h Neptune,  son  aïeul,  qui,  enleva  de  jeunes  filles  et  de  jeunes 
ne  pouvant  lui  faire  partager  «es  dé-  garçons,  que  probablement  il  ne  ren- 
i «1rs,  lui  fit  violence.  Alope  , confuse  dait  pas  sous  rancou  et  dont  quelques- 

d’un  malheur  quelle  n’osait  avouer,  mis  (levaient  lui  servir  d'otages.  Petit - 
exposa  le  fruit  de  rette  tnialc  union  être  est-ce  h tout  ce  corps  de  brigands 
dans  la  campagne.  Une  jument  égarée  que  s'applique  le  nom  d’Alnpex , nom 
nourrit  de  son  lait  l'orphelin  , d peu  évidemment  allégorique,  puisqu’il  si- 
detemps  après  des  bergers  le  recueil-  guifie,  en  grec,  renard,  il.es  légentlai- 
Vrent.  Les  riches  lambeaux  dont  son  res(Apollndorc,  II,  tv,  7 ; Anloninus 
mips  était  enveloppé  excitèrent  une  Liber.,  Mêlant .,  xu  ; Ovide,  Me- 
me parmi  ces  pauvres  nomades  , qui  tant .,  vu , 763  ; cotnp.  Pâmâmes , 
finirent  par  porter  devant  Cercyon  IX,  « 9 ) ont  ainsi  travesti.ee  fait  ane 
l’enfant -et  les  longes. dunt  iis  sc  dis-  tique.  Thémis,  disent-ils,  irritée 
putaiciit  la  possession.  Cercyon  rc-  eontrelesil  héba ins,  envoya  contre  eux 
connut  une  robe  de  sn  fille,  et,  dans  un  renard  gigantesque  qui  désolait 
«on  courroux,  il  fit  jeter  Alope  h la  toute  la  contrée  par  ses  ravages,  et  au- 
flier.  Selon  dîaulres , il  la  tua  d-  sa  quel  il  fallait  chaque  mois  abandonner 
main;  rt  los  dieux,  prenant  pitié  une  victime  humaine.  Sur  ecs  eulre- 
dtellc,  In  changèrent  en  lonlaiue  faites,  Amphitryon  vint  dans  le  pays  et 
(4f  vgin ,jtib.  -ci.vxxvti  ).  L’cUfjii! , demanda  des  secours  pour  combattre 
•exposé  de  nouveau , «t  de  nouveau  Xélèbes.  ün  tics  lui  promit,  à cou- 
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dilion  qu’il  commencerait  par  délivrer 
les  Thébains  de  l’astucieux  anthropo- 
phage. Il  y parvint  h l’aide  du  cliieu 
de  Céphale,  Lé  laps,  qui,  àla  vérité,  ne 
put  atteindre  Alopcx  , mais  qui , sur 
le  point  de  le  saisir,  fut,  ainsi  que 
lui,  métamorphosé  en  pierre  au  milieu 
de  la  campagne  dont  le  monstre  avait 
long-temps  été  la  terreur. 

ALOPIE.  V oy-  Aellopus. 
ALOPIOS,  ouALOPIlS.  Voy. 
Alope,  fin. 

ALO  RE,  AXapoç , premier  roi 
des  Chaldéeus,  selon  Bérose,  reçut 
la  royauté  des  mains  de  Dieu  même. 
Babylone  était  sa  patrie  et  fut  le  siège 
de  son  gouvernement  ( Mèm.  de 
l’Ac.  des  Irise.,  t.  XVI  ). 

ALOS,  ‘ AAaî,  suivante  d’Ino,  la 
femme  d’Athamas:  selon  les  uns,  elle 
apprit  à sa  maîtresse  h rôtir  les  grains 
pour  les  erapèchcrdcgcrmer  eu  terre  j 
selon  les  autres , elle  révéla  aux  Thé- 
bainslasupercherie  atroce  d’Ino.  Une 
ville  de  Thcssalie  prit  le  nom  de  cette 
parèdre , dont  le  caractère  est  si  con- 
testé. 

AL-OUZZA,  déesse  arabe,  était 
honorée  par  les  tribus  de  Koréich  et 
de  Kénauab,  et  par  une  partie  de 
celle  de  Salim.  Ou  a prétendu  que  la 
tribu  de  Gkatfam  l’identifiait  a l’a- 
cacia ou  au  prunier  saurage,  et  lui 
rendait  des  hommages  sous  ce  nom. 
Un  nommé  Dhalcrn  bâtit,  le  premier, 
de  bois  d’acacia,  un  petit  temple,  qu’il 
appela  Boss,  et  qui  était  construit  de 
manière  à ce  que,  aussitôt  qu’on  y 
entrait,  un  son  faisait  retentir  l’édifice 
sacré.  L'idole  fut  détruite  et  la  cha- 
pelle renversée,  la  huitième  année  de 
l’hégire  (629  de  J. -C.)  par  Khalcd- 
Ibn-Valid.  Un  autre  récit  place  a une 
époque  antérieure  la  destruction  du 
Boss,  et  l’attribue  àZobéir,  quien  mê- 
me temps  tuaUhalem,  son  fondateur. 
Ouat  ait,  dit-on,  sacrifié  de  jeunes  fil- 


les en  l’honneur  delà  déesse  Al-Ouzza. 

ALPHA,  ‘'AA?»,  était  le  nom 
d’Osiris,  il  Byblos  ( Lcxit].  inéd.  de 
la  biblioth.  Coislin , n°  5 , p.  604  ) ; 
mais,  par  une  contradiction  bizarre , 
c’était  aussi  celui  du  sanglier  dont  la 
dent  cruelle  avait  tué  Adonis.  Com- 
ment se  rendre  compte  de  la  co-exis- 
tence de  ces  deux  sens,  quand  on 
songe  que  dans  le  sens  herméneuti- 
que, Osiriset  Adonis  11e  sont  presque 
qu’un  même  être,  puisque  tous  deux 
sont  des  incarnations  du  soleil.  Creu- 
xer(i Symb.  u.  Mythol. , trad.  Gui- 
gniaut,  t.  H,  p.  47,  not.)  présume 
qu’ Alpha,  en  phénicien,  désignait  aussi 
une  tête  de  bœuf  (forme  de  la  première 
lettre  de  l’alphabet).  Or,  parmi  les 
symboles  sous  lesquels  était  représen- 
té Osiris,  figure  en  première  ligne  la 
tête  de  bœuf  ou  de  taureau. 

ALPHÉE,  ’APiÇt/«f,  en  latin  Al- 
pheüs  ( trissyllabe  ),  dieu  - fleuve, 
était,  selon  la  mythologie,  fils  de 
l’Océan  et  de  Télhys (Hésiode,  Théo- 
gonie , 338).  Selon  Plutarque  (t.  II, 
p.  1 160  des  Œuv.  cornpl.,  in  fol.), 
il  avait  un  frère  nommé  Cercaphe. 
L’ayant  tué  involontairement , il  fut 
tellement  désespéré  de  ce  crime  du 
hasard,  qu’il  se  précipita  dans  le 
fleuve  ÎN'yctime  qui,  à partir  de  cette 
époque,  prit  le  nom  d’Alphée.  Sui- 
vant les  récits  ordinaires,  qui  ne  di- 
seut  mot  de  cette  aventure , Alphée 
était  un  prince  grand  amateur  de  la 
chasse.  Toujours  errant  au  fond  des 
bois,  où  il  poursuivait  les  daims  ti- 
mides et  les  sangliers , il  y aperçut  un 
jour  Arélbuse , la  plus  belle  des  nym- 
phes qui  formaieut  le  cortège  de 
Diane.  Épris  de  ses  charmes , il  es- 
saya , mais  vainement,  de  lui  faire 
partager  son  amour.  Aréthuse , sans 
cesse  persécutée  par  les  sollicitations 
importunes  du  fils  dc  Téthvs,  se  mit 
h fuir.  Alphée  la  poursuivit  jusque 
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dans  l’île  d’Ortygïe,  en  Sicile,  où 
enfin  les  Dieux  la  dérobèrent  à scs 
poursuites  en  la  métamorphosant  en 
une  fontaine.  C’est  sur  cette  idée  pri- 
mordiale que,  dans  la  suite,  les  poètes 
ont  feint  que  l’Alpbce  coulait  sous  la 
Méditerranée,  de  l’Elide  jusqu’aux 
côtes  de  la  Sicile,  pour  y rejoindre 
Aréthuse  que  les  dieux  \ avaient  sou- 
dainement transpoi  tée.Yoltaire  attri- 
bue ce  mêir.e  cours  souterrain  h la 
nymphe  : 

ÏWlIr  Aréllinsr,  linsi  ton  ontl» fortuné» 

Rouir  au  sein  furieux  d'AinpIiilntc  i-tonnr* 

Vn  cristal  toujours  pur  «‘t  tirs  flol*  toujours  clairs, 
<iue  jiiniais  ne  corruiiipt  )'«smn tuuiu  «1rs  mers. 

lloiiiDi,  cli.  IX. 

Dans  Pausanias  (VI,  sî),  c’est  de 
Diane  même,  et  uon  d’une  des  nym- 
phes de  sa  suite,  qu’Alphée  devient 
amoureux.  Il  se  détermine  h l’enlever 
et  se  glisse  dans  son  cortège  h Lé- 
trines.  Mais  la  déesse  , pour  déjouer 
ses  projets , ordonne  h ses  nymphes 
de  se  barbouiller  le  visage  de  vase , 
et  leur  en  donne  l’exemple  elle-même. 
Ce  masque  les  rendait  méconnaissa- 
bles, et  Alphée,  nepouvant  distinguer 
Diane  des  femmes  qui  l’entouraient , 
quitta  Lélrines  sans  exécuter  son  en- 
treprise. Cette  aventure  valut  h la 
déesse  les  noms  d’ Alphée  f 
Alphiasse,  Alphionie  (notez  en  passant 
qu’iéjiféf,  en  grec,  signifie  %<ase). 
— Les  personnages  les  plus  illus- 
tres de  la  Messénie , les  Créthon  , les 
Dioclès  , les  Orsiloque  ( V oy.  ces 
noms),  faisaient  remonter  leur  ori- 
gine au  fleuve  Alphée. — N.  B.  Toutes 
les  géographies  anciennes  contiennent 
ce  qu’il  est  nécessaire  de  connaître 
sur  cette  rivière , la  plus  considérable 
du  Péloponcse,  et  qui  porte  aujour- 
d’hui le  nom  deRoufia.  Elleseperd  en 
partie  dans  les  sables,  à peu  de  dis- 
tance de  la  côte;  mais  il  est  faux  que 
«e  que  l’on  y jette  reparaisse  dans  la 
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fontaine  d’Are'thuse  , en  Sicile.  — 
Dans  un  des  bas-reliefs  du  vase  de 
marbre  de  la  villa  du  cardinal  Alex. 
Albani,reproduildansWinckelniaun, 
Monumtnli  intrlili,  n°  64  , le  troi- 
sième travail  représente  le  nettoie- 
ment des  étab!  es  d’ Augias , en  d’a u très 
termes  l’assainissement  de  l’Élide, 
par  Hercule.  Il  est  probable  que  le 
fleure  qu’on  voit  devant  lui  est  l’ Al- 
phée, auquel  le  dessèchement  des  ma- 
rais voisins  doit  procurer  un  cours 
plus  libre.  Toutefois  on  doit  noter 
ue  quelques  archéologues  voient 
ans  ce  morceau  une  allusion  au  des- 
sèchement des  marais  de  la  vallée  de 
Tempe,  et  que  dans  ce  cas  le  fleuve 
serait  le  Penée. 

ALPHÉNOR,Alphekor  en  latin, 
un  des  sept  fils  de  Niobé  dans  les 
Métamorphoses  d’Ovide  (liv.VI), 
est  tué  h l’instant  où  il  s’efforce  de  re- 
lever ses  fi  ères  Phédime  et  Tantale. 

ALPHÉSIBÉE  ’A A<pir/5«i« , fille 
de  Phégée,  qui  régnait  a Psnphis  en 
Arcadie,  et  qui  le  premier  purifia 
Alcmc'on,  banni , et  eu  proie  aux  re- 
mords pour  avoir  assassiné  sa  mère, 
épousa  ce  prince,  dont  elle  était  la 
première  femme , si  l’on  ne  compte 
point  pour  telle  laTliébaine  Manto. 
Alcméon  lui  donna  pour  présents  de 
noces  le  collier  et  la  robe  d’Har- 
monie.  Plus  tard  il  les  lui  reprit 
sous  prétexte  de  les  consacrer  dans 
le  temple  de  Delphes , ainsi  que  l’a- 
vait ordonné  l’oracle.  Alphésibée  ne 
tarda  pas  h être  instruite  de  la  per- 
fidie de  son  époux,  qui  ne  lui  avait 
redemandé  ces  présents  que  pour  les 
donner  à Calliroé,  sa  seconde  femme. 
On  sait  que,  trop  sensibles  à ses 
plaintes,  ses  frères  Pronoiis  et  Agé- 
nor  se  mirent  à la  poursuite  d’Alc- 
méon, et  lui  arrachèrent  h la  fois  ces 
précieux  aednes  (dot)  et  la  vie.  A cette 
nouvelle,  Alphésibée,  au  désespoir, 
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leur  adressa  de  violents  reproches. 
Les  meurtriers  alors  renfermèrent 
dans  un  coffre , et  l’envoyèrent  ainsi 
àTégée,  chez  Agapénor,  tpi’ils  char- 
gèrent de  la  tenir  éternellement  en 
rison,  comme  ayant  donné  la  mort 
son  époux  (Apollodôre,  III,  7; 
Pausanias,  VIII,  24;  Hygin , Fab. 
ccxliv).  On  nomme  aussi  cette  prin- 
cesse Arsinoé.  — Quelques  traditions 
ont  fait  naître  Adonis  d un  roi  Phénix 
et  d’Alphésibée'Apollod.  ,HI,xm,5). 
L’Anaxibie,  fille  de  Bias,  et  femme 
de  Pélias,  se  nomme  dans  Théo- 
crite  ( Idyll.  111 , i45  ) Alphésibée. 

ALRUNES  ou  Ruses,  étaient 
dans  la  mythologie  Scandinave  de 
pet  il  es  idoles  debois,  qui  remplissaient 
les  fonctions  de  Pénales  ou  de  Lares , 
C’est-à-dire  de  génies  protecteurs  do- 
mestiques. Il  est  donc  inutile  de  s’é- 
tendre sur  les  propriétés  talismaniques 
qu’on  leur  attribuait.  Mais  ce  qui  est 
plus  remarquable , c'est  que  presque 
toujours  c’étaient  des  figures  de  fem- 
me 5 c’est  qu’on  les  fabriquait  avec  la 
racine  des  bois  les  plus  durs , notam- 
ment de  la  mandragore;  c’est  qu’on 
les  habillait,  qu’on  les  couchait  mol- 
lement, qu’on  les  lavait  et  les  par- 
fumait, qu’on  leur  servait  à boire  et 
à manger,  sans  quoi  elles  souffraient 
des  douleurs  véritables  et  ne  man- 
quaient pas  de  les  exprimer  par  des 
cris  ; c’est  enfin  qu’elles  annonçaient 
l’avenir  par  de  légers  mouvements  de 
tête.  Les  Alrunes  avaient  pour  l’ordi- 
naire six  pieds  de  hauteur.  — Les 
lettres  de  l’alphabet  Scandinave  por- 
taient aussi  ce  nom  de  Runes  ou  Al- 
runes , et  étaient  regardées  comme 
des  divinités.  O11  les  employait  à di- 
verses opérations  magiques.  Enfin  les 
prêtres  s’appelaient  aussi  Alrunes 
(Mallet).  On  assure  qu’il  reste  encore 
des  vestiges  de  ces  superstitions  en 
Danemark  et  en  Suède. 


ALTELLE , Altf.i.ltjs  ( que  l’on 
prend  pour  svncope  d 'alo  et  tellux ), 
surnom  de  Ronmlus,  pris  comme  fils 
07  nourrisson  de  la  Terre. 

ALIENE,  Altesus  , dieu-fleuve, 
dont  l’eau  servait  à Podalire  pour 
guérir  toutes  les  maladies. 

ALTERCATIO  , c’est- h-dire  la 
Discorde,  dans  Hygin  {préfacé)]  en 
grec  Eris.  Foy.  Eris. 

ALTES ,v AArijr , régna  su r les  Lé- 
lèges  de  Pédase , aux  bords  du  Sat- 
nion  ( Iliad. , XXI),  et  eut  pour  fille 
Laothoé,  maîtresse  de  Priam. 

ALTHEE,  en  latin  Althæa,  en 
grec’AAê«i«,  fille  deThespius  et  d’Eu- 
rythémis,  épousa  le  roi  de  Calydon, 
OEnée  ( Oivejs  ),  dont  elle  eut  deux 
filles,  Gorgé  et  Déjanire,  et  trois  fils 
Toxée,  Thyrée,  Clymène.  Il  faut  y 
joindre  Méléagre,  dont  le  pcrc  fut 
Mars.  Ce  dernier  n’avait  encore  que 
sept  jours  lorsqu’une  Parque  entra 
dans  la  chambre  de  l’accouchée  et 
proclama  que  la  vie  de  l'enfant  s’é- 
teindrait en  même  temps  que  le 
tison  qui  brûlait  dans  I’àlre.  S’é- 
lancer du  lit,  arracher  le  tison, 
l’inonder  d’eau , le  serrer  précieu- 
sement, tout  cela  est  pour  Althée 
l’affaire  d’un  instant.  On  sait  que  plu» 
tard  Méléagre , vainqueur  du  sanglier 
de. Calydon,  tua  ses  deux  oncles  qui 
avaient  osé  parler  plus  que  légère- 
ment d’Atalanle.  Irritée  de  la  mort 
de  ses  frères , Althée , à celte  nou- 
velle, alla  reprendre  le  tison  fatal  et 
le  jeta  au  feu.  Méléagre  mourut  à 
l’instant  , où  ce  frêle  symbole  de 
son  existence  fut  complètement  ré- 
duit en  cendre.  Althée  ne  tarda  pas 
h se  repentir  de  sa  fureur  et  se 
pendit  de  désespoir  ( Apollodore  . I, 
vn,  8;  Ovide,  Mélamorph. ,VH1, 
446;  Hvgin,  Fab.  clxxi  ).  Dans 
Homère  [Iliad.  , IX,  58o;  com- 
parez Diodore , IV,  34  ),  Althée  se 


Digitized  by  Google 


ALT 


ALT 


154 

borne  à maudire  son  lils,  qui  meuri 
aussitôt.  Tzclzès  (sur  Lveophrou, 
49)  raconte  la  mort  de  Méléagre 
d’une  autre  façon.  Altbée,  pendant 
sa  grossesse,  avait  eu  la  fantaisie  de 
manger  tout  un  bouquet  de  feuilles 
d’olivier  : ces  feuilles  sortirent  de  son 
sein  en  même  temps  que  le  jeuoe  Mé- 
léagre j et  c’est  à leur  conservation 
que  les  devins  lièrent  l'existence  de 
Méléagre.  Altbée  les  avait  placées  eu 
beu  sur.  Lorsque  la  catastrophe  de 
ses  frères  la  rendit  infidèle  à l’amour 
maternel,  elle  jeta  au  feu  les  feuilles 
d’olivier  ; et  son  fils,  consumé  lente- 
ment par  un  feu  inexplicable  et  invin- 
cible, expira  a l’instant  où  les  feuilles 
achevaient  de  s'exhaler  eu  fumée. 
Dans  ces  deux  versions  prédomine 
toujours  une  même  idée,  celle  de  la 
brièveté  de  la  vie,  représentée  par  la 
fragilité  d’un  végétal.  La  dernière 
nous  offre  de  plus  une  imitation  loin- 
taine et  vague  de  la  légcnded’Agdislis, 
mangeant  les  amandes  du  phalle 
planté  en  tene  par  les  dieux,  et  de- 
venant enceinte.  Eu  thèse  géné- 
rale , Allhée  veut  dire  la  Fécon- 
datrice, la  Nourricière,  la  puissance 
qui  entretient  la  vie  et  qui  pourtant 
finit  par  la  détruire.  Allhée  est  le 
même  mot  que  Lato  , Ilith,  Ëleutho, 
Alilat. 

1.  ALTIIÉMÈNE,  AA«1,«»«(g. 

-tes),  fils  du  roi  de  Crète,  Crélée,  que 
l’on  nomme  aussi  Cratéc,  etparcousé- 
quentpelil-filsdeMinosetdePasiphaé, 
alla , pour  se  dérober  a l’exécution  de 
l’oracle  qui  annonçait  que  sou  père 
mourrait  de  sa  main,  s’établir  dans  file 
de  Rhodes , où  il  jetalcsfondements  de 
Camire.Lelieuoùildébarquas'appela 
Crétéuic.  C’est  à lui  que  l’on  attribue 
l’introduction  du  culte  de  Jupiter  h 
Rhodes.  Eu  cfiet,  il  éleva  un  temple 
à ce  Dieu  sur  le  mont  Athabyrien , 
du  haut  duquel  011  pouvait  découvrir 


la  Crète.  Apcuiosync,  sa  sœur,  qui 
l’avait  accompagné  dans  sou  émigra- 
tion, étant  devenue  enceinte  de  Mer- 
cure , il  eu  fut  tellement  irrité  qu’il  la 
tua  d’un  coup  de  pied  dans  le  côté. 
Cependant  Crétée , séparé  de  son  fils, 
ne  cessai  t de  souhaiter  sa  présence.  L u 
jour,  en  dépit  de  l’effroi  que  lui  inspire 
l’oracle,  il  se  rend  à Rhodes  pour 
voir  sou  fils  saus  en  être  vu,  ou  (comme 
d’autres  l’assureut  ) pour  lui  remettre 
la  couronne.  1)  débarque  la  nuit. 
Au  milieu  du  tumulte  qu  entraîne  cet 
abordage  nocturne , sa  suite  se  prend 
de  querelle  avec  des  bergers.  Allhc- 
mène  accourt  au  bruit  et  décoche  un 
trait  dans  l’œil  de  son  père,  qui 
expire  après  avoir  reconnu  son 
fils,  mais  sans  avoir  pu  se  faire  re- 
connaître lui-mème  à cause  des  aboie- 
ments de  chiens.  A la  fin,  cependant, 
Althémèue,  en  examinant  le  cadavre 
de  celui  qu’il  venait  de  tuer,  s’aper- 
çut qu’il  était  parricide,  et,  dans 
son  désespoir,  supplia  la  terre  de 
l’engloutir.  Ce  vœu  fut  cxaucé(Apol- 
Iodore , III  ,11,1;  Conou , Narrât. 
xlvli  ).  Diodore  qui  raconte  a peu 
près  les  mêmes  faits,  termine  en  di- 
sant qu’Althémène  se  retira  dans  une 
solitude,  on  le  chagrin  ne  tarda  pas 
à lui  faire  perdre  la  vie  (V,  59  ). 

2.  ALTHËMÉNE,  fils  de  Cissus, 
roi  d’Argos , fut  chargé  , conjointe- 
ment avec  Alèle , du  commandement 
des  trouprs  doriruncs  qui , du  I’élo- 
ponèse,  allèrent  se  jeter  sur  l’Atti— 
que.  O11  sait  que  celte  expédition , 
commencée  sous  d’assez  heureux  aus- 
pices, devint  infructueuse  par  le  dé- 
voûment  volontaire  du  roi  athéuieii 
Codrus,  qui,  en  sc  précipitant  daus 
les  rangs  ennemis  où  il  trouva  la 
mort,  assura  la  victoire  a scs  com- 
patriotes [poy.  Ai.ète  et  Codrus). 
Ayaut  alors  établi  une  partie  de  ses 
compagnons  à Mégare,  il  se  mit, 


A1.T 

avec  le  rosie,  à la  tôle  d’une  colonie 
<]ti’il  conduisit  dans  Pile  de  Crète,  et 
i|iii  son, lile  v avoir  fondé  dix  villes 
(Strabon,  liv.  XIV;  Eustatlie  sur 
Iliade , v.  1 56  du  catalog.  ).  Conon 
(A Tarr.  xi.vn  ) raconte  autrement 
cette  émigration.  Allhémène , dit-il , 
était  le  plus  jeune  des  IPs  de  Cissus, 
A la  suite  de  longues  querelles  avec 
Ses  frètes,  il  résolut  de  quitter  le 
Pélnpouèsc,  et,  dans  cette  intention, 
rassembla  autour  de  lui  beaucoup  de 
Dorions  et  de  Pélasgues.  Un  oracle 
lui  ordonna  de  se  diriger  vers  Jupi- 
ter et  le  Soleil.  Il  interpréta  ces  mots 
par  la  Crète  et  Rhodes,  et,  après 
avoir  établi  dans  la  première  de  ces 
l'es  une  partie  de  ceux  qui  s’étaient 
attachés  a sa  fortune,  il  alla  relever 
et  agrandir  dans  Rhodes  les  villes  de 
Linde , Camtre  et  Jidvse  , qui  de- 
vinrent le  royaume  de  l’Hexapole  do- 
rique. Vovez  Raoul-Rochetl*  ( Col. 
greefj.,  III,  75). 

ALTHENE,  Ai.thækus,  "Aa*»,- 
»«f,  ou  ALPINE,  Ai.ækus,  'a Aai- 
tos  , beau  - frère  de  Diomède  , le 
suivit  dans  son  émigration,  et  fut  pris 
pour  arbitre  dans  le  différend  qui 
eut  lieu  entre  ce  prince  et  Daunus. 
Vénus  , favorable  a ce  dernier,  rendit 
Althèue  amoureux  d’Erippe,sa  fille: 
cl  le  juge  peu  scrupuleux  décida  en 
faveur  du  père  de  celle  qu’il  vou- 
lait obtenir  en  mariage  (Lycophron  , 
fi  t 9;  et  les  notes  du  Schoiiaste  sur  ce 
pass.).  — Un  autre  Altbèke  s’écrit 
le  pins  souvent  ÂLitèvE  {F.  ce  nom). 

ALTHÉPE,  ’'A>.fi;**r,  avait  pour 
père  Neptune  et  pour  mère  Léis,  fille 
du  roi  deTrézènc  Orius.  Il  succéda  à 
son  aïeul  et  donna  au  royaume, qui  jus- 
ue-là  s’élait  appelé  Orie,  le  nom 
’Allbépie  (Pansa  11.,  II,  3o).  — On 
parle  aussi  d’uu  Althèpc  , roi  d’E- 
gypte : c’est  sans  doute  le  uiéur  . 

ÀLTHÉ8.  Foy.  Altès. 
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ALTIOS,  Jup’ter,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  adoré  dans  l’Altis , 
bois  sarié  d'U.’vmpie. 

ALTOR,  c’cst-k-dire  qui  nour- 
rit; Plulon,  parce  que  la  tprre  nour- 
rit tout  ce  qui  jouit  de  la  vie. 

AiAjMNE,nlu/r>nusetnluninaf 
l’un  et  l’autre  dans  le  seus  de  nout- 
ricier,  Jupiter  et  Céti&(Foy.  Alma 
et  Alme). 

ALUJ7.7.A.  Foj.  Al-Ouzza. 

ALVALDIou  ALLVALDI,  géant 
de  la  mythologie  Scandinave  , était 
très-riche  en  or;  il  laissa  en  mourant 
ses  trésors  k ses  trois  iils  Tliiassi,  ldi 
et  Gangr  {Harbardsliod,  18).  C’est 
probablement  une  personnification  de 
I époque  la  plus  i due  et  la  plus  cruelle 
de  l’hiver.  Le  nom  d’Alvaldi , om- 
nium notens , appuie 

assez  bien  la  conjecture.  Dans  les 
régions  septentrionales  celte  épo- 
que dure  trois  mois  ; de  là  trois  li!s. 
L’or  dont  le  mythe  fait  mention 
indique  peut-être  l’éclat  des  aurores 
boréales  si  fréquentes  daus  celte 
froide  saison  et  sous  ces  hautes  lati- 
tudes. 

ALVEE,  le  mauvais  esprit  chez  les 
indigènesdu  Chili,  est  regardé  par  eux 
comme  le  dévastateur  et  le  destruc- 
teur de  tous  les  biens.  C’est  lui  qui 
donne  la  mort  aux  êtres  vivants. 
Comme  aux  yeux  de  ces  peuples  la 
vie  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
au  lieu  de  dire  d’un  homme  qu’il  est 
mort , ils  disent  : Alvée  l’a  pris 
( M.  Dobrizhoffer,  Gesch.  der  AÙi- 
poner,  t.  II,  p.  1 17). 

AI.XION  , 'Aa£/»,  tg.  -têtes),  est 
donné  dans  Pausanias  (V,  1)  pour 
père  d'OEnoiuaiis,  que  d’autres  font 
iils  de  Mars. 

ALI  CHMIOS  , ‘Axîxfct'.t , Mer- 
cure, ainsi  sommé  k cause  de  la  ville 
d’AIychmc  où  i!  était  honoré  ( Etienne 
deRyzancc,art.  'AAâ^ie<-).ÏNescrail- 


Digitized  by  Google 


i56 


AM  A. 


AM  A 


ce  pas  simplement  Ai.chymios  (T'op. 
ce  nom  ) ' / 

AL\  ( XS,vAAmuf,  fils  de  Scir  rlion , 
aida  les  DioScurcs  Tyndaride»  à re- 
prendre Hélène  qui  avait  été  enfermée 
dans  Apliidnes par  Thésée.  On  ajoute 
que  le  héros  athénien  tua  Alvcus.  Ce 
ne  fut  donc  que  postérieurement,  car 
on  ne  parle  point  de  Thésée  comme 
se  trouvant  dans  le  Péloponèse  lors 
de  l’expédition  de  Caxtor  et  Pollur 
contre  Apliïdn-  s.  Alyats  lut  enterré  li 
M égare. 

ALI  SE , 'AA iruc , surnom  com- 
mun a Bacclms  et  a Jupiter  : au  pre- 
mier parce  qu’il  délie  et  dénoue  J = 
intensif  et  Aé»  ; comp.  LïÉe);  au  se- 
cond  parce  qu’on  l’invoquait  an  pied 
du  cap  Aly>e,dans  l’ile  de  Crète. 

ALÏXO’CHOJs.  A'oy.  Au.xibok. 

ALZES  , dieu  de  l’amour  fraternel 
dans  la  mythologie  Scandinave  est 
représenté  sous  les  liaits  d’un  ado- 
lescent. 

ALZOHARAH  était  dans  l’anti- 
que sahéisme  des  Arabes  la  déesse- 
planète  Vénus  , et  avait  a Snnan  , une 
des  capitales  de  ITémen,  un  temple 
nommé  Bcitb-Klmnidani. 

AMA,  la  même  que  PARVATI, 
dans  le  langage  populaire  des  Hin- 
dous (Paulin,  Syalviua  Brahman.). 

AMALTHÉE  , * KuuXtuct , et  en 
latin  Amalthea  , nymphe- chèvre, 
nourrice  de  Jupiter,  est  ordinaire- 
ment donnée  pour  fille  du  roi  de  Crète 
Mélisse  et  pour  sœur  de  Mélissa 
{au  hom  de  cette  dernière  quelques- 
uns  substituent celliide  Thémis).  Dan) 
quelques  mythologues,  Amalthée  est 
une lllle  du  Soleil  (Ératoslh.,  Cul/is- 
terism.  mi)  ou  d’un  roi  Hémone 
(Apollodore,  11,  vu,  5),  du  restepar- 
laitcment  inconnu.  On  ne  varie  pas 
muius  sur  la  manière  dont  elle  nour- 
rit, soit  seule,  soit  conjointement 
avec  sa  sœur,  le  jeune  dieu  confié  par 


Ops  pu  par  Rée  a sel  soins  vigilants. 
L allaite-t-elle  , ou  bien  lui  fait-elle 
sucer  le  lait  extrait  des  mamelles  de 
sa  chèvre  favorite?  Il  v a des  autori- 
tés pour  l’une  et  pour  l’autre  de  ces 
traditions.  Nouvelle  variante  : qui 
s’appelle  Amalthée  ? Ceux-ci  affectent 
le  nom  il  la  nymphe  ; ceux-là  le  don- 
nent à la  chèvre.  Enfin  des  légendes 
évidemment  formées  à part,  mais  sur 
une  même  idée  fondamentale,  présen- 
tent, comme  nourrice  de  Jupiter,  une 
Ega,  en  qui  1rs  uns  voient  une  chèvre 
(ainsi  que  l’indique  le  nom),  tandis 
(tue  les  autres  la  proclament  fille  ou 
du  Soleil  ou  d’Oléne.  Tantôt  les  deux 
mythes  (celui  d Amalthée  et  d’Ega)se 
présentent  comme  isolés,  tantôt  on 
les  joint.  La  vue  d’Ega,  dit-on  , ef- 
fravnil  les  Titans,  ses  Frères  : à leur 
sollicitation,  la  Terre,  leur  mère 
Commune,  donna  Ega  K la  nymphe 
Amalthée,  qui  la  cacha  dans  un  antre 
de  Crète  , et  qui,  dans  la  suite,  lui 
donna  Jupiter  à nourrir.  Revenons 
maintenant  a la  légende  pure,  qui, 
sans  faire  mention  d’Ega,  nous  mon- 
tre ou  Amalthée  femme  et  une  chè- 
vre, ou  Amalthée  chèvre  et  une 
femme.  Un  jour  la  chèvre  sainte  en 
bondissant  daus  les  bois  alla  frapper 
imprudemment  un  arbre;  unq  de  ses 
cornes  s’v  brisa.  Sa  maîtresse  désolée 
euveloppa  cette  corne  d’un  vert 
feuillage,  l'emplit  de  fruits,  et  alla  la 
présenter  à Jupiter,  qui  l’accepta  de 
sa  main  et  qui  la  plaça  aux  cienx.  Se- 
lon d’autres,  t’est  la  nymphe  qui  eut 
l’bonueur  de  se  voir  ainsi  transportée 
a lavoûte  céleste,  où,  depuis  ce  temps, 
elle  brille  étoile  radieuse  et  vénérée 
(elle  est  de  première  grandeur)  sur 
l’épaule  gauche  du  Cocher.  Lue  ré- 
daction intermédiaire  attribue  cette 
métamorphose  en  étoile  à la  chèvre 
même.  Jupiter  l’enleva  vivante  aux 
cietti,  ou  bien  encore,  conformément 
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aux  avis  de  l’oracle  qui  lui  avait  pro- 
mis a cette  condition  la  victoire  sur 
les  Titans,  il  combattit  ces  fiers  en- 
fants de  la  Terre,  couvert  de  la  peau 
de  la  chèvre  Amallhëc  dont  il  fit  son 
égide.  Enfin  on  a identifié  la  chèvre 
et  la  nymphe  en  disant  qu’après  son 
triomphe  le  d:eu  des  dieux  enferma 
dans  la  peau  de  chèvre  les  ossements 
d’Amalthée,  anima  ces  reliques  gla- 
cées, et  alors  les  plaça  parmi  les  as- 
tres. Ici  se  termine  la  légeude  pro- 
prement dite. Cependant  ce  serait  res- 
ter incomplet  que  de  ne  pas  ajouter 
quelques  mots  sur  la  corne  et  sur 
la  peau  de  la  chèvre  nourricière. 
Remplie  de  fruits,  puis  (à  mesure  que 
les  poètes  des  âges  postérieurs  em- 
bellissaient la  tradition  première)  de 
fleurs,  de  feuillages,  de  céréales,  de 
pièces  de  monnaie  , la  corne  devint 
la  corne  d'abondance,  symbole  heu- 
reux de  la  fécondité  générale  et  de  la 
puissance  nutritive  dont  est  douée  la 
terrc.Nousavousvu  Jupiter  lareccvoir 
des  mains'  de  la  nymphe  ou  de  la  fille 
du  roi  sa  nourrice.  Ailleurs  c’est  Mer- 
cure qui  l'ayant  acquise,  on  ne  sait 
pourquoi  ni  comment , la  donne  a 
Hercule.  Ailleurs  encore  Hercule, 
selon  les  uns,  en  fait  cadeau  h OEnée 
lorsqu'il  obtient  la  main  de  sa  fille 
Déjanirc  ; selon  les  autres  la  cède  au 
fleuve  Achéloiis,  en  échange  de  celle 
qu’il  a eu  le  malheur  de  lui  arracher 
dans  sa  lutte  avec  lui.  Une  tradition 
toute  différente  veut  que  la  corne 
d’abondance  soit  celle  d’Achéloiis  lui- 
inème.  Ce  sont  les  nymphes  qui  l’em- 
plissent de  tous  les  trésors,  féconds 
ornements  de  la  campagne.  Enfin  on 
voil(Apo!lodorc,  II,  vu,  5)  Achéloiis 
la  recevoir  d'Amallhée.  Pour  la  peau 
de  la  chèvre,  c’est  elle  qui  forme  ou 
qui  couvre  le  bouclier  de  Jupiter  : 
de  là  le  nom  d’Egide  (*i-/û,  à'x'tl, 
chèvre  ) donné  au  bouclier  ; de  là  aussi 
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les  surnoms  d’Égiée , d’Égioque , etc. , 
que  porte  souvent,  dans  l’Iliade  et 
chez  les  poètes  les  plus  anciens  , le 
maître  des  dieux.  Plus  fard,  dit-on, 
il  céda  ce  bouclier,  gage  d’invincibilité 
et  d'immortalité  à la  plus  puissante 
des  déesses,  à Minerve.  Plusieurs 
passages  des  mythologues  mettent  la 
chèvre  en  rapport  avec  Méduse  : ainsi, 
par  exemple,  l’oracle  qui  annonce  à 
Jupiter  la  défaite  des  Titans  lui  a 
prescrit  de  combattre  armé  de  la  tête 
de  Méduse  en  même  temps  que  cou- 
vert de  la  peau  de  la  chèvre;  et  Mi- 
nerve, quand  Persée,  guidé  par  elle, 
a vaincu  les  noires  Gorgones,  s’empare 
delatète  deMéduse,  leur  reine,  et  la 
place  sur  son  égide.  — Un  bas-relief 
du  palais  Giustiniani  représente  une 
nymphe  qui  donne  à boire  à Jupiter 
enfant  dans  la  corne  d’Amalthée.  La 
belle  Junon  Sospita  qui  est  figurée 
sur  les  deniers  du  triumvir  monétaire 
L.  Procilius  ( Voy.  Morelli,  Farn. 
Procilia)  a sur  sa  tunique  et  sur  sa 
tète  une  peau  que  l’on  peut  soupçon- 
ner être  celle  de  la  chèvre  Amaltfiée. 
L’allaitement  de  Jupiter  forme  le  su- 
jet d’un  bas-relief  qui  décore  la  troi- 
sième face  de  l’autel  quadrilatère  dé- 
taillé Muséecapitolin,  IV,  5,  6,  7. 
Eulin  sur  une  médaille  d’or  de  Yall- 
rien  (Bauduri , numism.  imperat.  , 
1 , 267)  se  voit  un  petit  Jupiter  assis 
sur  la  chèvre  Amallhée  dont  il  tient 
une  corne  : 011  lit  autour,  Jovi  cres- 
centi  (à  Jupiter  naissant).  — Dio- 
dorc  de  Sicile  (IV,  55,  III,  68)  pré- 
tend que  la  corne  d’Amalthéc  était  un 
pavsà  limites  sinueuses  et  très-fertiles. 
Si  cette  corne  passe  des  mains  d’une 
nymphe  à celles  de  Jupiter,  ou  de 
celles  de  Jupiter  à celles  d’une  nym- 
phe, c’est  qu’un  roi  d’Egypte , c’est 
qu’Araraon  fait  une  concession  de  ter- 
rain à une  de  ses  sujettes.  Si  plus  tard 
celte  corne  est  donnée  par  Hercule 
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au  dieu-fleuve  Aché'oiis,  c’est  que  le 
héros  de  Tirjnthe , en  enfermant  Ica 
eaux  dans  des  rives  et  en  faisant  de 
l’immense  marais  formé  par  ses  dé- 
bordements plusieurs  embouchures 
distinctes,  met  à découvert  des  ter- 
rains fertiles  et  qui  se  couvrent  spon- 
tanément des  trésors  de  la  végéta- 
tion. Ou  peut  comparer  l’explication 
toute  différente  qu’en  donne  Dupuis 
( Orig . de  tous  les  cultes,  t.  VI, 
p.  39a,  etc.).  11  contient  d’ailleurs 
beaucoup  de  renseignements  intéres- 
sants etsar  la  synonymie  de  l’étoile  de 
lachèvrcelsur  les  petites  étoiles  dissé- 
minées non  loin  de  celle-ci  et  décou- 
vertes par  Gléostrate  de  Ténédos, 
qui  leur  donna  le  nom  de  chevreaux. 
On  peut  aussi  parcourir  avec  fruit 
ce  qu'il  avance  sur  la  liaison  de  la 
chèvre  au  culte  de  Pan  et  h celui  de 
Dionyse  ( Hacchus  ) , a la  Lune,  et  à 
Diane,  à Infortune  et  an  Don  Génie 
(111,  184,  293,  5o6,  IV,  65),  sur 
son  influence  humide, bienfaisante  et 
féconde  (I,  4305  II,  347  ;),enfiu 
sur  ses  oracles  et  sur  les  chèvres 
prophéttsses  (IV,  io5).  Peur  nous, 
sans  entrer  aussi  avanldans  ces  détails 
minutieux,  nous  nous  contenterons  des 
deux  remarques  suivantes:  1"  Mé- 
Ifsse , Mélissa  et  Amalthée  ne  sont 
uu’un  seul  et  même  personnage  dé- 
doublé en  père  et  tilles  j c’est  la  nu* 
Irition  (Maha-Ihll,  diversement  mo- 
difié ) ; 2”  Amalthée,  la  nourrice  par 
excellence,  est  une  nymphe-chèvre , 
comme  Io  une  nymphe-vache.  Les  lé- 
gendes ont  fait  ii  leur  gré  prédominer 
tantôt  la  face  humaine,  tantôt  la  face 
animale,  sans  apercevoir  le  lien  mys- 
térieux qui  les  unissait  dans  ce  féti- 
chisme primitif.  — Il  est  quelquefois 
question  d’une  Amalthée,  filled’Am- 
mon  et  mère  de  Hacchus.  Est-il  be- 
soin d’avertir  que  c’est  la  même  que 
celle  qui  précède  ? Ammon,  ou,  poui 


rétablir  lemol  égyptien,  Amoun,  c’est 
Knef,  c’est  le  dieu  suprême,  c’est  le 
Jupiter  du  Thèbes.Sa  tille,  sa  femme, 
sa  nourrice  en  Orient  et  daus  les  hau- 
tes doctrines,  c’est  tout  un.  Hacchus 
n’est  qu’un  dieu-soleil  5 il  émane  d’A- 
tnoun  eide  sa  Idle,  nourrice-épouse. — 
La  laineuse  inconnue  qu’on  voit  figu- 
rer daus  l’histoire  de  Tarquin-lc-Su- 
perbe, comme  lui  apportant  et  lui  pro- 
posant d’acheter  les  neuf  livres  sioyl- 
linseteu  brûlant  trois, puis  troisencore 
à mesure  que  le  prince  se  refuse  h les 
acquérir,  se  nomme,  suivant  les  my- 
thologues, Amalthée  (^.Sibylles). 
— On  a quelques  raisons  de  prendre 
pour  une  des  hllcsdu  roi  Cretois, Mc- 
lisse,  cette  femme  qui,  sur  quelques 
pierres  gravées  (Wilde,  Cemm.  se- 
lect ce,  56,  p.  3o;  Lippert,  üaety- 
lioth,  t.  I,  n.  148),  considère  si  at- 
tentivement une  corne  pleine. 

AMAN,  AMANE  ou  OMANE, 
Kftttut  ou  n^ta>«r  , [dieu  persan  , 
adoré  à Zela  avec  Anandale  et  Ana- 
bid.  Son  image  était  placée  sur  un 
autel  où  l’on  entretenait  un  feu  per- 
pétuel. Le  haut  de  la  tète  de  l’idole 
sc  prolongeait  en  forme  de  cime  de 
ment.  Chaque  jour  les  mages  chargés 
de  veiller  à ce  que  la  flamme  sainte 
ne  s’éteignît  point  allaient  dans  son 
temple  chanter  des  hymnes, une  bran- 
che de  verveine  a la  main,  et  sur  la 
tète  une  milre  ou  tiare  dont  les  bande- 
lettes pendaient  des  deux  côtés  des 
joues.  Amaue  avait  de  plus  une  Icte 
annuelle  nommée  Saka , dans  laquelle 
on  portail  processionnellemrnt  sou 
image (Strabon,  1.  XIV  et  XI  ; de  Péd. 
de  Tzschukke).  — Ou  varie  beau- 
coup sur  Amane.  Est-ce  comme  le  veut 
Bocbart(<r«>£.x/7cr.,p.»77)!c  soleil? 
est-ce  la  lumière  ou  le  feu  perpétuel  ? 
est-ce  le  superbe  Amane  ( aujour- 
d’hui monte  di  Simulerait  ) divinisé 
( opinion  dé  Creuzcr,  Synib.  u. 
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TIIjl h.,  II,  p.  3i  de  l’ed.  allem.  )? 

AMAÎSGA,  c’esl-h-dirc  l'homme 
sans  cœur,  est  un  des  noms  de  K a ma 
(l’Amour)  aux  Indes. 

AMARACUS,  ‘AuipciKtç,  était 
chargé  du  soin  des  parfums  dans  la 
maison  du  roi  cypriote  Cinyre.  Ayant 
eu  le  malheur  de  briser  des  vases  qui 
en  contenaient  d’exquis , il  en  sécha 
de  douleur.  Les  Dieux,  par  pitié,  le 
changèrent  en  marjolaine  [ùuârur.t»). 

AMAROüSIE.  Voy.  Àmahys- 

THIS. 

AMARSYS,  on  ÀMARSIAS,  ’a- 

ptu p5*yç  ou  'A pixpri'c&ç,  pilote  qui  con- 
duisit Thésée  dans  l’ile  de  Crète’,  où  il 
allait  pour  combattre  le  Minotanre. 

AMARYNTHE,  ’Kptifwics,  chas- 
seur de  la  suite  de  Diane , donna  son 
nom  h un  bonrg  de  l’Eubée  ( Et.  de 
Byzance, art.  ' Aaâfv.hs  )■  — L'n  des 
chiens  d’Acléon  (Apollodorc,  III,  tv, 
4 ) portait  aussi  ce  nom. 

AMARYNTIHS,  Ajiarysthie  , 
Amàrousie  (en  lat.  AmaRusia)  et 
à tort  Amarysie,  ’A fikpvttfs,  ’Aux- 
puih'x,  ’ Afutpivri* , autant  dè  noms 
de  Diane  , soit  a cause  d’Amarynlhe  , 
son  suivant , soit  à-  cause  du  bourg 
euboïque  de  ce  nom.  On  y célébrait, 
en  son  honneur,  des  fêles  dit  es  Ama- 
rousies  ou  Amarynthies,  qui  réunis- 
saient les  habitants  d’Ërétrie  , de  Ca- 
ryste  et  d’Athmone,  eu  Altiqup. 
(Pansanias,  I,  3 1 5 Slrabon,  X; 
scbol.  de  Pindare  sur  Olympifj. 
XIII  ). 

AMASTRE,  v AfiK.fr fts , ami  de 
Persée,  fut  eu  hostilité  avec  le  roi 
coIqHc  Éèle,  et  péril  de  la  main 
d’Argus,  fils  de  Phryxus  (Valerius 
Place.,  Argonatit.,  VI).  Si  cette 
tradition  était  ancienne,  on  serait 
porté  h croire  h l’antiquité  dn  nom 
d’Amastris,  donné  depuis  a une  ville 
de  Paphlagonie , dans  laquelle  la 
princesse  Amastris  réunit  quatre 
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bourgs  anciens,  Cromues,  Tios , Sé- 
same et  Cytore.  Sésame  avait  été 
fondé  du  temps  de  Jason,  et  Cytore  , 
plus  ancienne  encore,  était  rapportée 
a Cytore,  fils  de  Phryxus. — Un  autre 
AMastre  est  dans  l’Enéide  ( XI  , 
6yj5  ),  fils  d’Ilippotas  cl  compagnon 
d’Enéc.  L’amazone  Camille  lui  donne 
la  mort. 

AMATE,Amata,  femmede Lati- 
nus  , roi  des  Aborigènes  dn  Latium  , 
était  la  sœur  de  Vénilie  (la  déesse 
que  quelques  traditions  faisaient 
épouse  de  Janus).  On  sait  avec 
combien  de  fureur  elle  s’opposa  aux 
projets  de  son  époux , qui  voulait 
unir  Lavinic,  sa  fille,  au  chef  des 
Troyens  fugitifs,  nouvellement  arrivés 
sur  la  côte  d’Italie.  Enflammée  par 
la  furie  Alecln,  que  Juuon  avait  ar- 
rachée des  enfers  , elle  ôta  la  vie  ( ou 
selon  d’autres  Creva  les  yeux  | h ses 
deux  fils  qui  secondaient  les  vrojrts 
de  Latinus , cl  quand  la  victoiie  d’É- 
néesur  les  Rotules  parut  assurée,  elle 
se  pendit  de  désespoir  dans  lepalais 
( liiiéide,  VII,  5i  ; XI ; XII,  595, 
6o3,  et  eornp.  Servius  surcejass.). 
— On  donnait  aussi  te  nom  dXmale 
à la  vestale  la  plus  nouveilcmuit  ad- 
mise dans  l’ordre,  ou  peut-èt e à la 
vestale  novice  qu’oti  allait  itstaller 
(Voy.  Méni.  de  l’Ac.  desrnsc., 
t.  XXXIII , 334  )•  Amataki  re- 
vient-il simplement  à chère  sœur, 
sœur  hien-aimée?  ou  bien  Amale 
aurait-elle  été  considérée  comne  une 
prêtresse  laïque , prêtresse  inéricu- 
re?  On  peut  se  rappeler  les  notibreux 
noms  de  rois  ou  de  chefs  (\-uccr, 
Ajax,  Cinyre  , Sardattapale  Cau- 
daulc , Atis  ) qui  ont  été  pis  pour 
des  dieux-prêtres. 

AMA-TEROU-VON-KAïI , de 

la  mythologie  sinloïstc  , au  Japon 
( V oy.  Ten-Sio-Taï-Tsis  ) 

AMATHIE,  en  lat.  Am.thea, 
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'A ftcth  ci , Néréïde  ( lliaclc , XVIII, 
3y , etc.  ). 

AMATHÜS , en  laliu  Amatbus, 
mais  au  génitif  Anialhunlis  ; et  en 
grec  ’A^aDoiif,  (g.  -s vires  ),  G's 
d’Hercuie,  bâtit , dans  l’ile  de  Cypre , 
la  ville  qui,  de  son  nom  , fut  appelée 
Amathonte,  pluscélèbre  encore  par  le 
culte  qu’elle  rendit’a  Vénus,  que  par  les 
riches  mines  de  cuivre  de  ses  environs 
et  par  ses  vins  délicieux  ( Ovide  , 
Melamorph.,  X , 53 1 ; Etienne  de 
Byz.,  art.  AfiuCfjf  )•  Notons  en  pas- 
sant que  Scylax  de  Caryande,  qui 
était  a meme  de  connaître  les  tradi- 
tions cypriennes  bien  mieux  que  les 
Grecs,  nie  toute  celle  histoire  du  fils 
d’Hercule , en  disant  qu’Amathonte 
dut  sa  fondation  a des  indigènes.  Ju- 
piter avait  aussi  un  temple  clans  cette 
ville.  Celui  de  Vénus  était  commun  h 
cette  déesse  et  â Adonis.  Elle  leur 
dut  lis  noms  suivants  : Amathon- 
lis,  ' , Ainalhontie , ’A««- 
foirn-à  , et  Ainalhusie,  'A««f  oerù* , 
— lie  autre  Amàtbusiü  fut  mère 
de  Gnyre,  le  père  d’Adonis,  si 
même  il  n’est  Adonis. 

ANAZ.ONES,  ' A^o.is  (g.  -or»»), 

hiéro  joules  martialesqui, aune  époque 
autéirure  h la  guerre  de  Troie , po- 
pular  sèrent  le  culte  d’Artémis(Diane) 
dans  a partie  occidentale  de  l’Asie 
minctre,  furent  prises  généralement 
par  1 s anciens  pour  un  peuple  de 
feinmjs  guerrières  et  conquérantes. 
D’abipd,  distinguons  deux  peuples, 
deux  familles  d’ Amazones,  les  orien- 
tales ou  Asiatiques,  les  occidentales 
ou  Africaines.  Celles-ci,  assure-t-on 
(Diodi  de  Sic.,  liv.  II,  ch.  53-55 
et  suiiL),  précédèrent  de  beaucoup 
les  au  li  es.  La  Libye  , ou  selon  d'au- 
tres une  île  a l’ouest  du  lac  Tritouide, 
fut  leir  principale  résidence.  Elles 
subjuguèrent  les  Atlantes,  les  Nu- 
mides^ les  Éthiopiens,  ainsi  que 


presque  toutes  les  nations  africai- 
nes, et  même  parcoururent  plu- 
sieurs parties  du  monde  ( il  est  es- 
sentiel de  ne  pas  oublier  ici  que  ce 
sont  des  anciens  qui  parlent).  Un  seul 
peuple  arrêta  leur  marche.  C'était 
aussi  un  peuple  de  femmes  qui  fai- 
saient leur  métier  des  armes,  les  fa- 
meuses Gorgones.  La  lutte,  quelque 
temps  incertaine,  se  termina  par  le 
triomphe  des  Amazones,  que  com- 
mandait la  reine Myrine, et  qu’un  mas- 
sacre général  débarrassa  de  leurs  ri- 
vales. D’autres  mythes  nous  montrent 
Persée  continuant  leurs  efforts  et 
anéantissant  les  Gorgones  déjà  déci- 
mées, â moins  qu’on  ne  veuille  in- 
tervertir la  date  des  deux  évènements, 
et  placer  la  victoire  de  Persée  avant 
celle  des  Amazones.  On  nous  montre 
encore  celles-ci  franchissant  les  limites 
occidentales  de  l’Egypte  comme  pour 
la  ravager,  puis  s’arrêtant  devant  la 
cité  de  la  Lune  (ou  de  Ménès;  car 
peut-être  le  Mjjhîî  de  Diodore  cache 
quelque  nom  hslorico-mythologique), 
et  faisant  alliance  avec  le  roi  du  pays, 
Ouro , en  grec  Hurus;  de  la,  passant 
l’isthme  de  Suez  et  faisant  rapide- 
ment plier  sous  leurs  armes  l’Arabie  , 
la  Syrie,  l’Asie  mineure  jusqu’aux 
cimes  du  Taurus  et  au  fleuve  Cal- 
que. Ou  ajoute  que  maîtresses  de 
ces  pays , les  reines  des  Amazo- 
nes se  livrèrent  aux  travaux  de  la 
paix,  instituèrent  des  lois,  élevèrent 
de  grandes  villes,  entre  autres  Clicr- 
sonèse  sur  le  lac  Tritonide,  et  dans 
l’Orient,  Mitylène , Prièuc  , Myrine, 
et  permirent  le  mariage  dont  jus- 
qu’alors des  liaisons  fortuites  et  tem- 
poraires avaient  ofTcrt  le  simulacre. 
Toutefois  les  guerrières  11e  se  des- 
saisirent point  de  la  suprématie;  et 
même  , dans  ce  nouvel  ordre  de 
choses,  le  sexe  mâle  resta  exclusive- 
ment chargé  des  détails  et  des  soins 
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domestiques.  Enfin,  on  aUrifiue  le 
commencement  de  leur  décadence 
a l'opposition  armée  du  Scythe  Sipyle 
et  du  Thrace  Mopsus,  qui  tua  My- 
rine  dans  une  battu  Lie.  Les  Amazones 
alors  se  retirèrent  dans  leurs  posses- 
sions d’Afrique.  Jusqu’à  quel  point 
esl-il  vrai  qu’Hcrcule  les  ait  atta- 
quées dans  ce  sanctuaire  de  leur  puis- 
sance et  les  ait  exterminées  ' C’est 
ce  que  nous  ne  déciderons  point. 
Peut-être  les  mythographes  ont-ils 
transporté  à la  peuplade  africaine  une 
narration  relative  à leurs  sœurs  d’A- 
sie ( f^oy . plus  bas).  Cependant,  ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  celle 
expédition  du  héros  se  lie  à toutes  les 
autres  aventures  dans  lesquelles  on 
le  voit  figurer  en  Egypte,  en  Cyré- 
naïque , en  Libye  et  sur  toutes  les  cô- 
tes occidentales  de  l’Afrique.  Quant 
aux  Amazones  orientales  ou  asiati- 
ques , les  traits  de  leur  mythe  sont 
bien  plus  nombreux  et  plus  diversi- 
fiés. Leur  nom  se  trouve  déjà  dans 
Homère  ( lliad .,  liv.  II,  v.  800), 
et  dans  Eschyle  ( Prom.  dans  les 
Jel's,  act.  îv),  qui  les  nomment  enne- 
mies ou  antagonistes  des  hommes. 
Mais  ui  l’un  ni  l’autre  n’entrent  dans 
plus  de  détails , si  ce  n’est  qu’Eschyle 
place  la  horde  à l’ouest  du  Tanaïs, 
et  suppose  sa  formation  antérieure  à 
Hercule  d’au  moins  quatorze  généra- 
l ons  (soit  460  ans).  Selon  Héro- 
dote (liv.  IV,  ch.  iro-ii5),  les 
Amazones  vivaient  à une  époque  qu’il 
laisse  dans  le  vague,  mais  que  le  tou 
de  son  récit  autorise  à identiGer  avec 
celle  de  l’expédition  des  Argouautes, 
sur  les  rives  et  vers  l’embouchure  du 
Thermodon.  Il  11e  dit  pas  si  elles  vi- 
vaient avec  des  époux,  ou  si  dès-lors 
elles  formaient  un  peuple  de  femmes 
indépendantes  et  isolées.  Enlevées, 
par  des  pirates  grecs,  à leur  patrie 
et  transportées  à bord  de  trois  uavi- 


rcs  , elles  massacrèrent  leurs  ravis- 
seurs. Mais,  quand  il  s’agit  de  faire 
voile  vers  la  rive  natale  , il  se  trouva 
ue  toutes  étaient  étrangères  à l’art 
e guider  un  vaisseau  en  mer  : les 
vents  et  les  flots  les  poussèrent  sur 
les  bords  du  Palus-Méotide , à Crnm- 
nes.  Elles  s’enfoncèrent  aussitôt  dans 
l’intérieur  du  pays,  qui  appartenait 
aux  Scythes  Royaux  (e«s-iA«Ji»»)  ou 
Paralat;  et  là,  ayant  rencontré  du 
ces  bandes  de  chevaux  sauvages  si 
communs  dans  les  steppes  et  les  fo- 
rêts de  ces  contrées,  clics  eurent  re- 
cours aux  armes  pour  se  procurer  des 
vivres.  De  là,  quelques  combats,  au 
bout  desquels  les  Scythes,  ayant  re- 
connu à quels  ennemis  ils  avaient  à 
faire  . envoyèrent  une  députation  de 
jeunes  guerriers  aux  Amazones.  La 
paix  se  fit  bientôt;  et  les  belliqueuses 
étrangères  , s’établissant  à l’occident 
du  Tanaïsavecleurs  nouveaux  époux, 
donnèrent  naissance  à la  nation  des 
Sauromates.  Leur  bravoure,  et  peut- 
être  la  manière  dont  elles  s’étaient 
débarrassées  de  leurs  ravisseurs , leur 
firent  donner,  parles  Paralat,  la 
dénomination  d’Éorpata  (A/opir <*v«), 
c’est-à-dire  en  scylbe  tueuses 
d’hommes.  Mais  celle  aventure  de 
quelques  Amazones,  tout  au  plus  au 
nombre  decent  cinquante, puisqu’elles 
ne  remplissaient  que  trois  des  fort  pe- 
tits navires  de  ces  temps  reculés, n’est 
qu’un  épisode  presque  nul  dans  l’his- 
toire de  la  nation.  Cette  remarque  est 
si  vraie  qu’elle  a même  donné  lieu  à 
quelques  modernes  ( V oy.  Nitscli , 
Neues  mylhologisches  ïVortcrb ., 
col.  i5a,  édit.  1790)  de  porter  à 
trois  le  nombre  des  rameaux  de  la 
famille  amazouique  , et  de  reconnaî- 
tre des  Amazones  sauromatides  au- 
près des  Amazones  asiatiques  et  des 
africaines.  Sans  admettre  celte  tri- 
chotomie , puisque  les  Sauromatides 
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ne  sont  qu’une  sous-division  des 
Amazones  d’Asie,  toujours  est  - il 
que,  la  narration  d'Hérodote  nous 
montrant  des  Amazones  à l'embou- 
chure du  Therinodon , on  se  de- 
mande naturellement  : Comment  se 
trouvent-elles  là?  quelles  mœurs  et 
quels  usages  les  caractérisent’?  sont- 
elles,  se  disent-elles  autnchthones? 
et , quelle  que  soit  la  réponse , où 
et  quand  seront  censées  avoir  eu  lieu 
ces  grandes  et  fabuleuses  expéditions, 
dont  l’antiquité  affectionnait  la  mé- 
moire? furent -elles  antérieures  ou 
postérieures  a l’évènement  que  ra- 
conte Hérodote?  Voici  les  réponses. 
i°Deux  princes  de  sang  royal  scythe, 
Iline  et  Scolopite  , en  se  retirant  à 
la  tête  de  leurs  partisans  dans  la  Sar- 
malie  asiatique , au-delà  (c’est-à-dire 
au  nord)  du  Caucase,  donnèrent 
naissance  à la  nation  sauromate  ou 
sarmale.  Des  monts  qu’ils  avaient 
choisis  pour  retraite,  ils  multipliaient 
les  excursions  sur  le  territoire  des 
peuples  voisins.  Fatigués  de  ces  ac- 
tes hostiles,  ceux-ci  se  coalisèrent 
et  exterminèrent  tous  les  mâles  de 
la  tribu  spoliatrice.  Les  femmes 
alors  coururent  aux  armes  pour  ven- 
ger leurs  époux,  et  après  de  cruelles 
représailles,  trouvant  de  l’attrait 
dans  cette  vie  nomade  et  aventureuse 
des  guerriers,  elles  résolurent  d’é- 
tendre plus  loin  leurs  excursions, 
élurent  une  reine  et  établirent,  comme 
loi  première  de  leur  institut,  l'usage 
d’exclureh  jamais  les  hommes  de  leurs 
sociétés.  Nous  verrons  plus  bas  à 
quelles  indispensables  exceptions  était 
soumis  ce  système,  et  comment  les 
Amazones  pourvoyaient  à la  réno- 
vation de  leur  race.  2°  Uue  fois  ce 
plan  de  guerre  perpétuelle  ou  indé- 
finie adopté,  il  parait  que  des  cimes 
caucasiennes  les  Amazones  se  répan- 
dirent le  long  de  toutes  les  côtes  de 


l’Asie  mineure,  et  d’abord  le  long 
de  celles  de  l’Euxin  jusqu’à  la  Pro- 
pontide,  où  elles  formèrent  un  éta- 
blissement. capital  à Thémkcyre, 

Suis  de  là  le  long  de  l’Egée  et  de  la 
Iéditerrance  propre,  jusqu’aux  Pyles 
Ciliciennes  et  aux  confins  de  la  Syrie  ; 
mais  que,  repoussées  de  ces  dernières 
contrées,  elles  refluèrent  dans  les 
environs  d’Éphèse  et  de  Thémiscyrc , 
dès  - lors  leurs  places  d’armes  et 
leurs  résidences  principales.  Nous 
reviendrons  sur  cette  manière  de 
poser  les  Amazones  dans  l’histoire 
primitive  de  l’Asie.  Notons  pourtant, 
avaut  de  quitter  ce  sujet,  qu’un  an- 
cien place  sur  les  rives  du  Thermo- 
don le  massacre  des  Saurumates  en- 
vahisseurs par  les  peuples  voisins , et 
par  conséquent  le  départ  des  Amazo- 
nes. 5°  Rien  de  si  problématique 
que  la  date  précise  de  tous  ces  évè- 
nements ; mais  riendeplus  aisé  à fixer 
si  l’on  se  contente  d’une  fixation  un 
peu  large.  Evidemment,  dès  que  l’on 
admet  une  réalité  quelconque  comme 
base  de  tonte  cette  histoire,  c’est 
dans  l’intervalle  des  quatre  ou  cinq 
siècles  antérieurs  à la  guerre  de 
Troie  qu’il  faut  faire  flotter  la  pé- 
1 iode  des  Amazones.  Ainsi  tombe  l’é- 
ebafaudage  de  Diodofe  qui  fait  d’I- 
line  et  de  Scolopite  des  nfs  de  Ninus 
et  d’une  femme  scythe  , qui  , exclus 
de  la  succession  de  leur  père,  re- 
tournent avec  leurs  partisans  dans  la 
patrie  maternelle.  Ainsi  croule  le 
système  ridicule  de  Trogue,  qui 
place  ces  faits  au  temps  de  l’empire 
des  Scythes  sur  toute  la  Haute-Asie, 
i5oo  ans  avant  Ninus,  et  par  con- 
séquent près  de  3 ooo  ans  avant  notre 
ère.  Quant  aux  Ëorpata  d’Hérodote  , 
le  rapt  de  celte  fraction  des  Amazo- 
nes aurait  eu  lieu  après  l’établisse- 
ment de  la  nation  dans  la  Thémisry- 
rèfle,  et  probablement  après  leur  ex- 
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pédilion  en  Syrie  et  dans  la  période 
où  leur  puissance  commença  , smon 
h déchoir,  du  moins  à ne  plus  prendre 
d’accroissement.  Au  reste,  les  Grecs 
ne  cessèrent  point  pour  cela  de  les 
mêler  continuellement  a leur  antique 
histoire.  11  est  question  des  Amazones 
dans  la  légende  de  Bacchus  ( Pausan. 
liv.  V,  chap.  i ).  Bellérophon  les  vit 
attaquer  l’empire  de  Laoinédon  pen- 
dant la  jeunesse  de  Polite  ( Priant), 
cl  les  vainquit  ( Mail .,  liv.  III,  v. 
1 85  j VI,  186).  Déjà  dans  l’expc'- 
dilinn  et  les  aventures  des  Argonau- 
tes leurs  noms  figuraient,  et  peut- 
être  les  Lcmniennes  tuant  leurs  ma- 
ris [yoy.  HypsIptIe)  ne  sont-elles 
qu’un  narré  différent  de  la  même 
conception  fondamentale.  Hercule 
aussi  avait  dirigé  contre  elles  une 
expédition  dans  laquelle  Télamon  et 
Thésée  étaient  ses  premiers  lieute- 
nants; et  l’on  sait  que  selon  la  fahle 
Thésée  obtint  d’elles,  en  récompense 
de  sa  valeur , Antiope , reine  de  la 

fteuplade  guerrière,  que  domptèrent 
eurs  efforts.  Plus  tard , l’Attique  est 
en  proie  a une  invasion  d’Auiazones 
que  conduit  Hippdlyte , sœur  d’An- 
tiope  : battue,  elle  se  relire  avec  les 
débris  de  son  armée.  Enfin  , lorsque 
la  conlédération  grecque  vient  rava- 
ger le  royaume  de  Priara , les  Ama- 
zones prennent  parti  contre  les  com- 
patriotes des  Athéniens  et  en  faveur 
du  prince  dont  elles  ont  combattu  le 
père  : leur  reine  Penthésilée  périt 
sons  les  coups  d’Achi'Ie.  A partir  de 
celle  époque,  l'histoire  ne  parle 
des  Amazones  que  pour  les  mettre 
un  instant  en  regard  d’Alexandre  et 
de  Pompée.  Il  y a long-temps  que 
l’on  est  fixé  sur  l’absurdité'  de  cette 
dernière  invention,  et  sur  l’entrevne 
du  conquérant  macédonien  avec  la 
reine  barbare  Minithye  ou  Tliales- 
Iris , comme  sur  la  présence  des 
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Amazones  dans  l’arine'e  que  les  rois 
d’Ibérie  et  d’Albanie,  alliés  de  Mi- 
thridate  , opposèrent  h Pompée.  Si 
l’on  voulait  reunir,  par  une  espèce  de 
synopsic  historique,  les  faits  princi- 
paux de  ces  diverses  légendes,  voici 
h peu  près  dans  quel  ordre  ils  se  sui- 
vraient ( bien  entendu  que  nous  n’es- 
saierons pas  d’en  donner  la  date). 

— : Scission  d’Ilmc  et  Scolopitc  qui  rc- 
loorne  lies  contrées  de  l’Iran , en 
Scylliic,  a la  tête  de  ses  partisans  : 
formation  de  la  nation  des  Sarmatcs. 

a- — Incursions  contre  les  peuplades  voi- 
sines. Coalition  de  celles-ci  : massacre 
de  toute  la  (mpulatiou  sarmatc  mâle. 

3. 1 — Les  femmes  sarmatcs  tuent  les 
meurtriers  tic  leurs  époux.  Elles  se 
constituent  en  société  politique  cl  con- 
quérante: Amazones. 

4.  — Première  période  des  conquêtes,  le 
Joiijj  de  l’Kuxin.  Késidencc  principale, 
sur  les  bords  du  Tlicrmodon.  Thémis- 
cyrc  fondée? 

5.  — Deuxième  période  de  conquêtes  : 
soumission  de  territoires  en  M v»ic,  I .y- 
dic,  Carie , etc.  Fondation  ou  agran- 
dissement de  villes  célèbres,  Smyrnc, 
Kphèsc,  etc.  C’est  l'époque  de  leur 
plus  haute  puissance. 

G.  — Troisième  période  de  conquêtes  : 
excursion  en  Syrie  : issue  funeste  ou 
insignifiante.  Commencement  de  la  dé- 
cadence. 

7* — Cependant  l'empire  fleurit  longu 
temps  encore,  cf  Éphèsc  à ThémUcvrc(?). 
Aventures  avec  les  Argonautes,  etc. 

8.  — Expédition  d'Hcrcnlc  : Antiopo 
vaincue  et  livrée  à Thésée.  Tentative 
de  revanche,  sous  Hippolytc;  défaite. 

9.  — Expéditions  trojennes  ( une  contre 
Laoinédon , sous  Bellérophon  I avait 
précédé  ) : 1°  contre  Priam;  en 
faveur  <ic  Priai»  et  contre  les  Grecs 
( Penthésilée), 

10,  — Le  nom  d'Amnzoncs  s’éteint. 

Parmi  les  usages  des  Amazones 
d’Asie  (communs  sans  doute  jusqu’à 
un  certain  point  aux  Amazones  afri- 
caine»), deux  surtout  out  e'te'  men- 
tionnés. Le  premier,  relatif  h la 
propagation  de  la  race  conquérante, 
voulait,  assme-t  on,  que,  tous  les  ans, 
a une  époque  donnée,  les  Amazones 
se  rendissent  sur  la  frontière  pour  y 
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avoir  commerce  avec  les  peuples  voi- 
sins ; ou  ajoute  que  celles-la  seules 
étaient  admises  à faire  le  voyage  qui 
avaient  tué  au  moins  un  ennemi.  Si 
les  fruits  de  ces  unions  passagères 
étaient  des  filles,  on  les  élevait  aux 
dépens  de  l’état;  dans  le  cas  con- 
traire, ou  ils  étaient  reportés  sur  la 
frontière,  ou  on  les  laissait  périr. 
Un  autre  usage,  plus  bizarre  eucure, 
consistait  a enlever  aux  jeunes  filles, 
au  plus  tard  h l’âge  de  huit  ans , soit 
par  l’amputation,  soit  à l’aide  du 
feu  ou  d’une  pression  assez  forte 
pour  l’oblitérer,  la  mamelle  droite. 
Cette  mutilation,  dit-on,  avait  pour 
but  de  faciliter  aux  guerrières  le  ma- 
niement de  lenriéger  bouclier.  De  là 
même  la  célèbre  étymologie,  unani- 
mement répétée  par  les  Grecs  : 
Amazone  ( d’<z  priv.  et  Maz.... 
fixait,  mamelle  ),  veut  dire  privée 
de  mamelles.  Leurs  habits  consis- 
taient principalement  en  peaux  de 
bêtes  tuées  h la  chasse.  Ces  peaux 
attachées  il  l’épaule  gauche,  tom- 
baient jusqu’aux  genoux  seulement , 
et  laissaient  à découvert  la  partie 
gauche  du  corps  et  les  deux  jambes. 
En  guerre,  elles  se  revêtaient  d’un 
corselet  formé  de  petites  écailles  de 
fer  (quelquefois  de  cuivre  ou  d’or  ) 
attaché  à l’aide  d’une  ceinture  , et 
portaient  soit  un  arc  et  des  flèches 
ou  une  javeline,  soit  la  pelle,  petit 
bouclier  en  forme  de  croissant , dont 
les  deux  extrémités  étaient  distantes 
d'un  pied  et  demi  (environ seize  de  nos 
poucesj.Un  casqueornédeplmnes  flot- 
tait sur  leur  tète.  Quelquefois  la  hache 
d’armes,  invention  de  Penthésilée, 
arme  aussi  leurs  maius.  De  temps  à 
autre  elles  combattaient  h pied  ; mais 
habituellement  ( s’il  faut  en  croire 
PIndare,  tiém . m,  64  ) elles  s’a- 
vançaient à cheval  h la  rencontre  de 
leurs  ennemis.  — Qn  a long-temps 


cherché  il  expliquer  les  récits  des  an- 
ciens sur  les  Amazones,  par  l’exis- 
tence d’un  état  politique,  composé  de 
femmes.  Ainsi  l’on  s’est  plu  a ras- 
sembler toutes  les  traditions  vagues 
du  moyen  âge  ou  de  l’époque  mo- 
derne sur  les  exceptions  de  ce  genre. 
On  a rappelé  et  les  Amazones  de 
Bohème,  commandées  par  une  reine 
appeléeVlasta(A".  cenomdans  \zBiog. 
kriV..XLIX,  586);  et  les  Amazones 
américaines,  rêvées  d’abord  dans 
l’archipel  des  Lucaies  par  les  com- 
pagnons de  Colomb,  puis  placées 
sur  les  rives  de  l’immense  Maragnon, 
que  l’on  décora  de  leur  nom  ; et  les 
hordes  mingrélienues  qui,  au  dire 
de  Thévenot , faisaient  jadis  en  Mos- 
covie de  fréquentes  incursions,  aux- 
quelles les  femmes  prenaient  la  part 
la  plus  acliie;  et  la  république  fé- 
minine que  les  missionnaires  jésuites 
assurent  avoir  vue  dans  les  Philip- 
pines , et  les  femmes  h la  solde  de 
l’empereur  de  Monomolnpa  , et  la  cé- 
lèbre reine  des  Giagas,  Zhinga  (#'.  ce 
nom  dans  la  Biog.  univ. , LU,  5 1 4), 
qui  si  long-temps  soutint  la  guerre 
centre  les  Portugais , à la  tète  d’une 
armée  eu  partie  composée  de  femmes. 
Malheureusement , a l’exception  du 
dernier  et  peut-être  du  premier  de 
ces  faits,  tous  sont  de  la  plus  insigne 
fausseté,  et  nul  lecteur  instruit  n’ad- 
met aujourd’hui  qu’ils  aient  l’ombre 
de  réalité.  Ensuite,  pour  peu  qu’on  y 
réfléchisse,  qui  croira  que  des  femmes 
aient,  pendant  des  années,  pendant 
des  siècles , soutenu  perpétuellement 
des  guerres?  Certes,  l’on  conçoit  à 
merveille  qu’une  femme,  que  uombre 
de  femmes  aient  pris  part  â une  ba- 
taille et  aient  fait  preuve  de  force  en 
même  temps  que  de  courage  : les 
exemples  abondent.  Mais  une  bataille 
n’est  pas  une  guerre.  La  guerre  dure; 
h chaque  instant  les  fatigues,  les  dan- 
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gcrs,  les  précautions  redeviennent 
nécessaires.  Cet  étal  d’alerte  perpé- 
tuelle est-il  compatible  , noua  ne  di- 
sons pas  avec  la  faiblesse,  mais  avec 
la  délicatesse  d’un  sexe  périodique- 
ment astreint  h des  soins  hygiéniques 
et  fréquemment  retenu  dans  le  cercle 
de  la  vie  domestique  par  les  travaux  ' 
sédentaires  de  l’allaitement,  de  la 
gestation?  Insister  davantage  sur  ce 
point  serait  lidiculc  : tenons  pour 
certain  que  jamais,  pendant  long- 
temps, peuplade  de  femmes  seules  et 
isolées  n’entreprit  de  piller  et  de  con- 
quérir ses  voisins.  Que  jadis  les  fem- 
mes des  lfoureltes,  des  Torgoltes, 
des  Kalmuks,  suivant  les  nomades, 
leurs  maris,  dans  leurs  émigrations, 
assez  souvent  semblables  a des  inva- 
sions, aient  pris  part  a quelque  pil- 
lage et  parfois  à quelque  mêlée  j que, 
de  temps  h autre,  au  Khan  mort,  ait 
succédé  sa  favorite,  soit  h titre  de 
reine,  soit  comme  régente  et  tutrice 
d’un  héritier  trop  jeune  encore,  et 
ne  de  la  les  Grecs  .aient  fait  leurs 
cylhcs  Gynécocratumènes  ( rWoco- 
xpctToiftivoi  "Zku&xi,  de  Pline,  Mêla  , 
Ephore,  dans  le  Périple  du  Pont- 
Euxin  ) ; que  la  connaissance  de  quel- 
que évènement  de  ce  genre  ait  con- 
tribué à familiariser  les  esprits  avec 
l’idée  de  femmes  belliqueuses  et  con- 
quérantes, et  par  conséquent  ait 
aidé  a la  confection  déGnilive  du 
mvtbc  des  Amazones , rien  de  plus 
admissible  (conf.  Pallas,  Voy.chtz 
les  Mongols -,  en  ail. , impart.).  Mais 
il  ne  faut  pas  aller  au-dela  de  ces  pre- 
mières données,  faire  de  l’exception 
la  règle,  line  fois  Gxés  sur  l’impossi- 
bilité de  la  société  ainazoniquc  comme 
corps  de  nation  véritablement  isolé , 
véritablement  conquérant , tâchons  de 
conclure  quelque  chose  des  détails 
donnés  sur  elle.  L’on  est  divisé  sur 
la  patrie  vraie  des  Amazones  d’Asie. 


Ne  scrait-ce  pas  que  plusieurs  éta- 
blissements tertiaires  et  quaternaires 
rapportèrent  chacun  leur  origine  a la 
métropole  immédiate.  Tout,  alors, 
nous  reporte  aux  côtes  ouest  de  l’Asie 
mineure,  de  là  aux  rives  sud  de 
l’Euxin , de  là,  enfin  , sur  les  cimes 
ou  les  versants  du  Caucase.  Colchide, 
Hyrcanie,  Albanie, Ibérie,  et  par  suite 
Sarmatie,  Scvthie,  évidemment  ces 
noms  divers  désignent  bien  au  fond 
dans  l’esprit  des  narrateurs  primor- 
diaux le  bassin  géographique  que  cir- 
conscrivent les  mers  Noire  , d’Azov , 
Caspienne , que  divise  le  Caucase , que 
termine  l’Arménie.  Les  conquêtes 
dont  il  est  parlé  â chaque  instant  in- 
diquent au  moins  des  émigrations  fré- 
quentes , presque  perpétuellement 
couronnées  de  succès.  Mais  quel  suc- 
cès? Les  établissements  primitifs  des 
peuplades  émigrantes  eurent  générale- 
ment pour  centre  un  temple  , un  sanc- 
tuaire , un  oracle.  Ne  s’agirait-il  donc 
pas  ici  d’une  espèce  de  prédication 
religieuse,  de  conquêtes  spirituelles, 
nominalement  au  profit  d’une  divinité 
et  réellement  au  profit  de  ses  minis- 
tres, de  missionnariatdont  les  femmes 
auraient  été  les  agents  les  plus  utiles  et 
en  même  temps  les  plus  enthousiastes  ? 
Dans  ce  cas  on  concevrait  facile- 
ment et  les  résistances  de  quelques 
peuples  adorateurs  zélés  de  dieux  in- 
digènes, et  la  soumission  facile  de 
bordes  probablement  encore  adonnées 
au  fétichisme  et  séduites  par  les  cé- 
rémonies plus  variées,  plus  élégantes 
d’un  culte  prêché  pratiquement  par 
les  femmes.  Enfin  ces  phalanges  do 
conquérantes  vivaient  séparées  des 
hommes , et  elles  n’avaient  d’entrevue 
avec  eux  qu’a  certaines  époques  de 
l’année.  Sans  prendre  celte  tradition 
à la  lettre,  qui  ne  concevra  aiséraen 
que  dans  la  législation  sacrée  les  scr 
vantes  de  Dieu , les  biérsdonle’ 
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n'aient  élé  censées  vitre  dans  la  con- 
tinence , quille,  soit  à s'en  dédomma- 
ger à l’insu  des  fidèles  que  l’on  at- 
tirail au  temple,  soit  à répéter  avec 
eux,  H une  épuque  donnée,  les  scènes 
voluptueuses  (les  fêtes  de  Mil  y lia  7 
Celle  continence  mystique,  périodi- 
quement interrompue  par  des  céré- 
monies d'un  tout  autre  genre,  était 
plcinemeut  dans  le  génie  (les  peuples 
anciens  et  spécialement  des  Orien- 
taux. i°  A Coinana,  h Mabog, 
ailleurs,  au  milieu  des  puissaules 
corporations  sacerdotales,  proprié- 
taires du  sol  et  dominatrices  des 
consciences,  apparaissent  des  chœurs 
de  femmes  enthousiastes,  à demi  con- 
sacrées au  dieu  que  célèbre  leur  dé- 
lire : ce  ne  sont  point  des  femmes 
laïques,  ce  ne  sont  point  des  prê- 
tresses, elles  tiennent  eu  quelque 
sorte  le  milieu  entre  ces  deux  états; 
elles  accompagnent,  elles  secondent 
les  prêtres,  elles  n’en  dépendent  point 
totalement.  2° De  temps  immémorial, 
aux  environs  du  Caucase , le  peuple 
honore  la  lune  par  une  espèce  rt’a- 
doralion  frénétique,  qui  rappelle  et 
lescotirses  vagabondes  des  Atyolàtres 
et  les  brusques  mutilations  des  des- 
servants de  Comana  et  de  Mabog. 
3“  Lune,  en  tcberkesse,  se  dit  en- 
core Maza  (voy.  M.  Ch.  Pougcns, 
spécimen  du  Trésor  des  orig.  de  la 
lang.  Jr.,  p.  16-64;  Coray,  sur 
Hipp.,2>.r7esea«x,etc.,VI,9o,p. 
85  et  î63 ; Sprengel,  Apologie 
d'Hipp.,ll , p.  597);  et  ainsi  croule 
l’étymologie  hellénique,  déjà  si  peu 
solide  par  elle-même , d’Amazoncs 
( à vrai  dire  il  eut  fallu  trouver 
dans  le  molnon  iuaÇot,  sans  mamel- 
les , mais  nevéftuÇti,  à une  seule  ma- 
melle, comme  Vunimammia  de 
l’Itin.  d’Alex.,  §96,  et  du  Resgestœ 
Alexandri  , III,  §96  , publiés  pour 
la  première  fois  par  M.  Mai  ).  4"  La 


forme  de  la  pclte  qui  reproduit 
cxactemcntl'ainphicyrle  lunaire,  nous 
ramène  encore  a l’idée  d’un  culte 
tout  figuratif,  rendu  à notre  satellite. 
5°  L’arc,  les  flèches,  les  peaux  de 
bêles  fauves,  et  l’habit  tombant  à 
peine  aux  genoux,  nous  semblent 
aussi  des  indices  d'un  culte  lunaire, 
quoique  certainement , à ces  époques 
reculées,  Diane  ne  fût  pas  encore  ’ 
bien  décidément  la  déesse  ae  la  chasse, 
et  que  l’on  ne  sc  représentât  point  les 
Amazones  avec  le  costume  de  chasse- 
resses; mais  le  germe  de  toutes  ces 
idées  reposait  encore,  confus  et  va- 
gue, dans  la  conception  fondamen- 
tale (comp.  So-üak).  6“  La  luue  fut , 
pour  les  nations  de  la  haute  Asie, 
un  dieu  androgyne,  tour-à-tour  fé- 
condateur et  fécondé  ( fécondé  par  le 
soleil, fécondateur  duglobc  terrestre). 
Toutefois,  dans  l’hermaphroditisme, 
se  fait  sentir  la  prédominance  du  sexe 
mâle.  De  là , eu  grande  partie , des 
idées  de  virilité  , de  combats , de 
conquêtes,  localisées  dans  le  sexe  le 
plus  faible;  de  mollesse,  de  langueur, 
d’eifémination  dans  le  sexe  fort  ; de 
là , l'eunuchisme  des  prêtres  de  Ma- 
bog; de  là,  les  échanges  et  de  vêle- 
ment et  de  rôle,  si  fréquents  dans  tou- 
tes les  cérémonies  religieuses  de  l’Asie 
antérieure  ( Comp.  IIermapiiuodite, 
Omphale).  7“  L’Asie  mineure  occi- 
dentale eut  pour  grande  divinité  fe- 
melle Diane , Phébé  ou  Artémis , que 
tout  le  monde  sait  avoir  été  en  un  sens 
une  personnification  de  la  lune.  Deux 
antiques  statues  de  cette  déesse,  la  Dia- 
ne d’Éphèse  el  la  Diane  Lcucopbryne, 
attirèrent  jusqu’aux  derniers  temps  du 
paganisme  la  vénération  et  les  riches 
offrandes  des  pèlerins.  8°  C’est  aux 
Amazones  même  que  la  tradition  at- 
tribuait et  la  fondation  du  temple 
d’Éphèse  et  l’importation  ou  la  dé- 
dicace de  la  célèbre  déité  éphésienne 
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dont  Ménestrier  veut  (fort  ridicule- 
ment au  reste  ) que  les  nombreuses 
mamelles  aient  traita  celle»  dpnt  les 
Amazones  se  privaient.  9°  Éphèse 
eut,  dans  l’antiquité,  ses IVlégabyzes , 
ou  castrats  sacrés,  serviteurs  privi- 
légiés de  la  déesse  du  lieu.  Cet  eu- 
nuchisme volontaire  de  l’homme  ne 
fut-il  pas, dans  la  tliéographie  épbé- 
sienne  , le  vrai  pendant  de  l’ablation 
ou  de  l’oblitération  du  sein  droit  chez 
la  femme?  10“  Chez  les  Amazoues 
d’Afrique,  évidemment  poste'rieures 
aux  premières  quant  à la  popularisa- 
tion de  leurs  noms  en  Grèce  , trois  ou 
quatre  détails  nous  ramènent  encore 
à l’idée  de  la  lune.  Tels  sont  et  cette 
vénération  qu’inspire  aux  guerrières 
la  cité  de  la  lune  et  leur  alliance  avec 
le  dieu-soleil  Haroéri  (conjonction 
des  deux  astres?  ),  et  la  lutte  qui 
s’engage  entre  les  Amazones  et  les 
noires  Gorgones  ( vagues  regards  vers 
l’opposition  de  la  lune  dans  son  plein 
et  de  la  lune  complètement  obscure  et 
privée  des  rayons  du  soleil). Les  Ama- 
zones furent  donc  des  hiérodoules  sa- 
crées d’Artémis  ! De  la  Colchide,  elles 
transportèrent  son  culte  dans  l’ouest 
de  l’Asie  mineure.  Le  rapide  succès 
des  idées  et  des  formes  religieuses 
dont  elles  se  constituèrent  les  apôtres 
fut  élégamment  et  métaphoriquement 
exprimé  par  le  mot  de  conquêtes, 
que  plus  tard  on  prit  a la  lettre.  Leur 
isolement  légal  des  hommes  et  la  li- 
cence des  fêtes  où  elles  jouaient  les  pre- 
miers rôles  donnèrent  lieu  et  aux  fa- 
bles qui  transformèrent  la  corporation 
religieuse  en  état  politique  gynécocra- 
tumène  , totalement  étranger  au  ma- 
riage , et  h celles  qui  supposèrent  des 
entrevues  annuelles  entre  les  peupla- 
des voisines  et  les  membres  de  la 
république  femelle.  De  cette  manière 
aussi  les  ferventes  adoratrices  d’Ar- 
témis croyaient  imiter  symboliquement 
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« la  stérilité  périodique  des  divinités 
de  la  lumière  et  les  combats  qu’elles 
rendent  contre  les  pouvoirs  ténébreux 
de  la  nuit  et  de  l’hiver  » ( Creuzer, 
Symb.  u.  Mylh.,\T3ii\.  par  Guign., 
Il,  90  ).  L’absence  de  la  mamelle 
avait  sans  doute  trait  aussi  h cette 
stérilité  périodique  et  partielle,  et 
pour  l’exprimer  en  un  mot  a celte 
semi-stérilité  ; mais  de  plus  on  y aper- 
çoit le  caractère  viril  donné  avec 
intention  à la  femme  ( opinion  de 
Creuzer  ),  et  en  même  temps  l'idée 
( fondamentale  ou  accidentelle,  n’im- 


porte) de  l’hermaphroditisme  (opinion 
ac  Payne  Knight , Inijuir.  into  llie 
Symbol,  lang.,  § 5o,  p.  38).  Ces 
trois  caractères,  bien  loin  de  s’ex- 
clure, se  concilient  parfaitement,  et 
jusqu’à  un  certain  point,  du  moins 
dans  le  système  des  anciens,  se  sup- 
posent, s’impliquent  et  s’engendrent 
(Comp.  Anahid,  Aphrodite,  Ard- 
DüAItARl  , CÉRF.S,  DOURC.A,  KkA- 
SAIRE  , MaTRIS,  PaT.ES,  PaLLAS).  Eli 
tout  cas , nous  croyons  devoir  avertir 
que  très-probablement  la  suppression 
du  sein  droit  11e  fut  pas  toujours 
pratiquée  à la  lettre,  et  que  tantôt 
le  costume,  tantôt  la  position  de 
profil  ou  très-légèrement  de  trois 

Suarts,  le  dissimulait  à l’œil  des  cré- 
ules  assistants.  Il  dut  en  être  de  cette 
amputation  pour  les  femmes,  comme 
de  la  castration  pour  les  hommes  : 
ceux  qui  s’y  soumettaient  littérale- 
ment étaient  des  héros  de  sainteté,  et 
sans  doute  il  fallait  en  passer  par  la  pour 
arriver  aux  premiers  rangs  de  la  hié- 
rarchie; mais  peu  étaient  forcés  de  la 
subir.  Néanmoins,  ce  qu’il  y a de  bi- 
zarrement poétique  dans  tout  ce  mythe 
androgynique  fut  justement  ce  qui 
captiva  l’esprit  des  Grecs , et  dans 
toutes  leurs  poésies  les  viragos  mar- 
tiales au  service  d’Artémis  figurent 
comme  unimammaires.  Pans  les  re- 
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présentMions  sculpté»'* , gravées  et 
peintes,  leurs  artistes  ont  soigneuse- 
ment évité  la  difformité  qui  résulterait 
de  la  vue  de  cette  mutilation,  et  le 
caractère  viril  se  manifeste  par  l’ex- 
pression sévère  et  forte,  quelquefois 
même  mélancolique  des  traits  , par  la 
vigueur  de  la  carnation,  par  les  li- 
gues un  peu  anguleuses  des  genoux  et 
des  pieds  ( Comparez  encore  ace  sys- 
tème esthétique  les  eiligies  d’Herma- 
piirodite , article  Hebmxi'hrodi- 
te  ).  Les  plus  belles  images  d’Ama- 
zones  sont  celles  de  l.andsdowne- 
Uouse  , du  palais  Mattéi  au  Vatican 
( Racc.olta,  109  )$  la  dernière 
porte  l’inscription  XÜZIKAH.  Dans 
une  partie  d’un  riche  bas-relief,  re- 
produit par  Winclelinann  ( Alonum. 
antichi  ined.,  n°  137),  ou  voit  les 
préparatifs  des  Amazaues  qui  vont 
marcher  au  combat  contre  les  Crées. 
Millin  ('Peint,  de  vases,  I,  56,1. 
61  , 11 , 2 5 ),  a fait  graver  trois  ma- 
gnifiques combats  de  ces  guéri iè- 
res  xonlre  les  Grecs.  L’original  du 
deuxième  dessin  parait  une  imitation 
du  combat  que  Phidias  avait  repré- 
senté sur  le  revers  du  bouclier  de 
Minerve.  Deux  morts  de  Penthésilée 
( voyez  p!us  bas  ) ont  été  figurées 
dans  Millin,  recueil  d°,  II,  19,  et 
dans  le  musée  Pio-Clément.,  V,  21. 
Aux  deux  étymologies  ci-dessus,  uous 
ajouterons  celle  de  l'réret  (Aemcl- 
zaine  , en  kalmuk  , femme forte), 
approuvée  parM.  Cb.  Paugens  (spéci- 
men déjà  cité).  Les  autres  ne  valent 
pas  la  peine  d’être  mentionnées. 
Les  Amaznnes  les  plus  fameuses 
( voy.  Hygin , fab.  clxiii  ) sont  : 
Ocyale,  Dioxippe , Iphinomc , Xau- 
the,  llippolhoé,  Otrère,  Antioche, 
Laomaque,  Glauce’,  Agavé,  Thé- 
acide,  Hippolyte,  Clymèue,  Poly- 
dore,  Antiope,  Lampédo  (ou  .Lam- 
peto  ) , Marpésie  ou  Mailllés'c, 


Oritbye,  Ménalippe,  Penthésilée. 
Comp.  Fréret,  Mem . de  l’Ac.  des 
Insc.  et  B.-L.,  XXI,  p.  2,  106, 
107,  etc.  ; Heyne,  Comm.  sur  A- 
poUod.,  p.  572,  et  sur  Virgile, 
En.,  liv.  I,  p.  490 , et  la  note  9 du 
I.  II  de  la  trad.  fr.  de  Creuzer,  par 
M.  Guigniaut. 

AMAZONIQLE  ou  AMAZO- 
NIEN, 'Ai/.«£«i9r,  Apollon,  soit 
parce  que  des  femmes  venues  des 
bords  du  Thermodon  lui  avaient  élevé 
un  petit  temple  h Pyrrhiques  eu  Laco- 
nie, soit  parce  qu’il  avait  arrêté  en 
ce  lieu  les  progrès  des  Amazones, 
soit  enfin  parce  que,  de  manière  ou 
d’autre,  il  était  censé  avoir  terminé  la 
guerre  entre  ces  belliqueuses  aventu- 
rières et  les  Grecs  (Pausan.,  III,  2 5$ 
D.  Bern.  de  Montfaucon , Antiij.  ex- 
pi- A,  1 07). La  liaison  naturelle  d’A- 
pollon et  d'Artémis,  du  dieu  du  soleil 
et  de  la  fécondatrice  lune,  dont  les 
Amazones  soûl  des  incarnationsetdes 
prêtresses,  explique  ce  surnom  mieux 
que  tout  le  reste. — L’empereur  Com- 
mode , dont  les  prétentions  à la  divinité 
se  joignaient  a la  pl  us  bizarre  manie  de 
passer  pour  femme  , prit  aussi  ce  sur- 
Dom  d'Amazunique,  qui  lui  donnait 
l’occasion  de  paraître  avec  le  costume 
de  l’autre  sexe  et  dans  l’allirail  d’un 
Candaule  , d’un  Sardanapale,  ou  de 
tout  aulre  dieu  androgyne.  Déplus  il 
donua  le  110m  d'Amazouien  au  mois 
de  décembre,  qui  lui  était  consacré,  et 
d’Amazonienne  h sa  favorite  Marcia 
( voy.  Crcvier,  Hist.  des  emp.,' 
IV,  4o4  , et  l’art.  Commode,  Bio- 
graphie unir. ,.  IX,  368  ). 

AMBALICHA  est  dans  l'bis- 
to îic  mythologique  des  Hindous  un 
radjah  de  la  race  des  Souriapou- 
tras.  Fils  de  Nabadja,  il  eut  lui- 
même  trois  fils,  Viroubadja  , Sétou- 
. manda  et  Samba.  Charmé  do  son  zèle 
et  de  sa  piété,  Vùhuou  lui  remit  la 
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plus  sûre  île  ses  armes , cl  enjoignit  a 
celle-ci  d'obéir  en  tout  au  sage  rad- 
jah. Un  joui-  qu’Ambalicba,  après 
avoir,  conformément  a son  habitude, 
jeûné  le  onze  de  la  lune,  et  donné  le 
douze  un  festin  aux  brahmes , se  pré- 
parait a prendre  lui-même  quelques 
aliments,  le  patriarche  Dourouvaca 
apparut  subitement  h sa  vue , et  lui  de- 
manda la  permission  de  partager  son 
repas.  Amnalicha  l’accueillit  avec  la 
plus  grande  cordialité,  et  commença 
par  le  conduire  au  bain.  11  paraît  que 
Dourouvaca  s’_y  plaisait  : minuit  allait 
sonner,  et  le  douzième  jour  de  la  lune 
se  serait  passé  sans  que  le  radjah  eût , 
comme  le  lui  ordonnait  la  loi  divine  , 
rompu  son  jeune.  Il  tint  couseil  avec 
plusieurs  sages , et  sur  leur  avis  il 
prit  un  mezzo  termine  qui  consis- 
tait à avaler  quelques  gouttes  d’eau. 
Au  même  instant  Dourouvaca  sortit 
du  bain , et  lui  demanda  avec  cour- 
roux comment  il  se  faisait  qu’il  ne 
l’eût  pas  attendu  pour  prendre  quel- 
ne  nourriture  ; puis , pour  le  punir 
e son  impatience , il  s’arracha  un 
cheveu  qu’il  jeta,  et  qui,  en  touchant 
la  terre,  donna  naissance  a cent  mons- 
tres plus  hideux  les  uns  que  les  au- 
tres. Ils  s’apprêtaient  a déchirer  le 
radjah  , lorsqu’à  la  voix  de  ce  fervent 
adorateur  de  V ichnou , l'arme  que  le 
dieu  reconnaissant  lui  avait  donnée 
anéantit  ses  farouches  adversaires. 
Dourouvaca  lui -même  allait  périr 
(déjà  Brahiu#  et  Siva  lui  avaient  pré- 
dit son  sort),  s’il  ne  s’était  précipité 
aux  genoux  d’Ambalicha  , qui  lui 
pardonna  son  offense,  et  qui  fut  tou- 
jours pour  lui  un  ami  tendre  et  géné- 
reux [Bhagavat-G . , liv . IX). — Un 
autre  Aîudalicha,  aussi  radjah  de 
la  race  des  Souriapoulras  ou  enfants 
du  Soleil,  était  fils  de  Monbada  et  de 
"Veutoumati , et  fut  père  del’arougou- 
tcha  {Bhagavat-Gila,  1.  IX). 
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AMBAROUCHTENA,  fils  ilè 
Sandi  et  père  de  Kicouranla,  figuré 
aussi  dans  la  liste  des  radjahs,  enfants 
du  Soleil  ( Bhagavat-Gita , liv.  IX, 
p.  i58  du  t.  I des  Asiatisch.  ori- 
ginal. Sclirfft.). 

AMBASUNÉE.  V.  Akabasinke. 

A Vil' IRA.  Voy.  Kaovjciki. 

AMBITION  (L’)divinisée , avait  un 
temple  chez  les  Romains.  Des  ailes  au 
dos  elles  pieds  nus  exprimaient  soit  la 
promptitude  de  ses  démarches  et  l’é- 
tendue de  ses  desseins , soit  les  hu- 
miliations et  les  fatigues  que  supporte 
l’ambitieux  pour  arriver  au  terme  de 
de  ses  vieux. 

AMBO  ou  TITHRAMBO,  déesse 
égyptienne,  femme  d’Osiris  , en  tant 
que  dieu  et  juge  des  enfers,  n’est  au- 
tre qu’Isis  souterraine,  Isis  sous  sa 
face  funèbre,  la  noire  Isis.  Il  n’est 
pas  difficile,  an  reste,  de  voir  que 
c’est  absolument  le  même  mot  qu’An- 
bo  , Anébo,  Anubis.  Ambo  n’est  donc 
qu’un  Anubis  féminisé. 

AMBOLOGÈRE,  Venus,  parce 
qu’elle  retarde  ou  plutôt  adoucit  la 
caducité  ( Rac.  àpiÇoXii,  poétiq.  pour 
«•aeoAs,  retard  , vieillesse). 

AMBRACIE,  ’ AftÇpux.!)!,  fille  d’A- 
pollon suivant  les  uns , du  roi  dryope 
Alélauée  selon  les  autres  ( Anloniuus 
Liberalis,  Métam.  îv),  donna  son 
nom  à la  ville  d’Ambracie,  sur  les. 
confins  de  l’Acarnanie  et  de  l’Epire. 
Ce  mythe  suppose  la  ville  en  ques- 
tion bâtie  par  les  Dryopes.  Mais  un 
autre  mythe  nous  la  montre  fondée 
par  le  Thesprote  Ambrax  , ce  qui 
nous  mène  h une  conclusion  ethno- 
graphique toute  différente  : c’est 
qu’Àmbracie  devrait  son  origine  aux 
Thesprotcs.  Comme,  d’après  Dicéar- 
que , tout  le  territoire  environnant  se 
nommait  Dryopide,  il  semble  assez 
naturel  de  sVtn  tenir  à la  première  do 
ces  deux  solutions  qui  est  pourtant 
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la  moins  en  vogue  ( voy.  Mannert, 
Geog.  der  Griechen  u.  Rom.,\U, 
665  ).  Peut-être  devrait-on  clierclier 
à concilier  les  deux  opiuions  ( Comp. 
parez  Ambrax).  Pclasgique  d’origi- 
iie,  plus  tard  Ambracie  devint  do- 
rienne.  — Une  vieille  tradition 
nous  fait  voir  Hercule  et  Diane  se 
disputant  le  protectorat  d’Ambracie , 
absolument  de  même  que  Neptune  et 
Minerve  se  disputent  la  gloire  d'im- 
poser un  nom  à Athènes. 

AMBRAX,  Y AftSpal  (g.  -a*«f  j 

quelques-uns  écriveut’/A^o»«xof , -a», 
d’où  en  latin  Ambracus  ) fils  de 
Thesprote , jeta  les  fondements  de  la 
ville  d’Ambracie,  près  de  l’embou- 
chure de  l’Arète,  aujourd’hui  Arta, 
sur  le  golfe  du  même  nom  (Et.  de 
Byiance  , art.  ’A ftZpmcU  ; Eusta- 
the,  sur  Denys  le  Périégète,  v. 
49*  J et  Schol.  iuêd.  sur  le  même, 
édition  princcps  d’Hudson  , t.  IV,  p. 
36  des  Geog.  vet.  ).  Il  est  necessaire 
de  comparer  l’article  qui  précède. — 
Un  autre  Ambrax,  fils  de  Deiamène  et 
petit. fils  d’Ilercule,  régnait  à Ainbra- 
cie,  lorsqu’Euée  passa  devant  Actium. 

AMBUOSIE,  ' AfiÇpotri’i , une  des 
Atlantides,  c’esl-à-dire  des  filles  d’At- 
las et  de  Pléione,  et  par  conséquent 
un*  des  Hyades  (Hygin ,fab.  cxcii). 
— Ambrosie  veut  dire  immortelle.  On 
sait  que  dans  l’usage  ordinaire  des 
mythologues  ce  mot  exprime  l’ex- 
quise nourriture  à laquelle  les  dieux 
doivent  l’immortalité.  Il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  cette  idée  appartienne 
exclusivement  aux  Grecs , ni  même 
qu’elle  vienne  d’eux  j c’est  à la  reli- 
gion hindoue  qu’il  faut  en  faire  hon- 
neur. Dans  celle  contrée,  le  breuvage 
d’immortalité  se  nomme  Arnrita , 
d’où,  par  des  modifications  plus  ou 
moins  arbitraires,  Amrel  (Forster, 
Voy. aux  Indes,  trad.  de  Langlès), 
Antrdam , Amourdam , Aniour- 
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don  ( Rac.  : en  samskrit  a privatif 
et  mrita  la  mort.  Les  Grecs,  par  l’in- 
tercalation usuelle  du  b entre  ni 
et  ont  fait  Ambrot...  Ambros .., 
ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ré- 
fute la  fausse  étymologie  d’*v«  et 
fiporlf).  L Arnrita  fut  obtenu  long- 
temps avant  la  création  de  l’espèce 
humaine  par  les  communs  efforts  des 
dieux  ( mortels  avaut  cette  fabrication 
précieuse  ) , des  patriarches,  des  génies 
du  bien  et  du  mal  à chaque  instant  di- 
rigés  et  soutenus  par  Brahma  et  par 
Naraïana  (Vichnou).  Rien  de  plus 
maguifique  et  de  plus  majestueux  que 
la  description  de  ce  gigantesque  travail . 
Après  cent  siècles  de  guerres  contre 
les  Assouras,  les  dieux  et  les  génies  du 
bien  font  trêve  avec  eux , et  leur  an- 
noncent leur  dessein  d’obtenir  le  breu- 
vage d’immortalité  que  les  deux  races 
ennemies  se  promettent  de  partager 
par  portions  égales , mais  que  chacune 
se  réserve  d’accaparer  pour  sou  usage. 
On  transporte  l’énorme  mont  Mérou 
( nommé  aussi  Mandat)  jusque  dans  le 
voisinage  de  la  mer  de  lait,  et  quand 
il  retombe  sous  les  trop  faibles  mains 
des  confédérés,  Vichnou -Naraïana 
le  soulève  et  le  pose  sur  la  tète  de 
son  oiseau  chéri  Garoudba  ; bientôt  le 
bel  aigle-cygne  plane  sur  le  milieu  de 
l’océan  lacté , et  du  centre  de  la  blan- 
che surface  s’élève  le  mont  aux  cimes 
colossales.  Le  serpent  Adicéchen  en- 
toure de  replis  azurés  les  flancs  gi- 
gantesques de  ce  pilon  dontjlc  faîte 
se  perd  dans  les  cieux  ; géants  et  dieux 
se  saisissent  de  la  tête  et  de  la  queue 
du  reptile , qu’ils  pressent  et  poussent 
comme  les  vendangeurs  poussent  le  le- 
vier mobile  adapté  au  pressoir.  Tout- 
à-coup  la  molle  superficie  fléchit  sous 
les  bonds  désordonnés  de  la  troupe 
sans  expérience  : le  mont  géant  s'a- 
bime  dans  les  flots,  la  terre  va  être 
bouleversée.  C’est  alors  qu’a  lieu  la 
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première  incarnation  de  Viclmou.  Ce 
dieu  bienfaisant  sc  métamorphosé  en 
c'uormc  tortue;  sur  sa  carapace,  plus 
large  qu’un  monde,  reparaît  le  Mérou 
sauvé  des  eaux  ; Adicechen  enlace  en- 
core le  mont  de  scs  larges  anneaux  : 
les  dieux,  les  géants,  reprennent  leur 
poste.  Déjà  la  puissante  pression  de 
tant  de  mains  qui  le  tirent  en  sens 
opposé  fait  souffrir  cruellement  l’o- 
pliidien  immense;  son  corps  cylin- 
drique fiissonne  et  laisse  échapper 
des  torrents  de  sueur;  un  feu  sombre 
étincelle  dans  ses  yeux  ; ses  mille  lan- 
gues noires  s’agitent  avec  d’horribles 
sifflements.  Des  flammes,  d’épaisses 
vapeurs,  des  vents  tempétueux,  rem- 
plissent l’atmosphère.  Les  fleurs  du 
Mérou  tombent  de  sa  tète  dépouillée  ; 
l’Océan  bruit  h l’égal  du  tonnerre  : 
tout  ce  qu’il  contient  d êtres  animés 
expire;  des  millions  de  productions 
marines  viennent  surnager  à la  sur- 
face des  eaux  amères  en  sc  décom- 
posant. Bientôt  ce  sont  les  arbres 
mêmes  qui  sc  détachent  pêle-mêle  de 
la  cime  et  des  flancs  du  Mérou  ; che- 
min faisant , ils  trouvent  la  flamme 
avant  d’avoir  atteint  la  surface  écu- 
maute  de  l’Océan,  et  eux  et  leurs 
frêles  habitants  deviennent  la  proie 
de  cet  incendie  sans  limites.  La  flam- 
me qui  a tout  dévoré  s’élève  comme 
une  colonne  rougeâtre , et  enveloppe 
le  Mérou.  Alors  toutes  les  saveurs  se 
combinent  et  se  confondent;  le  flot 
amer  devient  aussi  doux  que  le  lait;  le 
lait  lui-même  monte  dans  l’intérieur  du 
Mérou  comme  dans  un  tube  de  métal  ; 
il  s’y  transforme  en  substance  buty- 
reuse,  et  bientôt,  rosée  délicieuse  et 
nourrissante,  il  transsudc’par  les  pores 
de  la  montagne.  Mais  auparavant  on 
en  vit  sortir  la  Lune,  toute  resplendis- 
sante de  rayons  lumineux  et  le  sourire 
sur  le  visage;  puis  Sri,  la  déesse  du 
bonheur,  qui  a pour  séjour  les  lis 
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blancs  des  eaux;  Souradeva,  la  déesse 
du  viu , et  Aoulchaisrava , ce  coursier 
divin  a sept  ou  a quatre  tètes  , et  l’in- 
appréciable diamant  Kastrala,  que 
Vichnou  porte  sur  la  poitrine;  puis 
cinq  arbres  d’abondance , Parccïat , 
Karpaga , Mandara,  Tcbandana,  Aré- 
tchaudana,  avec  la  vache  ailée  Sorabhi 
ou  Kamadhénou , dépositaire  des  ger- 
mes de  tout  ce  qui  soutient  la  vie. 
Arrivent  ensuite  d’iuuombrables  grou- 
pes de  jeunes  Hiles  : tr  ois  d’entre  elles 
se  distinguent  surtout  par  leur  phy- 
sionomie, Lakchmi,  déesse  des  ri- 
chesses, qui  devient  l'épouse  de  Vich- 
nou , Saraçouati , qui  préside  aux 
sciences  et  a l’harmonie,  et  dont 
Brahma  fait  sa  compagne,  enfin  Mou- 
devi  ou  Mahadevi , qui  répand  par- 
tout la  discorde  et  la  misère  ( per- 
sonne ne  veut  de  cette  dernière).  A la 
suite  de  toutes  ces  productions  de  la 
mer  de  lait  paraît  le  démon  Dana- 
vandri  sous  forme  humaine;  il  tient 
h la  main  un  vase  blanc  rempli  d’Am- 
rita.  De  toutes  parts  on  s’écrie  : a et 
moi  aussi  j’ai  droit  h l'Amrila!  » 
Mais  les  géants  font  si  bien  qu’ils 
évincent  les  dieux  et  tous  les  gcuies 
amis  du  bien.  Touché  des  plaintes 
de  ceux-ci,  Viclmou  se  transforme 
encore  : il  prend  la  figure  de  la  ra  - 
vissante  Monini-Maïa  (l’illusion),  et 
se  mêlant  aux  Assouras,  qu’il  enchante 
par  ses  grâces,  délicieuse  bayadère,  il 
s’empare, au  milieu  des  chants  et  des 
danses,  du  précieux  flacon  apporté  par 
Danavandri , fait  venir  les  dieux  et 
feint  de  vouloir  partager  l’Amrita 
entre  ceux-ci  et  leurs  antagonistes  ; 
mais  c’est  par  les  dieux  qu’il  com- 
mence, et  il  va  s’arranger  de  ma- 
nière à ce  qn’il  ne  reste  rien  aux 
monstres , leurs  ennemis.  Cependant 
l’astucieux  Raliou,  qui  pressent  l’é- 
vènement, prend  tout-à-coup  la  fi- 
gure d’un  dieu , et  va  sc  placeï’  parmi 
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les  élus  clc  Vichnou.  Déjà  l’immor- 
telle liqueur  a mouillé  ses  lèvres, 
uand  la  Lune  et  le  Soleil,  qui  ont 
écouveit  la  fraude,  en  instruisent 
la  fausse  Mohini-Maïa  , qui  sur-le- 
champ  abat  la  tête  de  Raliou.  Le 
corps  livide  reste  là,  froid  et  sans 
vie;  la  tête,  qu’une  goutte  du  breu- 
vage sacré  a suffi  pour  rendre  immor- 
telle, brille  éternellement  sur  la  voûte 
des  cienï  parmi  les  astres. — On  peut 
lire  cette  fable  plus  en  detail  dans  le 
huitième  livre  du  Bbagavat  - Gita , 
Asiat.  orig.  Schr.,1,  p.  1 26-1 3 1 ; 
dans  Wilkins,  Appendice  au  Bhn~ 
gaval-Gila  ( voir  l’épisode  tiré  du 
liv.  I du  Mahabbarata)  ; dans  Sonne- 
rat,  V oy . aux  Ind.  orient.;  enfin 
dans  Baldæus,  Beschreibung  der 
Oslindischen  Kiïsten,  p. 474-477. 
Ce  dernier  contient  de  plus  nne  repré- 
sentation figurée  de  la  préparation  de 
l’Ainrita, d’après  des  peintures  indien- 
nes. Comparez  celle  du  Musée  B01- 
gia  , gravée  sur  la  pl.  IX  , c,  dans  le 
Systema  brahm.  du  I*.  Paulin. — 
Quant  à l’ambrosie  de  la  mythologie 
grecque,  les  légendes  se  réduisent  à 
peu  de  chose  ; on  la  joint  ordinaire- 
ment au  nectar,  et  il  semble  que  ce- 
lui-ci ait  été  le  breuvage  d’immor- 
talité,  tandis  que  l’ambrosie  au  con- 
traire est  solide.  Beaucoup  d’anciens 
peut-être  l’ont  cru  ; mais  cette  distinc- 
tion n’est  fondée  sur  rien  de  certain. 
Pans  vingt  passages  on  voit  l’ambrosie 
employée  comme  parfum  ou  pommade. 
Cérès  en  oint  Triptolème  ,Tbétis  en 
inonde  le  corps  d’Achille,  lorsqu’elles 
veulent  leftr  cçnférer  l’immortalité 
( Coin  p . Iliade , XV,  170).  Ce  par- 
fum donnait  de  plus  la  beauté  aux 
déesses,  et  rendait  aux  membres  toute 
leur  souplesse,  au  ciEiir  tout  son  cou- 
lage et  toute  sa  gaîté  ( Iliade , XVI, 
670;  XIX,  38). 

AMBIUSSE  , Afiofvrvis , avait 
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fondé  en  Phocide  une  ville  à laquelle 
il  donna  son  nom,  et  reçut  en  revan- 
che les  honneurs  héroïques  ( Pausa- 
nias,  X,  36;  Strabon). 

AMBliLE,  Ambxjlivs  pour  un 
dieu,  Ambuma  lorsqu’il  s’agit  d’une 
déesse,  surnom  commun  à Jupiter,  à 
Minerte  , aux  deux  DioscuresTynda- 
rides  : le  tout  à Sparte  , et , à ce  que 
l’on  assure  , parce  que  le  temple  de 
ces  divinités  était  entouré  de  péri- 
styles , ou  bien  avait  à l’intérieur  des 
xystes  (allées  sablées  et  couvertes) 
où  l’on  pouvait  se  promener  ( ambu- 
lare  ) à l’aise.  Quelques  mytho- 
logues ont  tâché  d’éviter  cette  absur- 
dité en  voulant  qu’ Ambulii  repré- 
sentât le  grec  1 qui  n’a  pas 

existé,  quoique  l’on  ait  dit  en  poésie 
iftSoAiui,  délais,  retards.  Les  dieux 
ci-dessus  nommés,  disent  les  savants, 
prolongent  la  vie  de  leurs  adorateurs, 
et  Ambule  ou  Ambole  revient  an 
charmant  Ainbologère , surnom  homé- 
rique de  Vénus. 

AMCHASFANDS , que  l’on  écrit 
aussi  Amchaspasds,  les  premiers  des 
génies  célestes  propices  à l’homme  et 
au  inonde,  daus  la  mythologie  du 
Zend-Avesta,  sont  au  nombre  de  sept. 
Ormuzd , le  plus  puissant  d’entre  eux, 
est  immédiatement  au-dessous  de  Zer- 
vane-Akérène , le  Temps  sans  limites, 
l’Irrévélé,  la  Monade  souveraine.  Les 
six  autres  forment  comme  son  trône, 
l honorent,  le  serrent,  le  secondent, 
et  de  la  hauteur  immense  qui  lui  sert 
de  séjour  veillent,  conjointement  avec 
lui,  a l’organisation  et  à la  conserva- 
tion du  monde.  Ces  six  servants  de 
l’Àmcbasfand  suprême  se  nomment 
Bahman  , Ardibébecht , Chabriver, 
Sapandomad  , Rhordad , Amerdad. 
Chacun  de  ces  êtres  angéliques  a un 
département  du  monde  sons  ses  or- 
dres. A Ormuzd  est  confié  en  géné- 
ral l’univers , on  la  haute  surveillance 
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sur  les  six  autres  Amchasfands,  et  en 
particulier  l'homme.  La  lumière,  et 
selon  quelques  mylbographes  l’ensem- 
ble (les  races  animales,  sauf  l'homme, 
sont  sous  l’empire  de  Bahman.  Ardi- 
héhecht  est  l’esprit  du  feu  , le  feu  et 
1%  vie  dans  toute  sa  latitude.  Cbahri- 
ver,  dont  le  nom  signifie  le  roi  des 
métaux,  préside  en  effet  aux  métaux 
et  aux  richesses.  Sapandomad  dirige 
la  terre,  et  prend  plaisir  aux  travaux 
de  l’agriculture.  Khordad  dispense  les 
eaux  et  gouverne  le  cours  du  temps, 
qui  fuit  comme  les  eaux , qui  se  scinde 
comme  les  eaux.  La  végétation  est 
sous  la  protection  d’Amerdad  (Kleu- 
ker,  Z end  - Avestn  im  Kleincn, 
p.  44,  1 54  et  i55;Eckard,  Éxlr. 
du  Z .-A.,  cnallem.,  p.  49)-  Quel- 
quefois on  les  résume  par  les  sept 
mots  qui  suivent  : homme,  animaux, 
feu , métaux , terre , eau , arbres , 
dont  ils  sont  comme  les  résumés  ou 
l’idée  prototype  (compares  ici  Fer- 
vers).  Les  paragraphes  vm  et  lxxxi 
du  lechl-Sadé  fourniront  au  lecteur 
les  éléments  d’une  magnifique  litanie 
des  Amchasfands  ; on  leur  y prodigue 
les  plus  brillantes  épithètes.  Ce  sout 
les  rois  de  lumière , les  yeux  immor- 
tels de  Houm,  les  fils  d'Ormuid,  les 
sources  toujours  jaillissantes  du  vrai , 
du  beau  , de  l'honnête,  les  inimitables 
modèles  del’homme,  etc.,  etc.  Les 
Amchasfands,  qui  ont  chacim  sous  leurs 
ordres  uue  immense  portion  du  mon- 
de , sont  connue  les  princes  des  vingt- 
huit  lieds  , génies  subalternes.  Leur 
nombre  de  sept  est  une  allusion  aux  sept, 
planètes  et  aux  sept  juursde  la  semaine, 
comme  celui  des  vingt-huit  lieds  aux 
vingt-huit  jours  delà  lune.  Remarquons 
le  rapport  des  sept  Amchasfands  aux 
sept  Cabires  de  la  Phénicie.  Lors- 
qu'on réduit  ce  nombre  a six  par  la 
soustraction  d'Ormuid , on  a en  eux 
le  pendant  des  six  Gahanhars,  des  six 
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millénaires , des  six  époques  de  la 
création.  — Les  Amchasfands  sont-ils 
de  purs  esprits?  on  n’en  peut  douter. 
Les  lieds  eux-mêmes  le  sont  bien,  et 
les  Amchasfands  sont  au-dessus  des 
lieds.  Au  reste  cette  doctrine  de  purs 
esprits  n’ empêche  pas  que  les  an- 
ciens Perses  n’aient' pu  quelquefois 
prêter  des  corps  à ces  êtres  divins, 
ou  même  prendre  pour  substance  spi- 
rituelle quelque  chose  (le  semblable  h 
nos  fluides  impondérables.  11  peut 
sembler  singulier  après  cela  qu’ils 
cumulent  les  deux  sexes;  c’est  pour- 
tant ce  qui  ne  peut  être  révoqué  en 
doute  ( Zend-Avcsla  de  Kleukor,  I, 
164).  De  temps  en  temps  ils  appa- 
raissent aux  hommes;  c’est  ainsi  que 
quatre  d’entre  eux  (Anquetil,  Voy. 
de  Zoroastre,  p.  3g)  se  montrèrent 
à Gouchtasp  sous  la  forme  de  cavaliers 
richement  équipés,  et,  après  lui  avoir 
ordonné  d’obéir  en  tout  aux  avis  du 
scribe  sacré , disparurent  avec  la  ra  - 
pidilé  de  l’éclair.  Aux  sept  Am- 
chasfands étaient  opposés  dans  le 
système  perpétuellement  dualiste  de 
Zoroastry  sept  princes  des  Devs,  sa- 
voir (selon  l’Afrin  des  Amchasfands): 
Ahriman,  Achmogh,  Eghétech,  Bo- 
chasp  , Astouïad  , Tarik  , Tosius. 
Leur  lutte , qui  dure  jusqu’à  la  fin 
du  deuxième  millénaire,  comme  celle 
même  d’Ahriman  et  d’Ormuid , par 
qui  et  en  qui  elle  se  résume,  se  ter- 
mine par  le  triomphe  des  géuics  bien- 
faisants (Voyez  au  reste  , pour  l’op- 
position exacte  des  üevi  aux  Amchas- 
fands, l’art.  Arrimas  ou  l’art.  Devs). 
Notons  aussi  (jue,  en  mettant  à part 
Ahriiuan,  les  six  grands  Devs  , réunis 
aux  six  Amchasfands,  forment  uue 
masse  dtiodéuaire  divisible  eu  deux 
hexades,  et  identifiables  aux  deux  moi- 
tiés du  zodiaque.  Ormuzd  et  Ahriman 
sont  deux  soleils  semestriels  (l’un  bo- 
réal et  lumiaeux,  (l’autre  austral  et 
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ami  des  ténèbres)  : sous  les  ordres  de 
chacun  d’eux  Sont  six  soleils  mensuels , 
ou  six  astérismes  zodiacaux  identifiés 
aux  soleils  mensuels.  — Les  Grecs, 
qui  ont  nommé  la  plus  grande  partie 
des  Izcds , ne  parlent  jamais  des  Am- 
chasfands.  Il  paraîtrait  que  de  leur 
temps  les  Amchasfands  n’étaient  que 
peu  invoqués  dans  la  liturgie  popu- 
laire, on  bien  qu’il  était  interdit  de 
faire  entendre  leur  nom  à l'oreille 
des  profanes. 

AMELON,  un  desrois  patriarches 
de  la  Chaldée,  frégna  i3  sares,  c’est- 
à-dire  46,800  ans  (le  sare  était  de 
36  siècles).  Mythol.  de  Banier,  1. 1. 

AMEM  était  la  troisième  divinité 
dans  le  système  théogonique  des 
écleet'qucs  qui  avaient  voulu  plier 
les  antiques  doctrines  égyptiennes  et 
chaldaïques  aux  opinions,  qu’ils  sc 
formaient  à priori  sur  la  filiation 
des  dieux  ( Ê'i oyez  Ëmeth  , Ictom 
et  Noétarque). 

AMENEBIS,  ’Awetefir,  divinité 
égvptienne  dont  on  trouve  le  nom 
dans  une  inscription  grecque  de  la 
Grande  - Oasisv  ( Voyez  Letronne  , 
Rech.  sur  l’Eg.,  p.  *39  et  suiv.). 
En  dépouillant  ce  nom  d’une  dési- 
nence tout  à fait  étrangère  à la  langue 
égyptienne , on  est  amené  aux  mots 
indigènes  Amered,  Ames-Neb,  va- 
riâmes d'AmoUu-Knef.  On  peut  en 
conclure  que , outre  les  formes  Ncv  , 
Nef,  etc.,  le  nom  de  Knef  eut  aussi 
celle  de  Nnn. 

AMEPtTHE,  ,Pluton  qui 

fut  ainsi  nommé,  selon  les  uns,  parce  * 
qu’étant  devenu  amoureux  d’une 
nymphe  qui  s’appelait  Menthe,  Pro- 
serpine la  lui  enleva,  etla  changea  en 
une  heibe  de  même  nom;  suivant  les 
autres  , parce  qu’il  ne  croît  pas  de 
menthe  aux  enfers  (daus  l’un  et  l’au- 
tre cas,  le  mot  viendrait  d’«  privatif 
et  de  , nom  propre  ou  nom 


d'herbe);  mais  la  seconde  explica- 
tion est  malheureuse,  par  ceci  seule- 
ment que  la  menthe  passait  chez  les 
anciens  ponr  une  plante  funéraire,  et 
ne  les  prairies  du  sombre  empire 
evaient  en  être  couvertes,  ainsi  que 
d’asphodèle  et  autres  tiges  herbacées 
caduques  et  pâles.  La  fable  de  Men- 
the ne  vaut  guère  mieux.  Le  fait  est 
que  l’enfer  en  e'gyptien  s’appelait 
Émeut , Ameut  ou  Amenti.  De  là 
même  le  nom  de  Rhadainanlhe  (lladj- 
Amenti,  roi  de  l'Ameuti).  L’enfer  et 
le  roi  des  enfers  durent  se  confondre 
naturellement.  C’est  ainsi  qu’en  grec 
Had,  Iladès,  est  l’Enfer  et  Pluton. — 
Plutarque  assure  qu’Amcnti  en  égyp- 
tien signifiait  qui  donne  et  qui  re- 
çoit. Ce  nom,  dit-il,  faisait  allusion 
à la  croyance  que  l’on  avait  sur  la 
migration  des  âmes.  Le  principe  spi- 
rituel de  notre  être  descendait  dans 
le  séjour  d’oubli , et  de  là  passait 
trois  mille  ans  dans  des  corps  de 
quadrupèdes,  de  poissons,  de  rep- 
tiles ou  d’oiseaux,  avant  devenir  ani- 
mer de  nouveau  un  corps  humain. 

AMERDAD,  septième  Amrhasfand 
de  la  mythologie  persane  ( Zend- 
Acesla  de  Kleuker,  1 , 8 1 , A , a ) , 
fut  créé  par  Ormuzd  à la  fin  du  pre- 
mier millénaire.  C’est  lui  qui  veille 
sur  la  végétation  : il  fait  croître  les 
arbres,  mûrir  les  fruits  , blondir  les 
moissons  : par  lui  les  grains  germent 
dans  le  sein  de  la  terre , les  fleurs 
naissent,  les  moelleuses  toisons  crois- 
sent sur  le  dos  des  brebis.  Il  écarte 
la  grêle,  la  foudre , les  pluies  froides 
et  dévastatrices,  les  vents  funestes, 
les  épizooties  ruineuses  (II,  1 4 1 , 
i59,  189,  287,  et  III,  7 r ). 
Rachnerast , Achtad  et  Zémiad  le 
secondent  dans  ses  influences  bien- 
faisantes, et  lui  servent  de  Ham- 
kars.  Il  a pour  antagoniste  le  grand 
Dcv  Tosius.  Le  septième  jour  du 
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mois  lui  était  consacré.  On  peut  le 
voir  invoqué  dans  quelques  alinéas 
de  l’Afrin  de  Kapitan , de  l'Afrin 
des  sept  Amcliasfands , et  enfin  de 
Tiédit  des  Amchasfands  (xxv,  xxxu 
et  lxxxi  des  lecbt  Sade). 

AMESTI\IS,’A/4£5T(iior,fils  d’Her- 
cule  et  de  la  Thespiade  Eone  (Apol- 
lodore,  II,  vu,  8),  n’aurait-il  pas 
quelques  rapports  avec  l’Amastre , 
ami  de  Persée  et  ennemi  d’Éète 
[V oy.  Am  astre)  '? 

AMHARIE  , fausse  ortbog. , pour 
Akcarie  ou  Amcharie. 

AMI...  Voy.  Amv... 

AMICUS,  surnom  commun  à Ju- 

fiiteret  a Hercule,  mais  plus  parlicu- 
ièremenl  attribué  au  second  comme 
présidant  aux  gains  inespérés  et  à la 
découverte  des  trésors  enfouis. 

AMIDA  est,  dans  la  religion  boud- 
doïque  du  Japon  , le  suprême  roi 
des  deux  et  des  régions  de  la 
félicité , que  l’on  nomme  Gokourakf, 
c’est-k-dire  éternelle  joie. Immatériel, 
indivisible,  immuable  et  impérissable, 
distinct  de  tous  les  éléments  et  anté- 
rieur a la  nature , nul  doute  qu’il  ne 
réunisse  en  lui  tous  les  attributs  de 
l’Être  suprême.  Il  est  même  pré- 
sumable que  la  doctrine  japonaise  lui 
attribue  une  création  véritable.  Cette 
haute  fonction  n’empêche  pas  qu’il 
ne  soit  aussi  le  sauveur  et  le  média- 
teur des  hommes.  Amida  s’est  incar- 
né il  y a bien  des  myriades  d’années. 
Souscette  forme  humaine,  il  a vécn  de 
mille  a deux  mille  ans,  étonnant  les 
contemporains  et  rachetant  d'avance 
les  races  futures  par  d’innombrables 
pénitences,  prêchant  sans  cesse  les  po- 
pulations insatiables  de  sa  vue,  et  mul- 
tipliant les  miracles  sur  son  passage. 
Las  enfin  de  cette  vie  monotone  ou 
semée  de  chagrins , il  sc  tua , sans 
doute  parce  que  la  mort  était  sans 
pouvoir  sur  lui.  Du  haut  des  deux  sa 
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brillante  résidence,  il  intercède  auprès 
deJemma,  ce  sombre  despote  des  en- 
fers, en  faveur  de  ceux  auxquels  il  s’in- 
téresse , et  il  en  obtient  non-seulement 
la  commutation,  mais  encore  la  remise 
totale  de  leurs  peines  ; et  les  âmes 
délivrées  par  son  intervention  bien- 
faisante retournent  prendre  des  corps 
nouveaux  avant  le  temps  prescrit  par 
le  juge  pour  l’expiatiou  des  péchés. 
Le  moyen  le  plus  sûr  de  plaire  au 
puissant  Amida  est  une  vie  sainte  et 
pure,  conforme  aux  préceptes  qu’il 
a laissés.  Ces  préceptes  se  rédui- 
sent a cinq  , que  l’on  nomme  Go- 
kai  (en  japonais,  lescinqprescriptions). 
Voici  leurs  noms  particuliers  : i°  Sc- 
Seo,  ne  pas  tuer;  2“  Tsou-To,  ne  pas 
voler;  3"  Ziaiin,  ne  pas  se  livrera 
l’impudicité  ; 4°  Mogo,  ne  point  men- 
tir ; 5°  Onciou , ne  pas  boire  de  li- 
queurs fortes  (Kæmpfer,  Geschichte 
u.Beschreib  .von/apan,éd.  Dohm, 
t.  I,  p.  298  et  299).  Des  imitateurs 
enthousiastes  ajoutent  à ces  cinq  de- 
voirs négatifs  le  suicide,  dont  proba- 
blement ilsne  manquent  pasde  dire  que 
leur  dieu  leur  a donné  l’exemple.  Les 
uns,  frappés  de  la  sainteté  de  la  re- 
traite et  de  la  vie  pénitentiaire  , sc 
confinent  dans  une  cave  étroite  qui  a 
la  forme  d’un  tombeau  et  qui  est  mu- 
rée de  toutes  parts , à l'exception  d’nn 
petit  trou  qui  laisse  passer  l’air,  et 
restent  là  sans  boire  ni  manger,  in- 
voquant sansrelàche  le  saint  nomd’A- 
mida  jusqu’h  ce  qu’ils  rendent  le  der- 
nier soupir.Les  autres,  après  de  longs 
jeunes  et  une  méditation  de  deux  jours, 
se  noient  solennellement  aux  yeux  de 
tout  le  peuple.  La  scène  se  passe  sur 
une  nacelle  richement  décorée,  dorce, 
aréc  de  banderollcs  de  soie.  Les 
éros  du  jour  dansent  au  son  des 
instruments,  puis  s’attachent  au  cou  , 
anx  jambes , aux  habits,  de  lourdes 
pierres,  et  enfin  s’élauceul  du  haut  de 
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la  barque  dans  les  (lois  où  bientôt  ils 
disparaissent.  Quelquefois  la  nacelle 
est  percée  par  le  fond , et  les  dévots 
qui  veulent  ainsi  périr  se  laissent  aller 
par  celte  ouverture  dans  le  fleuve  ou 
dans  le  bras  de  mer  qui  doit  les  eu- 
loutir.  Une  foulede  parents,  d’amis, 
e bonzes,  assiste  à ce  spectacle  qui 
n’oifre  pas  moins  d’attraits  aux  fiers 
habitants  de  l’archipel  japonais  que 
l’holocauste  des  Sulties  aux  Hin- 
dous. On  assure  que  jamais  dans 
ces  tragiques  cérémonies  le  sacrifice 
ne  se  borne  à une  victime,  et  qu’a  la 
voix  de  celui  qui  le  premier  s’est  mis 
en  tète  de  sortir  de  ce  monde , beau- 
coup d’amateurs  séduits  par  ses  belles 
paroles  se  décident  brusquement  à 
faire  voile  avec  lui  pour  le  paradis 
d’Amida  ; car  il  va  sans  dire  qu’ après 
un  tel  acte  de  courage,  les  portes  du 
Gokourakf  s’ouvrent  h deux  battants 
pour  les  noyés.  Toutefois  il  est  diffi- 
cile de  croire,  quelque  fréquent  que 
puisse  être  le  dégoût  de  la  vie,  que 
tous  les  suicides  soient  sincères,  et 
qu’il  n’y  ait  pas,  Amida  et  les  bonzes 
aidant,  quelque  moyen  de  revenir  sur 
l’eau.  Amida  est  ordinairement  re- 
présenté soit  avec  trois  tètes,  dont 
chacune  est  couverte  d’une  espece  de 
toque,  et  à la  barbe  flottante,  soit 
avec  une  tète  de  chien,  et  monté  sur 
un  cheval  a sept  têtes  : dans  ses  mains 
alors  est  un  anneau  ou  cercle  d’or  qu’il 
mord.  Les  rapprochements  se  présen- 
tent ici  en  foule  : les  trois  tètes  nous 
font  penser  et  au  tricéphale  Cerbère 
et  aux  nombreuses  Trimourli  ou  tria- 
des dont  fourmillent  toutes  les  théo- 
gonies; le  cheval  aux  sept  têtes  nous 
reporte  aux  sept  planètes , aux  sept 
Amchasfands,  aux  sept  Cabires,  aux 
sept  Epigones  ou  aux  sept  chefs  et  h cen  t 
autres  heptades  dont  nous  donnerons 
la  nomenclature  à l’art.  Sei>t  chefs. 
D’ordinaire  on  veut  voir  dansl’hepta- 


céphale  l’emblème  des  sept  millénaires 
ou  sept  grands  jours  accordés  au 
inonde  pour  terme  de  sa  durée.  L’an- 
neau mordu  par  le  dieu  était  en  Egypte 
l'hiéroglynhe  de  la  révolution  des 
âges  ou  plutôt  de  l’éternité.  Une  cir- 
conférence , ou  le  sait , n’a  ni  com- 
mencement ni  fin. 

AMILCAR  Ier,  qui  fut  vaincu  par 
.Gélon  en  Sicile,  480  ans  avant  J. -G., 
le  jour  même  où  les  Spartiates  combat- 
taient aux  Thermop>les(^.  Amilcar, 
Biogr.  univ.,  1,  46  ),  disparut  sans 
qu’on  put  dire  ce  qu’il  était  devenu.  On 
affecta  de  croire  qu’il  avait  été  culevé 
au  ciel,  et  Carthage , ainsi  que  toutes 
ses  colonies  , lui  rendit  les  honneurs 
divins  ( Hérodote,  VII,  166,  167). 

AMIMITL  était  adoré  par  les  Az- 
tèques comme  dieu  de  la  pèche.  Son 
temple  principal  était  h Kouil-La- 
houak,  dans  une  île  du  lac  de  Chalco 
( Clavigero,  Ilist.  de  Mexico). 

AMÏN-DEVA , une  des  quatre 
principales  divinités  des  Mongols, 
selon  Millier  ( Sammlung  der  Hus- 
sischen  Gcsch..  IV,  3s 5). 

AMINIAS  aimait  Narcisse,  et  ne 
pouvant  se  faire  payer  de  retour  me- 
naça de  s’ôter  la  vie.  Pour  toute  ré- 
ponse Narcisse  lui  envoya  un  poi- 
gnard. Aminias  s’en  perça  le  sein  h la 
porte  du  jeuue  homme  eut 'accablant  de 
malédictions  (Conon,  Narrai,  xiv). 

AMISODARE,  ' Apurai  «fa , roi 
de  la  contrée  de  Lycie,  dans  laquelle  se 
trouvait  la  Chimère  qui , disent  les 
poètes  et  les  mythologues,  formait 
la  principale  force  de  ses  états, -vit 
dompter  et  tuer  ce  monstre  par  Bel- 
lérophon  [ff . ce  nom  ). 

AMITIE,  Amicitia,  et  en  grec 
Philiâ , n’a  point  donné  lieu  a 
des  légendes,  mais  a été  représentée 
avec  d ivers  attributs  par  les  anciens.  En 
Grèce  , des  statues  la  montraient  vê- 
tue d’une  robe  agrafée,  la  tête  nuç  , 
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lapoilrînc  découverte  jusqu’à  la  place 
où  bat  le  cœur,  embrassant  de  la  main 
gauche  un  orme  sec  autour  duquel 
s enlaçait  une  vigne  chargée  de  grap- 
pes. Une  statue  romaine  décrite  par 
Liüo  Giraldi  en  faisait  une  jeune  lille 
vêtue  d’une  robe  blanche  , le  sein  à 
moitié  nu,  la  tète  ornée  de  myrte  et 
de  fleurs  de  grenadier  entrelacées, 
avec  ces  mots,  nivER  et  été.  Sur  la 
frange  de  la  tunique  se  lit  , la  mort 
et  la  vie;  et  enfin  sur  son  cœur,  ou 
sur  le  tissu  qui  forme  des  plis  tou!  près 
de  son  cœur,  est  écrit,  de  très  et 
de  loin,  routes,  ces  idées  sont  évi- 
demment assez  modernes.  Quelquefois 
un  chien  est  aux  pieds  de  celte  déesse 
;dlegorii[uc.  No  us  recommanderons  en- 
core ii  l’attention,  parmi  les  statues 
remarquables  de  l’Amitié,  celle  d’Oli- 
vieri  et  l’Amitié  légère  de  C.  Ilipa. 
Mais  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet  serait  entrer  dans  le' domaine  de 
1 Iconologie,  en  tant  qu’étrangère  aux 
anciens  et  aux  cultes. 

AMMA,  c’est-à-dire  mère  (en  phry- 
gien.'), surnom  commun  à Réc,  Cérès, 
Cybèle,  etc.’;  mais  surtout  à Cybèle, 
qu’on  nommait  la  grande  mère  par  ex- 
cellence , la  mère  des  dieux,  la  mère 
du  monde,  >} 

ÂMMAS , A lys,  amant  de  Cybèle. 
Ce  mot,  dit-on,  signifiait  en  phrygien, 
porc.  Comp.  l’art,  qui  précède. 

AMMIE,  Ammia  , comme  Amma. 
t AMMON,  "Kiipcutou  HAMMON, 

Afcy.m,  le  même  au  fond  qu’Amoun, 
dont  1 article  suit,  était  pour  les  Grecs 
un  dieu  égyptien  et  libyque  dont  ils 
lièrent  une  apparition  a l’histoire 
d Hercule.  Un  jour  ce  héros  parcou- 
rantles  arides  déserts  de  la  Libye  était 
en  proie  à une  soif  ardente.  H appelle 
Jupiter  à son  secours.  Jupiter  ne  pa- 
rait jioiiit.  Mais  un  bélier  -sé  présen- 
tant à l’improvistc  se  met  à fouir  la 
terre  avec  ses  cornes,  et  une  source 
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d’eau  pure  jaillit  aux  pieds  du  voya- 
geur. D’autres  attribuent  l’aventure 
à Racchus.  Quel  que  fût  le  dieu 
ainsi  secouru,  il  ne  douta  pas  que 
le  bélier  ne  fût  Jupiter  lui-même  qui 
avait  enveloppé  sa  divinité  sous  cette 
forme,  et  un  temple  magnifique  s’é- 
leva en  son  honneur  dans  l’Oasis  où 
avait  eu  lieu  le  miracle.  Celte  identi- 
fication d’Amoun  au  plus  grand  des 
dieux  grecs  n’a  rien  que  de  naturel , 
puisqu’ Amoun  , de  son  côté,  était  le 
premier  dans  la  hiérarchie  divine.  Ce- 
pendant les  traditions  locales  va- 
riaient sur  lui  : les  uns  le  faisaient  fils 
de  Triton,  les  autres  voulaient  qu’il 
dût  le  jour  à uue  brebis  fécondée  par 
Jupiter  avant  l’origine  de  la  race  hu- 
maine.Diodore  de  Sicile  en  fait  un  roi 
de  Libye,  époux  de  Rée  (fille  de  Sa- 
turne) et  amant  adultère  d’Amalthée. 
Le  roi  numide  Iarbas  prétendait  de. 
voir  le  jour  au  commerce  de  la  nym- 
phe Garamantis  avec  Jupiter  Ammon. 
Alexandre,  non  moins  fou  dans  un  siè- 
cle plus  raisonnable,  affichait  des  pré- 
tentions à peu  près  semblables  et  pré- 
tendit avoir  pour  père  Ammon  déguisé 
en  grand  serpent  inoffensif  (l’Ourée  ). 

11  est  vrai  que  saus  doute  il  n’agissait 
ainsi  que  par  politique  et  pour  plaire 
aux  Egyptiens,  dont  tous  les  monar- 
ques nationaux  avaient  porté  de  ces 
noms  pompeux  : Aimé  d' Amoun , 
fils  d’ Amoun , etc.,  etc.  Com- 
parez, pour  achever  de  fixer  les 
idées  sur  Ammon,  l’article  Amoun. 
— Ou  donne  encore  le  nom  d’Am- 
mon  à un  fils  de  Cinyre  qui  épousa 
Myrrha,  ou  en  faisant,  conformement 
à l’opinion  vulgaire  , Myrrha. fille  de 
Cinyre,  h un  roi  d’Égypte,  gendre  du 
roitelet  de  Cypre.  Myrrha  ayant  osé, 
se  moquer  de  son  père  qui,  après 
avoir  bu  avec  excès  , s’était  endormi 
dans  une  posture  indécente  , Ammon 
révéla  ce  fait  à Cinyre,  qui  chargea  sa 
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fille  et  son  polil-Els  de  malédictions. 
Ammon  alla  mourir  en  Egypte,  tandis 
que  sa  femme  s’enfuyait  clans  les  dé- 
serts de  l’Arabie.  — “Enfin  le  nom 
d’Ammon  appartenait  h une  fête  athé- 
nienne dont  nous  11e  connaissons  pas 
les  détails,  et  a la  Paralie  ou  barque 
sacrée  des  Athéniens. 

AMMONIE  , ’PLftftmU , Junon  , 
épouse  de  Jupiter,  que  l’on  identifiait 
avec  Ammon  , était  honorée  sous  ce 
nom  a Elis (Pausan.  V,  i5)  où  elle 
avait  un  autel  a côté  de  son  époux. 

AMMOTHÉE,  ‘Ajtijjisêta , Ne- 
réide  (Hésiode,  Théogonie). 

AMMS1AUES  , , 

nymphes  ainsi  nommées  de  la  cille 
d’Amnisc  dans  l’île  de  Crète. 

AMOERNE,  'Aftoïfi , Danaïde 
tua  Polydeclor  la  nuit  de  ses  noces. 
C'est  un  nom  corrompu. 

AMOGHA  ( Mylk.  hindoue  ), 
femme  de  l’ermite  Sanlanon,  se  trou- 
vait seule  dans  la  grotte  qui  servait 
d’abri  au  sage,  lorsque  Brahmà , 
charme  de  sa  beauté,  se  présenta  de- 
vant ses  yeux  et  tenta  de  la  séduire. 
Pion  moins  vertueuse  que  belle,  A- 
mogha  s’indigne , menace  le  dieu  de 
sa  malédiction  , lui  ordonne  de  sortir, 
lt  rah  ni  à s'enfuit,  déguisé  en  mendiant 
sacré,  satisfait  sur  lui-même,  il  la 
porte  de  l’ ermitage,  des  désirs  qu'il 
lui  est  devenu  impossible  de  réprimer, 
et  donne  ainsi  naissance  il  llalaka. 
Sanlanou,  revenu  de  son  excursion, 
apprit  d’Amogha  tout  ce  qui  s’était 
passé  pendant  son  absence,  et  tout 
en  louant  sa  chasteté , il  lui  déclara 
qu’elle  aurait  pu  sans  crime  céder  aux 
vœux  de  Brahma.  11  y a plus  : usant 
à l’heure  même  de  la  puissance  con- 
jugale d’une  manière  qu'il  est  aussi  dif- 
ficile d’indiquer  que  d’expliquer,  il  lit 
si  bien  qu’Amogha  devint  enceinte  de 
la  resplendissante  lumière  reproduc- 
tive de  l’essence  de  Brahmà  au  sein 


des  eaux.  La  sage  épouse  de  l’ermite 
mit  au  monde  un  fils  d’une  beauté 
rare.  Santanou  creusa  un  kouuda  (lac 
de  forme  circulaire  et  semblable  a une 
coupe),  auquel  il  donna  le  nom  de 
Brahmakounda,  y posa  l’enfant  en- 
core environné  des  eaux  dans  lesquel- 
les il  était  engendré,  et  par  la  donna 
naissance  au  dieu-fleuve  Brahmapou- 
Ira,  rival  de  la  haute  déesse  cosmique, 
autant  que  fluvialile,  Canga. 

AMOUN,  AMON,  AMEN  (d’où 
en  Crète  et  en  Grèce  Ammon  et 
IIammon ," A, uficti,  "A, upxi), dieu  égyp- 
tien, était  le  même  que  K nef,  h ceci 
près  que,  plus  fréquemment  peut-être 
([ne  Knef,  il  s’élève  jusqu’à  l’irrévéle 
Piromi  , et  se  confond  avec  ce  dieu 
suprême.  Ramené  il  une  conception 
fondamentale  , il  est , plus  déci- 
dément que  Knef,  l’àme,  c’est-h-dire 
la  force  vitale  du  monde  dont  Thuth 
est  l’àme  intellectuelle.  Ainsi  Piromi, 
cetètre  absolu  et  immense  dont  le  sein 
cmlient  l'univers , se  décompose  dès 
sa  première  manifestation  en  deux 
grandes  propriétés  que  1 1 religion  in- 
dividualise et  personnifie  a p.lrt,  la 
vitalité,  la  pensée.  Amoun  ou  Knef 
est  celte  haute  vitalité  encore  indivise 
et  h peine  commençant  h se  révéler  ; 
seulement  Knef  offre  plus  nettement 
l'idée  de  création  , Amoun  celle  de 
moteur  et  de  vivificateur.  Dans  l’es- 
prit du  sacerdoce1  égyptien  ils  h’cu 
furent  pas  moins  une  seule  cl  même 
personne  divine.  Amoun  , ainsi  que 
tous  les  dieux  de  l’antique  Egypte  , 
s’identifie  partiellement  a d’autres 
dieux  ; c’est-à-dire  qu'à  la  propriété 
fônd  amen  talé  qui  le  constitue  il  enjoint 
s'ouvent  d’autres,  et  qu’on  le  repré- 
sente Cumulant  les  attributs  symboles 
de  quelques  autres  divinités  avec  les 
siens.  De  là  les  nomscomposilesd’A- 
ménéhts  (abréviation  d’Amouu-Kuef), 
Amon-Knoefis,Amo!)  Ra,Air.on-Men- 
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dès.  Le  second  deces  nomssemblc  pies 
spécialement  désigner  Canope , c’est- 
à-dire  Amoun  ou  Knrl'en  tant  qu’hti- 
midité  fécondante  ou  vase  qui  laisse 
échapper  les  eaux  fécondantes.  Amon- 
Ra , qui  mot  à mot  veut  dire  Knef- 
Fré,  Amonn-soleil  , est  quelquefois, 
selon  M.  Chainpolliou  jeune,  Amoun 
recteur  des  quatre  éléments  (d’ordi- 
naire cependant  les  Egyptiens  en 
comptaient  cinq  ).  Amonu-Mendès , 
c’est  K nef  en  tant  que  générateur. 
Quelquefois  on  voit  des  Amon-Ra- 
Manilon.  Le  nom  d’Amoun  était  vé- 
néré dans  toute  l’Egypte;  mais  ses 
temples  que  la  Grèce  romaine  appela 
Amironiums  ('Aufcon'ur)  n’étaient 
point  aussi  répandus  que  son  nom. 
Le  plus  iragnihque  comme  le  plus  cé- 
lèbre sans  contredit  fut  celui  de  la 
Libye  dans  la  pins  septentrionale  des 
Oasis  ( relie  de  Siounh  , autrefois 
Ouuhé- Amoun).  Le  dieu  y rendait 
des  oracles  que  l’on  venait  chercher 
du  fond  des  contrées  étrangères  à l’E- 
gypte, et  que,  mèmeà  une  époque  fort 
ancienne, les  Lacédémoniens  implora- 
ient fréquemment.  On  connaît  le  voya- 
ge qn’ Alexandre , dans  un  liât  politique 
plutôt  que  dans  des  vues  de  vanité , fit 
au  temple  d’Amoun  ( Voy.  ci-dessus, 
fin  de  l’art.  Ammob).  Il  estinutile  d’in- 
sister sur  la  célébrité  cjue  les  oracles 
d’Amoun  continuèrent  à avoir  lorsque 
les  révolutions  et  les  conquêtes  dont 
l’Iiistoire  nous  déroule  le  tableau,  dans 
les  cinq  siècles  qui  précèdent  le  chris- 
tianisme, eurent  introduit  dans  l’E- 
gypte des  races  nouvelles,  et  faediié 
les  communications  de  peuple  à peu- 
ple. Mille  fois  aussi  ou  a décrit  cl 
la  délicieuse  fraîcheur  de  l'Oasis  et 
la  source  alternativement  ehaude  et 
froide  qui  jaillissait  dans  son  voisi- 
nage et  le  genre  de  vie  des  préires 
(voyez  Dde.  dgypl.,  t.  1,  p.  i.ôi  , 
Ripanll , Mémoire  sur  les  Oasis  ; 
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Brown,  Voyage  en  Syrie  et  en 
djr.,  I,  55  ; Mornemann,  Voy.  en 
Afr.;  Rilter,  Géog.,1,  960;  Mi- 
nutoli , Voy.  au  temple  de  Ju/- 
piter-Ammon  ; Jomard  , Voyages 
à l'Oasis  de  Th., etc.).  Primitive- 
ment k ce  qu’on  pense  (voy.  Heercn  , 
Jdeen  iib.,  etc.,  I,  i5i,  161, 
e86, 5e  1 ; etFunke,  Realschullex . , 
1,  1 53  ) Amoun  étaii  le  dieu  de  la 
théocratique  Méroé.  Peu  à peu  la 
caste  sacerdotale,  qui  régnait  surcetlc 
vallée  du  ISil  supérieur,  envoya  au 
nord  de  puissantes  colonies.  Thèbes 
(’l  pé),  l’une  d’elles,  fut  smtoutconsa- 
cice  au  dieu  Amoun.  L'œil  s’étonne 
encore  k la  vue  de  ces  mines  colossa- 
les du  grand  temple  et  du  palais  de 
Karr.ak,  dans  lesquels  Amoun  recevait 
les  hommages  de  l’Egvple.  Çk  et  1k, 
en  continuant  ses  excursions  vers  le 
nord,  la  caste  sacrée  jela  quelques 
établissements  en  l’honneur  de  la  di- 
vinité principale;  mais  ce  fut  surtout 
dans  l’Oasis  du  Nord  que  la  politique 
et  1 intérêt  1 invitèrent  k en  instituer 
un.  L'etemps  in. mémorial  le  commeree 
entre  l’Afrique  orientale  et  l’Occident 
se  filait  moyen  de  caravanes. Choisir  au 
milieu  des  brillantes  solitudes  de  cette 
contrée  un  lieu  enchanteur  où  se  trou- 
veraient réunis  l’eau  douce,  les  fruits, 
les  arbres,  et  où  les  malades  senti- 
raient leurs  forces  renaître  ; y détruire 
les  reptiles  etlesauimaux  dangereux  ; 
v tenir  des  abris,  des  secours  k la 
disposition  des  aventureux  voyageurs, 
c’était  une  opération  aussi  utile  k la  ca- 
ravane qu’à  la  colonie  qui  tenterait 
ccl  établissement.  Les  idées  religieu- 
ses devaient  encore  faciliter  l’entre- 
prise. En  transportant  leur  dieu 
Amoun  dans  leur  nouvelle  demeure, 
les  prêtres  qui  se  fixèrent  dans  l’Oa- 
sis attiraient  à eux  , du  fimd  de  l’E- 
gypte , nombre  de  riches  dévots  qui , 
par  tin  pèlerinage  dangereux,  croyaient 
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gagner  l’indulgence  de  l'èlre  suprême, 
et  s’assurer,  dans  les  sombres  demeu- 
res del’Amenti,  une  Oasis  délicieuse. 
Il  est  inutile  d’ajouter  que  ces  pieux 
visiteurs  ne  venaient  point  h 1 Am- 
monium les  mains  vides,  et  que  les 
dépenses  faites  par  la  corporation  sa- 
cerdotale, maîtressedu  terrain, étaient 
amplement  compensées  par  les  offran- 
des de  toute  nature  que  la  caravane 
laissait  aux  habitants.  L’itinéraire  de 
l'Éthiopie  cl  de  Tbèbcs,  h l’Ammo- 
nium du  nord  ( Hérodote,  liv.  IV,  rh. 
i8i-i85),  indique  évidemment  une 
route  toute  commerciale,  absolument 
analogue  il  celle  des  caravanes  moder- 
nes. Héeren  ajoute  que,  comme  le  sel 
abondait  dans  l’Oasis  ammoniémie, 
indubitablement  les  négociants  voya- 
geurs en  exportaient  beaucoup  de 
celte  île  de  verdure  dans  les  places  où 
ils  se  rendaient.  Peut-être  l’Oasis 
était-elle  en  grande  partie  un  marché 
où  les  commerçants  de  régions  étran- 
gères les  unes  aux  autres,  s’abou- 
chaient pour  les  échanges.  Les  Egyp- 
tiens  et  les  Éthiopiens,  d’un  côté, 
les  Carthaginois  et  les  Nasamons,  de 
l’autre , soûl  nommés  comme  s’oc- 
cupant principalement  de  tout  ce 
transport  de  marchandises.  Il  faut 
sans  doute  y joindre  plusieurs 

alades  de  l’Afrique  centrale;  et 
ablemcnt  c’est  dans  l’Oasis  que 
les  occidentaux  se  séparaient  puur 
aller  gagner,  les  uns , l'Egvple , les 
autres,  l’Ethiopie.  Les  monuments 
égyptiaques  représentent  Amoun 
i“  sous  la  forme  purement  humaine 
{Paru/,,  ég.,  deChampoll.  j.,pl.  i); 
2°  sous  celle  d’un  homme  criocéphale, 
c’est-k-dirc  h tête  de  bélier;  3°  sous 
celle  d’un  bélier  (pl.  II  bis , II  ter) 
diversement  coiffé,  et  foulant  tantôt 
un  riche  autel,  tantôt  la  coudée  qui 
rappelle  les  idées  d’ordre  , de  régu- 
larité, de  justice  : quelquefois  des 


ourées  sont  fixées  aux  jambes  de  l’ani- 
mal sacré.  C’est  par  une  immense 
avenue  bordée  de  béliers,  dont  les 
débris  subsistent  encore,  que  l’on  ar- 
rivait au  temple  de  Karnak  ; 4“  sous 
celle  d’un  bélier  à quatre  têtes , tan- 
tôt sans  ailes , tantôt  à ailes  déployées 
(celte  image  symbolique,  extrême- 
ment fréquente,  se  trouve  reproduite 
dans  la  Vescr.  de  l’Egypte,  t.  II, 
pl.  xxxv,  6,  xxxvi,  i,  et  t.  I, 
pl.  lxxxi  , et  d’ailleurs  peut  se  voir 
sculptée  sur  la  poitrine  du  torse  égvp- 
tien  du  musée  degli  Sludj,  h jNa- 
ples,  et  dans  les  hvpocépbales,  p.  22- 
27,  du  musée  royal  du  Louvre  : les 
quatre  tètes  sont  celles  de  quatre 
dieux , émanations  d’Amoun , l'i-Zéou, 
Fré,  Tmou,  Ousiréi(Osiris),  repré- 
sentant, selon  M.  Çhainpollion  jeune 
(cxplicat.  delapl.IIy;ia/e/'),leciel,le 
feu  , l’air  et  l’eau  ; Amoun-Ra,  tel  est 
le  nom  du  dieu  aux  quatre  tètes,  est 
alors  l’àme  de  l'univers  matériel , l’es- 
prit des  quatre  éléments;  5“sous  celle 
d’un  brélier  h cornes  de  bouc  (combinai- 
son de  Mandou  et  d’Atnoun  ) ; 6°  sous 
celle  d’Amoün-Ra-Knoufis(Cliampoll. 
j.,  Panth.  ég.,  pl.  III  ter,  et  l’ex- 
plicat.  ),  ou  INoule-Fen,  c’esl-a-dire 
IeFiil;  70  sous  celle  d’un  grand  ser- 
pent inoffensif,  que,  long-temps  et  a 
tort,  on  a pris  pour  le  venimeux  Ouréc 
( ici  Amoun  s’identifie  complètement 
avec  Agalhodémon  ) ; 8°  connue  Sca- 
rabée ; i)°  en  lia  comme  Amonn-Ra- 
panlhcc.  Ces  diverses  formes,  quelque 
extraordinaire  que  cela  puisse  pa- 
raître, sont  souvent  figurées  sur  les 
monuments  les  unes  près  des  autres, 
ce  qui  prouve  qu’on  les  regardait 
comme  autant  de  personnifications,  et 
momentanément  comme  autant  de 
dieux  différents.  Ses  coiff  ures  varient 
a Pinfini  : les  plus  ordinaires  sont  le 
pcbect,  les  coraes  de  bouc  et  de  bé- 
lier, avec  le  disque  solaire , enfin  deux 
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longues  plumes  ou  palmés  divisées 
par  des  lignes  horizontales  et  verti- 
cales, qui  sc  croisent  en  une  infinité 
de  petits  compartiments  diversement 
colore's.  Nous  ne  connaissons  plus  les 
particularités  du  culte  d’Amoun.  Il 
est  a présumer  que  l’on  reproduisait 
dans  ses  fêles  une  théophauie  qui  pro- 
bablement n'était  qu’une  criuphanic , 
apparition  du  bélier.  Tous  les  ans 
avait  lieu  une  magnifique  procession 
dans  laquelle  ou  transportait  solen- 
nellement sa  châsse,  bari,  ou  barque 
sacrée  (car,  comme  on  peut  le  voir 
art.  TpÉ  , les  dieux  étaient  censés  se 
mouvoir  sur  les  voûtes  de  l’océan  cé- 
leste, comme  les  nacelles  de  l’Egyp- 
tien  sur  les  vagues  du  Nil).  A Thèbes, 
celte  cérémonie  se  prolongeait  douze 
jours;  la  Bari,  tirée  du  temple  situé  à 
l’est , et  soutenue  par  dix-huit  prêtres, 
était  transportée  h l’ouest,  dans  la 
portion  du  continent,  indifféremment 
nommée  Libye  ou  Ethiopie  par  l’E- 
gypte (Diod.de Sic., liv.  IIjEustalh., 
sur  Jliad,  ch.  I,  v.  ia8)y.  On  peut 
voir,  dans  la  Descr.  de  l’L'g .,  (III , 
xxxn  et  Hxm),  ou  dans  le  t.  IV  de 
la  trad.  fr.  de  Crcuzer  (pi.  xnn , 

J 70,  175),  deux  Bari  colossales,  dé- 
diées audieu  Amoun.La  dernière  sur- 
toutestde  lapins  grande  magnificence; 
elle  est  précédée  d’une  autre  barque 
plus  petite,  dans  laquelle  sc  tiennent  . 
les  dieux  subalternes  et  les  dieux  gar- 
diens. A la  proue  de  celle-ci,  un 
jeune  chakalen  arrêt,  foulant  un  ser- 
pent ( Anbô  sur  Afofi , ou  quelque 
autre  ennemi  du  bon  principe?  )j 
semble  indiquer  que  l’on  va  toucher 
b la  rive  libyque  ou  éthiopienne.  C’est 
à tort  que  l’on  a vu  dans  cette  pro- 
cession une  image  de  la  navigation  sur 
le  Nil , dont  les  cataractes  obligent 
les  riverains  h transporter  souvent 
leurs  barques  sur  leur  dos.  Reste- 
rait à pénétrer  le  sens  de  l’emblème 
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favori  d’Amoun , le  bélier.  Les  autres 
sont  clairs  : le  bouc,  le  scarabée,  le 
reptile  sans  venin,  ne  nous  embarras- 
sent en  rien  ( Voy.  Agathodiîmos, 
Mandoi;  ).  Mais  sur  le  bélier  on  n’a 
encore  rien  de  certain.  Faut-il,  avec 
M.  Champollion  jeune,  voir  dans  ce 
mammifère  l’emblème  de  l’âme?  Faut- 
il  , ainsi  que  Dupuis,  regarder  Amoun 
comme  le  soleil  entrant  dans  le  signe 
du  bélier,  et  pour  cela  en  empruntant 
les  formes,  en  un  mol,  comme  dieu- 
soleil  aux  formes  de  bélier  ( Orig . des 
cuit.,  t.  III,  ch.  7)?  Faut-il  soup- 
çonner que  si  l’Egypte  adore  en  même 
temps  des  dieux-béliers  et  des  dieux- 
taureaux  ( Ilapi , Omfi  , Mnévi , 
Onoufi),  ces  zoolâtries  diverses  na- 
quirent en  temps  et  en  lieux  différents, 
et  que  les  premières,  de  beaucoup 
plus  anciennes,  indiquent  un  culte  de 
nomades,  tandis  que  les  autres  furent 
contemporaines  de  l’agriculture,  et  en 
conséquence  plus  modernes? 

AMOUN -RA  ou  AMON-RA. 
Voy • Axioun. 

AMOUR,  eu  latiu  Asior  et  eu  grec 
EROs,-/EfA'f , est  dans  la  mythologie 
vulgaire,  un  fils  de  Vénus  et  de  Mars. 
Ainsi  que  l’indique  son  nom , il  pré- 
side aux  amours;  il  est  ailé;  il  est 
enfant.  Mais,  dans  la  invlhologic 
transcendante,  dans  les  temps  pri- 
mitifs du  polythéisme  grec,  dans  les 
hautes  écoles  théologiques  de  la 
Thrace  et  de  Samothrace,  c’est  un 
être  cosmogonique , à rang , â forme, 
â rôle  variables;  il  se  trouve  d’ail- 
leurs au  milieu  de  tout  un  groupe  de 
divinités  érotiques.  En  conséquence 
nous  sommes  obligés  de  renvoyer  le 
développement  de  ces  idées  a Gros , 
seul  nom  sacré  sous  lequel  ces  dog- 
mes nouveaux  pour,  nous  ont  fait 
jouer  un  rôle  â l’Amour.  Voy. Eros. 
Comp.  Cupidon. 

AMOURDAYALI,  fille  de  Vich- 
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non  et  de  Sri  on  Lakchmi , dans  la 
mythologie  des  Hindous. 

AMOURS.  V oy.  Énos. 
AMOUTHANTÉE , Amuthan- 

teus  ( quatre  ou  ciuq  syllabes  ), 
"A pctot^ïTXtts  011  Aucy '.'a.TEvf . trente- 
septième  dynasle  du  latercule  d’Era- 
tosthène  qui  ne  traduit  point  sou  nom, 
n’est,  comme  tous  les  autres,  qu’un 
être  imaginaire,  c’est-h-dire  un  dieu 
ou  génie  sidérique , doté , par  la  lan- 
gue métaphorique  et  toujours  abu- 
sive de  l’allégorie,  d’un  royaume  hu- 
main. Mais  Dupuis  va  plus  loin  en- 
core, et,  selon  lui,  non-seulement 
tous  les  pharaons  du  latercule  sont 
des  décans;  le  trente-septième  n’est 
pas  même  un  décan;  son  nom  n’est 
que  l’épithète  de  Phrourou,  le  treute- 
sixième  des  dynastes  humains.  En 
effet,  les  décans  étant,  selon  l’opi- 
nion commune,  au  nombre  de  trente- 
six,  et  les  pharaons  d’Eratoslhène  au 
nombre  de  trente-sept,  il  fallait  né- 
cessairement supprimer  un  de  ces  der- 
niers : Dupuis  a donc  pris  le  parti  du 
retrancher  le  trente-septième.  Go  rres, 
au  contraire,  a rejeté  hors  de  la  liste 
des  pharaons-décans,  Mènes,  le  pre- 
mier d’entre  eux,  et  au  lieu  de  comp- 
ter trente-sept  vieux  rois  d’Egypte, 
il  n’en  admet  que  trente-six , comman- 
dés par  Ménès,  de  même  que  les 
trente-six  décans  ont  pour  chef 
Amoun.  Pour  Gorres,  Amouthantée 
avec  ses  deux  prédécesseurs,  Sifta 
( vulg.  Siphons  ) et  Phrourou  , tombe 
dans  la  vierge , domicile  d’Hermès. 

A \1P  Ail  CI  ( myth . hindoue), 
femme  de  Vicitravéria,  radjah  de 
la  race  des  fils  du  soleil,  et  maîtresse 
du  célèbre  Yiaça,  donua  naissance, 
après  la  rabrt  de  son  mari , à Paudou, 
père  des  ciuq  frères  Pandava,  que 
Krichna  seconda  dans  la  guerre  qu’ils 
soutinrent  contre  les  Kourava,  leurs 
çuusius  ( Üagkavat-G- , 1.  IX.,  dans 


les  Asint.  Origin.  Sc.hr.,  t.  I,  p. 
1 6 5 ).  Quelques-uns  appellent  son  fils 
Dronda  Rakchada  ou  Tredareda, 
et’  alors  Paudou  et  Kourou,  fils  du 
précédent,  ne  sont  que  les  petit-fils 
de  Viaça  et  d’Ampalicî. 

AMPELE,  ' kuKi'As;,  favori  de 
Pacchus,  qui  le  rencontra,  selon 
Ovide  ( Fastes,  liv.  111  ),  snr  le 
penchant  del’Ismarc,  et  selou  Nomma 
( Dionysiaq.,  ch.  X),  en  Phrygie 
sur  les  rives  du  Pactole.  C’était,  ajoute 
le  poètede  Naucratis,  un  jeune  satyre, 
fils  du  soleil  et  de  la  lune.  Eprisde  ses 
grâces  naissantes,  le  dieu  de  Nvsa 
supp!ie  Jupiter  de  lui  accorder  la  pos- 
session de  ce  miracle  de  beauté  : l’a- 
mour d’Ampèlc  tiendra  lieu  de  tout  a 
son  cœur.  Suivent,  dans  Nonnus, 
des  descriptions  ravissantes  de  leurs 
jeux  eide  leurs  amusements.  Toujours 
Racchus  se  laisse  vaincre  par  celui 
qu’il  aime.  A la  lutte,  h la  course, 
Âmpèle  l’emporte.  Deux  autres  sui- 
vants de  Racchus , Lénée  et  Oisse , lui 
cèdent  de  même  la  palme  (v.  3y5- 
4x4  du  ch.  IX,  et  ch.  XI,  v.  io-55). 
Mais  bientôt  le  jeune  vainqueur  s’i- 
magine qu’il  peut  soumettre  de  même 
il  ses  caprices  les  sauvages  habitants 
des  forêts  : indocile  aux  tendres  avis 
de  Racchus,  il  monte  un  taureau  fou- 
gueux et  tente  de  le  conduire;  il  ar- 
rache les  joncs  du  fleuve  pour  s’en 
faire  un  fouet;  il  parc  de  fleurs  les 
cornes  menaçantes;  il  défie  la  Lune, 
dont  le  char  nocturne  vole  porte  par 
des  taureaux.  La  déesse  irritée  en- 
voie un  taon  h l’invincible  animal, 
qui,  dans  scs  fureurs,  renverse  le 
jeune  téméraire.  Ricntôt,  le  frêle 
adolescent  expire.  Racchus,  informé 
de  sa  mort  par  un  satyre,  arrose  de 
pleurs  le  corps  inanimé  de  son  ami , 
te  couvre  de  roses  et  de  lys,  épanche 
dans  ses  plaies  l’ambrosie  délicieuse 
qu’il  tient  de  Rée,  et  lç  œétainor- 
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phose  en  vigue.  Lu  banmc  divin  a 
communiqué  aux  fruits  que  porte  cette 
lige  flexible  et  caduque  un  arôme  di- 
gne de  parfumer  l'Olympe.  Dans  ces 
riches  développements  d'un  génie  émi- 
nemment épique,  Nonnusa  introduit 
plusieurs  épisodes  qui  n’ont  rien  d’an- 
tique cl  d’oriental;  mais  la  variété  in- 
(inie  des  tableaux,  leur  mollesse,  leur 
ton  suave  et  gracieux , le  faire  large 
cl  grandiose  de  son  pinceau , le  ma- 
gique du  coloris,  en  lont  un  des  mor- 
ceaux les  plus  agréables  des  Diony- 
siaques. Ovide  se  borne  aune  dizaine 
de  vers  sur  Ampèlc  : il  le  fait  tomber 
d’anevignc.’'A^iti*i>f  en  greeveut  dire 
vigne;  K irros,  lierre;  Ay»ér,  pres- 
soir. Ainsi  l’on  peut  comprendre  fa- 
cilement toute  l’allégorie  de  Nomius. 
C’est  Ampèlc,  dit-on,  qui  fut  placé 
au  ciel  sous  le  nom  du  vendangeur 
(P'indemilor).  Cette  constellation  , 
qui  est  sur  une  des  ailes  de  la 
vierge,  se  levait,  suivant  Ovide, 
le  trois  des  noncs  de  mars,  le  jour 
où  se  couchait  le  Bouvier. Irons-nous, 
avec  Br  y au  t ( A new  System,  etc., 
t.  I,  p.  270),  dériver  Ampcle  de 
hum , soleil,  et  de  Baal  ou  Paal, 
pour  en  conclure  qu’Ampèle  n’est  au- 
tre que  Baccbus,  ou  le  soleil?  La  con- 
clusion , sans  doute , n’a  rien  que  de 
raisonnable  ; mais  quoi  de  plus  ridi- 
cule que  les  prémisses  dont  on  veut 
la  déduire?  Remarquons  plutôt  le 
rapport,  fortuit  sans  doute,  d’Ampèle 
et  d’Omphale,  celte  amante  d’Her- 
culc  qui,  comme  Baccbus,  est  le  so- 
leil. M®  A , Ma-/,  voila  de  part  et 
d’autre  les  lettres  caractéristiques  de 
ces  deux  noms  propres,  dans  lesquels 
il  est  impossible  de  ne  pas  apercevoir 
l’idée  de  Pballe.  Ajoutons  qu’a^siAsr 
féminin  à désinence  masculinc(commc 
au  reste  cent  autres  noms  grecs  ) sem- 
ble tout  exprès  créé  pour  être  le  nom 
d’un  jeune  homme  qui  prèle  au  dieu 


son  maître  le  service  de  femme.  — 
Une  hamadryade  aussi  porte  ce  nom 
d’AllPÈLE. 

AMPItLALE , ’A/«^i«Aov  , fils  de 

Poliuc , remporta  le  prix  du  saut  aux 
jeux  équestres  qui  furent  donnés  a 
Phéacie(Gorcyre)enlabsence  d’Ulysse 
[Odyssée,  VIII,  1 14 , 128). — Un 
autre  est  donné  dans  les  manuscrits 
d’Hygiu,/zzi.  CIXUI , comme  fils  de 
Néoptolème  et  d’Andromaque;  mais 
Munker  (sur  Hygin)  veut  qu’ou  lise 
Molosse  au  lieu  d’Amphiale. 

AMPHIANAX,  (g. 

-ux. rot),  roi  de  Lycic,  accueillit  avec 
la  bouté  la  plus  affectueuse  Prœlus  , 
expulsé  de  l’Argolide  par  sou  frère 
Acrisius,  lui  donna  en  mariage  Aulée 
(autrement  Sthénobée),  sa  tille,  et 
ie  reconduisit  avec  une  armée  dans  le 
pays  de  ses  pères,  où  Prœlus  ne  tarda 
point  h forcer  Acrisius  a lui  céder  une 
partie  de  l’héritage  d’Abas,  et  bâtit 
la  ville  de  Tirynthe,  qui  devint  la  ca- 
pitale du  nouvel  état  ( Apollodore,  If, 
11  , 1 ).  — Un  autre  Amphiahax, 
fils  d’Ampbimaque , fut  père  d’iilyle. 

AMPHIARAS  ( ou  dit  aussi  Âm- 
rniAHAUs),  ' A u<p  iapu.es , roi -devin 
d’Argos,  était  fils  d’Oïclée  et  de  la 
thespiade  Clylemuestre  (Hygin 
lxx  ; Pausanias  , II , 21  ) , et  en  con- 
séquence se  rattachait  par  son  aïeul 
paternel  Antiphate  à Mélampe , le  cé- 
lèbre devin  auquel  Prœlus  avait  été 
obligé  de  donner,  eu  récompense  de 
ses  exorcismes , les  deux  tiers  de  scs 
étals.  Ampbiaras  ne  fut  pas  moins  ha- 
bile que  son  bisaïeul  et  les  divers 
membres  de  sa  famille  (Mantios,  etc.) 
dans  la  connaissance  de  l’avenir.  Les 
anciens,  on  le  sait  (Platon,  et  d’après 
lui  Cicéron,  I,  6,  delà  Divinat.  ), 
distinguaient  en  général  deux  espèces 
de  divinations , l’une  naturelle , l’au- 
tre artificielle  : la  première  était  le 
lot  de  evux  h qui  «ne  subite  inspira- 
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. lion  d’en-liaul  dévoilait  les  secrets  des 
évènements  futurs  ; la  seconde  sc 
composait  de  conclusions  tirées  'a  l’as- 
pect de  quelques  phénomènes  naturels, 
que  l’on  regardait  comme  autant  de 
signes  plus  ou  moins  certains  de  l'a- 
venir; c’était  ce  que  l’on  appelait  pro- 
prement l’herméneutique.  Amphia- 
ras  excellait  également  dans  l’une  et 
dans  l’autre  (Pindare,  Pythiqut 
vm,  55  ).  Daus  sa  jeunesse,  il  prit 
part  h la  chasse  du  sanglier  de  Caly- 
don,  puis  a l’expédition  des  Argo- 
nautes (Apollodore,  I,  vm,  s ; I , îx, 
16).  Lorsqu ’Adraste,  fils  deTalas, 
allait  succéder  a son  père , il  excita  les 
Oïclides,  ses  frères,  h prendre  les 
armes  contre  lui,  et  les  contraignit  h 
se  réfugier  h Sicyone  ( Pausanias , II , 
6;  Hérodote,  V,  67);  mais  le  temps 
amena  une  réconciliation  entre  ces  fa- 
milles rivales.  Amphiaras  recul  Adras- 
te  comme  associé  au  trône  d’Argos,  et 
prit  pour  épouse  la  sœur  de  ccprince, 
Eriphyle.  Tout  indique  que  la  préémi- 
nence appartint  au  fougueux  Adrasle  : 
Amphiaras  n’occupe  guère  que  le  se- 
cond plan;  mais  il  sc  distingue,  tant 
du  chef  suprême  que  des  antres  roite- 
lets de  l’Argolide,  par  son  caractère 
de  devin.  Des  débats  entre  les  deux 
fils  d’OEdipe  éclatèrent  sur  ces  entre- 
faites. Polyuice,  chassé  de  Thèbes  et 
frustré  de  sa  part  de  puissance  souve- 
raine par  Eteocle,  implore  le  secours 
des  Argiens  contre  un  frère  usurpa- 
teur. Adrasle,  qui  lui  donne  sa  fille 
Argie  en  mariage , s’engage  avec  ar- 
deur dans  une  entreprise  pénible,  et 
dont  l’issue  sera  fatale  h six  des  sept 
chcfsconlédérés.  Amphiaras, quilitd’a- 
vauce  un  triste  dénouement  dans  le  li- 
vredesdestinsjtcnleeu  vain  de  sesous- 
traire  h l’obligation  de  marcher.  Eri- 
phyle,que  Polynice  a gagnée  par  la  pro- 
messe du  collier  et  delarobe  d’Harmo- 
uie,  révèle  le  lieu  qui  cache  son  époux 


aux  recherches  d’Adraste.  Amphiaras 
monte  sur  le  char  qui  va  le  conduire  à 
la  mort,  et,  en  embrassant  pour  la  der- 
nière fois  sou  jeune  fils  Alcméon , il  lui 
enjoint  de  venger  son  père  (Apollodo- 
re, III,  vi,  2;  comp.  Diodore,  IV, 
67  ).  Chemin  faisant,  Amphiaras  rem- 
porta, aux  jeux  néméens,  le  prix  du 
jet  du  disque.  C’est  a la  même  époque 
que  ISitsch  rapporte  le  combat  qui  eut 
lieu  entre  notre  roi-devin etLycurgue, 
fils  de  Pronax.  Arrivé  devant  Tbèbes, 
Amphiarasdonnades  preuves  de  la  plus 
haute  valeur.  Dans  Eschyle  (les  Sept 
devant  Thèbes),  c’est  lui  qui  donne 
l’assaut  du  côtédesporleshomoloïdes  : 
il  v lue  le  chef  thébain  Ménalippe,  (pii 
avait  blessé  Tydée,  lui  coupe  la  tète 
et  la  porte  au  farouche  exilé  de  Caly- 
don , qui , dans  les  transports  de  son 
courroux,  avale  la  cervelle  de  son  en- 
nemi. Amphiaras  avait  agi  h dessein 
afin  de  faire  perdre  a Tydée,  objet  de 
sa  haine,  la  protection  de  Minerve, 
qui  était  descendue  sur  le  théâtre  de  la 
guerre  pour  guérir  sa  blessure.  Il  réus- 
sit pleinement.  Minerve,  que  tant  de 
férocité  indignait,  retourna  aux  deux 
sans  songer  au  blessé  (Apollodore, 
pass.  d°;  Pausanias,  IX,  18;  Schol. 
de  T Iliade , V,  126  ).  Presque  au 
même  instant,  Périclymène  fondit  sur 
lui  et  le  pressa  vivement.  Amphiaras, 
incapable  de  résister  h ce  puissant  an- 
tagoniste, fuyait  le  long  de  l’Ismène. 
ïoul-à-coup , Jupiter  entr’ouvre  la 
terre;  char,  chevaux,  écuyer  et  prince 
s’engloutissent  dans  l’abîme  sombre 
qui  se  referme  aussitôt. Ce  lieu  funeste 
fut  depuis  nommé  llarma  , c’est-à- 
dire  cliar  (Pindare,  jSém.  ix,  61  ; 
Pausanias,  IX,  8;Stace,  Thébaïde, 
VIII,  690  ).  Il  laissait  deux  fils,  Alc- 
méon etAmphiloqne, et  deuxfillesEu- 
rydice  et  Démonasse  ( Pausanias,  V, 
17).  A cette  liste  les  Latins  ajoutent 
trois  fils,  Tiburue , Coras  cl  Catile. 


Les  aventures  d’Amphiaras  neprésen- 
tent,  à quelques  traits  près,  que  (le 
légères  invraisemblances,  et  les  dé- 
tailsdivinaloires  eux-mêmes  n’ont  rien 
d’absurde , bien  entendu  pourtant  que 
nous  parlons  de  la  réalité  et  non  de  la 
véracité  des  prophéties.  Les  querelles 
entre  deux  dynasties  argiennes  rivales 
sont  un  fait  précieux  de  ces  temps  re- 
culés. Elles  se  dessinent  plus  dramati- 
quement encore  si,  dans  l’expulsion 
momentanée  d’Adraste,  qui,  au  bout 
de  quelque  temps,  revient  triomphant 
et  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
rois  argiens,  nous  voyons  la  puissance 
sacerdotale,  qui  grandit  de  jour  en 
jour,  opprimer,  effacer  la  puissance 
civile,  puis  plier  devant  elle  et  redes- 
cendre à la  vassalité.  Ainsi,  le  Dalaï- 
Lama  obéit  à l’empereur  de  la  Chine,- 
ainsi  le  Daïri  reconnaît  un,  suzerain 
dans  le  Koubo. — Ainphiaras  recevait 
les  honneurs  divins  il  Oropc,  où  il 
avait  un  temple  avec  un  oracle.  Les 
réponses  étaient  données  en  rêve  : le 
consultant,  après  avoir  sacrifié  un  bé- 
lier, devait  s’endormir  sur  la  peau  de 
la  victime.  Les  fêtes  que  cette  ville  cé- 
lébrait en  son  honneur  se  nommaient 
Amphiarées.  Un  bas-relief  du  trône 
d’Amycles,  en  Laconie,  représentait 
le  combat  d’Araphiaras  etdeLycurgue: 
Adraste  et  Tydée  séparaient  les  anta- 
gonistes ( Pausauias,  III,  18).  Sur 
une  pierre  gravée,  reproduite  dans 
Lanzi  (Saggio  di  tingua  etrusca, 
II , vin , n°  7),  se  voient  cinq  des 
sept  chefs,  délibérant  sur  la  guerre 
de  Thèbes.  Leurs  noms  se  lisent 
en  caractères  étrusques.  Eschyle, 
dans  les  Sept  chefs  ,a  tracé  un  magni- 
fique portrait  d’Atnphiaras.  C’est  lh 
qu’est  le  fameux  vers  appliqué  spon- 
tanément, par  la  conscience  du  par- 
terre athénien,  à Aristide  : 

Uoautrc  vise  au  nom  de  Juste:  il  vise  à l'être. 


ÀMPHICIDE , * nu  des 

héros  qui  prirent  part  h la  chasse  du  \- 
sanglier  de  Calvdon. 

AMPHICLÉ,  A«T(*A.f,  Troven 
tué  par  Mégès,  fils  d e P hy  1 é c ( / AVz r/c , 

XVI , 3 1 3 ). — Une  ville  d’Amphiclée 
en  Béolie  avait  pour  dieu  principal 
Bacchus. 

e AMPI1ICTION  ou  AMPIIIC- 
T10N,  'AfitpiKTi'at  ou  dut  le 

jour  h ce  Deucalion,  roi  de  Lycorie, 
qui,  lorsque  ses  états  disparurent  sous 
les  eaux  au  déluge  qui  porte  son  nom , 
alla  demander  un  asile  au  roi  d’A- 
thènes, Cranaüs,  et  trouva  auprès 
de  lui  l’hospitalité  la  plus  généreuse. 
Deucalion  avait  deux  hls,  Amphiction 
et  Hellen.  Celui-ci  alla  dans  la  snite 
régner  aux  Thermopyles  : Amphic- 
tion, au  mépris  des  liens  qui  l’atta- 
chaient à Cranaüs , dont  il  venait 
d’épouser  la  fille,  usurpa  le  trône 
d’Alhènes.  C’est  h lui  que  l’on  attri- 
bue ordinairement  la  fondation  de  la 
célèbre  diète  grecque  dite  Amphic- 
tionie  ou  conseil  des  Amphictions. 
D’autres  en  rapportent  l’honneur  au 
roi  d’Argos  Acrisius,  qui  tout  au  plus 
modifia  celte  institution  en  y faisant 
admettre  le  Péloponèse,  et  peut-être 
en  y faisant  reconnaître  la  suprématie 
d’Argos.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
dans  une  discussion  de  ce  genre,  qu’A- 
crisiusrégna(selon  M.  Pelit-Radel)de 
i43o  ài39oav.J.-C.,tandisqu’Am- 
phiction,de  beaucoup  plus  ancien,  de- 
vait être  mort  vers  1480.  Outre 
l’Ampbiclionie,  lé  successeur  de  Da- 
naiis  institua  aussi  les  Panathénées  , 
cérémonie  h la  fois  religieuse  et  civile, 
dans  laquelle  Minerve  recevait  les 
hommages  de  toutes  les  populations 
athéniennes  en  commun  avec  Vulcain 
et  Mercure.  La  mythologie  vouluL 
sans  doute  exprimer  celte  action  im- 
portante en  disant  qu’Ainphiction  in- 
vita tous  les  dieux  à un  même  banquet, 
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el  en  quelque  sorte  les  fit  lioire  h la 
même  coupe.  Ainplilclion  descendit  k 
son  tour  du  troue  pour  faire  place  h 
un  gendre  usurpateur,  Ërichlhonius. 
Les  rois  de  la  Béotic  prétendaient 
descendre  de  lui  ( V.  Clavier,  Hist. 
îles  pivniiers  temps  de  la  Grèce , 
II,  95,  122).  — Les  raylhographes, 
embarrassés  de  concilier  les  difficultés 
qui  s'élèvent  de  toutes  parts  au  sujet 
des  Ampbictionies , ont  imaginé  deux 
Amphictinns,  l’un  roi  de  Pyles  on  des 
Thermopyles,  l’autre  roi  d’Athènes. 
Hellen  alors  règne  dans  un  coin  ano- 
nyme de  la  Thessalie,  et  se  trouve  re- 
foulé loin  des  Thermopyles , qu’on 
lui  avait  primitivement  données  pour 
royaume.  Nouvelle  variante  : l’Am- 
phiction  des  Thermopyles  est  fils  de 
Dcucalion  chez  les  uns  ; suivant  les  au- 
tres c’est  le  roi  d’Athènes  qui  a Deu- 
calion  pour  père.  Pour  quiconque 
examinera  ces  divergences  avec  soin, 
il  deviendra  clair  qu’un  seul  person- 
nage mythologique  a été  scindé  en 
deux  par  les  chroniqueurs.  . — Selon 
les  modernes  les  plus  versés  dans  l’his- 
toire des  races  grecques , il  n’y  a pas 
même  eu  un  seul  Amphiction.  C’est 
l’Ainphictionic  que  l'on  a personnifiée 
dans  un  homme,  dans  uu  roi;  mais  il 
faut  distinguer  deux  Ampbictionies. 
L’une , celle  des  Thermopyles , sem- 
ble avoir  été  la  confédération  des  tri- 
bus pélasgiques  contre  les  Hellènes; 
l’autre,  qui  n’eut  lieu  que  beaucoup 
plus  tard,  consistait  dans  l’alliance 
des  Hellènes  victorieux  avec  quelques 
tribus  pélasgiques  demeurées  indépen- 
dantes dans  les  mêmes  régions,  contre 
les  barbares  du  nord , de  race  illyrienne, 
qui  envahirent  le  pays  jusqu’aux  Ther- 
mopyles, expulsèrent  les  (militants  ou 
les  réduisirent  en  servitude , et  se  dé- 
corèrent eux-mêmes  du  nom  de  Thes- 
saliens.  A ces  deux  Ampbictionies 
durent  correspondre , dans  le  langage 


nn  Biologique  , deux  Ampliit lions , 
l’un  roi  de  Pyles  ( et  dont  on  11e 
nomme  pas  le  père,  vu  que  l’origine 
de  la  race  pélasgique  sc  perd  dans  la 
nuit  des  temps),  l’autre  roi  d’Athènes, 
fils  de  Dcucalion , gendre  de  Cranaiis 
et  usurpateur  de  son  trône.  Qui  ne 
reconnaît  ici  la  race  hellénique  admise 
au  sud  de  la  Thessalie , mêlée  k l’an- 
tique population  d’Athènes,  mais  con- 
quérante et  maîtresse  de  l’Acropole  ! 
line  autre  révolution  importante  se 
trouve  liée  k ces  évènements  exté- 
rieurs. C’est  la  fusion  des  trois  castes 
inégales  qui  hahitaieut  l'At tique,  les 
Ergades,  ou  artisans  habitants  de  la 
ville , les  Cécropiens , ou  agriculteurs 
habitants  de  la  plaine,  les  Egicores, 
ou  chcvriers  habitants  de  la  montagne. 
Hermès  était  le  dieu  de  ceux-ci , Hé- 
pheste(Vulcain)étaitadoré  par  les  Er- 
gades, les  Cécropiens  rendaient  hom- 
mage k Minerve.  Aux  Cécropiens 
propriétaires  du  sol  labourable  ap- 
partenait de  longue  main  la  préémi- 
nence. Un  temps  vint  où  le  privilège 
exclusif  de  la  caste  agricole  disparut: 
ce  fut  la  première  apparition  de  la 
démocratie  dans  l’Atlique.  L’égalité 
des  trois  cultes , des  trois  dieux  réunis 
dans  une  fête  commune,  les  Panathé- 
nées, k laquelle  prenaient  part  tous 
( parités  ) les  Athéniens,  formulait 
cellerévolution,quiu’ eut  qu’une  courte 
durée , mais  qui  ne  cessa  de  se  renou- 
veler dans  l’Atlique  jusqu’à  sou  triom- 
phe définitif.  Amphiction  détrônaul 
son  gendre,  c’est  l’abaissement  des 
Cécropiens;  Erichthonius  détrônant 
Amphiction , c’est  la  caste  cécropicnne 
reprenant  momentanément  ses  privi- 
lèges , c’est  la  grande  propriété  pesant 
denouveau  sur  l’industric(les ErgadcS) 
et  la  vie  nomade  ( les  Egicores  ).  Le 
nom  d’ Amphiction  a été  choisi  pour 
exprimer  cette  révolution,  parce  que  la 
réunion  des  trois  cultes , des  trois  cas- 
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tes , était  une  espèce  de  confédération 
analogue  à celle  des  Pélasgues  contre 
les  Hellènes,  et  que  la  politique  de 
ceux  qui  l'opérèrent  essaya  de  la  rat- 
tacher à cette  première  Ampliictionic. 
Foycz  M.  d'Eckstein,  le  Catholi- 
que, t.  XVI,  p.  53 o,  etc.  — 
Valois  (Além.  de  TAc.  des  Insc., 
HI,i9i}a  longuement  disserté  sur 
les  Amphictions.  Il  faut  le  lire  avec  la 
plus  grande  défiance,  ainsi  que  pres- 
qne  tout  ce  qui  a été  écrit  en  fran- 
çais sur  ce  sujet. 

‘ AMPHICTIONIDE, 

Cérès,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
avait  nn  temple  au  lien  où  les  Ain- 
pliiclions  tenaient  leurs  séances  ( Héro- 
dote, VII,  100). — Tout  fils  d’un  de 
nos  deux  Amphictions  pourrait  porter 
de  même  le  nom  patronymique  d’Am- 
phiclionide(  ‘ Auyix.rio?iét!ç  ). 

AMPHIDAMAS  , Amphidamas 
(gén.  -antis"),' -»r«r), 
fils  de  Cléophile  et  de  Lycurgue,  fut  pè- 
rede  Milanion  cl  d’Anlimaquc , femme 
d’Enrysthée  (Apollodore,  III,  ne,  2). 
Dans  Paiisanias  (VIII , 4)  il  est  donné 
comme  fils  d’Alée,  et  par  conséquent 
comme  frère  de  Lycurgue.  Un  peu  plus  • 
bas  cependant  il  est  dit  fils  de  ce  mê- 
me Lycurgue.  Apollonius  de  Rhodes 
( I,  1 6 1 ) le  met , ainsi  que  Lycurgue 
et  Céphée,  scs  frères,  au  nombre  des 
Argonautes  ( Voy.  Burmaun  sur  le 
datai,  des  Arg.-,  Hygin,  fab.  xiv). 
Le  faux  Orphée  {Argonautiq . ,1 48) 
l’appelle  lphidatnas  et  le  dit  natif  de 
Tégée.  Il  y a là  probablement  erreur 
de  copiste. — Notez  encore  cinq  Am- 
THtDAiUAs,  savoir  : i°  un  fils  de  Bu- 
siris , tué  avec  son  père , par  Hercule 
(Apollodore-,  II , 5);  2“  le  père  de 
Nanpidame , femme  du  soleil  et  mère 
d’Angias  (Hygin  , Fab.  xiv);  5°  un 
ami  d’Autolycus  qni  lui  donna  le 
casque  conquis  sur  Amynlor  (cet  Am- 
phidamas  démentait  à Scandie , 
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dans  l’ile  de  Cvthère);  4°  nn  jeune 
homme  d'Oponle,  que  Palrocle  tua 
dans  nn  accès  de  colère  (c’est  ce  meur- 
tre qui  força  Patrocle  à chercher  un 
asile  à la  cour  de  Pelée  ) ; 5°  un  roi 
de  Chalcis,  en  Eubée.  Il  fut  tué  dans 
une  bataille  entre  les  Erélriens  et  ses 
sujets.  C’est  à ses  funérailles  que  la 
tradition  place  la  lutte  poétique  d’Hé- 
siode et  d’Homère  (Hésiode,  Trae.  et 
Jours,  v.  65a;  cl  comp.  les  com- 
mentateurs sur  ce  passage  ). 

AMP111DIQLE , AMpniDicus , 
‘Afitfi  chxsf  , Thébain  , tua  Parlhéno- 
pée,  un  des  sept  chefs  qui  assiégèrent 
sa  ville  natale  sous  le  règue  d’É- 
téocle.  _ • 

AMPHIÈTE,  ’ AftÇitTtu  (g.-c»), 
et  AMPHIÉ  l ÈRE  , 'A'Cctpiériipc?  , 
Bacchus , ainsi  nommé  h cause  de 
celles  de  ses  fêtes  qui  revenaient  tous 
les  ans,  par  exemple,  les  Antheslé- 
ries,  les  Lénéenncs,  les  Dionysia- 
ues  dans  Athènes.  — Ampliièlc  veut 
ire  anniversaire,  périodicité  an- 
nuelle,— Comp.  Orphée,  Hymnes , 
vu. 

AMPHIGYÉIS  (en  cinq  syllabes  et  • 
non  Ammicycs  ou  Ampmcïis  ),  ’ Kp,- 
yiyvntis,  (g. -Isitos),  Vulcaiu  , censé 
boiteux  des  deux  pieds  ( iptyl,  départ 
et  d’autre  ; yu7«» , membre , pied  ). 

AMPH1LOGIES,  îiAoy/seï  , 
c’est-à-dire  les  rixes , les  débats  , 
les  querelles , où  la  langue  a plus  de 
port  que  la  main , sont  données  par 
Hésiode  ( Théogonie , 226) comme 
fils  d’Éris  ( la  Discorde  en  général). 

AMPHILOQLE,  Amphilochus, 
‘Afi/plfagcs,  filsd’Amphiaras  et  consé- 
quemment frère  d’Alcméon , fui  com- 
me son  père  un  habile  devin.  Aiusi 
les  deux  Amphiaraïdes  semblent  se 
partager  les  attributs  du  merveilleux 
auteur  de  leurs  jours  : ■ l’un  est 
l’homme  d’exécution , l’homme,  aux 
aventures,  le  guerrier;  l’autre  est 
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l'homme  de  paix,  le  prophète,  le 
sage.  Amphiloque  était  encore  très- 
jeune  lors  de  la  mort  de  son  père.  Il 
se  montra  cependant  a la  guerre  des 
Epigones,  et  favorisa,  mais  sans  y 
prendre  une  part  active, "la  sanglante 
vengeance  exercée  par  Alcméon  sur 
Eriphyle  ( comparez  pourtant  Apollo- 
dore,  t.  I,  3 u,  éd.  de  Clavier,  où 
il  est  dit  que , selon  quelques  auteurs  , 
il  porta  aussi  des  mains  parricides 
sur  cette  mère  criminelle).  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  ne  fut  point,  comme  son 
frère,  oblige'  de  quitter  sur-le-champ 
l’Argolide.  Tandis  qu’Alcméon  fugitif 
errait  de  contrée  eu  contrée,  il  jouit 
assez  tranquillement  de  sa  part  du 
trône  ( ou  sait  qu’alors  l’Argolide  était 
divisée  eu  plusieurs  pd.ts  états;  My- 
cèncs,  Mutée,  Tiryntlie,  Argos,  et 
qu’Argos  même  avait  été  possédée 
conjointement  par  Adraste  et  Am- 
phiaras).  Amphiloque  fut  un  des  pré- 
tendants d’Hélène , et  quand  cette 
princesse  eut  suivi  Paris  en  Asie,  il 
partit  pour  Troie  avec  le  reste  des 
Grecs (Apollodore , III,  vu,  2,  etc.). 
11  s’y  lia  d’amitié  avec  un  autre  devin, 
le  célèbre  Mopse , fils  d’Apollon  eide 
Manto , et  fonda , conjointement  avec 
lui,  la  ville  de  Malles  en  Cilicie.  Re- 
venu en  Argolide  après  la  prise  de 
Troie,  il  n’y  resta  que  peu  de  temps. 
Les  uns  nous  le  montrent  en  Acar- 
nanie,  auprès  de  son  frère  Alcméon, 
avec  lequel  il  jette,  à l’embouchure  de 
l’Achéloüs,  les  foudeinentsd’une  Argos 
nouvelle,  qu’il  distingue  de  la  métro- 
pole par  l'épithète  d’Amphilochique  ; 
les  autres  le  font  voyager  de  nou- 
veau dans  le  sud  de  l’Asie  mineure. 
Il  se  rend  h Malles  ; mais  là , Mopse 
refuse  de  partager  avec  lui  l’autorité 
souveraine.  Ils  en  viennent  aux  mains 
ctrestentl’unet  l'autre  sur  lechamp  de 
bataille.  Selon  Slrabon(liv.YII),  c’est 
Apollon  lui-même  qui  luaAmphüoque. 


Tous  deux  furent  enterrés  non  loin 
de  là,  sur  les  Lords  du  Pyraine,  au- 
près de  la  colline  de  Magarse,  qui  do- 
mine les  envirous  de  Malles  (Lyco- 
pbron,  439  et  suiv.;  980,  1047; 
comp.  Tzelzès  sur  ce  pass.j  Conon, 
Narrât,  Av,  vi). — Il  est  à noter  que 
l’émigration  d’Amphiloque  sur  les 
confins  de  l’Acarnanie  et  de  l’Ëpire, 
n’est  rien  moins  que  prouvée,  et  que 
l’Argos  amphilochique  peut  avoir  été 
ainsi  appelée,  soit  par  Alcméon  lui- 
même  qui , couvert  du  sang  de  sa 
mère,  n'osait  donner  son  nom  à une 
ville,  et  qui  lui  donna  celui  de  son 
frère,  soit  parle  fils  d’Alcméon,  qui 
s'appelait  aussi  Amphiloque  (Comp.  sur 
ces  divergences  M.  Raoul-Rochette, 
Colon.grectf.  — Amphiloque 

était  honoré  a ürope  et  y avait  un 
autel,  conjointement  avec  son  père 
Amphiaras  (Tite-Live,  XLV,  27  ). 
A Malles,  il  avait  une  chapelle  et  un 
oracle  ( Pausanias,  I,  7).  Alexandre, 
lors  de  son  passage  en  Asie,  alla  y 
sacrifier.  Son  tombeau,  ainsi  que  celui 
de  Mopse , se  voyait  encore  aux  en- 
virons de  cette  ville  dans  des  temps 
postérieurs  à l’ère  chrétienne  ; mais 
on  ne  pouvait  les  distinguer  l’un  de 
l’autre.  Hésiode  avait  traité  le  sujet 
de  la  mort  d’Amphiloque  : il  ne  nous 
reste  que  quelques  vers  de  ce  poème. 
Le  scholiaste  de  Lycophron  (sur  vers 
4oo  ) cite  un  fragment  du  récit  qu’A- 
pollodore  faisait  de  ce  mythe. — Les 
autres  Amphiloque  soûl  : i°  Un  fils 
d’Alcméon  et  de  Manto,  un  de  ceux 
auxquels  on  peut  attribuer  la  fonda- 
tion de  l’Argos  amphilochique  ; celte 
tradition  mérite  attention  de  la  part 
des  historiens  de  la  Grèce  ancienne. 
Il  fut  roi  de  Corinthe  après  la  mort 
de  Créon.  2"  Un  fils  de  Ctéate  ; il  pré- 
tendit à’  la  main  d’Hélène  ( Apollo- 
dore, III,  îx,  8).  5°  Un  fils  de 
Dryas,  époux  de  celte  Alciaoe  dont 
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Minerve  aliéna  la  raison  pour  la  punir 
d’avoir  refusé  son  salaire  à une  pauvre 
femme  ( Parthénius,  léroliq.  xjçvii). 

1.  AMPHIMAQUE,  Amphima- 

enus , fils  (le  Noraion , 

conduisit,  avec  son  frère  Naste, 
les  Cariens  a la  défense  de  Troie. 
Il  parut  sur  le  champ  de  bataille 
avec  un  costume  plus  féminin  <jue 
guerrier.  Achille  le  précipita  dans  le 
Xanthe  , après  l’avoir  dépouillé  de  ses 
armes  resplendissantes  d’or  ( Iliad., 
Il,  867).  Suivant  Conon  (Narrât., 
VI),  c’é  tait  un  roi  de  Lycie  : il  se 
rendit  au  siège  de  Troie , par  le  con- 
seil de  Calchas,  et  malgré  les  avis  de 
Mopse,  qui  lui  prédisait  quelle  catas- 
trophe l’attendait.  Lorsqu’il  fut  sur 
le  point  de  périr,  il  se  trouva  si  près 
de  Calchas  qu'il  lui  adressa  des  re- 
proches. 

2.  AMPIIIMAQLE,  fils  du  Mo- 
lionide  Ctéate  et  de  Théronice  (Pau- 
sanias,  V,  5 ; Hygin , fab.  xcvn),  et 
petit-fils  de  Neptune,  était  le  premier 
des  quatre  chefs  qui  conduisirent  les 
Épéens  au  siège  de  Troie.  Comme  les 
trois  autres,  il  avait  a lui  dix  vaisseaux 
{Iliad.,  II,  620).  H ector  le  perça 
de  sa  lance  ; Slichus  et  Ménélas  firent 
remporter  son  cadavre  sur  les  vais- 
seaux {iliad.,  XIII,  1 8 5,  etc.).  — 
Un  troisième  Amphimaque,  fils  du 
roi  de  Myccnes  Electryon  et  frère 
d’Alcmène,  resta  sur  le  champ  de 
bataille,  en  combattant  sous  Amphi- 
tryon contre  les  Téléboens  ( Apollo- 
dore,  I,  1 53,  éd.  Clavier). 

AMPHIMARE,  ’A fttylfmpas,  fils 
de  Neptune,  rendit  la  muse  Uranie 
mère  de  Linus  (Pausanias,  IX,  79), 
du  moins  suivant  le  système  des  Thc- 
bains  evhéméristesqui , scindant  Linus 
en  deux  personnages,  voyaient  dans 
l’un  un  fils  d’Amphiinare , dans  l’autre 
un  fils  d’Ismène  (Comp.  Linus). 

AMP111MÉDON, fil* 
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de  Mélanthe,  reçut  chez  lui  Agaraem- 
nonetMénélas,  lorsqu’ilsse  rendirenth 
Ithaque  pour  engagerUlysseàles  suivre 
a Troie.  Dans  la  suite  il  fut  un  des 
prétendants  de  Pénélope.  Télémaque 
le  tua  {Odyssée,  XXII,  284  ; XXIV, 
io3  ).  — Un  autre  AviruiMÉDON, 
périt  en  combattant  pour  Phinée, 
contre  Persée,  aux  noces  d’Andro- 
mède (Ovide,  Métam.,  Y,  70). — 
Un  troisième  est  nommé  parmi  les 
Centaures. 

AMPHINÉE,  ‘Afcfinis , fils 
d’Hector  et  frère  d’Astyanax,  échappa 
aux  Grecs  lors  de  la  prise  de  Troie. 
— Pense*  ici  au  Franc  ou  Francus  de 
quelques  généalogistes  modernes,  qui 
ont  fait  descendre  Hugues -Capet 
d’Hector. 

AMPHINOME,  ’ AuVitoitc; , et 
AN  API  AS,  étaient  deux  frères  très- 
riches  qui  habitaient  à Catane,  en  Si- 
cile. Un  jour  que  cette  ville  était 
inondée  de  kves  brûlantes  par  l’Etna, 
ils  s’en  échappèrent,  emportant  leurs 
parents  sur  leurs  épaules.  Le  feu, 
dit-on,  les  épargna,  quoique  tous 
ceux  qui  avaient  pris  la  même  routé 
y eussent  péri.  Syracuse  et  Catane  se 
disputaient  l’honneur  d’avoir  donné  lu 
jour  à des  fils  si  tendres  et  si  coura- 
geux, et  ces  deux  villes  dédièrent 
chacune  un  temple  à la  piété  filiale , 
en  mémoire  de  cet  évènement  qui 
semble  plus  historique  que  mythologi- 
que ( Val.  Maxime,  V,  4 )•  — On 
compte  cinq  autres  AmphikomE. 
i°  Un  prétendant  de  Pénélope  , 
roi  de  Dulichium , qui  fut  victime  de 
Télémaque  ( Odyssée,  XX  , 244; 
XXII,  96  ).  2“  Le  père  de  Thérie, 
qui  eut  d’Apollon  Cycnus'  ( Ant.  Li- 
beralis,  Métam.,  XII  ).  3°  Une 
Néréide  ( Hygin,  Pré./.-,  Iliad., 
XVHI , 44  ) ; celle-ci  se  nomme 
’ ApcVtrôptK,  comme  les  deux  suivantes. 
4°  Une  fille  de  Pélias;  elle  fut  mariée 
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à And  rem  on,  par  Jason  ( Diodore , 
JV,  54).  5"  La  femme  d’Eson  , mère 
de  Jason.  Elle  fut  si  affligée  de  la  lon- 
gue absence  de  son  fils,  parti  pour  la 
complète  de  la  toison  d’or,  qu’elle  se 
tua  d’im  coup  de  poignard  ( Diodorc 
de  Sicile,  IV,  5i  ). 

AMPH10N , 'Auflat  , célèbre 
prince-poète  de  Iiéotio,  était  fils  de 
Jupiter  et  d’Antiope,  qui  elle-même 
devait  le  jour  au  roi  de  ThèbesT'iyc- 
tée.  et  qui  eut  pour  époux  lin  autre 
roi  deTbèlies,  Lycus.  Ce  dernier, ayant 
appris  que  sa  femme , avant  son  ma- 
riage, avait  entretenu  un  commerce 
illégitime  avec  le  roi  de  Sïcyone  Epo- 
pée 0 11  Epaplms,  la  répudia.  C’est  alors 
que  le  maître  des  dieux  devint  épris 
de  scs  charmes,  et  se  métamorphosa 
en  satvre  pour  la  séduire.  Anliope  de- 
vint enceinte.  Lircé,  deuxième  femme 
de  Lycus,  soupçonna  son  époux  d’a- 
voir conservé  des  relations  amoureuses 
avec  celle  qu’il  avait  expulsée  de  sou 
palais , et  renferma  Antiope  dans  une 
étroite  prison.  Jupiter  la  délivra,  et 
la  transporta  dans  un  antre  du  Ci- 
théron,  où  elle  mit  au  inonde  deux 
jumeaux , Ampliion  cl  Zéthus.  Selon 
quelques  mythologues,  Lycus,  irrité 
«icsamoursdesa femme, marcha  contre 
Sicvouc,  s’empara  delà  ville,  tua  Epo- 
pée et  reprit  Anliope,  qui  avait  quitté 
Thèbes  et  son  palais  pour  aller  habi- 
ter auprès  du  rival  préféré.  D’après 
cette  tradition,  où  il  n’est  nullement 
question  de  Jupiter,  c’est  en  route 
qu’elle  accoucha  des  deux  fils  que  nous 
avons  nommés.  Lycos,  qui  sc  ren- 
dit aussitôt  maître  des  deux  enfants, 
ordonna  qu’011  les  exposât.  Tous  deux 
forent  trouvés  par  des  bergers,  qui 
les  élevèrent.  Leurs  inclinations,  tou- 
tes différentes,  les  portèrent  a des 
passe- temps  contraire*;  tandis  que 
Zéthus  se  livrait  aux  exercices  gymni- 
ques et  aux  armes,  Ampbion,  qui 


avait  reçu  cîesBIuses  ou  de  Mercure, 
ou  d’Apollon,  une  lyre,  eut  bientôt 
appris  h eu  faire  vibrer  harmonieuse- 
ment  les  cordes.  Peu  après  , les  deux 
frères  sc  réunirent  pour  venger  les  ou- 
trages prodigués  h leur  mère.  Ils  s’em- 
parèrent de  Thèbes , tuèrent  Lycus, 
lièrent  Dircé  aux  cornes  d’un  taureau 
sauvage,  qui , l’entraînant  rapidement 
parmi  les  ronces  et  sur  les  cailloux, 
ne  tarda  point  h la  faire  périr.  Ils 
s’occupèrent  ensuite  de  fortifier  Thè- 
bes, qu’ils  agrandirent  en  v ajoutant 
le  bourg  de  Cadmée.  Les  murailles 
qui  devaient  entourer  la  ville  nouvelle 
11e  furent  point  élevées  par  des  mains 
humaines.  Ampbion  faisait  résonner 
la  lyre  : it  ce  bruit  mélodieux,  les 
pierres  accouraient  et  se  plaçaient 
d’elles-mêmos  ( Odyssée,  XI,  262  ; 
Apollon,  de  Eliod.,  Argon.,  1, 240). 
Dans  la  suite,  Ampliion  prit  part  k 
l’expédition  des  Argonautes,  puis  il 
épousa  ÏSiobé , fille  de  Tantale,  de 
laquelle  il  eut  sept  fils  et  sept  filles 
( V °y- INioné),  qu’il  vit  périr  victimes 
de  l’imprudence  et  de  l’orgueil  de  leur 
mère.  ÏSiobé  elle-même  fut  changée 
en  un  rocher  qui  pleure.  Selon  Ovide 
( Métom. , VI,  271  ),  Ampliion  se 
perça  de  son  épée  h l’aspect  de  tant 
.de  malheurs  : suivant  Ilvgin,  il 
tomba  dans  un  accès  de  démence 
et  mit  le  feu  h un  temple  d’Apollon. 
Ce  dieu  se  vengea  en  décochant  sur  loi 
une  flèche  qui  lui  donna  la  mort.  Apol- 
lodore  ( III,  v,  6 ) fait  périr  Am- 
pliion et  Zéthus  en  mêmr  temps  et  sous 
les  mêmes  traits  que  les  enfants  de 
Niobé.  Dansla  tradition  desSparlintes 
deux  filles  d’Amphion,  Amyrle  et  Mé- 
libée , survivaient  k la  catastrophe  gé- 
nérale.Quelques-uns  y ajoutaient  Cl  lo- 
ris et  un  fils  nommé  Ampliion  comme 
son  père.  On  voyait  encore  du  temps 
de  Eaiisanias  le  tombeau d’Amphion  et 
de  Zéthus  auprès  de  Thèbes.  Ce  mo- 
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miment  était  l'objet  <1  une  vénération 
particulière.  — Amphion  est  un  des 
personnages  qui  figurent  dans  le  groupe 
dit  Taureau  Farnèse  [V - Dinct).  Uuc 
pierre  gravée  (Millin,  P-gr.  in/d.) 
lu  représente  avec  son  frère  prepa- 
ranl  le  supplice  île  Dircé.  Le  Musée 
de  Florence  ( Fabroni , statue  tli 
Niobc.  n“  :)  a une  belle  statue  d’ Am- 
phion; son  geste  et  sa  figure  expri- 
ment la  vire  douleur  que  lui  cause  le 
trépas  de  ses  enfants.  — Il  n’est  pis 
besoin  de  faire  remarquer  que  les 
pierres  qui  s’élèvent  au  son  de  la  Ijtc 
désignent  poétiquement  l’ordre  et  1 ar- 
rangement harmonieux  des  assises  dont 
se  composaient  les  murailles.  Aux 
vieilles  et  rudes  bâtisses  cyclopéennes 
succédèrent,  sous  l’œil  ii’ Amphion  , 
des  constructions  plus  régulières  et 
plus  élégantes.  Le  barde  thébain  était 
un  habile  architecte.  Fous  les  beaux- 
arts  se  donnent  la  fnaiu.  Consultes  sur 

Amphion  l’excellent  mémoire  de  lley  ne 

dans  les  Anliquar.  Attfsatzc,  t.  II, 
p.  182. — On  trouve  encore  cinrj  A?.t- 
nnoN,  savoir  : 1“  Le  fils  du  précédent, 
qui  fut  peut-être  épargné  par  Apollon 
(ApoUodore,  111,  5,  6 ).  2 lu  fils 
de  Jasius,  et  par  conséquent  un  petit- 
fils  de  Lycurgue  d’Arcadie , roi  d’Or- 
' chomène  ; il  fut  père  de  Chloris,  l’é- 
pouse du  roi  de  Pvlos  Nelee  ( Pausa- 
nias, IX,  36).  5°  lin  Argonaute  , fils 
du  roi  d’Arcadie  Hypérase,  et  frère 
d’Élhérée  ou  Astériôn  ( Banier,  My- 
thologie, t.  VI).  4°  Un  des  quatre 
chefs  épéens  qui  allèrent  au  siège  de 
Troie , chacun  avec  dix  vaisseaux 
[Iliade,  XIII,  692).  5°  Un  lilsd’A- 
cestor,  sculpteur  habile  (Pausanias); 
mais  est -ce  bien  un  personnage  my- 
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était  quelquefois  figurée  avec  un  (lam- 
beau dans  chaque  main  ( Sp.mhcitn, 
sur  l’Hymne  de  Callimnqne  k Diane). 

On  peut  rappeler  ici  les  expressions 
ùuÿiK-npTo;,  etc.,  que  les  Grecs  em- 
ployaient en  parlantde  la  lune. — Am- 
phipvre  ne  serait-elle  pas  aussi  Gérés? 

AMPHIROÉ,  AMPIllRROÉou 
AMPIIIRO,  ‘Atcytfé,  *A«?ff<’>r, 

’AtcpipjsX  , (g.  -w),  nymphe  océa- 
nide  (Hésiode,  Thcog.,  v.  36o  ). 

AMPHIS  , un  des  plus  anciens  rois 
de  la  Chaldée , v régna,  selon  la  chro- 
nologie sacrée  du  pars,  sixsares,  c’est- 
à-dire  21,600  ans  (Banier,  Mytho- 
logie, 1.  I). 

AMPHISSE,  'Ay.vimx,  fils  d’A- 
pollon et  de  Dryope , était  d’une  force 
de  corps  incroyable.  Il  bâtit  DE  ta  sur 
le  mont  de  même  nom  , en  1 heSsalie ; 
éleva  un  temple  k son  père  dans  la 
Drvopide,  cl  institua  des  jeux  solen- 
nels en  l’honneur  de  sa  mère,  qui 
comme  son  nom  l’indique  ( Dry... 
chêne)  faisait  partie  des  llnmadryndcs 
(Ani.  Liberalis,  Mêlant.,  xxxu). 
C’est  lui  qui  v fut  couronné  le  pre- 
mier. On  voit  assez  que  ce  mvthc  s» 
réduit  k l’adirmation  d’une  liaison  en- 
tre 1rs  trois  faits  cités  ici  par  la  lé- 
gende , la  fondation  d’OF.la , l’érection 
d’un  temple  an  dieu  conducteur  du  so- 
leil, et  l’institution  du  fêtes,  de  jeux 
en  l’honneur  des  Ham adrvades.  La 
même  race , la  même  tribu  les  exécuta 
tous  les  trois.  — Une  Amfuissf.,  fem- 
me,” A ufirrtt,  donna  sou  nom  k la  ville 
d’Amphisse  en  Phoride,  où  son  tom- 
beau subsistait  encore  du  temps  de 
Pausanias  ( X,  38  ).  Hile  était  fille 
de  Macaréc  FÉolkle,  et  fut  aimée  de 
Neptune. 

AMPHISTRATE , ’A uVirrtart;, 


Biologique? 

AMPH1PYRE,  ' Afi^îzrvfei,  c est- 
k-dire  qui  a ttnejlamrne  dans  cha- 
que main , qui  brille  de  deu  v côtes, 
Diane,  qui  en  tant  que  déesse-lune 


ou  AMPHITE , Lacédémonien  qui 
conduisait  le  char  de  Castor  et  Pollux , 
suivit  Jasondnns  son  expédition  contre 
les  Argonautes,  et  fut,  chemin  faisant,, 
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- créé  par  cc  héros  roi  on  chef  des  Hé- 
nioqucs  conjointement  avec  IUiœcus 
(Justin,  XLII . 3 ; Strabon,  liv.  XI). 

AMPHITHÉE,  'A txyifcu,  «pie 
l'on  nomme  aussi  Eurydice,  femme  de 
Lycurgue , le  roi  de  Némée , et  mère 
d’Ophelle  (Apollodore,  I,  rx,  1 4 ). 
— Le  même  Apollodore  nomme 
une  seconde  Amphithee  , fille  de 
l’ronax , et  femme  du  roi  argieu 
Adrasle.  h' Odyssée  (XLX,  4j6) 
eu  mentionne  une  troisième,  femme 
d’Autolycus  et  graud'inère  d’Llysse. 

AMPHITHÉMIS  , ‘A^ihfu s , 
fils  d’Apollon  et  de  la  Cretoise  Aca- 
callis,  eut  de  la  nymphe  Trilouide 
deux  fils,  Nasamon  et  Céphalion, 
autrement  Caphaure  (Apollonius  de 
Kl).,  I,  v,  149.3,  Ilyginjfai.  xiv). 
AMPHITIIOÉ/A^oe,  fille 

de  Nérée  et  de  Doris.  Une  Océanide 
s’appelle  Amphiroé.  Le  sens  des  deux 
noms  est  presque  le  même  : fiat  signifie 
couler,  (ta , courir  ; ifcfi,  autour. 
Il  y a donc  dans  cc  mol  une  allusion 
frappante  h cette  espèce  de  ceinture 
liquide  que  la  mer  forme  autour  des 
continents.  Dans  l’esprit  des  anciens 
l’image  était  encore  bien  plus  frap- 
pante j car  personne  n’ignore  que  pour 
eux  la  terre  était  un  disque,  dont  l'O- 
céan était  la  limite  circulaire. 

AMPHITRITE,  'A ftOiTfini , la 
plus  célèbre  des  filles  de  Nérée  et  de 
Doris,  épousa  Neptune  après  avoir 
long  - temps  opposé  des  refus  h ses 
vœux.  Sa  répugnance  pour  le  mariage 
allait  il  un  tel  point,  qu’elle  se  réfugia 
secrètement  dans  une  «rrotte  du  mont 

O 

Atlas,  et  qu’il  fallut  que  Neptune, 
pour  la  retrouver,  envoyât  h sa  re- 
cherche le  fameux  dauphin , que  plus 
tard  sa  reconnaissance  plaça  parmi  les 
astres  (Eratosthène,  ÙaLaftérism . , 

3 1 ; Apollodore , 1 , 11,  225  Hésiode , 
Théogonie , 243).  Devenue  ainsi  la 
première  des  Néréides  et  la  reine  des 


mers,  Amphitriterait  au  monde,  entre 
autresfils,  Triton (Lycophron,  v.  886) 
et  Ilhode  (Apollod.,  I,  iv,  5 ; Schol. 
de  Piudare,  sur  v.  2 5 de  la  vil®  olym- 
pique).— Les  anciens  ont  souvent  re- 
présenté Amphitrite.  Tantôt  elle  siège 
entièrement  nue  sur  le  char  de  Nep- 
tune (Pausauias,  II,  1)5  tantôt  elle 
rase  la  surface  des  mers,  portée  soit 
par  un  hippocampe  (autrement  cheval 
marin)  ou  par  un  dauphin,  soit  sur  un 
char  arrondi  en  conque  légère  et  tramé 
par  ces  mammifères  ou  ces  poissons 
aux  formes  bizarres  (plusieurs  pierres 
gravées  nous  la  montrent  de  celte  fa- 
çon). Souvent  l’Ambur  précède  l’hu- 
mide déesse  : on  sait  que  l’Amour, 
ainsi  que  Vénus,  naquit  des  eaux:  et 
d’ailleurs,  selon  le  dogme  de  l’Égypte 
cl  la  doctrine  de  l’Ionie,  d’où  naquit 
le  monde.’  des  eaux.  Amphitrite  porte 
quelquefois  à la  main  un  sceptre  d’or, 
emblème  de  sa  haute  autorité  sur  le 
redoutable  élément , ou  bien  elle  s’ap- 
puie nonchalamment  sur  une  urne. 

( Voir  le  groupe  du  Musée  Pio-Clé- 
mentin , IV,  18.)  Mais  son  attribut 
caractéristique  est  le  homard,  dontles 
deux  antennes  saillent  sur  sou  front 
( Winckelmann  , Monutnenù  inc- 
diti,  n°’  no  et  43).  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  monuments  la  déesse 
a de  plus  un  aplustre  il  la  main,  et 
dans  le  deuxième  un  génie  lui  pré- 
sente un  coquillage  (le  mollusque  elle 
crustacé,  voilà  les  indices  les  plus  sûrs 
d’eaux  marines  et  d’eaux  profondes). 
Au  reste  on  doit  être  fort  circonspect 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  recon- 
naître Amphitrite  sur  des  monuments 
anciens.  Thalassa,  Doris,  Tétbys, 
toutes  divinités  qu’il  faut  se  garder  de 
confondre  ou  d’identifier  avec  elle, 
même  la  dernière,  peuvent  se  présen- 
ter avec  des  attributs  a peu  près  sem- 
blables. Vénus-Marine  n’en  diffère  pas 
moins.  La  femme  à extrémités  pisci- 
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formesque  Spanheim  (de  tisu  cl  præs- 
lantia  numismat.,  t.  I,  p.  253) a 
prise  pour  une  Amphilritc,  u’cst  peut- 
être  pas  autre  chose  qu’une  sirène. 
La  prétendue  Amphitrite  que  des  mé- 
dailles corinthiennes  nous  montrent 
présentant  un  eufant  à Neptune  n’est 
que  laThéhaine  Ino  ouLeucothoé,  te- 
nant dans  scs  bras  le  jeune  Mélicerte 
(Comp.  sur  tout  ceci  Lippcrt,  Dac- 
lyliolh.,  ire Chïl. , n°  69,  et  Bellori, 
Pictural  Vclerum , pl.  17  et  18). 
A Ténos,  une  des  Cyclades,  elle  avait 
une  statue  colossal  de  neuf  coudées 
de  hauteur.  Amphitrite  a suîtoutété 
honorée  h Corinthe.  — Les  croyances 
primordiales  de  la  Grèce  donnaient 
l’empire  du  vieil  Océan  à Nérée  et 
Duris,  et  Huépuisable  fécondité  des 
mers  était  figurée  par  une  famille  de 
cinquante  Néréides  (on  sait  que  ce 
nombre  de  cinquante  était  chéri  de 
la  haute  antiquité  : Priam,  Lycaou, 
Egyptus,  ont  cinquante  fils).  De  ces 
cinquante  Néréides,  la  première  est 
Amphitrite  , émanation  de  Doris 
elle-même.  Mais  plus  tard  arrive  en 
Grèce  le  Neptune  libyque,  que  ses 
adorateurs  proclament  le  roi  de  l’hu- 
mide empire.  Son  culte  prévaut , mais 
à condition  que  l’antique  dogme  des 
Néréides  souveraines  figurera  au  moins 
au  second  plan. 

AMPIII1 MON , 'Au.<piTfja>  ( en 
latin  Ajipuitbyo,  et  souvent  dans 
Plaute  Amphitruo),  fils  d’Alcéc,  roi 
de  Tirynthe  et  d'Hipponorac , alla  ra- 
vir aux  Ptérélaïdes  les  bœufs  qu’ils 
avaient  enlevés  a son  oncle  Electryon, 
et  s’engagea  en  même  temps  à tirer 
une  vengeance  plus  éclatante  des  in- 
vasions de  ces  chefs  de  Télèbcs  qui, 
non  contents  de  piller  l’Argolide, 
avaient  massacré  les  Eleclryonides. 
Alcmène,  leur  sœur,  qui  avait  promis 
sa  main  au  vengeur  de  sa  famille,  con- 
sentit alors  à devenir  sa  fiancée,  peul- 
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être  même  son  épouse;  mais  le  ma- 
riage ne  fut  pas  consommé.  Sur  ces 
entrefaites , Amphitryon  voulut  avoir 
sa  part  du  butin  qu’il  ramenait  a Ti- 
rynthe. Electryon,  trop  avide,  ne  vou- 
lant se  dessaisir  de  rien,  il  en  résulta 
une  rixe  dans  laquelle  il  fut  tué  par 
son  gendre  (Hésiode).  Une  tradition 
consignée  dans  le  Scholiaste  de  l’I- 
liade ( XIV,  523)  veut  que  l’assassinat 
du  vieux  roi  n’ait  point  été  précédé 
de  querelle,  et  qu’Àmphitryon,  trop 
prompt  à punir  une  légère  offense , 
ait  tué  son  beau-père  h l’instant  où  il 
lançait  une  flèche  sur  un  des  bœufs 
qu’il  ramenait  en  Argolide.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Amphitryon,  après  ce  meur- 
tre, fut  obligé  d’abandonnerTirynthe, 
dont  Sthénèle,  son  frère,  occupa  le 
trône,  taudis  que  lui-même  allait  im- 
plorer un  refuge  a Thèbcs  ; Alcmène 
le  suivait.  Il  fut  reçu  avec  honneur 
par  son  oncle  maternel  Créon  et  par 
la  reine  Héniochc  (Hésiode,  Bou- 
cher d’ Hercule,  1-82).  On  lui  pro- 
mit mèmede  le  seconderdans  l’expédi- 
tionqu’ilméditaitcontrelesTéléboens, 
mais  h condition  qu’il  délivrerait  Thè- 
bes  des  dévastations  du  monstre  connu 
sous  lenomd’Alopcx(^ oy.ee  mot).  Il 
y réussit  a l’aide  du  chien  de  Cépbale, 
Lélaps,  qu’il  emprunta,  et  qui,  au  mo- 
ment où  il  réduisait  l’agile  monstre 
aux  abois,  fut  transformé  en  pierre 
ainsi  qu’Alopex.  Amphitryon,  vain- 
queur dans  celte  lutte  préliminaire, 
marcha  ensuite  contre  les  Téléboens 
à la  tète  d’une  armée  de  Locricns,  de 
BéotiensetdePbocéens.  Les  deuxpar- 
"tis  s’épuisèrent  long-temps  en  efforts 
inutiles;  enfin  la  trahison  de  Cométho 
décida  l’évènement.  Cette  fille  de  Pté- 
rélas  était  devenue  amoureuse  d'Am- 
phitryon,  et  dans  l’espérance  de  l'a- 
voir pour  époux  elle  enleva  de  la  tète 
de  son  père  le  cheveu  d’or  talismani- 
que auquel  tenaient  les  destinées  de  la 
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ville.  Télèbes  fut  prise  le  lendemain. 
Amphitryon  donna  l’empire  de  Ptéré- 
las  à Cépliale,  son  ami,  tjui  l’avait 
suivi  a cette  guerre,  et  fit  tuer  la  par- 
jure Coraétlio,  qui,  si  elle  avait  mé- 
rité de  périr,  du  moins  ne  devait  pas 
périr  par  ses  ordres.  Il  revint  ensuite 
a T h êtes  en  toute  hâte,  n’emportant 
de  toutle  butin  que  trois  trépieds  et  une 
magnifique  coupe  d’or  que  Neptune 
avait  donnée  h son  fils  Taphius,  et 
qui  des  mains  de  ce  dernier  avait 
passé  dans  celles  de  Ptérélas.  Les 
trépieds  furent  consacrés  à Apollon 
avec  une  inscription;  la  coupe 
était  destinée  h sa  femme.  Il  arrive. 
Quelle  est  sa  surprise  d’apprendre 
de  la  bouche  même  de  celle-ci,  qu’il 
vient  à peine  de  la  quitter,  qu  il  lui  a 
déjà  donné  le  beau  vase,  qu’il  a passé 
la  nuit  avec  elle  ( Voy.  Alcmène)  ! Il 
fallut  que  Tirésias  vînt  lui  révéler  le 
mot  de  l'énigme , et  lui  apprendre  quel 
honneur  le  père  des  dieux  avait  daigné 
lui  faire.  Amphitryon  finit  par  se  rési- 
gner à la  volonté  du  ciel,  et  quand, 
quelque  temps  après,  Alcmène  mit 
au  monde  deux  jumeaux.  Hercule  et 
Iphide  , tout  convaincu  qu’il  était 
qiflphicle  seul  était  son  fils,  il  ap- 
porta les  soins  les  plus  tendres  à l'é- 
ducation d’Herculc.  Il  lui  donua  les 
maîtres  les  plus  habiles,  l'instruisit 
lui-même  dans  l’art  de  faire  voler  un 
char,  le  mil  à la  tète  de  ses  troupeaux, 
puis,  quand  le  jeune  héros  eut  com- 
mencé sa  carrière  (le  gloire  en  étran- 
glant le  lion  de  Némée,  il  le  conduisit 
à son  expédition  contre  les  Minyes 
d’Orchomèue.  C’est  là  qu’il  mourut; 
on  l'ensevelit  à Tbèbcs.  Selon  AI.  Pe- 
lit-liadel  (Exam.  anal  y t .,  p.  201) 
cet  événement  arriva  vers  1272  av. 
J.-C.,  et  le  père  d’Ipliiclevtvail  alors 
trente  - huit  ans.  — Personne  n’i- 
guore  à combien  de  comédies  l’a- 
venture burlesque  d' Amphitryon  a 


donné  naissance.  Nous  en  avons  in- 
diqué plusieurs  à l’art.  Alcmène. 
Eschyle  et  Sophocle  avaient  chacun 
composé  une  tragédie  sur  le  même  su- 
jet. Selon  Hérodote  (V,  60)  on  lisait 
encore  de  son  temps  à Delphes  les 
inscriptions  gravées  par  ordre  d’ Am- 
phitryon sur  les  trois  trépieds  votifs 
dont  il  a été  question  ci-dessus.  Ce 
témoignage  est  confirmé  par  le  tré- 
pied du  monument  grec  de  Farnèse, 
dont  l’inscription  attestait  qu’Am- 
pbitryon  en  avait  consacré  un  troisiè- 
me à Hercule  ( Alonlfaucon,  Anti- 
quité cSopl.,  t.  I,  2e  part.  ).  Denvs 
d'Haiicarnasse  en  mentionne  un 
autre  bien  plus  ancien  qui,  dit-il, 
se  trouvait  à Dodone,  et  sur  lequel 
étaient  pareillement  inscrites  des  let- 
tres anciennes.  AI.  Petil-Radel  attri- 
bue ce  monument  à l’époque  de  la 
colonie  pélasgique  de  Nanas , vers 
l’an  1 53  0.  La  figure  restaurée  du  bas- 
relief  cité  à l’art.  Alcmène  ( ci-dcs- 
sus,  p.  1 54)  est  probablement  un  Am- 
phitryon. Dans  les  Pitture  d’Erco- 
lano,  I,vn,  un  Amphitryon,  assis  sur 
un  siège  élevé,  tire  son  épée  pour  ladé- 
fense  du  petit  Hercule.  Un  très-beau 
bas-relief  de  stuc,  qui  avait  passé  de 
la  Ailla  du  Musée  Farnèse  dans  le 
Musée  du  Louvre  (Zoëga,  Bassiri- 
lievi ),  représente,  entre  autres  per- 
sonnages, un  Amphitryon  offrant  une 
coupe  à l’autel  d’Apollon. 

AMPHITRYONIADE,  nom  pa- 
tronymique d’Hercule,  pourrait  aussi 
être  donné  à Iphide. 

AM  P HIUS , et  non  Amphio*  , fils 
de  Alérops  de  IVrcole  , fut  tué,  ainsi 
qu’Adraste,  son  père,  par  Diomède 
( Iliade  , XI , 5s8  ).  — Un  autre 
Amimies  de  Pesos-,  fils  de  Sélague , 
périt  devant  Troie,  de  la  main  d’A- 
jax  le Télamonide  (J lia  le,  y.  612). 

AMPHOTÈRE , -a pfirtftt,  Mil 
des  deux  Alcméonides  qui  tuercnl  les 
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fris  de  Phégée.  {Voy.  Acat.kas). — 
Un  Troyclr  de  ce  nom  perla  le  coup 
moi  tel  à Patrocle  ( Iliade , XVI, 

4 1 5-  ). 

AMPÏCUS  ou  AViPYX , "\fc-ul 
on  'Atteint »»,  fut  père  dudeviu  Mopse, 
selon  ceux  qui  donnent  à ce  prophète 
célèbre  une  origine,  toute  humaine,  et 
de  Coloris,  sa  fenune.  Toutefois,  il 
faut  noter  que  généralement  on  donne 
Mopse  pour  bis  d’Apollon  et  de  Mnn- 
to  ( Ha  gin, fait.  cxxvm;  Pausnnias, 
V,  17;  Svholiaste  d’Apollonius  de 
llh.,  I,  65).  — On  trouve  rncoro 
sous  lu  nom  d'AxîPYCUs  : i°.Un 
des  adhérents  de  l’hinée.  Thésée  le 
transforme  ru  pierre  par  la  seule  vue 
de  l’égide  (Ovide,  184). 

a"  lin  l.apillie  qui  fut  tué  par  le  Cen- 
taure ORclos,  aux  noces  de  Pirithoüs. 
â°  Un  fils  de  Japel,  qui  était  prêtre 
de  Cérès,  et  qui  lit  le  chant  de  table 
que  l’on  chanta  le  jonr  des  noces  de 
Pirilhoiis.  11  fut  tucparPcttale  dansle 
combat  qui  suivit  le  festin  (Ovide, 
Métani. , V,  1 io>). 

AM  RG  IN  ( prononcez  le  G dur), 
AMHRGIN  ou  AMHERGIN , drui- 
de miléadh  ou  milésien  des  origines 
irlandaises,  était  un  des  fils  de  Miless 
et  de  Scola  et  avait  pour  frère  (ju- 
meau sans  doute)  Eibhear-Fionn.  A 
eux  deux  ils  forment  comme  deux 
Ilioscures,  l’un  guéri  ier,  l’autre  pon- 
tife. A eux  deux  ils  soumettent  les 
nations.  On  les  voit  paraître  en  Ir- 
lande h la  tète  du  Clanna  lîrco- 
ghan  et  du  Clanna  Miléadh  ( les  lïri- 
ganles  et  les  Milésiens),  atiu  de  ven- 
ger le  meurtre  d'Ith,  fils  aîné  de 
iSréoglian.  Le  livre  de  Lecan  cite 
comme  du  druide  Amrgiu  les  vers 
suivants,  tirés,  ace  que  dit  l’auteur, 
d’un  ancien  poème  bardique  (nous  les 
donnons  sans  les  assujélir  au.  mètre 
français  ) : 

TiuMe  est  le  rtgh  trot  ) ite  Teouilur. 

\ ' 
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Tôainhar  est  In  tonr  dei  Tnatlia  [ scignrnrs  ). 
I.cs  Tualhacttiicnl  fils  de  V.ilradW(le  guerrier)* 
Miléadh  di-bcrntluii  des  vaisseaux  du  Libéar»* 

AMI  LIAS,  seizième  roi  d’Albc, 
était  le  fils  puîné  de  Procas.  Il  détrôna 
Numitor,  son  frère  aîné,  tua  le  fils  de 
ce  prince  pacifique  et  condamna  Réa 
Silvia,  sa  fille,  à un  éternel  célibat, 
dans  le  temple  et  sous  la  surveillance 
des  vestales.  Cependant  la  r crin  se 
mil  au  inonde  deux  fils  jumeaux  , Ro- 
inulus  et  Rémus,  dont  elle  attribua  la 
naissance  à Mars.  Amulhis,  en  dépit 
de  ses  protestations  d’innocence,  or- 
donna qu'on  l’enlerràt  vivante,  et  fit 
jeter  les  deux  enfants  dans  le  Tibre. 
O11  sait  comment  ils  échappèrent  à la 
mort.  U11  lien ve  qui  rentre  dans  son 
lit  sans  emporter  le  frêle  berceau, 
une  louve  qui  donne  son  lait,  un  pi- 
vert qui  fend  les  airs  pour  apporter 
des  aliments  aux  deux  orphelins,  enfin, 
des  bergers  que  la  compassion  émeut 
h la  vue  de  ces  prodiges , tout  se  réu- 
nit pour  sauver  les  futurs  fondateurs 
de  Rome.  Us  grandissent  : leur  père 
nourricier,  Fauslulus , leur  dévoile 
leur  naissancect  les  crimes  d’Ainulius  ; 
et,  li  jonr  on  Rémus  est  pris  par  les’ 
bergersde  l’usurpateur,  Romains,  h là 
tête  de  ses  amis,sejctle  dans  Ame, 'at- 
taque le  palais,  tue  le  Ivran  et  rend  h- 
la-fois  la  liberté  elle  troneàNnmrtor, 
son  aïeul.  — Selon  la  légende  la  plus 
riche  en  détails , Anudius  et  Numitor, 
après  la  mort  de  leur  père  commun  , 
s’étaient  partagé  l’héritage.  Amulius 
avait  choisi  les  trésors;  le  trône  était 
resté  h Numitor.  Mais  son  ambitieux* 
frère  n’était  nullement*  disposé’  h se 
coutenterde  son  lot  ; et,  h Irtprémîçre 
occasion  , il  se  servi!  de  sts’ rieftVss.es 
pour  former  \\h  partiUonlrè  NuïfdloY . 
Der.vs  d’lîalicarnassè  préleiid  que  le 
féxlucteuïde  Réa  Silvia  était  Amulius 
lui-thétiio;  qui,  sans  ileute,  regrettant 
d’avoir  laissé  la  vie  à la  fille  de  soa 
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frère , se  réservait  ce  moyen  pour 
achever  de  la  perdre. 

AM\  CLE , ' u’jk'/'xs  (g.  -w ) , fils 
de  Lacédémon  et  de  Sparta  , succéda 
h son  père.  Il  épousa  Diomédé , fille 
de  Lapilhe,  et  eu  eut  deux  fils , Hya- 
cinthe et  Cynortas.  On  sait  que  le  pre- 
mier mourut  frappé  par  le  disque  a A- 
pollon,  que  Zéphyre,  jaloux  de  l’in- 
timité du  jeune  prince  avec  le  dieu  du 
jour,  avait  fait  dévier  de  sa  direction 
naturelle.  Le  père , désolé , bâtit  en 
son  honneur  la  ville  d’Amyclcs , si  cé- 
lèbre depuis  par  la  résidence  de  Cas- 
tor et  Pollux  et  par  la  statue  d’Apol- 
lon Amyclée  ou  Araycléen  ( Voy. 
Amyclée;  Apollodorc,  III,  x,  3 ; 
Pausanias  , IIl,  1 ; Étienne  de  By- 
zance, art.  ’ kftlx.Xa.î). — La  mytholo- 
gie nous  offre  encore  trois  Amycle  : 
j°Le  père  de  Léanire,  dont  Areas 
eut  Elate  et  Aphidas  ( Apollod. , III , 
IX,  1).  2°  Le  père  de  Daphné,  selon 
Parthéuius  ( Narrai . éroli<].  xv). 
Les  autres  auteurs  la  fout  naître  du 
fleuve  Pénée  ou  du  fleuve  Ladon 
(Munker,  sur  Hygin , fab.  ccui). 
5°  Une  fille  d’Amphion  et  de  Niobé 
( mais  celle-ci  se  nomme  en  grec 
‘ Aftûxï.x),  la  seule,  avec  Amphiou  le 
jeune  et  Mélibée,  qu’ait  épargnée  la 
v engeance  d’Apollon  c t deDiane(Apol- 
lodore,III,  v , 6). — La  tradition  qui 
suppose  les  deux  fils  de  Latonc  fai- 
sant grâce  à quelques-uns  des  mem- 
bres de  la  famille  de  Niobé  n’est  ni 
la  plus  ancienne,  ni  la  plus  généra- 
lement répandue  ( V oy.  Niobé). 

AMI  CLEE,’A/<ti*A*?«((onditsou- 
vent  Amyclées),  Apollon , qui  avait 
dans  la  ville  d’Amycles  ( aujourd’hui 
Sklavokhori ),  en  Laconie,  une  ma- 
gnifique statue  colossale  ( seize  cou- 
hauteur  ) en  bronze.  C’était 
monuments  de 
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les pieds  et  les  mains  étaient  seuls 
exprimés  dans  tous  leurs  détails.  Le 
reste  du  corps  n’était  qu’une  colonne 
grossièrement  écarrie.  Sur  la  tète  du 
dieu  était  un  casque  ; ses  mains  por- 
taient une  lance  et  un  arc.  Plusieurs 
de  ces  attributs  révèlent  un  Ca- 
bire  ou  un  dieu  assimilé  aux  Cabires; 
mais  l’arc  semble  plus  moderne.  On 
dirait  l’effigie  sainte  contemporaine 
d’une  fusion  des  vieux  cultes  pélasgi- 
ques  cl  des  idées  de  l’Asie,  où,  comme 
on  sait,  le  dieu  du  jour  se  présente  â 
tout  instant  comme  dieu-chasseur. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  statued’Apollon 
Amyclce  était  placée  sur  le  sarco- 
phage du  héros  national  Hyacinthe , 
dont  la  fable  était  liée  â celles  d’A- 
pollon. Ce  sarcophage  lui-même  s’é- 
levait sur  le  trône  semi-circulaire 
d’Apollon,  que  Pausanias  (HJ  , 18 
et  19)  décrit  minutieusement,  et  qui 
a fourni  un  morceau  admirable  h 
Heyne  ( Anlùjuarisch . Aufsatz., 
t.  I,vi,l,  etc.).  Ce  dernier  monument, 
de  date  bien  plus  récente  que  le  sar- 
cophage et  la  statue , était  dû  au 
sculpteur  Bathyclès,  de  Magnésie.  Au 
devant  du  trône  étaient  deux  Grâces 
et  deuxlleures  qui  semblaient  le  por- 
ter; deux  autres  Grâces  ctdeux  autres 
Heures  se  voyaient  par  derrière.  A 
gauche  étaient  sculptés  Ëcbidua  et 
Typhon;  h droite  deux  Tritons.  Ces 
figures,  sans  doute  , étaient  décou- 
pées dans  le  marbre  même  du  monu- 
ment. Entre  elles  de  nombreux  bas- 
reliefs  représentaient  beaucoup  d’au- 
tres aventures  mythologiques,  et  de 
traits  de  l’histoire  héroïque  des  Grecs. 
De  riches  sculptures  ornaient  aussi 
le  sarcophage.  S’il  faut  admettre  que 
les  parties  de  cet  ensemble  colossal 
fussent  dans  les  rapports  ordinaires 
de  la  symétrie  architecturale,  le  sar- 
cophage qui  servait  de  piédestal  h la 
' n’avait  sans  doute  pas  moins  de 
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dix  coudées  : le  trône  ne  pouvait  non 
plusen  avoir  moins.  Ainsi,  la  hau  leur  to- 
tale decesmasses  sculptées  allait  h cin- 
quante coudées  (soixante-quinze  pieds 
environ)  ; aussi  étaient-ellesplacéesen 
plein  air,  ou  tout  au  plus  sous  une  es- 
pèce de  riche  hangar,  sans  murs  d’en- 
ceinte, au  milieu  d’un  paysage  tapissé 
de  Heurs  (Polybe,  V,  1 9).  Ce  lieu  s’ap- 
pelait aussi  Amycléum  ( ’A/ciutAaîs»  ). 
Selon  une  tradition  que  rapporte  Pau- 
sanias,  les  Lacédémoniens  voulurent 
un  jour  dorer  la  tète  de  la  statue,  et, 
à cet  effet , ils  envoyèrent  des  quê- 
teurs dans  toute  la  Grèce  : l’or  que 
prnduisirentcesdemandes  ne  suffisant 
point  h la  dépense,  ils  s’adressèrent, 
par  l’avis  de  l’oracle,  au  roi  de  Lydie, 
Crésus , qui  leur  envoya  ce  qui  leur 
manquait  pour  mettre  à fin  leur  pieuse 
entreprise.  Heyne  (Mém.  cité)  a prou- 
ve que  cette  assertion  était  dépourvue 
de  fondement,  et  que  l’or  envoyé 
par  Crésus  avait  servi  il  dorer  la  tête 
île  l’Apollon  de  Tliornax.  Tous  les 
ans,  les  jeunes  filles  de  Sparte  se 
réunissaient  dans  une  maison  nommée 
Chilôn,  et  y tressaient  des  guirlan- 
des pour  orner  la  statue  d’Amyclée. 
La  célèbre  fête  annuelle  des  Hyacin- 
thies  {V oy.  Hyacinthe),  avait  lieu 
dans  Ainycles  et  autour  du  trône  et  de 
la  statue  d’Apollon.  Celle-ci  subsis- 
tait encore  dans  le  quatrième  siècle 
de  notre  ère.  ( Voy.  Hiraerius;  et 
comp.Meursius,  Miscellan.  Laco- 
nie., IV,  2).  Le  service  du  temple  et 
de  l’Ainycléum  était  confié  h des  prê- 
tresses, dont  la  principale  portait  le 
titre  de  mère.  C’est  du  moins  ce  que 
Fourmont  {Méni.dc  l’A.des  Insc., 
XXIII , 4 06  ) conclut  de  beauconp 
d’anciennes  inscriptions  qu’on  a trou- 
vées dans  les  environs  d’Amycles.  Une 
d’elles  fait  remonter  la  consécration 
d’une  statue  a Eurotas,  qu’on  localise 
dans  l’histoire  vers  le  seizième  siècle 
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avant  J.-C.  (i54o-i5oo  ditM.  Pe- 
tit-Rade! ).  Ajoutons,  pour  achever 
ce  qui  se  rapporte  aux  cérémonies  re- 
ligieuses d’Amycles  ; que  l’on  v 
voyait  encore  une  chapelle  dédiée  h 
la  Priamide  Alexandra,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Cassandre  ( sa  statue 
y était  placée  a côté  de  celle  de  Cly- 
temnestre)  ; 2°  qu’à  quelque  distance 
del’Araycléuin  était  un  pctittcmplc  de 
dix-sept  pieds  de  long  sur  douze  et 
demi  de  large,  et  dont  cinq  grosses 
pierres  noires  non  taillées  formaient 
la  toiture;  5°  que  la  figure  dédiée  par 
le  vieil  Eurotas  était  sculptée  sur  une 
porte  de  cet  édifice  sacré , et  repré- 
sentait la  mystérieuse  déesse  Onga; 
4°  enfin,  que  l’on  honorait  aussi  à 
Amyclcs,  Bacchus,  surnommé  Psilas, 
c est-à-dire  en  langue  doricnne , 
allé.  Eu  conséquence,  ou  pourrait 
donner  aussi  le  nom  d’Amyclée  à 
Bacchus,  comme  à Castor  et  Pollux, 
à Tyndarée,  à Hyacinthe,  dont  cette 
ville  fut  le  séjour  ou  le  lieu  de 
leurs  principales  aventures.  — Un 
autre  Amyclee  fut  père  du  jeune 
Gyparisse,  aimé  d’Apollon  comme 
Hyacinthe,  et  comme  Hyacinthe  tué 
par  la  maladresse  de  ce  dieu. 

1.  AMÔCUS,  .kpitncoç,  fils  de 
Neptune  et  de  la  nymphe  Bilhy- 
nis  ou  Méfie , et  frère  de  Mygdon , 
un  des  antagonistes  vaincus  "et  tués 
par  Hercule  dans  l’expédition  des 
Argonautes  ( Apollodore  I , ix,  20; 
Hygin  fab.  xvii;  Heinsius  sur  Ovide, 
Amours,  lll,  vi,  a5),  combattit  Ly- 
cus,  roi  des  Maryandynes  , cl  l’eût 
vaincu  peut-être  si  Hercule  11e  fût 
venu  au  secours  de  son  ennemi  et 
n’eût  battu  ses  sujets  les  Béhryces 
(nation  de  la  Mysie  intérieure  ).  Or- 
gueilleux de  sa  force , Amycus  invi- 
tait tous  les  étrangers  qui  passaient 
par  ses  états  à se  mesurer  avec  lui  au 
combat  ducesle.  Tous  y perdaient  la 
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vie.  Lorsque  les  Argonautes  côtoyè- 
rent la  M ysie,  ils  reçurent  d’Aipycus 
le  même  défi,  Poilus  sc  .chargea  d'y 
répondre,  et  Lien  lût  il  eut  .étendu 
sur  la  poussière  le  chef  présomp- 
tueux. Les  Bébryces  voulurent  alors 
venger  la  mort  de  leur  roi,  mais  ils 
furent  battus  par  les  Argonautes 
( Tbéocrite , Idylle  xxu  ; Valéiius 
Flaccus,  Argonauliq.,  liv.  Y,  48). 
Selon  une  tradition  consignée  ja- 
dis dans  Pisaiulre  et  dans  Lpi- 
charuie,  et  relatée  par  le  scholiaslc 
d’Apollonius  (U,  98),  Pollux,  après 
avoir  vaincu  Amycus , se  contenta  <le 
l’enchaîner  à un  arbre,  où  du  reste 
son  intention  était  qu’il  pérît  en  proie 
aux  horreurs  d’une  mort  lente.  Cet 
arbre  était  le  laurier  de  folie,  1 auras 
insana  de  Pline  (XVI,  44  ou  69), qui, 
selon  les  mythologues,  avait  la  pro- 
priété d’exciter  la  discorde  ou  d’in- 
spirer la  fréuésie  partout  où  l’on  por- 
tait une  de  ses  branches.  Ceux  qui 
voient  dans  chaque  légende  mythique 
un  trait  d’histoire  concluent  de  tout 
ce  qui  précède  , x°  qu’Amycus  , roi 
de  liébrycie,  inventa  le  ceste;  2°  qu’il 
fut  battu  par  les  Argonautes  au  pas- 
sage desquels,  soit  comme  allié  du  roi 
des  Colques,  soit  par  suite  de  craintes 
politiques  sur  son  propre  sort,  il  s’é- 
tait opposé;  3°  enfin,  que  se&sujels , 
en  lui  rendant  les  derniers  devoirs, 
avaient  planté  autour  de  son  tombeau 
le  laurus  insana  dont  il  vieut  d’être 
question.Kirchcr(/J/«.se(u;i  Aèrc/icr., 
t.  I,  pl.  i)et  Wiuckelmanii(//i'j7  de. 
l'art , II , 1),  ont  reproduit  un  bas- 
relief  du  travaille  plus  gracieux,  qui 
représente  Amycus  attaché  au  laurier 
parl’ollux.  Minerve,  protectrice  des 
Argonautes,  contemple  celte  scène 
dont  deux  autres  héros  (Orphée  ' et 
Tipbys  ?)  sont  aussi  spectateurs.  Sur 
une  patère  étrusque  (Lausi,  Saggio 
di  ling.  etmsea , Il , xu  , 11.  6 ) se 


voit  le  défi  d’Amvcus  h IV’lIux  : nus  , 
et  lesbras  armés  de  courroies, lesdeux 
guerriers  se  préparent  au  combat  : 
Diane  , caractérisée  par  le  croissant , 
assiste  a celle  lutte.  — C’tsl  htorl, 
un  doit  le  voir  par  ce  qui  précède,  que 
l’on  donne  comme  différent  de  l’Amy- 
cus  vaincu  par  Pollux  celui  qui  fil  la 
guerre  hLycus,  et  qu’Hercule  força 
do  retourner  dans  ses  états. 

2-4.  AM1CLS,  trois  personnages 
mythiques  portent  encore  ce  nom. Ce 
sont  : i°  un  centaure,  filsd’Ophion , et 
qui,  auxnocesdePirilhoüs,  tua  le  lapi- 
the  Céladon  d’un  coup  de  flambeau 
(Ovide,  Mélam . , XII,  n45  );  lui- 
mème  fut  tué  par  Hercule  ; 2"  un 
Troyen,  époux  dcThéaao,  son  urd’Hcr- 
cule  et  père  de  Mimas  ( Enéide.  X, 
704);  3”  un  autre  Troyen,  peut- 
être  le  même  que  le  précédent,  tué  par 
Turnus  en  Ilalie(/?fl.,  XU,  509). 

AMI MOjSE,  'Apvfiûtr.,  une  des 
cinquante  Danaïdes , fut  chargée  par 
sou  père,  à l’instant  uù  il  débarqua 
dans  l’aride  Argolidc,  de  lui  découvrir 
une  source  ou  uu  puits. Celle-ci  se  mil 
en  marche  , uu  javelot  à la  main,  et 
chemin  faisant  le  lança  sur  une  biche. 
Mais  le  trait  au  lieu  d’atteindre  l’ani- 
mal aUu  frapper  uu  Satyre  endormi 
sous  le  feuillage.  Le  dieu  lascif  s’é- 
veilla aussitôt  et  ravit  les  faveurs  de 
la  chasseresse  imprudente.  Survint 
Neptune  qui  mit  eu  fuite  l'informe 
soupirant,  cl  qui  bientôt  obliut  d’A- 
mymouc  ce  qu’elle  n'avait  pas  refusé 
au  Satyre.  Dans  sa  reconnaissance 
il  lui  indiqua  une  source  à Lerne 
(Apollod.,  II,  i,  4')-  Suivant  Hygin 
( fa  b.  clxix  ) , c’est  elle  qui  donnait  : 
l’audacieux  Satyrel’avait  brusquement 
réveillée  en  essayant  de  lui  faire  vio- 
leuce.  Ses  cris  attirèrent  Neptune  qui, 
d’un  coup  de  trident , changea  le  Sa- 
tyre en  rocher,  et  qui  ensuite  au  mieux 
avec  la  belle  délivrée  lui  dit  d’arracher 
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le  trideul  de  la  pierre  qu'elle  avail  eaux,  c’esl  l'amante  de  Neptune. Mais 
sous  les  yeux.  A peine  Amymone  eut-  pourquoi  n’çSt-elle  pas,  après  le  meur- 
elle  obéi , que  (les  eaux  abondantes  Ire  de  son  époux,  assujétie  aux  mêmes 
en  jaillirent  par  trois  ouvertures,  peines  que  scs  sœurs  ? lu  en  de  si  siin- 
C'est  dans  la  vallée  de  Lerne  qu’eut  pie.  Ses  sœurs  représentent  les  puits,' 
lieu  cet  évènement.  Lii  eu  effet  se  les  maigres  rigoles  qui  parcourent  la 
trouvaient  trois  sources  presque  con-  plaine  ardente,  insatiable,  et  prompte 
ligués,  et  une  petite  rivière  qui  por-  a boire  les  eaux  : Amymone,  c/sl  la 
lait  le  nom  d’ Amymone.  De  l’union  source  intarissable  , mère  des  rigoles 
furtive  de  cette  Danaïde  et  de  Nep-  et  clé  de  tout  le  système  d’irrigation, 
tune  résulta  un  fds  qui  porta  le  nom  c’est  la  prise  d’eau. 
deNauplius(»*ïf,  vaisseau  ; , na-  AMI  NE , "Apvtos,  fut,  avec  Mag, 

vigucr).  Dans  la  suite  elle  prit  pour  le  dernier  de  la  première  race  des 
époux  Encelade  ou  Midame,  un  des  hommes  danslc  système  cosmogonique 
cinquante  Egyptides,  cousins  des  filles  des  Phéniciens.  À eux  remontent  l’art 
de  Dauaiis,  et,  il  l’exemple  de  ses  de  bâtir  des  villages  et  l'établissement 
sœurs,  elle  le  tua  la  nuit  de  ses  noces,  de  la  vie  pastorale  (Comp.  Amour). 
Cependant , en  mémoire  du  service  AMYNTOR  , 'Kuitroif , que  l’on 
qu’elle  avait  rendu  h son  père  et  h désigne  par  le  nom  patronymique 
l’Argolide  en  découvrant  des  sources,  d'Orménide,  pareequ’il  était  filsd'ür- 
cllc  ne  partagea  point  la  punition  de  mène , fondateur  d’Orménium  dans  la 
celles-ci  ( Properce,  II,  20;  Span-  Magnésie  tbessalienne,  habitait,  selon 
heim,  sur  Callimaque,  bains  de  P ni-  Homère,  kCléones,  où  sans  doute  il 
las , 48  ; Hygin,/ôA.  clxx).  — Es-  exerçait  l’autorité  suprême  et  qu’il  vit 
chyle  avait  composé  sur  l’aventure  si  pillée  par  Autolycus(.//i'«rf.  ,X,  266). 
poétique  et  si  variée  de  cette  Danaï-  Selon  Ovide,  c’était  un  roi  des  Dolo- 
de,  une  tragédie  A'  Amymone  dont  pes  eu  Thessalie.  Peut-être  les  deux 
il  ne  reste  que  très-peu  de  frag-  légendes  doivent-elles  cire  conciliées 
ments  ( Fabricius,  Bibliolh.  gr.,  en  ce  sens  que  l’on  admettrait  une  co- 
1.  II,  ch.  16,  §.  y).  Une  des  plus  Ionie  de  Dolopes  dans  l’Argolide.  Cet 
jolies  cantates  de  J. -B.  Rousseau  établissement  ayant  été  détruit  dans 
célèbre  le  même  sujet.  U faut  dire  sa  naissance  par  la  sanglante  invasion 
toutefois  que  la  haute  beauté  de  ce  d’Autolycus,  Amyntor  serait  revenu 
mythe  n’a  point  été  sentie  par  ce  dans  le  pays  de  ses  pères.  Quoi  qu’il 
grand  lyrique.  Son  Amymone  n’est  en  soit , c’esl  lui  que  nous  retrouvons 
qu’une  paysanne  qui  dort  et  se  avec  Hercule  a Orménium  (dans  Apol- 
laisse  surprendre  au  bord  d’un  ruis-  lodore,  II,  vil , 7 ).  Il  lui  refuse  sa 
seau.  Quant  au  sens  de  la  légende  , fille  Aslydainie  , que  le  héros  de  Ti- 
il  est  évident  qu’elle  a pour  base  l’irri-  rynthe recherche  en  mariage(Diodore, 
gatiou  des  plaines  stériles  et  sèches  IV,  07  );  et  plus  tard  , lorsque  cet 
de  l’Argolide.  Enfin,  après  des  siècles,  amant  dédaigné  demande  h passer  par 
des  eaux  fertilisatrices  traversent  ces  ses  états  pour  porter  la  guerre  chez 
sables  inféconds  : ce  sont  des  déesses,  les  Drvopes  , il  repousse  ses  sollicita- 
des  nymphes , des  filles  de  roi  tout  au  lions.  Hercule  toitrne  alors  scs  armes 
moins  qui  versent  ces  eaux.  Uned’clles  contre  Amyntor,  le  tue,  cl  s'empare 
résume,  domine  toutes  les  autres;  d’Astydamie  qu’il  rend  æèreaeCtc- 
çelle-la  c’est  la  favorite  du  dieu  des  sippe  (Apolhui.,  pass.  dilo).  Il  y a au 
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reste  des  variantes  sur  cette  tradition. 
Parmi  les  autres  enfants  d’Amynlor  on 
remarque  Cranlor,  qu’il  fut  forcé  de 
livrer  en  otage  à Pelée  , après  avoir 
été  battu  par  le  roi  de  la  Phlhiolide 
(Ovide,  Mêlant., X II,  364),  et  Phé- 
nix , auquel  Amyntor  lui-même  creva 
les  yeux,  soit  parce  (jtie , sur  l’avis  de 
sa  mère  , il  avait  ose  faire  violence  h 
Clytic , une  des  concubines  de  son 
père,  soit  parce  que  celle-ci  l’avait 
faussement  accusé  de  tentatives  cri- 
minelles. La  première  version,  qui 
est  la  plus  ancienne,  se  trouve  dans 
Homère  (/fsVrr?.,  IX,  4i  i)  et  dans  Ly- 
cophron(v.  417  etsuiv.).La  seconde 
nous  a été  donnée  par  Apollodore. — 
Un  égyplidc  nommé  Amyktor  eut 
pour  femme  la  danaïde  Damone , qui 
le  tua  la  nuit  de  leurs  noces  ( Ilygin, 
Jab.  clxx  ).  11  est  clair  que  l’A- 
myntor  n*  3 de  M.  Noël  ne  diffère 
pas  du  premier. 

AMYNTORIDE,’A(Uu*T«p/Jj»r,  vul- 
gairement Pelée,  llien  n’ empêcherait 
qu’on  nommât  ainsi  Crantor,  Evémon, 
et  même  ( mais  alors  le  grec  dirait 
‘ A/uvtTopt's)  Astvdamic. 

AM  IRE,  'Aptupos,  fils  de  Nep- 
tune et  Argonaute,  donna  son  nom  à 
la  ville  d'Amyrc,  en  Thessalie.  Il 
n’est  nommé  que  dans  Etienne  de  By- 
zance (art.  " Afivpcs),  et  chez  le  Scho- 
liaste  d’Apollonius  (I,  596). 

AMI  1 HAO^ , ’A/avôuvv  ( et 
non  Amithaon  ),  fils  de  Créthée  et 
de  Tyro,  quitta  Pylos  ( sur  les  con- 
fins de  la  Messénîe  et  de  I’Elidc  ) pour 
la  Thessalie.  Il  y arriva  vers  le  temps 
où  Jason  disputait  le  trône  K Pélias, 
et  se  rangea  parmi  les  partisans  de  ce 
héros.  Dans  la  suite,  il  l’accompagna 
eu  Colcbide , puis  rentra  avec  lui  dans 
le  palais  long-temps  usurpé  par  la  dy- 
nastie de  Pélias  (Pindare,  Istluniq ., 
IV,  223  ).  Il  épousa  sa  cousine  Ido- 
juèpe  (fille  dç  l’hérès)  et  eu  eut  trois 
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enfants,  Bias  et  Mélampe,  qui  de- 
puis portèrent  la  couronne  dans  l’Ar- 
golide , et  Eolie  (femme  de  Calydon). 
Amvtbaon  était  proclamé  par  la  tra- 
dition un  des  rénovateurs  des  jeux 
olympiques. 

ANA,  un  des  mauvais  esprits  que 
redoutent  le  plus  les  indigènes  du 
Brésil  et  les  Gouaranis  de  Rio  de  la 
Plata  ( Dobrixboffer,  Gesch.  der 
Abiponer,  t.  U , p.  1 17  ). 

ANABASINEE  ou  AMBASI- 
NEE,  Phéacien,  qui,  pendant  l’ab- 
sence d’Ulysse,  parut  aux  jeux  éques- 
tres donnes  par  Alcinoiis,  et  T dis- 
puta le  prix  ( Odyss.,  VIII,  1 13), 

ANÀCEE,  ’AtuKtùç,  fils  de  Ly- 
curgue ( d'Arcadie?  ),  fit  partie  de 
l’expédition  des  Argonautes. 

AN  ACES  ou  AN  ACTES, 
vA«a*r«f , c’est-a-dirc  princes,  chejs, 
présidents  , administrateurs , est 
une  désignation  vague , sons  laquelle  se 
cacha , dons  la  Grèce , le  nom  de  cer- 
taines divinités  cabiroïdiques.  11  paraît 
qu’a  Athènes  c’étaient  les  mêmes  que 
les  Tritopatores  ( Tritopatrée,  Eu- 
bulée  et  liionyse),  d’ailleurs  si  voisins 
des  Cabires , et  par  leur  nombre  ( 3 , 
5,  7),  et  par  leurs  caractères,  et  par 
quelques-uns  de  leurs  noms;  et  qu’à 
Àmpliissc,  capitale  delà  Locride,  on 
les  identifiait  plus  spécialement  avec 
les  deux  Dioscures , Castor  et  Pollux 
(Pausanias,  X,  58).  De  là,  une  fête 
locrienne  ( Anaclôn  Pædôn  Héortê, 
’Awïtsi  xetiêui  i ipré  ) en  leur 
honneur.  Aces  deux  opinions,  très-ré- 
pandues, il  faut  en  joindre  une  autre 
qui  donne,  comme  Anaces,  Aloée  et 
Mélainpr.  Hélène  et  Pollux  aussi,  ou 
bien  Hélène , Castor  et  Pollux  peur 
vent  être  pris  pour  les  Anaces;  mais 
ce  n’est  qu’une  modification  naturelle 
de  l’hypothèse  qui  traduit  Anaces  par 
Dioscures;  car  Hélène  aussi  peut  être 
soit  deuxième,  soit  troisième  Dios- 
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cure.  Quant  il  l'idée  de  ceux  qui  veil- 
lent qu’Anaces  soit  un  nom  communaux 
douzegrands  dieux , elle  a du  vrai,  mais 
le  sens  mystique  du  mot  n’existe  plus  : 
il  n’était  pas  besoin  de  révélations 

Jour  savoir  que  Neptune,  Pluton, 
npiter,  etc.  , régnent.  Revenons 
aux  Anaces  Dioscures.  A Athènes 
comme  a Amphisse  on  prit  souvent 
les  fils  de  Jupiter  et  de  Léda  pour  les 
Anaces.  La  fête , dite  Anacéc  ( ’A *«- 
xuee  ),  était  consacrée  à ces  deux  hé- 
ros ( voy.  Polter,  Antiq trad.  ail. 
de  Rarnb.,  t.  I,  p.  798),  et  leur 
temple  célèbre  par  le  voisinage  du 
marché  aux  esclaves  et  de  l’Agraule 
se  nommait  Anaceum  ( 'AvuKimt  ) ou 
Anactore  ( 'A*«*ropo»  );  il  est  vrai’ 
(j  ne  celte  dernière  dénomination 
était  commune  à tous  les  temples 
des  dieux  et  s’appliquait  en  particu- 
lier au  sanctuaire  de  Proserpine  et  de 
Cérès,  à Eleusis.  Les  sacrifices  se 
nommaient  Xénismes  et  les  offrandes 
Trites.  Les  Grecs  dérivaient  Anaces 
d’avar , en  haut  ; mais  évidemment 
cette  étymologie  est  fautive.  Anaces , 
qui  est  le  nom  antique  et  sacré,  est 
1 Enakim  oriental , que  les  Grecs 
admirent  dans  leur  idiome.  Comp. 
Spanhcim , sur  Callimaque , Hymne 
cl  Jupit.,  v.  79  ; et  Schelling,  tilt, 
cl.  Samothrakische  Gotth .,  p.  955 
et  de  plus  Euslatbe,  sur  Odyss., 
ch.  I,  rl  897;  ïhucyd.,  p.  73o, 
éd.  Beck,  etc.  Rapprochez  de  plus 
les  Anaces  desLarcs  et  des  DU  potes 
des  Italiotes. 

ANACTOR , huitième  fils  d’Élec- 
tryon  et  d’Anaxo  ( V.  ce  nom  ).  — 
Anactor,  de  plus,  se  prend  comme 
Anax  pour  nom  mystique  des  Dieux; 
et  de  là  surtout  le  nom  d’Anactores 
pour  les  temples  [V . Anax). 

ANADYOmENE  , 'AtctSvo/il,,  , 
c’est-à-dire  qui  s'élance  de,  qui 
page  sur,  la Jloltante  («»«;  iifd), 
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Aphrodite  ou. Vénus,  que  la  mytho- 
logie des  beaux  siècles  de  la  Grèce 
nous  présente  sortant  des  flots,  au* 
environs  de  Pile  de  Cvpre,  avec  l’A- 
mour et  le  Désir  ( Éros  et  Himèrc  )» 
Rien  de  plus  gracieux  que  cette  fic- 
tion , un  peu  e'troite , qui  nous  montre 
la  beauté,  mollement  couchée  au 
sein  du  terrible  élément  dans  la  com- 
pagnie des  amours.  Mais  la  concep- 
tion primordiale  fut  plus  haute,  pîtrs 
grave.  Aphrodite  n’est  pas  seulement 
la  beauté,  la  révélation  première  de 
ce  qui  jusque-là  fut  irrévélé,  révéla- 
tion typique,  encore  indécise,  inco- 
lore et  vague  ; c’est  la  génération , la 
fécondation,  la  création  succédant  ic 
l’état  de  chaos.  Apclle  avait  fait  une- 
Vénus  Anadyomène  que  beaucoup  de- 
connaisseurs  regardaient  comme  son; 
chef-d’œuvre.  De  ses  deux  mains  elle- 
pressait  sa  chevelure  pour  en  expri- 
mer Peau,  ( Anthologie , IV,  12; 
Ausonc,  Epig.  cvi).  Les  habitants  de 
Pile  de  Cos , qui  l’achetèrent  pour 
la  placer  dans  le  temple  d’Esculape , 
la  revendirent  dans  la  suite  à Auguste, 
moyennant  une  exemption  annuelle 
de  100  talents  (56o,ooo  fr.  ) d’im- 
pôts, quoique  déjà  l’injure  du  temps 
eût  endommagé  l’ouvrage  du  pein- 
tre ( Pline  , Hist.  natur.,  XXXV, 

1 0 ).  Auguste  la  mit  dans  le  temple 
de  Vénus  Génélrix , h Rome.  Quel- 
ques pierres  gravées  ( Gravelle,  Re- 
cueil de  pier.  grav.,  t.  I,  p.  25; 
Lippert,  Dactyliolh.  I,  1,  96; 
II,  1,  88,  89  ) et  le  magnifique  des- 
sin reproduit  par  Bartolc  ( Aclmi- 
randa.  Rotncc,  n°  5o)  semblent  être 
des  copies  de  l’ Anadyomène  d’Apelle. 
Dans  cette  dernière,  Vénus,  assise  sur 
une  conque  marine , a devant  elle 
des  tritons.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Anadyomène  la  Vénus  au  bain , 
la  Vénus  aux  parfums,  la  Vénus  qui 
s'habille,  etc.  ( Voy.  Vii?vs), 


302 


ANA 


ana 

AN.EDIA.  Voy.  Impudence. 

AJNÆT1S,  mauvaise  orthographe 
pour  Ànaïlis.  Voy.  Anahid. 

ANAIIID  ,d’où  les  noms  vulgaires 
Anaitis  ('A hciti;,  g.  -i JW  ; cor- 
rompu eu  'Axtm,  Ail»,  ’T*>aïr, 
T atalrif)  cl  Enyo , grande  divinité 
orientale , dont  le  celle  lut  commun 
à l'Assyrie,  h l'Arménie  et  à presque 
toute  l'Asie  mineure,  n'était,  en 
Perse,  qu’un  des  vingt-huit  I/.eds 
préposés  h l’administration  du  mon- 
de (Voy.  Zend-Avcsta  de  Kleukcr, 
III,  Jïoundt'hcc/i , xxxm);  mais 
dans  tous  les  autres  pays  que  nous 
avons  nommés  , elle  cumule  à elle 
seule  les  traits  de  presque  toutes  les 
hautes  déesses  de  la  mythologie 
grecque,  et  s’offre  comme  Cybele- 
Diane-Pallas  - Maïa-Vénuj  { V oy. 
Mitsba).  Les  Perses  adorateurs  du 
feu  répartissaieut  ce  principe  en 
trois  classes,  le  feu  Gouchasp,  ou  feu 
des  étoiles,  le  feu  Milir,  ou  feu  du 
soleil,  le  feu  Bersin,  ou  feu  de  la 
foudre.  Chacun  était  sous  la  protec- 
tion d’une  des  prétendues  planètes 
admises  alors  par  les  astronomes. 
Anabid,  ou  Vénus,  avait  le  feu  Gou- 
chasp; Millira  (le  soleil)  le  feu  Mihr; 
Jupiter  le  feu  Bersin.  Ou  connaît 
aussi  la  division  du  principe  igné  en 
feu  mâle  et  feu  femelle;  naturelle- 
ment alors  Anabid  représente  le  feu 
femelle,  Millira  le  feu  mâle.  Qucl- 

uefois  aussi  Millira  lui-même,  au- 

rogyne  un  instant,  se  dédouble  en 
deux  sexes  et  devient  Mitbras-Mitlira  : 
Anabid  et  Millira  sont  donc  comme 
les  deux  rivales,  et,  jusqu’il  un  cer- 
tain point,  elles  sont  réductibles  l’une 
a l’autre;  ou  peut  dire  Mitlira-Ana- 
hid.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en 
ellcs-raèmesles  deux  déesses  diffèrent. 
Quelquefois  c’est  Anabid  qui  scmLIe 
prendre  le  rôle  d’homme;  Mithra  est 
iemme  et  se  métamorphose  en  sa  par- 


tenaire femelle.  Les  langues  même 
font  foi  de  celte  propension  de  quel- 
ques peuples  à féminiser  le  soleil  : die 
Sonne  et  der  Mond , Savilri  cl 
Tchandra.  En  dernière  analyse, 
qu’est  - ce  donc  qu’Auabid  ? la 
graude  déesse  de  la  nature,  récapi- 
tulant en  elle,  soit  l’esprit  et  la  ma- 
tière, soit  l’armée  céleste  des  étoiles; 
se  posant , dans  l'organisation  dn 
monde,  comme  feu  leinelle,  et  se 
jersonalisaut  plus  spécialement  dans 
a planète  Vénus  ou  dans  la  lune. 
C’est  dans  la  région  du  Caucase  et 
dans  les  montagnes  voisines  de  la 
Perse  que  le  culte  d’Anabid  fut  sur- 
tout en  vogue.  On  ne  fut  pas  toujours 
unauime  sur  le  nom  de  la  déesse.  Hé- 
rodote l’appelle  Vénus-Uranie  et  pro- 
clame que  sous  des  dénominations  di- 
verses l’Asie  entière  l’entourait  de  ses 
hommages.  Des  écrivains  plus  mo- 
dernes l’appelèrent  Auaïtis  ( d’où  l'i- 
dée de  Vénus- Anaïlis,  nom  que  l’on 
transforma  ridiculement  eu  Apliro- 
dile-Tanaïs) , et  sous  ce  nom  , c’est 
dans  l’Arméiiic  que  bit  le  siège  prin- 
cipal du  culte.  Toutefois,  M.  de 
Hammer  ( Funilgrubeii  d.  Or.  ) 
a prouvé  que  la  Perse  eu  fut  le  foyer 
primitif  et  la  patrie,  a Artaxerce 
Mnémon,  disait  Bérosc  (S.  Clément 
d’ Alex. , Prolreptiq .),  éleva  le  pre- 
mier des  statues  à Vénus-Anaïtis  dans 
Babyloue,  dans  Suse  et  dans  Ecba- 
tane,  et  répandit  ainsi  le  culte  de 
cette  déesse  dans  la  Baclriane  , la 
Perse , la  Syrie  Damascène  et  la  Ly- 
die. » Hérodote  dit  aussi  que  cinquan- 
te ans  avant  Artaxerce , les  Perses 
avaient  reçu  le  culte  deMilhra-Uranie, 
la  même  que  la  Mylitla  de  Babylonnc. 
Trois  autres  villes,  en  s’avançant  a 
l’occident  de  l'Arménie  et  dans  le  cœur 
de  l’Asie  mineure  , rendirent  les  mê- 
mes honneurs  a la  déesse  : ce  sont 
les  deux  Coraana  et  Zéla.  Anabid, 
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dans  les  deux  premières , portait  le 
num  d’Enyo,  que  vulgairement  on 
traduit  par  Bellone;  mais  il  est  c\ i- 
dent  que,  quant  aux  noms,  li ny o est 
J’altéraliona’Anahid.Lcs  temples  d’A- 
nahid  étaient  magnifiques;  ses  céré- 
monies pompeuses  attiraient  un  im- 
mense concours  d’étrangers  chargés 
de  riches  offrandes;  les  corporations 
sacerdotales,  propriétaires  du  culte  , 
réunissaient  opulence  et  pouvoir.  A 
Ecbalanc , nous  voyons  Artaxercc 
M némon  donner  pour  retraite  à sa  fa- 
vorite Aspasie-Milto  le  grand  sacer- 
doce de  l’Anahid  ( Diane-Anaïlis  ) , 
honorée  dans  celte  ville.  En  Armé- 
nie , le  temple  d’Auaïtis  est  le  centre 
( eu  quelque  sorte  le  chef-lieu  ) d’un 
vaste  territoire  qu’exploitent  de  nom- 
breux esclaves  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe,  considérés  comme  serfs  de  la 
déesse  et  nommés  hiérodoules  (serfs 
sacrés).  Dans  les  deux  Comana  (celle 
de  la  Cappadocc  et  celle  du  l'ont , qui 
parait  avoir  été  la  succursale  de  la  pre- 
mière ) , le  temple  s’élève  comme  une 
puissante  abbaye  du  moyen  âge  au  mi- 
lieu de  domaines  considérables,  culti- 
v és  aussi  par  une  armée  d'hiérodoules. 
Ou rncomptaitsix  mille  dans  laComa- 
ua  de  Cappadoce.  Le  grand-prêtre 
venait  immédiatement  au-dessous  du 
roi,  et  sansdoule,  dans  beaucoup  d’oc- 
casious,  contrebalançait  sou  pouvoir. 
Les  principales  cérémonies  du  culte 
consistaient  en  processions  annuelles 
ou  semestrielles.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  première  avait  lieu  au  printemps , 
la  d dixième  à l'automne.  On  y pro- 
menait en  pompe  la  statue  de  la 
déesse.  Le  granu-prêtre  se  moulrait 
au  peuple,  coiffé  d’un  diadème.  Des 
danses  armées,  convulsives,  déli- 
rantes , variées  par  des  gestes  (l’éner- 
gumènes,  par  clés  poses  bizarrement 
symboliques , par  des  coups  de  cou- 
teau que  les  figurants  se  portaient  les 


uns  aux  autres  ou  sc  portaient  à cu» 
mémes,  ensanglantaient  le  parvis  du 
temple  et  faisaient  ressortir  le  carac- 
tère viril  et  guerrier  de  la  forte 
déesse.  Les  vêtements  s'échangeaient 
de  sexe  a sexe.  Enfui,  ou  assure  que  les 
célébrants , les  assistants  s'abandon- 
naient avec  fureur  à tous  les  plaisirs 
d'uu  amour  dissolu,  sans  frein  et 
presque saus choix.  Mylitla,  Aslarlé, 
parfois  sans  doute  l’Artémis  éphe- 
sieunc,  et  il  coup  sur  l’Aphrodite  d’A- 
phaca  ( 'Apec* Iris  ) , étaient  censées 
commander  les  mêmes  offrandes  à 
leurs  adoratrices.  — On  a fait. venir 
Anaïlis  de  Tandis , de  ÎSeith  (avec 
l’article,  Ta-]Neitb,  Ta-ISal) , enfin 
de  Nahid  ou  Anahid,  l’étoile  de 
Vénus.  Il  est  clair  que  celle  dernière 
étymologie  est  la  seule  vraie. 

ANA1TIS.  Voy.  Akauid. 

ANAMÉLECH , dieu  des  iiépha- 
raïtes (Rois, IV,  17,  5i).  Son  nom 
sc  trouve  sans  cesse  joint  à celui  d’A- 
dramélecb.  Rien  pourtant  n’autorise 
a conclure  qu’on  doive  les  identifier. 
An  reste  voici  leurs  rapports  ainsi  que 
leurs  dissimilitudes.  i°  Tous  deux 
peuvent,  i]ans  une  classification  su- 
perficielle des  divinités  syriaques, 
être  rangés  dans  la  catégorie  des  M lo- 
ch ;m  , c’est-à-dire  des  dieux  dont  le 
nom  enferme  celui  de  M clech , roi. 
On  explique  Adramélech  par  roi  ma- 
gnifique, et  Anamélech  par  roi  bénin. 
2U  L un  et  l’aulre  prennent  des  attri- 
buts zoomorpliiques  très-voisins;  A- 
dramélcch la  lêteoulecorps  du  mulet, 
Anamélech  la  tète  du  cheval.  Aussi 
Dupuis,  avec  son  exclusivité  ordinaire, 
a-t-il  trouvé  qu’Anamélecli  était  Pé- 
gase avec  Céphéc  ou  Pégase  seul  (cette 
constellation  montant  avec  Céphée,  h 
l’époque  du  solstice  d’été,  et  lui  prê- 
tant ses  attributs)  : Adramélech  alors 
seraitCrpliée  .Quelques-uus  supposeu  t 
pour  attribut  à Auamélcjeli  le  faisan 


Digitized  by  Google 


ANA 


ao4  AN' A 

ou  Ja  caillé/  5°  Si,  comme  nous  l’in- 
diquons à l’art.  Adrasiélecu,  l'clc- 
ment  ini  tialdece  mot  est  Ailr..  Azr. . . 
feu,cequinousfaitpcnscr  sur-le  champ 
à la  planète  de  Mars,  pourquoi  Aua- 
mélecb  ne  serait-elle  pas  Venus?  Un 
doit  ici  se  rappeler  et  le  rôle  de  la 
■caille , qui  ranime  Hercule  tué  en  Li- 
bye par  Typhon , et  la  série  des  sym- 
bolisations de  Vénus  par  une  colombe: 
d’où  poule  d’eau , d’où  tout  gallinacé , 
d’où  faisan  et  caille.  4°  Hans  une 
sphère  plus  haute  ils  deviennent  le 
Soleil  et  la  Lune.  Le  grand  astre  se 
délègue  en  Mars,  et  la  Lune  (censée 
son  égale)  en  Vénus.  Cette  interpré- 
tation des  deux  noms  divins  est  la  plus 
connue.  5°  Un  fait  certain,  c’est  que 
lesSépharaïtes , exilés  au-dela  de  l’Eu- 
phrate, envoyaient  leurs  enfants  à Sa- 
niarie  pour  y être  purifiés  par  le  feu 
dans  les  temples  d’Anamélcch  et  d’A- 
dramélecli.  Tous  deux  semblent  donc 
des  spécialisations  du  feu,  soit  sidéral , 
soit  planétaire. 

ANANDEN  , mieux  Ananta. 

ANANGA,  le  mauvais  esprit,  le 
même  qu’AsA. 

A VANTA.  Voy.  Adicéchem. 

ANAPHÉE,  surnom  local  d’Apol- 
lon, adoré  dans  l’ilc  d’Anaphe,  une 
des  Sporadcs,  sous  le  titre  d’Églèle 
(Ægletes,  AiyAsVsr),  ouTresplen- 
dissant,  éclatant  ( Apollodore,  IV, 
1706  ).  C’est  à tort  qu’on  le  traduit 
par  qui  rend  clair. 

ANAPHLYSTE , fils  de  Trœzen 
et  frère  de  Sphcttc,  donna,  ainsi  que 
son  frère,  sûn  nom  h un  des  dèmes  de 
l’Attique.  Celui  d’Anaphlysle  était  cé- 
lèbre par  les  temples  de  Cérès,  de 
Pan , d’Aphrodite  Coliade  et  des 
nymphes  Génétyllidcs. 

ANAPIAS.  Voy.  Amfuisome. 
ANAP1S  ou  ANAPE  ("A ou 
-*«),  amant  de  la  nymphe  Cyane, 
tenta  de  s’opposer  h l'enlèvement  de 


Proserpinc.  Pluton,  irrité  de  sa  ré- 
sistance, le  changea  en  une  rivière  de 
même  nom,  tandis  que  Cyane  elle- 
même  devenait  fontaine.  Un  fleuve 
Anape  coulait  en  Acarnanie,  et  tom- 
bait dans  l'Achéloüs.  Il  est  douteux 
que  ce  soit  de  celui-ci  qu’il  est  ques- 
tion. 

ANASCIS.  Voyez  Akaxiade. 
ANATHAME , ‘ A\u(uu.iç , fils  de 
Neptune  et  de  l’Atlantide  llalcyone 
(Na  ta  lis  Cornes,  Myth.,\  I,  8).  ■ 

ANATHIPPE  eut  d’Apollon  un 
fils  nommé  Cliius,  qui  donna  son  nom 
à l’île  de  Cbio.  C’est  tout  uniment 
de  la  mythologie  topographique  ; 
mais  elle  n’a  aucune  importance 
[Voy.  Cm  us).  Anathippe  même  est 
peut-être  un  nom  corrompu  qu’il  fau- 
drait changer  en  celui  d’Antippe. 

ANATOLE('A*aroA»),c’est-h-dire 
le  lever  du  soleil,  une  des  dix  Heu- 
res, selon  Ilygin  ( Fal i.  ci.xxxin  ). 

ANAUClS,  amant  de  Médée,  fut 
tué  par  Styrc(Val.  Flacc.,  Arg.,  VI). 

ANAX,  A rai  ( g-  A»«e*r»f  ), 
fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  fut 
roi  d’un  pays  qui  prit  de  lui  le  nom 
d’Anactone,  et  qui  depuis  recul  de 
Milet  le  Crélois,  celui  de  Mile tide  ou 
Milésic.  On  ignore  quelle  fut  sa  fem- 
me. Astérius,  son  fds,  régna  dans  une 

Ïiartie  de*l’ile  de  Ladé,  qui  fut  appe- 
ée,  en  mémoire  de  son  roi,  Astérie 
(Pausanias,  I,  55;  VIH,  42).  Sa 
taillé  énorme  ( dix  coudées)  peut  faire 
penser  que  le  père  aussi  était  un  géaut, 
ce  qui  est  d’autant  plus  vraisemblable 
qu’il  est  fils  de  la  Terre. — Anax  était 
de  plus  l’appellation  mystique,  1"  des 
dieux  Cabires  dans  les  îles  de  Sarno- 
thracc,  de  Lemnos  et  d’Imbros;  2°des 
Anaces  ou  Anactes  (le  singulier  de  ces 
mots  est  Anax);  5“  peut-être  aussi  des 
Tritopators;  4°  enfin  d’Apollon , dont 
les  hymnes  commençaient  fréquem- 
ment par  la  formulç  : 'A ,«?/, 
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''An*!;  , « Amplii , moi , Allai » 

AN A\ ANDRA,  héroïne  révérée 
h Lacédémone  et  eu  Attique. 

ANAXARÈTE , Akaxahete  , 
*A vct%cc!tT>]  , jeune  fille  de  Salamine 
et  du  sang  de  Teucer,  fut  changée  eu 
pierre  par  Vénus,  pour  s’èlre  com- 
plu h voir  passer  la  pompe  funèbre 
d’un  jeune  homme  dont  l'amour  n’a- 
vait pu  triompher  de  ses  rigueurs 
(Ovide,  Métam.y  XIV,  698).  Celte 
lierre  semble  avoir  été  la  statue  que 
’ou  voyait  h Salamine  dans  le  temple 
de  Vénus,  et  que  l’on  désignait  par  le 
nom  de  «Vénus  aux  aguets  » ( r enus 
prospicicns).  Anton.  Lihéralis  rap- 
porte la  même  histoire,  mais  en  l'ap- 
pliquant à des  persounages  différents, 
Arcéophon  et  Arsinoé  ( Métam., 
xxxtx  ). 

ANAXIADE  , , et 

ANAXIDE , ’A»«|i'J»r  , qu’on  ap- 
pelle h tort  Asascis,  fils  de  Castor 
et  d’Iiilaïre  la  Leucippide,  avait  des 
statues  dans  beaucoup  de  chapelles 
consacrées  à son  père.  On  l’invoquait 
conjointement  avec  Mnasine  ou  Mna- 
sinoiis,  fils  de  Pollux  et  de  Phébé. 
Dans  le  temple  des  Dioscurcs,  a Ar- 
gos,  il  avait  une  statue  équestre. 

ANAXIBIE  , ’At&fySla,  fille  de 
l’Atride  Plislhènc  et  sœur  d’Agamcm- 
non  et  de  Ménélas,  épousa  d’abord 
Nestor,  dont  elle  fut  la  deuxième 
femme,  et  auquel  elle  donna  sept  fils 
(PersécjStratique,  Arête, Echéphron, 
Pisislratc,  Antiloque,  Thrasymède), 
et  deux  filles  (Pisidice,  Polycaste), 
puis  Slrophius,  qui  la  rendit  mère  de 
Pylade.  On  la  trouve  aussi  nommée 
Aslyochée  ou  Cyndragore.  — Ana  • 
xilne  a souvent  été  dédoublée  en  deux 
personnages , savoir  : 1“  une  fille 
d’Alrée;  2"  une  lillc  de  Plislhènc, 
une  petite-fille  d’Atrée.  C’est  la  pre- 
mière qui  aurait  été  femme  de  Nes- 
tor, la  seconde  aurait  épousé  Slro- 


phius.  Ce  double  emploi  tient  h l’in- 
certitude où  l’on  a long-temps  été  su» 
la  descendance  d’Atrée,  auquel  les- 
uns  dounent  Plislhènc  pour  fils,  et 
par  conséquent  Agamcmuon  et  Méné- 
las pour  petits-fils,  tandis  que  d’autres 
font  de  Plisthène  son  père,  et  des 
deux  jeunes  princes  ses  neveux.  O11  ai 
encore  poussé  l’erreur  plus  loin  et* 
substituant  au  nom  d’Atrée  celui  de- 
Cratiée  (en  latin  Cratieus ),  dont  unr 
nouvelle  faute  typographique  a fait 
Cralicu»  ( Voy . Üict.  de  M.  Noël). 
— La  mythologie  présente  trois  au- 
tres Anaxibie  : i°  une  nymphe  qu’A- 
pollon  poursuivit  jusque  dans  le  tem- 
ple de  Diane,  qui  la  rendit  invisible 
aux  yeux  du  dieu  du  Jour  ; 20  une  fille 
deBias,qui  fut  femme  de  Pélias,  et  en 
eut  cinq  enfants,  Acasle,  Pisidice, 
Pélopée,  Hippothoé  et  Alceste}  ces 
quatre  dernières  sont  connues  sous  le 
nom  de  Péliades  ; Anaxibie  s’appelle 
dans  Théocrile  ( Idylle  111,  45)  Al- 
phésibée ; 5*  une  Danaïde,  femme 
d’Archélaiis. 

ANXX1ROÉ  , ’A , fille  de 
Coronc,  eut  d’Epée,  son  époux,  Hyr- 
mine,  fondatrice  de  la  ville  de  ce  nom. 

ANAXITHÉE  , A.«|.«ia  , Da- 
naïde, dont  on  ne  donne  pas  le  nom 
dans  les  listes  ordinaires,  et  dont  l’é- 
nouxn’estpas  indiqué,  eut  de  Jupiter 
le  pasteur  Osèue. — Anaxithée  n’a- 
l-cllc  pas  été  qualifiée  de  Danaïde 
parce  qu’on  l’aura  confondue  avec 
Anaxibie,  femme  d’Archélaiis?  Voy. 
AnAXIBIK. 

ANAXO , vAvat|®,  fille  d’Alcée  et 
petite-fille  de  Persée,  épousa  son  on- 
cle paternel  Eleclryon,  roi  de  My- 
cènes,  dont  elle  eut  Alcmène  et  neuf 
fils,  Slratobote,  Gorgophone,  Philo- 
nome,  Célénée,  Amphimaque,  Lysi- 
noiis,  Chérimaque,  Anactor  et  Ar- 
chélaiis. 

AN  1)0.  Voy.  Anubis. 
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ANCARIE  oh  avec  l'aspiration 
ANCHAR1E , Aîichabi  a,  déesse  ado- 
rée à Fésules  eu  Élrurie  (Terllillien, 
Apologét.,  24),  était  peut-être  la 
même  que  Furine,  équivalent  italique 
de  Némésis,  la  Vengeance  ou  le  Re- 
mords. Eu  effet  ceux  qu’elle  poursui- 
vait semblaient  en  proie  h une  dé- 
mence frénétique,  indice  d’une  cou- 
science  bourrelée.  Plus  bas  nous 
la  verrons  prendre  la  physionomie  de 
P.ellone,  qui  n’est  pas  sans  rapport 
avec  Némésis.  La  transition  de  l’une  h 
Lui  Ire  de  ces  deux  déesses  est  la  grec- 
que Énvo. La  statucd’Ancaric,  destyle 
égypliaque,  avait  les  mains  collées  con- 
trôle corps,  les  pieds  joints  l’un  contre 
l’autre,  la  chevelure  pendante  sur  les 
deux  cotés  du  visage  en  deux  tresses 
longues, largeset  plates.  Dans  plusieurs 
monuments  étrusques , elles  sortent  de 
sa  coiffure;  ses  jambes  sont  chaus- 
sées du  cothurne,  sa  main  droite  porte 
une  hache  a deux  tranchants.  Beau- 
coup d’inscriptions  avec  le  nom  (An- 
cari)  de  cette  divinité  ont  été  recueil- 
lies dans  Gori  ( Mus.  Jtorent.,  II, 
77)  et  dans  Lànzi  (Saggio  sopra  la 
ling.  etrusca , II , 4 07  et  suiv. , 412, 
44 ï).  Il  est  même  question  d’un  An- 
cari  (Aucharius)  mâle;  mais  ce  dieu 
a-t-il  existé?  ou  la  terminaison  11’est- 
elle  pas  une  faute  de  copiste? — On 
lit  dans  une  épigramme  de  Martial 
(XI,  xciv,  'i)  J tira,  verpe,  per  Au- 
di ariurtt  , leçon  inexacte  sans  doute 
(voyez,  dans  les  éditions  Yarioruin, 
les  remarques  de  Scaliger,  Riganlt , 
Vossius),  mais  qui  peut  faire  penser 
qne  l’on  connaissait  en  Italie  un  dieu 
Ancari.  — Quelques  philologues  ont 
lu  dans  le  passage  de  Tcrtuüien  As- 
culanorum  pour  Ftesulanorurn , 
ce  qui  rejeterait  la  déesse  dont  il  s’a- 
git à l’une  des  deux  Asculum  (aujour- 
d’hui  Asroli  HAscolidi  Sa  l ria  no), 
toutes  deux  assez  éloignées  de  l'E- 


trurie.  Au  reste  le  nombre  assez  con- 
sidérable d’inscriptions , tant  romai- 
nes qu’étrangères,  où  se  trouve  le 
nom  a' Ancari  ( Aucharius),  pourrait 
faire  croire  que  son  culte  très-ancien 
s’étendit  beaucoup  au-delà  des  limites 
de  cetto  ville.  Un  vers  de  Lucilc , cité 
par  Nonius,  poriait  le  nom  d’Anca- 
rius,  que  quelques-uns  expliquent 
par  Bellonarius  (Turnèbe,  Aelvtr- 
saria,  XVII,  24)*  Serait-ce  qu'Au- 
carie  aurait  été  la  même  que  Belloue? 
Effectivement  les  Etrusques  portaient 
la  statue  d’Ancarie  au  haut  u’une  pi- 
que en  guise  de  bannière.  — N.  B. 
Le  mot  Ancarius  eu  ancien  latin 
signiliail  âne;  et  les  inscriptions  fout 
foi  d’une  famille  romaine  du  nom 
d’Ancharia,  dont  on  a rapproché  le 
nom  de  celui  d’Asellia.  Les  prêtres 
de  certaine  déesse  étrusque  étaient 
toujours  choisis  dans  la  première  de 
ces  familles. 

1.  ANCÈE,  en  latin  Ancæus,  A-/- 
kcc'ids,  le  plus  ancien  souverain  de  Sa- 
ujos,  avait  pour  père  Neptune,  dont 
les  flots  enveloppent  son  île , et  pour 
mère  Astypalée  ou  Alla.  11  suivit  les 
Argonautes  en  Colcliide,  et  quand 
Tiphys,  leur  pilote,  mourut  dans  la 
traversée,  il  prit  le  gouvernail  à sa 
place.  Revenu  en  Europe,  Aucée  s’ap- 
pliqua principalement  à la  culiurc  des 
vignes.  Les  labeurs  excessifs  qu’il  exi- 
geait des  Thètcs  attachés  a la  glèbe , 
excitèrent  leurs  murmures,  et  l’nu 
d’eux  lui  prédit  qu'il  ne  boirait  pas 
de  ce  vin,  pour  lequel  il  les  accablait 
de  tant  de  travaux.  A ce  mot,  Ancée 
ordonne  qu’ou  mette  les  grappes  ver- 
meilles sur  le  pressoir,  et  recueillant 
le  jus  du  raisin  à mesure  qu’il  s'é- 
chappe, il  porte  déjà  la  coupe  pleine 
à ses  lèvres,  quand  tout-à-coup  on 
lui  annonce  qu’un  sanglier  a envahi  le 
vignoble  et  le  ravage.  Aucée  y court, 
et  un  coup  de  boutoir  lui  ouvre  lis 
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flanc.  C'est  alors  qu'on  fil  ce  ms  grec 
devenu  proverbe  : Polla  melaxy 
peli  cylicos  cœ  Clulcos  acrou. 

En  latin  : 

MulU  caduul  inter  caliccin  snpretnaquc  labra 

llüKACK. 

Il  peut  se  traduire  a peu  près  ainsi  : 

Du  bord  du  verre  au  bord  des  lèvres 
La  route  est  longue  .«jii  jieut  verser. 

Lycopliron  attribué  cette  aventure  a 
l’Aucée  Arcadien  [V oy.  plus  bas). — ■ 
Ancée  avait  épousé  Samie,  fille  du 
Méandre , et  en  avait  eu  une  fille  , 
Parthénope , et  quatre  fils,  Périlas, 
Émule,  Samos,  Alitherse,  qui  devin- 
rent les  chefs  des  grandes  familles  de 
Samos.  La  race  sur  laquelle  régnait 
Ancée  était  celle  des  Lélègues,  qui 
de  nouveau  sembleraient  6’ètre  ré- 

F andus  de  la  Carie  dans  les  îles  de 
Archipel  vers  le  quatorzième  siècle 
avant  notre  ère.  Il  y avait  long-temps 
que  les  Pélasgues  les  avait  refoulés 
et  dans  la  lisicre  étolo-acarnanienne 
de  la  Grèce,  et  dans  l’Asie  mineure. 
Cornp.  LÉlex. 

2.  ANCÉE,  fils  du  roi  pélasgne 
d’Arcadie  Lycurgue,  cl  par  consé- 
quent petit-fils  d’Alée,  succéda  au 
premier,  et  fut  père  d’Agapénor,  con- 
temporain de  la  guerre  de  Troie.  11 
prit  part  a la  chasse  du  sanglier  de 
Calydou;  mais  c’est  a tort  qu’on  le 
classe  parmi  les  Argonautes.  Il  avait 
déjà  perdu  la  vie  à l’époque  de  cette 
expédition.  Après  avoir  en  vain  de- 
mandé qu’Alalante,  eu  sa  qualité  de 
femme,  fut  exclue  de  la  troupe  des 
chasseurs,  il  voulut,  à l’instant  où 
elle  venait  de  blesser  l’animal , lui  ra- 
vir la  plus  belle  portion  de  son  triom- 
phe, eu  portaul  au  sanglier  le  coup 
mortel.  Ce  fut  lui  au  contraire  qui  en 
reçut  un.  Ou  remarquera  sans  doute 
ici  la  confusion  ou  la  similitude  des 
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deux  légendes;  un  sanglier  qui  donne 
la  mort,  'et  des  prétentions  à la  gloire 
d’avoir  figuré  parmi  les  Argonautes. 
— Un  troisième  Akcke  de  Pleuron, 
en  Ëtolie,  combattit  au  pugilat  avec 
Nestor  dans  les  jeux  d’Amaryncée,  à 
Uuprate.  Il  fut  vaincu. 

ANCHAfllH.  A oy.  Anc.AniE. 

ANCHÉMORE,  fils  de  Rhète,  un 
des  rois  de  l'Italie , ayant  osé  faire 
violence  à sa  belle-mère , se  réfugia 
auprès  de  Turnus  pour  su  dérober  au 
courroux  de  son  père,  et  fut  tué  par 
l'allas  ( Enéide , X ). 

1-2.  ANCHIALh  , ‘ hyyjc.>.q , fille 
de  Japet , naquit  avant  la  guerre  que  ce 
Titan  soutint  contre  Jupiter,  et  fonda 
en  Cilicie  la  ville  qui  porta  son  nom. 
On  sait  qu'une  épitaphe  fameuse  (a  J’ai 
bâti  Tarse  et  Aucl  iale  eu  un  jour,  et 
maintenant  je  suis  mort!  » ) attribue 
la  construction  de  cette  ville  au  roi 
assyrien  Sardmrapale.  Les  modernes, 
sur  l’autorité  de  Slrabou  (VU)  et  sur 
l’inspection  des  médailles  d’Ancbiale 
et  d’Apollonie,  regardent  la  première 
de  ces  villes  comme  mie  colouie  de  la 
deuxième  (Raoul-Rochette,  Col.  gf. , 
III,  388  et  38q).  Peut-être  les  co- 
lons d’Apollonic  ne  firent-ils  que  re- 
nouveler ou  agrandir  la  ville,  dont 
l’origine  datait  de  beaucoup  plus  loin. 
— Une  ÀKcniALE , femme,  est  don- 
née comme  mère  de  deux  Dactyles 
idéens  (Tilye  et  Cyllène  ).  Rien  n’in- 
dique si  c’est  on  non  la  même  que  la 
tille  de  Japet.  Au  fond  la  patrie  est 
la  même  de  part  et  d’antre,  l’Asie 
mineure. 

8-5.  ANCI1IA  LE,’  hom- 

mes. On  en  compte  trois  : i“un  cocher 
de  Ménesthe  ( if  fut  tué  par  Hector  en 
même  temps  que  son  maître)  5 «"  un 
Phocéen  qui  combattit  aux  jeux 
équestres  a Ah  iitoiis  en  présence  d’U- 
lysse; 3“  le  pere  de  Mentes,  roi  des 
l’aphicns.  — L’Auchiale  ( Anchialus) 
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que  les  commentateurs  substituent  a 
Ancharius  dans  Martial  (XI,  xciv,  8), 
n’a  point  existé.  L’épigrammatisle 
romain  a défiguré  h dessein  un  nom 
juif,  que  nous  ne  connaissons  guère, 
sans  en  substituer  un  romain. 

ANCHIISOÉ  (à  tort  Anchibrhoé 
dans  le  Dict.  mylh.  deM.  Noël),  fille 
du  Nil,  épousa  Bélus,  dont  elle  eut 
Danaüs  et  Egyptus. 

ANCHIROE  ou  ANCIIIRRHOÉ, 
que  Millin  ( Galerie  mythol.)  écrit 
à tort  Anchyrrhoé,  fille  d’Erasine, 
donna  l’iiospitalité  h Britomartis  ( la 
Diane  crétoise  ).  Rapprochez  de  ce 
trait  mythique  la  vieille  Batibo  ou  la 
femme  de  Celée  (Métanire)  donnant 
l’hospitalité  a Gérés.  On  l’a  représen- 
tée un  vase  a la  main  et  la  tète  cou- 
ronnée de  fleurs  de  lotos  ( Musée 
Pio-Clémentin , III,  4,  g)- 

ANCHISE , AncmsES  , 'Ayxirr.s, 
célèbre  comme  amant  de  Vénus  et 
comme  père  d’Énée,  était,  par  sa 
mère  Tnémis  et  par  Capys  , son 
père,  arrière  petit-fils  deTros  [V oy. 
ce  nom  ).  Il  habitait  sur  le  mont 
Ida  et  y partageait  son  temps  entre 
l’éducation  des  abeilles  et  le  soin  des 
bestiaux.  Vénus,  frappée  de  sa  beau- 
té, se  présenta  un  jour  à lui  sous 
les  traits  d’une  nymphe , et  lui  révéla 
une  passion  qu’Auchisc  ne  tarda  point 
à partager,  sans  savoir  encore  qui  la 
lui  inspirait.  Mais,  Vénus,  en  le  quit- 
tant, oublia  son  incognito  et  trahit  sa 
divinité  par  celte  marche  aérienne 
que  les  Grecs  attribuaient  aux  habi- 
tants de  l’Olympe.  Anchisc  eut  peur 
d’abord,  car  les  préjugés  du  temps 
menaçaient  d’impuissance  ou  de  mort 
subite  celui  a qui  les  déesses  avaient 
accordé  leurs  faveurs.  Son  amante  le 
rassura  et  lui  annonça  qu’elle  lui  don- 
nerait un  fils  qui , après  avoir  passé 
cinq  ans  parmi  les  nymphes,  serait 
remis  entre  ses  mains.  Anchiso  reprit 
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si  bien  courage  qu’il  publia  son  bon- 
heur h tout  venant.  Jupiter,  irrité  de 
son  indiscrétion , le  frappa  légère- 
ment de  la  foudre,  et  un  affaissement 
incurable,  une  énervation  prématu- 
rée, punirent  le  prince  présomptueux. 
Selon  plusieurs  my Biographes,  il 
resta  quelque  temps  étenclu  sur  la 
place  et  ne  se  releva  cpie  boiteux  et 
estropié.  D’autres  disent  que  la  fou- 
dre l’aveugla.  On  varie  de  même  sitr 
les  circonstances  qui  précédèrent  son 
châtiment.  C’est  Vénus,  dit-on,  qui 
avait  exigé  de  lui  le  serment  de  ne 
point  la  nommer.  « Si  l'on  te  demande 
d’où  vient  le  fils  que  jé  te  donnerai, 
réponds  : Sa  mère  est  une  nymphe 
de  l’ Ida.  » Cinq  ans  se  passèrent 
ainsi.  Mais  lorsque  Anchise  retut  son 
fils , il  s’enivra  pour  célébrer  cet 
heureux  évènement,  et  laissa  péné- 
trer le  secret  qu’il  avait  juré  de  ca- 
cher. Vénus,  alors,  pria  elle-même 
Jupiter  de  le  punir.  Anchise  était 
déjà  trop  âgé  lors  du  siège  de  Troie, 
pour  prendre  une  part  active  h la 
guerre.  D’ailleurs,  son  étal  lui  inter- 
disait l’usage  des  armes.  On  a souvent 
prétendu  qu’Ënée,  le  fruit  de  scs 
amours  avec  la  déesse  de  la  beauté, 
et  Anténor,  autre  prince  du  sang 
royal  de  Troie,  s’elaient  entendus 
avec  les  Grecs  pour  livrer  la  ville. 
Anchise  était-il  de  ce  complot?  c’est 
ce  que  les  poètes  ne  disent  point. 
Quoiqu’il  en  soit, lorsque  Ilion  tomba 
au  pouvoir  de  la  Grèce  confédérée  , 
Anchise  et  son  fils  trouvèrent  sans 
peine  le  moyen  d’échapper  â la  furie 
des  vainqueurs.  Enée  porta  son 
père,  sur  ses  épaules,  du  quartier 
de  T roic  où  il  demeurait,  jusqu’au 
mont  Ida.  Anchise  tenait  dans  scs 
mains  les  vases  sacrés  elle  Palladium. 
11  s’embarqua  avec  son  fils;  mais  il 
n’arriva  pas  en  Italie.  Selon  les  uns, 
il  mourut  au  pied  d’une  montagne  de 
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l’Arcadie , à laquelle  on  donna  le  nom 
d'Aochisienne.  Virgile  place  la  fin  de 
sa  vie  h Drépane,  où  Enée  lui  éleva 
un  tombeau  magnifique , et  célébra 
des  jeux  funèbres  eu  son  honneur. 
Homère  veut  qu'il  ait  été  enterré  sur 
le  mont  Ida.  Tzetzès  et  Etienne  de 
finance  parlent  de  son  tombeau 
comme  se  trouvant  dans  une  ville  de 
Tlirace,  qui  plus  tard  appartint  h la 
Macédoine.  Anchisc  avait  quatre- 
vingts  ans  lorsqu'il  muurut.  Suivant 
Apollodore  , il  avait  eu  de  Vénus  un 
deuxième  fils,  Lyros.  Ilippodamie, 
son  e'pouse  légitime,  h laquelle  il 
était  uni  avant  de  plaire  h Vénus, 
lui  avait  donué  une  fille,  Hippodamie, 
qui  fut  mariée  h Alcatho iis.  Les  ha- 
bitants de  la  Sicile  regardèrent  An- 
chise  comme  un  de  leurs  dieux  pro- 
tecteurs, et  Ségcste  lui  éleva  une 
chapelle.  Anchise  a été  représenté 
deux  fois  dans  la  table  iliaque  ( comp. 
Fubretli,  ad  tab.  Mac.,  p.  075  ). 
La  première  ( dnus  le  plan  inférieur 
delà  ville,  sous  le  n°  109),  il  est 
porté  sur  les  épaules  de  son  fils;  la 
deuxième  ( n"  1 1 7 ),  il  tient  la  boîte, 
eu  forme  d’édicule,  qui  renferme  les 
pénales,  et  entre  dans  le  vaisseau. 
Dans  la  magnifique  peinture  qui  dé- 
core le  vase  cite  par  Millin  ( Gale- 
rie myth . , ctxvm,  620)  comme 
appartenant  a M.  Vicenzo  de  Nola , 
Anchisc,  qu’Énée  porte  entre  ses  bras, 
est  coiffé  d’un  piléus  en  forme  de  ca- 
lotte, et  lient  une  béquille.  Une  ca- 
ricature antique  , peinte  a fresque 
( Piltured’  Ercolano , IV,  368),  re- 
présente Enée  tenant  Ascagne  par  la 
main  et  portant  Auchise.  Les  trois 
personnages  ont  des  tètes  de  singe. 
— Un  autre  Anchise,  Sicyonien  , 
fut  père  d’Echépole. 

AKCHIUS , , Centaure, 

un  de  ceux  qui  assaillirent  Hercule 
dans  l'antre  de  Pholus  , et  qui  fut 
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chassé  par  ce  héros  h coups  de  tisons. 
ANCHOUDANAVEN  ( myth. 

hindoue),  radjah  de  la  race  des  en- 
fants de  la  Lune,  fils  de  Kourouraïcn 
[Daghav.-G.,  IX). 

ANCIIURE,  Ay%oupes  , fils  de 
Midas , se  précipita,  tout  armé  et 
avec  son  cheval,  dans  un  gouffre  qui 
s’était  ouvert  au  milieu  de  Célèncs, 
l’antique  capitale  de  la  Phrvgie.  Le 
gouffre  se  referma  aussitôt,  et  Midas 
fit  élever  sur  le  lieu  un  autel  h Ju- 
piter. 11  n’est  personne  qui  ne  recon- 
naisse ici  Paventurcdu  romain  Curtius. 
l.a  fable  ou  l’histoire  d’Anchure  con- 
tient et  une  allusion  lointaine  h des 
souvenirs  du  déluge,  et  une  allusion 
flagrante  aux  idées  alors  en  vogue  de 
sacrifices  humains,  de  rachat  d’une 
population  au  prix  d’une  tête,  de  des- 
cente au  sombre  empire  par  un  ori- 
fice brusquement  ouvert  a la  surface 
du  globe. 

Angeles,  Ancuu  ou  Ancu- 

lje , divinités  protectrices  des  escla- 
ves (rac.,  le  vieux  mot  anculari , 
pour  ancillari , servir). 

ANL1LOMF,  1 E,  Ay*ut9j»jjriif, 
à esprit  retors,  épithète  familière 
de  Saturne  dans  l’Iliade. 

ANCIOR  , 'AyK'iùip  (g.  -ope;),  un 
des  cinquante  fils  de  Lvcaon , fut 
foudroyé  par  Jupiter,  ainsi  que  tous 
ses  frères,  h l’exception  de  Nyctime. 

ANDATÉ,  la  Victoire,  chez  les 
anciens  Bretons,  était  particulière- 
ment honorée  par  les  Trinobantes 
( aujourd’hui  cumtés  d’Essex  , Mid- 
dlcscx,  etc.),  qui  lui  sacrifiaient 
des  prisonniers  dans  un  bois  sacré. 
Camnden  dérive  Andaté  d’ Anad- 
hait,  qui  signifiait,  à ce  qu’il  dit, 
renverser,  envieux  langage  celtique. 
— O11  disait  aussi  Andhasté. 

AjNDER  , dans  la  mythologie 

Ëarsi,  est  un  des  sept  princes  des 
•evs  que  nomme  le  lioundéhech  ; il 
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sc  trouve  la  entre  Akonmau  et  Savel , 
et  par  conséquent,  en  supposant  tou- 
jours Aliriman  le  premier,  il  vient  en 
troisième  ligne.  Il  n’est  pas  question 
do  lui  dans  l’Afrin  des  sept  Amclias- 
fands. 

ANDES , ”A tin  ( g.  -ou  ),  fils  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  selon  Etienne 
de  Byzance. 

ANDHAKÉÇOUARA  , seigneur 
Aildhaké  ; Siva.  Ce  nom  prouve 
l’identité  réelle  d’Andbaké,  et  mieux 
encore  d'Hiraniakclia  avec  Siva. 

ANDHAKI  ( myth.  hindoue), 
fils  d'Hiraniakclia,  incarnation  de 
Yidjaïa , conquit  le  monde  à l’aide  des 
présents  de  Brahma;  mais  les  dieux 
le  dépossédèrent,  et,  s’enfuyant  vers 
le  nord-ouest,  il  fut  obligé  de  s’en- 
foncer dans  un  souterrain  de  douze 
koss  de  profondeur.  Un  jour  qu’il 
combattait  de  là  les  dieux,  Siva  sur- 
vint, en  eut  pitié,  lui  prêta  se- 
cours, et  demeura  au  lieu  de  lui  dans 
la  caverne.  De  là  le  nom  Andhaké- 
çouara  donné  au  dieu  Siva  par  ses 
adorateurs. 

A?iDIGAREN(wp//z.  hindoue), 
radjah  de  la  race  des  fils  de  la  Lune, 
fils  de  Roudekchcn  et  père  de  Sou- 
madi  ( Baghav.-G.,  1.  IX). 

AND1RINE,  Cybèle,  parce  qu’on 
l’honorait  à Andiris. 

ANDJANI  , jeune  fille  hindoue,  de 
la  beauté  la  plus  rare,  était  plongée 
dans  une  dévotion  contemplative  lors- 
que, plein  de  respect  pour  les  fai- 
blesses mêmes  de  sou  confrère  Siva  , 
\ ichnou,qu’uuemétamorpliosc bizarre 
avait  converti  en  Uobiui,  diiigea  son 
énergie  séminale  sur  l'oreille  de  la 
iwpse  Indienne.  Andjajaj  donna  bientôt 
e jour  aucelèbre  dieu-singe  Anouman. 

ANDRE,  Aspires , ” (Ms 

d’Auius  ou  d’Eurjunaquc,  était  un 
habile  devin.  Il  donna  son  110m  à 
l’ilc  d’Andros,  une  des  Cycladcs, 


dont  il  semblerait  êléc  h;  roi;  et, 
plus  tard,  ayant  été  coittramt  de  la 
quitter,  il  se  fixa  au  pied  du  mont 
Ida,  et  bâtit,  à peu  de  distance  de  la 
mer,  Anlandre  ( c’est-à-dire  vis-à- 
vis  d’Andros  ). 

ANDRÉE,  'Atiftis,  un  des  gé- 
néraux de  Rhadamanthe  , reçut  de  ce 
prince  le  gouvernement  ou  la  souve- 
raineté de  l’île  d’Andros , qui  prit 
son  nom,  ou  plutôt  dont  il  prit  le  nom 
(Andrée  veut  dire  Andriote  , habi- 
tant d'Andros  ).  — Un  autre  As- 
cii ke  , fils  du  fleuve  Pénée  s’établit 
dans  l Orchoménie  béotienne,  et  lui 
donna  le  nom  d’Andréidc. 

ANDRÉMON  , Andr^f-mot»  , 

’ Ati'taiftat , épousa  Gorgé,  fille  du 
roid’Etolie,OEnée;  et  quand  ce  princo 
partit  pour  Argos,  avec  Diomède,  son 
petit-fils,  il  devint  le  chefdesÉtoliens. 
Sou  fils, Thoas, conduisit  une  division 
étolienne  au  siège dcTroie(é^.ADnÉ- 
mon  ).  Le  tombeau  d’Andrémon  se 
voyait  encore  h Amphisse  du  temps  de 
Pausanias  ( les  deux  Andréinon  de  M. 
Noël  se  réduisent  ainsi  à un  seul), 
ü faut  en  ajouter  trois  autres,  i”  Un 
fils  de  l’Alhénien  Codrus,  chef  d’une 
colonie  ionienne;  20  un  frère  de 
Léonlée,  gendre  de  Pélias;  5°  un 
fils  d’Oxyle,  qui  épousa  la  nymphe 
Dryopc,  ancienne  amante  d’Apollon , 
depuis  transformée  en  arbre  à lotos, 
et  qui  en  eut  Amphisse,  un  des  héros  à 
qui  on  attribuait  la  fondation  de  la 
ville  éponyme. 

ANDRIÉE,  ’ A vd’f/iéf,  qu’on  donne 
comme  fils  d’Ananius,  et  comme  ayant 
valu  à l’ile  d’Andros  le  nom  qu’elle 
porte , n’est  évidemment  qu’Audrée 
( Voy.  ce  nom  ). 

ANDROCEE  , ArdraxXar , fils  du 
roi  d’Athènes  Codrus,  régna  dans 
Eplièse,  et  fut  tué  dans  une  guerre 
centre  les  Carions.  On  rapporta  son 
corps  à Ephèse.  — Un  autre  (mais 
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pu  grec  il  k appelle  ' Avè  fùxAïjf  ) ré- 
gna dans  la  Sicile  septentrionale , en- 
tre le  détruit  de  Messine  et  le  cap  Li- 
lyhce.  C’était  un  fils  d’Êolc.  Éolc,  on 
le  sait , avait  son  séjour  favori  dans 
les  îles  Lipari,  qui  sont  voisines. 

ANDROCLÊE  , , 

sœur  d’Alcis,  l’une  et  l’aulre  filles 
d Anlipène.  V . Axtipénides. 

ANDROCRATE , 

liéros  que  l’on  honorait  dans  un  bais, 
auprès  de  lliisies,  au  pied  du  mont 
Cilhcron,  où  il  avait  une  chapelle,  fut 
invoqué  par  Aristide  avant  que  ce  chef 
des  Athéniens  marchât  contre  le  géné- 
ral perse  Mardonius. 

ANDROCTASIES,  c’est-à-dire 
les  massacres  , les  tueries  d'hom- 
mes, déesses  funestes,  sont,  dans 
Hésiode,  les  filles  d’Éris  (la  Discor- 
de) et  les  sœurs  des  Amphilogies,  des 
Douleurs,  des  Trompeuses  paroles, 
etc.  ( Théogonie , 226.)  Hermann, 
Ruhuken  et  d’autres  ont  regardé  tout 
le  passage  où  sont  énumérés  ces  fléaux 
comme  une  interpolation. 

ANDROGÉE,  Akdboceus  ( g. 
Androgeos ),  'Ati'plytas,  fils  du  roi 
de  Crète  Miuos  ( Milios  II,  selon  les 
évhéméristes , qui  scindent  Miuos  en 
CllliX,  ro's  ) et  Pasipliaé  ou  de 
Crète , s’étant  rendu  en  Altique,  rem- 
porta tous  les  prix  aux  Panathénées. 
Les  I’allantides  , dynastie  détrônée 
par  Eson,  conçurent  de  hautes  espé- 
rances sur  le  jeune  vainqueur,  et  se 
lièrent  avec  lui.  Ëson,  craignant  à 
juste  titre  que  l’appui  de  la  Crète  ne 
prêtât  de  trop  grandes  forces  à 
ses  ennemis,  aposta,  sur  la  route 
de.  rhèhes  a OEnos,  des  hommes 
aui  tuèrent  Androgée.  D’autres  tra- 
ditions disent  qu’il  le  fit  exposer  au 
taureau  sauvage  de  Marathon  , ou 
bien  qu’il  lui  persuada  de  combattre 
contre  1 animal,  et  qu’ Androgée  pé- 
ril dans  celle  lutte,  ou  bien  enfiu 


qu'il  perdit  la  vie  dans  une  bataille, 
belon  quelques  polygraphes,  Andro- 
gée périt  en  Crète,  tué  par  le  tau- 
reau de  Marathon,  que  Neptune 
rendit  furieux  à cet  effet , et  porta  du 
continent  athénien  aux  bords  de  l’ilo 
ou  régnait  Mtnos.  A quelque  opinion 
que  l’on  s’arrête,  le  fait  est  que  Minos, 
irrité  de  cette  mort,  l’attrihNa  ou  fei- 
gnit de  l’attribuer  aux  Athéniens, 
porta  la  guerre  dans  leur  pays,  et 
les  assujétit  à un  tribut  annuel  de 
sept  jeunes  filles  cl  de  sept  jeunes 
garçons,  destinés,  dit  la  mythologie, 
à périr  sous  la  dent  du  Minotaurc. 
Outre  cette  expiation  sanglante,  ils 
furent  encore  obligés  d’instituer,  en 
mémoire  du  funeste  évènement  , des 
fêtes  dites  Androgéonies  , et  d’élever 
à leur  victime  un  autel  où  ils  lui  ren- 
daient les  honneurs  héroïques.  

Lne  fille  de  Minos  porta  encore  le 
nom  d’Androgée.  Il  faut  y joindre  un 
chef  grec  qui  fut  tué  le  jour  de  la 
prise  de  Troie  par  les  compagnons 
d’Enéc,  déguisés  en  soldats  grecs. 

ANDROMAQUE,  'A , 

fille  d’Eétion , roi  de  Thèbes , en  Ci- 
licie,  épousa  Hector,  et  en  eut  As- 
lyanax.  Elle  vit  périr  Hector  sous  les 
murs  de  Troie.  La  prise  de  cette 
ville  la  priva  de  son  fils,  qui  fut  pré- 
cipité du  haut  d’une  tour  ; elle-même 
fut  emmenée  captive  par  Néoptolèmc, 
fils  d’Achille.  Elle  le  suivit,  selon 
les  uns  en  Thrace , et  de  là  en  Thcs- 
salie  ; selon  les  autres  (les  tragiques  ) 
en  Ëpirc.  Elle  y devint  mère  de  trois 
fils  , Molosse , Nélée  et  Pergame. 
Plus  lard, Néoptolèmc,  ayant  épousé 
Uennione , fille  d'Hélène,  donna  An- 
dromaque  h Hélénus,  qui  était  pareil- 
lement son  esclave.  Hermione,  néan- 
moins, était  jalouse  d'Andromaque  ; 
et,  pendant  une  absence  que  fit  Néop- 
tolème  pour  aller  consulter  l'oracle  de 
Delphes , elle  la  chargea  de  fers  , et 
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peut-être  clic  l’eût  fait  mettre  à mort 
«i  une  insurrection  secondée  par  le 
vieux  Pilce  , aïeul  d’Achille,  ne  s y 
fut  opposée.  Sur  ces  entrefaites , 
Orcstç,  éperdument  amoureuxd  Her- 
înionc,  il  laquelle  il  avait  été  fiance 
dans  sa  jeunesse  , tua  Neoptoleine 
dans  Delphes  et  enleva  la  reine  d E- 
pirc.  Anaromaque  et  llélénus  allèrent 
fonder  un  petit  royaume  en  Chaonie , 
et  y élevèrent  la 'ville  de  Buthrotc. 
Enfin , elle  retourna  en  Asie  a la  suite 
île  son  fils  Pergame , et  y mourut. 
On  lui  dédia  un  hérôon.  Selon  Pau- 
sanias  (1 , 17),  elle  eut  d’Hélénus  un 
(ils  nommé  Cestrine.  Audromaque  a 
fourni  a Homère  deux  scènes  des  plus 
touchantes  de  l 'Iliade  : l’une  est 
l’entrevue  d’Androwaque  et  d’Hector 
à l’instant  où  il  va  combattre  les 
Grecs;  elle  se  trouve  au  livre  A I.  Les 
plaintes  d’Androraaquc,  a la  vue  du 
cadavre  d Hector  gisant  dans  la  plai- 
ne de  Troie,  forment  le  sujet  de  la 
seconde  ( liv.  XXII  ).  Nuus  avons 
d’Euripide  uno  tragédie  d’Andro- 
maque  : elle  roule  tout  entière  sur 
les  infortunes  et  la  captivité  de  cette 
princesse  pendant  l’al'sence  de  Néop- 
tolèiue.  Racine,  qui  l’a  imitée,  en  a 
considérablement  modifié  le  plan  et 
les  caractères;  mais  ce  chef-d’œuvre 
de  la  scène  française  est  trop  connu 
pour  que  nous  eu  donnions  l’analyse. 
IVI;  de  Chateaubriand  a dit  avec  jus- 
tesse que  sous  J a plume  de  Racine  le 
rôle  de  cette  héroïne  païenne  a pris 
une  physionomie  chrétienne.  Le  fait 
est  que  quelque  chose  de  ce  genre  se 
remarquait  déjà  dans  1 Audromaque 
du  poète, grec,  et  plus  encore  daus 
Virgile  {Én.  ,111),  où  le  poète  nous  la 
montre  offrant  des  libations  sur  un 
cénotaphe  d’Hector,  et  se  rappelant 
Astyauaxà  la  vue  d’iule.  L’habitude 
que  nous  avons  de  la  pièce  française 
nous  fait  regarder  vulgairement  An- 
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dromaque  comme  le  type  de  la  fidélité 
conjugale.  O11  voit  pourtant  que  l’an- 
tique mythologie  présente  cette  veuve- 
modèle  sous  des  couleurs  un  peu  dif- 
férentes. J.-B.  Rousseau  a saisi  ce 
fait  avec  bonheur  dans  les  deux  vers 
suivants  : 

Andromaqitc  en  moins  d’un  lustre 

Remplaça  deux  fois  Hector. 

Les  artistes  anciens  représentèrent 
souvent  Audromaque.  On  la  voit, 
dans  la  table  iliaque,  tenant  Astya- 
nax  dans  ses  bras,  au  chiffre  5.  Sur 
un  camée  ( dans  Millin  , Picrr.  gr . 
inéil.  ) figurent  Andromaqtie  et  As- 
tyanax  pleurant  sur  la  stèle  funéraire 
d’Hector.  Audromaque  tient  sur  scs 
genoux  l’urne  qui  renferme  les  cen- 
dres de  son  mari.  On  croit  aussi  que 
la  femme  assise  sous  un  palmier,  daus 
la  peinture  reproduite  par  Millin  , 

( Galtir. niylholog. , clxvui,  608), 
est  une  Audromaque.  — Un  Egyptide 
de  même  nom  ( en  grec  ‘ AiJ pi,ua%cs  ) 
épousa  la  Dauaïde  Héro , et  fut  tué 
par  elle. 

ANDROMÈDE  , Anna  oued  a , 
'\tipopt/in,  fille  de  Céphée,  roi  d’E- 
thiopie ou  de  Phénicie,  et  de  sa  femme 
Cassiopée.  Fière  de  l’éclat  de  ses 
charmes,  celle-ci  avait  osé  se  préfé- 
rer ’a  Junon  et  aux  Néréides.  Amphi- 
tritc,  la  première  de  ces  nymphes 
marines,  se  chargea  de  la  commune 
vengeance.  Bientôt  Neptune , touché 
de  ses  plaintes,  envoie  contre  les  su- 
jets de  Cassiopée  un  colosse  aquati- 
que , Célo  où  Célus  , qui  répand  l’ef- 
froi et  la  mort  sur  cette  côte.  Com- 
ment l’apaiser  ou  s’en  débarrasser  ? 
voilà  la  question  qu’on  adresse  à l’o- 
racle d’Ammon.  Le  dieu  répond  qu’il 
faut  livrer  Andromède  à J’iusatiable 
appétit  du  monstre.  Céphée  obéit  : 
Andromède  nue  est  liée  ( par  les  Né- 
réides elles-mêmes,  disent  quelques 
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récils  ) , a un  rocher.  Célo  s’avance 
et  va  l’engloutir , quand  tout-â-coup 
on  voit  planer  dans  les  airs  Persée  , 
Perséc  vainqueur  des  G >rgoues. 
Moulé  sur  l’agile  clieval  Pégase  et 
armé  de  la  tète  de  Méduse,  le  héros 
n’a  pas  de  peine  a remporter  un  nou- 
veau triomphe.  Il  crie  a la  princesse 
de  fermer  les  yeux  ; puis,  levant  le 
voile  qui  cache  la  face  ensanglantée 
de  la  Gorgone,  il  la  laisse  contempler 
à Céto , qui  est  à l'instant  changé  en 
pierre.  Andromède  , affranchie  des 
liens  de  la  mort,  devient,  selon 
l'usage  , le  prix  de  son  libéra- 
teur. En  vain  le  jour  des  noces,  et 
au  milieu  du  banquet  nuptial.  Phi- 
née,  son  oncle,  a qui  elle  a été  pro- 
mise , s’élance  sur  Persée  a la  tète 
d'uu  parti  nombreux;  il  subit,  ainsi 
que  ses  amis,  le  sort  de  Céto.  Andro- 
mède suivit  en  Grèce  le  héros  son 
époux,  et  lui  donna  une  fille,  Gorgo- 
plione,  la  première  grecque  qui  ait 
convolé  en  deuxièmes  noces,  et  quatre 
fils,  Alcée  , Mestor,  Sthénèle , Elec- 
tion , auxquels  on  ajoute  quelque- 
fois Hélios.  On  montrait  son  tom- 
beau en  Arcadie,  non  loin  de  celui 
de  Callislo.  Dans  quelques  poètes, 
elle  est  comme  cette  amante  de  Jupi- 
ter, métamorphosée  en  constellation 
épony mo  ( celle  qu’ aujourd’hui  encore 
nous  appelons  Andromède)  et  placée 
aux  deux  avec  Céphéc  , Cassiopée  et 
Céto.  La  ville  phénicienne  de  joppé 
se  vantait  de  posséder  les  chaînes 
qui  avaient  servi  a fixer  Andromède 
au  roc  fatal , et  les  os  du  monstre  ma- 
rin. On  montrait  même  le  rocher,  et 
l’édile  Scaurus  fit  transporter  à Ro- 
me, versle  commencement  du  premier 
siècle  avant  notre  ère,  les  reliques  de 
Célo.  Il  est  évident  que  ces  reliques 
se  réduisaient  a un  squelette,  ou,  pour 
mieux  dire , à quelques  grands  os  de 
cachalot  ou  de  baleine.  Quoique  ces 


gigantesques  mammifères  soient  au- 
jourd’hui rares  dans  la  Méditerranée, 
il  est  hors  de  doute  qu’ils  y existèrent 
autrefois.  D’ailleurs,  il  est  tout  simple 
que  des  os  de  ce  genre  aient  été  trans- 
portés des  parages  orientaux  a Joppé  ; 
et  c’est  ainsi  que  s’explique  naturelle- 
ment toute  la  construction  de  la  lé- 
gende. Aux  époques  lointaines  de  la 
navigation  naissante,  c’est  avec  l’ac- 
cent de  l’admiration  et  de  la  terreur 
qu’on  parlait  de  ces  squales  énormes , 
bondissant  autour  des  navires , de  ces 
puissants  physélers  lançant  des  jets 
d’eau  a trente  pieds  au-dessus  de  la 
surface  des  mers.  Quelquefois  ils 
s’approchaient  de  la  côte.  Qu’un  brus- 
que retrait  des  flots  laissât  un  d’eux  it 
sec  sur  la  plage  ou  à l’étroit  dans  des 
eaux  basses,  où  il  ne  tardait  pas  à 
devenir  la  proie  des  habitants  , l’ima- 
gination , s’emparant  de  cet  épisode 
nouveau  pour  elle  , brodait  un  conte 
sur  l’apparition,  la  défaite  et  l’agonie 
de  ce  lléhéraoth  de  l’Océan.  Et  pour 
étonner,  au  retour,  les  compatriotes 
casaniers,  un  des  aventuriers,  que  lo 
commerce  ou  le  hasard  amenaient 
dans  le  pays , leur  rapportait  mâchoi- 
res ou  côtes  du  grand  cétacée  , que 
bientôt  des  altérations  communes  à 
toute  tradition  orale  faisaient  appa- 
raître et  mourir  dans  la  région  où 
avaient  été  importés  les  fragments  do 
son  squelette.  — Plusieurs  modernes, 
non  contents  de  croire  à la  réalité  d’un 
roi  grec  du  nom  de  Persée , ont  voulu 
qu’effectivemcnt  ce  prince  ait  par- 
couru la  Phénicie , la  Colchide , l’A- 
frique septentrionale  ( ils  n’osent  dire 
l'Ethiopie  ).  Comme  cependant  l'a- 
venture d’Andromède  présente  des 
détails  qu’il  est  impossible  d’ad- 
mettre, ils  substituent  à Céto  et  à 
Pégase  deux  navires  de  ce  nom,  et 
dès-lors  le  tout  se  réduit  a deux  en- 
lèvements d’ Andromède , opérés , l’un 
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Far  Phénix  ou  Phinée  sur  lu  CéiO  , 
autre  par  Pcrsée,  vainqueur  du  pre- 
mier ravisseur,  et  qui , porté  sur  le 
Pégase , fin  voilier  à haute  mâture, 
transporte  la  belle  phénicienne  en 
Grèce.  Conon  ( Narrai,  rï.  ) avait 
déjà  conte'  le  fait  a peu  près  de  cette 
manière.  On  sait  que  l'un  a tenté  les 
mêmes  explications  sur  Io , sur  Eu- 
rope , etc.  ( V.  ces  noms  ).  — Pour 
Dupuis,  il  ne  pouvait  manquer  de  voir 
ici  de  l'astronomie.  La  coïncidence 
de  la  fable  et  des  noms  donnés  a qua- 
tre ( et  même  cinq  ou  six  ) constella- 
tions (Cephée,  Cassiopée,  Pcrsée, 
Andromède,  Pégase,  la  Baleine), 
toutes  en  rapport  paranatcllonlique 
frappant  les  unes  avec  les  autres,  lui 
donnait  trop  beau  champ  pour  qu’il 
ne  se  lançât  pas  â perte  de  vue  dans 
cette  carrière.  C’est  principalement 
dans  son  volume  VI,  p.  568-3yo 
( éd.  Auguis,  Paris  1822  ),  qu’il  faut 
lire  ce  qu’il  dit  de  cet  astérisme,  de 
son  image  aux  cieut,  de  sa  position  , 
de  son  attitude,  des  diverses  figures 
que  l’on  y a peintes,  des  étoiles  qui 
le  composent,  de  ses  levers,  de  scs 
couchers,  et  des  phénomènes  météo- 
rologiques qni  les  accompagnent.  Il 
remarque,  de  plus  (II,  so3  ),  que 
les  trois  étoiles  brillantes,  dites  ordi- 
nairement Ceinture  d’Andromède , 
ont  donné  sans  doute  lieu  â la  fable 
d’Hercule  ravissant  la  ceinture  de  l'A- 
mazone Hippolyte.  Cette  observation 
est  jolie.  — Un  bas-relief  charmant, 
figuré  dans  le  Musée  Capitolin  ( IV, 
5i),  représente  Andromède,  après  la 
mort  du  cétacée,  s’avançant  avec  une 
joie  décente  vers  son  libérateur,  qui 
lui  tend  la  main , et  qui  de  l'autre  ca- 
che, sous  sa  chlamyde,  la  tête  de  la 
Gorgone  pour  n’en  pas  frapper  les  re- 
gards d’Andromède.  Une  composition 
antique,  formée  de  deux  parties  rela- 
tives l’uue  et  l’autre  aux  aveqturcs  de 


Persce,  fait  voir,  d’une  part,  Stliéno 
et  Euryale  racontant  à Neptune  les 
malheurs  de  Méduse,  tandis  que  d’un 
autre  côté,  Persée,  armé  de  la  harpé 
et  delà  tête  delà  Gorgone,  s’apprête 
à combattre  pour  Andromède,  assise 
près  de  là  sur  un  rocher.  Ce  même 
sujet  a fourni,  â la  célèbre  Angélica 
Kaufmann,  un  de  ses  plus  jolis  ta- 
bleaux. Achevons  par  deux  remar- 
ques : 1°  Une  tradition  voulait  qu’An- 
dromède,  complice  de  l’orgueil  et  do 
1 impiété  de  sa  mère,  eut  aussi  porté 
le  défi  de  la  beauté  aux  Néréides  et  a 
Junon.  Celle  rédaction  du  mythe  est 
moins  élégante  que  l’autre.  La  notion 
du  sacrifice,  comme  l’entendaient  les 
anciens,  voulait  que  le  sang  de  l’inno- 
cent rachetât  le  coupable.  20  Tous 
les  poètes  présentent  Andromède 
comme  douée  de  la  plus  rare  beauté; 
et  cependant  ils  lui  donnent  la  peau 
des  nègres.  Probablement  ils  igno- 
raient que  la  race  éthiopienne,  indé- 
pendamment de  la  couleur  de  son  épi- 
derme, offre  des  traits  qui  ne  s'ac- 
cordent point  avec  nos  idées  euro- 
péennes de  beauté. 

ANDROPllONE,  c'est-à-dire  ho- 
micide, tueuse  d hommes,  surnom 
de  Vénus,  qui  fit  périr  un  grand  nom- 
bre de  Corinthiens  pour  les  punir  de 
ce  que  leurs  femmes  avaient  tué  Laïs 
dans  sou  temple  (Plutarque,  OEu- 
vi  es  diverses) . 

ANDROS  ou  ANDRUS.  Voy. 
André. 

ANEBO.  Voy.  Anums. 

ANEDÉE,  ’Ana/dïi*,  cl  en  latin 
An «dea,  l’Impudence.  Voy.  Impu- 
dence. 

ANEE , ’A»« /«,  Amazone , fut  en- 
terrée en  Carie,  dans  une  ville  à la- 
quelle elle  donna  son  nom. 

ANEMENTE  ou  ANEMBOTE  , 
un  des  quatre  Aunédolcs  des  Chai* 
déens.  Voy.  Annédotes, 
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ANÉMOTIDE , surnom  de  Mi- 
nerve. Il  revient  à dire  Minerve  aux 
vents  (comme  on  dit  la  Vierge  à la 
Chaise,  etc.).  Minerve  sous  ce  nom 
avait  a Méthonc  un  temple  que  lui 
éleva  Diomède , en  récompense  de  ce 
que  les  vents  impétueux,  qui  avaient 
long-temps  ravagé  le  pays , n'y  exer- 
çaient plus  leur  furie.  (Rac.  : «ip;). 
La  déesse  y avait  de  plus  une  statue. 

AiNERG,  ’Aiipysr , dieu  de  la 
guerre,  dont  il  est  question  sur  un 
monument  de  la  Taurideque  l'on  rap- 
porte au  temps  de  Philippe  ef  d’A- 
lexandre, c’est -h-dire  au  quatrième 
siècle  av.  J.-C.  (Yoy.  Koliler,  sur  le 
monum.  de  la  reine  Comosarye , 
St.-Pétersb.,  i8o5;etcomp.  Hcyne, 
dissert. inséi  dedans  les  Nov.comm. 
soc.  Golt.,  XVI,  128).  Si  l’on 
s’en  rapportait  h des  étymologies  grec- 
ques, Auerg  signifierait  inerte,  inac- 
tif ( ùtû;  'ipyt»),  sans  énergie,  ce  qui 
sé  concilierait  peu  avec  l’idée  d’un 
dieu  de  la  guerre.  Mais  les  langues 
orientales  rendent  complètement  rai- 
son du  mot.  Nerig  (comp.  le  Nara 
samskrit , «Dsp  des  Grecs,  Nero  des 
Latins)  était  chez  les  Sabiens  la  pla- 
nète de  Mars;  et  il  y a long-temps 
déjà  que  Gesen  a rais  ce  nom  en  rap- 
port non-seulement  avec  l’Anerg  de 
la  Tauride , mais  encore  avec  Nergal. 
Au  reste  Miiuter  ( Rcl.  der  l)abyl. , 
p.  16,  etc.)  est  d’une  opinion  dif- 
férente {f^oy.  IN  erg  al). 

ANESSIDORE,  qui  comble  de 
dons-,  Cérès  était  adorée  sous  ce 
nom  h Myrrbinontc,  un  des  bourgs 
de  l’Allique.  ( Rac.  idr,pti,  envoyer; 
d'Sfo»,  don). 

ANÉTIS.  Voy.  Anahid. 

ANETISTE,  Junon  h Corintbe. 

ANETOR , berger  de  Pélée,  se- 
lon Ovide  ( Métam.,  XI). 

ANEXIRIE.  Voy.  Anaxibie. 

AjNGA  est,  dans  la  mythologie 
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bindoue,  la  femme  du  radjah  Deca- 
pradjavadi  et  une  des  deux  mères  de 
Gaueja,  le  dieu  du  destin. — Le  nom 
d’Anex  appartient  encore  1“  hune 
étoile;  20  aux  six  commentaires  des 
Védas.  Ces  commentaires  roulent,  le 
premier  sur  la  prononciation  des 
voyelles,  le  deuxième  sur  les  céré- 
monies religieuses,  le  troisième  sur 
la  grammaire,  le  quatrième  sur  la 
prosodie,  le  cinquième  sur  les  mathé- 
matiques et  l’astronomie,  le  sixième 
sur  l’explication  des  mots  et  des  phra- 
ses difficiles  des  Védas.  Ils  portent  les 
noms  particuliers  de  Sikcha,  Kalpa, 
Viacarana,  Tchandas,  Iiolich  et  Ni- 
roucti.  Celui 
on  substitue 
est  commun 

ANGAMARAIEN,  radjah  hindou, 
fils  de  Poucbeparanen  , voyant  que , 
parce  qu’il  était  sans  eniants  , les 
dieux  ne  voulaient  point  honorer  de 
leur  présence  le  grand  sacrifice  Iagam 
auquel  il  se  préparait,  leur  offrit 
aussitôt  le  sacrifice  convenable  pour 
en  obtenir,  et  devint  père  de  Vouam 
( Baghaoat-Gita , IV  ). 

ANGARAIEN  ou  PILTEN , rad- 
jah hindou  de  la  race  des  Tchandra- 
vansi,  ou  enfants  de  la  Lune  , était 
fils  d’Ouginaren,  et  fut  père  de  quatre 
fils,  Rangea,  Poundiren,  Ankrcn, 
Vangaracheu  , qui  tous  régnèrent 
dans  l’Inde  sur  des  pays  de  même 
nom  ( Baghaval-Gila , IX  ). 

AÎNGAT  , le  mauvais  principe  chez 
les  Madécasses,  est  souvent  repré- 
senté avec  les  formes  d’un  reptile 
( comp.  AscuirÈDEs  , Typhon  ).  Ils 
lui  réservent  une  partie  des  chairs  des 
victimes  immolées  au  bon  principe. 

ANGATO,  anges  du  sixième  ordre 
chez  les  Madécasses,  sont  probable- 
ment des  dieux  lares,  des  âmes  qui 
viennent  sans  cesse  veiller  a ce  qui  se 
passe  sur  la  terre, 


i d Anga,  auquel  souvent 
le  mot  composéVédanga, 
h tous  les  six. 
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ANGÉIA  est , dans  la  mythologie 
Scandinave,  line  des  neuf  vierges  géan- 
tes qui  créèrent  llciindall  a l'extré- 
mité de  la  terre.  Les  huit  autres  se 
nommaient  Aria , Elgia  , Gialpe  , 
Greipe,  Iuroucax  , Ouiloufa,  Our- 
giafa , Sindar. 

ANGELE , “AyyiAar , et  en  latin 
Angélus , i°  Mercure;  20  Hécate; 
3“  Diane  en  Sicile  ; 4”  un  fils  de  Nep- 
tune etd’unenymphe;ou\Ayyi5.a,  As- 
gela,  fdle  de  Mercure,  dont  la  fonc- 
tion est  d’annoucer  aux  morts  ce  que 
fout  sur  la  terre  ceux  qui  leur  survi- 
vent. — Ce  mot  veut  dire  messager , 
messagère.  On  conçoit  sans  peine 
comment  il  a pu  devenir  le  nom  de 
Mercure,  et  être  appliqué  soit  a une 
de  scs  tilles,  soit  à Diane  et  il  Hécate, 
qui  se  réduisent  a une  même  divinité 
et  qui  sont  des  déesses  infernales. 

ÀNGÉL1E,  ’AyyiAiiia,  c’ est-h- 
dire  la  Messagère.,  l’Aurore. 

ANGÉLO,  ’AyyiA»,  fille  de  Ju- 
piter et  de  Junon , avait  pour  Europe 
une  tendre  amitié,  et  lui  donna  un 
des  cosmétiques  de  sa  mère.  Europe, 
qui  en  usa  aussitôt,  devint  d’une  ex- 
trême blancheur.  — Le  sens  du  nom 
d’Angélo  ( messagère  ) et  la  dési- 
neuce  qui  est  d’ordinaire  l’indice  d’une 
liîiute  antiquité,  font  penser  qu’Angélo 
n’est  qu’une  Iris  des  légendes  primi- 
tives. 

ANGÉRONE,  déesse  italique  du 
silence , était  représentée  comme 
l’Harpocrate  égyptien  (qu’au  reste  on 
a tort  de  prendre  pour  dieu  du  si- 
lence), taulôt  la  main,  tantôt  une  ba- 
gue posée  sur  la  bouche.  Quelques- 
unes  de  ses  effigies  étaient  chargées 
de  symboles  qui  en  font  des  idoles 
panthées  ( par  exemple  le  calalhe  de 
Sérapis , la  massue  d’Hercule , etc.  ). 
Sa  statue  était  placée  dans  le  temple 
de  Volupie  (le  Plaisir),  et  l’on  célé- 
brait en  son  liomnjr,  le  a t décembre, 
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uue  fête  dite  Angéronales,  dans  la- 
quelle on  sacrifiait  devant  sa  statue. 

ANG1RA  ( pmnouccz  le  G dur  ). 
est  dans  la  mythologie  hindoue  un  des  . 
dix  Pradjapatis  ouDrahmadikas,  aux- 
uels  Souaïamblmuva,  Glsou  petit-fils 
e Menou,  donna  la  naissance,  par 
le  seul  désir  de  créer  des  hommes. 
11  eut  pour  épouse  Sratéi,  troisième 
fille  du  pradjapati  Attéricn,  et  elle 
lui  donna  un  fils  ( Yribaspali ) et 
quatre  filles  , Araui , Kouguéi , Ra- 
guéi  et  Soumali.  Angira.  est  la  tige 
des  Ilavismats,  ou  ancêtres  des  Kclia- 
trias  (la  caste  des  guerriers). 

ANGISSAMANA  ou  ANGIÇA- 
MANTA  (prononcez  le  G dur),  radjah 
de  la  race  des  fils  de  la  Lune,  eut 
pour  père  Açamancha , et  lui-même 
donna  le  jour  a Télibia. 

ANGITAS,  surnom  local  de  Diane, 
faisait  allusion  h un  fleuve  de  ce  nom 
en  Tliracc  ( Anga?  ou  Angita?). 
ANCITIE.  é-oy.  ÀNGMTIE. 

ANGU1PÈDES,  c’est-à-dire  à 
pie'ls  de  couleuvre , nom  com- 
mun aux  géants,  h Typhon,  h vingt 
dieux  empruntés  h l'Égypte  ou  h l’O- 
céan, et  qui  ont  soit  le  corps  entier 
eu  forme  de  serpent,  soit  seulement  les 
jambes  et  les  cuisses  serpenliformes 
(Millin,  Gai.  mylh.,  Passions). 

ANGMTIE,  Anguitia,  déesso 
marse,  présidait  ou  h la  médecine  ou  h 
la  magie.  Le  mot  anguis  (serpent)  est 
la  base  de  son  nom.  On  voit  a quoi 
tient  cette  circonstance.  11  suffit  du 
moins  de  penser  h Esculape  ou  h 
Harmonie  pour  le  comprendre.  An- 
guitie,  selon  les  légendes,  «tait  fille 
du  roi  colque  Eèle.  Elle  vint  en  Ita- 
lie et  tomba  dans  le  lac  Fucin , dont 
elle  devint  une  divinité.  Quelques  my- 
thographes  l’ont  confondue  avec  Mé- 
dée.  Certes,  les  similitudes  abondent. 
Au  reste  coinp.  Anna  Pères sa  , 
Casope,  EsüVLArE,  Iko,  Mèdèe, 
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ANGLRRODE  ou  ANGOUR- 
l.ODE,  géante  qui,  dansl’Edda,  en- 
tretient un  commerce  illégitime  avec 
le  dieu  funeste  Loke,  et  qui,  par  lui, 
devient  mère  du  loup  Fenris,  du  ser- 
pent Iormoungandour,  et  d’IIéla,  la 
déesse  du  monde  souterrain. 

ANHOUMA,  la  plauète  Jupiter, 
était  peut-être  considérée  comme  dieu 
cher  les  Perses  ( Boundéhech , V),  et 
dans  ce  cas  elle  se  dessinerait  comme 
incarnation  planétaired'Ornuizd  (com- 
parez Syrnb.  u.  Mylh.  de  Creuzer, 
trad.  Guigniaut,  I,  p.  715,  note  1). 
Dans  la  distribution  des  planètes  aux 
astres  gardiens  des  quatre  points  car- 
dinaux et  du  centre,  c’est  Vénant,  le 
gardien  du  midi,  qui  a sous  sa  surveil- 
lance Anbouma. 

ANICÈTE , ‘AxKifTor, c’est-à-dire 
Y invincible,  fds  d’Herculeet  d’Hébé, 
n’est  au  fond  qu’Hercule  même,  c’est- 
à-dire  une  face  d’Hercule,  Hercule  en 
tant  qu'iudomtable. 

AMÈNE , dieu-fleuve  de  l’Italie , 
depuis  YAnio , et  aujourd’hui  le  Te~ 
ver o ne.  Il  n’était  pas  le  seul  de  la  pé- 
ninsule ; l’Eridan , l'Almon , le  Tibre, 
le  Yulturne , l’Aufidc , le  Numicius , 
avaient  le  même  rang  dans  les  croyan- 
ces populaires.  Comp.  en  Grèce  Aché- 
lous,  en  Egypte  Ntl>,  aux  Indes 
Ganga. 

ANIGRIDES , nymphes  de  l’Ani- 
gre  (en  Thcssalie?  ou  dans  le  Pélo- 
ponèse?),  étaient  invoquées  pour  les 
maladies  de  peau.  Les  malades  com- 
mençaient par  leur  offrir  des  sacriliccs 
dans  une  grotte,  puis  ils  traversaient 
la  rivière  à la  nage,  et  se  trouvaient 
guéris.  Il  est  clair  que  les  eaux  en 
question  étaient  sulfureuses,  alumi- 
neuses ou  ferrugineuses,  et  que  de 
fréquentes  immersions  dans  la  source 
diminuaient  le  mal  des  pèlerins. 
Seulement  il  y a un  peu  d’exagération 
daus  la  rapidité  avec  laquelle  011  sup- 
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pose  que  s’opérait  la  cure.  Pausa- 
nias  donne  expressément  l’Auigre  dont 
il  est  question  ici  comme  appartenant 
a l'Klidc,  et  place  la  grotte  près  de 
Sainique  (V,  5). 

AMLAVROUDA , un  des  neuf 
fils  du  radjah  Aknidrouva,  qui  ré- 
gnèrent chacun  sur  une  des  neuf  pro- 
vinces du  royaume  de  Chambam. 

ANIMALES  DU,  étaient,  selon 
ie.s  Italiens , des  hommes  divinisés 
après  leur  mort,  en  d’autres  termes 
les  dieux-âmes. 

ANION,  undeslicutenantsde  Rha- 
damauthe,  recul  de  lui  le  gouverne- 
ment ou  la  souveraineté  de  Délos. 

AMRAN , un  des  vingt-huit  Izeds 
de  la  religion  parsi , est  pris  pour  la 
primilivelumière(/fe/iré-yVt'.  de  kleu- 
ker,  I,  Izechné  1 7,  4 a)  et  préside  au 
trentième  jour  du  mois  ( Iî  Si-Rou- 
zé).  G’est  lui  qui  donne  au  corps  hu- 
main la  lumière  (II,  xxxi,  vers  la 
fin  ). 

ANIUS,  ’Aw,  roi-prêtre  ou 
prêtre-roi  de  l’ile  de  Délos,  devait  le 
jour  aux  amours  d’Apollon  et  de 
Creuse  (Conon,  Narr.  xli  ) ou  d’A- 
pollon et  de  Rhéo  , fille  de  Staphyle 
(Diodore,  V,  62).  Ce  dernier  s’étant 
aperçu  de  la  grossesse  de  sa  fille  la  lit 
jeter  à la  mer  dans  une  boite.  Rhéo 
arriva  dans  Délos  où  ellemit  au  monde 
Aldus.  Apollon  ne  se  contenta  pas  do 
veiller  sur  les  jours  de  son  fils , il  en 
lit  un  devin  célèbre.  Selon  Tzetzès 


y épousa  un  nommé Zarex  qui  pritsoin 
d’Anins  comme  de  son  fils.  Plus  tard 
Apollon  l’enleva  d’Enbée  et  le  trans- 
porta dans  Délos  où  il  épousa  Dorippe 
qui  le  rendit  père  d’Elaïs,  OEuo  et 
Sperrao  , changées  en  colombes  ; 
de  Launa,  qu’une  tradition  autiqne 
présente  comme  l’amante  d’Enée,  et 
dont  le  nom  a tant  de  rapport  aveç 
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celui  de  Lavinie,  enfin  d'André,  «jui 

donna  son  nom  hl’ile  d’Andros.  Anius 
était  l’ami  des  Troycns  , s’il  faut  en 
juger  par  les  visites  que  nous  voyons 
Anchise  lui  rendre.  Cependant  c’est 
lui  qui,  pendant  le  siège  d’ilion,  four- 
nil aux  Grecs  l’huile, les  grains,  le  vin, 
nécessaires  h l’entretien  de  l’armée  ; 
c’est  le  munitionnaire  de  la  confédéra- 
tion. Il  est  probable  que  des  faits  très- 
positivement  historiques  se  cachent 
sous  celte  légende  , qui  au  reste  est 
d’une  très-haute  antiquité  (Heyne,  sur 
VÉnéitl. , 1.  III,  ex.  i).  Mais  il  est  dif- 
ficile de  démêler  ce  qu'il  y a de  vrai. 
Comment  un  roi-prêtre  de  Délos  pou- 
vait-il avoir  des  niasses  si  énormes  de 
céréales,  d’huile  et  de  vin  ? Pour  ce 
qui  regarde  Lauua  et  le  passage  d’E- 
née  fugitif  h Délos  Voy.  Lauua. — 
Un  autre  Anius  que  l’on  pourrait  nom- 
mer Anius  II,  fut  fils  d’Enée  et  de 
Launa,  et  par  conséquent  petit-fils  du 
précédent  (Servius,  sur  Virgile,  Enéi- 
de, III,  80).  Elis  adorait  un  dieu  pro- 
tecteur dont  nous  ne  savons  si  le  nom 
était  Anius  ou  Halius(le  Soleil). 
ÀNKHOUNI  ou  ANCHOUN , et 

en  détaillant  le  nom  tel  qu’il  se  trouve 
dans  les  textes  Grecs,  Anchunius  Ocliy 
('A^ouvlo/O^o,  peut-être' A 
est  le  trentième  dynaste  du  latercule 
d’Eratosthène.  Il  nous  semble  proba- 
ble que  le  deuxième  mot  Ochy,  Ochu  , 
Ochou,  n’est  qu’une  variante  du  pre- 
mier, et  que  le  Grec  qui  transcrivaitla 
liste  des  dynasties  n’a  eu  d’autre  inten- 
tion que  d’indiquer  la  double  manière 
de  prononcer  le  nom  Okou  d’un  côté, 
Okh  oun  ou  Ankboun,  Okhouni  ou  An- 
khouni  de  l’autre.  La  traduction  don- 
née à côté  même  du  nom  (rvpxrte;  ) 
fortifie  celte  manière  de  voir  ; effecti- 
vement choun  veut  dire  maître,  domi- 
nateur. 

ANKREN,  radjah  d’un  pays  de 
même  nom  aux  Iudes,  était  fd/d’An- 


garau-n  , autrement  Pillen  , et  par 

conséquent  appartenait  à la  race  des 
enfants  de  la  Lune. 

ANI.E  ou  AINLE  ( mylh . irlan- 
daise). Voy.  Naois. 

ANNA  et  KASJA.  Voy.  Kasja. 
ANNA  PEU  EN  NA,  déesse  ro- 
maine, symbole  de  l'année  lunaire,  et 
par  suite  de  toute  espèce  d’année,  du 
temps  en  général,  et  des  bienfaits  que 
chaque  année  apporte  avec  elle,  entre 
aulresdes  moissons. Selonlcs  récits  or- 
dinaires, Anna,lasœurdeDidon,  se  ré- 
fugia dans  l’Italie  auprès  d’Enée,  après 
le  suicide  de  la  reine  de  Carthage. 
Bientôt  Lavinie  jalouse  songe  a punir 
sur  sa  rivale  imaginaire  des  infidélités 
auxquelles  personne  , sauf  elle,  n’a 
pensé  un  instant.  Anna  reçoit  en  songe 
l’avis  des  dangers  que  lui  fait  courir 
la  fureur  de  la  reine  et  s’évade  dans 
l’ombre.  Elle  tombe  dans  le  fleuve  qui 
coule  h quelques  milles  dupalaisd’Enee, 
mais  elle  tombe  déesse  et  nymphe  du 
Numicius.  Autour  de  celte  légende  se 
groupent  deux  traditions  : l’une  qui 
montre  une  vieille  femme,  aussi  du 
nom  d’Anna,  portant  des  gâteaux 
au  peuple  lors  de  sa  retraite  sur  le 
mont  sacré,  à l’instant  où  il  commence 
K manquer  de  vivres;  l’autre  qui  la 
met  en  scène  avec  Mars,  amoureux  de 
Minerve.  Le  dieu  de  la  guerre  la  prie 
de  servir  sa  passion  : Anna , moins 
complaisante  pour  lui  que  pour  sa 
sœur,  lui  promet  ses  services  et  le  du- 
pe au  vu  et  au  su  de  tous  les  dieux,  que 
le  désappointement  de  Mars  amuse 
beaucoup  (Voy.,  sur  les  trois  légen- 
des, Ovia.,l'Vz*/.,l.  III,  v.  5x3, etc.; 
Sil.  Italie. , 1. VIII , v.  9).  Ovide  ajoute 
qu’Anna fournit  à Jupiter  ses  premiers 
aliments.  La  fête  d’Anna  Perenna  se 
célébrait  le  1 5 mars , et  par  consé- 
quent elle  coïncidait  presque  avec 
l’ouverture  du  printemps,  avec  le  vrai 
KnouYtlleiuînt  de  l’année,  et  à unç 
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époque  très-reculée,  avec  l'entrée  du 
soleil  dans  le  taureau.  On  s’y  livrait 
h toutes  sortes  de  jeux,  et  des  propos 
plus  que  badins  étaient  échangés  par 
1rs  habitants  des  deux  sexes.  L’histo- 
riette d’Anna  et  de  Mars  n’avait  été 
imaginée  que  pour  expliquer  ces  usages. 
Le  théâtre  de  ce  divertissement  était 
un  bois  situé  auprès  de  celui  d’K- 
géric  et  peut-être  contigu  à celui-ci 
( Martial,  IV,  lxiv).  On  l’invoquait 
dans  la  formule  suivante  {Macrob., 
Snluni..  I,  is):  « lit  annare  peren- 
nareque  commode  liceat.  » Dans  ces 
termes  sacramentels  annare  peren- 
nareque  se  trouve  tout  entière  la 
raison  de  < * nom  bicarré  d’Anna  Pc- 
renna.  11  ne  s’agit  nullement  d’éter- 
nité ( perennis ),  il  ne  s’agit  pas  même 
d’année  conduite  a sa  lin  ou  d’année 
nouvelle  faisant  suite  a une  première; 
fierennare  indique  qu’une  même 
époque , un  même  laps  de  temps  h la 
fois  achève  la  première  année  et  com- 
mence la  deuxième.  Tel  est  en  effet 
au  bout  de  douxelunaisons( c’est-à-dire 
de  trois  cent  rinquante-quatre  jours) 
le  ride  de  la  treizième  qui  Hotte  in- 
certaine sur  les  contins  de  deux  années 
solaires  limitrophes.  Du  reste  dans  la 
suite  des  temps  on  perdit  de  vue  le 
sens  précis  de  la  formule,  et  on  se 
contenta  d’un  a-peu-près  : annare 
perennarequé  ne  signifia  plus  que, 
« vivre  celle  année  et  en  commencer 
une  autre  » , ou  bien,  « vivre  celte 
année,  cette  année  entière.  » Ou  peut 
se  demander  si  Anna  Pereuna  reçut 
le  jnême  culte  a Carthage.  Miiuter 
( Religion  de  Karth. , n,  p.  70) 
est  pour  la  négative  , quoique  Silius 
Italicus  nous  montre  Aunibal  avant  la 
bataille  de  Cannes,  vouant  une  statue 
à Anna.  Bonsletlen  ( Voyagé  sur  le 
lieu  de  la  scène  des  six  dern.  lie. 
deV  En.,p.  196)  prétend  que  de  nos 
jour»  encore  Anna  Pcrenna  a une 
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chapelle  dans  le  Latium,  sons  le  nom 
d’Anna  Pclronilla.  On  trouve  un  rap- 
port remarquable,  exact  dans  presque 
toutes  ses  parties,  entre  la  déesse 
italique  et  l’Anna  Pourna  Devi,  autre- 
ment Annada  des  Hindous  ( V oy. 
l’art,  suivant  ).  Anna  Perenna  était 
censée  avoir  pour  domicile  un  fleu- 
ve, le  Numioius(aujourd.  Palerno). 
ll’aulrc  part  on  l'identiiiait  souvent  > 
avec  la  Lune,  avec  Io,  avec  Thémis, 
avec  unedes  Pléiades.  Pour  quiconque 
sait  qu’Io , soit  par  son  caractère  my- 
thologique, soit  par  son  nom,  est  la 
même  que  la  Lune  ; que  Thémis  et  les 
Pléiades,  sont  autant  de  formes  du 
Taureau  ou  de  la  Vache  céleste  qu'on 
peut  réunir  h Io,  ces  trois  ou  quatre 
traditions  se  réduisent  a une  seule, 
Anna  Perenna  Lune.  Or,  qui  s’éton- 
nera de  voir  l’année  lunaire  se  confon- 
dre chez  les  anciens  avec  la  Lune? 
Qui  sera  surpris  de  voir  la  mesure  et 
1a  chose  mesurée,  l’heure  et  le  chrono- 
mètre pris  l’un  pour  l’autre?  Quant 
au  fleuve  introduit  dans  la  fable  , ou 
sait  qu'aux  yeux  de  nombre  de  peu- 
ples le  temps  est  un  fleuve  immense, 
le  ciel  aussi.  Dans  le  fleuve  du  ciel 
nagent  et  se  meuvent  silencieusement 
les  astres,  pendules  du  temps;  dans 
le  fleuve  du  temps  s’engloutissent,  ou 
si  l’on  veut  reposent  les  ans,  les  mois, 
les  jours.  Anna  repose  donc  invisible 
et  immortelle  dans  un  de  ces  fleuves 
au  cours  éternel  qui  arrosent  et  fertili- 
sent l’Italie. 

ANNA-POURNA(  ou  en  ajoutant 
Devi,  déesse,  Aîisa-Poürsa-Devi), 
autrement  ANNADA,  la  déesse  de 
l’abondance  chez  les  Hindous,  nourrit 
Siva  dans  son  enfance.  Plus  tard  c’est 
elle  qui  fournit  des  aliments  il  Viaca- 
Mouni  et  h ses  dix  mille  pupilles.  On 
lui  donne  pour  mari  Vrichna-Içonara, 
dieu  de  la  justice.  Elle  est  représen- 
tée avec  un  croissant  sur  la  tète. 
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ANNÉDOTES , incarnations  d’O- 
annès,  passent  dans  la  mythologie 
chaldaïquc  pour  autant  de  dieux  a for- 
mes senu-liumaines,  semi-animales,  qui 
vinrent  a diverses  époques  sur  la  terre 
pour  compléter  l’œuvre  de  la  civilisa- 
tion commencée  par  lui.  Ainsi  qu’Oan- 
nès  lui-même,  ils  avaieut  le  corps 
d’un  poisson  avec  deux  têtes,  l’une  de 
poisson,  l’autre  d’homme,  et  avec  des 
jambes  humaines.  Abydènc,  d’après 
lîérose,  fait  apparaître  quatre  de 
ces  êtres  monstrueux  sous  Daus , 
sixième  roi  de  Chaldée,  et  lesuumme 
Eudoque,  Eneugame,  Eneubule,  Aué- 
meutè.  Syncelle  présente , et  (^autres 
noms  et  une  autre  chronologie  : ces 
quatre  Aunédotes  sont  : i"  (Jaunis 
qui  paraît  sous  Ammcnon  ; 2°  un 
anonyme,  a65  ans  plus  tard;  5°  un 
nouvel  anonyme  sous  Daone  ; 4“  Oda- 
cnn  (le  même  sans  doute  que  Dagon) 
sous  Evérodasque.  Des  modernes, en 
combinant  ensemble  ces  deux  nomen- 
clatures, sont  arrivés  k faire  six  Anné- 
dolts.  Rien  n'est  plus  absurde.  La 
fait  est  qu’Oannès,  le  même  Oannès 
s’incarne  k quatre  fois  différentes,  et 
donne  lieu  ainsi  k quatre  personnages 
mythiques,  qui  tous  sont  des  Oannès. 
Resterait  maintenant  k décider  ce  que 
sout  les  Annédotes?  La  solution  dé- 
pend de  l’idée  qu’on  se  ferad’Oanuès 
lui-même.  Si  Oannès  est  la  civilisation 
personnifiée,  les  Annédotes  sont  les 
phases  de  la  civilisation.  S'il  désigne 
un  ensemble  d’époques  cosmogoniques 
ou  géologiques,  les  Annédotes  sont 
chacun  une  de  ces  époques.  Dans  celte 
manière  de  voir,  la  plus  voisine  de  la 
vérité  k notre  avis,  on  a une  corréla- 
tion précieuse  dans  les  quatre  Avata- 
ram  primitifs  du  dieu  indien  Vichnou, 
duquel  au  fonc^  nous  ne  croyons  pas 
qu’Oanuès  soit  si  éloigné.  — Ce  qu’il 
y a de  certaiu,  c’est  que  l’on  se  trom- 
perait gravement  en  transformant 


avec  Dupuis  les  quatre  Annédotes  en 
génies  des  quatre  saisons. 

ANNINGA , la  Lune,  chez  les 
Grornlandais,  est  frère  de  Malina  (le 
Soleil,  au  féminiu  ).  Selon  ces  peu- 
ples , tous  les  corps  célestes  ont  jadis 
été  ou  des  hommes,  des  Groeulau- 
dais,  ou  des  animaux,  que  diverses 
circonstances  ont  fait  arriver  aux 
cieux,  et  qui  lk  deviennent  rouges  ou 
blancs , selon  la  qualité  des  mets  qu’ils 
y mangent.  Relativement  k Malina  et 
Anninga,  voici  ce  qu’ils  content.  Lu 
jour,  au  milieu  d’une  bande  d'enfauts 
occupés  k jouer,  Anninga  poursuivait 
sa  sœur.  Celle-ci , eu  s’échappant  k 
toutes  jambes,  prit  île  la  suie  d'une 
lampe  et  la  passa  sur  le  visage  et  sur 
les  habits  de  son  frère  pour  le  recon- 
naître de  loin  dans  le  jour.  Cependant 
Anninga  ne  cessait  de  courir  derrière 
elle.  Alors  la  lumineuse  Malina,  sans 
doute  aux  bornes  de  la  terre , k cette 
ligne  circulaire  où  l'horizon  et  le  ciel 
se  joignent,  commença  k monter  dans 
l’espace  et  y devint  le  soleil.  Anninga 
imita  l’exemple  de  celle  qu’il  poursui- 
vait; mais  il  ne  put  s'élever  aussi 
haut,  et,  en  conséquence,  depuis  ce 
temps,  il  roule  sans  cesse  autour  do 
la  belle  Malina,  dans  l’espoir,  saus 
cesse  déçu , de  l’atteindre.  Les  taches 
dont  son  orbe  pâle  est  semé,  sout  les 
marques  de  la  suie  que  sa  maligno 
sœur  lui  a collée  sur  le  visage.  Lors- 
qu’il est  fatigué  et  qu’il  a faim,  co 
qui  arrive  toutes  les  fois  qu’il  est  dans 
son  dernier  quartier,  il  quitte  sa  mai- 
son pour  un  traîneau  attelé  de  quatre 
chiens,  et  procède  k la  chasse  des 
chiens  de  mer  (les  squales)  ; engraissé 
de  leur  chair,  il  remonte  sur  la  voûte 
céleste , et  reparaît  la  face  pleine  e t 
rebondie.  C’est  alors  la  pleine  lune. 
Anninga  se  réjouit  de  la  mort  des 
femmes.  (Test  a lui  que  les  Grocn- 
landais  attribuent  les  infractions  de 
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leurs  filles  il  la  chasteté.  Aussi  est-il 
interdit  au  sexe  de  se  tenir  long-temps 
au  clair  de  la  lune,  ou  de  fixer  ses  re- 
gards sur  cet  astre.  Lorsqu'il  s'éclipse, 
ce  qui  vient  de  ce  qu’Anninga  rôde 
dans  le»  maisons  pour  y ronger  les 
cuirs , y dévorer  les  aliments,  ou  faire 
du  mal  aux  habitants,  ce  sont  les  hom- 
mes qui  mettent  tout  en  œuvre  pour 
l’expulser  des  habitations  terrestres 
et  faire  en  sorte  qu’il  aille  reprendre 
sa  place  aux  cieux.  Ils  cachent  tout  et 
ne  gardent  que  leurs  chaudrons  et  des 
boites  sur  lesquels  ils  frappent  avec 
grand  bruit,  afin  d’effrayer  leur  per- 
sécuteur. Malina,  au  contraire,  est 
défavorable  aux  hommes,  et  ne  cher- 
che point  à nuire  aux  femmes.  Lors 
d’une  éclipse  de  soleil,  ce  sont  celles- 
ci  qui  vont  au  secours  de  F astre  ra- 
dieux. Elles  pincent  fortement  de  pe- 
tits chiens  à l’oreille.  Les  cris  que 
poussent  les  jeunes  animaux  rassurent 
les  Groenlandaises  qui  voient  par  la 
que  la  fin  du  moude  n’est  pas  encore 
proche  ; car  l’espèce  canine,  étant  l’aî- 
née de  la  race  humaine,  a tin  pres- 
sentiment plus  vif  et  plus  sur  de  l’a- 
venir (Cranlz,  Hist.  von  Grocn- 
lantl , 1.  111,  sect.  vi,  §45,  p.  294 
et  suiv.  ). 

ANNOUÇOEI  ( myth.  Iiind.  ), 
femme  du  pradjapati  Alri. 

ANOGON/A.oy»»,  fils  de  Castor 
et  de  la  leucippide  Hilaire. 

ANONIME,  'A»<é>i>|C£9r , géant 
qui,  avec  son  compagnon  Pyripnoos, 
voulut  faire  violence  il  junon,  cl  périt, 
tué  par  Hercule,  h l’instant  d’exécuter 
son  dessein  ( Ptolémée  Iléph. , 5 ). 

ANOSIE,  'Avon'»,  /.‘Impitoya- 
ble, Vénus  Androphone  {Foy.  Ax- 
DnornoNE  ). 

ANOURE  ou  ANOUKI,  divinité 
du  deuxième  ordre  en  Egypte,  fai- 
sait partie  de  la  deuxième  série  des 
Treize  -Douze  ( F oy.  cet  article, 


qui  classe  les  treize  dieux  en 
(leux  catégories  et  qui  indique  à 
quels  autres  dieux  exotiques  ou  in- 
digènes ils  se  rapportent  ).  D’après 
les  données  rassemblées  dans  cet 
article , voici  ce  qu’il  y a a dire  d’A- 
nouke  : 1“  si  ce  n’est  pas  un  diéu-pla- 
nèle,  c’est  un  dieu-élément  ( ou  sait 
que  les  Egyptiens  en  comptaient  cinq, 
non  compris  le  dieu  chef  de  la  pen- 
tade  ) ; x»  c’est  donc  un  dieu  femelle, 
car  toutes  les  divinités  de  la  deuxième 
pentade  sont  censés  de  ce  sexe,  quoi- 
que quelques-uns,  sous  certains  rap- 
ports, redeviennent  hermaphrodites; 
3"  c’est  la  Lune,  ou  plutôt  Souan  , 
l’Ilythie  égyptienne,  représentant  su- 
balterne du  dieu-déesse  Pooh , qui  a 
toute  cette  pentade  féminine,  élémen- 
taire et  sublunaire , sous  son  empire 
( il  ne  serait  donc  pas  étonnant  de 
voir  Anouke  parèdre  de  Sonan  ou  de 
Pooh,  ou  de  Poubasti);  4°  l’élément 
dont  Anouke  est  l’allégorisalion , 
c’est  le  feu,  non  pas,  il  est  vrai, 
le  feu  céleste  ou  éthéré , mais  le 
feu  terrestre  ou  souterrain;  5“  le 
dvnasle  mille,  qui  correspond  h 
Anouke,  dans  la  classe  des  dieux  si- 
dériques,  c’est  Ertosi  ou  Mars,  pla- 
nète rougeâtre  et  sombre,  en  effet 
digne  d’étinceler  de  pair  avec  la  déesse 
feu  terrestre;  6°  Ertosi-Anouke,  a 
eux  deux  , représentent  parmi  les 
Treize-Douze,  Fta-Atbor  parmi  les 
Khaméphioïdes  ; Fta , feu  céleste , feu 
actif,  feu  générateur,  s’individualise 
en  Ertosi;  Alhor,  flamme  sublunai- 
re, flamme  passive,  flamme  fécondée, 
dépositaire  et  coadjutrice  de  la  gé- 
nération dont  Fta  est  l’auteur,  s’in- 
carne en  Anouke;  7°  Anouke  répond 
h la  llcstia  ( ‘Eo-r.*  ) des  Grecs,  et  à 
la  Vesla  des  Ilaliotes.  Vesta  est  une 
de  ces  divinités  dont  on  avait  nié 
l’existence  comme  égyptienne.  Héro- 
dote, en  effet  (liy.  LP,  ch.  5o),  dit 


I 


222 


ASSO 


que  les  noms  du  Hesliacl  de  liera  us 
se  retrouvent  point  en  Egypte.  &Iais 
cela  signifie-t-il  évidemment  que  nulle 
déité  de  cette  contrée  n'avait  des  at- 
tributions analogues  à celles  des  deux 
déesscslielléniques  V Quoi  qu'il  en  soit, 
l’autorité  de  Diodore  de  Sicile  ( liv. 
I,  cli.  i3)  balançait  bien  celle  du  père 
de  l'histoire  et  suilisait  pour  inspirer 
des  doutes  graves  aux  savants  sur  la 
légitimité  du  corollaire  tiré  d’Héro- 
dote, lorsque  la  découverte  d’une  ins- 
cription grecque  des  cataractes  réso- 
lut le  problème.  « vAmvks<  rji  xeei 
ïarç,  a Anouke,  qui  est  aussi  Salé.» 
Cette  synonymie,  aussi  précieuse 
qu'inattendue,  a mis  les  égvptianisanls 
s ir  la  voie;  et  aujourd’hui  M.  Cbarn- 
uollion  jeune  a lu  le  nom  indigène  de 
la  déesse  (A-ÎS’-K;  plus  le  T,  marque 
du  genre  féminin,  et  l’üurée,  signe 
déterminatif  du  nom  des  déesses  ),  sur 
uuassezgrand  nombre  de  monuments. 
Les  premières livraisonsdu/'ü /i/Aeo/i 
égyptien  (pl.  xix,  xix  a,  xx , xx  a ) 
offrent  quatre  fois  son  effigie.  On  la 
retrouve  fréquemment  sur  des  tem- 
ples tant  de  construction  boloégyp- 
ticune  que  de  construction  étrangère. 
Le  beau  temple  d’Amoun  - Knoufi  , 
à Eléphantine  , monument  du  Pha- 
raon Aménothfi  (huitième  roi  de  la 
dix-huitième  dynastie,  vers  1687, 
avant  J.  -C.  ),  atteste  la  haute  an- 
tiquité du  culte  rendu  a la  Vesla  égyp- 
tienne, tandis  que  d’autre  part  les 
grands  édifices  bâtis  par  les  Égyp- 
tiens sous  la  domination  des  La- 
gides,  et  pendant  la  période  romaine, 
témoignent  que  vingt  siècles  plus  tard 
le  rituel  et  les  cérémonies  survivaient 
encore.  Les  images  d’Anoukc  la  re- 
présentent ordinairement  assise  sur  un 
trône,  coiffée  d’un  diadème  que  dé- 
core l’Ourée,  emblème  du  pouvoir 
souverain,  et  que  surmontent  tantôt 
des  plumes  ou  des  feuilles  de  couleurs 


AXO 

variées,  tantôt  des  (leurs  de  lotos. 
Quelquefois  les  feuilles  en  grand  nom- 
bre affectent  la  forme  du  beau  cha- 
piteau égyptien,  composé  de  feuilles 
de  palmier.  Souvent  aussi  la  fleur  de 
lotos,  ou  le  sceptre  h fleurs  de  lotos, 
est  dans  ses  mains.  Ou  lui  fait  aussi 
offrande  de  fleurs  de  lotos.  Presque 

Sarlout  son  culte  est  joint  à celui 
’Amoun-Knouli  et  de  Salé;  son 
nom , dans  l'inscription  des  cataractes, 
sa  personne,  dans  la  stèle  et  le  bas- 
relief  de  I'hèbes,  du  comte  de  Bel- 
inure  (voy.  Pantli.ég.,  deM.  Cbara- 
pollion  jeune,  pl.  xix  , 111  a.),  ainsi 
que  dans  une  des  belles  scènes  du 
temple  d'Amoun-Knouli  , â Eléphan- 
tine (M.  Jomard,  Desc.  de  l’Eg ., 
I,  pl.  xxxvii,  n°  1 ),  viennent  après 
le  nom  et  la  figure  des  deux  autres 
divinités.  Dans  l’autre  scène  (ibid.), 
Anouke  est  seule  avec  le  Pharaon 
Aiuénotlifi , qui  lui  présente  une 
corbeille  de  (leurs,  et  sur  qui  elle 
élève  une  de  ses  mains  en  signe  de 
protection,  tandis  que  de  l'autre  clic 
avance  vers  lui  le  signe  de  la  vie  et  le 
signe  des  panégyries,  comme  pour  lui 
promettre  un  long  règne.  Sur  une  des 
faces  latérales  du  temple  d’Esnée 
( Descr . de  l’Eg.,  t.  1,  pl.  xi-vu  , 
deuxième  tableau  de  la  deuxième  ran- 
gée ) elle  n’a  devant  elle  qu’Amoun- 
Kncufi,  encore  le  dieu  épouyrae  du 
temple.  MM.  Gau  ( Monum . delà 
Nttb.y  pl.  vi  et  xiu,  n°  9 ) et  Denou 
[V oy.  dans  la  Haute  et  la  Basse 
Egypte;  A il.  Denderah  ),  Tout  en- 
core retrouvée,  celui-ci,  à Denderah, 
celui-là,  en  ?iubie  ,h  Dcboud.  De  tou- 
tes ces  représentations,  nulle  n’est  aussi 
piquante  et  aussi  instructive  que  celle 
du  musée  de  Turin.  C’est  une  petitu 
chapelle  t*n  bois  sculpté  et  peint,  pla- 
cée sur  un  traîneau  et  précédée  d’un 
petit  portique  que  soutiennent  deux 
colonnes  à chapiteaux,  ornés  de  dou- 
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bit  s tètes  Je  femme.  Ces  têtes  soûl 
celle  d'Anouke  : elle  se  disliugue  de 
celle  d’Atbor,  employée  souvent  de 
même  comme  décoration  architectu- 
rale, parles  oreilles  humaines,  au  lieu 
d’oredles  dcvache.Des  deux  colonnes, 
l’une,  adroite,  contient  uneinvocatiun 
à Ktioufi;  et  sur  l’autre,  a gauche, 
se  lit  : a A la  déesse  Anouke,  dame 
de  la  contrée  orientale , dame  du  ciel, 
créatrice  de  tous  les  dieux,  crildu  so- 
leil, etc.,  etc.»  Quatre  autres  inscrip- 
tions, dont  deux  se  composent  de  qua- 
tre colonnes  de  caractères,  ne  sont 
remplies  que  des  louanges  d’Anouke. 
Enfin  la  lace  latérale  gauche  la  repré- 
sente avec  ses  deux  inséparables 
Amoun-Knoufi  et  Saté,  tandis  que 
la  face  latérale  droite  la  montre 
seule  avec  scs  pieux  adorateurs,  l’au- 
diteur de  justice,  Kari,  son  père,  sa 
mère,  ses  quatre  frères  ou  sœurs. 
Elle  est  assise  sur  un  troue,  sous  un 
élégant  naïdium , dont  treize  Ourées 
couronnent  lacorniche  ; sesmains  tien- 
nent le  sceptre  h tête  de  coucoupha  et 
la  croix  ansée;  des  feuilles,  des  plu- 
mes rouges  et  bleues  forment  sa  coif- 
fure; devant  elle  un  autel,  un  vase  a 
libation  et  une  fleur  de  lotos;  plus 
loin,  et  déjà  hors  du  naïdium , sur  une 
bari,  ou  barque  sacrée  à deux  gou- 
vernails biéracophores,  et  dont  la 
poupe  et  la  proue  sont  ornées  de  têtes 
de  déesses-mères,  de  riches  offrandes 
et  un  magnifique  bouquet  de  lotos. 
Le  naïdium  porte  sur  la  bari,  etlabari 
qui  est  censée  flotter  sur  l’onde  sainte 
du  Nil  semble  se  diriger  vers  une  autre 
barque  thalamègue,quiconlicnt  Kari  et 
sa  suite.  Rien  de  tout  ceci  ne  contrarie 
nos  idées  sur  Anouke.  l’i-Zéou  (re- 
présentant d'Ainoun  ou  Knef),  Saté, 
et  Anouke  forment,  dans  notre  classi- 
fication des  Treize-Douze , uuc  triade 
naturelle , dont  Erlosi  ou  Mars  , qui 
est  une  planète  funeste,  ne  pouvait 


pas.  par  conséquent,  faire  partie. 

ÀNOL &JATl(/;rj'f  A.  hind),  déesse 
du  Jour,  de  midi  à six  heures,  est  une 
de  celles  auxquelles  le  Braluniue,  avant 
de  préparer  les  mets  dont  se  compo- 
sera son  repas,  doit  offrir  un  sacrifice 
sur  le  foyer  entretenu  en  l’honneur  de 
tous  les  dieux  à cet  effet  ( Prêter. . de 
Menou , cnallem.,  III,  84,  86). 

ANiULNEN,  fils  d’Eiacen  et  père 
(l’Ouginaren , est  dans  le  Baghaval- 
(iifa  (IX)  un  des  radjahs  de  la  race 
des  fils  de  la  Lune. 

ANTAGORE,  ’AirxycfKf,  berger 
de  Cos,  auquel  Hercule,  jeté  dans 
cette  île  par  une  tempête,  demanda 
un  bélier,  et  qui  consentit  aie  lui  don- 
ner, à condition  qu  ils  lutteraient  en- 
semble et  que  le  héros  le  terrasserait. 
Au  beau  milieu  du  combat  survinrent 
les  Méropes,  qui  prirent  fait  et  causu’ 
ourAnlagore,  et  l’invincible  Hercule 
atlit  eu  retraite. — N.  R.  Méropes 
veut  dire  les  mortels. 

ANTRE,  Aux alvSj  A-trectcfj  géant 
égyptien  ou  libyen  que  la  mythologie 
grecque,  traduction  infidèle  des  dog- 
mes égyptiens,  met  en  rapport  avec 
Hercule,  lors  de  sa  fameuse  expédition 
contre  les  Ilespérides,  était,  selon 
Diodore  de  Sicile  (liv.  I,  ch.  17  et 
21;  liv.  IV,  ch.  17),  contemporain 
d’Osiris.  Osiris,  dit-il,  avant  d’entre- 
prendre son  grand  pèlerinage  armé , 
préposa  sou  parent  Hercule  au  gou- 
vernement de  l’Egypte,  et  confia  les 
deux  régions  cxtra-égyplieuues,  l’A- 
rabie ou  Éthiopie  (r)  et  la  Libye 
( Tuirabia  et  IXiphaïaL  des  anciens 
manuscrits  coptes)  à Autée.  Les  deux 
vice-rois  ne  tardèrent  point  à avoir 
ensemble  des  démêlés,  dont  le  dénoue- 
ment fut  la  mort  ou  du  moins  la  dé- 
faite d’Autée  auprès  d’un  bourg  de 

(x)  lithiopie  veut  dire  ici  l;>  partie  orientale  de 
rÉfjyptc  , ceüequi  va  ik  U vallée  niliaque  un 
golfe  arabique. 
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même  nom,  nui  plus  tard  vit  l’armée 
de  Typhon  plier  sous  celle  d’Horus. 
Dans  les  récits  postérieurs,  Hercule 
n’est  plus  un  parent,  un  remplaçant 
du  monarque  égyptien  Osiris  : c’est 
un  Grec  que  les  ordres  d’Euryslhée 
envoient  aux  bornes  du  monde  ; Antée 
est  un  fds  de  la  Terre,  en  conséquence 
un  géant.  Il  suffit  qu’il  louche  la  terre 
de  son  corps  pour  que  des  forces  nou- 
velles arment  ses  muscles.  En  se  ren- 
dant vers  ces  îles  heureuses , asile  tou- 
jours verdoyant  des  Hespérides,  ou 
pluteit  en  revenant  vainqueur  dans  le 
Péloponèse,  Hercule  se  vit  arrêté  par 
Alitée,  qui  du  resto  attaquait  de  même 
tous  les  voyageurs  qui  passaient  dans 
ses  états,  et  les  forçait  il  combattre 
avec  lui.  Une  lutte  a mort  s’engage 
entre  les  deux  héros.  Plusieurs  fois 
Alcide  triomphe  et  renverse  son  ad- 
versaire; mais  chaque  fois  son  adver- 
saire se  relève  plus  terrible  et  plus 
robuste.  La  Terre,  qu’il  mesure  de 
son  vaste  corps,  communique  a son 
fils,  dès  qu’elle  le  touche,  une  nou- 
velle vigueur.  Déjà  ces  alternatives  de 
défaite  et  de  succès  se  sont  reprodui- 
tes plusieurs  fois,  et  le  héros  grec  de- 
vrait désespérer  de  vaincre,  lors- 
qu'une réflexion  soudaine  change  la 
face  du  combat  : il  enlève  le  géant 
dans  scs  bras,  le  maîtrise,  le  serre, 
l'éloufTe,  et  ne  le  laisse  tomber  à 
terre  qu'inanimé  et  sans  vie.  Une 
tradition  conservée  par  Josèphe  pré- 
sente Hercule  comme  un  prince 
marchant , k la  tête  d’une  armée, 
à la  conquête  d’un  royaume  étranger. 
Trois  fils  d’ Abraham  et  de  Cetera 
l'accompagnent  dans  son  expédition; 
un  d’eux  devient  le  beau-frère  du  hé- 
ros, et  le  fils  issu  de  ce  mariage  rè- 
gne sur  la  Libye  ( voy.  Anliq.  ju- 
daïq .,  1.  I,  ch.  1 5 ou  16;  et  compa- 
rez Plutarque,  Vie  de  Sertorius  ). 
Suivaut  Pbiloslrate  , les  Pygmées , 


aussi  enfants  de  la  Terre  et  frères  de 
l’énorme  géant  libyque,  tentèrent  de 
venger  sa  mort,  et  fondirent  sur  le 
vainqueur  pendant  son  sommeil.  Al- 
cide, éveillé,  les  enveloppe  dans  la 
peau  du  lion  de  Némée,  et  les  em- 
porte ainsi  k la  cour  de  Mycènes,  où 
il  les  dépose  sur  les  genoux  d'Eurys- 
thée.  Selon  Phérécydc,  dans  le  grand 
Étymologisle  (art.  17 exiftvi)  et  le 
Sclioliaste  de  Lycophron  (v.  662), 
Hercule,  après  la  victoire,  usa  des 
droits  d’époux  k l’égard  d’Iphinoé, 
femme  du  vaincu,  et  en  eut  un  fils 
nommé  Poléraon  on  Palémon  ( Scali- 
ger,  Not.  sur  la  Chron . d’Eusèhe, 
768).  D’autres  nomment  Tingis  l’é- 
pouse d’ Antée,  et  veulent  qu’Hercule 
en  ait  eu  Syphax,  fondateur  de  Tingis 
(aujourd’hui  Tanger),  et  lige  des  rois 
de  Mauritanie  (Plutarque,  Vie  de 
Sertor.).  Long-temps  après,  les  Ro- 
mains, faisant  la  guerre  dans  la  pé- 
ninsule hispanique,  y trouvèrent  des 
os  gigantesques , dans  lesquels  ils  cru- 
rent voir  les  restes  d’Antée  : assez 
plaisant  commentaire  k joindre  aux 
squelettes  de  Teutobochus,  de  17/o/wo 
diluvii  teslis,  et  du  squale  que  les 
Espagnols  baptisèrent  du  nom  de 
Saint  Christophe,  et  de  l’éléphant 
palermitain,  où  l'on  ne  manqua  point 
de  voir  la  colonne  vertébrale  de  Po- 
lyphèmc.  Pomponius  Mêla  ( Géo.q., 
liv.  III,  ch.  dernier)  parle  aussi  du 
tombeau  d’Antéc,  et  rapporte  que, 
selon  les  traditions  du  pays , dès  que 
l’on  enlevait  un  peu  de  terre  de  ce 
tombeau , des  pluies  abondantes  inon- 
daient sans  discontinuer  le  sein  de 
la  terre.  Quelques  grammairiens  se 
sont  amusés  k donner  la  taille  du  géant 
terrassé  par  Hercule.  Le  Sclioliaste 
de  Lycophron  la  porte  h suixante  ou 
soixante-quatre  coudées.  Suivant  Pin- 
darc,  Antée  régnait  k Irase  en  Libye 
[Olympique  ix,  v,  i85,  etc.),  près 
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du  lac  Trilonis;  voulant  marier  sa 
fille,  il, la  proposa  pour  prix  de  la 
course.  La  jeune  Africaine  était  assise, 
vêtue  de  ses  plus  riches  habits,  à l'ex- 
trémité du  stade,  et  devait  devenir 
l'épouse  de  celui  qui  la  toucherait  le 
premier.  Cet  Antée  est-il  bien  celui 
qu’on  retrouve  dans  la  légende  d’Her- 
culci’  C’est  ce  qui  nous  semble  indu- 
bitable, malgré  la  différence  des  aven- 
tures prêtées  h l’un  et  h l’autre;  mais 
l ‘induré  en  juge  autrement,  et  pré- 
vient gravement  ses  lecteurs  qu’ils  ne 
doivent  pas  conloudre  l’ Antée  d’Irase 
avec  l’Antéc  ennemi  des  voyageurs. 
Ce  dernier  coupait  la  tête  a tous  les 
passants,  pour  couvrir  de  crânes  hu- 
mains le  temple  qu’il  élevait  h Nep- 
tune son  père.  Au  milieu  de  toutes 
les  variantes  du  lyrique  arrangeur,  il 
est  toujours  facile  de  rcconuaitre  qu’un 
même  fond  a fourni  matière  a tous  ces 
récits  différents.  L’idée  principale,  et 
dans  laquelle  viennent  eu  quelque  sorte 
s’implanter  tous  les  détails,  c’est  celle 
de  lutte,  de  lutte  sur  une  frontière 
égyptienne  : collision  entre  deux  puis- 
sances antiques,  voilà,  au  milieu  des 
enjolivements  modernes,  à quoi  nous 
sommes  invinciblement  et  toujours  ra- 
menés. Que  cetteidéedelutlese  trouve 
trop  habillée  à la  grecque , que  dans  le 
récit  des  poètes  helléniques  transpire 
comme  l’odeur  de  la  palestre  athé- 
nienne, il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
l'idce même, l’idée  nue  est  égyptienne. 
Chemmis  avait  des  jeux  gymniques  en 
l'honneur  de  Peisée  (Hérodote,  1.  II, 
v.  3 1) ; l’hippodrome  de'  Tlièhes  (la 
Thèbcs  aux  cent  portes)  démontre 
mieux  encore  que  les  Egyptiens  ne  fu- 
rent point  étrangers  à ces  exercices 
corporels  si  familiers  à la  Grèce;  en- 
fin d’antiques  sculptures,  découvertes 
dans  ces  régions  mêmes  où  la  poésie 
plaça  le  théâtre  des  combats  et  de  la 
mort  d’ Aulée,  présentent  des  scènes 


infiniment  variées  de  gymnastique 
( Descr.  de  l'Eg.  antiq.,  vol.  II, 
ch.  xvi,  sect.  i,  § 10,  p.  3o,  vol. 
IV,  pl.  66.  f.  i et  2).  L’Égvptc 
n’est  qu’une  longue  vallée  de  cinq  à 
vingt  lieues  de  large,  traversée  par  le 
Nil , et  circonscrite  à l’est  et  à l’ouest 
par  des  chaînes  de  montagnes.  Nomi- 
nalement pourtant  il  faut  l’étendre 
beaucoup  plus  loin.  Les  limites  re- 
foulées à droite  et  à gauche  la  lais- 
sent alors  apercevoir  comme  un  grand 
carré,  ou  si  l’on  veut  comme  un  paral- 
lélogramme qui  confine  d’une  part  à 
la  Méditerranée,  de  l’autre  à la  Nu- 
bie turque,  et  latéralement  à la  Tro- 
glodytiqnc  ou  à la  mer  Ilonge  et  au 
Sahara.  Ainsi  à cette  zone  étroite,  sé- 
jour d’opulence  et  de  fertilité,  centre 
de  l’ordre  politique  et  de  l'industrie 
agricole,  sont  accolés  deux  appendices 
qui  offrent  des  caractères  opposés  : 
l'un  tend  vers  l’Arabie,  et  s’appelait 
Tiarabia;  le  serond  mène  vers  les 
déserts  de  Barqah  ; Niphaïat  était  son 
nom.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  voir 
dans  Hercule  l’Egypte,  dans  Antée 
l’appendice  libyque,  le  sablonneux  et 
infertile  Niphaïat.’  L’opposition  des 
plaines  stérdes  de  la  Libye  aux  fer- 
tiles guérels  de  l’Egypte,  voilà  toute 
l'explication  du  mythe.  Néanmoins  un 
savant  moderne  (M.  Jomard,  Deser. 
de  l'Égypte  antiq.,  t.  Il,  ch.  xn, 
§ G,  p.  19,  etc.  ; t.IV,  p.  1 1 1,  etc., 
de  l’éd.  in-8°)  a cru  devoir  poursui- 
vre et  pousserplus  loin  l'idée  que  uous 
venons  d'exprimer,  (.liez  lui  il  ne  s'a- 
git plus  simplement  de  la  sablonneuse 
Libye,  il  s’agit  de  ces  dunes  arides 
dont  elle  se  compose,  de  leur  marche, 
de  leurs  envahissements,  des  obstacles 
que  les  habitants  du  sol  fertile  durent 
chercher  h y opposer.  Il  n’y  avait  pas 
à cette  époque  d’ordonnance  pour  la 
plantation  des  dunes,  et  très-certai- 
nement personne  ne  soupçonnait  ce 
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moyen  si  simple  et  si  efficace  d’arrê- 
ter les  empiètements  des  monts  de 
salle.  Sans  doute  on  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  de  conduire  par  des  ca- 
naux larges  et  profonds  les  eaux  du 
Nil  jusqu’au  pied  de  la  chaîne  de  Li- 
bye. Jusqu’alors  toutes  les  tentatives 
des  Égyptiens  avaient  été  inutiles  : 
en  vain  on  tentait  d’ouvrir  la  dune 
colossale  et  de  rejeter  les  sables  dans 
le  désert  natal.  Le  géant  rendu  à 
la  terre  (Antéc  touchant  sa  mère), 
reprenait  son  élan  invincible,  et  porté 
sur  les  ailes  du  vent  brûlant  de  la  Li- 
bye allait  de  nouveau  couvrir  le  sol 
de  la  fertile  vallée.  Mais  quand  un 
large  canal  se  fut  ouvert  sur  leur  rou- 
le, tout  changea  : en  vainlesparcelles 
sablonneuses  étaient  soulevées  par  les 
vents  ; elles  11c  vinrent  plus  retomber 
sur  la  terre , sur  le  pied  de  la  dune  ; 
les  eaux  courantes  les  reçurent  et  les 
emportèrent;  du  haut  des  airs  toutes 
se  précipitaient  dans  le  Nil  qui  en  dé- 
barrassait a jamais  le  pays.  Ainsi  An- 
tée  péril  dans  les  airs,  et  faute  de  pou- 
voir poser  le  pied  sur  la  terre,  dans  le 
sein  de  laquelle  il  avait  pris  naissance. 
Si  cette  explication  a un  défaut,  c’est 
d’être  trop  spirituelle,  de  trop  rendre 
compte  de  tout;  un  calque  si  parfait 
ne  peut  manquer,  par  la  même  qu’il 
est  parfait,  d’inspirer  de  la  détiance. 
Tout  en  y applaudissant , Crcuzer  veut 
généraliser  l’idée.  A l’entendre,  Alitée 
représente  h lui  seul  toutes  les  opposi- 
tions : c’esl  l’antagoniste  par  excellence. 
Où  il  y a lutte , là  est  Alitée.  'Avra/sr, 
son  nom  grec,  n’est  que  l’adjectif 
d 'anli  (àm),  contre  ; car  que  l’on  ne 
s’imagine  pas  qu’Antée  est  un  nom 
égyptien  : c’est  la  traduction  d’un  nom 
égyptien  dont  la  formation  était  ana- 
logue. Ainsi,  selon  le  Scholiasle  d’A- 
pollonius de  Rhodes  (sur  v.  1 1 4 x du 
chant  1 ),  Rhéa,  combattant  les  Tri- 
chines, s’appelle  aussi  Antéc(' A>ree;i;, 


/liitiea).  Sur  toute  cette  série  de 
conjectures,  et  sur  celles  qu’il  y ajoute 
ensuite  en  faisant  intervenir  d’une  ma- 
nière toute  spéciale  la  magie,  force 
occulte  qui  ranime  sans  cesse  Antée 
vaincu  ; en  nous  rappelant  que  la  for- 
me du  nain  joue  fréquemment  un  rôle 
dans  les  opérations  théurgiques  et  ma- 
giques (or,  plus  haut,  on  a vu  les  pyg- 
mées se  charger  de  venger  le  géant); 
enfin,  en  faisant  d’Hercule  le  mage 
noir,  et  d’ Antéc  le  mage  blanc,  il  v a 
beaucoup  à dire.  Pour  nous,  notre  but 
ne  peut  être  que  de  marquer  où  l’on 
est  arrivé  aujourd’hui,  et  non  de  ten- 
ter une  explication  nouvelle.  M.  Gui- 
gniaut  (p.  JJ  1 5 et  8 1 6 de  la  trad.  fr. 
de  Creuzer)  annonce  qu’Auléc,  quel 
qu’ait  été  d’ailleurs  son  nom  égyp- 
tien, n’est  autre  que  Smk  ou  Saturne, 
ce  que  semblent  démontrer  en  effet  la 
signification  même  de  ce  dernier  nom 
(Sovk,  Soukhos,  a-tZ%os1  Soucho  de 
Geoffroi  Saint-llilaire),  qui  veut  dire 
crocodile , et  la  comparaison  des  mé- 
dailles gréco  - romaines  d’Antéopolis 
( Antæop...),  dans  lesquelles  se  voit 
Saturne,  tenant  sur  sa  main  étendue 
un  crocodile.  Un  passage  du  Traité 
de  Plutarque  sur  les  ruses  des  ani- 
maux vient  encore  h l’appui.  Il  y est 
dit  qu’à  Anléopolis  on  adorait  un  cro- 
codile. Le  crocodile  fut  donc  l’em- 
blème d’Aulée  ; il  est  aussi  l’emblèrac 
de  Saturne  : Antée  et  Saturne  sont 
donc,  sinon  le  même  être,  du  moius 
des  personnifications  presque  identi- 
ques du  même  être.  On  peut  aussi 
regarder  Antée  comme  une  incarna- 
tion de  Typhon.  Mais  Typhon  lui- 
même  n’est-il  pas  ou  une  face  du  rou- 
geâtre et  cruel  Saturne,  ou  le  type 
sur  lequel  ou  a calqué  Saturne/  A 
quelque1  parti  que  l’on  s’arrête,  il  est 
clair  que  l’on  en  re\  iendra  toujours  à 
l’idée  de  dualisme,  et  qu’Antée  sera 
toujours l’upposanl  («  «> 7/,  0 unctins). 
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Puisque  le  déineléd' Antée  etd’Herctde 
est  nue  contre-épreuve  de  celui  il'lla- 
roéri  cl  de  Typhon,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'il  demander  laqutllc  des  deux 
conceptions  est  la  plus  liante,  la  plus 
Iranscendentnle.  11  est  évident  que  si 
nous  examinons  le  inv  tiie  sous  le  puiut 
de  vue  grec,  Antée  et  Hercule  sont 
d'un  ordre  moius  élevé  que  Typhon 
et  le  fils  d'OsiAs;  mais  dans  la  pure 
doctrine  égyptienne  il  dut  en  être  au- 
trement, surtout  si  l’on  adopte  la  con- 
jecture de  Greuzer;  car  dans  ce  cas 
Antée,  symbole  d’opposition  et  de 
dualisme,  en  est  le  symbole  le  plus 
général,  le  plus  dégagé  du  concret  que 
l’on  puisse  imaginer.  Jablunsli identi- 
fiait Antée iiWendès(/J(7i///t.  tegyp., 
II,  7,  § i 5).  M.  Jouiard  a rejeté  celte 
i •terprétalion  forcée.  Parmi  plusieurs 
monuments  qui  représentent  le  com- 
bat d’Hercule  et  d’Antér,  nous  re- 
commandons a l'attention  la  pierre 
gravée  reproduite  pour  la  première 
lois  dans  1 ' Anliq.  expi.  de  B.  de 
Montfaucon  , t.  I , p.  n ; puis  dans 
de  Wilde,  Sclectœ  genini.  anliq ., 
n“  1 55 , et  enfin  dans  la  trad.  franc, 
de  Creuzer,  t.  IV,  un,  1 6 5 b.  Un 
y voit  le  grand  Alcide  étouffant  son 
ennemi  dans  les  airs;  à ses  pieds  est 
la  fidèle  massue,  inutile  pour  un  tel 
combat.  Les  bas-reliefs  de  Beni-Has- 
san  ( üescr . de  l'Egypte  nntiq ., 
PI.,  t.  IV,  pl.  665  ou  trad.  franc.de 
Greuzer,  t.  IV,  xi-,  i65  a)  présen- 
tent aussi  une  scène  de  lutte;  le  vaincu, 
qui  est  de  couleur  noire,  semble,  en 
faiblissant  sous  son  ennemi,  obéir  à 
quelque  force  magique  ou  occulte  plu- 
tôt qu’il  une  supériorité  physique 
C’est  probablement  la  différence  de 
coloris  qui  a fait  penser  a Creuzer  que 
ces  deux  lutteurs  étaient  Antée  et  Her- 
cule. Dans  ce  cas,  comme  dans  l'effi- 
gie précédente , l’artiste  n’a  point  sou- 
gé  ii  donner  a l'ennemi  du  héros  grec 
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les  dimensions  colossales  que  lui  attri- 
buait la  tradition  orale  de  Crète. — 
Virgile  donne  le  nom  d’AsTÉE  un 
des  chefs  de  l'armée  de  Turnus  {En., 
X,  56o).  — Quant  au  roi  d’Irase, 
nous  ne  le  distinguons  pas  du  gouver- 
neur de  la  Libye. 

ANTÉE  ou'  ANTIE.  Foy.  Ak- 
thie  et  Sthékobée. 

ANTLLES.  V.  Anthkles. 
ANTÉNOR,  'a (g.  -ap»s) , 

prince  du  sang  troyrn,  fut  envoyé, 
très-jeune  encore,  à Delphes,  par 
I.aomédou,  sans  doute,  pour  deman- 
der h l’oratle  les  moyens  de  se  débar- 
rasser du  monstre  qui,  en  punition  de 
linficlélitédu  roi,  dévastaitlc  pays.  Plus 
tard,  il  alla  redemander  Hélène  aux 
Grecs;  et  dans  ce  voyage  il  se  lia  intime- 
ment avec  plusieurs  d’entre  eux,  et  sen- 
tit pour  le  peuple  grec  une  affection 
qu’il  ne  cessa  a avoir,  même  pendant 
les  évènements  qui  mirent  aux  prisesla 
Grèce  et  l'Asie.  Lorsque  Llysse  vint 
h Troie  réclamer  Hélène  et  ses  tré- 
sors , c’est  dans  la  demeure  d’Antéuor 
qu’il  trouva  l'hospitalité  ; et  c’est  en 
partie  grâce  il  lui  qu'il  échappa  sain  et 
sauf,  ainsi  que  Diomède  son  compa- 
gnon, a la  fureur  de  la  populace 
troyenne.  D- puis  ce  temps,  il  paraît 
qu’Anténor  couva  le  projet  de  trahir 
sa  patrie,  et  d’en  faciliter  la  conquête 
aux  Grecs,  soit  en  entraînant  ses  con- 
citoyens dans  de  fausses  mesures,  soit 
en  apprenant  a leurs  ennemis  tout  ce 
qu'ils  méditaient,  et  en  leur  donnant 
d’utiles  conseils.  Peut-être  l’ambas- 
sade d’Ulysse  et  de  Diomède  n'avait- 
elle  guère  eu  d’autre  but  que  celui  de 
se  ménager  des  intelligences  avec  le 
Troyeu  philhellènr,  et  de  convenir  des 
moyens  de  correspondre.  Antéuor 
avait  épousé  Tb.éauo,  fille  de  Cissée, 
un  des  rois  de  la  Thrace,  et  sœur 
d Hécube.  Il  en  eut  dix-neuf  fils,  par- 
mi lesquels  011  distingue  Aconias,  Agé- 
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nor,  Anlhée,  Archélaüs  on  Arcliilo- 
que,  Côos,  Démoléon,  Hélicaon, 
lphidamas  , Laodoque,  Pédéc.  Tan- 
dis que  ceux-ci  se  battaient  avec  cou- 
rage pourl'iudépendance  de  leur  pays, 
Anlénor  faisait  passer  entre  les  mains 
des  Grecs  le  palladium , conseillait  a 
Ulysse  ou  a Epée  la  fabrication  du 
cheval  de  bois,  faisait  signer  aux  deux 
rois  Agameimion  et  Priam,  un  traite 
par  lequel  le  premier  s’engageait  il  re- 
tourner en  Grèce,  moyennant  une 
somme  etdesprésenls,  déterminait  ses 
imprudents  concitoyens  a ouvrir  un 
pan  de  leurs  murailles,  pour  introduire 
dans  la  ville  le  cheval  destiné  il  la  rem- 
plir d’ennemis,  et  la  nuit  suivante 
donnait,  a l’aide  d’uu  feu  allumé  sur 
les  murs,  le  signal  a la  flotte  grecque 
à l’ancre  près  de  Ténédos.  Un  ^op- 
pose qu’Éuée  était  complice  de  cette 
trahison.  Les  Grecs  , par  reconnais- 
sance, ne  pillèrent  point  le  palais 
d’ Anlénor.  On  plaça  une  garde  il  sa 
maison,  ou,  selon  d’autres,  on  atta- 
cha une  peau  de  panthère  a l’entrée, 
pour  indiquer  aux  soldats  que  cet  asile 
devait  être  respecté.  Quintus  de 
Smyrne , XIII,  293,  et  Tite-Live  , 
I,  1,  en  convenant  de  ces  dernières 
circonstances,  n’y  voient  qu’une  preuve 
de  reconnaissance  de  la  part  d’Ulysse 
et  de  Diomède.  Après  la  prise  de 
Troie,  les  récits  anciens  font  voyager 
diversement  Anlénor,  traite  en  ami 
par  les  Grecs.  Les  uns  veulent  qu’il 
soit  resté  en  Troade,  et  que,  rassem- 
blant autour  de  lui  les  faibles  restes 
des  Troycns  échappés  a la  mort  ou  a 
l’esclavage,  il  ait  fonde  un  nouvel  em- 
pire dans  celle  contrée;  mais  dans 
quelle  ville  nouvelle  les  aurait -il 
alors  réunis?  Les  autres  prétendent 
qu'il  suivit  Ménélas  et  Hélène,  et 
qu’ayant  fait  naufrage  avec  eux  sur  la 
côte  d’Égypte,  il  y forma  un  établisse- 
ment à peu  de  distance,  auprès  d’Am- 


nace,  roi  de  Libye.  C’est  la  qu  il  mou- 
rut, et  dans  les" siècles  qui  avoisinent 
l’ère  chrétienne,  on  faisait  voir  le 
tombeau  d’ Anlénor,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  colline  des  Anténorides.  Peut- 
être  celte  colline  et  le  tombeau  11e 
forment-ils  qu’un  seul  et  même  objet  : 
lumulus  en  latin,  a les  deux  sens. 

Et  d’ailleurs,  que  de  fois,  dans  ces 
temps  reculés,  un  tombeau,  un  sar- 
cophage est-il  devenu  le  centre  d’une 
ville!  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’au  moins  on  nomme  les  Antenon- 
des  ou  fils  d’ Anlénor,  qui  refusèrent 
de  remettre  a la  voile  avec  Ménélas, 
et  de  chercher  de  rechef  des  établis- 
sements parmi  les  destructeurs  de  leur 
patrie  : ce  sont  Glaucus,  Acamas  et 
Hippoloque , selon  Symmaque , dans  le 
scholiasle  de  Lycopfiron,  sur  v.  873  ; 
Érymanlbe  et" Glaucus,  suivant  une 
autre  tradition.  Un  troisième  sys- 
tème , qui  a fait  fortune  dans  l’Italie 
et  dans  le  monde  romain , c’est  qu' An- 
ténor  , a la  tête  des  Hénètes  de  la  Pa- 
phlagonie, alla  fonder,  par  delà  le 
fond  du  golfe  Adriatique,  la  ville  de 
Palavium  ( P a doue  ),  et  donna  à 
tous  le  pays  environnant  le  nom  de 
Hénétie  ou  Vénétie.  Malheureuse- 
ment, de  nombreuses  objections  mi- 
litent contre  cette  solution  ethnogra- 
phique : 1“  l’extrême  distance,  soit 
par  mer , soit  par  terre  ( le  moins, 
cinq  cents  lieues  à cause  des  détours 
qu’onnepeulévitcr;  plus  de  troiscenls 
à vol  d’oiseau  );  2“  l’origine  septen- 
trionale des  V énètes  ou  Hénètes,  que 
primitivement  on  voit  autour  de  la 
mer  Baltique ^de  bonne  foi,  un  ra- 
meaudeleurrace  se  sera-t-il  jeté  à cent 
cinquante  lieues  au  *id-esl  dans  la  Pa- 
phlagonie , pour  revenir  à quatre  cents 
lieues  à l'ouest  dans  1 Italie  septentrio- 
nale?); 3“  l’incertitude  des  détails. 
Cette'  miraculeuse  émigration  eut-elle 
lieu  par  terre  ou  par  mer?  Quelques 
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ethnographes  voudronl  concilier  le 
naufrage  en  Egypte  avec  l'établisse- 
ment li  Palavïum.  Ainsi,  Enée  sé- 
journa quelques  mois  auprès  île  Bidon 
et  n’eu  vint  pas  moins  trouver  Lavi- 
nie,  que  lui  prédestinaient  les  Dieux. 
Dans  cette  hypothèse,  ce  sont  les  (ils 
d’Anténor,  fes  jeunes  guerriers  qui 
veulent  rester  en  paix  sur  la  côte  où 
ils  viennent  de  prendre  pied,  et  le 
vieillard  qui  court  les  aventures.  D’au- 
tre part,  on  doit  se  demander  sur 
quels  vaisseaux  le  prince  Iroyen  arrive 
de  l’Egypte  aux  bouches  du  Padus  : 
il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  il  a une 
flotte  a lui,  et  n’est  point  passager  sur 
les  bâtiments  de  hlénélas.  Des  récits 
différents  montrent  Anténor  allant 
de  Troie  en  Tlirace,  pays  de  sa  fem- 
me. Il  n’y  a plus  d’invraisemblance, 
mais  aussi  plus  d’émigration  mari- 
time, puisqu’on  est  loin  encore  de 
l’Italie.  INiébulir  ( Jlist.  rom.,  I , 
229-257,  trad.  de  Golbéry),  qui 
11e  nie  nullement  la  popularité  de  la 
légende  d’ Anténor  chez  les  üénèles 
italiotes,  n’est  pas  éloigné  d’admettre 
que  ce  chef  d’exilés  arriva  jusque  ({ans 
la  Libumie,  sur  la  cote-est  de  l’Adria- 
tique. Les  Hénètcs,  selon  lui,  étaient 
des  Liburniens.  Ce  sont  eux  qui,  plus 
lard,  par  des  événements  qu’il  ne  dé- 
taille pas,  et  par  une  route  qu’il  laisse 
h deviner,  arrivèrent,  dans  la  Haute- 
Italie,  et  s’établirent  au  nord  du  Pa- 
dus. Le  nom  d’Antéuor  y parvint 
avec  eux,  et  y fut  mêlé  avec  des  lé- 
gendes indigènes  ( comp.  Enée  ). 
Wicali  ne  croit  a aucune  de  ces  tradi- 
tions ( llalia  tinUca,  I,  ch.  îx  et 
xii  ).  On  vient  de  voir  que  l’Afrique 
monlraille  tombeau  d’Anténor.  Pata- 
vium  n’était  point  en  reste  sous  ce 
rapport;  et  même,  en  1274  (IlPc- 
coroue , Giornala  XV,  novcllau  ), 
on  prétendit  avoir  découvert  dans 
cette  ville  le  corps  d’ Anténor  dans  un 


a29 

cercueil  de  plomb  (Comp.  Pignor., 
in  Aillai.,  c.  8;Ursnt.,  Monum. 
Patav. , I , s.  10).  Dans  la  Cyré- 
naïque, ou  rendait  au  héros  les  hon- 
neurs divins;  et  probablement  Pala- 
vium  l’invoquait  parmi  les  génies  in- 
digètes.  — Homère  traite  Anténor 
moins  défavorablement  que  les  autres 

Îoètes.  Chcx  lui,  ce  beau-frère  de 
’riam  le  secoude  dans  les  soins  du 
gouvernement,  tâche  de  réduire  la 
querelle  des  Troyens  et  des  Grecs  a 
un  combat  singulier  entre  Ménélas  et 
Pâlis,  et  prêche  la  paix  et  les  armis- 
tices. Pour  qui  voudrait  idéaliser, 
toujours  sous  le  point  de  vue  histori- 
que , le  caractère  d’ Anténor , ce  puis- 
sant et  riche  Troyen  serait  un  grand 
citoyen,  un  profond  politique,  qui, 
long-temps  avant  que  fa  crise  éclatât , 
aurait  apprécié  la  supériorité  de  la 
barbarie  militante  grecque  sur  la  ci- 
vilisation monotone  et  molle  de  l’Asie, 
et  qui , après  avoir  autant  que  possi- 
ble retardé  la  collision  entre  des  an- 
tagonistes inégaux,  s’occupa  du  moins 
des  moyens  de  sauver  et  ue  réunir  en 
corps  de  nation  les  faibles  restes  d’I- 
lion,  et  de  leur  donner  une  patrie. 
— Le  récit  qui  fait  d'Auténor  un 
transfuge  et  un  traître,  quoique  in- 
connu â l’école  homérique,  n’en  est 
pas  moins  d’une  date  très-ancienne. 
C’est  aux  poètes  cycliques  et  notam-. 
ment  à Lysimaque,  dans  ses  Nos  les 
ou  Retours , qu’on  l’attribue.  Les  ly- 
riques , les  tragiques  le  brodèrent  en- 
core. Sophocle  avait  composé  une  tra- 
gédie des  Anténoridcs.  L’Anthologie 
latine,  I,  1 1 1 , contient  une  épitaphe 
d’Anténor.  Polygnote,  dans  sou  cé- 
lèbre tableau  de  la  ruine  de  Troie, 
n’avait  pas  oublié  la  maison  d’Anténor 
défendue  par  la  peau  de  la  panthère. 
Auténor  figure  parmi  les  personnages 
de  la  table  iliaque  Milliu,  G’d. 
juylh. , 550  ;. 
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ANTÉROS,  c’est-â-dire  A St  6m 
pour  Amour,  F.  Éros. 
ANTEVERTA.  V.  Postverta. 
ANTHAN,  et  aussi  ANTHAS, 
est,  dans  Pausanias,  fils  de  Patlantide 
Halcyone  et  de  Neptune  comme  Anlhe 
("'Arfiff),  ce  qui  ne  permet  pas  de 
douter  que  les  deux  noms  ne  forment 
double  emploi  ; mais  il  fonde , non  pas 
la  ville  d’Anlbée,  mais  celle  d’Antnc- 
don  (Comp.  Akthe  et  Anthé- 
don  ). 

ANTHE  , "Ailoi,  et  en  latin  An- 
thus,  fils  d’Autouoiis  et'  d’Hippoda- 
mie,  qui  avaient  encore  quatre  autres 
enfants,  Acanthe,  Acanthis,  Schè- 
ne,  Erode,  fut,  ainsi  qu’eux  tous, 
déchiré  par  les  cavales  de  son  père  et 
changé  en  un  oiseau  de  son  nom  (Ant. 
Liberalis,  Métain.  vu  ).  Pline  le 
naturaliste  (X,  5y,  d’après  Aristote, 
Hist.  des  Anim. , IX,  i ),  nom- 
me Anthc  un  oiseau  qui  imite  par  ses 
cris  les  hennissements  du  cheval,  et 
souvent  l’expulse  du  pâturage.  Cette 
circonstance  est  a peu  près  imaginai- 
re. La  bergeronette  jaune  que  Brisson 
( Syst.  nat.  du  régné  animal , oi- 
seaux, fam.  IV,  genre  vu,  tribu  3 ) 
regarde  comme  identique  a l’Aulhe, 
réunit , à la  voir  près,  tous  les  carac- 
tères que  le  philosophe  de  Stagyre 
donne  a son  oiseau.  Selon  Gessner, 
•Scaliger  et  Hardouin,  les  anciens 
voyaient  dans  l’Anthe  le  bruant;  et 
Brisson  a voulu,  depuis,  que  ce  fût  le 
verdier  ( Ornithol. , t.  III , p.  190). 
La  p remière  opinion  nous  semble  la 
meilleure.  Camus  n’en  émet  aucune 
et  se  borne  à traduirelemotpar Fleur. 
Tel  est,  en  effet,  le  sens  du  mot  A11- 
the  ; et  il  nous  rappelle  cette  délicieuse 
appellation  de  Fleur  ailée , par  la- 
quelle lès  premiers  visiteurs  du  nou- 
veau-monde désignèrent  les  colibris. 
— Nous  trouvons  encore  quatre  per- 
sonnages homonymes  : i"  Asthus  , 


vA»ès-  ( qui  peut-être  devrait  s’écrire 
Xanthe  ) , (ils  de  Triopas  et  d’Eurv- 
base,  frère  de  Pélaseue  et  d’Agé- 
nor.  20  Àwtuks,  fils  de  pïep- 

lune  et  d’Alcé , la  lille  d’ Alias. 
Cléomènc,  frère  de  Léonidas,  l'é- 
corcha pour  écrire  des  oracles  sur 
sa  peau.  11  donna  son  nom  a la  ville 
d’Aulbane,  en  Laconie.  3°  Un  autre 
A^rnks,  d’Anthédon,  qui,  le  premier, 
composa  des  hymnes  a la  louange  des 
Dieux.  4°  Awthès  , fils  de  Neptune 
rtd’Halryone  (fille  d’Atlas],  fondateur 
delà  ville. d’Anthéc  ( en  Achaïe? ). 
5“  Akthe,  “Au'",  fille  d’Alcyonée  le 
géant.  Désespérée  de  la  mort  de  son 
père,  elle  se  précipita  du  cap  Canas- 
trée  dans  la  mer  et  fut  changée  en  al- 
cyon ( martin-pêcheur).  — N ■ B.  11  y 
avait  deux  villes  d’Anthéc,  l’une  en 
Thrace,  l’autre  en  Achaïe  : nous 
avons  donné  la  préférence  à celle-ci  à 
cause  de  sa  situation  dans  la  Grèce 
pure  et  près  de  la  mer.  Avec  Messa- 
tide  et  Àroé,  elle  devint  le  noyau  de 
Patres  (aujourd’hui  Palras),  dont 
elle  semble  avoir  été  le  faidiourg  ou 
la  banlieue. 

ANTF1ÉDON,  ’AvésVWr , nymphe 
béotienne,  donna  son  nom  à une  ville 
du  pays  sur  l’Euripe,  célèbre  par  son 
temple  des  Cabires  de  Samothraco, 
son  bois  de  Cérès,  et  par  le  culte 
qu’elle  rendait  a Cora  (rroserpine  ) 
et  à Dionyse  (Bacchus). 

ANTHEE,  ’Atltûs  • i°  Bacchus 
comme  père  des  fleurs , ou  vêtu  d’une 
robe  à fleurs  , nu  se  jouant  dans  les 
fleurs;  2°  un  fils  de  Neptune  et 
d’Astypalée;  5°  un  fils  d’Eumèle  qui, 
pendant  le  sommeil  de  Triptolème, 
courut  le  pays,  semant  du  blé  et  qui,  du 
haut  d’un  char  attelé  de  dragons,  se 
laissa  tomber  au  milieu  de  sa  route  et 
se  tua.  Triptolème  et  Eumèle  élevè- 
rent en  sou  honneur  la  ville  d’Anthée 
[F,  Authf.,  fin);  4°  un  Troyen , com- 
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pagnon  d’Euée , qu'il  défi-  ndi t vaillam- 
meot  daus  la  guerre  contre  les  Rutu- 
les.  — N.  B.  Se  rappeler,  a propos 
de  la  deuxième  interprétation  sur  Bac- 
i luis , les  peaux  de  panthère  dont  sou- 
vent le  dieu  enveloppe  sa  taille  : on 
sait  quelles  belles  et  largos  rosaces  se 
dessinent  sur  le  fond  mollement  fauve 
du  pelage  de  l'animal. 

ANTHÉE.  "A >#««.  Voy.  As- 

THIE. 

ANTHÉIS,  ’AnÉs'if,  fille  d’Hya- 
cinthe, fut  immolée  ainsique  ses  trois 
sœurs,  sur  la  tombe  du  cyclope  Gé- 
restc,  par  les  Athéniens,  que  la  fa- 
mine et  la  peste  désolaient,  en  puni- 
tion de  l’assassinat  d’Androgée  (Âpol- 
lodore,  I,  4oi,  trad.  de  Clavier). 
Ce  sacrifice  fut  inutile. 

ANT HELES,  qu’on  trouve  aussi 
écrit  Astèles,  dieux,  génies  ou  héros 
qui  étaient  placés  dans  les  niches  à 
la  porte  des  maisons  (en  grec,  àitikfi 
è a tu  am  : Rac. , *»j7,  vis-à-vis  de, 
et  ÏAptç,  soleil  ?)  Ce  seraient  donc  des 
espèces  de  lares  ou  de  pénates,  a ceci 
près,  qu’au  lieu  d’habiter  l’intérieur  ils 
étaient  h l’entrée  des  maisons. 

ANTHÉLIE,  'AfSsAii*,  danaïde, 
femme  de  Cissée,  le  tua  la  nuit  des 
noces. 

ANTHEMON,  père  d’un  guerrier 
tué  par  Ajax  de  Salaminc,  devant 
Troie.  — C’est  sur  les  bords  d’un 
fleuve  Anthémon  qu’eut  lieu  la  défaite 
de  Géryon  par  Hercule  (Apollodore, 
t.  I,  195,  trad.  de  Clavier). 
ANTHÉMISIE,  ’a ,itfUVrU  ( et 

éol.  ptetna  ; h tort,  en  français  Ak- 
thémoïsie),  femme  de  Dascyle,  fils  de 
Tantale,  était  fille  du  dieu-fleuve  Ly- 
cus,  et  eut  un  fils  de  même  nom  , Ar- 
gonaute ( Hérodote  et  Nymphis, 
dans  le  schol.  d’Apollonius  de  Rb. , 11, 
754). 

ANTHIE  ou  ANTHEE  (femmes). 
1°  Junon,  ’aArgos;  *“  Vénus,  iiCnossç 
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(en  Crète);  3°  une  sœur  de  Priant. 
Transportée  a Pallènc  par  les  Grecs,' 
celle-ci  excita  les  habitants  du  pays  il 
brûler  les  vaisseaux  de  ses  ravisseurs. 
Quant  h la  déesse,  elle  était  ainsi  nom- 
mée h cause  des  tombes  des  jeunes 
femmes  qui.  ayant  suivi  Baccbus  dans 
les  îles  de  la  mer  Egée,  combattirent 
les  Argiens  opposés  au  culte  bacchi- 
que et  périrent  dans  la  bataille.  Ces 
tombes  placées  devant  le  temple  de 
Junon  Anthic,  étaient  couronnées  de 
fleurs. 

ANXHIPPE,  i°  , Thes- 

piade;  20  "Atiimç , père  d’Hippée, 
qui  eut  d’Elate  , l’Argonaute , Poly- 
phénie. 

ANTHIUS.  Voy.  Anthée. 

ANTHO,  ' KAi,  fille  d’Amulius  , 
et  en  conséquence  nièce  de  Numitor 
et  cousine  de  Réa  Silvia. 

ANTHORE/AvSwfer,  ancien  com- 
pagnon d'IIercule,  suivit  l’allas  dans 
l’armée  troyenne,  qui  faisait  la  guerre 
contre  les  Rulules,  et  fut  percé  par 
Mézence  d’un  javelot  <p>e  le  prince 
toscan  destinait  a Enée.  • 

ANTHRACIE,  nymphed’Arcadie-, 
était  figurée  un  flambeau  a la  main. 
Anthrax  ("A >Sfa|)  en  grec, veut  dire 
charbon. 

ANTIANTRE , , eut 

d’Apollon  l’argonaute  Idmon.  — Une 
autre  du  inéme  nom  était  fille  de  Mé- 
nète.  Mercure  la  rendit  mère  d’E- 
chion  et  d’Eurytc,  aussi  argonautes. 
— Àntianire  veut  dire  en  grec  qui 
hait  les  hommes,  qui  joule  avec 
les  hommes,  l’égale  des  hommes; 
c’est  dans  Homère  une  épithète  des 
Amazones. 

ANTIAS,  'AsnUs  : 1°  unfilsd’U- 
lvsse  et  de  Circé,  fondateur  d’An- 
tium  ; 20  un  fils  de  Mercure  ; 3°  un  fils 
d’IIercule  et  de  la  thespiade  Aglaïa  ; 
4°  Voy.  Antiate. 

ANTIATE , AktiJU  , surnom  lo- 
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cal,  commun  h Jupiter  et  à la  For- 
tune h cause  (lu  temple  que  chacun 
avait  dans  l' antique  capitale  des 
Vulsques (Autium,  auj.  Anzio).  La 
Fortune  y avait  de  plus  un  oracle  cé- 
lèbre connu  sous  le  nom  de  Sortes 
Anliales.  Quelques  auteurs  parlent 
de  deux  temples  de  la  Fortune  h Au- 
tium. Cette  ville  qui  parvint  sous 
l’empire  h un  haut  degré  de  splendeur 
est  pleine  dé  belles  ruines  $ c’est  la 
qu’on  a trouvé  l'Apollon  du  Belvé- 
dère. 

ANTICLE  , 'Ai tikAsç  , l’un  des 
Grecs  enfermés  dans  le  cheval  de  bois. 
Ayant  entendu  Hélène,  qui  contemplait 
ce  colosse  avec  d’autres  troyennes, 
irononcer  le  nom  de  sa  femme,  il  ni- 
ait répondre  et  trahir  le  secret  de  l'ar- 
mée si  Ulvsse  ne  l’eût  presque  étouffé 
h force  de  lui  presser  la  main  sur  la 
bouche.  [Odyssée,  IV,  286. 

ANTICLÉE  ou  ÀNTICLIE ( dans 
Homère,  Ettryci.Ée),  'Ait IkMiu,  fdle 
d’Autolycus  on  de  Diodes,  avait  été 
ravie  et  séduite  par  Sisyphe,  dont  elle 
était  enceinte , quand  Laerte,  roi 
d’Ilhaqne,  obtint  sa  main  et  la  vil  au 
bout  de  quelques  mois  accoucher  d'U- 
lysse -,  ce  qui  valut  à.  ce  dernier  le  nom 
ironique  de  Sisyphide  (Ovide,  Met., 
Àlll  ).  On  lui  donne  aussi  u&e  fille , 
Glimèuc;  et  même,  s’il  faut  eu  croire 
Hcyne  (sur  ApolloJ.  , p.  896),  c’est 
elle  qui  eut  Péripbèie  de  Neptune 
ou  de  Vulcain.  — An I idée  mourut 
de  douleur  sur  la  fansse  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils  occupé  au  siège  de 
Troie.  C’est,  dit-on,  Nauplius,  père 
de  l’alamède,  qui,  pour  venger  la 
mort  de  son  fils,  victime  des  artifices 
d’Ulysse , avait  fait  parvenir  ce  faux 
bruit  aux  oreilles  d'Anticlée.  — Une 
autre  Auticlée  , fille  de  Dioclès  , 
épousa  Machaon,  a qui  elle  donna 
deux  fils  Nicomaque  et  Gorgase.  La 
mère  de  Péripbèie,  si  elle  u était  pas 
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la  même  que  la  concubine  de  Sisyphe 
et  la  mère  d’Ülysse , serait  une  troi- 
sième Anticlke. 

ANT1CÏ  UE  , ‘Atrlxu f»t , guérit 
Hercule  furieux  h l’aide  d’ellébore. 
(Ptoléméc  Hépli.,  II).  Deux  lieux 
célèbres  dans  l’antiquité'  par  la  pro- 
duction et  le  commerce  de  celte planlp 
( l’un  en  Phocide , aujourd’hui  As- 
prospili , l’autre  en  Thcssalie  ) pri- 
rent le  nom  de  l’habile  médecin.  Le 
tribus  Anticyris  d’Horace . n’im 
plique  en  rien  l’ existence  de  trois  An- 
ticyres.  Au  contraire  , son  maniaque 
de  poète,  «rien  ne'peut  le  guérir,  dit- 
il,  ni  les  deux,  ni  même  trois  Anticy- 
res  » (et.  si  l’on  veut  voir  dans  Anti- 
cyre  la  plante  même,  «ni  les  deux  , ni 
trois  ellébores  » : il  y en  a de  deux 
espèces,  le  blanc  et  le  noir  ).  t 
1.  ANTIGONE,  ’AtTiyaiif,  dont 
le  nom  est  devenu  l’emblème  de  l’hé- 
roïsme filial,  iille  d’OEdipe  et  de  Jo- 
caste , suivit  son  père  aveugle  dans 
tous  les  lieux  où  il  alla  traîner  sa  mi- 
sère. Polynice  étant  venu  implorer  le 
pardon  et  l’assistance  d’OEdipe  dans 
le  bourg  de  Colone  en  At tique , An- 
tigone essaya,  mais  vainement,  de  les 
réconcilier.  Peu  de  temps  après  OE- 
dipe  mourut.  Antigone  revint  dans  sa 
ville  natale , alors  soumise  au  sceptre 
d’Etéode  , et  ne  fit  des  vœux  que 
contre  l’armée  étrangère  qu’un  autre 
frère  conduisait  contre  ses  murs.  Les 
sept  chefs  qui  faisaient  le  siège  de 
Tlièbcs,  et  parmi  lesquels  était  ce 
frère,  ne  tardèrent  pas  a périr,  à l’ex- 
ception du  seul  Adraste.  Ëtéode  aussi 
venait  de  mordre  la  poussière  en 
combattant  Polynice.  Créuu , frère 
de  Jocaste  et  oncle  d’Antigone  défen- 
ditsous  peine  de  mort  de  donner  la  sé- 
pulture aux  ennemis  de  Thèbes.  Anti- 
gone brava  cet  ordre  cruel  ; et  unie  à 
Argie,  l’épouse  de  Polynice,  elle  ren- 
dit h ce  frère  malheureux  les  honneurs 
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funèbres.  Saisie  aussitôt , elle  ne 
nia  point  son  prétendu  crime,  se  rit 
condamnée  h être  enfermée  virante 
dans  une  grotte  dont  on  murerait  l’en- 
trée, et  s’étrangla  pour  se  soustraire 
aux  douleurs  de  cette  longue  agonie. 
Héinon,  son  cousin  et  son  autant , se 
oignarda  plutôt  que  de  lui  survivre, 
elon  un  autre  récit,  c’est  lui  qui  fut 
chargé,  par  Créon  son  père,  de  donner 
le  coup  de  la  mort  h Antigone.  Forcé 
d’obéir,  il  se  perça  de  l’épée  fumante 
eucore  du  sang  de  celle  qu’il  aimait. 
Enlin  nous  voyons  ailleurs  Ilémon 
réussir  a sauver  son  amie  et  en  avoir 
in  fils  qui  plus  tard  remporte  un  prix 
ans  des  jeux  célébrés  h Thibes,  se 
lit  reconnaître  et  proclame  que  sa 
rère  vit  encore.  — ■ La  noble  rési- 
galion  et  la  mort  d’Antigone  ont 
fnrni  matière  à plusieurs  tragédies. 
Cite  de  Sophocle  est  la  seule  qui  nous 
su;  parvenue.  Deux  autres,  l’une 
d’iuripide,  l’autre  d’Eschyle,  n’exis- 
ten  plus.  Dans  l’OEdipe  à Colonc  du 
prenier  de  ces  trois  tragiques , ainsi 
quidans  l'imitation  qu'en  a faite  Du- 
cis  .Antigone  occupe  un  des  premiers 
plan  du  tableau.  11  n’est  personne  qui 
n’ai  répété  ces  beaux  vers  : 

Oui,  I sera*  toujours  chez  la  race  nouvelle 
Dr  l'iuhiir  filial  le  plus  parfait  modelé; 
Tantipi'il  existera  dus  pères  malheureux 
Ton  loin  consolateur  sera  sacrü  pour  cnx  : 

Il  pendra  In  vertu  , la  pitty  vive  et  tendre* 

Janus  sans  tressaillir  ils  ne  pourront  i'imlendrr! 

I.  ANTIGONE,  fille  d’Eurvtion 
et  jetite-fille  d’Àctor,  roi  des  Mvrrai- 
dois  en  Thessalie,  épousa  Péféc,  h 
cju)  elle  apporta  en  dot  le  tiers  des 
étals  de  son  père.  Déjà  ce  prince  l’a- 
vait rendue  mère  de  Polyuore  , lors- 
qu’il eut  le  malheur  de  tuer  involon- 
tairement son  beau-père.  Cet  évène- 
ment le  força  de  chercher  un  refuge  h 
la  cour  d’Âcasle , dont  bientôt  la 
femme  devint  amoureuse  du  jeune 
exilé.  Astydamie,  c’était  le  nom  de 
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celle-ci,  voyant  dans  Antigone  un  obs- 
tacle a ses  desseins,  lui  écrivit  que 
Pélée  était  sur  le  point  de  s’unir  a 
Stéropc,  fille  d’Acaste.  Auligone  se 
pendit  de  désespoir.  — Du  reste  il  y 
a de  nombreuses  variantes  sur  le  nom 
de  l’épouse  de  Pélée.  Ici  ou  la  nomme 
Polymèle,  et  fille  d’Actor  (comp.  le 
Scbol.  d’Apollonius,  I 558,  qui,  d’a- 
près Déimaque,  dit  qu’on  faisait  naître 
Achille  d’une  Philomèle,  fille  d’Ac- 
lor).  La  on  donne  pour  mère  à Po- 
lvdore  Eurydice,  fille  d’Aclor,  ou  bien 
Laodamie,  fille  d’Alcméon.  Apollo- 
dore  même  appelle  Polymèle  une  des 
filles  de  Pélée.  — Lne  autre  Anti- 
gone , fille  de  Phérès  , petite-fille  de 
Pbérès,  petite-fille  de  Crélhée  et  sœur 
d’Admète,  eut,  de  son  époux  Pyrème, 
l’Argonaute  Aslérion.  — Une  qua- 
trième, lille  de  Laomédon,  fière  de  scs 
charmes  et  surtout  de  sa  longue  che- 
velure, la  vit  un  jour  changée  en  un 
paquet  de  serpents.  Celte  métamor- 
phose lui  causa  un  chagrin  si  vif  que 
les  dieux,  par  pitié,  la  transformèrent 
en  cigogne.  D’autres  attribuent  la 
ti  ansformation  h la  jalousie  de  Junou  : 
Antigone,  disent-ils  , avait  inspiré 
de  l’amour  a Jupiter.  Enfin  un  vais- 
seau sacré  des  Athéniens  s’appelait 
aussi  Antigone. 

A]NTILEON,'A»r<A«ffl»,filsdTIer- 
cule  et  de  la  thespiade  Procris. 

AN  IILOQUE , ’AvrA.o^of,  An- 
tilochus,  un  des  fils  de  Nestor  et 
d’Anaxibie,  ou  d’Eurydice,  fut,  dans 
son  enfance,  exposé  sur  l’Ida  et  allaité 
par  une  biche.  Plus  tard,  son  père 
lui  rouvrit  sa  demeure  et  .apprit  à le 
chérir.  L’oracle  ayant  déclaré  que  sa 
vie  courait  du  danger  de  la  part  d’uu 
Éthiopien,  Nestor  lui  donna  pour 
surveiller  quiconque  approcherait  de 
lui,  et  pour  lui  répéter  sans  cesse  cet 
oracle,  un  homme  de  Cyparisse, 
nommé  Chalcoii  (Voy.  Eiistalbe,  sur 
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l'J/iale,  cli.  XI,  v.  4<>7).  Anliloque 
prétendit  à la  main  d'Hélène , suivit 
Nestor  h Troie,  s’y  concilia  l’amitié 
d'Achille , y fit  mordre  la  poussière  a 
Echépole , le  premier  Troyen  tué  par 
nu  Grec,  àMydon,  iiThuon,  Absire, 
Mermère  et  Atynine,  et  voulut , con- 
jointement avec  Ménélas,  combattre 
Enée.  C’est  lui  qui  annonça  la  mort 
de  Patrocle  au  roidesPbtluotes.  Aux 
jeux  funèbres  donnés  par  ce  héros 
en  l’honneur  de  son  ami,  il  obtint  le 
deuxième  prix  à la  course  des  chars , 
et  disputa  celui  de  la  course.  Enfin  il 
tomba  sous  les  coups  de  Memnou,  en 
sauvant  la  vie  h son  père.  Ainsi  s’ac- 
complit la  prédiction  de  l’oracle,  qui 
avait  dit  : Garde-toi  de  l’Ethiopien. 
Quelques  auteurs  le  font  mourir  de  la 
main  d’Hector  ( Ovide,  Ilémide 
1 , 1 5 ).  Mais  c’est  à la  première  tra- 
dition que  sc  sont  attaches  la  plupart 
des  poètes.  Achille  vengea  sa  mort  en 
tuant  le  (ils  de  l’Aurore.  Cette  fin 
touchante  valut  il  Antiloque  le  sur- 
nom de  Philopator  ( qui  aime  son 
père).  Le  tombeau,  où  gisaient  en- 
semble Achille  et  Patrocle,  reçut 
aussi  ses  cendres  ( Odyssée  , XXIV, 
i5,  16,  78,  79).  La  table  iliaque 
( 82  ) représente  Antiloque  percé  par 
Memnon.  Le  groupe  suivant  ( 83  ) 
nous  montre  Memnon  à son  tour 
immolé  par  Achille.  Dans  Tischbein 
( Peintures  hom.,  VI)  on  voit  Nes- 
tor posant  sur  un  char  funèbre  le 
corps  d’Antiloque.  L’annonce  de  la 
mort  de  Patrocle  à Achille,  par  ce 
fils  du  roi  de  Pylos , a fourni  le  sujet 
d’une  pierre  gravée  ( Winckelmann , 
Monumenti  ined n“  129)  et  d’un 
détail  du  beau  vase  figuré  par  Millin 
( Peintures  de  vases  ,1,49)-  — 
Notons  encore  trois  Antilo^ue,  fils 
1“  d’Ampbiaras;  20  d’IIercule;  5° 
d’Anténor.  Le  troisième  s’appelle 
mieux  Archiloque.  Le  second  fut  tué 


par  Paris,  lors  du  siège  de  Troie. 
1.-7.  ANTIMAQI  E,  Antima- 

CHUS,  ’A»r.jit«5;af.  1“  Egyptide,  tué 
par  la  Danaïde  Idée.  s“  Centaure, 
tué  par  Cénée,  aux  noces  de  Pi- 
rithoiis.  3"  Lapilhe,  frère  de  Léon- 
tée,  un  des  Grecs  qui  sc  distinguè- 
rent devant  Troie.  4“  Fils  d’Elec- 
tryon  ( le  roideMidée),  tué  parles 
Ptérélaïdes,  avec  ses  frères.  5°  Un 
des  cinq  fils  d’Herculc  et  de  Mégare 
( il  fut  jeté  au  feu  avec  ses  quatre 
frères,  par  le  héros  en  démence  ). 
6“  Chef  troyen,  qui  fit  repousser  l'idée 
de  rendre  Hélène  aux  Grecs,  et  qu 
même  conseilla,  sinon  de  tuer  Ulyss 
et  Diomède,  les  deux  députés  de  à 
confédération  grecque,  au  moins  <e 
les  retenir  en  captivité  jusqu’à  e 
qu’on  leur  rendît  Polydorc,  fils  le 
Priant.  Les  Troyens  le  chassèrcntJe 
l’assemblée,  et  dans  la  suite  Atp- 
memnon  fit  périr  misérablement  ses 
deux  fils  Hippoloque  et  Pisamre, 
quoiqu’ils  lui  offrissent  une  gnsse 
rançon.  7°  Un  Héradide,  descellant 
d’Herculc,  par  Ctésippe,  puis  Tira- 
syanor,  et  père  de  Déipbon. 

8.  ANTIMAQUE,  Astimahe, 
’AirijKafci),  fille  d’Amphidamæ  et 
femme  d’Euryslhéc  , lui  donna  plu- 
sieurs enfants  qui  tous  périrentavec 
leur  père  en  combattant  les  Héralides 
unis  aux  Athéniens. 

ANTIMENE,  Antimenes,  'Av- 
rifitttit.  fils  del’béraclide  Déiphrn  et 
d’Hyrnéiho. 

ANTINOÉ,  Autikoe,  ’Avm'n, 
une  des  trois  Péliades  que  nonme 
Apollodorc  (I,  îx,  26),  prit  part 
à la  mort  de  son  père,  lut  exilée 
par  Acaste , son  frère , ainsi  qu’As- 
téropée,  et  mourut  en  Arcadie  dans 
l’indigence,  lliodore,  au  contraire, 
veut  que  Jason  l’ait  mariée  conve- 
nablement. Sur  les  diverses  nomen- 
clatures des  Péliades,  vojr.  Pélias. 
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— On  Iroiive  encore  trois  Astikoi'. 
1°  Une  fille  de  Céphéc , petite-fille 
d’Alée,  fondatrice  de  iVlaulinée , où 
la  conduisit  uu  serpent  divin,  et  où, 
dans  la  suite,  on  lui  érigea  un  autel. 
2°  line  fille  de  Péréc  l’Arcadirn,  pe- 
tite-fille d’Elate,  concubine  d’Hercuîe 
et  mère  de  Palémou.  5°  La  troisième 
femme  de  Lycurgue,  fils  d’Alée.  De 
cea  trois  héroïnes,  la  première  se 
nomme  aussi  Aulonoé;  la  dernière, 
Eurynome  ou  Cléophile. 

ÀMIiNOLS,  ’A rr/tetf,  le  plus 
célèbre  des  prétendants  de  Pénélope , 
aspirait  en  même  temps  au  trône  d’U- 
lysse. Lorsque  Télémaque  alla  de- 
mander à Pylos  et  a Sparte  des  nou- 
velles de  son  père,  il  lui  dressa  une 
embuscade  dans  l’île  d’Astéris,  h moi- 
tié chemin  d’Ithaque  et  de  Samos, 
puis  sur  la  route  qui  conduisait  de  la 
côte'  à la  maison  d’Eumée.  Un  peu 
plus  tard,  c’est  lui  qui  frappa  Ulysse 
déguisé  en  mendiant,  et  le  contrai- 
gnit k se  battre  avec  Irus.  Ulysse 
le  tua  d’un  coup  de  flèche,  k l’instant 
où  il  allait  boire  ( Odyssée  ). — Un 
fils  de  Priam,  se  nommait  Antinous, 
Antiphone  on  Antiphe.  — Nous  ne 
parlons  pas  du  Bitbynien,  favori  d'A- 
drien. Quoique  mis  au  rang  des  dieux 
et  inscrit  dans  les  dictionnaires  de  my- 
thologie, il  n’a  rien  du  tout  de  my- 
thologique {V oy.  Adrien,  Biogra- 
phie universelle,  I,  s5o  ). 

ANTIOCHE,  ' t la vrn  Amazone  : 
mieux  Antiope. 

AN  HOCHÉS,  ‘AiTio%tis,  fils  de 
Mêlas  l’Étolien,  essaya,  de  compli- 
cité avec  ses  frères,  de  faire  périr 
OEnée,  roi  de  Calydon,  leur  oncle. 
Tvdée,  leur  cousin,  les  tua  tous.  — 
C’est  k tort  que  d’anciennes  traditions 
faisaient  d’Anliochès  la  fille  et  non 
le  fils  de  Ménélas. 

ANTIOCHUS,'A.r/.^«  : i°  Égyp- 
tide,  qui  fut  tué  par  Idée  , sa  femme, 


2°  Ptérélaïde  qui , comme  ses  frères , 
prit  part  h l’enlèvement  des  bœufs 
u’Elvclryon , puis  péril  dans  la  guerre 
d’ Amphitryon , coutre  Télèbes;  5“  fils 
d’Hercule  et  de  Midée  ; il  lut  père  de 
Phylas,  aïeul  d’Hippotas,  bisaïeul 
d’Alète,  etc.  C’est  de  lui  que  la  tribu 
Antioehide  d’Athènes  prit  ce  nom. 

ANTION,  *A*t la*,  fils  de  Péri- 
plias  et  d’Astyagée,  épousa  Périmèle, 
fille  d’Amythaon,  et  en  eut  Ixion. 

AN1IOPE,  ‘A tninti,  Thébaine 
célèbre , fille  de  Nyctée  et  de  Polixo , 
selon  les  uns;  du  dieu-fleuve  Asope*, 
selon  les  autres;  fut  de  bonne  heure 
renommée  pour  sa  rare  beauté.  Jupi- 
ter, épris  de  ses  charmes,  la  posséda 
sous  la  forme  d’un  Satyre.  Antiope , 
enceinte  et  craignant  la  colère  de  son 
père , se  réfugia  chez  le  roi  de  Sicyone 
Epopée,  qui  la  prit  pour  femme.  Sur 
ces  entrefaites  Nyctee  mourut , mais 
en  recommandant  k son  fils  d’aller,  k 
tout  prix , reprendre  sa  fille.  Lycus 
n’obéit  que  trop  bien.  Sicyone  sacca- 
gée, Epopée  tué,  Antiope  prisonniè- 
re, tels  furent  ses  premiers  cxp!oils. 
La  captive,  ramenée  vers  Thèbes, 
accoucha  eu  route.  kÉleuthères,  sur 
les  confins  de  la  Kéotie  et  de  l’Atli- 
que , de  deux  fils , Amphion  et  Zéthus, 
puis  fut  abandonnée  par  Lvcus  k la 
discrétion  de  sa  femme  Dirce,  qui  la 
retint  pendant  plusieurs  années  en 
prison.  Enfin  elle  s’échappa , retrouva 
ses  fils,  et  les  excita  k venger  ses 
malheurs;  ce  qu’ils  ne  tardèrent  point 
k faire  {Poy.  Ampuion  et  DincÉ). 
Dircé  péril,  attachée  aux  cornes  d’un 
taureau  sauvage.  Selon  Euripide, 
Elle  subit  ce  supplice  en  voulant  en- 
traîner et  tuer  Antiope  qu’elle  venait 
de  découvrir,  ainsi  que  scs  fils,  k la  fa- 
veur d’une  orgie  simulée.  Ailleurs,  on 
voit  Nvctée  confier  lui-même  k Lycus 
le  soin  de  venger  sa  sœur,  séduite  par 
Jupiter.  Lycus,  touché  de  scs  char- 
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mes,  a pitié  d’elle.  Dircé  se  sent  tel- 
lement irritée  de  cet  hommage  rendu 
h la  beauté  que.,  dans  sa  haine,  elle 
veut  attacher  sa  belle- sœur  aux  cornes 
d’un  taureau  sauvage.  Aux  cris  plain- 
tifs de  leur  mère , surviennent  Zétlms 
et  Amphion,  qui  font  subir  a la  reine 
impitoyable  le  trépas  qu’elle  réservait 
à sa  victime.  Eniin  ou  ajoute  que 
liacchus,  irrité  de  voir  scs  mystères 
souillés  par  le  saug  d'une  de  ses  fer- 
ventes adoratrices,  frappa  Anliope 
de  démence.  Elle  parcourut  ainsi  la 
Grèce  entière  et  trouva  enfin  dans 
I’bocas  un  médecin  qui  la  guérit  et  un 
époux. Pour  l'iconologie,  voy.  Dircé. 
— Les  autres  Anticipe  sont  i"une 
fille  d’Eole,  maîtresse  de  Neptune, 
mère  .de  lîéole  et  d’IIcllen;  2°  une 
fille  de  Pylaou,  femme  d’Eurvlc  et 
mère  de  deux  Argonautes,  Iphiile  et 
Clytius;  5°  une  ïhespiade,  mère 
d'Alopius , qu’elle  eut  d'ilercule  ; 
4°  une  reine  des  Amazones,  vaincue 
par  Thésée , qui  lui  enleva  sa  cein- 
ture, l’épousa  et  la  rcudit  mère 
d’Hippolvte. 

AN  1 ÏPAPI1E,  Égyptide,  tué  par 
la  Dauaïde  Critomédie. 

ANTIPENE,  Antipoenus,  ’A»r<- 
■xonos,  père  des  Anlipéuides. , 

ANT1PENIDES , Antipoenides 
( sijlg.  AnlipoitlUS  ),  ‘ KirtoronlSis 
ou ’krrmtniSi,  filles ci’Antipène,  sont 
au  nombre  de  deux  et  se  nomment 
Androclée  et  Alcis.  Thébaines,  elles 
se  dévouèrent  pendant  la  guerre  en- 
tre Tlièbes  et  Orchomène,  pour  le  sa- 
lut de  la  cité  natale  , (jui  grâce  a 
leur  mort  acquit  la  victoire.  Comme 
de-  raison  l'oracle  avait  annoncé  que 
ce  sacrifice  ou  un  sacrifice  de  ce 
genre  devait  assurer  le  triomphe  de 
la  ville  pour  laquelle  s’immolerait  la 
victime.  C’était  au  plus  noble  à se 
dévouer.  Anlipène,  h qui  ce  litre  était 
dévolu,  refusa  de  mourir.  Ses  deux 


filles  revendiquèrent  cet  honneur 
( Pausani.is , lX,  17).  Il  est  clair 
que  ce  fait  est  allégorique.  'Arna-oi- 
»«•  signifie  qui  paie je ur.  C’est  tout 
simplement  la  notion  du  sacrifice  en- 
core une  fois  réalisée.  Comp.  Co- 
dhus,  Iphigénie , Macabée.  Les 
Thébains  élevèrent  une  statue  aux 
deux  Anlipéuides  dans  le  temple  de 
Dianc-Enélie , sous  la  figure  d’une 
lionne. 

ANTIPHAS  , ' A*Tt<Çctç  (g.-Va»T«) 
et  THYM BUÉE , fils  de  Laocoou, 
périrent  avec  leur  père,  étouffés  par 
les  deux  gigantesques  reptiles  qui  les 
enlacèrent. 

AN'IIPHATE,  ’AiTiÇtfrzf,  roi 

des  Leslrvgous,  résidait  dans  la  ville 
de  Télépyle,  sur  la  côte  de  Campa- 
nie. Beaucoup  de  ports  bordaient  ce 
rivage.  Ulysse,  en  y arrivant,  envoya 
trois  de  ses  gens  pour  explorer  le 
pays.  Ils  rencontrent  deux  filles  du 
roi,  et  sont  conduits  au  palais,  où  ils 
voient  avec  étonnement,  dans  la  reine,, 
une  femme  gigantesque.  Au  dîner, 
Antiphate  commence  par  saisir  un 
d’eux  et  le  broyer  sous  ses  dents. 
Les  deux  autres  de  fuir  et  de  ra- 
conter a Ulysse  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Au  même  instant,  les  Leslry- 
gons  ijui  avaient  entendu  leurs  cris  , 
bordaient  le  rivage,  submergeaient 
les  vaisseaux  , en  y lançant  des 
pierres,  puis  rcpècbaniles  malheureux 
étrangers,  les  emportaient  chez  eux 
pour  en  faire  leurs  repas.  De  douze 
vaisseaux,  un  seul  fut  sauvé;  encore 
Ulysse  n’y  parvint-il  qu’en  renonçant 
il  ses  ancres.  — Deux  autres  Anti- 
phate sont  : l'un,  fils  de  Itias  ou  de 
Alélampe,  et  frère  d'üïdéc;  l’autre, 
fils  naturel  de  Sarpédon.  Ce  dernier 
fut  tué  par  Turnus,  en  Italie. 

1 . ANTIPIIE , "A»n£ os , fils  de 
Tbessale  et  petit-fils  d’ilercule,  fit 
voile  pour  Troie  avec  trente  vaisseaux 
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et  y conduisit  le  contingent  des  îles 
de  Cos,  Case,  Nisyre  et  Carpathe. 
11  fut  tué  par  Sarpédon. 

2-3.  AWTIFHE,vArr»p«f  : i»  fils 
de  Priant,  tué  par  Agamemnon;  2°  fils 
de  Pylémène  et  de  Méouie,  parta- 
geait avec  Mesthle,  son  frère,  le 
commandement  des  troupes  fournies 
par  le  mont  Tmole;  3°  compagnon 
d’Ulysse,  tué  et  mangé  par  Polyphé- 
nie; 4“  fils  de  Mvrmidou  et  d’Actor. 

ANTIPHONË  , ’A>Ti5»»«î , un 
des  neuf  fils  de  Priam  qui  survécurent 
il  la  mort  d’Hector,  accompagnait  le 
roi  d’Ilion,  lorsqu’il  alla  de  nuit  dans 
la  tente  du  héros  réclamer  le  cadavre 
de  son  fils. 

ANTIPPE.  Voy.  AsTnirrE  et 
AsTirnE. 

AjNTITHÉES,  ’A.r.di.i,  Dieux 
contraires  ou  ennemis  des  Dieux , 
les  mauvais  esprits  que  presque  toutes 
les  religions  orientales,  reçues  par  la 
tolérance  du  sénat  romain,  admet- 
taient sous  des  litres  divers. 

ANUBIS , vA»o*£<f,  divinité  égvp- 
lienne,  s’appelait  dans  la  langue  indi- 
gène Anbo  ou  A.nédo  , nom  que  nous 
lisons  distinctement  aujourd’hui  sur  les 
légendes  hiéroglyphiques,  et  dont  au 
reste  les  anciens  ont  quelquefois  laissé 
percer  la  forme  indigène  (ainsi  Epi- 
slola  ad  A nebonent , etc.,  de  Por- 
phyre, dans  JamMique , Mysthr.). 
Amihis  naquit  de  la  communication  in- 
volontaire d’Osiris  et  de  Nefté.  Se- 
lon Plutarque(/sij  et  Osiris,  p.  336, 
édit.  Xyl.),  un  accès  de  terreur  pré- 
cipita l’ accouchement  de  Nefté,  et 
Anubis,  venu  au  monde  avant  terme, 
fut  exposé  dans  une  forêt.  Isis,  in- 
struite de  l’infidélité  innocente  de  son 
époux  ( E.  Neftk),  se  mit  en  marche 
pour  sauver  le  jeune  enfant,  dont  elle 
prévoyait  les  dangers,  et  a l’aide  de 
quelques  chiens  elle  le  trouva  dans  les 
bois,  où  l'avait  abandonné  sa  mère. 
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Elle  lui  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres, l’éleva  comme  son  propre  fils, 
et  plus  tard  en  fit  son  compagnon  et 
son  gardien.  Diodore  (liv.  I,  ch.  18) 
le  montre  quittant  l’Égypte  avec 
Osiris  sou  père,  loîsquc  ce  roi  de  la 
vallée  niliaque  part  pour  la  conquélu 
du  monde.  À côté  de  ccprince  figurent 
aussi  Macédo,  ce  dieu  à tète  de  loup, 
Poubasli (Bubastis),  Pan,  Maron, etc. 
Probablement,  dans  quelques  lieux, 
ou  le  regardait  aussi  comme  revenant 
se  ranger  auprès  d’Isis  immédiatement 
après  le  meurtre  de  son  époux  par  les 
convives  de  Typhon,  et  la  secondant 
dans  scs  recherches,  et  dans  les  cé- 
rémonies funéraires  par  lesquelles  elle 
honore  la  mémoire  de  l’infortuné. 
C’est  Anubis  qukembaurae  et  qui  con- 
fie à la  tombe  incorruptible  ces  restes 
sacrés,  qu’arrosent  les  pleurs  de  la 
déesse;  et  postérieurement  encore, 
lorsque  le  farouche  Typhon,  violant 
le  dernier  asile  d’un  frère , aura  dis- 
persé les  membres  d’Osiris,  Anubis 
se  montrera  de  nouveau  vigilant  et 
utile  auxiliaire  d’Isis,  et  recomposera 
avec  elle  le  corps  sacré  du  dieu. — 
De  celte  dernière  circonstance,  l’idée 
principale  d’ Anubis:  c’est  un  dieu  des 
enfers.  Et  quel  dieu?  le  gardien,  le 
portier,  ou  si  on  l’aime  mieux , l’in- 
troducteur, le  psychopompe  (dai^îzou.- 
iof),  l’ensevehsscur,  l’embaumeur. 
Ces  diverses  manières  de  caractériser 
le  dieu  et  le  rôle  du  dieu  se  fondent, 
toutes  divergentes  qu’elles  peuvent 
sembler  au  premier  abord . dans  une 
idée  commune,  le  dieu -limite-com- 
mune, le  dieu  transition.  Le  passage 
de  la  vie  a la  mort,  du  temps  il  l’éter- 
nité, du  monde  physique  au  monde 
des  existences  idéales  et  incorporelles, 
voila  h quoi  préside  Anubis.  Il  est  là, 
sur  la  ligne  fatale  qui  sépare  l’empire 
de  la  lumière  de  l’empire  des  ombres, 
comme  par  sa  généalogie  il  lient  le 
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milieu  cnlrc  les  Osirides  el  les  Ty- 
phonides;  et  quand  arrive  l’instant  so- 
1 nuel  où  l'iiuie  s’échappe  du  corps, 
>1  dépose  le  corps  dans  la  bière, 
et  conduit  filme  dans  les  silencieuses 
et  fantastiques  régions  de  l'Amenti. 
Et  si  nous  nous  rappelons  que  toutes 
1rs  fables  sur  Osiris  et  les  Osirides 
s’interprètent  par  l’astronomie  avec 
autant  de  facilité  que  par  des  idées  re- 
latives il  l’agriculture,  au  calendrier, 
a l’aspect  physique  de  l’Egypte,  et 
enfin  a la  théodicée  cl  a la  morale,  on 
admettra  facilement  qu’aux  yeux  de 
certains  mythographes  égyptiens  (Plu- 
tarque, /s.  et  Os.)  Anubis représen- 
tât le  cercle  (le  l'horizon  qui  sépare 
le  monde  visible  du  inonde  invisible, 
c’est  - a - dire  les  deux  hémisphères 
(Comp.  ii’blonski,  Parti  h.  cg . , IJ  I , 
p.  e 5 et  suiv.).  L’astronomie  réllète 
ici  les  conceptions  de  l’imagination; 
et  l’hémisphère  inférieur  (pour  parler 
le.  langage  des  anciens)  est  il  l'hémi- 
sphère supérieur  ce  que  l’ombre  est  k 
la  lumière , ce  que  la  mort  est  à la 
vie,  ce  que  l’empire  souterrain  est 
aux  rieux.  Les.  (leux  interprétations 
ne  se  détruisent  donc  pas;  ce  sont  des 
images  d’une  même  conception  primi- 
tive. On  comprendra  sans  peine, 
que  sous  l’inlluencc  des  mêmes  idées 
on  ait  idenlitié  Anubis  et  le  crépus- 
cule, époque  indécise  où  le  jour 
n’est  plus  et  où  la  nuit  n’est  pas  en- 
core, station  légère  sur  les  contins  de 
la  lumière  el  des  ténèbres.  Cette  alter- 
native d’ombre  et  d'éclataute  lumière, 
résultat  du  mouvement  diurne  de  la 
terre,  semblait  aux  peuples  primitifs 
parallèle  k cette  alternative  de  belle 
et  de  mauvaise  saison,  de  longs  jours 
et  de  jours  plus  courts,  de  haute  cha- 
leur et  de  liasse  température,  résultat 
du  mouvement  annuel.  Le  dieu  qui  re- 
présentait l'horizon,  limite  mutuelle 
des  deux  hémisphères,  pouvait  donc 


aussi  représenter  l'époque  limite  mu- 
tuelle du  jour  rt  de  fa  nuit.  Toutefois 
songeons  que,  sous  les  deux  points  de 
vue , les  phénomènes  sont  doubles. 
Du  jour  on  passe  k la  nuit,  mais  bien- 
tôt de  la  nuit  on  revient  au  jour;  de 
l’hémisphère  supérieur  le  soleil  tombe 
dans  l’inférieur,  mais  de  l’inférieur  il 
remonte  au  supérieur.  Est-ce  qu'Anu- 
iiis  représente  les  deux  passages  ) non  : 
k notre  hiver  jamais  ne  succède  de 
printemps,  k notre  crépuscule  jamais 
d’aurore.  Anubis  préside  donc  k notre 
crépuscule,  k l'heure  qui  nous  voit 
passer  de  la  vie  k la  mort.  Quant  k la 
résurrection  par  la  métempsychose, 
résurrection  admise  par  tant  d’écoles 
théolugiques  anciennes,  ceux  qui  la  rê- 
vaient ne  songeaient  nullement  k met- 
tre ce  grand  phénomène  sous  les  lois 
d'Atiubis  : en  un  sens  ils  l’auraient  plu- 
tôt placé  sous  la  présidence  d'Hermès, 
quoique  le  plus  souvent  Hermès  rem- 
plisse des  fonctions  assez  voisines  de 
celles  d' Anubis,  et  guide  vers  les  por- 
tes de  l’Amenti  les  âmes  qu’Amthis  y 
introduit.  Ce  peu  de  mots  commence 
k nous  révéler  k la  fois  et  les  ressem- 
blances, les  rapports,  elles  différences 
essentielles  que  présentent  les  deux 
personnages  divins  dont  nous  venons 
de  tracer  les  noms,  Hermès  et  Anu- 
bis. Zo'éga,  ainsi  que  beaucoup  d’au- 
tres, inclinait  k les  confondre,  et 
même  il  a (de  Us.  Obelisc.,  sect.  îv) 
ébauché  un  système  d'identification  en- 
tre ces  divinités.  Creuzer  (Symb.  u. 
Myth., liv. III»  p-  455  et  suiv.  de  la 
trad.  fr.)  et  Prichard  (Ægypt . my- 
thol .)  admettent  celte  identité  sans 
restriction.  Creuzer  va  même  plus 
loin,  et  confond  Anubis  uon-scule- 
inent  avec  Hermès  ou  Thoth,  mais  en- 
core avec  l’étoile  de  Sirius.  Parmi  les 
raisons  qu'on  peut  alléguer  k l'appui 
de  cette  doctrine,  les  principales  sont  : 
i° l'étymologie  d’ Anubis,  dérivé,  se- 
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Ion  Jablonski,  de  noub,  or,  d'où  an- 
noiib , d’or,  doré  (allusion  évidente, 
dit-on,  et  a l'étincelante  étoile  si  sou- 
vent nommée  dans  l’Orientéloilc  d’or, 
et  au  rôle  d’Hermès,  premier  patron 
des  Alchimistes);  2°  la  similitude  des 
fonctions  d’Hermès  et  d’Anubis,  tous 
deux  psychopompes,  tous  deux  con- 
ducteurs des  âmes;  3°  l’identité  zoo- 
morphique  de  leurs  effigies,  toutes 
deux  représentées  avec  une  tète  de 
chien,  ou  pour  l’exprimer  d'un  seul 
mot,  toutes  deux  cynocéphales  ; 4°  le 
nom  même  d’Hermanuhis,  si  souvent 
donné  par  les  anciens  an  dieu  Anubis. 
La  réfutation  de  ces  arguments  u’est 
plus  difficile  aujourd’hui.  ^L’étymo- 
logie copte  proposée  par  Jahlouski 
( Panlh.arg .,  part.  III,  liv.  v,  p.  1 9; 
et  Vocabul.y  p.  5z)  ne  vaut  rien. 
Les  légendes  hiéroglyphiques  lues  par 
M.  ChampoUion  jeune  ne  donnent 
comme  vraie  et  légitime  orthographe 
que  les  formes  suivantes  : Aubo , Alié- 
né, Auébou.  Il  est  clair,  pour  tout 
orientaliste , que  ce  mot  11’a  nul  rap- 
port avec  or.  20  Que  l’on 

puisse  appliquer  également  h Hermès 
et  à Anubis  l’épithète  de  psychopom- 
pe, soit;  mais  cette  épiluète  a quel- 
que chose  de  vague  comme  tout  ce 
qui  se  rapporte  a la  destinée  des  âmes 
chez  les  anciens.  Conduire  les  âmes 
jusqu’aux  portes  de  l’Ainenli  et  les  y 
introduire  sont,  certes,  choses  bien 
différentes,  et  toutefois  peuvent,  en 
poésie , en  langue  d’artiste , s’appeler 
•4ux«r  a-fjKîi-i!*,  guider  la  marche  des 
limes.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que 
les  deux  fonctions  aient  été  en  quelque 
sorte  fondues  l’une  dans  l’autre,  mais 
sachons  reconnaître  qu’au  fond  il  y eut 
distinction.  Hermès  fait  faire  à l'âme 
ses  derniers  pas  dans  le  domaine  de  la 
lumière , Anubis  les  premiers  pas  dans 
l’empire  des  ténèbres;  l’un  mène  jus- 
qu’aux portes  de  la  prison,  l’autre 


ouvre  et  referme  le  fatal  guichet. 
D'autre  part  aussi,  Anubis  est  l’ense- 
velisseur  primitif;  c’est  lui  qui  prépare 
la  momie  modèle  (voyez  Creuzer, 
Sjrml). , etc.,  t.  I,  p.  4.42,  457  et 
suiv.  de  la  trad.  franc.).  C’est  donc 
du  corps  qu’il  s’occupe  : Hermès  con- 
duit des  âmes;  le  rôle  est  a la  fois  cl 
tout  autre  et  plus  élevé.  Au  reste  nous 
ne  nous  faisons  point  ici  illusion  sur  ce 
que  l’on  appelait  âme.  A coup  sur  on 
n’y  attachait  point  partout  cl  sans 
cesse  celte  idée  d immatérialité  com- 
plète qu’y  attache  le  métaphysicien 
moderne;  â coup  sûr,  aussi,  cette  idée 
était  connue  et  proclamée  dans  plu- 
sieurs collèges  sacerdotaux,  quoique 
l’on  semblât,  dans  le  détail  des  légen- 
des et  des  doctrines  relatives  k l’autre 
vie,  méconnaître  ou  perdre  de  vue  le 
principe.  3°  Jamais,  dans  la  réalité, 
la  tète  de  chien  ne  fut,  eu  Égypte, 
le  trait  distinctif  soit  d’Anubis,  soit 
d’Hermès.  Des  deux  Tholhs  que  l’on 
a voulu  distinguer  et  que  nous  indi- 
querons plus  bas,  Thoth  I est  tou- 
jours figuré  anthropo-  ou  hiéracn- 
céphale;  Thoth  II,  Hermès  II  on  Her- 
mès mineur,  figuré  assez  souvent  avec 
les  traits  de  l’homme,  n’emprunte, 
en  fait  de  formes  animales,  que  celles 
de  l’ihis  ou  blanc  ou  noir,  et  celles  do 
cynocéphale.  Il  est  vrai  qu’avec  un  peu 
de  bonne  volonté  ou  peut  se  figurer 
que  la  tète  de  ce  grand  quadrumane 
ressemble  assez  k celle  du  chien  ; c’est 
même  de  la  que  vient  son  nom.  Il  n’est 
pas  très-étonnant  que  les  Grecs  s’y 
soient  trompés;  mais  rien  ne  nous  prou- 
ve que  primitivement  les  Égyptiens , en 
imaginant  leur  religion,  suient  tom- 
bés dans  la  même  erreur.  Au  con- 
traire, les  détails  bizarres  et  faux 
qu’ils  ont  donnés  sur  le  cynocéphale 
démontrent  qu’ils  l'ont  parfaitement 
distingué  du  chien.  Disons  donequ’Her- 
mès  est  représenté  sur  les  monuments 
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avec  une  télé  de  cynocéphale  ; ne  di- 
sons pas  qu'il  est  représenté  cynocé- 
phale : il  faudrait,  si  ce  inot  composé 
n’était  ridicule,  l'appeler  cvnocéphalo- 
céphale.  Une  erreur  bien  plus  étrange 
encore  a eu  lieu  il  propos  d’Anuhis. 
Ce  n’est  point  une  tète  de  chien  qui 
couronne  le  buste  du  dieu,  c’est  une 
tète  de  chakal  (voj\  Jablonshi,  ou- 
vrage cité,  11,  liv.  Ml,  p.  46,  etc.), 
l.es  Grecs,  aussi  mauvais  naturalistes 
«pie  poètes  fécondset  intarissables  ora- 
teurs, ne  se  donnèrent  pas  la  peine 
de  distinguer  l’animal,  et  si  quel- 
quefois force  leur  fut  de  s’apercevoir 
que  la  tète  divine  n’était  pas  celle  d’un 
chien,  ils  prétendaient  y reconnaître 
crlle  du  loup.  4°  Conclure  du  nom 
d’Herinanubis  l’identité  d'Hermès  et 
d’Auubis,  c’est  comme  si  l'on  disait , 
ru  voyant  des  Tboth-Thôouli , des 
Knef-Fla,  desBoulo-Neitb,  queTboth 
et  Pooh,  que  Kncf  et  Fta,  que  Neilh 
cl  Boulo  ne  sont  qu'un,  fondamenta- 
lement cl  toujours.  N’y  a-t-il  pas 
aussi  des  llerméros,  des  Hermalhè- 
ncs,  des  Hermnérades  ? Personne 
pourtant  ne  s’est  avisé,  en  les  voyant,  de 
confondre  Hermès  avec  l'Amour,  avec 
Minerve,  avec  Hercule,  ce  qui,  par 
suite,  identifierait  Minerve  et  l’A- 
mour, Hercule  et  Minerve.  D’ail- 
leurs en  quel  temps  et  dans  quelle 
contrée  parurent  d’abord  les  Ilemia- 
nnbis?  Ces  compositions  symboliques 
émanent- elles  d’un  institut  égyptien 
ou  de  quelque  syncrétistc  étranger? 
Certes,  rien  de  plus  naturel  que  de 
réunir  les  deux  dieux  eu  un  être  com- 
posite : leurs  fondions  lesrapprocheut 
et  logiquement  et  localement.  Anubis 
n’est  qu’une  émanation  inférieure  du 
grand  Tholh,  mais  il  n’est  pasThoth. 
— C’est  par  suite  de  cette  erreur  que 
presque  tous  les  mythographes  pen- 
seurs de  l'antiquité  ont  dit  tantôt 
u Hermès  est  un  Anubis  lumineux, 


Anubis  un  Hermès  enveloppé  de  té- 
nèbres; » tantôt  «Anubis  est  le  génie 
de  l’étoile  du  Chien,  de  Sirius;  » tan- 
tôt « deux  chiens,  l’un  dans  la  division 
du  cancer,  l'autre  dans  celle  du  capri- 
corne (S.  Clém.  d’Al.,  Slrom.,  I.  V, 
vu , p.  67 1,  édit.  Potier  ; et  comp.  le 
Planisphère  de  Kircher),  gardent  1rs 
tropiques,  par  où  le  dieu-soleil  s’élève 
vers  le  nord  ou  descend  vers  le  sud.  » 
En  soi,  rien  de  plus  juste  que  ces  trois 
phrases,  qui  se  justifient  mutuelle- 
ment; car  il  esta  noter  que  les  deux 
chiens  de  S.  Clément  n’eu  forment 
qu’un,  et  reviennent  au  seul  Sirius, 
dont  le  lever  du  matin  concourt  avec 
l’entrée  du  soleil  élans  le  Cancer,  et  le 
lever  du  soir  avec  l’entrée  du  soleil 
dans  le  Capricorne.  Si  l’on  admettait 
qu’ Anubis  est  identique  à Sirius,  il  en 
résulterait  bien  clairement  un  Anubis 
dans  le  Cancer,  uu  Auubis  dans  le  Ca- 
vricorne,  cnd’aulres  termes  un  Auubis 
umineux,  ou  Ilermauubis  et  uu  Anu- 
bis ténébreux.  Mais  l’ensemble  du  sys- 
tème religieux  égyptiaque,  dans  lequel 
Tbolhappartient  h une  classe  de  dieux 
bien  plus  élevée  qu’ Anubis,  et  tous  ré- 
duclildes  a des  conceptions  métajlhy- 
siques,  empêche  d’admettre  l'identité. 
Lors  de  l’invention  de  la  troisième  dy- 
nastie, Anubis  fut  placé  dans  la  partie 
sombre  de  l’hémisphère  et  dans  l'A- 
menti,  et  quand  ou  s’aperçut  que  Si- 
rius (chakal  ou  chien)  correspondait 
par  son  lever  matutinal  a un  signe  an- 
térieur du  Capricorne , le  dieu  qu’on 
localisa  dans  cette  partie  de  la  sphère 
fut  bien  comparé  a Anubis  et  mis  en 
rapport  avec  lui;  il  ne  fut  point iden- 
tine  k lui. — Notons  de  plus  que  les 
points  où  l'astronomie  théologique 
plaçait  ces  deux  images  sidériques  de 
Thoth  et  d’Anubis,  sont  des  points 
solsticiaux  et  non  des  points  équi- 
noxiaux. Anubis  etThoth  cessent  donc 
là  dfiâtre  considérés  comme  borizous  ; 
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Tholli  devient  l'hémisphère  supérieur 
entier,  Anubis  l’bémispbère inférieur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  l’idée  de 
l’identité  des  deux  dieux  admise  chez 
les  anciens,  on  conçoit  comment  ils 
ont  pu  présenter  Anubis  comme  ré- 
unissant, soit  simultanément,  soit 
tour  h tour  sur  son  visage,  la  lumière 
et  les  ténèbres  ( a mine  alrn , nunc 
aureajdcitdeconis ,»  Apulée,  Ane 
tl'or , liv.  XI) , puis  lui  donner  le  ca- 
ducée de  Mercure  ( même  passage  ), 
puis  en  tin  lui  consacrer  en  meme 
temps  qu’au  jeune  dieu-soleil  Ilaroéri 
la  planète  de  Mercure,  qui  d’ailleurs 
a son  siège  au  Cancer  (Dupuis,  Orig. 
des  cultes,  t.  III,  p.  577).  Enfin, 
en  poussant  encore  plus  loin  ces  rap- 
ports, on  voit  comment  on  a pu  pren- 
dre Anubis  pour  Saturne,  dont  la  pla- 
nète éponyme  a son  siège  au  Capricor- 
ne, et  qui,  d’ailleurs,  dans  toutes  les 
înylbologies,  a les  analogies  les  plus 
frappantes  avec  Hermès-Mercure  (Du- 
puis, II  1,5  7 7,  et  IV,  4 3 a)- Est-il  besoin 
d’insister  sur  un  rapprochement  que 
l’on  pressent  déjà,  etde  dire  qu’ Anubis 
est  l’original  du  Cerbère  des  Grecs? 
Selon  Zoëga,  Anubis  serait  le  génie  de 
la  chasse.  Celte  interprétation,  ap- 
puyée jusqu’à  un  certain  point  par  un 
passage  de  Diodore  (I,  87),  n’est 
nullement  conforme  au  génie  égyptien. 
Vogel  ( Vers . üb.  die  Rel.  il.  ait. 
Ag.  ) est  tout  aussi  éloigné  de  la  vé- 
rité, lorsque,  dérivant  toute  la  reli- 
gion égyptienne  du  fétichisma,  il  af- 
firme qu’Anubiscstle  représentant  de 
l’espèce  canine  en  tant  qu’utile  aux 
hommes,  et  que  les  prêtres,  eu  do- 
tant leur  antique  Manitou  de  formes 
humaines  ou  semi-humaines,  le  lièrent 
à la  légende  d Osiris.  Dornedden  le 
met  au  nombre  des  huit  grands  dieux 
( ce  qui  suppose  l’identité  d’ Anubis  et 
d’Hermès),  et  veut  que  le  troisième 
jour  de  la  semaiue  ait  porté  son  nom. 
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Le  culte  d’Anubisnc  fut  point  inconnu 
à la  Syrie , quoique  probablement  il 
n’ait  point  été  aussi  arlistcmcnt  uni  à 
une  légende  [l  'oy.  INabo).  Soit  direc- 
tement, soit  par  l’intermédiaire  des 
Phéniciens , il  se  répandit  dans  la 
Grèce  quelque  temps  avant  la  période 
alexandrine , s’il  est  vrai  que  Socrate, 
lorsqu’il  jurait  par  le  chien  (fia  r'o» 
Kûy»),  attestait  Anubis  (Porphyre, 
Tr.  de  l’abstin.,  liv.  III,  ch.  16). 
Plus  tard  (vers  100  av.  J.-C.)  il  fut 
connu  en  Italie,  où  les  jongleurs,  ve- 
nus de  l’Égypte,  affectaient  de  taire 
son  nom,  tout  en  préconisant  sa  puis- 
sance. A les  entendre,  ce  nom  divin 
devait  être  médité  eu  silence  par  le 
pieux  adorateur  auquel  il  était  ac- 
cordé de  le  connaître  ( Cic. , Nat. 
des  Dieux,  liv.  III,  cb.  22).  Les 
poètes  lui  donnent  à tout  instant  l’é- 
pithète, assez  comique  pour  un  dieu, 
de  lalralor  (l’aboycur  ).  — Anubis 
fut  principalement  honoré  à Her- 
mopolis  la  Grande  ( Chemmis,  d’où 
le  nom  arabe  moderne  Ochinouuéin  ) ; 
mais  vraisemblablement  il  n’était  là 
que  divinité  parèdre.  On  voyait  aussi 
son  image  à l’entrée  du  temple  d’Isis 
etd'Osirisj  elle  était  portée  dans  les 
pompes  processionnelles  de  ces  deux 
dieux.  On  élevait  de  petits  chiens  en 
son  honneur,  et  même,  assure-t-on, 
on  lui  en  sacrifiait  tantôt  de  blancs, 
tantôt  de  noirs  : allusion  évidente  aux 
deux  fonctions  prétendues  d’Anubis  , 
tantôt  lumineux,  tantôt  plongé  dans 
l’ombre.  On  voit  aussi  des  monnaies 
d'Ilermopolis,  dont  le  revers  porte 
un  chien.  Mais  dans  les  monuments 
égyptiens  de  date  ancienne  c’est  tou- 
jours la  tête  de  chakal  qui  le  caracté- 
rise ; tel  est  l' Anubis  de  cette  pierre 
gravée  de  Caylus  ( Rec.  d'anliq.  , 
t.  IV,  pl.  xiv),  que  l’on  voit  proté- 
geant, de  ses  bras  étendus,  la  momie 
d'Osiris,  portée  par  un  lion)  tel  est 
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l’Anubis  que  porte  dans  une  de  ses 
mains  Tmiouth  a la  tête  de  cynocé- 
phale {Voy.  Sclilicli tegroll , Daclyl. 
A7ost7i.,II,  pi.  xvii,  f.  n5).  Dans 
les  représentations  gréco-égyptiennes 
ou  égyptiaco-romaines,  il  a toujours 
le  cou  et  la  tête  du  chien.  Une  toge, 
un  long  manteau  ou  un  long  paluda- 
menlum,  quelquefois  la  cuirasse  et  la 
cotte  d’armes  emboîtent  son  corps 
musculeux;  sa  chaussure  s’élève  jus- 
qu’à mi-jambes;  d’une  main  il  tient 
un  sistre,  de  l’autre  le  caducée,  em- 
blème grec  de  Mercure.  Une  pierre 
sépulcrale  de  la  villa  Albanilc  montre 
portant,  outre  le  caducée,  deux  épis 
de  blé  ; quelquefois  son  pied  pose  sur 
un  crocodile  (symbole  du  Temps?  ou 
de  Saturne?).  Il  existe  plusieurs  sta- 
tues destinées  sans  doute  a représen- 
ter des  Anubis,  mais  dont  le  bas  n’est 
qu’un  pilastre  qnadrangulaire , un 
Hermès  : ce  sont  la  proprement  les 
Hermanubis,  quoique  les  effigies  ci- 
dessus  décrites  rentrent  déjà  dans  celte 
classe.  Les  autres  objets  le  plus  fré- 
quemment placés  aux  mains  ou  près 
de  ce  dieu  sont  une  branche  de  pal- 
mier, un  globe,  une  tortue,  etc. 

ANXUR  ou  AXLR , Asxratus, 
Axmus , nom  sous  lequel  primiti- 
vement un  dieu  suprême  (Jupiter,  dit- 
on  le  plus  souvent)  était  adoré  dans  la 
ville  volsque  deTcrracine,  dont  le  nom 
indigène  identique  K celui  du  dieu  était 
aussi  Anxur.  Les  médailles  et  les  pier- 
res gravées  le  représentaient  (Rasche, 
Le  oc.  rei  nuniar.,  et  Schlich  tegroll, 
Dact.  St.,  I,  n.  20,  p , 93  , etc.  ) 
sous  la  figure  d’un  jeune  homme  sans 
barbe,  assis  sur  un  trâne,  un  sceptre 
dans  une  main  et  une  coupe  dans  l'au- 
tre. Généralement  on  en  a conclu 
q l’Anxnr  était  Jupiter  jenue,  et  l'on  a 
rappelé  l’étymologie  ancienne,  «, 
pa  (ne  pas  raser)  qui,  toute  ridicule 
qu’ell»  est , semble  avoir  eu  trait 


au  caractère  fondamental  du  dieu. 
Ce  qu’il  y a de  certain  aujourd'hui, 
aprèslesrecherchesdcThorlacius, c’est 

3uc  l’ Anxur  volsque  11e  diffère  point 
u Véjovis  des  Latins,  qui  tour  a tour 
était  un  dieu  jeune  et  un  dieu  malfai- 
sant, auquel  on  offrait  des  chèvres  en 
sacrifice  [Voy.  Véjovis).  On  donnait 
comme  épouse  d’ Anxur  la  nymphe  Fé- 
rouie,que  ce  rapprochement  fit  pren-  , 
dre  depuis  pour  une  forme  de  Junon, 
et  qui,  si  l’on  voyait  dans  Anxur  un 
dieu  de  ténèbres,  deviendrait  naturel- 
lement, soit  par  le  sens  même  de  son 
nom  ( fer-alis  dea),  soit  comme  dis- 
pensatrice des  eaux  rafraîchissantes, 
une  divinité  infernale^ oj'.Féroïue). 

AN\Ü  , que  le  Dictionnaire  mv- 
thologique  de  M.  Noël  donne  comme 
une  des  deux  Grâces  athéniennes,  est 
une  faute  typographique  grave.  IL 
faut  lire  Auxo. 

ANYSIDORE,  , tjui 

perfectionne  ( mûrit,  achevé)  les 
présents,  surnom  de  Diane,  convien- 
drait admirablement  a Cybèle  ou  h 
Cérès.  Comp.  Anésidobe,  si  tant  est 
que  ce  dernier  mol  ne  soit  pas  une  al- 
tération d'Anvsidore. 

AN\TE,  Attira , Titan  repré- 
senté dans  un  temple  d’Arcadie,  avec 
l’équipage  d’un  guerrier,  avait , selon 
la  légende  des  prêtres  du  lieu,  présidé 
â l’éducation  de  Junon. 

AO,  "A r,  un  des  noms  d’AJonis. 
Ceux  qui  voient  partout  des  étymolo- 
gies grccquesy  soupçonnent  avec  asse* 
cle  raison  le  mot  'Hàs (Aurore)  altéré  à 
la  dorique.  Effectivement  Apollon  était 
adoré  par  les  habitants  du  Pont, sous  le 
nom  d’Eôos(iwoj).  Adonis  qui,  comme 
on  le  sait,  était  un  dieu-soleil,  se 
trouve  mis  formellement  en  rapport 
avec  l’Aurore  par  une  des  généalogies 
d’Apollodore{liv.III,ch.  xiv,  §.  35  ; 
f'oy.  les  art.  Adokis,  Cisybe,  Saîi- 
dak  ).  Nqus  ajouterons  que,  dans 
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relie  généalogie,  l'Astynoiis  rji:i  suit 
Phaéliion  devrait  peut-être  porter 
le  nom  d’Aoiis,  que  quelques  inytho- 
logncs  donnent  St  Phaélhon,  et  «pic 
par  conséquen!  l’identité  partielle  déjà 
proclamée  entre  Adonis  et  Cintre , 
entre  Cinyre  et  Sandak,  se  continue- 
rait entre  Sandak  et  Aoiis,  entre  Aoüs 
et  Phaélhon , enfin  entre  Phaélhon  et 
l’Aurore.  A une  vaine  nomenclature 
généalogique  se  trouverait  ainsi  sub- 
stituée une  suite  de  personnifications 
religieuses,  toutes  imaginées  sous  l’in- 
fluence du  système  des  émanations.Du 
reste  on  peut  admettre  ces  dernières 
conclusions  sani faire  venir  AoA'h'os, 
et  surtout  sans  dire  qu’originairernent 
Ao,  dans  les  fatigues  orientales  signi- 
fiel’ Aurore.  A notre  avis,nucontraire, 
Eo  n’est  qu’une  modification  ionienne 
de  \'Ao  primitif  ; et  cet  Ao  dont 
l’baos  (f«or.  lumière)  n’est  qu’une 
forme  poslérieuie,  aurait  signifie  lu- 
mière. A l'appui  de  celle  dernière 
itléc,  nous  rappellerons  qu’Hésycbius 
donne  comme  un  des  noms  d’Adonis 
le  mot  Lydtnc  [Aix, t»f  , luminaire, 
flambeau),  dans  lequel  on  peut  voir 
une  traduction  d’Ao  , et  que  Baccbus, 
compté  aussi  parmi  les  dieux-soleils 
et  Irès-rapprocbé  d’Adonis,  porta 
entre  autres  noms  celui  de  qui 

veut  dire  pareillement  lumière. 

AODU  RUADH  , c’esl-h-dirc  le 
Rouge  { Diyth . irlandaise ),  est  fils 
de  Êadhurn  ou  Hadhuirh,  un  des 
1ro:s  descendants  immédiats  d’Eir- 
geadmhar.  Ses  deux  cousins  ( Dia- 
tborba  et  Kimhaotb)  et  lui  convinrent 
de  gouverner  , chacun  h son  tour,  la 
contrée  de  l’Elsler  pendant  vingt  ou 
vingt-un  ans,  ce  qui  donne  pour  les 
trois  règnes  un  total  de  soixante  ou 
soixante-trois  ans.  On  sait  pourtant 
que,  d’après  une  tradition  différente, 
rtiaque  règne  ne  se  serait  composé, 
que  de  sept  ans,  et  que  le  nombre 
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vingt-un  représente  la  somme  de  tous 
les  trois.  On  peut  voir  d’autres  ré- 
flexions sur  ce  sujet  à l'art.  Em- 
geaDMH.xr.  Aodli  le  Rouge  se  noya 
dans  un  lieu  qui  prit  de  là  le  nom 
d'Eas  Ruaiih,  l’endroit  rouge.  11  n'y 
a pas  de  doute  qu'Aoclh  Rtiadh  ne 
soit  une  personnification  de  ce  lieu. 
Au  reste,  il  n’est  pas  le  seul,  et,  dans 
le  catalogue  mythique  des  anciens 
souverains  irlandais , on  rencontre 
tour  h tour  le  prince  rouge,  la  main 
ronge , la  tache  rouge.  Il  y a au  fond 
de  tout  cria  quelque  sens  mystique 
qui  nous  reste  encore  h découvrir. 
Maclia,  femme  de  Kimbaolh,  et  au 
fond  grande  divinité  femelle  des  peu- 
ples de  1’ 11.4c r,  et  plus  spécialement 
des  Ttialha  Dudan,  est  donnée  comme 
fille  d’Aodli  Rtiadh. 

AOEOÉ,  ’A.tdé.  Voy.  Aude. 
AOLLE.  V oy.  Abile. 

AON,  Aa>»  (^.  ’Ai'ii),  fils  de 
Neptune,  se  réfugia  de  l’Apulie  dans 
les  monts  de  la  Béo|ie  , et  donna  au 
pays  environnant  le  nom  d’Aonic, 
qui  chez  des  prosateurs  uc  s’appli- 
que qu’a  la  portion  montagneuse  du 
pays,  mais  qui  est  chez  les  poètes 
synonyme  de  Iléolie.  — I!  est  clair 
qu’à  lui  seul  Aon  représente  les  Aones, 
une  des  plus  anciennes  races  qui  ont 
habité  la  Grèce.  Suivant  les  uns  , 
Aones,  Pélasgucs,  Lélègues,  Ily an- 
tes, ne  sont  que  les  clans  d’un  même 
peuple  primitif  ; suivant  d’autres,  et 
eu  s’attachant  aux  corollaires  que  l’on 
peut  tirer  des  légendes,  les  Lélègues 
llyanles,  qui  sont  un  rameau  des  Lé- 
lègues, précédèrent  les  Pélasgucs, 
race  essentiellement  différente,  dont 
les  diverses  branches  ne  s'établirent 
que  successivement  en  Grèce.  Les 
Aones,  uue  de  ces  brandies,  arrivèrent 
eit  Réotie  avec  les  Cadmcens,  cl  en 
expulsèrent  les  Uvanles. 

AONGLS  Tl'IRMHEACH,  chef 
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hérémouieu  ou  eireamhon  dans  la 
mythologie  irlandaise , attenta  h l'hon- 
neur de  sa  Elle , puis , honteux  de  son 
crime , eessa  de  se  montrer  en  public, 
et  prit  h celte  occasion  le  nom  de 
Tuirmheach,  qui  veut  dire  honte;  et 
enfin,  lorsque  sa  victime  mil  au  monde 
le  frnil  de  l’inceste,  le  frêle  Fiachad 
Fiamara,  il  l'abandonna  aux  flots  dans 
une  barque  [Foycz  Fiachad  Fia- 
maba). 

AOIVIDES,  ’Aot/^sr,  les  Muses 
habitant  l’Hélicou  et  toute  cette  partie 
montagneuse  de  la  Béotie  que  l’on 
nonnno  Ilélicon. 

AORE  , nymphe  Cretoise  , donna 
son  nom  h une  ville  de  l’ile. 

AORIS  , “Ao fis-,  bis  du  roi  co- 
rvnlhien  Avnnteet  frère  d’Arélhrrée, 
fut , comme  celte  princesse  ,•  grand 
ami  de  la  chasse  et  de  la  guerre. 
— Chloris,  femme  de  Nélée , est 
quelquefois  nommée  aussi  Aoms. 

AORSE  , Diane  ainsi  nommée  h 
cause  d’une  montagne  de  l’ArgoIide, 
où  sans  doute  elle  se  livrait  aux  plai- 
sirs de  la  chasse. 

AOIJTC11AISRAVA  est , dans  la 
mythologie  hindoue , le  coursier  divin 
h sept  ou  a quatre  tètes  qui  sortit  de 
la  mer  de  lait , lors  de  la  confection 
de  l'Amrila,  en  même  temps  que 
Jouradeva  et  le  diamant  Kaslrala. 
APALEXICACUS.  Fcy.  Aleii- 

CACUS. 

APAISCIIOMÈÎSE,  'Axtf'/^or, 
c'est-h-dire  l'étranglée.  Diane,  ainsi 
nommée  parce  que  des  enfants  ayant 
un  jour  trouvé  une  statue  de  Diane, 
lui  passèrent  une  pierre  au  cou  et  se 
mirent  ainsi  a la  traîner.  Des  dévots 
prirent  l'espièglerie  au  sérieui  cl  lapi- 
dèrent les  jeunes  étourdis.  On  supposa 
que  c’était  Diane  même  qui,  pour  ven- 
ger l’outrage  fait  à son  effigie  , avait 
excité  ce  violent  fanatisme  chez  ses 
adorateurs.  Cet  évènement  tragique 


cul  lieu  a Condyle  , bourg  près  de 
Caphyes,  cl  primitivement  la  déesse 
s’appelaitCondyléalide.  Peu  de  temps 
après  la  mort  des  enfants,  les  femmes 
avortèrent  toutes  ; l’oracle  consulté 
répondit  que  ce  fléau  ne  cesserait  que 
quand  on  aurait  sacrifié  aux  mânes 
des  enfants  assassinés.  Cette  céré- 
monie se  faisait  encore  du  temps  de 
Pausnnias. 

APEQUE,  Apoecus,  "At 
arrière  petit-fils  de  Mélaulhe  le  Né- 
léide,  était  Minye  d’origine.  Il 
conduisit  il  Téos,  en  Asie,  une  co- 
lonie d'ioniens.  Cette  ville,  fondée 
primitivement  par  Athamas  II,  était 
habitée  en  commun  par  les  Miuyens , 
d'Orchoinène , que  ce  prince  y avait 
amenés , et  par  des  Cariens.  Les  uns 
et  les  autres  reconnurent  Apèque 
pour  leur  roi.  Un  peu  plus  lard , Da- 
masc  et  ISaucte  vinrent  dans  le  pays 
h la  tète  d’Alfiéniens , et  Gérés  avec 
des  Béotiens.  Apèque  leur  permit  h 
tous  de  s’établir  dans  ses  étals.  L’or- 
dre chronologique  des  quatre  colonies, 
selon  Strabon  (liv.  XIV),  fut  celui- 
ci  : i 0 Naocle  ou  TVauclc  ; 2”  Apèque, 
Damase  et  Gérés.  — Apèque  veut 
dire  en  grec  colon.  Si  la  colonie  en 
question  est  réelle , ou  voit  qu’elle  a 
été  personnifiée  en  un  prince , ou  bien 
que  le  prince  Mélanlhide  a été  dési- 
gné, non  pas  par  le  nom  proprement 
dit,  mais  par  un  surnom. 

APIIAQTIS»  A <pxic.Ttf,  sur- 
nom local  de  l’Aphrodite  orientale  ou 
plutôt  de  la  grande  déesse  Passivilé- 
bécondilé  (llîlh?)  honorée  dans  la 
ville  syrienne  d’Aphaea.,  entre  Hélio- 
polis et  Byblos  ( auj.  ruines  de  Falra  : 
Foy.  Bruns,  Beschreiùimg  <1.  Co- 
Icsyr.  ; et  îNiehbur,  Beise,  deuxième 
parl.,p.2  68).Lesprêlres  de  celte  ville 
unissaient  h de  grandes  richesses  une 
haute  puissance  séculière  , et  même 
ils  exerçaient  dans  quelques-unes  de 
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leurs  nombreuses  propriétés  l'autorité 
souveraine  ( Voy.  aux  art.  Anahid, 
Exvo,  etc.,  ce  qui  se  passait  dans 
les  deux  Comana  et  ailleurs).  Auprès 
du  temple  était  un  petit  lac  sur  les 
bords  duquel  on  allait  interroger  l’a- 
venir, et  dont  les  eaux  en  conséquence 
étaient  censées  avoir  le  don  de  pro- 
phétie. La  condition  sine  qua  non , 
pour  obtenir  une  réponse  de  la  déesse 
était  de  l’argent.  On  le  jetait  dans  le 
lac.  Le  résultat  indiquait  ce  qui  de- 
vait arriver.  Si  l’avenir  était  fatal  ou 
que  les  désirs  du  suppliant  dussent  ne 
remporter  qu’un  refus,  l’argent  tom- 
bait au  fond.  Dans  le  cas  contraire 
les  pièces  de  monnaie  , quelle  que  fût 
leurpesanteur  spécifique,  surnageaient 
et  se  tenaient  constamment  il  la  sur- 
face. On  admirait  encore  auprès  d’A- 
phaca  un  autre  miracle,  un  feu  spon- 
tané qui  se  produisait  tout  a coup  et 
qui  offrait  l’aspect  tantôt  d’un  globe  , 
tantôt  d’un  flambeau.  Probablement 
c’était  sinon  un  terrain  imprégné  de 
naphte,  comme  tout  l’Aderbaïdjan , 
quelque  météore  ou  quelque  feu  fol- 
let dont  l’apparition  subite  effrayait 
pour  long-temps  les  ignares  visiteurs 
de  l’oracle.  — Le  culte  d’Apbacilis 
subsista  jusqu’au  règne  de  Constantin 
qui  le  fit  détruire  parce  que  c’était 
une  école  de  débauche.  — Pococke 
( deuxième  partie , p.  x 54-  de  son 
Voyage  ) a cru  reconnaître  l’em- 
placement du  lac  sacré  d’Aphaca  dans 
le  Sémoun,  au  pied  du  Liban,  au  sud 
de  la  route  de  Tripoli  a Balbek. 

APHA11ÉE,  ’Aipccptif  , Apollon. 
Ce  nom  est  le  même  que  Fré  ( le  so- 
leil en  Egypte  ),  qu’Hophra  (dont  les 
Grecs  out  fait  Àpriès  ) , qu’Ophir, 
l’Eldorado  de  la  Bible,  que  Plières , 
u’Ëphyre,  villes  parmi  lesquelles  se 
istingue  surtout  Corinthe,  qucFéri- 
doun,  le  héros  persau  , enfin  qu’Aba- 
ris.  Nous  livrons  aux  lecteurs  ces  ho- 
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méonymiesqu’il  eûtélé  facile  de  mul- 
tiplier. — Trois  autres  personnages 
mythiques  ont  le  nom  n’ArHAKÉE  : 
i°  un  Grec,  fils  de  Calétor,  tué  par 
Enée,  sous  les  murs  de  Troie  5 20  un 
Centaure  qui , aux  noces  de  Pi- 
rithoüs,  allait  lancer  sur  le  héros  un 
énorme  quartier  de  roc  qu’il  avait 
détaché  de  ses  mains,  lorsque  Thésée 
lui  cassa  le  bras  d’un  coup  ne  massue; 
3°  un  roi  de  la  Messénie,  fils  de  Pé- 
riérès  et  de  Gorgophonc,  époux  clé  la 
princesse  lacédémoniennc  Polydora , 
Laocôosc,  ou  Arène,  et  père  de 
trois  fils,  Pise  , Idas  et  Lyncéc. 

APHABF.TE,  ’A?« fxros,  enleva 
Marpesse , fille  d’OEnomaiis. 

APHARÉTIDES,'A<p*^sT/<L«j(oa 
au  duel  -('/■*)  les  deux  fils  d’Apbarée 
( Voy.  Idas  et  LykcÉe.) 

APHÉE,  en  latin  Aru.v.us  et 
Aph/f.a,  ‘ ki) nias  (qu’on  traduit  par  le 
lumineux),  et  ’ ktpnl*  (qu’on  traduit 
par  V invisible),  surnom  d’Apollon 
et  de  Diane.  Le  premier  est  regardé 
comme  synonyme  d’Apharée  , et  ce- 
pendant les  méthodes  étymologiques 
dérivent  celui-ci  d’*5p«/p<*  et  Apnée 
de  <r«sr.  Pour  le  deuxième  on  le  fait 
venir  d’a  privatif  et  de  cp ah»  paraî- 
tre. — O11  donna  aussi  ce  nom  h la 
belle  crétoisc  Rrilomarlis,  qui  n’est  au 
fond  qu’une  incarnation  ou  une  forme 
de  D\ane(Voy.  Britomartis). 
APHÉLIOTÈS  ou  APÉLTOTÈS 

(’A  p...  ou  ’A»i(X<«Ti)f),  le  vent  d’est, 
ou , comme  disaient  les  anciens  , de 
l’orient  équinoxial , avait  été  repré- 
senté sur  la  face  est  de  la  Tour 
des  vents  a Athènes  , sous  la  figure 
d’un  beau  jeune  homme,  portant  dans 
le  pan  de  son  manteau  des  fruits  et 
un  rayon  de  miel  (Stuart,  Antiquités 
d'Athènes  , T , i4,  édit.  Landon  ). 
C’est  indiquer  que  la  pluie  qu’il  fait 
tomber  sur  la  terre  anime  la  vé- 
gétation. 
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APHESAS  ou  APESAS,  'AfUx( 

ou  'Kv’arxs,  héros  mythique , donna 
sou  pom  à une  montagne  du  territoire 
de  ISémée , célèbre  en  mythologie, 
i“  parce  que  Pcrsée  v offrit  h Ju- 
piter le  premier  sacrifice  ; s”  parce 
ipie  là  le  lion,  tcrreUr  des  forets 
néinéeimes  , tomba  sous  les  coups 
(l’Hercule,  Autant  de  symboles  du 
soleil  s'élançant  de  derrière  les  mon- 
tagnes de  l’est  dans  les  cicux  ! 
C’est  le  jour  qui  rend  hommage , qui 
offre  l'harmonieux  sacrifice  à l’être 
des  êtres.  La  fuite,  la  mort,  en  un 
mot  la  disparition  des  bêtes  farouches, 
puissantes  ennemies  de  l’homme,  sont 
nu  des  mille  bienfaits  , un  des  mille 
triomphes  du  soleil. 

APHKSIOS,  ' AjiVjoc  , nom  sous 
lequel  Jupiter  avait  un  temple  , i"  h 
Eginc,  2°  sur  la  cime  d’un  mont  qui 
commandait  la  voie  scirronienne.  Se- 
lon la  légende  égiuète,  l’épithète  fai- 
sait allusion  à une  grosse  pluie  que 
le  Dieu  avait  envoyée  à la  Grèce 
affligée  depuis  long-temps  d’une  hor- 
rible sécheresse.  Lue  tradition  un  peu 
plus  détaillée  voulait  qu’Eaquc,  roi 
d’Egine,  après  avoir  sacrifié  à Jupiter 
Pallénien  pour  obtenir  qu’il  mit  un 
terme  au  fléau , puis  fait  porter  une 
portion  de  la  victime  sur  la  monta- 
gne, l’eût  de  làprécipiléedans  les  flots. 
Àphésios  (ou  au  pluxiel  Aphésioï , 
au  duel  Aphésiô  ) est  aussi  le  nom 
de  Castor  et  Pollux,  qui  étaient  cen- 
sés présider  aux  barrières  de  l'hip- 
podrome,  et  qui,  peut-être,  avaient 
des  chapelles  dans  quelques  euceintes. 

APHIDAS,  ’A.yti'af , fils  d’Arcas 
et  d’une  mère  qui  se  nommait  Léa- 
nire  ouMéganire,  suivant  les  uns,  et 
qui,  selon  les  autres  , était  la  dryade 
Èrato  ou  la  nymphe  Cbrysopélée, 
régna  dans  le  territoire  de  l’égée,  et 
eut  pour  fils  et  pour  successeur  Alée 
(Apollod.,  II,  îx,  ij  Pausan.,\IlI, 


4 ; scliol.  d’Apollonius,  I,  ioî).  Le 
tableau  synchronistique  de  AI.  Petit- 
iladel  place  Aphidas de  1 43o  h i4oo. 
— Les  poètes  mentionnent  deux  au- 
tres Avuidas  : i"  un  Centaure  qui 
tue  Dryas,  toujours  aux  noces  de  Pi  ■ 
rilhoiis.  11  dormait  sur  nncpenud’ours 
(Ovid.,  Ulétam.,  XII,  017).  2“  Un 
prince  d’ALabande,  fils  de  Polypémon 
et  frère  d’Epérite  , dont  Ulysse  prit 
le  nom  pour  ne  point  se  découvrir 
immédiatementhson  vieux  père  Laerte 
[Odyss.,  XII,  3o4,  etc.). 

APUIDjNE  , ''AlxJvor,  parèdre 
solaire  (pii  lie  les  légendes  athénien- 
nes de  Thésée  à la  série  des  fictions 
lacédémoniennes  sur  lesTyudarides. 
Il  est  gouverneur  (roi?  vice-roi?  ) de 
la  ville  éponyme  (Aphidne  ou  Aphid- 
nes).  Quand  Thésée  , heureux  ravis- 
seur d’Hélène,  veut  la  cacher  aux  re- 
gards de  ses  frères  , c’est  Aphidne 
ville  qui  sert  d’asile  , c’est  Aphidne 
héros  qui  sert  de  gardien  à la  belle 
captive.  Toutefois  Elhra,  la  mère  dn 
dieu-soleil  athénien  le  seconde  dans 
cette  fonction:  compares  le  rôle  d’E- 
thra  auprès  d’Hélène  dans  llion.  Plus 
tard  Castor  et  Pollux , instruits  de 
tout  par  Acadème,  saccagent  Aphidne 
ville  : Aphidne  héros  n’en  reste  pas 
moins  uu  personnage  important  ; il 
adppte  les  Tvndaridea,  il  les  initie  aux 
grands  mystères  d’Athènes  ( les  Eleu- 
siuics  ?);  en  qn  mol,  il  réabsorbe 
plus  que  jamais  les  Dioseures  de 
Lacédémone  dans  la  grande  Monade 
soleil  des  Athéniens. 

APHIRAPE,  ou  ’At-o- 

fiixy,  déesse  qui,  selon  Hygin  ( Ptv.f.), 
était  la  fille  de  Pélos  et  de  Pliébé. 
Nitsch  (jVeM.  myth.  Lex.  ) soup- 
çonne en  elle  une  fille  de  Cœus  , et 
par  conséquent  une  sœur  de  Latope 
et  d’ Astérie. 

APHNÉE,  'AfraTar  , et  en  latin 
ApiJüæus,  Mars,  à cause  des  brus- 
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queschaugements  qu’apporlcla  guerre 
dans  les  état*  ( içtaios , subit).  On 
explique  aussi  cette  épithète  par  qui 
tète  ou  fait  téter  : allusion  il  Erope  , 
qui  mourut  en  couches,  et  dont,  grâ- 
ce h Mars,  son  ancien  amant,  le  ca- 
davre allaita  sop  enfant. 

APHRODITE,  •Aup./i'r „ , et 

quand  ou  admet  la  diriuité  mâle, 
'Affaire;,  est  le  nom  de  Vénus  en 
grec.  C’est  h l’art.  YÉirus  qu’il  faut 
recourir  pour  connaître  tout  ce  qui 
regarde  celte  déesse , léguée  par  l’o- 
rieut  a la  Grèce.  Nous  ne  voulons 
que  donner  les  diverses  étymolo- 
gies tentées  jusqu’ici  pour  expliquer 
l’origine  du  nom  d’Aphrodite.  Ce 
sont  : i“  Aphros  ( ifçiç ),  écume, 
parce  que  Vénus  , dit-on , sortit  de 
l’écume  des  flots  (opiuion  des  Grecs)  ; 
2°  le  radical  inconnu  du  latin  Apri- 
lis  ( vulgairement  on  dérive  ce  mot 
d'Aperire) , qui  était  consacré  à la 
déesse  de  la  beauté  et  des  amours; 
3°  le  radical  de  Taprobant  ( opi- 
nion de  llister , y or  h. , p.  98); 
4°  celui  de  Cypre  (en  grec  Kypr... 
Ké*/>..),d’où  Knupr,Houpr,Houpbr; 
5“  Opliir  ( qu’on  se  rappelle  ici  le 
y 1 mus  aurea  si  fréquent  dans  les 
poésies  de  la  haute  antiquité)  ; 6?  Un 
iuulW\q\iAphroi/,Aplirot,AJro(U 
(’A(3p»  tu),  pour  nuit  (la  haute  Vénus 
est  la  passivelé  suprême , la  matière , 
la  nuil-pàte-cliaos;  ainsi  Alhor,  eu 
Egypte,  affecte  souvent  les  traits  de 
Iîouto,  a tel  point  même  que  Creu- 
zer  les  a confondus);  70  F ré  ( le 
soleil  d’Egypte  ) et  peut-être  un 
mot  hellène  ou  hindou  tel  que  Div, 
Dit,  ou  mieux  Aditi  ( comp.  cet  ar- 
ticle); de  Fré- Aditi,  combinaison 
indo  - égyptiaque  , arriver  au  grec 
Aphrodite  n’est  ni  difficile,  ni  étran- 
ge , et  les  idées  sont  admirablement 
eu  harmonie  ; 8°  l’allemand  Frau  , 
dame  , d’où  la  belle  déesse  scandi- 
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nave  Fréia,  autrement  Frode,  \ é- 
nus  des  Eddas  (Scliwenck , Ktymo - 
logisch-myth.  Andeulungen , p. 
287). 

APHTHAS  ou  OP  AS,  corruption 
latine  de  Fta. 

AP1E  , ' A nia,  la  Terre,  cher,  les 
Lydiens , était  fegardéc  comme  une 
puissante  déesse.  Notez  1"  qu’Apie 
aussi  est  le  plus  ancien  nom  du  Pélo- 
ponèse  ; ï°  qu’une  nourrice  d’Her- 
cule,  Abia,  donna  son  nom  a celte 
péninsule. 

1-3.  APIS, vAyrir, que  l’on  nomme 
aussi  Epopée  ou  Ëpaplie,  était  fils  de 
Phorouée  et  frère  de  Niobé.  Suivant 
les  uns  , i!  monta  sur  le  trône  après 
la  mort  de  son  père,  et  gouverna 
d’une  manière  tellement  tyrannique 
qu’il  perdit  h la  fois  le  trône  et  la  vie. 
Selou  les  autres,  il  11e  régna  points 
et  ia  souveraineté  d’Argos  passa  im- 
médiatement de  Phorouée  il  son  petit- 
fils  Argus  ou  Pelasgue,  fiis  de  Niobe 
et  de  Jupiter.  Une  tradition  extrê- 
mement répandue  faisait  périr  Api; 
sous  les  coups  de  Telcbin  et  de  Thel- 
xion  , princes- de  Sicyone.  El  d’autre 
part,  chose  étounaute,  les  généa- 
logies sicyoniennes  présentent  les 
rois  de 'l’antique  Sicyonie  dans  cet 
ordre  ; Ëgialéc,  Europs,  Telcbin  , 
Apis,  Theixion.  Des  modernes  en  oui 
conclu,  et  les  anciens  leur  en  avaient 
donné  l’exemple,  qu’Apis  était  fils  de 
Telcbin  et  père  de  Theixion;  mais 
dans  ce  cas,  il  faut  admettre  deux 
Apis  contemporains, l’un  sicyonien  et 
Telchinide,  l’autre  Phoronide  etar- 
gien.  C’est  ce  qu’on  a fait;  on  verra 
plus  bas  que  nous  u’approuvoos  pas 
ce  dédoublement.  Auparavant , re- 
marquons un  troisième  récit  selon  le- 
quel Apis,  fils  de  Phorouée,  après 
avoir  enassé  les  Telchines  du  Pélo- 
pouèse,  passa  en  Egypte  il  la  tète 
aine  troupe  nombreuse,  y forma  uu. 
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puissant  établissement , Lâlit  Mem-  teurs  ont  vu  dans  Apis  le  vrai  séduC- 

phis , et  fut  adore  après  sa  mort  sous  tour  et  le  ravisseur  d'Io. .D’ordinaire, 
le  nom  de  Sérapis.  M.  ltaoul  Ro-  c’est  au  compte  de  Jupiter  que  l’on 
cbelte  croit  que  cet  Apis,  Inachide  porte  ce  double  attentat.  Ceux  qui 
aussi,  mais  différent  du  fils  de  Pho-  croient  qu'il  n’est  pas  une  fable  qui 
ronve,  régna  dans  Sinope.  En  effet , ne  couvre  un  fait  historique  les  re- 
suivant Saint  Épiphane  ( Anchorat , jettent  sur  l’oncle  d’Io.  C’est  ainsi 
§cvi, loin.  Il,  p.  io7,dern.  éd.  de  qu’à  Rome,  Amulius  et  non  Mars 
Paris  ) , le  premier  souverain  de  s’introduit  dans  la  couche  de  Réa  Sil- 
eette  ville  fut  un  Apis  Inachus,  dont  via.  Ajoutons  que  rien  n’oblige, 
la  fille  se  nommait  Io.  comme  celle  même  dans  ce  point  de  vue,  à faire 
que  la  tradition  vulgaire  donne  àPlio-  d’Io  la  nièce  d Apis.  Elle  peut,  tout 
ronce;  et , au  dire  de  Tacite  [An-  en  devenant  la  proie  de  ce  prince  dé- 
nal.,  IV,  an  ) , le  culte  de  Sérapis  chu,  cire  fille  de  Criase  ou  d’Argus 
fut  porté  de  Sinope  en  Egypte,  ou  de  tout  autre  Inachide  ( V.  Io). 
Pour  nous,  si  nous  attachions  la  Enfin,  songeons  i°  qu’à  l’aide  du 
moindre  importance  à des  conjectu-  nom  d’Io,  nous  nous  trouvons  de 
res  historiques,  relativement  à la  vie  nouveau  ramenés  en  Egypte  comme 
de  l'individu , voici  ce  que  nous  ver-  par  le  récit  relatif  à la  fondation  de 
rions  dans  cette  suite  de  dires  my-  Sinope  par  un  Apis;  2"  que  le  fils  d’Io 
tliologiques,  en  y réunissant  la  guerre  s’appelant  Epaphe,  et  Épaphe  étant 
fuite  par  Phoronc’e  aux  Trichines  (tonne’  comme  le  même  nom  qu’Apis, 
( V . PnonoNÉE  ).  Apis , fils  de  PI10-  le  fils  et  le  père  se  trouvent  avoir  le 
ronée,  conduisit  les  Argiens,  sujets  même  nom. — Il  y a deux  autres  Ans  : 
d’Inachns,  contre  les  Telchincs  de  la  l’un,  Étolien,  purgea  le  Pélopo- 
Sic  yonie  , les  vainquit,  réduisit  les  nèse  des  bêtes  farouches  qui  le  ren- 
uns  à fuir  dans  Rhodes,  et  les  au-  datent  presque  inhabitalde  et  vit,  en 
très  a reconnaître  momentanément  sa  conséquence,  la  péninsule  prendre  le 
puissance.  Mais  bientôt  la  race  con-  nom  d’Apie  (comp.  Apie);  l’autre,  est 
quise  reprit  le  dessus  : la  force  brute  un  fils  de  Jason,  ne  à Pal'antium , 

( Telchin  ) avait  succombé  ; l’adresse  et  qu’Etole  tua  par  mégarde  aux  jeux 
(Telcbin-Tbelxion)  l’emporta.  L’em-  funèbres  donnes  sur  la  tombe  d’Azan. 
pire  naissant  d’Apis  croula.  Ainsi  l[.  APIS,  célèbre  dieu-bœuf  de  l’É- 
s 'expliquent  et  la  présence  d’Apis  en-  gypte,  était  censé  l'incarnation , Pi- 
tre Telchin  et  Thelxion,  rois  d’un  mage  brillante  de  l’àme  d’Osiris.  En 
autre  sang,  et  la  mort  d’Apis.  Celte  tout  l’Égypte  eut  quatre  dienx-tau- 
mort,  c’est  la  fin  de  sa  puissance  à reaux  différents,  Apis,  M né  vis,  Ba- 
Sicvone.  Naturellement,  il  eût  dû  cis  ou  Pacis,  Onupliis  ou  Omphis, 
seirtnir  à Argos;  mais,  soit  par  auxquels  on  peut  joindre  la  vache 
crainte  du  courroux  de  sou  père , soit  Allé  consacrée  à Boulo  et  adéquate 
par  suite  des  intrigues  d’une  sœur  plus  zoologique  de  Boulo  même.  Sans  nul 
reine  que  le  roi  lui-même,  et  qui  doute  Apis  est  le  plus  connu  de  ces 
voulait  assurer  le  trône  à son  fils , quatre  ou  cinq  divins  animaux.  11 
soit  enfin  que  les  chemins  lui  fussent  était,  dit-on  , consacré  à la  lune, 
fermés , il  tait  voile  pour  l’Asie  et  va  tandis  que  Mnévis,  Pacis,  Onupliis, 
fonder  Sinope.  — Nous  ne  pouvons  l’étaient  au  soit  il.  Sa  résidence  était 
achever  sans  dire  que  plusieurs  au-  à Memphis,  celle  de  Jluévis  à llé- 
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liopolis  ou  On.  La  vie  de  chaque 
taureau  divinise  était  limitée  h a5 
ans.  Si  au  bout  de  ce  temps  l’animal 
ne  mourait  pas,  les  prêtres  le  noyaient 
solennellement  dans  le  Nil  au  milieu 
des  chants  et  des  hymnes.  On  pro- 
cédait ensuite  h la  recherche  d’un 
nouvel  Apis , opération  minutieuse  et 
longue  dans  laquelle  on  peut  deviner 
combien  de  fraudes , d’intrigues  et  de 
machinations  de  toute  espèce  étaient 
mises  en  jeu  par  les  prêtres.  A con- 
sidérer la  cérémonie  seulement  sous 
le  point  de  vue  mythique  , on  est 
frappé  du  rapport  que  présente  ce 
drame  sacré  avec  celui  de  la  mort  et 
de  la  recherche  d’Osiris,  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  d’ Adonis.  Ce 
n’est  pas  un  rapport^  a vrai  dire,  c’est 
une  identité.  On  reconnaissait  le  bœuf 
Apis  h divers  signes  particuliers  dont 
la  réunion  miraculeuse  n’appartenait, 
dit-on,  qu’a  un  seul  animal  il  la  fois. 
Elieu  porte  h vingt-neuf  le  nombre 
de  ces  marques  distinctives.  Ce  nom- 
bre qui  est  symbolique  , comme  les 
signes  eux-mêmes , avait  trait  aux 
vingt-neuf  jours  de  la  révolution  lu- 
naire. On  peut  lire  le  détail  de  ces 
signes  dans  Plutarque  [Isiset  Osir. ) , 
et  dans  Dupuis  qui  les  explique  con- 
formément h son  système  , mais  avec 
plus  de  vérité  qu’il  n’y  en  a d’or- 
dinaire dans  ses  conjectures  astro- 
nomico  - religieuses.  Les  principaux 
étaient  une  tache  blanche  en  forme 
d’amphicyclo  (croissant  lunaire)  sur 
l’épaule  gauche  et  un  scarabée  sous 
la  gorge  : cet  insecte  , on  le  sait , 
était  l’image  delà  faculté  généralivc. 
On  ne  peut  guère  se  refuser  a croire 
que  l’animal  sacré  devait  le  plus  sou- 
vent ces  marques  a la  peinture,  ou 
bien  que  les  prêtres  électeurs  n’étaient 
pas  difficiles  sur  l’exactitude  des  for- 
mes du  signe.  Apis  habitait  il  son 
gré  deux  petits  temples  entourés  de 
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gras  hei liages  qui  étaient  des  Téiné- 
nos  ou  enceintes  sacrées.  Les  prêtres, 
en  le  ramenant  du  pâturage  , le  lais- 
saient entrer  du  côté  qui  lui  plaisait 
davantage.  Probablement  ces  deux 
temples  étaient  l’un  une  espèce  d’Am- 
moniurn,  l’autre  un  Typlmnium;  et  le 
choix  que  l’animal  faisait  de  l’un  ou 
de  l’autre  était  d’heureux  ou  de  si- 
nistre augure.  — M.  Champollion 
jeune  écrit,  d’après  les  monuments , 
Hapi  et  non  Apis. 

APOLLON,  Apollo  ( g.  mis  ), 

' Ax-cK.ni  (g.  -s»«r),  dieu  du  jour, 
delà  divination,  de  l’harmonie,  de 
la  médecine  et  des  beaux-arts,  pas- 
sait, en  Grèce,  pour  fils  de  Jupiter  et 
de  Lalone  ( Voy . Latoi*e).  Les  per- 
sécutions de  Junon,  toujours  jalouse 
des  rivales  qui  lui  enlevaient  le  cccur 
de  sou  époux,  n’avaient  laissé  d’autre 
asile  à celte  fille  du  titan  Canis  que 
Pile  oscillante  de  Délos.  Suivant  un 
récit  de  la  plus  haute  antiquité,  elle  y 
arriva  du  pays  des  Hyperborécns  dé- 
guisée en  louve  et  guidée  par  des 
loups.  Douze  jours  lui  furent  néces- 
saires pour  ce  voyage.  Parvenue  dans 
Pile  flottante,  qu’un  dieu  (Neptune) 
fixa  pour  elle,  elle  y accoucha  de 
deux  jumeaux,  Diane  d’abord,  et 
ensuite  Apollon.  Elle  11’était  alors 
qu’au  septième  jour  du  septième  ou 
plutôt  du  huitième  mois  de  sa  gros- 
sesse ( Spanhcim , sur  Hésiode,  Trav. 
cl  Jours,  7685  Schol.  de  Callimaque, 
Hymne  à Dclos , î5i  ).  Une  tra- 
dition fameuse  nous  montre  J^alone 
s’appuyant,  dans  les  douleurs  de  l’en- 
fantement , sur  un  tronc  d’olivier  ou 
de  palmier,  dont  les  branches  l’om- 
bragent. Diane,  qui  était  venue  au 
monde  la  première,  l’aida  dans  la 
deuxième  moitié  de  ce  laborieux  ac- 
couchement. Aussitôt  après  sa  nais- 
sance, les  uymphes  lavèrent  le  nou- 
veau dieu  dans  leurs  ondes,  et  il  cé- 
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lébra  lui-même  sou  immortalité.  Le 
vieil  Olen  (le  Lybie,  un  des  suivants 
de  Lalone,  chanta  aussi  celte  illustre 
naissance.  Apollon  ne  fut  point  allaite 
par  sa  mère;  c’est  Thémis  qui  se 
chargea  de  nourrir  son  enfance  de 
nectar  et  d’ambrosie.  A peine  le 
jeune  dieu  eut-il  goûté  celte  nourri- 
ture divine,  qu'il  s'élança  d’un  bond 
hors  de  ses  langes,  choisit  la  lyre  et 
l'arc  pour  attributs,  et  se  mit  a par- 
courir les  plaines.  Cinq  jours  seule- 
ment s’étaient  écoulés  depuis  sa  nais- 
sance, et  déjà  l’énorme  dragon  que 
Junon  avait  envoyé  a la  poursuite  de 
sa  mère,  et  qui  est  connu  en  mytholo- 
gie sous  les  uomsdeDelphîn  et  de  Py- 
thon, avait  succombé  sous  les  traits 
qu’Apollon  avait  reçus  de  Vulcain. 
C’est  vers  cette  époque  aussi  qu’il  fit 
choix  du  plateau  de  Delphes  pour  son 
séjour,  et  de  son  temple  pour  le  lieu 
où  il  rendrait  scs  oracles.  Thémis, 
sa  nourrice,  ou  bien,  selon  d’autres, 
la  Terre;  s don  quelques-uns,  la 
Terre  d’abord,  et  ensuite  Thémis, 
enfin  Phébé,  en  avaient  été  long- 
temps en  possession  : Python  veil- 
lait a la  porte  du  sanctuaire.  Le 
jeune  fils  de  Latone  , en  perçant 
ce  fidèle  gardien , déposséda  l'an- 
tique déesse.  Ou  serait  porté  a 
croire  que  par  le  fait  sein  de  la 
possession,  Apollon  était  devenu 
prophète.  11  n en  est  rien.  Ce  dieu 
était  déjà  initié  à l’art  prophétique. 
Suivant  le  scholiasle  de  Pindare  { Ar- 
guai. des  Pythie/.  ),  c’est  de  Pan 
qu'il  avait  appris  la  science  de  l’ave- 
nir. D’autres  veulent  qu’il  eût  reçu 
ce  don  merveilleux  de  Jupiter,  à la 
charge  de  ne  jamais  le  communiquer  a 
d’au  tr  es  dieux.  Ovide(/l/cV«r/;(0/yj/(., 
I,  5y 5)  suppose  qu’en  même  temps, 
et  en  mémoire  de  sa  victoire  sur  le 
dragon,  Apollon  institua dausDclphes 
les  jeux  pvtliiqucs.  L’aventure  de 


Daphné,  la  première  mortelle  pour 
qui  Apollon  ressentit  les  feux  de  l'a- 
mour, et  qui,  sur  le  poiut  de  tomber 
entre  ses  mains,  fut  métamorphosée 
en  laurier,  se  place  immédiatement 
après  cette  époque.  Apollon  , au 
désespoir  , détacha  de  la  lige  nou- 
velle quelques  branches,  s’en  fit  une 
couronne , et  vuulut  que  désormais 
l’arbre  lui  fût  consacré.  C’est  aussi 
pendant  le  temps  de  sa  première  jeu- 
nesse qu’Apollodorc  nous  montre  le 
dieu  qui  aime  l’arc  et  la  lyre  triom- 
phant de  Tilye  et  de  Marsyas  : le  pre- 
mier, géant  énorme, était  venu  de  file 
d'Eubée  à Delphes  pour  voir  le  dra- 
gon; il  devint  amoureux  de  Lalone 
et  voulut  lui  faire  violence.  Les  cris 
de  la  mère  appelèrent  les  deux  eufants 
à son  secours,  et  Titye  périt  sous 
leurs  flèches  (Apollodore  ,1,4;  Pau- 
sanias,  III,  18;  X,  1 1).  Le  se- 
cond s’était  vanté  de  l'emporter  sur 
Apollon , en  talent  musical.  C’était 
un  satyre  que  la  fable  met  en  rap- 
port avec  la  vieille  Cybèlo  de  la 
Phrygie,  et  à qui  le  hasard  avait 
fait  ramasser  la  flûte  jetée  par  Mi- 
nerve. Les  Muses  furent  choisies  pour 
arbitres  de  ce  différent.  D’abord 
Marsyas  sembla  vainqueur;  mais 
quand  Apollon , unissant  sa  voix  à la 
lyre,  eut  fait  entendre  des  chants  que 
l’agreste  joueur  de  flûte  ne  pouvait 
imiter,  force  fut  que  son  adversaire 
confessât  son  infériorité.  Apollon  usa 
cruellement  de  sa  victoire.  Suivant  les 
uns,  il  le  fil  écorcher  vif;  selon  les 
autres,  il  le  fit  attacher  nu  à un  ar- 
bre , après  quoi  un  esclave  scylhe 
lui  arracha  tous  les  membres,  les  uns 
après  les  autres.  Sur  ces  entrefaites 
éclata  la  guerre  entre  les  Tilanides  ou 
Titans  et  les  Cronides  ou  fils  de  Sa- 
turne ( vulgairement  Titanomachie  ). 
Apollon  s’y  distingua  d’abord.  Une  de 
ses  flèches  creva  l’ceil  gauche  d'L- 
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pliialle  ( l’Aloïilf  .1  ).  Mais  a la  fin , 
il  tourna  le  dos,  comme  tous  les 
dieux  , et  s’enfuit  en  Egypte,  déguisé 
en  grue.  Quand  l'empire  du  ciel  re- 
vint à Jupiter  et  a ses  adhérents,  il 
le  suivit  dans  l’empirée.  C’est  alors 
qu’il  disputa  le  prix  de  la  course  a 
Mercure,  à Mars  celui  de  la  lutte, 
et  qu’il  les  vainquit  l’un  et  l’autre 
( Pausauias,  V,  7 ).  La  fin  malheu- 
reuse de  Duphué  ue  l’avait  pas  rendu 
insensible  aux  traits  de  l'amour.  Au 
ciel,  il  oflril  ses  hommages  a Vénus, 
épouse  de  Yulcain  et  amante  de  Mars. 
Sur  notre  globe,  il  aima  Cybèle,  et 
peut-être  l’aventure  de  Marsvas  se  lie 
a celte  tendresse  passagère  du  dieu- 
soleil  pour  la  terre.  De  plus,  il  eut 
successivement  pour  maîtresses  Coro- 
nis,  fille  de  Phlégyas  cl  fiancée  d’Is- 
cliys  ; Cyrène,  qu'il  conduisit  des 
lianes  boisés  du  Pélion,  en  Libye; 
Ethuse;  Manlo,  fille  de  Tirésias;  les 
muses  Uranie  et  Calliope;  les  sept 
Pléiades;  Evadné,  Issé,  Arée,  les 
deux  Acacallis,  Acanthis,  Climène, 
Chio,  Ilbodé,  Phtbie,  Lbéo,  Arsi- 
noé,  fille  de  Leucippe;  Clylie,  qui 
fut  changée  en  héliotrope;  Leuro- 
thoé,  qu’Orcbame,  son  père,  fit  en- 
terrer vive,  en  punition  de  sa  fai- 
blesse, et  que  les  dieux  transformè- 
rent en  arbre  à encens.  Cassandre, 
à qui  il  accorda  le  don  de  prédire  les 
mystères  de  l’avenir,  fut  pour  lui 
aussi  cruelle  que  l'avait  été  Daphné; 
Marpesse,  fille  d’Evénus,  ne  répon- 
dit pas  mieux  a sa  tendresse  : Apollon 
se  battit  même  avec  Idas,  son  amant, 
pour  la  lui  ravir;  Jupiter  sépara  les 
combattants  et  les  décida  à s’en  rap- 
porter au  choix  de  Marpesse.  Celle-ci 
préféra  Idas.  De  tous  les  fils  qu’il  eut 
de  ces  mortelles  faciles,  Esculape  et 
Phaélhon  forent  les  plus  célèbres.  On 
connaît  la  funeste  tentative  du  der- 
nier. Apollon  ayant  eu  l’imprudence 
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de  lui  confier  le  char  solaire  à gou- 
verner, Phaélhon  lelaissa  tomber  dans 
l'Eridan  [f'oy.  Pu  aétuon).  Quant  au 
premier,  digne  rejeton  (lu  dieu  de  la 
médecine,  il  s’était  déjà  signalé  par 
des  cures  qui  tenaient  du  prodige, 
lorsqu’un  dernier  miracle,  un  mort 
rendu  a la  vie,  excita  le  courroux  de 
Jupiter.  11  prit  sa  foudre  et  réduisit 
eu  poussière  l’insolent  sauveur  des 
hommes.  Apollon,  non  moins  irrité 
de  la  mort  de  son  fils  que  Jupiter  ne 
l’avait  été  de  ses  talents , se  vengea 
sur  les  Cydopes,  fabricateurs  de  la 
foudre,  et  les  tua.  Le  maître  des 
dieux  le  mit  alors  au  ban  de  l’empire 
céleste,  et  lui  défendit  de  reparaître 
avant  un  an  dans  l’Olympe.  Ce  court 
exil  fut  employé  par  Apollon  a visi- 
ter la  Thcssahe,  où  il  donna  le  mo- 
dèle de  la  vie  pastorale.  Les  riantes 
prairies  de  cette  fraîche  contrée  le 
virent  douze  mois  de  suite  conduire 
les  troupeaux  d’Admète.  C’est  lii 
sans  doute  que  Mercure , plus  fin  que 
ce  berger  novice,  lui  escamota  des 
bœufs,  sa  lyre  et  son  carquois.  Au 
reste,  le  roi  de  Pbère  traitait  Apol- 
lon plutôt  en  ami  qu’en  esclave;  le 
fils  de  Lalone  reconnut  ses  bons  of- 
fices, en  attelant  a son  char  un  san- 
glier et  un  lion,  brillants  coursiers, 
dont  l’aspect  lui  valut  la  main  d’Al- 
ceste ( Voy.  Admète),  et  en  tuant 
les  serpents  qui , la  nuit  des  flo- 
ces,  interdisaient  aux  nouveaux  époux 
l’entrée  de  la  chambre  nuptiale.  Les 
învlbograpbes  des  temps  postérieurs 
ont  même  supposé  entre  Apol- 
lon et  Admète  une  liaison  que  l’rx- 
trêrne  dépravation  des  mœurs  ren- 
dait commune  en  Grèce.  Déjà  sem- 
blable attachement  avait  fait  d’Apol- 
lon le  compagnon  assidu  d’Hyacinthe, 
fils  d’Amyclas,  puis  de  Cyparisse, 
que  l’un  et  l’autre  il  tua , en  jouant , 
d’un  coup  de  disque  ( V oy,  Cita- 
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bisse  et  Hyacinthe  ).  Le  massacre 
' des  Cyclopes  n’était  pas  le  seul  grief 
que  Jupiter  eût  a reprocher  a son 
fils.  Apollon  avait  osé  s’engager  avec 
Neptune  dans  une  conspiration  contre 
le  souverain  des  dieux.  Le  plan  des 
conjurés  était  de  le  charger  de  fers. 
Un  second  exil  fut  la  récompense  de 
ce  projet.  Celte  fois,  Apollon  alla  en 
Troàde.  Neptune,  soumis  au  même 
châtiment  que  lui,  le  suivit.  Tous 
deux  offrirent  leurs  services  a Lao- 
métlon  pour  garnir  sa  ville  de  digues 

{laissantes  et  de  murailles  inexpugua- 
>Ies.  Le  roi  parjure  accepta;  mais, 
quand  les  travaux  furent  exécutés,  il 
refusa  le  salaire  convenu.  Les  deux 
bannis  se  vengèrent;  et  tandis  que 
Neptune  faisait  surgir  du  sein  des 
mers  un  eétacé  gigantesque,  auquel 
il  fallait  que  Laoinédon  livrât  sa  fille 
Hésione,  Apollon  envoyait  une  épi- 
démie il  Troie.  Les  deux  années 
d’épreuves  étaient  finies.  Apollon,  re- 
venant au  ciel,  trouva  sou  père  plein 
de  tendresse  pour  lui , et  obtint  qu’on 
lui  confierait  la  conduite  du  char  du 
soleil,  qui,  jusqu’alors,  avait  été  dirigé 
par  Titan,  Hélios,  ou  Hypérion. 
C’est  alors  qu’il  prit  le  nom  de 
Phébus,  sous  lequel  il  n’est  pas  moins 
connu  que  sous  celui  d’Apollon.  Ainsi 
ce  n’est  qu’après  cette  époque  qu’il 
faudrait  placer  la  chute  et  la  mort  de 
Phaéthon,  si  l’on  entreprenait  de  sou- 
mettre à la  chronologieles  évènements 
mythiques  dont  se  compose  la  légende 
d’Apollon.  Il  est  essentiel  de  noter  ici 
que  comme  dieu-soleil  Apollon  con- 
duit un  char  à quatre  chevaux  (et  non, 
comme  l’Aurore  ou  comme  laNuit,  un 
char  h deux  chevaux).  Les  autres  so- 
leils étaient  ou  des  navigateurs,  ou 
des  cavaliers (Leucippe),  ou  de  forts 
marcheurs,  des  vélocipèdes  célestes 
(Oxypore).  C’est  lui-même  qui  con- 
duit son  char  ; le  Souria  hindou , au 


contraire,  a pour  cocher  Arouna,  s 
personnification  mâle  de  l'Aurore. 

Les  coursiers  solaires  sont  blancs  et 
tout  éclatants  de  lumière.  Leurs  noms 
même  désignent  leur  physionomie  et 
leurs  fonctions.  Ce  sont  Eôos  ( c’est- 
h-dire  l'oriental ),  Éthon  ( Æthon  , 
Ai’Sjv,  le  brillant  ou  Y incandes- 
cent), Pyrois  [Tiuplns,  de  feu), 
Phlégon  ( le  flamboyant  ).  Tous  les 
soirs  il  les  detèle  et  va  se  plonger,  avec 
le  brûlant  attelage,  dans  la  mer,  qu’il 
colore  de  ses  feux , c’est-a-dire , en 
langage  poétique,  dans  les  bras  de 
Téthys,  que  les  mythologues  trans- 
forment ainsi  en  amante  d’Apollon. 
Ajoutons,  pour  compléter  le  tableau, 
plusieurs  mythes  qui  ne  laissent  pas 
d’avoir  de  l'importance.  Pan  aussi 
eut  une  dispute  musicale  avec  Apollon. 

Celte  fois,  c’est  Midas  qui  fut  choisi 
pour  juge  de  la  lutte  entre  le  joueur 
de  flûte  et  le  joueur  de  lyre.  Le  roi  < 
de  Célèncs  donna  la  préférence  h la 
flûte.  Apollon  se  borna , dans  son  dé- 
pit, a faire  croître  des  deux  côtés  de 
fa  tète  de  son  juge  des  oreilles  d’âne. 
Semblable  combat  a lieu  entre  Apol- 
lon et  Linus,  que  pourtant  presque 
tous  les  mythologues  donnent  comme 
son  fils.  Linus  est  vaincu  et  tué.  Une 
tradition  mégarienne  rapportait  au 
dieu  du  soleil  la  construction  des  murs 
de  Mégare.  Une  pierre  sur  laquelle 
le  céleste  maçon  posait  souvent  sa 
Ivre  avait  conservé  une  sonorité  mé- 
lodieuse et  faisait  entendre,  dès  qu’on 
la  touchait,  un  murmure  semblable 
aux  accents  de  la  lyre.  Ailleurs,  on 
voit  Apollon  soutenir  une  lutte  avec 
Hercule  pour  la  possession  du  trépied 
de  Delphes,  qu’a  enlevé  le  héros  de 
Thèbes,  irrité  de  ne  pas  recevoir  de 
réponse  de  l’oracle.  Probablement  ce 
mythe  voile  quelque  aventure  relative 
â la  fois  et  il  l’antagonisme  des  deux 
cultes,  et  a l’impiété  de  quelques  iro- 


Digitized  by  Google^ 


APO 


APO 


*53 


péricnx  visitants  que  l'amphibologi- 
que solution  de  la  Pythie  ne  pouvait 
contenter.  Pendant  la  guerre  de 
Troie,  il  prend  parti  po»r  les  sujets 
de  Priatn.  Enfin  Apollon  se  trouve  en 
rapport  avec  les  Muscs.  Bien  mieux 
encore  que  l’accbus  et  qu’Herculc, 
c’est  le  Musagète  par  excellence  ( l'oy. 
Musagète).  Seul  dieu  au  milieu  de 
ces  ravissantes  déesses  de  l’harmonie, 
des  sciences  et  des  beaux-arts,  il  fait 
retentir  a leurs  oreilles  la  phnrminx, 
la  cithare,  la  lyre  aux  cordes  d’or, 
tantôt  sous  les  voûtes  étincelantes  où 
les  dieux,  à table,  boivent  h longs 
traits  le  nectar  et  l’immortalité;  tan- 
tôt sur  les  cimes  de  l’Hélicon  ou  du 
Pindc.  Son  séjour  dans  les  cieux  n’em- 
pêche point  qu’il  n’habite  six  mois 
Délos  et  six  mois  la  Lycie.  Dans  tous 
les  cas  on  le  représente  comme  le 
plus  beau  des  dieux  et  comme  doué 
d’une  jeunesse  éternelle.  Le  fer  u’a 
jamais  retranché  une  boucle  a sa 
longue  chevelure  : la  barbe,  indice 
de  la  virilité,  ne  hérisse  point  son 
visage  : les  exceptions  a ce  principe 
sont  dues  ou  h des  niées  antérieures 
h la  conception  de  l’Apollon  d’Afri- 
que, ou  à des  influences  étrangères. 
Nous  avons  vu  déjà  que  le  palmier, 
l’olivier,  le  laurier,  lui  étaient  consa- 
crés. Il  faut  y joindre  le  myrte  qui, 
comme  le  laurier,  passait  pour  un  ar- 
bre inspirateur, le  lotos, le  genévrier, 
le  cyprès  ( se  rappeler  Cyfadisse  ), 
la  jacinthe  (^'oy.  Hyacinthe),  l’hé- 
liotrope ou  tournesol oy.  Clytie), 
et  diverses  autres  fleurs.  Parmi  les 
animaux , le  coq  matinal , le  cygne 
harmonieux,  l’épervier  au  vol  ambi- 
tieux, soutenu,  rapide,  la  cigale,  la 
griffon , étaient  ses  parèdres  ou  ses 
emblèmes.  Les  Egyptiens  préten- 
daient qu’ Apollon  était  fils  de  Chus 
et  simple  mortel;  mais  que  son  ex- 
trême beauté  lui  avait  valu  le  surnom 


et  par  suite  le  nom  de  soleil.  On  sait 
en  effet  qu’en  Orient  soleil,  pour  les 
hommes,  et  lune,  pour  les  femmes , 
expriment  la  plus  haute  beauté.  D’au- 
tres traditions,  en  partie  égyptiennes, 
mais  altérées  par  la  traduction  grec- 
ue , faisaient  naître  Apollon  et  Diane 
e Bacchus  et  d’Isis.  Cicéron,  qui 
croit  qn’Apollon  a réellement  existé, 
ajoute  qu’on  a réuni  sur  une  seule 
tête  les  actions  de  quatre  homony  mes, 
qu’il  regarde,  le  premier,  comme  fils 
de  Vulcain;  le  second,  comme  fils  de 
Corvbas  et  né  en  Crète;  le  troisième, 
comme  Arcadien  et  habile  législateur 
(c’est  celui-là  qu’il  appelle  jNomios, 
à l’accusatif  Nomios)  ; le  quatrième, 
enfin,  comme  fils  de  Jupiter  et  de 
Latonc.  Ces  quatre  Apollons  se  rédui- 
sent , pour  nous , à quatre  cultes , ou 
quatre  phasesde  culte,  soit  réelles,  soit 
imaginaires.  En  effet,  nous  verrons 
plus  bas,  dans  la  Crète,  une  des  prin- 
cipales succursales  d’Apollon.  Le  Pé- 
loponèse  ( que  représente  ici  l’Arca- 
die) devint  ensuite  la  métropole  de  son 
culte".  Plus  tard,  des  notions  particu- 
lières à ces  deux  pays,  et  de  quelques 
autres  encore,  se  forma  l’idée  de 
l’Apollon  hellénique  vulgaire.  L’Apol- 
lon d’Égvple,  c’est  Fré  soleil,  fils 
de  Fta.  Cicéron  aurait  du  compter 
un  cinquième  Apollon,  qu’il  au- 
rait fait  fils  d’ililhyc  ou  Junon. 
— Le  culte  d’Apollon  était  répandu 
dans  toute  la  Grèce,  dans  lus  îles  de 
l’Égés , dans  la  Crète  et  dans  l’Asie 
Mineure,  notamment  dans  la  Lycie. 
Parmi  ses  temples,  qui  naturellement 
se  divisent  en  deux  classes,  les  tem- 
ples à oracle  et  les  temples  sans  ora- 
cle, on  distingue  surtout  ceux  de  Del- 
phes en  Phocide,  sur  le  Parnasse, 
d’Actitun  (sur  le  promontoire  même), 
d’Asinc  en  Argolide , de  Phare  sur  le 
olfe  de  Messénie,  dc,Délos,  des  îles 
e Grynamm  et  de  Thymbra  (ces  deux 
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derniers  en  Troade),  de  Milet sur  la 
côte  ionienne  de  l’Asie  Mineure,  mais 
déjà  en  Carie,  de  Claros  et  de  Patare 
en  Lycio.  Claros,  Patare,  Grynæum, 
I)élus  et  Delphes  avaient  des  oracles, 
ainsi  (pie  Milet,  dont  le  sanctuaire 
prophétique  était  connu  sous  le  nom 
d’oracle  des  Branchides(^r oy.  l!n  vé- 
cues). De  plus  Tanagre  avait  un  tem- 
ple consacré  en  commun  a Vénus, 
liacchus,  Thémis  et  Apollon.  A Ro- 
me, où  comme  constructeur  des  mu- 
railles de  Troie,  Apollon  ne  pouvait 
manquer  de  jouer  un  grand  rôle  dans 
les  récits  populaires,  il  eut  sur  le 
mont  Palatin  un  temple  magnifique. 
Au  reste,  Auguste,  qui  le  lui  éleva, 
prétendait  être  son  fils,  ou,  si  l’on 
cherchait  une  interprétation  théolo^i- 
que  plus  haute,  son  incarnation  (com- 
pares Horace,  ode  n du  liv.  1 );  et  la 
famille  Julia  le  regardait  comme  sôn 
protecteur  spécial.  A la  tète  des  fêtes 
d’ Apollon  se  placent  d’abord  les  jeux 
pytfiiques,  institués,  comme  nous  l’a- 
vons vu,  en  commémoration  de  la 
victoire  du  dieu  sur  Python;  puis  les 
Daphnéphories.  Les  jeux  pythiques 
se  célébraient  dans  une  grande  plaine 
aux  environsde  Delphes.  Les  Amplif- 
iions y. siégeaient  cil  qualité  d’Agono- 
thètes  ou  de  juges.  Primitivement  ils 
n’avaient  lieu  que  de  huit  en  huit  ans 
et  ne  consistaient  qu’en  combats  de 
chants  et  de  musique;  dans  la  suite  ils 
devinrent  quadriennaux,  comme  les 
jeux  olympiques,  de  sorte  qu’ils  ser- 
virent d’époque  aux  habitants  de  la 
lléotie,  do  la  Phocide  et  de  toute  la 
haute  Grèce , et  l’on  y admit  les  cinq 
exercices  du  peulalhle  et  les  courses 
de  char.  Dans  les  Daphnéphories,  qui 
se  renouvelaient  a Tlièbes  de  neuf  en 
neuf  ans,  un  «les  plus  beaux  adoles- 
cents de  la  ville,  revêtu  d’habits  ma- 
gnifiques, chaussé  d’iphicratides,  les 
cheveux  épars  et,  la  tète  ceinte  d’une 


couronne  d’or,  portait  en  pompe  un 
olivier  orné  de  guirlandes  de  laurier 
et  d»  fleurs  entrelacées.  Aux  branches 
de  l'arbre  chéri  d’Apollon  étaient  sus- 
pendus un  grand  globe  figurant  le  so- 
leil, puis  d’antres  globes,  qui  repré- 
sentaient la  lune  et  les  planètes  (c’est 
h tort  que  quelques-uns  disent  les 
étoiles  fixes).  Des  couronnes,  au 
nombre  de  trois  cent  soixante-cinq, 
environnaient  la  grand  globe,  et  fai- 
saient allusion  au  nombre  de  jours  que 
le  grand  astre  emploie  h faire  sa  ré- 
volution. Si  d’autres  couronnes  en- 
core décoraient  les  antres  globes,  pro- 
bal)! cment  celles  de  la  sphère  lunaire 
allaient  à vingt-huit;  les  planètes  dont 
les  révolutions  n’étaient  point  connues 
n’en  portaient  qu’une,  comme  simple 
emblème  de  leur  divinité,  on,  pour 
employer  ici  des  termes  orientaux,  de 
leur  royauté  ( comp.  les  art.  Ha  AL , 
Molocu,  etc.).  Le  jeune  homme  dési- 
gné pour  cel  honneur,  que  se  dispu- 
taient les  familles  thébaines,  était 
salué  du  titre  de  Dnphnéphore  (ou 
porte-laurier),  qu’abusivementonélen- 
dail  h tous  les  membres  d’un  cortège 
de  jeunes  gens  qui  l’accompagnaient 
et  à un  parent  qui  se  tenait  a côté  de 
lui,  portant  h la  main  une  baguette 
entrelacée  de  guirlandes,  et  qui  rem- 
plissait des  fonctions  analogues  h celles 
de  paranymphe  ou  de  parrain.  Un 
chœur  de  vierges,  tenant  des  ra- 
meaux, suivait  les  Daphnéphorcs,  en 
chantant  des  hymnes  ails  Daphnéplm- 
riques.  On  s’avançait  ainsi  vers  le 
temple  du  dieu,  que  l’on  invoquait 
sous  les  noms  d’Isménios  et  de  Ga- 
laxios  [f/ oy.  de  plus,  pour  l’origine 
de  celte  fêle , Polémète).  Les  L)a- 
phnéphories  et  les  jeux  pylhiqxes, 

Eue  ayant  beu  dans  des  localités 
entes,  appartiennent  cependant 
nu  vieux  groupe  de  ceremonies , et 
avaient  un  même  centre  commun  , h 
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Delphes.  Au  sanctuaire  coutinenlal 
s’en  opposait  on  autre  au  sein  des 
mers  , c’est  Délos,  plus  saint  encore 
s’il  est  possible.  Une  paix  éternelle 
régnait  dans  Délos  : un  homme  ne 
pouvait  y entrer  armé;  les  chiens  en 
étaient  bannis,  de  peur  qu’ils  ne  lis- 
sent la  guerre  aux  lièvres  et  aux  la- 
pins. Les  mourants  étaient  transpor- 
tés de  l’enceinte  de  l'ile  dans  celle 
de  Rhénée,  qui  n’en  était  distante 
que  de  cinq  cents  pas,  et  les  Athé- 
niens, en  s’en  emparant  la  première 
année  de  la  guerre  du  I’éloponèsc, 
poussèrent  leurs  scrupules  purifica- 
toires au  point  de  refouler  aussi  dans 
Rhénée  les  ossements  de  ceux  qui  jus- 
que-là avaient  été  enterrés  à Délos. 
Les  Délies,  que  les  Athéniens,  cl 
d’autres  états  de  la  Grèce  (Rhénée, 
Mycone , Céos,  Andros,  Ténos),  ve- 
naient célébrer  tous  les  quatre  ans 
dans  cette  métropole  insulaire  du 
culte  d’Apollon,  ne  le  cédaient  point 
en  magnificence  aux  Raphnéphories. 
Des  députations  solennelles,  compo- 
sées des  premiers  citoyens  de  chaque 
ville,  s’embarquaient  sur  un  navire 
sacré  que  l’on  appelait  Parale  (un 
vaisseau  de  même  nom  avait  trans- 
porté Thésée  en  Crète)  ; cinq  prêtres 
les  accompagnaient.  L’expédition  en- 
tière portait  le  nom  de  Théorie;  les 
personnages  qui  en  faisaient  partie 
prenaient  celui  de  Théores  ou  Délias- 
les  : le  chef  (des  prêtres?)  s’appelait 
Archithéore.  Peut-être  y aurait-il 
une  distinction  à établir  ici  : peut-être 
originairement,  et  à la  rigueur,  les 
prêtres  seuls  eurent-ils  droit  au  nom 
de  Théores,  tandis  que  celui  de  Dé- 
liastes  était  app'iqtié  indifféremment 
aux  prêtres  et  aux  laïques.  Les  navi- 
res déliaqucs  portaient,  outre  les  of- 
frandes dont  la  piété  faisait  hommage 
au  dieu  natif  de  Délos,  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  sacrifices. 


Tous  les  membres  de  la  députation 
étaient  couronnés  de  laurier.  Arrivés 
à Délos,  les  Théores  présentaient  les 
offrandes;  un  sacrifice  magnifique  était 
ensuite  f.iil  en  commun  par  toutes  1rs 
Théories.  Souvent  c’était  par  des  hé- 
catombes que  l’on  implorait  la  faveur 
du  dieu.  Suivaient  des  danses  symbo- 
liques de  divers  genres;  l’une  avait 
pour  but  de  figurer  les  mouvements 
et  l’oscillation  de  l’ile- sainte,  encore 
fiotlante  sur  la  surface  des  mers;  par 
l’autre , appelée  Céranos,  on  se  pro- 
posait de  représenter  1rs  sinuosités  du 
labyrinthe  de  Crète  (Thésée,  dit-on, 
après  sa  victoire  sur  le  Winotaure,’ 
avait  exécuté  celle  danse  sur  l’autel). 
Dans  une  troisième , nommée  le  ballet 
des  nautonniers,  à cause  de  la  pro- 
fession des  danseurs,  tous  les  figu- 
rants avaient  les  mains  liées  derrière 
le  dos.  En  partant,  les Déliasles lais- 
saient leurs  couronnes  h Délos.  D’A- 
thènes même,  quatre  prêtres,  descen- 
dants de  Mercure  ou  Céryces,  venaient 
à Délos  avec  les  prêtres  d’Apollon 
pour  y rester  un  an  entier.  Des  di- 
verses Théories  envoyées  à Délos, 
celle  d’Athènes  était  sans  contredit  la 
pins  riehe.  Kicias,  chef  d’une  ambas- 
sade de  ce  genre,  olfril  au  dieu  mie 
couronne  d’or  de  la  valeur  de  1509 
drachmes.  Instituée  la  troisième  année 
de  la  guerre  du  Péloponèse,  celle  dé- 
putation religieuse  fui  sans  doute  pour 
Athènes  un  moyen  de  consolider  sa 
puissance  sur  les  îles  de  la  mer  Égée, 
eu  se  mettant  h la  tête  d’un  culte  dont 
l’antiquité  se  perdait  dans  la  nuit  des 
siècles.  Tout  le  temps  que  durait  l’al- 
lée et  le  retour  de  l’expédition  sacrée 
(c’est-à-dire  environ  un  mois) , les 
criminels  condamnés  à mort  avaient 
un  sursis  : le  sang  ne  devait  pas  en- 
sanglanter la  période  consacrée  à 
Apollon.  C’est  à cette  circonstance 
que  Socrate  dut  le  délai  qui  sépara  sa 
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condamnation  de  sa  mort.  La  Parai# 
avait  levé  l’ancre  la  vrille  du  jour  où 
l'Aréopage  avait  porté  sa  sentence 
contre  lui.  Les  Hyacinlliies  et  1rs 
Carnées,  que  l’on  compte  aussi  parmi 
les  fêtes  d'Apollon,  ont  un  caractère 
un  peu  different.  La  tristesse  d’une 
part,  de  l’autre  l’intercalation  des 
noms  d’Ino , d’Aulouoé , de  Triplo- 
lème,  de  Corà,  reportent  plutôt  ces 
solennités  parmi  les  mystères  de  Cé- 
rès  et  de  Bacclms  (voy.  Muller,  Do - 
ricr,  irt  partie,  p.  555,  etc.,  en 
allcra.  ).  Selon  les  mythologues  an- 
ciens il  y eut  successivement  cinq 
temples  d’Apollon  à Delphes.  Le  pre- 
mier n’était  qu’une  cabane  faite  de 
branches  de  palmier,  cl  nous  rappelle 
la  case  de  Romains,  placée  depuis  au 
milicn  du  Capitole,  comme  la  Kaaba 
dans  la  grande  mosquée  de  la  Mecque. 
Le  deuxième  fut  une  chapelle  en  cire 
construite  par  des  abeilles  (allusion 
au  nom  de  Mélisse , abeille  et  reine  : 
Mélisse,  selon  nous,  est  Uilbye,  et 
par  conséquent  Latone).  Le  troisième, 
construit  par  Vulcain , était  en  cuivre  ; 
au  plafond,  des  vierges  d’or  faisaient 
entendre  une  voix  délicieuse.  Le  qua- 
trième avait  été  bâti  par  Agamède  et 
Trophouins;  il  était  de  pierre  : les 
flammes  le  consumèrent.  Enlin,  le 
dernier  fut  édifié  sous  la  surveillance 
des  Ampbictions , cl  aux  frais  de  toute 
la  Grèce}  ce  fut  le  plus  grand  et  le 
plus  riche.  Pausanias,  liv.  X,  en 
donne  la  description.  11  n’est  pas  be- 
soin d’ajouter  que  de  deux  choses 
l’une  : ou  quelques-uns  de  ces  temples 
n’ont  jamais  existé,  ou  (ce  que  nous 
croyons)  il  faut  entendre  par  temples, 
tant  qu’on  parle  des  trois  premiers, 
de  petites  chapelles  ou  maisonnettes 
portatives,  vestiges  parlants  de  l’ancien 
usage  qu’avaient  les  peuples  nomades 
de  faire  voyager  avec  eux  leurs  divi- 
nités. Restent  donc,  ce  qui  est  rai- 


sonnable, deux  temples  véritables, 
l’un  ancien,  et  qui  fut  détruit  par  un 
incendie,  l’autre  plus  nouveau,  et 
dont  l’existence  sc  prolongea  très- 
avant  jusque  dans  les  temps  histori- 
ques. Des  richesses  presque  incalcula- 
bles durent  s’y  amasser  h la  longue, 
grâce  h la  libéralité  constante  des  rois, 
des  peuples  et  des  particuliers  non- 
seulement  de  la  Grèce  européenne, 
mais  encore  de  l’Asie.  Sans  nul  doute 
le  trésor  d’Apollon  était  mieux  garni 
que  celui  de  maints  étals  opulents  ; 
aussi  excila-l-il  plus  d’une  fois  la  con- 
voitise. Philoméle  , ünomarque  et 
l’haylle,  généraux  de  la  Phocide,  fi 
reut  trois  fois  main  basse  sur  scs  tré 
sors.  Les  Gaulois  scordisques  le  pillè- 
rent aussi  vers  l’an  1 14  av..L-C.,  et 
les  Thraces,  trente  ans  après,  suivi- 
rent leur  exemple. Enfin  ^éron,  étant 
allé  visiter  le  temple  en  l’an  66,  eu  fit 
enlever  cinq  cents  belles  statues  de 
bronze,  qu’il  trouva  dignes  d’orner 
sun  palais.  Déjà  dans  les  temps  hé- 
roïques nous  trouvons  des  exemples 
de  semblables  spoliations;  Créus,  roi 
d’Eubée,  Danaiis,  roi  d’Argos,  les 
Dryopes,  Phlégyas,  Pyrrhus,  fils  d’A- 
chille , sont  nommés  comme  ayant 
pillé  le  sanctuaire  d’Apollon;  mais 
nous  n’avons  pas  voulu  citer  ces  noms 
parmi  les  faits  historiques.  L’oracle,, 
qui  était  la  source  principale  de  cette 
opulence  et  l’objet  de  la  réitération 
publique,  était  déjà  connu  du  temps 
de  la  guerre  de  Troie.  On  en  rap- 
porte l’origine  il  un  accident  assez 
semblable  à celui  qui,  dit-ou,  fit  dé- 
couvrir le  café.  Le  berger  Corète, 
faisant  paître  ses  chèvres  sur  le  Par- 
nasse , s’aperçut  qu’en  arrivant  â 
une  espèce  d’ouverture,  elles  bon- 
dissaient et  faisaient  entendre  des 
cris.  D s’approche  lui-même , et  sur- 
le-champ  , saisi  d’un  délire  extatique, 
il  bondit  et  prophétise.  D’autres  tei\- 
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Içnl  la  même  épreuve,  etcliatjuc  fois  le 
prodige  se  renouvelle.  On  en  conclut 
que  la  terre  même  agit  sur  Pâme  par 
cet  orifice,  et  on  l’enferme  dans  une 
enceinte  sacrée.  Quelque  temps,  sans 
doute,  des  laïques,  pour  connaître 
l'avenir,  s’y  fout  admettre , dans  l’es- 
pérance de  sentir  le  vertige  divina- 
toire. llieutôt  les  ministres  sacrés  se 
chargent  pour  tous  de  rendre  les  ré- 
ponses inspirées  par  l’invisible  divi- 
nité. De  jour  en  jour  les  idées  s’élè- 
vent, se  formeul,  s'épurent;  le  culte 
prend  de  l'élégance.  A la  Terre,  fé- 
tiche primitif  qu’on  uc  peut  se  re- 
présenter sous  des  formes  voisines  de 
l’humanité,  succède  Thémis,  h la  fois 
Fatalité  et  Justice;  Phébé-Phébus  la 
détrône  : c’est  la  pure  lumière  qui 
vient  éclairer  les  hommes.  Celte  pure 
lumière  est  dieu,  est  homme,  est  as- 
tre, est  intelligence  cosmique  et  hu- 
maine. Au  reste  ce  n’est  pas  elle  qui 
profère  l’oracle  : elle  l’inspire  et  le 
dicte  ; des  bouches  humaines  le  pro- 
noncent. Ce  qui  caractérise  Delphes, 
c’est  que  l’interprète  du  dieu  est  une 
femme  : c’est  au  sexe  le  plus  faible  et 
le  plus  impressionnable  que  l’inspira- 
tion prophétique  se  fait  surtout  sentir 
(comp.  ici  les  VelliÎdas  germaines, 
et  penser  aux  Fées,  aux  bornes,  aux 
nombreuses  magiciennes  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  pays).  Sur  l’orifice 
sacré  par  lequel  s’élèvent  du  sein  de 
la  terre  dans  l’atmosphère  les  exha- 
laisons inspiratrices  , est  placé  un 
trépied  couvert  de  sa  cortine,  es- 
pèce de  bassin  rond  tantôt  ouvert, 
tantôt  fermé,  et  souvent  enveloppé 
d’un  réseau  formé  de  bandelettes  : 
c’est  sur  ce  trépied  que  s’assied  la 
Pythie  ( tel  est  le  nom  de  la  prê- 
tresse ).  Dans  l’origine  on  la  pre- 
nait jeuue,  et  cet  usage  dura  long- 
temps; mais  une  Pythie  extrêmement 
belle  ayant  été  enlevée  par  un  Thes- 
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salien,  une  loi  ordonna  qu’à  l’avenir 
il  ne  paraîtrait  sur  le  trépied  que  des 
femmes  d’au  moins  cinquante  ans.  On 
devine  que  la  virginité  était  une  con- 
dition rigoureuse  de  cette  espèce  de 
sacerdoce.  Le  dieu  tenait  aussi,  dit- 
on,  à une  extrême  simplicité,  au 
moins  de  mœurs,  cl  peut-être  d’es- 
prit. Moins  l’inspirée  brillait  par  les 
qualités  intellectuelles,  plus,  lors- 
qu’elle parlait,  la  puissance  d’Apollon 
était  patente  et  digne  d’admiration. 
Les  oracles  se  rendaient  en  vers.  Il 
est  fâcheux  que  le  dieu  des  vers 
se  permît  quelquefois  des  licences 
poétiques,  que  les  incrédules  appe- 
laient fautes  de  versification.  Dans  le 
temps  de  la  plus  haute  splendeur  de 
l'oracle,  on  porta  à trois  le  nombre 
des  Pythies  : cependant  le  dieu  ne 
rendait  de  réponses  qu’une  fois  l’an- 
née, cl  vers  l’équinoxe  du  printemps. 
L’inspirée  future  jeûnait  trois  jours, 
buvait  de  l’eau  de  la  fontaine  de  Cas- 
lalie,  et  mâchait  du  laurier  (d’où 
l’épithète,  depuis  sobriquet,  de  Da- 
phuéphage).  Quand  elle  était  sur  le 
trépied  ses  cheveux  s’agilaicut,  l’é- 
cume sortait  de  sa  bouche,  son  re- 
gard devenait  farouche,  son  corps 
entier  frémissait,  puis  elle  laissait 
tomber  des  paroles  mal  articulées, 
que  les  prêtres  recueillaient,  liaient 
et  nssujetissaient  aux  formes  métri- 
ques; après  (fnoi  on  reportait  la  con- 
vulsionnaire haletante  dans  sa  cellule , 
où  elle  passait  quelques  jours  à se  re- 
mettre de  ses  fatigues. — Comme  tous 
les  dieux  dont  les  attributs  sont  multi- 
pliés, et  dont  le  culte  est  répandu  dans 
une  foule  de  lieux , Apollon  avait  un 
grand  nombre  de  surnoms  qu’il  serait 
fastidieux  d’énumérer  ici  : les  uns  se 
rapportent  à ses  fonctions,  à ses  oc- 
cupations , à quelques  circonstances 
de  sa  vie,  etc.,  tels  que  Mitsagtte, 
chef  des  Muscs , Cilharide  , qui 
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joue  de  la  lyre , Amazonique , il 
cause  de  ses  relations  avec  les  Ama- 
zones; beaucoup  d'autres  sont  pure- 
ment locaux,  tels  que  Cori/ithien, 
Lcucadieu , etc. , parce  qu'il  avait 
des  temples  il  Coriutbe  et  a Lcucade, 
Au  reste  , les  principaux  surnoms 
d’Apollon  se  trouvent  dans  cette  Bio- 
graphie a leur  ordre  alphabétique. 
Les  traits  majeurs  de  la  physionomie 
d’Apollon  , sont  au  nombre  de  cinq  : 
la  lumière  , la  divination , la  science 
médicale , la  lyre , la  vie  pastorale. 
Ces  cinq  idées  principales  donnèrent 
lieu  ii  beaucoup  d’attributs  et  de  qua- 
lifications secondaires.  Voici  dans 
quel  ordre  il  est  probable  que  le  tout 
se  suit,  i"  Une  fois  admis  un  dieu- 
soleil  , conducteur  du  char  solaire  , 
dispensateur  du  jour,  distributeur  de 
la  pure  lumière,  ce  dieu  est  Pâme  du 
système  planétaire,  le  chef  des  sept 
astres,  le  conducteur  de  la  semaine  : 
deux  heptades  sacrées ( la  semaine  des 
sept  planètes)  résultèrent  donc  né- 
cessairement de  son  rôle  dans  l’uni- 
vers. De  là  sa  naissance  au  bout  du 
sept  mois  et  sept  jours  : de  là  scs 
noms  d'IIvptaméuiée , d'/tebdv- 
magene  et  d 'Hebdomugçle.  a" 
Bientôt  de  cette  idée  de  llecleur  du 
soleil  ou  passa  à celle  d’Esprit  rec- 
teur, de  soleil  iutcllec(uel.  La  lumière 
nous  mène  aux  lumières,  Le  Soleil 
se  transforme  en  prophète.  11  voit 
dans  l'avenir,  il  vuil  tout  ; il  sait 
donc  tout. Et  d’autre  part  il  fait  voir, 
il  fait  donc  savoir,  comprendre  et 
révéler.  Possesseur  dus  secrets  de 
1’aveulr,  il  les  communique  à des  in- 
spirés subalternes.  Usait  et  révèle, 
tantôt  par  lui-même  , tantôt  par  la 
bouche  des  ministres  auxquels  il  s’in- 
corpore, On  comprend  alors  pour- 
quoi 1’byinen  avec  Manto  , pourquoi 
des  fils  prophètes , pourquoi  les  épi- 
thètes Àiigur,  Cadi'jjejL',  et  vingt 


autres  du  même  genre.  Sous  ce  point 
de  vue , il  s’élève  presque  jusqu’au 
Destin.  On  dirait  qu’il  est  cause  des 
évènements  que  son  cours  amène, que 
sa  bouche  proclame.  Chronomètre 
du  temps,  il  semble  le  Temps,  milieu 
dans  lequel  su  passent  les  laits  dont 
nous  sommes  auteurs  ou  témoins  ; 
Temps,  il  scipble  la  Fatalité. Les  Par- 
ques alors  loi  sont  soumises,  et  il 
prend  le  litre  de  Méragèle  ou  chef 
des  Parques  , comme  tout  à l'heure  il 
prendra  celui  de  Musagèle.  5“  De 
celte  sphère  surnaturelle  redescen- 
dons au  physique.  Le  roi  du  système 
planétaire  est  le  rentre  autour  duquel 
gravitent  les  momies,  $i  l’ordre  règne 
dans  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
univers,  eu  qui  et  par  qui  est-il  sur- 
tout sensible  ' C’est  dans  le  soleil.  Ce 
grand  astre  est  donc  l'auteur  de  l’or- 
dre ut  de  l'harmonie  ; et  l’harumuie, 
c’est  lui.  Dès  lors  quoi  de  plus  simple 
que  de  loir  Apollon,  dieu  de  l’har- 
muuie  et  de  tout  ce  qui  se  gruupe 
spontanément  autour  d'elle  , la  mu- 
sique, la  danse  , la  poésie , l’ai clii lec- 
ture , le  reste  des  beaux-arts  , les 
scieuces  mêmes  qui  sont  toutes  cal- 
culs, régularité,  accords.  Le  dieu  fait 
choix  de  la  lyre,  et  cette  lyre  p sept 
cordes  ; ç’usl  une  nom  elle  allusion  et 
aux  sept  plauètes  et  aux  rayons  so- 
laires, symbolisés  dans  leur  ténuité 
extrême  ainsi  que  dans  leurs  reflets 
argentins  ou  dorés  par  les  cordes 
d’argent  et  d’or.  Kul  doute  d’ailleurs 
sur  l’antiquité  de  celle  idée.  Selon 
Pythagorc,  le  plus  sage  des  Doricns, 
l’univers  est  un  grand  heptacorde. 
Chaque  plauèle  rend  un  des  sons  de 
la  gamme,  et  de  leurs  vibrations  ré- 
sulte une  harmonie  yéelle(ç(Vica(/ux, 
différent  de  sonus  ) à laquelle  nous 
ne  sommes  insensibles  que  par  suite 
de  |a  grossièreté  de  uos  sens.  L’idée 
île  danse  -u’a  rien  de  plus  cxliaordi- 
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naire.  Apollon,  ainsi  que  Kricbna  aux 
Indes , danse  iui  sou  de  sa  propre 
lyre.  Le  Soleil  , dans  le  lançage  des 
inythographo*  anciens  , est  le  télesle 
danseur  ; et,  dans  les  temps  où  les  lois 
de  Kepler  et  les  théories  de  Laplace 
étaient  ignorées,  on  eût  mieux  com- 
pris le  mot  d'orchestique  céleste  que 
celui  de  mécanique  céleste.  4°  Le  so- 
leil par  ses  feux  donne  la  fécondité  il 
la  terre  , la  force  aux  plantes  et  la  xie 
aux  animaux.  La  rie  ! non  pas  un 
instant , mais  sans  cesse  ; la  vie,  non 
pas  seulement  h l’heure  de  la  nais- 
sance, mais  pendant  le  reste  de  notre 
carrière  , mais  lorsqu'un  principe 
délétère  menace  de  nous  l’eulever; 
en  d'autres  termes , la  vie  avec  la 
santé.  A cet  attribut  salutaire  appar- 
tiennent les  noms  de  l’éan,  de  holer, 
d’Alexicacus  et  d’Iatromantis  ; sou 
émanation  en  un  fils,  Fsrulape,qui  re- 
flète la  fi  ice  médicinale  de  son  père  ; 
enfin  son  rapport  avec  Iscbys  ( la  force) 
qui  est  fiance  h une  de  ses  amantes. 
Lrniarqaons  ici  en  passant  l'épithète 
d'Isménien,  rapportée  d'ordinaire  h 
son  culte,  dans  la  contrée  qu'arrose 
l'Ismène,  mais  qui  probablement  n’est 
(pie  la  traduction  de  FEsmoun , Escu- 
lape  des  Phéniciens.  Notons  aussi, 
parmi  les  guérisons  qu’opère  Apollon, 
une  spécialité  qui  dut  jouer  un  granit 
rôle  dans  ces  temps  reculés,  la  guéri- 
son des  épidémies.  Evidemment  il  y a 
ici  allusion  aux  assainissements  dont 
les  ventilations  et  les  dessications  se 
disputent  la  gloire.  Apollou  eu  pom- 
pant les  vapeurs  homicides  assainit 
les  lieux  et  sauve  la  vie  aux  peuples. 
Enfin  n'oublions  pas  que  cet  assainis- 
sement par  le  feu  se  refléta  au  moral 
cl  devint  une  purification.  De  même 
que  la  lumière  physique  se  convertit 
en  lumière  d’intelligence  ; de  même 
aussi  la  santé  physique  devient  santé 
♦les  consciences  et  hygiène  des  volou- 
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tés.  A la  faculté  de  guérir  les  maux  dit 
corps,  Apollon  unit  celle  de  remédier 
aux  infirmités  de  l'âme.  Il  épure  ,i( 
efface,  il  expie.  5"  Eu  réunissant  ton- 
tes ces  idées  et  les  jetant  exclusive- 
ment sur  la  terre , nous  arrivons  h mi 
dieu  pasteur.  S’il  donne  la  vie  et  l’en- 
tretient, s'il  alimente  les  mondes,  s’il 
dirige  harmonieusement  et  régulière- 
ment les  sphères,  c’est  un  berger  qui 
guidr  au  bord  des  eaux  fécondes,  dans 
les  prés  aux  lierbri  fraîches  et  nour- 
rissantes, le  riche  troupeau  confié  h ses 
soins.  Alors  il  est  Notnios  , Hylète , 
Phdopirmeii  ; en  lui  comme  dans  Go- 
vinda  se  réalise  le  type  du  bon  pas- 
leur.  Si  ace  tableau  desatlributsbien- 
faisants  ou  gracieux  d’Apollon  nous 
ajoutons  que  les  rayons  solaires  so 
prenoint  pour  autant  de  flèches  qua 
cet  astre  darde  sur  la  terre,  ce  dieu 
devient  archer,  h la  démarche  légère, 
au  riche  carquois  , h l’arc  d’argent , 
aux  traits  d’or.  11  n«  nous  restera 
pour  compléter  la  peinture  qu’à  le 
faire  apparaître  sous  sa  face  mena- 
çante. Le  soleil  qui  pompe  d’impures 
vapeurs  (es  dissémine  quelquefois  dans 
l'atmosphère,  empoisonne  les  vents  et 
répand  au  loin  d’effroyables  épidémies 
que  sa  liante  chaleur  rend  plus  dange- 
reuses. Apollon  peut  donc  cuvoyer  la 
peste  comme  il  peut  la  faire  cesser. 
Les  Grecs  dans  l’Iliade  en  savent 
(juclquc  chose  , quand  pour  venger 
l'outrage  fait  par  Agamemnon  h son 
prêtre  Chrysès,  le  dieu  de  Smiiithe  fait 
voler  la  contagion  et  la  mort  dans  leur 
camp.  Ce  contraste  se  reproduit  de 
même  au  moral , et  on  volt  le  dieu 
sauveur  et  purificateur  se  métamor- 
phoser en  vengeur.  Ainsi  l’affreux  Py- 
thon, ainsi  Titre  , ainsi  la  famille  de 
Niobé  . ainsi  Achille  même  ( s'il  faut 
en  croire  quelques  témoignages  ) pé- 
rirent successivement  sons  les  coups 
d’Apollon.  On  attribuait  aussi  au 
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courroux  île  ce  Jieu  les  morls  subites 
et  prématurées.  On  sent  que  le  rôle 
d’archer  va  bien  avec  ces  fonctions 
meurtrières  et  vengeresses.  Tout  ceci 
posé,  on  doit  se  demander  en  quoi  le 
dieu-soleil  Apollon  diffère  des  autres 
dieux  solaires.  Il  en  diffère  d’abord 
par  cette  série  d’attributs  qu’il  cumule. 
Mais  ensuite,  et  en  ne  voyant  plus  en 
lui  que  le  soleil,  il  diffère,  i°  d’flélios 
ou  Sol,  en  ce  que  celui-ci  n’est  que 
l’astre  même  sans  formes  humaines, 
sans  attributs , sans  entourage  (char, 
chevaux,  etc.  ) ; i°  d’Hypérion  et  de 
Titan,  en  ce  qu’il  est  Cronide  et  non 
Titanidc  ; 3°  d’Hercule  et  de  Bac- 
ebus,  en  ce  que  le  premier  récapitule 
les  triomphes  et  la  force  invincible; 
le  second  les  voyages  de  l’astre-roi  , 
tandis  qu’ Apollon  représente  sa  pure 
lumière,  ses  longs  et  obliques  rayons , 
sa  chevelure  d’or  ; 4°  d’Escidape,  en 
ce  que  ce  dernier  ne  s’élève  au  rôle  du 
soleil  que  quand  il  se  réabsorbe  en 
Apollon  ; 5°  d’Alys,  d’ Adonis,  parce 
que  ceux-ci  sont  étrangers  et  meu- 
rent ; 6°  enfin  d’Horus,  avec  lequel 
il  a les  plus  grands  rapports , parce 
que  ce  dieu  égyptien  u’a  guère  d’au- 
tres aventures  que  la  lutte  qu’il  sou- 
tient avec  Typhon,  et  la  punition  qu’il 
fait  subir  a sa  mère  en  fui  arrachant 
sa  couronne. D’ailleurs  Horus  succède 
à son  père,  cl  dès  qu’il  règne,  règne 
seul  en  Egypte.  Enfin  Ilorus  est  fai- 
ble enfant  par  un  de  ses  pôles , et  de- 
vient Harpocrate.  Apollon  aussi  est  le 
jeune  soleil,  le  soleil  du  printemps,  le 
soleil  échappant  h l’empire  des  signes 
équinoxiaux  ; mais  jamais  on  ne  l'a- 
perçoit si  pâle,  si  faible,  si  près  de  pé- 
rir. Dès  la  première  semaine  de  sa 
naissance  il  tue  Python.  Rien  de  tout 
ceci  n’empêche  pourtant  qu’il  n’y  ail 
les  rapports  les  plus  grands  et  les  plus 
réels  entre  Apollon  et  tous  les  dieux 
que  nous  avons  nommes.  Cette  liste 


même  pourrait  être  considérablement 
augmentée.  Ainsi  Fré  (fils  de  Fia, 
l’analogue  égyptû  n d’Hépbeste  ou 
Yulcain) , cl  Knef-Amoun  lui-mème  ; 
ainsi  le  Mitlira,  et  en  s’élevant  plus 
haut  l’Ormuzd  de  la  Perse  ; ainsi 
Souria,  Rama,  Kriclma,  Siva,  aux  In- 
des; ainsi  Sérapis,  peuvent  être  com- 
parés sous  plus  d’un  rapport  avec  le 
bel  Apollon.  Aussi  aux  époques  où  la 
Grèce  commença  à se  familiariser 
avec  les  notions  orientales  et  il  es- 
sayer de  les  amalgamer  avec  ses  idées 
religieuses,  Apollon  prit-il  des  formes 
milliriaques  , amoniennes  et  sérapi- 
diques.  Des  Celtes  même , à ce  qu’il 
paraît,  prétendirent  ou  crurent  le  re- 


connaître dans  leurs  dieux  indigènes. 
De  là  Hélène  pris  pour  Apollon;  de 
là  l'Apollon  Granne-Mogune  de  l’Al- 
sace. L’histoire  du  culte  d’Apollon  est 
un  des  points  de  la  philologie  an- 
cienne les  plus  en  litige.  La  res- 
semblance des  noms  d’Isménius  et 
d’Esmoun  , d’Apollon  et  de  lîaal 
porte  à croire  que  l’orient  égyptien  ou 
svriaque  donna  ce  dieu  à la  Grèce. 
D’autres  faits  indiquent  comme  point 
de  départ  île  la  religion  apollinairel’  Ar- 
ménie, le  Caucase,  les  confins  du  grand 
empire  médopersan , le  voisinage  de 
l’ Albord  j.  De  laies  noms  dcl.atone  eide 
ses  lumineux  enfants  seraient  passés 
enLycie,  et  des  colonies  lycienncs  les 
auraient , à leur  tour,  transplantés  à 
Délos.  Le  nom  d’Oleu , le  vieux  chan- 
tre d'Ililhye  et  des  Latoïdcs , est  lié 
à celte  hypothèse  mythologique,  que 
confirment  et  l’origine  caucasienne 
ou  arménienne  du  culte  d’Artémis, 
importé  par  les  Amazones  sur  la  côte 
occidentale  de  l’Asie-Mineure , elles 
nombreuses  traditions  relatives  aux 
Hyperboréeus,  que  l’on  cite  comme 
les  plus  anciens  adorateurs  d’Apollon, 
qu’ils  ne  cessèrent  point  de  vénérer, 
lors  même  que  Délos  fut  devenue  son 
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sanctuaire  de  prédilection,  et  au- 
quel ils  adressèrent  des  offrandes, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  l'inter- 
médiaire des  insulaires  de  Téos.  C’est 
là  ce  célèbre  voyage  de  Lalonc , qui 
vient  des  extrémités  du  monde  dans  la 
llottaute  Délos , qui  erre  long-temps 
de  rivage  en  rivage , qui  a des  loups 
pour  conducteurs.  Lycic  veut  dire 
pays  de  loups.  Lycégène,  un  des  sur- 
noms d’Apollon , signifie  aussi  bien  né 
en  Lycie  que  né  de  la  louve.  Même 
ambiguité  se  retrouve  daus  l’épithète 
L>  cien.  Peu  importe  d’ailleurs  l’ori- 
gine du  rapport  qn’iucontestablemenl 
les  anciens  établirent  entre  la  lumière 
(Au* s)  et  le  loup  ( Aù*»r) ; sur  cette 
question,  voy.  Lycegkne.  La  Scy- 
t nie  aussi  revendiqué  pour  elle  l’indigé- 
nat  du  culte  d’Apollon.  Mais  Scythie 
est  un  mot  si  vague  lorsqu’il  s’agit  de 
l’histoire  de  la  haute  antiquité  ! Hy- 
perboréen , au  reste , diffère  beau- 
coup de  Scythe,  malgré  la  similitude 
et  même  l’identité  que  l’on  établirait 
volontiers  entre  eux  : Hyperborécn 
n’a  trait  qu’au  site  géographique; 
Scythe  ( Tchoude  ) désigne  une 
race.  Enfin,  K.-Oltf.  Muller  ( Dorier , 
liv.  II  ) nie  complètement  les  origi- 
nes orientales,  égyptiennes,  phéni- 
ciennes d’Apollon.  Il  riie  en  même 
temps  qu’ Apollon  soit  originairement 
un  dieu-soleil.  Apollon , dit-il,  est  une 
création  purement  grecque;  et  par 
Grecs,  ici,  il  faut  entendre  les  Do- 
riens  et  non  les  Pélasgues.  C’est  par 
excellence  le  dieu  dorique.  Tempé 
fut  le  berceau  elle  sanctuaire  primi- 
tif de  ce  culte  caractéristique  des 
Hellènes.  De  là,  les  Doriens,  à me- 
sure qu’ils  s’avancaient  vers  le  sud, 
le  portèrent  dans  Delphes,  d’une 
part,  dans  la  Crète,  de  l’autre.  De 
ces  deux  succursales  puissantes,  qui 
bientôt  éclipsèrent  la  splendeur  de 
Tcinpé,  la  deuxième  (la  Crète)  ira- 
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porta , par  ses  colouies , Apollon  et 
Diane,  dans  nombre  d’iles  ae  la  mer 
Egée,  en  Tlirace,  en  Troade,  en 
Lycie,  à Coloplion  et  à Milet,  à 
Tréxène , h Megare,  à Téuare,  à 
Thoriquc , où  il  se  lia  avec  les  céré- 
monies de  Leucadc.  De  la  Phocide , 
au  contraire  , et  de  la  Béotie,  qui  en 
est  voisine , les  Ioniens  le  portèrent 
à Athènes , où  bientôt  des  fêtes  somp- 
tueuses le  popularisèrent,  et  où  les 
Eupatrides  qui  se  prétendaient  issus 
de  lui  et  qui  seuls  eurent  le  privilège 
de  faire,  au  nom  du  dieu,  les  expia- 
tions et  les  cérémonies  purificatoires, 
se  ménagèrent  ainsi  une  position 
inexpugnable  contre  les  envahisse- 
ments de  la  timocratic  de  Solon  et 
de  la  démocratie  d’Aristide.  L’inva- 
sion du  Péloponèse  par  les  Héracli- 
des,  naturalisa  ensuite  le  nom  d’A- 
pollon dans  cette  péninsule,  et  Olym- 
pie,  en  l’admettant  parmi  les  dieux 
sous  la  protection  desquels  étaient  scs 
jeux,  noua  des  relations  religieuses 
avec  Delphes.  Plus  tard , les  Amphic- 
tionies,  les  colouies,  répandirent  en- 
core plus  loin  ce  culte,  qui,  depuis 
la  conquête  du  Péloponèse,  était 
devenu  la  religion  nationale  des  Hellè- 
nes. Dans  ce  système , la  tradition 
des  Hyperboréens  s’explique  d’ elle- 
même.  Le  culte  d’Apollon,  natura- 
lisé à Delphes,  en  Crète,  en  Lycie,  à 
Délos,  veuait  du  nord  puisqu’il  venait 
de  Tempé.  C’est  donc  ou  aux  primi- 
tifs habitants  de  Tempe,  ou  aux  Hyl- 
léens  de  l’IUyrie,  un  peu  plus  au  nord, 
qu’il  faut  appliquer  le  nom  jusqu’ici 
trop  mal  expliqué  d’hyperboréen. 
Saus  prétendre  nous  porter  arbitres 
entre  ces  solutions  diverses , nous  fe- 
rons remarquer  que  peut-être  il  y 
a moyeu  de  concilier  les  deux  ori- 
gines , eu  apparence  si  contraires  , 
qui  donuent  l’IUyrie  et  l’Asie  pour 
patrie  à la  religion  d’Apollon.  Le 
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vrai  berceau  du  culte  doit  bien  être 
cherché  ati  nord.  Mais  ces  Hiv- 
riens,  en  qui  Miiller  reconnaît  les 
premiers  adorateurs  du  dieu,  ne 
viennent-ils  pas  des  contrées  situées 

Îiar-delh  le  Danube?  C'est  donc  sur 
es  confins  méridionaux  de  la  Russie 
actuelle,  peut-être  même  dans  les  en- 
virons de  la  Tauride,  entre  le  Jio- 
rysthène  et  le  Tanaïs,  qu’il  faut  pla 
cer  la  patrie  primordiale  du  culte  qui 
nous  occupe.  De  là,  les  migrations 
des  peuples  Scythes  en  répandirent 
les  notious  sur  deux  lignes  tout-à- 
fait  étrangères  l’une  à l’autre.  La 
première,  qui  est  tout  européenne, 
embrassa  laThracc,  la  Haute  et  la 
Basse  Ulyrie,  les  montagnes,  puis 
les  plaines  et  les  vallées  de  la  Thessa- 
lie.  Là,  surtout,  les  ministres  d’A- 
pollon établirent  à leur  aise  un  sanc- 
tuaire que  la  prédominance  de  la  re- 
ligion de  Jupiter  les  empêchait  d'avoir 
en  Epire.  De  la  Thessalie  le  culte 
suivit  à peu  près  la  marche  qu'indique 
Miiller.  La  ligne  asiatique,  au  con- 
traire, contourne  l’Enxin  à l’est, 
arrive  dans  1*  Colcbide  et  l’Arménie, 
traverse  soit  longitudinalement,  soit 
diagonaiement  l’Asie  mineure,  et  par- 
vient ainsi  à Eplièse  et  en  Lycic.  La 
Lycie  la  projette  sur  Délos,  où  les 
deux  branches  séparées  se  donnent 
rendez-vous.  Probablement  les  for- 
mes du  culte  ne  furent  pas  moins 
variées  que  les  lignes  qu’elles  par- 
coururent. Ainsi,  en  Europe,  c'est 
l’idée  du  dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur, purificateur  et  exterminateur, 
qui  fut  dominante;  #n  Asie,  ce  fut 
celle  du  dieu-soleil,  guerrier  et  ar- 
cher. Eu  Europe,  Apollon  seul  fut 
adoré;  en  Asie,  son  culte  fut  joint  à 
celui  d’Artémis  et  d’une  ihère,  qu’on 
nomma  d’abord  llitbyc,  puis  Latonv. 
Isinéuius  et  Délius  répondirent  assez 

exactement  à cette  double  face  du 
♦ » 
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culte.  Les  anciens  avaient  un  Ires- 
graud  nombre  de  statues  et  d’images 
d’Apollon.  On  peut  dire  qu’il  est  à 
peine  un  sculpteur  célèbre  qui  n’ait 
produit  uu  Apollon.  Dans  les  images 
les  pins  antiques,  dites  monuments 
de  l’ancien  style,  ou  ne  songea  qu’à  le 
représenter  comme  un  homme  fait. 
C’est  ainsi  qu'il  était  représenté  à 
Amycles.  Quelquefois  on  lui  donnait 
plusieurs  tètes.  Mais,  plus  tard  et  à 
mesure  que  l’art  grec,  en  se  perfec- 
tionnant, repoussa  les  monstruosités 
et  prit  pour  modèle  l'idéal , Apollon 
devint  le  type  de  la  plus  haute  licau- 
té,  mélange  heureux  de  force,  de 
grâce,  de  formes  sveltes  et  déliées, 
enfin  de  majesté  riante  et  douce.  Son 
front,  semblable  à celui  de  Jupiter, 
semble  renfermer  Minerve,  et  fait 
pressentir  que  la  divination,  la  poé- 
sie, l’éloquence,  les  beaux-arts,  sont 
là.  Nul  duvet  u’ombrage  ses  joues; 
en  revanche  de  longs  ebevenx  forment 
un  flottant  diadème  autour  de  sa  tête; 
le  corps,  k partir  des  banclies,  ac- 
quiert des  formes  amples  et  volu- 
mineuses, qui  rappellent  celles  des 
déesses.  Evidemment  les  artistes  ont 
voulu  réunir  dans  te  dieu  les  beautés 
des  deux  sexes  ( Comp.  Hermaphro- 
dite, Bacohus).  Les  deux  plus  cé- 
lèbres colosses  de  l'autiquité,  celui  de 
la  Dornus  a lire  a de  Néron  ( sur 
qui  ce  priuce  fil  mettre  d'abord  sa 
tète  ornée  de  rayons),  et  celui  du 
port  de  Rhodes,  étaient  des  Apolfons. 
Un  sait  que  cette  dernière,  commen- 
cée par  Charès,  disciple  de  Lysippe, 
l’an  3oo  av.  J.-C. , et  achevée  par 
Lâchés  après  douze  ans  de  travaux  , 
fnt  renversée  cinquante-six  ans  après 
son  érection  par  un  tremblemenL  do 
terre,  et  ne  fut  relevée  que  par  Vcs- 
pasien.  Elle  ctail  tout  entière  d’airain. 
Ses  pieds  étaient  posés  snr  les  deux 
mAlesqni  formaient  l’enlréedn  portde 
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Rhodes  et  les  navires  passaient  il 
pleines  voiles  entre  ses  jambes.  Un 
Juif,  nui  en  acheta  les  morceaux  au 
7“  siècle,  chargea  900  chameaux  du 
métal  dont  il  était  fabriqué.  Au-de- 
daus  de  cette  statue  avait  été  ménagé 
un  escalier  par  lequel  on  arrivait  au 
sommet  du  monument.  Délos  aussi 
avait  une  statue  colossale  d’Apol- 
lon, mais  elle  n’était  haute  que  de 
vingt -quatre  pieds,  tandis  que  les 
deux  précédentes  en  avaient  cent  vingt 
et  cent  cinq.  A Apollonie  on  en 
voyait  une  de  trente  coudées.  Mégare 
en  possédait  une  dont  la  forme  était 
pyramidale.  De  celles  qui  nous  sont 
parvenues,  la  plus  belle,  sans  com- 
paraison, est  fa  statue  connue  sous 
le  nom  de  l’Apollon  du  Belvéder, 
et  qui  a inspiré  de  si  belles  pa- 
ges à Winckelmann  ( Hist . de  l'art ; 
Voy.  Musée  Pio  - Clément. , I, 
pl.  xrv  ).  C’est  un  Apollon  pythien. 
Il  vient  de  percer  d’un  trait  mortel  le 
monstre  quLdésolait  le  territoire  de 
Delphes.  Sa  chevelure  , longue  et  je- 
tée en  boucles  légères,  flotte  sur  son 
cou  et  quelquefois  se  relève  sur  le 
sommet  de  sa  tête,  où  la  fixe  le  stro- 
phium;sa  chlamyde,  rejetée  en  ar- 
rière, laisse  voir  ses  belles  formes; 
la  jeunesse  et  la  majesté  respirent 
dans  ses  traits.  Le  tronc  qui  sup- 
porte la  statue  est  l’olivier  de  Délos 
qui  l’a  vu  naître  sous  son  ombrage. 
Cette  magnifique  statue,  trouvée  dans 
les  ruines  d’Àntium  vers  la  fin  du 
iS1-  siècle,  fut  placée  dans  le  pavillon 
du  Belvéder  au  Vatican;  et  c’est  de 
là  qu’elle  tire  sou  nom  vulgaire.  A la 
paix  de  Tulentino,  en  1797,  elle  fut 
transportée  en  France,  d’où  les  évè- 
nemenlsde  la  guerre  la  firent  sortir  en 
1 8 1 5.  Elle  a été  replacée  au  Vatican. 
Après  l’Apollon  pythien  du  Belvé- 
der, on  peut  citer  l'Apollon  citbarède 
( Musée  Pio-Clémmt. , I,  16  ), 


dont  la  tète  couronnée  dejaurier  res- 
pire l’extase  poétique  la  plus  sublime. 
L’orthostade  théâtrale  ornée  plutôt 
que  retenue  par  une  longue  ceinture; 
l’ample  chlamyde  attachée  sur  ses 
épaules,  avec  deux  gemmes;  enfin  sa 
grande  cithare,  soutenue  par  deux 
attaches  auxquelles  deux  autres  gem- 
mes servent  de  boutons;  tels  Sont  les 
traits  caractéristiques  de  celte  belle 
statue.  Au  montant  droit,  nommé 
Ankôn  ou  coude,  est  suspendue 
l’image  de  Marsyas  lié  ’a  un  pin. 
Dans  une  belle  sardoinc  ovale,  de 
onze  lignes , on  voit  h côté  du  dien 
tenant  sa  lyre  un  amour  ou  un  génie 
enfant  qui  lui  présente  le  plcctrum. 
Les  deux  figures  sont  de  la  plus  ra- 
vissante expression,  mais  celle  de 
l’enfant  l’emporte  peut-être,  tant  il  y 
a de  finesse  dans  le  mouvement  qu’il 
exécute  en  se  penchant  vers  le  dieu. 
Néron , dans  ses  folles  prétentions  au 
titre  de  grand  poète,  se  fit  représen- 
ter sons  les  traits  d’Apollon-Citha- 
rède.  Un  bas-relief,  connu  sous  le 
nom  d’apothéose  d’Homère  ( Musée 
Plô-Clcm. , I,  B.  des  preuves),  con- 
tient, avec  d’autres  figures,  un  Apol- 
lon Musagètc,  vêtu  aussi  de  l’ortho- 
stade,  la  lyre  dans  une  main  et  le 
plectrum  dans  l’autre,  ayant  â ses 
pieds  la  cortine  delphique  qui  soutient 
son  arc  et  son  carquois;  près  de  lui  la 
Pythie,  avec  une  patère,  lui  offre  une 
liuatiou  : le  vieil  Olen  est  placé  de- 
vant le  trépied  fatidique.  Un  Apollon 
Nomios  ( dans  Hirt,  Bitdcrouch , 
IV,  6 ) est  assis  sur  un  rocher  de  la 
Thessalie , la  chlamyde  sur  le  rocher, 
la  lyre  dans  la  main  droite  et  le  pe- 
dum  h côté  de  lui.  On  voit  au  revers 
d’une  médaille  d’Argos  ( Hunier  , 
Num.  Pop.)  Apollon  Lycéen  , on 
destructeur  des  loups.  L 'Apolline 
de  la  galerie  de  Florence  ( Hirt , 
BUderbuch  , IV,  5 ),  est  un  Apollon 
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Lycien.  Appuyé  sur  un  tronc  d’arbre, 
auquel  il  a suspendu  son  carquois,  il 
lient  h la  main  gauche  son  arc,  el  il  a 
la  droite  appuyée  sur  sa  tête,  en  signe 
de  repos.  A The ssalonîque , il  se  cou- 
ronnait lui-même , comme  vainqueur 
de  Marsyas.  A Lesbos,  il  tenait  k la 
main  une  branche  de  myrte  ( flagel - 
lum  myrteum  ),  emblème  à la  fois 
d’inspiration  et  d’amour.  A Délos,  sa 
main  droite  tenait  l’arc,  sa  gauche 
portait  les  trois  Grâces , chargées  des 
trois  instruments  de  musique , la  phor- 
ininx,  la  syrinx  et  la  llùle.  Comme 
dieu  du  jour,  il  est  représenté  sur  uu 
char  magnifique  et  léger,  que  condui- 
sent les  coursiers  lancés  au  grand 
galop,  et  dont  les  rênes  divines  maî- 
trisent h peine  les  bonds  puissants. 
D’une  main,  il  lient  le  fouet  incita- 
teur,  qui  semble  inutile , pour  accé- 
lérer leur  course  rapide  5 dans  l’au- 
tre, est  tantôt  1111e  corne  d’abondance, 
symbole  des  biens  qu’il  prodigue  à la 
terre;  tantôt  uu  coq,  emblème  du 
réveil  de  la  nature  ou  do  la  couleur 
rouge  du  plus  riche  des  rayons  lumi- 
neux. Lucifer  le  précède  un  flambeau 
à la  main,  et  ici  nous  avons  un  ana- 
logue remarquable  de  l’Arouna  des 
Hindous  [yoy.  plus  haut).  Sa  tête  est 
radiée.  Au  reste,  tous  ces  attributs 
peuveut  convenir  au  dieu  cosmique 
Hélios,  et  il  faut  avouer  que  tant  que 
des  attributs  plus  carasténstiques  d'A- 
pollon ne  se  joignent  pas  à ceux-ci , 
ou  peut  rester  iudécis  sur  le  nom  du 
brillant  quadrigaire.  Quelquefois  on 
voit  Hélios  et  Apollon  réunis  sur  un 
même  monument  ( par  exemple  sur  le 
bas-relief  de  la  \ illa-Albani,  repro- 
duit par  Winckelmann , sous  le  n"  27 
des  Monumenli  inedili  ).  Le  zo- 
diaque que  l’on  voit  tantôt  au-dessus 
île  sa  tête,  tantôt  sous  scs  pieds  et 
parcouru  par  lui,  est  une  addition  des 
temps  postérieurs.  Pans  la  foule  des 


autres  Apollons  a formes  grecques , 
on  peut  encore  distinguer  ceux  de 
l’autel  rond  du  Musée  Capitolin 
( IV,  2 1 ),  el  du  bas-relief  de  la  V illa- 
Albani  ( \\  inckelmann,  Monumenli 
inerl.j  nu  6).  INous  en  indiquons 
d’autres  aux  art.  Latone  , Marsyas, 
etc.  Plusieurs  médailles  et  pierres 
gravées  présentent  aussi  des  Apollons 
élégants.  Tels  sont  l’Apollon  se  pré- 
parant h tuer  Python  ( médaille  d’ar- 
gent de  Crotone;  Eckbel,  Num. 
anccd. , III , 2 5 ) ; l’Apollon  Smin- 
tliien,  qui  donne  la  main  h Caracalla 
(médaille  frappée  a Thyatire;  Buo- 
narolli,  Med.  antich. , IX,  9); 
l’Apollon  qui  porte  un  temple,  con- 
jointement avec  lléliogabalc  agono- 
tbète  ( monnaie  de  Pbilippopolis  ; 
Eckbel,  Num.  anecd.,  V,  9).  Une 
image  plus  bizarre  est  celle  d’Apollon 
changé  eu  griffon  et  combattant  con- 
tre un  géant  anguipède.  Une  pierre 
gravée,  figurée  dans  Millin  (P.  gravt 
inéd.),  représente  le  dieu  sous  cette 
forme,  dont  problablement  l’idée  a 
été  conçue  sous  l'influence  du  culte 
milhriaque.  La  palme  indique  la  vic- 
toire que  duit  remporter  le  dieu.  O11 
a découvert,  près  de  Strasbourg,  un 
autel  d’Apollon  Graune  - Mogune 
(Schocpflin,  Alsat.  illustrait 1,  I, 
(1  ).  On  doit  classer  aussi  parmi  les 
effigies  barbares  toutes  ces  figures  a 
triple  ou  quadruple  allégorie,  qui 
aunouceut  l’influence  du  syncrétisme. 
Telle  est  la  statue  hiérapolitaine  qui 
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la  terre  ),  avec  uu  calatbe  ou  modius 
d’or  sur  la  tête  ( attribut  de  Sérapis) , 
avec  la  victoire  sur  le  calatbe  ( Mi- 
tlira  l’ invincible) , enfin  avec  une 
plaque  sur  le  sein , une  lance  à la 
main  droite,  une  fleur  a la  gauche, 
cl  un  vêlement  semé  de. Gorgones  et 
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de  serpents  autour  des  épaules;  une 
aigleaux  aileséployées  planait  nu -des- 
sus de  cct  Apollou  panthée  ( Coinp. 
Frk  et  IIorvs  ).  Un  bas-relief  du 
Musée  Capitolin  { IV,  3 o)  présente 
avec  les  cbars  de  trois  autres  divinités 
(Mercure,  Diane  et  Bacchus),  celui 
d’Apollon  ; il  est  traîné  par  des  grif- 
fons , et  porte  sa  lyre , je  trépied  del- 
pliiiiue  et  un  vase,  emblème  du  prix 
que  l’on  donnait  dans  les  combats  de 
musique.  Le  trépied  figure  encore 
dans  un  bas-relief  qui  représente  le 
temple  de  Delphes,  et  dans  des  sculp- 
tures, où  on  le  montre  d’abord  en- 
levé par  Hercule,  puis  réinstallé  sur 
l’autel  delphique  ( Becker,  Augus- 
teum , 1 , 5 ).  Le  bas-relief  que  nous 
avons  mentionné  le  premier  est  re- 
marquable tant  par  le  style  très-an- 
cien dans  lequel  il  est  exécuté , que 
par  la  richesse  des  détails.  Les  co- 
lonnes qui  soutiennent  le  péristyle  du 
temple,  ainsi  que  celles  des  portes, 
sont  cannelées;  un  Méandre  orne  l’ar- 
chitrave; unecourse  de  chars  se  voit 
sur  la  frise;  dans  le  fronton,  deux 
Triions  ailés  soutiennent  une  Gor- 
gone. Le  toit , eu  pente  très-douce , 
est  couvert  de  tuiles  bombées.  Un  mur 
lisse,  ferme  l’enceinte  du  Témcnos. 
Enfin , au  milieu  de  diverses  figures , 
on  aperçoit  un  jeune  cilliarèdc  qui, 
vainqueur  dans  un  combat  musical , 
consacre,  suivant  l’usage,  au  dieu  qui 
l’a  inspiré,  le  trépied,  prix  de  sa  vic- 
time. Il  est  figure  sous  les  traits  d’A- 
pollon lui-même. 

APORRI1NA.  V.  AnponmisE. 
APOSIROPHE  , ' \ircs-TfoVcç  , 
c’est-à-dire  qui  détourne  le  regard, 
qui  regarde  obliquement,  surnom 
commun  aux  Euménides. 

APOSTROP1IIE , ’A *,<rTfofU , 
une  des  trois  Vénus  que  distingue 
Pausanias,  était  censée  chasser  des 
cœurs  les  désirs  impurs.  C’est  la  Ver- 


ticordie  des  Romains.  Son  culte , sou 
nom  peut-être  étaient  rapportés  à la 
belle  Harmonie,  sa  fille,  et  femme 
du  sage  Cadmus  ( Rac.  in* rrp'tipiit, 
écarter  ). 

APOTROPES  (quelques-uns  écri- 
vent Ai'OTROpéens),  dieux  que  l’on 
invoquait  comme  détournant  («tot^i- 

) les  maux  dont  oit  était  menacé. 
Apalexicacus  , Alexicacus  , Aver- 
runces,  sont  des  dénominations  ab- 
solument de  même  genre.  On  immo- 
lait d’ordinaire  aux  Apotropes  un 
jeune  agneau.  Les  sacrifices  et  les 
hymnes  composés  pour  fléchir  ces 
dieux  se  nommaient  Apolropies.  — 
Les  dieux  Apotropes  ont  été  figurés 
un  fouet  ou  une  épée  à la  main 
(Cliaus.,  Mus.  rom.,  p.  6o  ; Bo- 
rioui,  Collect.antiq.  rom.,  t.  VI). 

APPADEVA,  le  dieu  des  eaux 
dans  la  mythologie  hindoue , est  plus 
connu  sous  les  noms  de  Pralchela  et 
de  Varouna.  ( V.  ce  dernier  nom  ). 

APPEN  PACHA,  le  bœuf  sacré 
de  l’Inde,  avait  dans  cette  contrée  sa 
fête  solennelle.  Il  se  rapproche  du 
taureau  Nandi,  une  des  moutures  do 
Siva  , et  peut  se  confondre  avec  lui. 
Le  sens  de  ces  deux  noms,  Appen  et 
Pacha,  rappelle  Apis  et  Paris  ( ou 
Bacis),  l’un  et  l’autre  taureaux  égyp- 
tiens. Corap.  Auoudad  ou  plutôt 
Kaïomorts. 

APPIADES , cinq  déesses  h Ro- 
me ou  en  Italie  (Vénus,  Pallas  , la 
Paix,  la  Concorde,  Vesla),  étaient 
ainsi  nommées,  soit  parce  qu’elles 
avaient  des  temples  ou  des  statues  le 
long  de  la  voie  appienne,  soit  parce 
que  ces  temples  ou  statues  étaient 
dans  le  voisinage  des  fontaines  qui 
portaient  le  nom  d’Appius,  à Rome. 
Elles  avaient  aussi  un  temple  com- 
inir.  où  on  les  représentait  à cheval 
«.omine  les  Amazones.  [V . Burmanu, 
sur  Ovide,  Art  d’aim.,  IU,  45s , 
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el  Remède  < Vain .,  660).  Les' com- 
mentateurs se  sont  beaucoup  exercés 
sur  l’origine  véritable  dn  nom  d’Ap- 
piadet. 

APSARAS,  divinités  inférieures 
de  la  mythologie  hindoue,  sont  au 
nombre  de  six  cents  millions.  Ravis- 
santes de  grâce,  de  beauté,  de  fraî- 
cheur, elles  peuplent  l’air,  leseieux, 
la  ferre,  les  bois,  les  monts,  les 
fleuves,  les  bords  des  fleuves,  de 
leurs  phalanges  aériennes , tantôt  in- 
visibles et  immatérielles,  tantôt  se 
dessinant  H demi  comme  les  dames 
blanches  du  moyen  âge , sur  ce  fond 
opaque  et  rigide  que  nous  nommons 
la  nature.  Ce  sont  des  fées  véritables, 
h ceci  près  qu’elles  s’occupent  bien 
plus  d’elles-mêmes  que  des  affaires 
des  mortels. Leurs  jeux,  leurs  amours, 
reviennent  souvent  dans  les  poésies 
des  Hindous. 

APSEUDE,  ’A4fvL/v,  c’esl-h- 
dire  qui  ne  ment  jamais . Néréide 
dans  Homère  [Iliade,  XV11I,  46), 
et  dans  Hygin  ( Prèf.  ). 

APTALE,  serait  fils  de  Mercure, 
si  Ton  s’en  rapportait  à la  leçon  pro- 
bablement corrompue  d’Hygin  ,Jab. 
cclx.  V.  Munkef,  sur  ce  passage. 

APTERE,  ' AsTtprif , c’est-à-dire 
sans  ailes , comme  peuvent  le  sa- 
voir les  entomologistes  qui  ont  ainsi 
appelé  une  grande  division  des  in- 
sectes , surnom  donné  par  les  Athé- 
niens à la  Victoire,  qu’ris  représen- 
taient sans  ailes,  afin  de  ne  jamais  la 
voir  s’envoler  de  leur  ville  ou  de 
leurs  camps  (Rac.  : a priv.  ; a-répa» , 
aile  ).  La  Crète  avait  une  ville  de  ce 
nom  ( soixante  milles  de  Cydnnie,  et 
dans  la  partie  ouest  de  l’ile)  : des  tra- 
ditions y plaçaient  le  lieu  du  combat 
entre  les  Sirènes  et  les  Muses.  De  dé- 
pit d’avoir  été  vaincues,  lès  premiè- 
res , déposèrent  leurs  ailes  et  se  pré- 
cipitèrent dans  la  mer.  C’est  ce  qui 


valut  a la  ville  le  nom  d’Àplère. 

APTIAS,  génies  hindous,  s’uni- 
rent aux  Saktis  pour  consacrer  dans 
la  région  moyenne  centrale  le  devin 
Indra  Soucia  (Indra  en  tant  que  so- 
leil), déjà  inauguré  par  les  Roudras 
dans  les  régions  méridionales,  par 
tous  les  dieux  dans  le  nord,  par  les 
Vaçous  dans  l’est , et  avant  tout  par 
Pradjapati  sous  la  forme  du  micro- 
cosme. 

APULE,  Afui.tr*,  régnait,  sui- 
vant les  poètes,  avant  la  guerre  de 
Troie,  sur  une  contrée  de  l’Italie,  à 
laquelle  il  donna  son  nom.  Il  est  aisé 
de  voir  que  c’est  l’Anulie  personni- 
fiée. Ainsi  Dorus,  Xuthus,  Eole, 
Dannus,  Pcucète,  cent  antres  repré- 
senlent  des  pays  éponymes.  Ce  qu’il 
faut  remarquer  ici,  c’est  : 1“  l’ab- 
sence complète  de  tout  détail  sur 
Apule ; 2°  l’opinion  ( très-fondée)  de 
Niebtihr,  qui  ( Hist.  rom.  p.  208  , 
n°  44 1 du  t.  I,  trad.  fr.  ) regarde 
Apule  el  Iapyx  comme  le  même  nom, 
U lus  et  icus  sont  des  désinences  de 
même  valeur  dans  les  vieilles  langues 
italiques,  et  les  Grecs  contractèrent 
tonjours  icus  en  ix.  Apulus  chez  eux 
devint  donc  Apix,  ce  qui  ressemble 
fort  à Iapyx.  Ce  système  admis,  c’est 
à l’art.  Iapyx  qu’il  faut  chercher 
des  éléments  sur  l’origine  desraces 
qui  peuplèrent  l’antique  Calabre  et 
les  terres  de  Bari  et  d’Otrante.  — 
Un  second  Apule,  berger  de  Lavi- 
ninm , fut  changé  en  olivier  sauvage 
pour  avoir,  dans  une  grotte  consa- 
crée h Pan  , insulté  à la  pudeur  des 
nymphes.  Y aurait-il  ici  quelque  loin- 
taine allusion  aux  caprices  bizarres 
des  chevriers  de  la  Calabre  l II  faut 
ici  se  rappeler  et  le  nom  latin  des  fi- 
guiers sauvages,  Caprificus , et  les 
vers  de  Virgile  : 

Novîitms  et  aui  te...  trrtnsversa  tuentibaihircîs... 
Kl  quo.  ..seu  faciles  MYinpha*  ria^re...  saeello% 
Ê-hg  Ul. 
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AQL’AMBOUÉ , les  esprits  en  gé- 
néral chez  les  Caraïbes  qui  les  divi- 
sent en  deux  classes  : Opinera  , ou 
bons  esprits,  et  Maboïa  les  mauvais. 

AQUARILS,  nom  latin  du  Ver- 
seau. 

AQUILON.  V.  Rouée. 

ARABE,  Arabus,  fi 's  d’Ap  'lion 
et  de  Rabvlonic  ou  Bahylouis  , in- 
venta la  médecine,  et  eut  pour  fille 
Cassiopée , dont  Phénix  eut  trois  fils , 
Ciltx,  Pliinée  et  Doryclc  ( comp. 
d’abord  Arabius  ).  Ces  labiés  revien- 
nent K dire  : i°  que  les  Arabes  sont 
d’origine  babylonienne  ; 20  que  c’est 
on  à la  Rabytonie  même  ou  h eux  Ra- 
byfoniens  de  naissance  qu’est  due  l’in- 
vention de  la  me'decine;  5°  que  le 
mont  Casius  ou  la  Casiotide , que 
la  Phénicie,  que  la  Cilicie  durent 
leur  population  au  rameau  balryloni- 
que  établi  en  Arabie.  Ces  solutions 
historiques  ont  été  soutenues  et  con- 
testées : quelques-unes  peuvent  être 
vraies. 

ARARIE , 'kfa&U , épouse  d’É- 
gyplus,  le  lils  de  Bélus,  en  eut  dix  en- 
fants, Istrc,  Chalcodon  , Agénor, 
Chaïte,  Diocoryste,  Alcis,  Alcmé- 
nor,  Hippotboiis,  Euchénor  et  Ilip- 
polyte  (Apollodore,  II,  1,  § 5 ).  En- 
core des  pays  personnifiés!  Les  anti- 
ques liaisons  ae  l’Arabie  et  de  l’É- 
gypte font  apparaître  dans  celle-ci 
des  tribus  arabes,  dont  le  nom,  iden- 
tifié h celui  de  leurs  cheikhs,  devient 
celui  d’autant  d’Égyptides. 

ARABIUS,  ’Apetêicr,  père  de 
Cassiopée,  cl  par  conséquent  aïeul 
de  Carmé , que  Jupiter  rend  mère  de 
Britomartis  ( Anloniuu?  Libernlis  , 
Mitam.  xt.  ).  Il  reste  ici  un  trait  de 
la  légende  it’Arabe.  Remarquez  cette 
persévérance  des  deux  récits,  h faire 
apparaître  Cassiopée,  c’est-a- dire  la 
Casiotide  , limitrophe  de  la  Syrie  et 
de  l’Égypte , h la  suite  du  nom  par 
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lequel  se  résume  et  se  récapitule  l'A- 
rabie. 

ARACHNÉ,  fille  d'Id- 

mon , qui  exerçait  h Colophon,  en 
Lydie,  l'art  de  teindre  les  étoffes  en 
pourpre,  apprît  de  Minerve  même 
celui  de  faire  de  la  tapisserie,  et 
bientôt  le  poussa  si  loin  que  les  nym- 
phes du  Tinole  et  du  Pactole  quit- 
taient leur  demeure  pour  venir  admi- 
rer ses  travaux.  Aveuglée  par  l’or- 
gueil, Araclme’  se  rrut  supérieure  h 
celle  dont  elle  avait  reçu  les  leçons, 
et  la  défia  de  faire  mieux  qu’elle. 
D’abord,  Minerve,  déguisée  en 
vieille  femme,  essaya  de  la  faire  re- 
noncer'h ses  folles  prétentions;  ne 
pouvant  y parvenir,  elle  se  montra 
sous  sa  forme  naturelle,  et  accepta 
le  défi.  Ovide  décrit  longuement  les 
tableaux  dont  elle  parsème  la  toile,  a 
l’aide  des  laines  et  de  la  navette. 
Arachné  la  surpasse  encore.  A la  vue 
du  chef-d’œuvre  de  sa  rivale,  Mi- 
nerve irritée  lui  frappe  la  tête  de  sa 
navette  et  la  change  eu  araignée  , in- 
secte hideux  qui , malgré  sa  méta- 
morphose , reste  toujours  fidèle  il  son 
habitude  d’ourdir  délicatement  des 
toiles  légères.  Les  poètes  ajoutent 
d’ordinaire  qn’Arachné,  aussi  impie 
qu’orgueilleuse,  ne  représenta  sur 
«on  tapis  que  les  traits  les  moins  glo- 
rieux de  l’histoire  des  dieux , par 
exemple,  Jupiter  empruntant  la  forme 
du  cygne  près  de  Léda , du  taureau 
près  d’Europe , du  satyre  près  d’An- 
tiope,  etc.  foutes  ccs  broderies  ap- 
partiennent h l’école  alexandrinc,  qui 
saisissait  peu  le  fond  du  mythe. 
Arachné  n’est  que  Minerve  même,  en 
tant  que  tisséuse.  Cette  haute  déesse 
présidait  aux  arts  et  h l’industrie 
comme  h la  paix,  comme  à la  guerre, 
comme  à la  législation.  Sous  le  pre- 
mier de  ces  rapports,  elle  affectionna 
le  surnom  d’Erganà  (l’industrielle), 
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type  fondamental  autour  duquel  gra- 
vitent les  appellations  secondaires  de 
Chrysâlacalâ  ( a la  quenouille 
d'or),  de  Soplie  (l’habile,  l’adroite), 
de  Màclianitis  ( l’invcntiice  des  ma- 
chines ),  d’Ethyia  ( (f  li  revient  h la 
teinturière  ).  Par  un  progrès  naturel 
des  idées  la  Meuse  devient  la  tisseuse, 
la  tisseuse  en  tapisseries.  Dès-lors 
v ous  avez  une  Athànà-  Arachnâ. 
Mais  bientôt  la  substance  une  se  dé- 
compose en  deux  personnes  ; Arachnâ 
se  distingue  d’Ath&uà  (Minerve).  Plus 
tard  elle  se  dessine  comme  rivale, 
pais  comme  ennemie.  Les  poètes  qui 
s’emparent  de  cette  idée  de  lutte 
l’exploitent,  la  chargent  d’épisodes, 
la  présentent  comme  fait  essentiel. 
La  métamorphose  en  araignée  repose 
aussi  sur  une  idée  très-ancienne.  Au- 
près des  dieux  planent  toujours  les 
formes  animales  ; caries  animaux  re- 
flètent chacun  quelques  traits  du  ca- 
ractère, des  mœurs  ou  des  occupa- 
tions humaines,  les  mêmes,  on  le 
sait,  que  celles  des  dieux.  La  déesse 
tisseuse  a donc  pour  image  naturelle 
daus  le  règne  animal,  l’araignée. 
Très-secondairement  on  aperçoit  dans 
celte  faille,  i°  l’Asie,  la  Lydie,  la 
Phrygic  enseignant  l’art  de  la  tapis- 
serie h la  Grèce  ; 2*  l’art  de  teindre 
en  pourpre,  mis  en  rapport  avec 
celui  de  faire  le  tapis  ( lilmon  veut 
dire  habile  ) ; 3“  la  concurrence  écra- 
sée par  la  richesse  qui  ne  veut  point 
de  rivale  dans  son  industrie , et  qui, 
en  fait  de  rivaux,  redoute  surtout  les 
plus  habiles. 

ARACYNTHIAS  ou  ARACÏN- 
1I1IS,  Aeaxui 6iu;  ou  ’Apaicintif, 
Minerve  adorée  sur  le  mont  Aracyn- 
the  ( en  Élolie,  non  loin  de  Pleuron). 
Rapprochez  les  noms  Cyuthe,  lîéré- 
cynthe , Acanthe  , Canèlbe  , qui  tous 
sans  doute  proviennent  d’une  même 
idée  ( Neilli  ( ). 


ARÆ....  Voy.  Arc.... 

Ali  ANE  , ’Aiân j,  fille  du  Lacé- 
démonien OEbale,  donna  sou  nom  h 
une  ville  de  la  Messénie.  — Une  ville 
de  la  Cappadoce  porte  aussi  ce  nom. 

ARARDE  , Arardus  , divinité 
celle  dont  on  a trouvé  le  nom  avec 
celui  d'Astoïlune,  sur  un  autel  de 
marbre , a Saint-Réat  ( Basses-Pyré- 
nées). V.  Magasin  encyclopccli/j . , 
n"  12,  brumaire  an  ix. 

ARAS  (on  dirait  mieux  Arante), 
Aras  (g.  -antis),  ' Kpas  (->ror), 
donna  son  nom  h l’Arantide,  en  Si- 
cyonie , et  eut  deux  filles  , Aoris  et 
Arélhyrée.  Les  Phliasiens  l’invo- 
quaient avant  la  célébration  des  mys- 
tères et  faisaient  des  libations  sur  son 
tombeau  et  sur  celui  de  ses  deux  filles. 

ARATHIS  ou  ARATIS,  que  l'on 
donne  pour  une  reine  de  Syrie  , fem- 
me de  Damasque,  grande  ichthyo- 
phage,  que  l'on  divinisa  quand  elle 
fut  dans  la  tombe,  et  h qui  l’on  of- 
frait des  poissons  argentés  ou  dorés, 
n'est  indubitablement  qu’Addirdaga 
( V.  ce  nom  ). 

ARATRIUS,  Dagon,  qui,  selon 
la  légende  phénicienne,  apprit  aux 
races  humaines  l’art  de  l’agriculture 
( Voy.  Dagon  , Oasnès  Sitin  ; 
comp.  Addirdaga  ).  Du  reste , on  a 
grand  tort  de  voir,  dans  Aratrins,  un 
surnom  phénicien  j aptrpet  est  grec, 
aratrum  est  latin. 

ARATUS  ou  ARATE , WA parts , 
et  Ornyte,  écuyer  d’Amycus,  arma 
ce  roi  du  Bébryce  pour  le  combat 
qu’il  allait  livrer  à Pollux,  et  dans 
lequel  il  perdit  la  vie.  — Le  grand 
Aratus  [Voy.  ce  nom,  dans  la  Jiiogr. 
itnii’.,  II,  356  ),  général  de  la  con- 
fédération acliéenne,  reçut,  après  sa 
mort , les  honneurs  divins  a Sicyoue 
et  à Mégalopolis , où  l’on  institua, 
en  mémoire  de  ses  hauts  faits,  les 
Avalées  ou  Aralics , remarquable» 
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surtout  par  un»  magnifique  proces- 
sion. 

ARBÊLE,  "AfSiiAaf , Egÿplidc  , 
mari  cl’OEmé.  Ce  nom  est  a celui  de 
Bélus  ou  Baal , comme  celui  d’Ar- 
taxeree  ou  Artakchalriia  a Xerxés. 

ARBITRATOR , c’esl-à-dire qui 
failles  fonctions  d'arbitre,  Jupi- 
ter a Rome.  Il  avait , sous  ce  nom 
dans  celte  ville , une  chapelle  penla- 
pvlc,  ou  a cinq  colonnes  ( Pub.  Aur. 
Victor,  Description  lopographii/ . 
de  Rome  ). 

ARBIUS,  surnom  de  Jubiler  en 
Crète.  Il  était  ainsi  appelé  a cause 
du  mont  Arbis,  probablement  un  de 
ceux  au  milieu  desquels  il  avait  passé 
son  enfance  (Etienne  de  Byz.  , art. 

Aco(ç). 

AIIBOREUS,  c’est-à-dire  d’ar- 
bre, à forme  d’arbre,  arbores- 
cent, Jupiter  et  Baccbus.Ce  surnom, 
appliqué  à deux  dieux  helléniques , 
est  précieux.  De  l’aveu  même  des  an- 
ciens, il  a pour  cause  l’usage  où  l’on 
fut  primitivement  d’adorer  Jupiter  et 
Bacchus  sous  forme  d’arbres.  Et 
qu’ici  l’on  n’imagine  pas  que  c’est  à 
un  Ironc  grossièrement  écarri,  de 
manière  à présenter  aux  yeux  l’image 
d’un  dieu-colonne,  d’unTolh,  d’un 
Irminsul,  que  s’adressaient  les  hom- 
mages. 11  s’agit  bien  du  Jupiter  con- 
fondu avec  le  clicue  dodonéen , du 
Bacchus  confondu,  ainsi  que  l’Oum 
en  Perse,  et  Lakcbmi-Padmàlaïaaux 
Indes , avec  le  tronc  gigantesque  et 
séculaire  qu’adorent  les  peuples  en- 
fants. Les  dieux  que  plus  tard  huma- 
nisera le  génie  des  Grecs  ne  sont  en- 
core que  des  fétiches  végétaux. 

ARCADIE,  ’A SKciita,  nymphe, 
mère  de  Philouomé  ; ce  dernier  nom 
veut  dire  amante  des  pâturages  : on 
sait  quelles  magnifiques  prairies  ta- 
pissaient de  tous  côtés  l’humide  et 
montagueuse  Arcadie. 
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ARCARjNIE , Danaïde,  eut  Xau- 
the  pour  époux. 

AUCAS,  A dkx;  (g.  -adtff),  fils 
de  Jupiter  et  d’une  princesse  arca- 
dicnne  que  l’on  nomme  tantôt  Cal- 
listo,  tantôt Mégîsto , tantôt  Tliémis- 
to,  est  quelquefois  donné  pour  fils 
d’Apollon  ou  d’Orchomènc.  il  venait 
à peine  de  naître,  quand  Junon,  ja- 
louse , changea  sa  mère  en  ourse.  Ju- 
piter alors  le  prit  dans  ses  bras  et  le 
porta  à Maïa  , qui  le  nourrit  de  sou 
lait.  Suivant  un  autre  récit , l’aïeul 
d’Arcas,  Lycaon  (nous  verrons  plus  bas 
ce  qu’il  faut  penser  de  cette  assertion 
généalogique),  offrit  à ses  hôtes,  Ju- 
piter et  Mercure,  les  membres  dépe- 
cés de  l’enfant , pour  éprouver  leur 
divinité.  Jupiter,  après  avoir  puni  le 
crime  du  monarque  impie,  réunit  les 
lambeaux  du  jeune  prince,  leur  rend 
la  vie , et  confie  l’orphelin  aux  soins 
d’un  chevricr.  Devenu  grand , il  se 
distingua  par  son  bonheur  à la  chasse 
et  par  son  courage.  Les  tribus  éparses 
çà  et  là  dans  la  rude  Arcadie  le  recon- 
nurent pour  leur  chef,  et  reçurent  de 
lui  des  lois  , des  mœurs  , l’institution 
du  lien  conjugal,  l’art  de  se  construire 
des  maisons  et  de  se  faire  des  habits. 
Ou  lui  dunue  pour  femme  Léanire  ou 
Méganire,  ou  Chrysopélie , ou  la 
dryade  Êrato.  Il  eut  d’elle  trois  fils  , 
Aphidas,  Azan,  Elate , qui,  après 
sa  mort , se  partagèrent  ses  états.  En 
mémoire  du  fait  extraordinaire  qui 
avait  signalé  sa  tendre  enfance,  il 
fonda  la  ville  de  Trapézoute,  dont  le 
nom  rappelle  la  table  ( Tpi*tÇx  ) fu- 
neste à laquelle  son  aïeul  avait  fait  as- 
seoir les  célestes  visitants.  Encore 
jeune  , Areas , qui  ne  cessait  de  se  li- 
vrer à son  goût  favori,  poursuivait 
liue  ourse,  dans  les  montagnes  : tous 
deux  arrivèrent  ainsi  jusqu’à  un  tem- 
ple de  Jupiter.  Ils  allaient  y perdre  la 
vie  l’un  et  l’autre,  car  ce  lieu  était 
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mortel  pour  lent  profane  qui  osait  y Milal.  ÎS’otrx  une  trois  autres  femmes 
jnetirr  le  pied,  quand  UHit-ii-cimpJupi-  encore,  Acarallb,  Arie , Déiund,  pos- 
ter les  enlève  et  les  place  aiixcieux,  où  soient  pour  mère»  de  cr  prince.  Àca- 
l’une  brille  sou»  le  nom  de  la  Grande-  callis , Lt  première , était , ainsi  qu’Ar- 
Ourse,  tandis  que  l'autre  forme  la  cé,  donnée  comme  1:11e  rie  Minas, 
consolation  de  rArcloplivlux  (et  non  ARCENS,  jeune qiierrier  sicilien, 
cille  de  la  Petite-Ourse).  L’ourse  que  partit  sur  la  Hotte  d'Énée  pour  l’Ita- 
poursuivail  Areas  était  sa  mère.  — lie,  et  fut  tnè  par  Méxence  d’un  coup 
Mal  -ré  ce  récit,  qui  nous  montre  le  de  fronde.  Son  père  portait  le  même 
prince  transporté  vivant  h la  voûte  ce-  nom  (AasiJe,  IX,  585,  etc.), 
leste,  ou  voulait  qu’il  eût  été  enterré  ARCEOPHON,  fils  de  Minnyride 
sur  le  Ménale.  Dans  la  suite,  on  dé-  et  d’Arsinoé,  fille  de  ISicocréon,  figure 
terra  ses  ossements  et  ou  les  transpol  ta  dans  Antoninus  Liberalis  ( Méln- 
dans  la  ville  de  M animée. — M.  Pc-  moiphose  xxxix),  comme  héros  du 
lit-RaiLl  s'élève  avt-c  raison  contre  le  roman  qu’Ovide  et  Laitance  ont  mis 
système  qui,  faisant  de  ce  prince  le  sous  les  noms  d'Iphis  et  d’Anaxarèle 
petit-fils  de  Lycaon,  1 rouille  par  la  ( K.  A.vakarètb  ).  Quelques-uns 
toute  la  chronologie  des  temps  îiéroï-  font  d'Arsiuoé  sa  maîtresse.  L’hé- 
que,  et  rend  mille  faits,  mille  coïnci-  roïue  même  est  de  part  et  d’autre 
ileuces  lout-à-l:ail  inexplicables.  Selon  changée  en  statue  connue  sous  le  nom 
cesavant,  Lvraon  (qu’il  dédouble  en  de  Vénus  a la  Fenêtre  (t  i nus  pro.i- 
Lycaon  l,r  c î L>  caou  U ) va  de  1 8 5 o picicn.s  ). 

h 17  jo  avant  .l.-C.;  Areas  commence  ARCËSJLAS  , Ar.cn, il  vus,  'An- 
vers 1470  et  adeshlseni43o.il  est  K'.TiXac s,  fils  de  Lycus  et  de  liéo- 
( lair  que  pouc  nous,  Lycaon  repré-  hule,  et  l'un  des  quatre  chefs  qui  con- 
sente toute  uue  époque  {y.  Lycaok).  duisirent  les  troupes  béotiennes  h 
Pour  Areas,  c’est  l’Arcadie  persou-  Troie,  fut  tué  par  Hector.  Léite  , son 
niliée,  mais  l’Arcadie  nouvelle,  nais-  collègue,  rapporta  ses  os  en  Béotie  , 
saut  enfin  a la  civilisation,  et  réunis-  et  on  lui  éleva  unhéiùon  sur  le  bord 
sant  ses  clans  long-temps  épars  ( en  de  l’Hercvne.  — - Du  commerce  furtif 
mythologie,  les  cinquante  fils  de  Ly-  de  Torrehie  avec  Jupiter  naquirent 
caon  ),  en  un  corps  de  nation.  deux  fils,  Carhc  et  Arcésilas. 

AUGE , , fille  de  Thaumas  et  ARCÉSIUS  ( qu’  on  pourrait  nora- 

Situr  d’iris,  avait  des  ailes  comme  mer  Arcese  ) , ’Apx'ttrtos,  roi  d’Itba- 
cellc-ci;  mais,  s’étant  déclarée  en  fa-  que , père  de  Laerte  et  parconséqueut 
veur  des  Titans  pendant  la  guerre  que  aïeul  d’E  lisse,  était,  selon  les  uns, 
les  frères  de  Saturne  soutinrent  cou-  fils  de  Jupiter  et  d’Euryodie,  ou  bien 
Ire  Jupiter,  elle  fut  privée  de  ses  ailes  de  Mercure;  suivant  (es  autres,  fils 
parle  vainqueur,  qui  en  fit  (I011  à Thé-  du  roi  d’Ithaque,  Céphale,  et  d’une 
lis,  lors  de  son  mariage  avec  Pélée.  mère  inconnue.  Un  oracle,  dit-on. 
Celle-ci  les  transmit  a son  fils  Achille,  avait  commandé  au  roi  de  prendre 
a qui  elles  valurent  le  suruotn  (le  Po-  pour  épouse  la  première  créature  fe- 
t larves , c’est-à-dire  aux  piedsiig?.es.  nielle  qu'il  rencontrerait  : ce  fut  une 
Cette  fable  est  de  l’invention  de  Pto-  ourse.  Céphale  accomplit  l’ordre  de 
léiuée  Iléphestion , c.  6.  — Une  autre  l’oracle;  l’ourse  se  métamorphosa  en 
Arck,  fille  de  Minos,  eut  commerce  femme,  et  le  fils  qu’elle  lui  donna 
avec  Apollon  qui  la  rendit  mère  de  porta  le  nom  d’Arcésius  en  mémoire 
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de  l'aventure  ( Arctos , ourse).  Les 
cxplicateurs  modernes  voient  ici,  dans 
l’onrse  épouse,  une  femme  qui  s’ap- 
pelait Arctos.  Nous  aimerions  mieux 
y voir  une  farouche  habitante  des 
montagnes,  ou  bien  une  initiée  (comp. 
Bbalhome,  Mitura  ).  La  légende 
qui  donne  Arcésius  pour  fils  de  Mer- 
cure introduit  aussi  une  ourse  sur  la 
scène,  mais  comme  nourrice. 

ARC H AGE IE , ' A ?%&'/  trtif i Es- 
culape  il  soixante  stades  de  Tilliorée 
dans  la  Phocide,  où  il  avait  un  tem- 
ple. La  statue  qui  l’y  présentait  il  la 
vénération  des  fidèles  avait  une  longue 
barbe.  On  lui  sacrifiait  toutes  sortes  de 
victimes,  sauf  des  chèvres.  Quant  au 
sens  du  nom  , on  varie  sur  ce  point. 
Est-ce  tout  simplement  roi  ('se  rap- 
peler les  Archagetes  de  Lacédémone).* 
est-ce  auteur  des  origines.*  enfin  est-ce 
qui  préside  a la  naissance  ? Nous  pen- 
chons en  faveur  de  la  dernière  opiniuu 
(Ilac.  : bfxÀ  > principe  , commence- 
ment ; ayu,  conduire).  Apollon  était 
aussi  honoré  sous  ce  uom  à Mégare 
et  y avait  une  statue  d’éhèue  {V.  Ar- 
eiikgète  ),  i 

ARCHANDJIE  , *A fils 
de  l’Açhéen  Phthius,  et  mari  de  la 
Danaïde  Siée,  fonda  (suivant  la  fausse 
tradition  enregistrée  par  Hérodote, 
IF,  98  ) la  \ille  d’Archaiulro  , eu 
Égypte. 

AllCHATAPIAS.  Foy.  Araou. 
ARC1IERATF. , ’Ap^iôirïv , un 
des  cinquante  Lycaouides  que  fou- 
droya Jupiter. 

ÀRCHÉDICE/a^uI  im,  une  des 
cinquante  Thespiades  possédées  en  une 
nuit  par  Hercule  , eut  de  ce  héros 
Dyuarte  oy  F.urvpyle  ( Apollodore, 
II,  vu).  Qutlques-un»  lisent  le  texte 
de  telle  façon  qu’Eurypyle  ( avec  dé- 
sinence féminine  ) est  le  nom  de  la 
mère  , et  que  c’est  le  fils  qui  s’appelle 
Archédice  et  uou  -/:xv .) 
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ARCIIEGENÉ i E,  Ap^ir/mMs, 
ou  ARGHEGL1E,  Ap^eyi mt,  sur- 
nom d’Apollon  : i”ii  Na*os,  eu  Si- 
cile ; s“  h Hiérapolis  en  Phrygie 
(Spou,  Ilia,  alhin.,  p.  i5o);  3"  on 
pourrait  presque  dire  a Mégare  (car 
Archagèle  en  dorien  est  l’Archégète 
du  grec  commun  ).  Suivant  Spanhrim 
(sur  Callimaqur,  Hymne  à A put., 
87  ),  -ce  mot  relient  il  lige  de  la  na- 
tion ( comp.  Arçhaoète  ).  D’autres 
veulent  que  cette  épithète  soit  syno- 
nyme de  Dômatèle  ou  OEcéle  (c’cst- 
a-dire  qui  colonise  , qui  installe), 
noms  sous  lesqui  ls  Cyrèue,  Égiue 
et  Mégare  invoquèrent  Apollon.  Di- 
verses médailles  montrent  Apollon 
couronné  de  rayons  ou  de  lauriers  : 
autour  de  sa  tète  se  lit  le  nom  d’Ar- 
chégète  (Hayin,  The  saur,  brilann., 
t.  II,  p.  i3s,  et  Hardouin,  Hum. 
dut.  illnslr. , p.  487. — L’Aîgenèté 
indiqué  comme  équivalent  d’Arcbégc- 
nèle  n’a  point  de  rapport  avec  ce  der- 
nier surnom.  Aîgeuèle  ne  veut  dire 
qtiV/mie/,  et  min  immortel.  C’est 
nue  épithète  qui  s’applique  à cent 
dieux  divers  beaucoup  mieux  qu’ii 
Apollon. 

ARCHELAS,  Aueuelaus,  ’a^î- 
Aei«f , fondateur  d’Eges,  capitale  pri- 
mitive de  la  Macédoine,  était  lils  de 
Témèue,  et  par  conséquent  pctil-lils 
d’Herculè.  tiissée , roi  de  Macédoine, 
lui  avait  promis  sa  fille  et  la  survi- 
vance du  troue  pour  prix  de  son  al- 
liance contre  les  peuplades  voisines 
qui  dévastaient  ses  étals.  Débar- 
rassé de  ses  ennemis  , au  lieu  de 
tenir  ses  prumrsscs,  il  ne  songea  qu’il 
faire  périr  son  bienfaiteur  , et  il 
tâcha  de  l’attirer  dans  une  fosse  pleine 
de  charbons  ardents.  Archélas , in- 
struit à temps,  l’y  précipita  lui-même, 
prit  sa  fille,  et,  comme  l’oracle  le  lni 
avait  enjoint,  suivit  une  chèvre  qu’il 
avait  rencontrée,  et  fonda,  au  lieu  où 
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elle  s’arrêta , la  ville  d’Egcs  ( Ai'S , 
chèvre  ).  — On  nomme  trois  autres 
Arciiélas  : 1”  un  Égyplidc,  mari 
d’Anaxibie  ; 20  un  fils  d’Éleclryon, 
tué  parles  Ptéléraides;  5°  un  esclave 
de  Priam. 

ARCHÉMAQCE , ' KpyJ1y.a7.as , 
que  quelques-uns  nomment  Aulima- 
oue,  fils  d’Hercule  eide  la  lhespiade 
Délire.  — Un  second  figure  parmi 
les  fils  de  Priam.  On  11e  nomme  pas 
sa  mère  qui,  pour  sûr,  ne  fut  point 
Hécube. 

ARCHÉMORE  , primitivement 
nommé  Ophelte.  V oy.  ce  nom  et 
l’art,  qui  suit. 

ARCHÉINOR , dont  on  a fausse- 
ment formé  Archémore , un  des  sept 
fils  de  ISiobé  et  d’Amphion,  fut  tué 
sur  le  Citbéron,  par  Apollon(  Hygm, 
fcib.  xi  ; comp.  les  rcmarq.  de  Mon- 
ter ). 

ARCI1EPTOLEME,  ' kçyjiïToXi- 
ft os,  fils  d’Ipbitc,  roi  d’Elis,  devint, 
malgré  sa  naissance  en  Grèce , le  con- 
ducteur du  char  d’Hector , et  périt 
sous  les  coups  de  Teucer  ( Iliade , 
VIII,  ÎI2  , etc.  ). 

ARCHÉTÊLE,  'AfxiTiArr , père 
d’Eunome,  qu’Hercule  tua  d un  souf- 
flet a la  table  d’OEnée,  pardonna  au 
héros  la  fin  malheureuse  de  son  fils. 
Hercule,  plus  sévère,  s’imposa  lui- 
mème  la  peine  de  l’exil. 

ARCHÉTÉUS,  guerrier  de  l’ar- 
mée de  Turnus,  fut  tué  par  Mnesthée 
( Ênéide , XII , 45g  ). 

ARCHÉTIME  ( 'AfX'Tifft  ) et 
Teucle  conduisirent,  vers  1 1 00  av. 
J.-C.,  une  colonie  d’ioniens  a INaxos 
( Schol.  de  Denys  le  Périég. , sur  v. 
526;  et  comp.  M.  Raoul-Rochette, 
Col.  grccq.,  III,  80-82  ). 

ARCHIE,  ’ Af  yjet,  fille  de  l’Océan 
cl  sœur-épouse  d’Inachus  ( à qui  sou- 
vent aussi  on  donne  pour  femme  Mé- 
fie ou  Mélisse  ) , fut  mère  de  Pburo- 
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née.  — Nul  doute,  à notre  avis,  que 
dans  celle  hérôogonie  des  temps  pri- 
mitifs Mélie  ou  Mélisse  ( Maha-llilh 
ou  Grande  - Mère,  Grande  - Accou- 
cheuse ) et  Archie  (le  principe  des 
choses,  ùfyj  ) 11c  reviennent  a la  INa- 
lure,  au  principe  femelle  des  êtres, 
à la  Passivité  cl’où  tout  émane. 

ARC11IAS,  ‘Afxitcs,  de  Corinthe, 
Iléraclide,  fonda  Syracuse  vers  l’an 
735  avant  J.-C.  Il  était  de  la  bran- 
che héraclide  de  Témène,  dont  il  fut 
le  dixième  représentant,  et  eut  pour 
père  Evagète.  La  cause  qui  lui  fit 
quitter  sa  patrie  fut  peu  honorable , 
s’il  faut  s’en  rapporter  h Diodore 
[Extraits).  L’oracle  pourtant  s’en 
mêla,  et  quoique  Archias  partît  plu- 
tôt en  exilé  qu’en  fondateur,  la  Pythie 
dclphiquc  lui  dit  d’élever  une  ville 
nouvelle;  la  république  de  Corinthe 
aussi  sanctionna  l’entreprise,  et  jus- 
qu’il un  certain  point  la  favorisa.  Une 
maladie  épidémique  qui  désolait  alors 
la  Corinthie  contribua  h grossir  le  cor- 
tège d’Arcbias.  Cependant  un  de  ses 
compagnons,  Chersicrate,  se  sépara 
de  lui  en  route  avec  une  portion  des 
colons,  notamment  avec  les  habitants 
de  Ténéa.  Arrivé  au  cap  Zéphyriuin 
en  Italie,  Archias  répara  a peu  près 
celte  perte  en  déterminant  à se  join- 
dre a lui  des  Doriens  qui  étaient  partis 
pour  la  Sicile  avec  Théodès,  et  qui 
avaient  abandonné  ce  chef.  Ils  ne  tar- 
dèrent point  a voir  les  côtes  de  Elle 
qu’ils  cherchaient,  et  h s’y  fixer.  Le 
premier  établissement  d’Archias  sem- 
ble avoir  été  dans  l’île  vis-à-vis  du 
continent.  Cette  île,  qui  depuis  fut 
jointe  au  rivage  par  un  pont , puis  par 
une  chaussée,  avait  été  occupée  pri- 
mitivement par  des  Étolieus,  auxquels 
avaient  succédé  des  Sicules  : 011  l’ap- 
pelait Ortygie.  Suivant  le  Scholiastc 
de  Piudaro,  il  y avait  déjà  quatre  villes 
dans  ces  parages,  Achradiue,  INéapo- 
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lis,  Épipoles  et  Tyché  ( dont  plus  tard 
sc  forment  les  noms  des  quatre  quar- 
tiers de  Syracuse).  Archias,  ajoute- 
t-il,  s’en  empara,  et  les  incorpora 
à son  royaume  naissant.  Evidemment 
ces  dernières  assertions  ont  été  ima- 
ginées après  coup.  — De  deux  au- 
tres Archias,  l’un  fils  d’Aristecbme, 
avant  été  guéri  h Epidaure  par  Escu- 
lape,  d’une  blessure  qu’il  s’était  faite 
en  chassant  aux  environs  du  mont  Pé- 
dase , alla  répandre  a Pergamc,  et  de 
l’a  a Smyrne , le  culte  du  dieu  son  li- 
bérateur; l’autre  vers  675  av.  J.-C., 
h la  tète  d’une  colonie  mégarienue , 
fonda  Cbalcédoine,  sur  le  Bosphore 
de  Thrace. 

ARCHIDE,  'ApyjJtts,  fils  de  Té- 
géate,  et  par  conséquent  petit-fils  de 
Lycaon.  Ce  nom  est  peut-être  cor- 
rompu, et  pourrait  revenir  à Arcade, 
'Ap*«<W , représentant  a lui  seul 
l’Arcadie  entière.  — iN.  B.  Cette  gé- 
néalogie était  donnée  par  les  Tégéates 
en-mêmes  (Pausanias,  VIII,  53). 
ARCHIGÉNETHLES , 

ttlXos,  auteur  des  naissances,  Bée  et 
Enone  (Saturne). 

ARCHILOQLE , ‘ Kf^i'xty,os ■,  fils 
d’Anténor,  fut  tué  devant  Troie  par 
Ajax  le  Télamonide.  — On  donne 
quelquefois  (sans  doute  par  suite  d’er- 
reur typographique)  le  nom  d’Archi- 
loque  a Antiloque. 

ARÇHIIS'G.  Voy.  Achéchikg  et 
Abd. 

ARCHIPPE,  ’ Kfx.i'x’prr, , femme 
de  Stbénclc,  roi  de  Mycènes,  était 
enceinte  d’Euryslbée  en  même  temps 
qu’ Alcmène  l’était  d’Herculc.  On  sait 
<jue  J u non,  voulant  qu’Eurysthée  na- 
quît le  premier,  afin  qu’il  eût  la  pré- 
éminence sur  son  cousin,  fit  accoucher 
Archippe  deux  mois  plus  tôt  quelle  ne 
l’espérait.  Quelques  mythologues  nom- 
ment la  femme  de  Slhénèle  Nicippc, 
<t  non  Archippe. — Un  roi  d’Italie 
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porta  le  nom  d’AncuirrE,  et  ledonna 
il  une  ville  du  pays. 

ARC1IIROÉ  , , nymphe 

qui  k Mégalopolis,  était  représentée 
une  urne  à la  main  et  versant  de 
l’eau. 

ARCHITIS,  ’Kpxirit , Vénus  du 
Liban,  était  figurée  dans  une  attitude 
de  prostration  et  de  douleur  ; sa  main 
gauche  soutient  sa  tète , qui  est  voilée. 
Tout  indique  l’allliction  profonde  que 
ressent  la  déesse  a la  nouvelle  de  la 
mort  d’ Adonis. 

ARCITEjNENS  , le  Sagittaire 
chez  les  poètes.  Voy.  Sagittaire. 
— C’est  aussi  un  surnom  d’Apollon  et 
de  Diane (Macrobe,  AVz/wr/i.,  VI,  5). 
En  grec  il  sc  rendrait  par  Toxou- 
clios. 

AllCTE,  ArCTUS  , "Af xror  (c’est- 
a-dire  ours) , Centaure  qui  combattit 
aux  noces  de  Pirithoiis  ( Hésiode, 
Bouclier  (V Hercule , 180). 

ARCTURE,  Arcturus,  "a»x- 
Ttapoi,  dieu-fleuve , père  de  Chloris, 
qu’enleva  Borée,  prit  depuis  le  nom 
de  Phase.  — On  sait  que  ce  nom 
est  aussi  celui  de  l’étoile  la  plus  bril- 
lante du  Bouvier  ( autrement  Boo- 
tès  cl  Arclophylax).  Les  poètes  pren- 
nent souvent  le  nom  de  l’étoile  pour 
celui  de  la  constellation.  Pour  les  fa- 
bles liées  k ces  astres,  voy.  Arc  as 
et  Icare. 

ARCULE,  Arculus,  dieu  ro- 
main qui  présidait  et  aux  citadelles 
[arces)  et  aux  coffres,  aux  armoi- 
res, etc.  ( arcœ ).  Voy.  Fcstus,  art. 
Arculus  , et  Bern.  de  Montlaucon  , 
Antiq.  c.rpl.,  t.  I. 

ARD , autrement  ARCniAG  ou 
ACHECinNG,  quoique  l’on  ait  voulu 
les  distinguer,  un  des  vingt-huit  Izeds 
de  la  religion  parsi,  présidait  au  feu 
et  a la  lumière;  mais  eu  tant  qu’illu- 
minalion  de  l’intelligence , ce  qui  le 
distingue  et  d’Ardibéhecht,  l’Ainchas-  , 
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failli  du  feu-lumière  dans  toute  ton 
extension,  et  d’Ader,  llzed  du  feu, 
et  d’Aniran,  l’Ized  de  la  primitive 
lumière.  11  donne  aux  mortels  la  scien- 
ce, la  grandeur,  la  véracité,  la  pro- 
bité, l’éclat,  le  bonheur 5 uni  à Par- 
vand , Ized  femelle , il  fait  naître 
les  biens  sur  la  terre.  Il  préside  au 
vingt  - cinquième  jour  du  mois.  — 
Achéching  passe  pour  un  génie  fe- 
melle. Ard -Achéching  ne  serait -il 
point  eu  conséquence  un  lzed  herma- 
phrodite, un  reflet  parse  de  l’Arddha- 
nari  hindou?  On  sait  que  les  Orien- 
taux attribuaient  les  deux  sexes  a cha- 
cun de  leurs  cinq  éléments.  En  tant 
que  feu  mâle,  l'Ized  aurait  été  Ard; 
et  en  tant  que  feu  femelle  il  eût  été 
Achéching  ( V oy . ce  nom  ). 

ARDALE,  "KfèaXcç,  lits  d’Hé- 
phestc  ( Vulcain)  et  d’Aglaé,  une  des 
Grâces,  bâtit  la  grotte  des  Muses  à 
Trézène,  et  y introduisit  le  culte  de 
ces  déesses,  qui  prirent  de  là  le  nom 
d’Ardalides  et  Ardaliotides  ( Pausa- 
nias,  II,  5i  ).  Comp.  Arsai.e. 

ARDDIIAjNARI  , c’est  - à - dire 
le  demi -homme,  dieu  hindou  qu’on 
représente  avec  les  deux  sexes  , n’est 
autre  chose  que  la  divinité  même  a 
ce  degré  de  détermination  où  les 
sexes  commencent  à apparaître,  mais 
sans  se  poser  il  part  et  dans  des  in- 
dividus différents.  Arddhanari  est 
donc  â volonté  ou  Brahrn  , ou  Iirali- 
mâ,ou  \ichuou,  ou  Si \ a.  Cependant 
c’est  plutôt  au  dernier  qu’il  est  adé- 
quate. Au  fond,  qu’est-ce  que  Siva?  le 
générateur,  ou  mieux  encore  la  géné- 
ration soit  comme  acte,  soit  comme 
puissance,  soit  connue  instrument. 
Siva  , égal  a Siva  Bbavani  , se  for- 
mule par  le  Lingam  qui  lu! -même  se 
développe  en  Ioni-Lingam.  Or  quelle 
différence  y a-t-il  entre  l’hermaphro- 
dite et  Ioni-Lingam?  L’hermaphro- 
dite aux  Indes  c’est  Arddhanari. 


Arddhanari  est  donc  Arddhanari- 
Siva.  On  conçoit  par  la  comment  les 
mythologues  sont  arrivés  â travestir 
son  nom  en  Arta-INarixora.  La  vraie 
orthographe  de  ce  nom  serait  Ard- 
dhanari-Içouara  ou  Itchora  , ou  avec 
la  coalescence  samskrite  Arddhanarî- 
couarafliac.  : arddha , demi;  lia- 
ra , homme  ). 

ARDESQUE,  kyiurx.es , dieu- 
fleuve,  fils  de  l’Océan  et  de  Téthys 
(Hésiode,  Théogonie,  545).  On  ne 
dit  pas  où  coulent  ses  eaux.  Ard.... 

( a lém  ) en  poésie  signifie  arroser. 

ÀROIBÉHECHT,  le  troisième 
des  sept  Amschasfands  de  la  religion 
zoroastérienne  (y  compris  Ormuzd), 
préside  au  feu,  à la  santé,  aux  pro- 
ductions de  la  terre  et  h la  grandeur 
de  l’univers.  Dans  l’énonciation  de 
cette  série  d'attributs,  on  voit  poindre 
cette  idée  que  la  vie  de  tous  les  êtres 
organisés,  que  la  génération,  que 
l'harmonie  et  la  beauté  du  monde 
sont  dues  au  principe  igné  qui  circule 
invisible  dans  toutes  les  veines  de  ce 
grand  corps.  Ce  prince  du  feu  donne 
aussi  l’éloquence  ( Zend-Avesta  de 
Kleuker),  et  doit  être  pris  pour  mo- 
dèle des  actions  humaines.  C’est  ce 
que  l’on  comprendra  mieux  en  sa- 
chant qu’Ardibéhechl , dans  la  doc- 
trine des  Parais,  n’est  qu'une  pure 
et  céleste  lumière  (ce  qui  veut  dire 
immatérielle  a la  façon  des  anciens , 
impondérable).  Toujours  transportant 
le  monde  moral  dans  le  monde  physi- 
que, les  mages  ont  dit  que  la  vie  hu- 
maine était  l’image  delapurelumière, 
c’cst-h-dire  d’Ardibébeclit.  Il  a pour  ; 
coopérateurs  ou  hamkars  Séroch  , 
Bchram  et  les  Adérans  (feux  allumés 
dans  l’Atecbgah),  ennemis  du  Dev  de 
l'hiver  et  de  Sapodiguer.  Lui-même 
est  hamVar  de  Rapiian.  Dans  les  lé- 
gendes relatives  â Zoroastrc,  cet  Am- 
rhasfand  ordonne  au  roi  Couchtasp 
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d’écouter  lr  prophète  [Zend-Avetta 
de  Kleulcr,  III,  i).  Ardibéhe cht pré- 
sidait au  dixième  mois  de  l’année 
(Z. -si  , II,  n"  xivm),  nui  se  mnu- 
m ait.  en  conséquence,  Ardibéhecht,  et 
au  troisième,  huitième,  quinzième  et 
vingt- troisième  jour  du  mois.  Il  faut 
noter  ici  que  la  disposition  de  l'année 
changea  plusieurs  fois  en  Perse,  et 
que  par  conséquent  le  numéro  d’or- 
dre donné  au  mois  Ardibéhecht  par 
le  Zend-Ave.sla , peut  fournir  un 
des  éléments  de  la  date  h laquelle  se 
rapporte  la  composition  de  cet  ou- 
vrage sacré.  Le  Iecht  de  cet  Ara- 
chasfand  se  récitait  trois  fuis  par 
jour. 

ARDOUSNE  ou  ARDCENM, 
AnnoiNSA , Arduikna,  Diane  chez 
les  Sabins.  On  dérivait  ce  nom  Mar- 
dis ( Afduf)  carquois  (daus  Héro- 
dote); ainsi  ce  serait  un  synonyme  de 
l'hanuratn.  Danier  ( Et/iIic.  des 
6 1) 7)  parle  d’une  petite  statue 
que  l’on  aurait  déterrée  dans  le  nord 
de  la  France,  et  que  caractérisaient 
une  cuirasse  h mi-corps,  un  arc  h la 
main,  et  un  chien;  et  il  rapproche  le 
nom  de  la  déesse  de  celui  de  la  grande 
foret  qui  s’appelait  jadis  Arduenna,  et 
que  nous  nommons  encore  Ardennes. 

ARDVIÇOIJR  ou  ARDVISOUR, 
un  des  vingt-huit  lieds  parsis,  est 
l’eau  céleste  primordiale.  Pour  bien 
comprendre  tout  ce  que  cette  expres- 
sion recèle  d’idées,  il  faut  se  figurer, 
1 0 que  l’eau  et  le  feu , ces  deux  grands 
piincipes  des  mondes  selon  Zoroaslrc, 
sont  dans  la  cosmogonie , l’un  le  prin- 
cipe femelle,  ou  la  passiveté,  l'autre 
le  principe  mijle  ou  actif;  20  que  dqns 
l’eau  principe  femelle  et  passiveté  gît 
déjà  le  feu  lumière,  ou  principe  mille 
et  actif;  3°  enfin,  qu’au-dessus  des 
réalités  plane  quelque  chose  de  plus 
délié,  d’insaisissable,  d’idéal,  qui 
est  comme  l’ébauche,  l’esquisse  de  la 
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réalité  opaque  et  grossière.  Ardvi- 
cotir,  dans  cette  série  de  conceptions, 
est  donc  l’eau  ignée,  divine , immaté- 
rielle, dont  les  eaux  terrestres,  at- 
mosphériques, célestes  même,  11e  sont 
que  des  individualisations  extrêmement 
inférieures;  de  la  les  nombreuses  qua- 
lifications que  lui  donnent  les  Parsis 
d'après  le  Zcnd.  C’est  l’eau  bienfai- 
sante , l’eau  de  pureté , l’eau  de  splen- 
deur. C’est  une  vierge  pure , fille  ra- 
dieuse d’Ormuzd;  sa  ligure  aimable 
se  réfléchit  dans  l’éclat  de  la  lumière; 
sa  chevelure  d’or  enfante  toutes  les 
richesses  de  la  terre.  C’est  elle  qid 
donne  l'onde  aux  lits  profouds,  qui 
rafraîchit  les  plaines  ardentes  cl  les 
tapisse  de  verdure.  Ormuz.d  épanche 
ces  flots  bienfaisants  sur  tout  ce  qu’il 
y a de  pur  dans  le  monde.  Par  elle 
î’àme  a des  semences  (pensées?)  de 
lumière,  des  paroles  de  lumière,  des 
actions  de  lumière.  Par  elle , les  mau- 
vaises pensées,  les  mauvaises  paroles, 
les  mauvaises  actions,  les  mauvaises 
luis , ne  viennent  point  affliger  les 
hommes.  Par  elle,  eufin,  les  héros  de 
la  gloire  reçoivent  la  vie,  la  jeunesse 
décore  toutes  les  parties  de  l’univers , 
et  l’harmonie  des  mondes  est  entre- 
tenue. 

ARIlDEN  est , dans  la  mythologie 
hindoue , un  radjah  de  la  race  des  lils 
du  Soleil,  et  a pour  père  Logadichcu, 
pour  fils,  Sambden. 

AREE,  'kfüu,  fille  de  Cléoqnc, 
est  une  des  amantes  d’Apol’on,  que 
la  mythologie  donne  comme  mère  de 
Milet  ( y oy.  ce  nom  ).  — Une  au- 
tre Arée  , fille  du  fleuve  Astérion  , 
prétendait  avoir  été  avec  ses  deux 
sœurs  la  nourrice  de  Junon.  Arée  , 
en  grec  ’Anîat,  veut  dire  Martiale. 
C était  une  épithète  de  Minerve  à Pla- 
tée et  de  Vénus  h Sparte.  La  première 
avait  sous  ce  nom  un  temple  construit 
des  dépouilles  remportées  sur  les 
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Perses.  La  seconde  le  dut  K une  cha- 
pelle aliénante  au  temple  de  Minerve 
Chalcièque,  a Sparte. 

AREE,  'Afsvr,  '\fiicsi  Aptos, 
i°  fils  d’Amphyx,  et  par  conséquent 
petit-fils  de  Pélias,  fut  père  d’Agenor. 
20  Jupiter  dans  Pise  et  Bacchus  h Pa- 
tras  : le  pramier  surtout  est  célèbre. 
C’est  OEnomaüs  qui  l’invoquait  sous 
ce  nom , lorsqu’il  se  préparait  a dis- 
puter le  prix  de  la  course  des  chars 
aux  prétendants  de  sa  fille.  Chaque 
fois  qu’il  allait  tenter  une  course  nou- 
velle il  lui  offrait  un  sacrifice,  et  il 
laissait  son  concurrent  prendre  sur 
lui  de  l’avance  pendant  le  temps  qu’il 
donnait  a ces  soins  religieux.  3"  Un 
Centaure  tué  par  le  Lapilhe  ljryas. 

ARÉGOÎSlS  , ‘A ptr/out,  femme 
d’Ampycus  selon  Orphée  [Argon. , 
127),  en  ent  Mopse. — Hygin  l’ap- 
pelle Çhloris. 

AREILYQUE?,  ’Ajefovxsr,  pere 
de  Prothoènor,  un  des  quatre  chefs 
béotiens  qui  allèrent  a Troie. — Un 
autre  Aréilyqut.  était  Troycn  , et 
fut  tué  par  Patrode. 

ARE1THOUS , ’AfnïSt»! , ou 
ARET1IOUS,  roi  d’Arné  en  Béotie, 
ne  se  servait  dans  les  combats  que 
d’une  massue,  ce  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  Corynèle  [r.ip'ji s),  massue. 
L’Arcadicn  Lycurgue  usa  de  ruse 
pour  le  vaincre,  et  l’ayant  conduit 
dans  un  chemin  étroit,  où  il  lui  deve- 
nait impossible  de  se  servir  de  sa 
massue,  le  perça  de  sa  lance. — Aréi- 
thoiis  avait  été  marié  a Philoméduse 
( Itinilc , VIII,  8 et  9),  et  en  avait 
eu  nn  fils  nommé  Ménesthe,  <pii  fut 
tué  devant  Troie  par  Paris. 

ARÉIUS,  ’AsüiW , fils  de  ltias  et 
de  Péro,  figure  parmi  les  Argonautes 
selon  Orphée  ( ko  y.  Burmann,  Ca- 
lai. Argon.) 

AREKCHAM,  radjah  hindou,  de 
la  race  des  enfants  du  Soleil,  était  le 


cinquième  fils  de  Vaivacoula  ou  Sra- 
talévn  . et  fut  père  de  Chantrachina. 

ARÈNE  , fille  d’OEbalc  et  de 
Gorgophone  , épousa  son  frère  utérin 
Apharée  et  en  cul  trois  fils,  Idas, 
Lyncée  et  Pèse.  Apharée  donna  le 
nom  de  sa  femme  h la  ville  où  il  fai- 
sait sa  résidence  (Pausauias,  IV,  2 ; 
Schol.  d’Apollonius,  1 , 102).  Une 
fontaine  de  l’Elide  s’appelait  aussi 
Arène. 

ARÈS  , ' Kçr.s.  On  ne  peut  douter 
que  la  racine  de  ce  nom  ne  soit  ce 
monosyllabe  ar , qui  tantôt  restant 
lui-mème , tantôt  se  transformant  en 
er.  ir , art , etc.,  a donné  à l’alle- 
mand, au  latin,  au  grec  , au  perse  , 
tant  de  mots  où  prédomine  l’idée  de 
courage.  Voy.  sur  ce  point  Baur, 
Symbol.  11.  Mylli.,  t.  Il,  irc  part., 
p.  120,  121.  L’Ertosi  égyptien,  le 
Mars  italique  sont  moins  éloignés  d’A- 
rès qu’on  ne  le  croirait  au  premier 
abord. 

ARESKOVI , le  dieu  de  la  guerre  . 
chez  les  lierons. 

AIIESTOR  , ‘ Kpirrup  ( et  non 
Aristob),  prince  delà  dynastie  des 
Inachides,  était  le  second  fils  de  I’hor- 
bas  ( Voy . ce  nom),  et  par  consé- 
quent le  frère  de  Triopas.  Il  fut  père 
d’Argus  Panopte  , qu’il  faut  distin- 
guer de  l’Argus,  fils  de  Niobé,  son 
trisaïeul , et  qu’on  désigne  souvent 
par  le  nom  patronymique  d’Arestu- 
ride.  C’est  il  tort  qu’on  a fait  Ares- 
tor,  fils  de  Crolope.  Du  reste,  Argus 
a aussi  été  ' un  fils  de  l’Inacbide 
Agénor  ['Foy.cc  nom  et  Inacuus). 
— Ln  Alector  , père  de  l’Argus  qui 
fabriqua  le  navire  Argo , est  appelé 
aussi , mais  faussement,  Arestor. 

ARE  PAON  , Apsr*r<ij,  Troycn 
qui  luaTcuccr. 

ARÊTE,  AnETUSj'  Acijrcf,  un  des 
fils  de  Priant , s’élança  avec  Hector, 
Euée , Chroraius  et  Aulomédon  pour 
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s’emparer  des  chevaux  d’Acliille.  Ce 
héros  le  lua  d’un  coup  de  lance  dans 
le  bas-ventre.  — Un  autre  AbÈte  , 
iils  de  Nestor  , survécut  h la  guerre 
de  Troie  ( Odyss.,  III,  4 1 4)- 
ARÉTÉ,  a orrr  , fdle  de  Rhéxé- 
uor  , femme  d’Alciuoüs  et  mère  de 
Nausicaa,  avertit  Jason  et  Médée  ar- 
rivés dans  l’ile  des  Pbéacieus,  qu’Ab- 
syrte  venait  d’aborder,  et  que  son 
mari,  par  timidité,  avait  promis  de 
livrer  Médée,  si  jusque-la  Jason  l’avait 
respectée.  Elle  les  engagea  en  consé- 
quence a consommer  leur  mariage. 
Plus  tard  c’est  à elle  qu’Ulysse  s’a- 
dressa par  le  conseil  de  Minerve , afin 
d’étre  plus  sur  de  recevoir  d’Alciuoüs 
un  accueil  favorable. 

1.  ARÉTHUSE,  ’Aflt  ou  ru,  , Né- 
réide, de  la  suite  de  Diane , fut  aimée 
du  dieu-fleuve  Alpliéc  , qui  la  vit  un 
joursebaigner  dans  sasoiircehElis.il 
se  mil  a la  poursuivre.  Arélhuse,  après 
avoir  traversé  en  courant  Psophis, 
Orcbomène,  les  monts  Cyllène  et  Mé- 
nale,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber 
au  pouvoir  du  fleuve,  implora  Diane, 
qui  l’enveloppa  d’un  nuage  j puis,  s’a- 
percevant qu’Alphée  ne  cessait  de 
poursuivre  le  nuage  , transforma  la 
nymphe  en  fontaine.  Alpliéc  alors  re- 
prit sa  forme  de  fleuve  et  confondit 
ses  eaux  avec  celles  de  la  source 
adorée  ( Voy.  Alphée  ).  Tout  le 
monde  connaît  la  tradition  vulgaire 

3ui  voulait  qucl’Alpbécroulàl  ses  eaux 
ans  un  lit  souterrain  de  l’Ëlide  jus- 
que dans  la  Sicile,  où  il  allait  se  mê- 
ler h l'eau  d’Arélbuse.  Les  anciens 
ont  écrit  très-serieusement  que  lotit 
ce  que  l’on  jetait  dans  l’Alpbée  repa- 
raissait dans  l’Arétluise.  Us  ont  même 
ajouté  qu’a  l’époque  de  la  célébration 
des  jeux  olympiques,  la  fontaine  sen- 
tait le  fumier  de  cheval,  parce  qu’ef- 
fcclivcmonl  a cette  époque  les  courses 
de  char  amenaient  beaucoup  de  che- 
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vaux  sur  les"rivesde  l’Âlphée.  Slrabon 
avait  déjà  réfuté  l'idée  de  cette  com- 
munication souterraine  que  la  géolo- 
gie moderne  relègue  au  raug  des  rêves. 
Il  y a effectivement  dans  l’ile  où  est 
bâtie  Syracuse  ( auj.  IVasos  , autref. 
Orlygie  ) , uns  source  qui  s’appelle 
Aréthusc.  Elle  jaillit  des  creux  d’un 
rocher.  Maintenant  c’est  un  des  la- 
voirs de  la  ville.  Cicéron  a dit  qu’elle 
était  poissonneuse  et  très-grande.  Non 
loin  d’elle  se  trouve  une  autre  source 
dont  l’eau  perce  dit-on  l’eau  salée 
sans  y contracter  d’amertume.  C’est 
une  fable  comme  la  tradition  ancienne. 
Chez  quelques  mythologues  c’est  Aré- 
thuse  qui  apprit  h Cérès  l’enlèvement 
de  Proserpine  ( V oy.  Cïase  ). 

2. ARE  MUSE,  'Apiiovo-x,  unedes 
Hespérides  dans  Apollodore  (II,  v, 
2 ) ; les  deux  autres , quand  on  n’eu 
comptait  que  trois,  se  nommaient  Hes- 
périe  et  Eglé.  Apsllouius  de  Rho- 
des (Arg.,  IV,  1427)  l’appelle  Ery- 
tliéis  ( ) ,'  nom  qui  passe  quel- 

quefois pour  celui  d’une  quatrième 
Hcspéride.  Ailleurs  on  lit  Erétlmse. 
Toutes  ces  variations  nouynoius  que 
les  sens  des  noms  'Envtf/e,  occiden- 
tal», AiyXi),  splendeur  , rendent  pro- 
bable qu’Arélhuse  n’est  qu’une  dé- 
formation grecque  d’uu  nom  oriental 
tel  qu’Ertosij  ( rad.  ari,  cri ) ou  As- 
tarté  (rad.  aslr....).  L’Al>a$  d’Eu- 
bée  est  fils  de  Neptune  et  d’Aréthuse. 
Serait-ce  celle-ci  i Les  Ilcspérides  ont 
plus  d’un  rapport  avec  la  mer  (F  oy. 
IlEspÉniDEs)  ; et  le  nom  d’Héribée, 
qu’Hygiu  ( fab . cxxxvu  ) donne  au 
père  d’Aréthuse  , ne  prouverait  rien 
contre  celte  identité.  Déjà  Munker  a 
proposé  de  lire  llcspcri  au  lieu  de 
Hcrilci. 

ARÉUS  , ’ Ap.it.  Voy.  Ahée. 

AREUTA,  Vénus  adorée  sous  ce 
nom  par  les  amants  dont  l’ union  était 
ajournée. 
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ARGALE  , Ane. ai. u»',  'A^yaXcf , 
fils  d'Amycla*  et  de  Diomède,  succéda 
sur  le  trône  de  Sparte  a son  père,  et 
eut  lui-mcme  pour  successeur  Cynor- 
las  , son  frère  cadet.  ■ — Ordinaire- 
ment Amyclas  a pour  fils  Hyacinthe 
et  Cynortas.  Il  n’est  pas  question 
d’Argale.  Argale  et  Hyacinthe,  tous 
deux  morts  jeunes  et  sans  postérité  , 
ne  seraient-ils  qu’un  ! 

ARGANTHONIS,  'Af yaréov/f , 
jeune  fille  de  l’île  de  Chio , que  Rhé- 
sus, a son  passage  dans  cette  lie, 
aima  et  promit  d’épouser , eut  tant  de 
douleur  en  apprenant  la  fin  cruelle  de 
ce  prince  devant  Troie,  quelle  ne 
cessait  de  répéter  son  nom,  et  qu  en- 
fin elle  se  jeta  dans  un  fleuve  ( Par- 
thenius,  EïOtiq .)•  Quelques-uns  en 
font  une  nymphe,  mère  de  i hjne  et 
de  Mys»,  et  disent  quelle  donna  son 
nom  au  cap  Arganlhonium. 

ARGÉ/Apye,  nymphe, agile  chas- 
seresse , se  vanta  un  jour  en  poursui- 
vant une  biche,  delà  forcera  la  course, 
eût-elle  la  rapidité  du  Soleil.  Le  So- 
leil, pour  la  punir  de  son  impiété,  la 
métamorphosa  en  biche.  C’est,  dit-on, 
en  mémoire  de  cette  aventure,  que  1 on 
voit  la  biche  sur  l’autel  d’Apollon, 

avec  d’autres  attributs  particuliers  ace 

dieu.  — Une  autre  AncÉ  (conjointe- 
ment avec  Opis)  accompagna  Artémis 
dans  son  voyage  au  pays  des  Hyper- 
boréeus  a Délos.  D’autres  l’appellent 
Hécacrgc.  Sur  cette  variante  et  sur 
d’autres,  Voy.  Artémis. — L’Argé 
que  l’on  donne  comine  fille  de  Jupi- 
ter et  de  Junon,  est  imaginaire.  Il  faut 
lire  dans  Apollodore  “A p«v  au  lieu 

Kyi*i[V oy.  Heync , sur  Apollod. 

I»  P-  O: 

ARGEE,  ‘Af/iût  ( on  trouve  aussi 
' Apyctios  et  ' Apytiog  , cl  ou  les  trois 
orthographes  latines  Argevs,  Ars- 
crF.xrs,  Arcivs),  fils  de  Licymne, 
suivit  dans  ses  expéditions  Hercule  , 


qui  promit  a son  père  de  le  ramener. 
Argée  mourut  dans  le  voyage;  et 
Hercule,  pour  tenir  pai  oleaLicymue, 
brûla  le  corps  du  fils  et  le  rapporta 
dans  une  urne.  Ce  fut,  ajoutc-t-ou,  lu 
premier  exemple  de  l’incinération  des 
corps.  — Trois  autres  Argée  sont  : 
le  premier,  fils  de  Pélops  et  père  d’A- 
lector  ; le  second  , fils  de  Polymèle, 
un  des  Troyens  tués  par  Palrocle 
('Iliade  , XVI);  le  troisième  , un 
Centaure  tué  par  Hercule  dans  la 
grotte  de  Phole.  Un  quatrième  donné 
comme  fils  d’Apollon  et  de  Cyrène  , 
n’est  autre  qu’Aristéc  , surnommé 
Agrios  (dont  une  transposition  de 
lettres  a fait  Argios  ). 

ARGÈLE,  ’AfyU*,  Thespiade 
dont  Hercule  cet  Hippodrome. 
ARGEMPASE.  Poy.  Arginxjse. 

ARGEXK  ,delabibüothèque  orien- 
tale d'ilerbclot,  n’est  que  l’Ardjasp  ou 
Argiasp  des  livres  7.ends. 

ARGENNE,' Ar/«”«>  r'lstlp  Leu‘ 

con  et  petit-fils  d’Alhamas,  fut  le  fa- 
vori d’Agnmemnon.  U se  noya  dans 
le  fleuve  Cénbise  : le  roi  de  Mycènes, 
alüigé  , voulut  que  Vénus  portât  le 
nom  d’Argennis , c'est-à-dire  sans 
doute  qu’il  oflril  sur  sa  tombe  des  li- 
bations a Vénus  Argejmis. 

ARGENTIN,  Argmtikui,  dieu 

de  la  monnaie  d’argent  a Rome,  pas- 
sait pour  fils  d’E*cùlan(Æ#cu/Æ«(w), 
le  dieu  de  la  monnaie  de  cuivre  sans 
doute,  parce  que  Rome  ne  frappa  de 
monnaie  d’argent  qu  apres  la  monnaie 
de  cuivre. 

ARGÈS/A  f/y.s.  un  des  Cyclopes, 
fils  d’Uranus  et  de  la  Terre  ( Voy. 
Cyceopes),  eut  de  la  nymphe  Phry- 
gie,  son  épouse,  trois  fils  , Dense, 
Alron  et  Atrenesle  (Hésiode,  Tûdo- 
gonie , 140  ). 

A R GESTE,  'Asyivrsiv,  fils  d’As- 
tréeel  de  l’Aurore  (Hésiode,  Tiico~ 
gonic,  579). 
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ARGIGIDE,  ou  ARGIPHONTE, 
*Afyii?«>r»if  , c’esl-k-dirc  meur- 
trier d’ Argus  , Mercure  qui , par 
l’ordre  de  Jupiter , endormit  Argus, 
puis  lui  coupa  la  tête. 

ARGIE,  A cyi/sc , fille  d'Adraste 
et  d’Amphitboé,  épousa  Polynice;  et 
quand  ce  prince  eut  péri  devant  Tbè- 
bes,  arec  cinq  chefs  de  l’armée  qu’il 
avait  amenée  pour  la  conquérir , lui 
rendit  conjointement  avec  Antigone 
les  honneurs  de  la  sépulture , malgré 
les  ordres  sévères  donnés  par  Créon. 
Antigone  fut  prise  presque  aussitôt  et 
mise  h mort  : Argie  écuappa  par  la 
fuite.  — On  trouve  encore  quatre 
Argie  : iu  une  fille  de  Pontos  et 
de  Thalassa  (Hygin , Préf.)  ; 2°  la 
femme  d’inachus,  qui  la  rend  mère 
d’Io  ( ordinairement  on  l’appelle  Mé- 
lie  ) ; 3*  une  femme  de  Polvbe,  mère 
d’Argus  le  constructeur  du  navire 
Argo  ; 4°  une  fille  d’Aslérion , femme 
de  l’Héraclide  Aristomène. 

ARGINUSE,  ’Apy/rouea,  aulieude 
quoi  on  lit  souvent  Artipasa  , Arri- 
pasa  ou  Argempasa,  Vénus  céleste 
chet  les  Scythes.  Dans  Hérodote  ( II, 
59  ) , on  lit  Artimpasa. 

ARGIOPE , Afyiirii , nymphe 
dont  Philammon  eut  le  barde  Tha- 
myris  que  le  père  refusa  de  reconnaî- 
tre. Elle  se  rendit  en  Tbrace  après 
son  accouchement  (Pausan.,  IV,  33). 
— Deux  autres  Argiope  sont  : l’une, 
fille  du  roi  de  Mysie  Teuthras  et 
femme  de  Télèphe  ; l’antre,  fille  du 
Nil  et  femme  d’Agénor,  roi  de  Phé- 
nicie. 

ARGIUS,  vApytts  , Égyptide,  qui 
eut  pour  épouse  Evippe. 

ARGIVA,  c’est-à-dire  Argienne, 
Argotique  , Junon  , qui  avait  un 
temple  et  une  statue  célèbres  à Ar- 
gos,  que  d’ailleurs  ou  regardait  comme 
sa  patrie.  Cette  statue,  chef-d’œuvre 
de  PolyclèU* , était  d’or  et  d iyoire. 
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Elle  était  colossale  et  tenait  dans  une 
main  line  grenade  , dans  l’autre  un 
sceptre.  Sur  son  diadème  étaient  les 
Grâces  et  les  Heures  (Pausanias,  II, 
17).  A ses  pieds  une  peau  de  lion  et 
un  cep  de  vigne  faisaient  allusion  à 
deux  fils  issus  d«s  amours  de  sou 
époux,  Hercule  et  Bacchus.  Comp. 
JüNOH. 

ARGONAUTES  , 'A (ytiairm  , 

c’est-k-dire  navigateurs  sur  Argo, 
héros  voyageurs , passèrent  sur  le  na- 
vire de  ce  nom,  de  la  Grèce,  leur  pa- 
trie, dans  la  Colchide,  et  rappor- 
tèrent en  Europe  la  toison  d’or. 
Suivant  les  traditions  mythologiques , 
le  sujet  de  l’expédition  fut  le  dé- 
sir de  reprendre  la  toison  du  bélier 
sur  lequel  Phryxus  et  Hellé,  afin  de 
fuir  le  courroux  de  leur  père  Atha- 
mas,  avaient  quitté  le  contmen^curo- 
éen  pour  l’Asie.  Hellé  se  laissa  tum- 
er  en  route,  et  donna  son  nom  aux 
Dardanelles  actuelles.  Phryxus,  plus 
heureux , arriva  sur  les  côtes  que  nous 
nommons  aujourd’hui  Géorgie,  Imi- 
rélie  et  Caucase , sacrifia  Chrysomalle 
(c’était  le  nom  du  bélier)  a Jupiter, 
qui  le  lui  avait  envoyé , en  abandonna 
la  toison  brillante  d or  au  roi  du  pays, 
Éète,  qui  la  consacra  au  dieu  Mars 
dans  un  bois  saint,  et  qui  dès- lors 
ami  du  fils  d’Alhamas  lui  accorda  sa 
fille  en  mariage.  La  toison  d’or  de- 
vint pour  les  Colques  un  talisman , 
•une  espèce  de  Palladium,  un  gage 
dont  la  présence  annonçait  a la  fois  et 
la  grandeur  militaire  et  la  richesse 
commerciale  de  cette  rive  orientale  de 
la  mer  Noire.  Un  autre  Eète  (car  il 
semble  que  ce  nom  fut  en  Colchide  ce 
qu’était  en  Égypte  celui  de  Pharaon), 
un  autre  Éète,  selon  quelques  auteurs, 
avait  remplacé  1 hUe  et  le  beau-père 
de  Phryxus-,  lorsque  les  héros  ae  la 
Grèce  so  résolurent  à reconquérir  la 
toison.  La  pronnère  opération  h U- 
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quelle  il  fallait  se  livrer  était  la  con- 
struction du  vaisseau,  (le  n’élail  pas 
chose  facile.  Jamais,  disent  les  plus 
enthousiastes,  jamais  a celte  époque 
un  navire  n’avait  paru  en  Grèce. 
Ceux  qui  admettent  la  réalité  des  co- 
lonies phéniciennes  ou  égyptiennes 
d’Inachus,  de  Cadrans,  d’Ogvgès , de 
Cécrops,  de  Danaüs,  sont  bien  obli- 
gés de  modifier  un  peu  ce  que  cette 
assertion  a de  tranchant,  et  de  dire 
lout  au  plus  que  jamais  à celle  épo- 
que les  Grecs  n’avaient  construit  de 
vaisseaux.  Les  poètes  varient  sur  le 
lieu  de  la  fabrication  : les  uns  nom- 
ment le  Péliou,  les  autres  Pagases  ou 
Démélriade  en  Magnésie.  Tous  ces 
lieux  sont  voisins  les  uns  des  autres, 
et  appartiennent  à la  Tbessalie.  Ne 
pourrait-on  concilier  les  divergences 
en  admettant  que  les  bois  furent  en 
grande  partie  coupés  sur  le  Péüon, 
et  qu'on  les  mit  en  œuvre  à Démé- 
triade,  et  surtout  à Pagases?  car  il 
serait  ridicule  de  tenir  compte  de  l’as- 
sertion de  Callimaque,  qui  nomme  Ac- 
temn  (Actiimi,  sur  la  rive  de  la  mer 
Ionienne  ! ) comme  lieu  de  la  fabrica- 
tion. Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’au  nom  d’Argo , a tout  instant  les 
poètes  substituent  les  périphrases 
Thessala.pinus , Pagasœa  pup- 
pix , ralis  Peliaca  et  autres  sem- 
blables. Le  navire  avait  la  forme 
d’une  gidère  h cinquante  rames.  Ou 
assure  que  c’était  un  vaisseau  long, 
innovation  qui  certes  fait  époque  , 
puisque  jusque-là  tous  les  navires 
étaient  de  forme  ronde.  Argo  n’é- 
tait donc  pas  le  premier  , comme 
l’ont  prétendu  quelques  savants!  De 
plus  il  allait  à la  voile  ainsi  qu’à  la 
rame,  ce  qui  alors  était  aussi  un  pro- 
dige. C’est  peut-être  à cet  ensemble 
de  détails  nouveaux  qu’il  faut  attri- 
buer l’épithète  de  premier  vaisseau 
donnée  au  vaisseau  des  Argonautes. 


On  n’avait  encore  en  que  des  canots, 
de  "frêles  pirogues,  il  v a un  peu 
moins  de  division  sur  le  bois  dont  on 
se  servit  pour  le  construire.  Presque 
tous  les  écrivains  nomment  le  sapin 
ou  le  pin  , ce  qui  n’a  rien  que  de  très- 
plausible.  Pline  ( Histoire  natur., 
XIII,  22)  veut  que  l’on  y ait  exclu- 
sivement consacré  du  bois  d’yeuse, 
qui  passait  pour  imperméable  à l'eau. 
Chez  quelques  mythographes,  le  chê- 
ne parlant  de  Dodonc  figure  comine 
élément  remarquable  de  la  construc- 
tion, et  devient  un  des  raàls  du  navire  ; 
aussi  ce  navire  recoit-il  quelquefois  l’é- 
pithète de  parlant,  et  au  milieu  du 
voyage  nous  le  verrons  prendre  la  pa- 
role et  ouvrir  des  avis.  ValériusFlaccus 
[Argon.,  I,  2 2p)  s’étend  beaucoup 
sur  les  sculptures  dont  il  était  orné. 
Malgré  tant  de  travaux  et  malgré  la 
grandeur  que  semble  avoir  eue  néces- 
sairement celle  arche  des  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce,  telle  était  sa  légè- 
reté que  plus  tard  elle  sera  portée 
douze  jours  de  suite  à dos  d'hoinmes. 
Est-il  besoin  d’ajouter  que,  pour  venir 
à bout  d'une  fabrication  de  ce  genre,  il 
fallut  l’intervention  de  Minerve?  C’est 
elle  qui  plaça  le  chêne  dodonéencomme 
mût,  ou,  pour  suivre  un  autre  récit , 
comme  quille  du  navire.  C’est  elle  qui, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin 
des  travaux , guida  la  main  savante  de 
l’ouvrier  Argus,  que  les  uns  font  fils 
de  Polybe  eld’Argce,  tandis  que  d’au- 
tres le  font  naître  d’Areslor  ou  même 
de  Phryxus.  Mais  quel  que  soit  le  lieu 
où  l’on  ait  construit  Àrgo  ( car  la 
suite  nous  révélera  que  plusieurs  sa- 
vants regarderaient  volontiers  Argos 
comme  le  chantier  de  fabrication), 
c’est  à Iolcosquese  rendirent  les  guer- 
riers qui  devaient  former  l’équipage. 
Iolcos,  ville  maritime  de  laThessalie, 
avait  un  port  excellent.  Généralement 
on  porte  de  cinquante-deux  à cin- 
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quante-six,  le  nombre  de  cet  iulre» 
pides  aventuriers.  Mais  les  Argo- 
nautograplics  , variant  beaucoup  sur 
les  noms  qu'ils  leur  donnent,  le  chiffre 
total  se  trouve  bien  au-dessus  de  cin- 
quante-six. De  tous  ces  héros,  six  sur- 
tout se  distinguent,  et  forment  comine 
l’état-major  de  l’expédition.  Ce  sont, 
1“  Hercule,  qui  commande  en  chefpcn- 
dant  la  première  partie  du  voyage; 
2"  Jason,  qui  trouve  moyen  de  le 
remplacer  dans  cette  haute  fonction  ; 
5*  Tipliys,  pilote  qui  mourra  en  rou- 
te ; 4"  Aucée  le  Neptunide , son  suc- 
cesseur au  gouvernad;  5"  Orphée,  le 
chantre  des  Argonautes;  6°Esculapc, 
leur  médecin.  On  peut  y joindre  Lyn- 
cée,  qui  était  chargé  de  signaler  les 
écueils;  Echion,  éclaireur  ou  espion; 
Elbalis,  qui  était  le  héraut;  Calais 
et  Zéthés , qui  commandaient  aux 
rameurs  (ou  plutôt  aux  mouvements 
de  la  voilure  ).  Hercule  était  placé 
il  l’avant  du  navire;  Pélée  et  Téla- 
inon  a l’arrière.  Avant  de  lever  l’au- 
cre,  011  offrit  aux  dieux  un  sacrifice 
solennel,  après  quoi  , Jason  lit  prêter 
serment  de  fidélité  à tous  ceux  qui  le 
suivaient.  J^e  premier  lieu  vers  lequel 
on  se  dirigea  eu  quittant  Iolcos  , ou 
plutôt  Aphètes,  autrement  Aphormios 
(rade  et  port  d’Iolcos),  fut  le  mont 
Pélion.  Les  voyageurs  y saluèrent  en 
passant  le  vieux  Cculaure  Chiron  et 
Achille  , son  jeune  élève,  que  son  âge, 
trop  tendre  encore,  empêchait  de  les 
suivre.  On  longea  les  côtes  nord  de 
la  Tbessalic,  la  Macédoine  propre- 
ment dite  , la  péninsule  de  Pcflène 
et  le  mont  Allias.  Samolhracc  vit 
ensuite  passer  le  navire  diviu,  que 
Castor  et  Pollux  quittèrent,  dit -on, 
pour  se  faire  initier  aux  mystères  ca- 
loriques. Argo  , qui  sans  doute  n’a- 
vait pas  relâché  auprès  de  celte  île 
sans  port,  dont  une  mer  tempétueuse 
bat  le  rivage,  continua  son  excursion 
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vers  l’est  et  le  nord.  Bientôt  la  Mv- 
sie,  en  se  dessinant  aux  regards,  offrit 
aux  héros  de  la  Grèce  l’occasion  d’ac- 
quérir de  la  gloire,  llésione,  attachée 
a un  rocher  en  expiation  des  perfidies 
de  son  père , allait  devenir  la  proie 
d un  énorme  cétacé.  Hercule,  toujours 
sans  crainte,  combattit  le  monstre, 
le  tua , délivra  la  belle  victime , qui 
déjà  lui  avait  été  promise  en  récom- 
pense de  sa  valeur.  Des  vents  contrai- 
res forcèrent  ensuite  h retourner  un 
peu  vers  le  midi.  On  aborda  dans  l’île 
de  Lcranos,  où  pour  l’instant  il  n’y 
avait  (jue  des  femmes.  Celles-ci,  ayant 
été  négligées  par  leurs  époux . bien 
plus  occupés  de  la  guerre  qu’ils  fai- 
saient en  Thracc,  et  des  captives  qui 
devenaient  une  partie  de  leur  butin, 
que  des  épouses  qu’ils  avaient  laissées 
àLemnos,  avaient  résolu  d’en  tirer 
uue  vengeance  éclatante.  Les  infidèles 
périrent  tous,  à l'exception  du  roi 
Thoas,  que  sauva  sa  fille  Hypsipyle. 
Les  Argonautes,  en  débarquant  sur 
celte  côte  ensanglantée  et  en  deuil, 
trouvèrent  les  veuves  un  peu  adoucies 
par  l’ennui  de  la  solitude.  Chacun  so 
choisit  une  maîtresse  parmi  les  Eem- 
niennes.  Hypsipyle,  comme  ou  peut 
lu  penser,  appartint  à Jason,  dont  elle 
eut  deux  fils,  Euuéc  et  Nébrophone. 
De  ces  unions  fortuites  naquit  une  po- 
pulation nouvelle,  qui  valut  aux  habi- 
tants de  l'ile  le  nom  de  Minyes,  sous 
lequel  on  désignait  souvent  leurs  pères. 
Les  futurs  conquérants  de  la  toison 
d’or  ne  songeaient  nullement  à se  rem- 
barquer, et  Leinnos  leur  eut  semblé 
le  terme  de  leurs  travaux,  si  Hercule, 
h force  de  reproches,  ne  fut  venu  à 
bout  de  les  arracher  à cette  île  de  dé- 
lices. Toutefois  notons  que  beaucoup 
d’écrivains  anciens  ne  plaçaient  le  sé- 
jour à Leiunus  qu’au  retour  des  Ar- 
gonautes. C'est  Médec,  assurent-ils, 
qui  inspira  aux  Leiuuicuues  l’accès  dç 
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frénésje  dans  lequel  elle»  massacrèrent  ouragan  épouvantable.  Orpbée , par 
leurs  époux.  Suivant  Athénée  (VII,  un  pompeux  sacrifice,  obtint  enfin  que 
1 2),  immédiatement  après  avoir  mis  à la  déesse  s'adoucirait.  Peu  de  temps 
la  voile,  l’équipage  se  vit  assailli  par  après  le  vaisseau  mouillait  hl’embou- 
dcs  pirates  tyrrhvniens,  qui  blessèrent  cuure  du  Rbyndaque.  Hercule,  qui 
tous  les  Argonautes,  -à  l’exception  du  avait  perdu  sa  massue  et  ses  armes, 
seul  Glaucus,  qui  aussitôt  se  précipita  s’avança  dans  une  forêt  profonde, 
dans  les  eaux,  y fut  changé  en  dieu  pour  y trouver  de  quoi  en  faire  de  nou- 
marin,  et  se  présenta  sous  cette  forme  velles,  ou,  selon  quelques  mytholo- 
à Jason.  Diodore  de  Sicile  (IV,  44)  gués,  pour  puiser  île  l’eau  a une  fon- 
raconte  qu  une  tempête  s’étant  élevée  taine  qui  coulait  la.  Hylas,  son  jeune 
non  loin  des  rives  de  Sainolhrace,  Ja-  ami,  le  suivait;  mais  il  lut  enlevé  et  re- 
sou , afin  de  la  faire  cesser  ou  de  s’y  tenu  par  les  nymphes.  Hercule , après 
soustraire,  offrit  un  sacrifice  aux  Ca-  l'avoir  long-temps  et  en  vain  cherché  de 
bires  : soudain , au  grand  étonnement  tous  côtés,  se  mit  a parcourir  a grands 
de  tous  les  héros,  Castor  et  Pollux  pas  et  en  tout  sens  les  plaines  de  la 
( ils  n’étaient  donc  pas  de  l’expédi-  Mysie,  abandonna  le  vaisseau  et  le 
lion!)apparurentauhautdumàtsousla  commandement,  et  retourna  dan* 
forme  d’etoiles  brillantes,  et  s’y  po-  l’Argolide.  Polyphème,  qui  l’avait  as- 
sèrcut.  Au  même  instant  la  tempête  se  sislé  dans  ses  recherches,  partagea  sen 
dissipa.  Les  Argonautes  traversèrent  sort , et  ainsi  que  lui  cessa  de  faire 
vusuite  sans  obstacles  l’Hellespont.  partie  de  l’expedition.  C’est  lui,  dit- 
Pcu  ap  rès,  on  se  trouva  nonloiu  d’une  on,  qui  fonda  Ciontc  sur  la  Propon- 
île  habitée  par  les  Dotions,  et  gouver-  tide.  Toutefois  l'admission  de  Cius  sur 
née  par  le  roi  Cv  zique  : ce  dernier  avait  la  liste  des  Argonautes  semble  contre- 
été  instruit  par  l’oracle  delà  prochaine  dire  cette  assertion.  Cius  n’est-il  pas, 
arrivée  des  Argonautes.  U leur  fit  l'ac-  dans  l’idiome  mythologique  antique, 
cueil  le  plus  cordial,  les  combla  de  le  fondateur  obligé  de  la  ville  epo- 
présents,  et  leur  prodigua  les  moyens  nyrac.  Pour  terminer  ici  tout  ce  qui 
de  se  délasser  de  leurs  fatigues.  5lais  se  rapporte  h Hercule  dans  l’expé- 
h peine  les  Argonautes  avaient-ils  re-  dilion  des  Argonautes,  ajoutons  que 
commencé  leur  voyage , qu’un  vent  tous  les  récits  ne  l'admettent  pas  au 
violent  les  poussa  la  nuit  sur  la  côte,  nombre  des  voyageurs.  Selon  les  uns 
Les  Dolions,  qui  l’habitaient,  s’ima-  il  était  a cette  époque  en  Lydie, 
ginèrent  que  des  pirates  descendaient  auprès  d’Oinphalc.  D’autres  veulent 
sur  leurs  côtes.  Cyzique,  leur  roi,  ac-  quil  ait  un  instant  monté  le  navire; 
courut  pour  les  repousser;  il  y perdit  mais  ils  disent  qu’un  fut  obligé  de 
la  vie.  Le  lendemain  on  s’aperçut  de  le  laisser  à Aphètes,  à cause  de  sa 
l’erreur,  et  non-seulement  on  rendit  pesanteur,  ^ious  venons  de  voir  l’o- 
ies derniers  devoirs  a l'infortuné  Cy-  pinion  commune  qui  le  mène  jusqu’aux 
ïique,  mais  on  institua  en  sou  honneur  confins  de  la  Bithynie  et  de  la  Mysie; 
des  fêles  et  des  jeux  funèbres.  Quoique  quelques  traditions  le  fout  arriver 
ces  accidents  11'eussent  été  qu’involon-  jusque  dans  la  Colchide.  Quoiqu’il 
taires,  Réa,  protectrice  des  femmes,  en  soit,  de  la  Mysie  les  Argonautes 
eu  fut  tellement  indignée,  qu’elle  frap-  abordèrent  au  pays  des  Bébryces,  qui 
pa  d’immobilité  le  navire,  puis,  douze  avaient  pour  roi  Amycus.  Ce  prince, 
jours  durant , le  rendit  W jouet  d’un  habile  dans  la  scjençc  du  pugilat,  avait 
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coutume  d'offrir  le  combat  il  tous  ceux 
ui  passaient  devant  ses  étals.  Il  porta 
e même  le  défi  aux  Argonautes.  Pol- 
lua se  chargea  de  répondre  pour  tous, 
et  luaAmvcus,  en  lr  frappant  sur  le 
cou.  Les  làébrvces  alors  se  jetèrent 
sur  les  Argonautes,  qui  prirent  les  ar- 
mes, et  les  repoussèrent  avec  une 
perle  considérable.  Ils  louchèrent  en- 
suite h Salmydesse  en  Thrace , sur  la 
côte  d'Europe.  Là  régnait  le  vieil 
aveugle  Pliinée,  pour  qui  l’avenir  n’a- 
vait point  de  voiles,  maisqu’ affligeaient 
cruellement  les  llarpves.  Il  promit 
d’indiquer  aux  navigateurs  grecs  la 
roule  de  la  Culchide,  à condition  qu’on 
le  délivrerait  des  monstres  ailés,  dont 
le  contact  polluait  tous  les  aliments. 
Calais  et  Zéthès,  les  deux  fils  de 
Jiorée,  j réussirent.  Pliinée  accomplit 
sa  promesse,  et  appuya  sur  le  dan- 

Î;er  qu’allaient  bientôt  leur  présenter 
es  Symplégades  (autrement  Syndro- 
mades,  Planètes  ou  Cyanées  ).  On 
nommait  ainsi  des  fies  ou  plutôt  des 
écueils  qui  s’élevaient  à peine  à Heur 
d'eau,  et  qui,  selon  la  relation  des 
voyageurs,  s'écartaient  et  se  rappro- 
chaient tour-h-tour.  Les  embarca- 
tions qui  tentaient  de  traverser  l’é- 
troit intervalle  couraient  donc  le 
risque  de  se  voir  instantanément  écra- 
sées par  la  brusque  réunion  des  deux 
récifs.  Comme  ces  îles  étaient  enve- 
loppées de  brumes  épaisses  et  que  de 
loin  il  était  impossible  de  distinguer  si 
le  passage  était  praticable  on  non, 
Phinée  leur  dit  de  lâcher  un  pigeon  à 
travers  ces  roches.  « S’il  passe , ajou- 
ta-t-il, suivez-le  sans  crainte,  sinon 
arrêtez-vous,  attendez.  » L’équipage 
suivit  h la  lettre  ces  prescriptions,  et 
lorsqu’on  fut  h peu  de  distance  des  ro- 
ches, on  lâcha  un  pigeon  de  la  proue. 
Les  récifs,  en  se  rejoignant,  lui  em- 
portèrent le  bout  de  la  queue.  Les 
Argonaute*  alors  saisirent  le  moment 
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où  les  roches  s’écartaient  de  nouveau 
et  franchirent  l’étroit  canal  à force  de 
rames,  et  grâce  au  secours  de  Junon. 
Encore  l’arrière  du  vaisseau  fut-il  fra- 
cassé. Au  reste,  depuis  ce  temps,  les 
Symplégades  cessèrent  de  llotter  : 
ainsi  l’avaient  prescrit  les  destins , 
en  proclamant  qu’elles  seraient  fixes  à 
partir  du  moment  où  un  vaisseau  les 
aurait  traversées.  Selon  quelques  mv- 
thographes,  c’est  Minerve  même  qui 
envoya  le  pigeon  pour  faire  connaître 
aux  Grecs  la  possibilité  du  passage. 
Ailleurs,  c’est  grâce  aux  accords  puis- 
sants delà  Ivre  d’Orphée  que  les  Syn,- 
plégades  s’arrêtèrent.  Il  semblerait 
aussi  naturel  qu’elles  se  fussent  avan- 
cées avec  une  rapidité  plus  grande 
encore  que  de  coutume,  afin  de  l’en- 
tendre de  plus  près.  On  touche  en- 
suite à la  côte  des  Maryandynicns , 
où  les  voyageurs  reçoivent  de  "Lvcus , 
souverain  du  pays,  un  accueil  favora- 
ble, en  lui  apprenant  qu’ils  l'ont  dé- 
barassé  d’Amycus  , son  ennemi.  En 
revanche  , ils  perdent  là  deux  des 
leurs,  Idmon,  qui  est  tué  h la.chas.se 
par  un  sanglier,  et  Tiphys,  leur  pi- 
lote, que  remplace  Ancée.  Un  peu 
plus  loin,  à l’embouchure  du  l’arthé- 
nius,  l’ombre  de  Slhénèle  apparaît 
aux  Argonautes.  Orphée  offre  un  sa- 
crifice à Apollon,  et  lui  consacre  sa 
lyre.  On  côtoie  le  cap  Carambis,  sail- 
lie la  plus  avancée  de  la  côte  snd  de  la 
mer  Noire;  on  passe  devant  Thémis- 
cyre.  Un  coup  de  vent  pousse  les  Ar- 
gonautes dans  l’ilc  de  Dia.  Ils  y re- 
trouvent les  Ilarpyes,  qui  font  pleu- 
voir sur  eux  leurs  plumes  aiguës  en 
guise  de  flèches.  Leurs  casques  les 
préservèrent,  et  ils  se  mirent  h heur- 
ter leurs  armes  les  unes  contre  les  au- 
tres, ce  qui  fit  prendre  la  fuite  aux 
monstres  ailés.  Là  aussi  ils  trouvèrent 
les  enfants  del’hryxus,  qu’Eète  ferait 
envoyés  réclamer  en  Grèce  ce  qui  leur  . 
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recelait  <le  l'héritage  paternel,  et 
(|ni,  avant  fait  naufrage  en  route,  se 
trouvaient  dans  l’étal  le  plus  déplora- 
ble. Jason  les  prit  sur  son  navire,  et 
puisa  dans  leur  entretien  des  notions 
pour  le  succès  de  son  entreprise  ; enfin 
on  aborda  aux  rires  de  la  Çolchidr, 
aux  lieux  où  le  Phase  vient  se  jeter 
dans  la  mer.  Un  remonta  le  fleuve  en 
silence,  et  l'on  jeta  l'ancre  près  d’Alc* 
la  capitale.  Ce  qui  suit  immédiatement 
regarde  moins  les  Argonautes  que  Ja- 
son. C’est  Jason  ( y.  son  art.)  qui  se 
rend  avec  les  fils  de  Pbryxus  et  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  au  palais 
du  priuce  eolque  pour  lui  demander  la 
toison.  C’est  lui  qui  inspire  a Médée, 
une  des  filles  du  roi , la  passion  la  plus 
vive; c’est  lui  qui,  grâce  aux  puissants 
secours  accordés  par  la  magicienne  à 
laquelle  il  jure  fidélité,  triomphe  de 
tous  les  obstacles  accumulés  sur  son 
passage,  et  met  à fin  les  aventures  les 
plus  périlleuses.  Lorsque  Eète,  pour 
ne  point  se  voir  obligé  de  tenir  sa 
parole  et  de  livrer  la  toison  , pro- 
jette la  mort  des  Argouautes,  Jason 
reçoit  de  Médée  fugitive,  la  nouvelle 
du  péril  qui  menace  tous  les  Grecs 
et , guidé  par  elle  , marche  à l’ar- 
bre où  est  suspendue  celte  toison, 
l’objet  de  leurs  vœux,  endort  le  dra- 
gon il  la  garde  duquel  ou  l’a  confiée 
et  la  saisit.  Dans  toute  cette  suite  d’a- 
ventures, les  Argouautes  ne  sont  que 
spectateurs,  et  à vrai  dire  on  ne  voit 
plus  trop  pourquoi  ils  venaient.  Dio- 
dore  seul,  mettant  toujours  l'histoire 
telle  qu’il  l'imagine  il  la  place  de  la 
fable  telle  qu'011  la  lui  conte,  nous 
montre  Médée  conduisant  les  Argo- 
nautes au  temple  de  Mars,  qui  con- 
tient la  toison,  et  parlaut  aux  gardes 
en  langue  taurique  îles  gardes  ouvrent, 
les  Argonautes  s’élancent  l’épée  il  la 
main, .les  tuent  et  enlèvent  la  toison. 
Cependant,  il  s'agissait  d«  revoir  la 


Grèce.  Éèle,  qui  11e  tarde  pas  h s’a- 
percevoir et  de  l’enlèvement  de  sa 
fille,  et  de  la  perle  de  la  toison  , s'ap- 
prête à poursuivre  l’équipage  ravis- 
seur. Les  Argonautes  se  conforment 
alors  au  conseil  de  Phinée,  qui  leur  a 
dit  de  prendre,  lorsqu’ils  reviendront, 
une  autre  route  que  celle  qu’ils  auront 
tenue  précédemment.  Malheureuse- 
ment, les  poètes  varient  beaucoup  sur 
cet  itinéraire  du  retour.  D’abord  il  en 
est  qui , semblaiil  complètement  étran- 
gers h celte  idée  de  retour  par  une. 
roule  nouvelle,  ramènent  Jason  par 
la  ligne  qu’il  a choisie  pour  aller  ( So- 
phocle, tragéd.  des  Scythes,  aujour- 
d'hui perdue;  Callimaque  ).  Les  au- 
tres, en  indiquant  une  autre  route, 
varient  dans  la  détermination  de  celte 
roule.  Selon  l'opinion  la  plus  ancien- 
ne, le  navire  thessalieu  remonta  le 
Phase , arriva  par  la  dans  l’Océan 
(qui , selon  la  géographie  de  ces  temps 
reculés , était  un  grand  fleuve  circu- 
laire qui  enveloppait  comme  dans  un 
anneau  tout  le  disque  terrestre  ),  cô- 
toya toutes  les  contrées  de  l’Orient  et 
revint  par  le  iSil  ou  par  la  Libye , que 
les  Argonautes  traversèrent  en  trans- 
portant h tour  de  rôle  le  vaisseau  sur 
leurs  épaules  jusqu'au  lac  Trilonide. 
Là , on  se  rembarqua  de  nouveau , et 
la  Méditerranée,  recevant  enfin  le  na- 
vire après  une  si  longue  excursion  hors 
de  ses  limites,  le  déposa  dans  le  port 
d’Iolcos.  Une  tradition  plus  moderne, 
mais  plus  suivie,  donne  plus  longue- 
ment 1 itinéraire  de  cette  deuxième 
partie  de  la  navigation.  Comme  dans 
la  relation  précédente,  on  commence 
par  remonter  le  Phase;  on  franchit 
successivement  les  pays  qu’habitent  les 
agrestes  Arcyores,  les  Cercètes,  les 
Siutes;  ou  parvient  à une  vallée  ver- 
doyante où  s’opère  la  jonction  du 
Phase  et  d’un  autre  fleuve,  le  Saran- 
ga.  On  suit  c«  dernier.  Il  conduit  les 
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voyageurs  au  lîospbore  cimméiien  et 
au  Palus  méotide,  dont  les  bords  sont 
habités  par  les  IVléotej  au  costume  fé- 
minin, par  les  Sauromatcs  et  par  les 
Gèles.  Line  course  de  neuf  jours  trans- 
porte bientôt  le  navire  par  le  pays  des 
Scythes,  des  Taures  et  des  Hyperho- 
réens , dans  la  mer  de  glace,  il  fallut 
le  traîner  sur  la  terre  ’a  l’aide  de  cor- 
des. De  la  on  parvint  dans  la  région 
fortunée  des  Macrobiens  qui  vivent 
chacun  donne  raille  mois  de  cent  ans , 
sans  jamais  ressentir  la  moindre  in- 
commodité, puis  s’endorment  paisi- 
blement du  sommeil  de  la  mort.  Les 
Giiumériens  s’offrirent  ensuite  aux  re- 
gards de  nos  navigateurs.  Ces  peuples 
vivent  enveloppés  de  ténèbres  éter- 
nelles. Là,  il  fallut  encore  tirer  le 
vaisseau  à terre  et  lui  faire  franchir  à 
dos  d’hommes  un  espace  considérable. 
Ou  passa  devant  le  fleuve  Achéron, 
devant  lesportesde  l’empire  infernal, 
devant  la  ville  d’Hcrmionie.  Argo , re- 
mise à flot , prend  alors  la  parole , an- 
nonce aux  héros  qu'ils  sont  poursuivis 
par  les  Furies  , a cause  du  meurtre 
d’Absyrte,  et  leur  conseille  de  se  ren- 
dre. par  terre  au-delà  du  cap  Sacré , 
qu’ils  voulaient  essayer  de  doubler. 
Cet  avertissement  met  en  péril  les 
jours  de  Médée.Mais,  Jason  parvient 
à calmer  scs  compagnons.  On  côtoie 
aussi  les  îles  d’Ierne  et  de  Cérès,  et 
l’on  relâche  un  instant  dans  l'ile  de 
Circé.  Les  Argonautes,  qui  se  croient 
souillés,  ne  veulent  point  profaner  l’ile 
en  y descendant,  et  l’enchanteresse, 
refuse  de  les  purifier.  Cependant,  elle 
leur  fait  des  présents  cl  leur  donne 
des  rafraîchissements.  Les  Argonautes 
poursuivent  leur  voyage , saluent  en 
passant  les  Colonnes  d’Mercule,  en- 
trent dans  la  Méditerranée,  sillonuent 
les  flots  de  la  mer  de  Sardaigne  , 
et  voient  de  loin  cette  île,  ainsi  que 
les  côtes  de  Toscane  , puis  les  ex- 


plosions du  volcan  de  Sicile.  Un  dan- 
ger plus  grand  les  menace  lorsqu'ils 
passent  près  des  gouffres  de  Cha- 
rvbde.  Thé  lis , amoureuse  de  Pélce, 
un  des  navigateurs , les  arrache  a 
ce  péril.  Presque  au  même  instant, 
les  chants  perfides  des  Sirènes  se 
font  entendre  , Orphée  les  réduit 
au  sil  ence  par  son  harmonie  victo- 
rieuse, et  devient  ainsi  a son  tour  le 
sauveur  des  Argonautes  qui,  ravis  do 
ses  accords  mélodieux  , ne  songent 
plus  à écouter  les  enchanteresses  et  à 
se  précipiter,  pour  être  plus  près  d’el- 
les, dans  les  vagues  de  la  mer  Io- 
nienne. L’ile  des  Phéacicns , toujours 
régie  par  Alcinoiis,  ne  tarde  point  à 
offrir  son  voluptueux  asile  aux  Grecs 
errants.  Un  nouveau  danger  les  jette 
ensuite  dans  les  parages  syrtiques  (eu 
Afrique  ).  Ils  n’oseul  aborder  en 
Crète , à cause  d’un  énorme  géant  qui 
semble  prêt  aies  immoler.  Entrés  dans 
la  mer  Egée,  ils  y sont  assaillis  par 
une  tempête  violente  au  milieu  des 
Sporades,  échappent  encore  une  fois 
à la  mort , qui  semble  inévitable , et 
arrivent  au  cap  Malée,  où  Orphée  1rs 
purifie,  ou  du  moins  purifie  Médée. 
Quelques  heures  après,  on  est  rentré 
dans  lolcos.  Cet  itinéraire,  quoique 
ayant  joui  en  Grèce  d’une  très-grande 
vogue,  n’est  pas  le  plus  généralement 
accrédité.  Voici  le  dernier,  d’après 
Apollonius  de  Rhodes  cl  Valerius 
Fiaccus,  son  imitateur.  Phinée  ayant 
conseillé  aux  Argonautes  de  changer 
de  roule  lorsqulils  reprendraient  le 
chemin  de  leur  patrie,  on  ne  suivit  la 
première  route  que  jusqu’à  l’embou- 
chure de  l’IIalys  dans  la  mer  Ivoire.  11 
fallut  trois  jours  pour  l’atteindre  et  l’on 
y offrit  un  sacrifice  à Hécate.  Alors 
Argus,  le  constructeur  du  vaisseau,  en 
rappelant  à ses  compagnons  l’oracle  du 
vieux  monarque  thrace,  leur  indique, 
comme  solution  de  l'énigme,  la  voie 
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du  Danube.  « Ce  fleure,  dit-il,  après 
avoir  parcouru  la  Scylbio  rt  la  Thra- 
ce , réunit  ses  eaux  a l’Océan  par  trois 
embouchures,  dont  une  aboutit  h la 
mer  Noire , tandis  que  les  deux  autres 
conduisent  h l’Adriatique  et  a la  mer 
de  Sicile.  » Argus  devait  ces  vastes 
connaissances  aux  Égyptiens.  En  con- 
séquence , le  navire  prend  la  roule  qui 
mènera  le  plus  promptement  au  lJa- 
nube.  Cependant,  une  flotte  eolque  le 
poursuivait,  et  pour  s’en  emparer 
plus  sûrement  s’était  divisée  en  deux 
escadres,  dont  l'une  croisait  autour 
•lu  détroit  et  des  roches  Symplégades, 
tandis  que  l'autre,  commandée  par 
Absyrle , frère  de  Médée,  faisait  force 
de  rames  pour  gagner  le  Danube.  Elle 
y entra  par  une  bouche  presque  h l’ins- 
tant où  les  Argonautes  le  remontaient 
par  une  autre  ; le  tout  a la  grande  sur- 
prise des  insulaires  rt  des  riverains, 
pour  qui  la  vue  de  ces  vaisseaux  était 
un  spectacle  inouï.  Cependant,  Argo 
avait  si  peu  d’avance,  qu’il  semblait 
impossible  d’échapper  aux  poursuites 
des  Colqucs.  Aussi,  a peine  les  Argo- 
nautes eurent-ils  débarqué  dans  une 
île  du  Danube  consacrée  h Diane, 
qu’au  lieu  de  chercher  encore  a se 
soustraire  par  la  fuite  aux  recherches 
des  poursuivants,  Jason,  d’accordavec 
Médée,  feignit  d’entrer  on  accommo- 
dement. Médée  fait  croire  h son  frère 
qu’elle  n’aspire  qu’il  reprendre  la  toi- 
son et  à le  suivre,  le  comble  de  pré- 
sents, et  l'attire  à une  conférence,  où 
Jason  le  poignarde.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  l'on  soit  unanime  sur  le 
lieu  de  cette  scène  horrible  ( Voy. 
Absyhte).  Tandis  que  l’armée  eolque, 
épouvantée  de  la  mort  de  son  chef,  dé- 
libère sur  le  parti  qui  lui  reste  a pren- 
dre, et  que  J unon,  par  les  éclairs  mul- 
tipliés dont  elle  sillonne  l’atmosphère, 
la  relient  dans  les  contrées  circon- 
voisines,  les  Argonautes  se  détermi- 
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nrnt  h chercher  les  îles  Electrides, 
près  de  l’Éridau.  Us  continuent  à re- 
monter le  Danube,  arrivent  dans  le 
pays  des  Hvlléens  près  de  I'  111  y rie  , 
passent  a travers  les  îles  dont  est  se- 
mée la  mer  Ionienne,  et  sc  trouvent 
en  vue  de  Corcyre  (Corfou).  C’est  là, 
srlon  Apollonius,  que  le  navire  mer- 
veilleux prophétise.  Il  déclare  h ceux 
qui  le  montent  que  , s’ils  veulent  re- 
voir leurs  foyers,  il  faut  que  préala- 
blement ils  se  rendent  cher.  Circé, 
fdle  de  Persée  et  du  soleil , pour  se 
faire  purifier  du  meurtre  d’ Absyrle. 
Ou  sc  prépare  h obéir  : la  raine  agitée 
porte  nos  passagers  il  l’embouchure  de 
f'Eridan,  fameux  parla  chute  de  Phaé- 
thon  et  la  métamorphose  des  Pliaé- 
thontides,  dont  les  larmes  précieuses 
sont  de  l’ambre.  Drl'Eridan,  on  passe 
dans  le  Rhône,  et  l’on  n’abandonne 
le  Rhône  que  pour  faire  voile  vers 
l'ouest  le  long  des  côtes  sinueuses  de 
la  Gaule.  On  est  tout  près  d’entrer 
dans  le  canal  du  fleuve  qui  emporterait 
le  vaisseau  dans  l'Océan,  sans  espoir 
de  retour,  lorsque  Junon  , toujours 
attentive,  remet  h temps  les  Argo- 
nautes dans  leur  route.  Ils  atteignent 
les  Stéchades,  laissent  derrière  eux 
Ëtbalie  , côtoient  PEtrurie,  arrivent 
dans  l’ile  de  Circé  , et  trouvent,  dans 
la  magicienne  une  intermédiaire  secou- 
rable  qui  admet  aux  cérémonies  rxpia- 
loircs  Jason  et  Médée.  On  part  : on 
dépasse  les  îles  éoliennes  qu  habitent 
les  ouvriers  flamboyants  de  Vtilcain. 
Soulevé  par  les  mains  tutélaires  des 
Néréides,  le  vaisseau  franchit  heureu- 
sement l’étroit  passage  qui  séparrCha- 
rybde  de  Scylla  ; Pile  fallacieuse  des 
Sirènes  se  présente  ensuite;  Orphée, 
en  faisant  vibrer  les  cordes  mélodieu- 
ses de  sa  lyre  , rend  ses  compagnons 
insensibles  à la  voix  séduisante  de  ses 
rivales  marines.  Un  seul  d’entre  eux, 
Butés,  plus  tourbe  des  chants  des  SU 
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rênes  que  des  accords  de  l'initié  de 
la  Thrace,  se  précipite  dans  les  ondes 
et  mérite  d’y  périr  ( (''oyez  Bu- 
tks).  Un  peu  plus  loin  se  dessine  la 
côte  riante  de  la  Sicile  avec  des  trou- 
peau! aux  cornes  d’or  , au  pelage  de 
neige.  Enfin  l’on  louche  de  nouveau  h 
Corcyre.  Alciuoiis  accueille  avec  grâce 
les  étrangers.  Mais  presque  aussitôt  il 
voit  relâcher  dans  ses  ports  la  divi- 
sion eolque  qui  croisait  dans  les  eaux 
des  Symplégadcs,  et  qui,  lasse  d’atten- 
dre eu  vain  Jasondanslr  Pont  Euxin, 
avait  franchi  le  Bosphore  pour  venir 
à sa  rencontre  par  l’autre  route. 
Indécis  long-temps,  il  se  détermine  à 
livrer  Médéc,  à condition  toutefois 
qu’elle  ne  soit  pas  encore  de  fait  l'é- 
pouse de  Jason.  Arété,  sa  femme,  in- 
forme les  deux  amants  de  celle  déter- 
mination : aussitôt  l’hymen  nuit  Mé- 
dée  a Jason,  et  le  lendemain  les  deux 
émissaires  d’Eèle  apprennent  que  la 
princesse  ne  les  suivra  pas.  Tandis 
qu’ils  se  fixent  temporairement  dans 
l’île  d’Alcinoiis,  d'où  plus  tard  ils  émi- 
grèrent dans  mie  ile  voisine  des  Acro- 
céraunes,  les  Argonautes  se  remettent 
en  mer.  Uu  ouragan  les  emporte  sur 
la  côte  delà  Libye,  près  des  redou- 
tables Syrles.  Là,  au  lieu  de  ne  point 
quitter  les  rivages  de  la  Méditerra- 
née , ils  chargent  leur  vaisseau  sur 
leurs  épaules,  le  portent  donne  jours 
et  douze  nuits  de  suite  à trayers  les 
sables  arides,  et  arrivent  au  jardin 
des  Ilespérides,  récemment  dépouillé 
par  Hercule  de  scs  pommes  d’or. 
Cautlie  et  Mopse  périssent  dans  ces 
brûlantes  solitudes , ou  , si  l’on  veut, 
dans  cette  fraîche  Oasis  , qu’un  ca- 
price de  la  nature  a laissée  tomber  au 
milieu  devees  brûlantes  solitudes.  Ce- 
pendant on  est  au  bord  du  lac  Trilo- 
nide.  Un  Triton  auquel  Jason  sacrifie 
une  brebis  tire  les  Argonautes  de  ce 
pas  dilEci'e,  et  pousse  leur  vaisseau 
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jusqu’à  la  mer.  Ils  approchent  de  l’ile 
de  Carpalhe,  de  là  passent  en  Crète 
malgré  l’opposition  de  Taie,  géant  in- 
digène que  font  périr  les  enchanle- 
mentsde  Médée; doublent  lecap  Sam- 
inouium,  déoouvreal  Annphe,  une  des 
Spnrades,  passent  à Égine,  et  enfiu 
arrivent,  portés  par  un  vent  favora- 
ble, le  long  des  côtes  de  l'Altiquc  et 
de  l’Aulidc,  au  port  de  Pagase,  d’où 
Apollonius  les  a fait  partir.  Cet  iti- 
néraire, fort  bizarre,  sans  doute,  et 
dont  h tout  instant  on  a peine  à se 
rendre  compte,  a subi  par  la  suite  des 
temps  deux  modifications  qui  l’ont 
rendu  plus  simple  et  plus  raisonna- 
ble : 1“  au  lieu  de  conduire  l’expé- 
dition en  Ulvrie  et  au  milieu  des 
îles  Ioniennes  pour  la  faire  cingler 
jusqu’au  fond  de  l’ Adriatique  et  aux 
environs  du  bas  Pô,  on  nous  montre 
le  navire  passant  presque  immédiate- 
ment du  Danube  (remonté  Irès-avnut 
dans  l’intérieur  des  terres)  à l’embou- 
chure du  vieil  Eridan  ; on  omet 
comme  superfétation  inutile  tout  ce 
qui  est  relat  if  au  llliûne  , aux  Stécha- 
des,  à Elbalie,  au  groupa  des  îles  vul- 
cauiennes,  a l ile  de  Circé.  En  effet  , 
mettons  de  côté  toutes  les  additions 
évidemment  épisodiques  dont  est  cha- 
marrée cette  relation  fabuleuse , on 
comprendra  qu’une  grande  barque 
(car  le  navire  11e  peut  être  autre  chose) 
remonte  le  Danube  jusqu’à  l’embou- 
chure de  la  Drave  ou  de  la  Save , 
un  de  ses  grands  affluents , puis 
passaut  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces 
rivières  , les  suive  jusqu’à  ce  que  les 
eaux  trop  basses  refusent  absolument 
de  la  porter.  Alors  on  11’est  qu’à  quel- 
ques heures  de  l’Isonzo  ou  du  TagUn- 
menlo  , selon  qu’on  a pris  la  Save  ou 
la  Drave.  L’équipage  de  la  barque 
peut  donc  sans  peine,  du  bassiû  de  res 
tributaires  du  Danube,  se  rendre  par 
terre  à celui  des  tributaires  de  l’A- 
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drialiquc.  Une  fois  dans  le  Taglia- 
menlo  on  llsonzo  , le  reste  de  la  na- 
vigation est  libre  de  difficultés. Quel- 
ques jours  suffiraient  même  en  ces 
temps  de  l’enfance  de  la  navigation 
pour  atteindre  la  mer  de  l’un  ou  de 
l’autre  côté  de  llslric  et  pour  se  ren- 
dre de  là  aux  environs  des  bouches  de 
la  Brcnta,  del’Adige  et  du  l’ô,  qui, 
dans  les  commencements  sans  doute, 
n’étaient  pas  très-nettement  distin- 
gués. Mais,  en  admettant  ce  moded’iu- 
tcrprétalion  qui  a pour  but  le  passage, 
du  bassin  fin vialilc  situé  du  côté  d’un 
versant  de  montagnes , au  bassin  qui 
a pour  limite  le  versant  opposé  , ce 
qui  suppose  presque  perpétuellement 
1 abandon  du  fleuve  principal  pour  un 
affluent  et  le  transport  de  la  barque  h 
dos  d’hommes,  la  navigation  par  l'Il- 
lyrie  et  la  navigation  par  le  Ilhône , 
sont  aussi  plausibles  que  l’autre.  Lors- 
que l’on  a remonté  l’Unna  jusqu’à 
sa  source  , on  est  déjà  dans  l'Illy- 
rie  , et  l’on  peut  à volonté  redes- 
cendre par  la  rivière  de  Scardona 
au  milieu  du  groupe  des  îles  Seben- 
nico,  ou  parla  Celtina,  vis-à-vis  de 
Rrazza.  Bien  des  affluents  ou  sous- 
affluents  du  haut  Pô  (leïésin,  la 
Doria,  la  Sésia,  la  Toce)  conduisent 
tout  près  du  Rhône  ou  des  tributaires 
du  Rhône.  Il  ne  s’agit  que  de  franchir 
de6  montagnes  qui  passent  pour  être 
un  peu  hautes  et  pour  ne  présenter 
que  des  cols  fort  étroits.  C’est  par 
ries  suppositions  analogues  que  l’on 
peut  arriver  à expliquer  comment  les 
Grecs,  fuyant  Eèlc,  arrivèrent  en  re- 
montant le  Phase  et  un  de  ses  tribu- 
taires , aux  environs  du  Palus  Méo- 
lide. D’autre  part,  si  l’on  s'en  rappor- 
tait aveuglément  aux  errements  (le  la 
géographie  contemporaine  , rien  de 
plus  admissible  que  tous  ces  passages 
d'une  mer  dans  l’autre.  Si  jamais  il 
eût  été  vrai  que  le  Danube  se  fut  jeté 
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par  deux  Louches  différentes  dans  la 
mer  Noire  et  dans  le  golfe  Adriati- 
que, c’était  piendre  une  bonne  voie 
pour  retourner  en  Grèce  que  de  re- 
monter l’embouchure  orientale  jus- 
qu’à la  bifurcation  du  fleuve,  et  là  de 
redescendre  par  sa  bouche  occiden- 
tale jusque  sur  les  côtes  de  l'Illvrie  et 
de  l’Épire.  Malheureusement  la  géo- 
graphie ne  présente  aucun  exemplede 
ces  Delta  gigautesqnes  dont  n’appro- 
chent ni  ceux  du  Nil  ou  du  Gange 
dans  l’ancien  monde,  ni  ceux  du  Mis- 
souri ou  de  l’Amaxone  dans  le  nou- 
veau. Du  reste  il  est  facile  de  sc 
rendre  compte  et  des  variantes  tour 
à tour  introduites  dans  le  tracé  de  ce 
voyage  semi-fabuleux  et  des  erreurs 
scientifiques  dont  il  fourmille. Ce  sont 
les  erreurs  qui  furent  cause  des  va- 
riantes ; mais  celles-ci  n’effaçaient 
l'erreur  récemment  découverte  par 
les  progrès  sans  cesse  croissants  de  la 
géographie  que  pour  la  remplacer 
par  une  autre  dont  la  destinée  était 
aussi  de  se  voir  détrôner  après  quel- 
ques siècles  de  règne.  Commençons 
par  poser  en  fait  un  trait  que  plus 
tard  nous  expliquerons  : c’est  que  le 
voyage  des  Argonautes  est  essentielle- 
ment un  Périple,  c’est,  par  conséquent, 
que  l’aller  et  le  retour  se  récapitu- 
lent par  des  loxodromies  differen- 
tes. De  là , à mesure  que  la  science 
avançait  ou  était  considérée  avec  plus 
de  largeur,  trois  rédactions  principa- 
les, susceptibles  chacune  de  modifica- 
tion : i”  Sous  l’influence  de  la  cosmo- 
logie homérique,  et  dans  l’hypothèse 
d’un  fleuve  Océan  , anneau  liquide 
passé  autour  de  la  terre  plane,  et  clis- 
coïdale,  le  retour  s’opère  par  le  le- 
vant  : du  Phase,  en  cinglant  toujours 
sur  l’est,  on  arrive  à la  portion  orien- 
tale d’ Océan  , qu’on  suit  long-temps 
en  gouvernant  au  midi  et  qu’on  n’a- 
bandonne que  pour  revenir  eu  Lybie, 
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en  Égypte,  aux  environs  de  la  Trilo- 
nide.  La  Méditerranée  alors  reçoit  de 
nouveau  le  navire  voyageur,  et  l’on 
revient  a Iolcos  en  faisant  voile  du 
sud  au  nord,  taudis  qu’on  l’a  quittée 
en  faisant  voile  du  sud  au  nord.  Dans 
celle  hypothèse,  les  habiles  du  temps 
lie  doutaient  pas  qu’ils  n’eussent  par- 
couru au  moins  les  deux  tiers  du 
fleuve  Océan.  Une  carte  de  leur 
voyage  devrait  représenter  le  point 
de  jonction  de  ce  fleuve-roi  et  du 
Phase  h peu  près  au  pôle  nord  ; toute 
la  portion  hémicirculaire  du  pôle  nord 
au  pôle  sud  aurait  été  traversée  ; puis 
se  relevant  du  pôle  sud  vers  le  pôle 
nord,  le  navire  quitterait  l’Océan  en- 
viron h la  moitié  ou  au  tiers  de  ce  se- 
cond demi-cercle , pour  regagner  la 
Méditerranée  par  le  lac  Tritonide. 
a"  Dominés  encore  en  partie  par  les 
souvenirs  de  l'hypothèse  homérique  , 
mais  déjà  instruits  de  l’existence  de 
grandes  régions  au  nord  et  an  cou- 
chant, déjà  pleins  de  ces  grands  noms 
de  Palus  Méotide,de  Tanaïs,de  Cira- 
mériens,  d’Irlande  (Ierne),  d'Ibérie, 
de  colonnes  d’Hercule,  les  mylhogra- 
phes  de  l’époque  intermédiaire  , qui 
flotte  sur  les  confins  de  l’épopée  et  de 
l’histoire,  retournent  en  sens  inverse 
le  Périple  du  retour,  et  ramènent  les 
Argonautes  par  le  couchant.  C’est  en- 
core le  Phase  que  l’on  remonte.  Mais 
le  Phase  ne  va  pas  se  réunir  à l’O- 
céan vers  le  pôle  septentrional  : c’est 
plutôt  entre  l’est  et  le  nord  qu’il  se 
projette.  En  conséquence, les  Argo- 
nautes ne  le  suivent  pas  jusqu’à  sa 
source;  c’est  sur  le  Tanaïs  qu’ils  se 
dirigent.  Là  se  pressent  les  noms  des 
peuples  que  l’on  croyait  situés  aux  ex- 
trémités septentrionales  du  monde, 
les  Taures  féroces,  les  Scythes  er- 
rants, les  Méutes  aux  mœurs  bizarres, 
les  Cimhres  ou  Cimmériens  aux  bru- 
mes épaisses  qu’on  transforme  en  té- 
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nèbres  éternelles.  L'on  est  alors,  ou 
peu  s’en  faut,  au  pôle  nord.  On  s’a- 
baisse de  là  ( toujours  sur  le  fleuve 
Océan,  auquel  sans  doute  conduit  une 
des  bouches  du  Tanaïs)  au  pôle  sud, 
et  l’on  rentre  par  le  détroit  des  Co- 
lonnes d’Hercule  dans  la  Méditerra- 
née. 3°  Enfin  lorsque  la  géographie 
des  temps  historiques  a rejeté  bien 
loin  les  fables  du  fleuve  Océan  et  que 
chaque  jour  le  vocabulaire  géogra- 
phique se  grossit  de  détails  inédits,  de 
nomsignorésy  les  Argonautographes 
laissent  là  ce  que  nous  appellerons  le 
Périple  externe,  et  se  bornent,  mais 
eu  multipliant  bien  plus  les  noms  de 
peuples,  d’iles,  de  fleuves,  de  con- 
trées, à faire  errer  les  Argonautes  sur 
le  continent  et  dans  la  Méditerranée. 
Alors  l’embouchure  du  Danube  de- 
vient la  clé  de  toutes  les  courses  de 
nos  voyageurs.  On  le  remonte,  n'im- 
porte jusqu'où,  et  par  cette  voie  on 
arrive  en  lllyric  et  dans  l’Archipel  io- 
nien, disent  les  uns,  dans  l’Adriatique, 
disent  les  autres;  quelques-uns  mê- 
me, renouvelant  sur  les  ondes  du  Pô 
ce  (pii  s’est  passé  sur  celles  du  Da- 
nube , font  quitter  aux  infatigables 
voyageurs  le  bassin  du  fleuve  italique 
pour  celui  du  fleuve  celte.  L’extrême 
ressemblance  des  noms  antiques  dé- 
termine , et  à coup  sûr  popularise , 
cette  addition:  Endane  t Rhoclanc 
(voilà  ces  noms)  sont  évidemment  le 
même  mot;  et,  au  reste,  puisque  le 
sujet  nous  y amène,  proclamons  une 
lois  pour  toutes  qu’un  même  radical, 
dpi  ou  dan  ( tan  n’en  diffère  pas  ) se 
reproduit  constamment  dans  tous  les 
noms  des  fleuves  où  voguent  les  Ar- 
gonautes (Tanaïs,  auj.  Don;  Danube, 
Èridan,Rhodane)  (i).  — Ces  remar- 


(i)  Nous  it'iitcliqiions dans ïe  texte ui  le  Dniestr 
ni  le  Dniepr  (jadis  Danautr,  f)annpris),  ni  les 
Dwinn  on  Duna»  ni  l’antique  Apidanc,  etc.,  etc. 
Nous  ne  Toulon»  appuyer  que  tur  cr  qui  est  relatif 
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qucs,  qui  ne  laissent , nous  l'espcrons, 
nul  doute  sur  la  fausseté  intrinsèque  de 
tous  les  itinéraires  du  retour,  ne  prou- 
vent rien  pourtant  contre  la  réalité  du 
voyage  des  Argonautes.  Qu’àun  navi- 
re, qui  n’étant  qu’une  barque,  on  sub- 
stitue une  flolille  équipée  a frais  com- 
muns par  quelques  états  maritimes  ; 
que  cette  nuée  ae  pirogues  européen- 
nes se  dirige  , en  suivant  les  contours 
des  côtes  d’Europe,  puis  les  sinuosi- 
tés de  la  limite  du  nord  de  l’Asie-Mi- 
nenre,  jusqu'à  l’embonebure  dti  R ion  ; 
que  diverses  aventures  les  éparpillent 
en  revenant,  que  les  unesdisparaissent 
éloignées  par  les  vents,  que  les  au- 
tres périssent  attaquées  par  les  Col- 
ques  ou  englouties  par  une  mer  tempé- 
tueuse, que  quelques-uns  de  leurs  pas- 
sagers même  regagnent  en  partie  par 
terre  (la  Tlirace?  ou  l’intérieur  de 
l'Asic-Mineure  ? ) la  Grèce  dont  ils 
ont  quitté  les  ports,  les  invrai- 
semblances ici  ne  sont  plus  des  ali- 
surdités.  En  Grèce  comme  ailleurs . 
une  expédition  maritime  de  long  cours 
a été  la  première  , non  pas  de  toutes 
les  expéditions  maritimes,  mais  des 
expéditions  de  long  cours.  C’est  celle- 
là  qu’il  faut  nommer  l’expédition  des 
Argonautes.  Long-temps  auparavant 
sans  doute  on  avait  construit  des  bar- 
ques; mais  jamais  peut-être  on  n’en 
, avait  équipé  autant  à la  fois  ; jamais 
elles  n’avaient  été  si  solides  ou  si  gran- 
des. Puis,  qu’y  a-t-il  de  singulier  dans 
cette  exagération  de  l’enthousiasme? 
On  comprendra  maintenant  les  fré- 
quentes erreurs  des  héros  qui  ne  sa- 
vaient ni  s’orienter  ni  suivre  la  route 
la  moins  semée  de  dangers.  On  incli- 
nera à penser  que  presque  tous  les 


nux  Argonautes.  Il  résulte  de  ccs  rapprochements 
«|ue  Dwi...  a signifie  grand  fleuve,  grande  eau, 
et  que  cette  dénomination  a pu  très-bien  cire 
appliquée  à des  rivières  fort  differente*  et  fort 
éloignées. 


états  orientaux  de  la  Grèce  depuis 
Lacédémone  jusqu’à  la  Thessalie  pri- 
rent part  à l’expédition  et  fournirent 
les  uns  des  hommes,  les  autres  des  ma- 
tériaux ou  des  ports.  On  conciliera 
sans  peine  toutes  ces  variantes  sur  le 
lieu  où  se  confectionne  Argo  , sur  le 
port  d’où  elle  part.  L’Argolide  et  la 
Thessalie  sont  les  deux  pays  auxquels 
revient  surtout  la  gloire  de  l’entre- 
prise. Voilà  pourquoi  Jason  et  Her- 
cule se  disputèrent  le  commande- 
ment : voilà  pourquoi  on  nomme  d’une 
part  Argos,  de  l’autre  Iolcos , Paga- 
ies et  le  Pélion  ; enfin  peut-être  voilà 
pourquoi  le  navire  ou  la  flotte  se 
nomme  Argo;  c’est  en  quelque  sorte 
l’Argos  des  mers  (i),  Argos  flottante 
et  voyageuse.  Argus,  constructeur  du 
vaisseau  dont  il  abat  les  matériaux 
sur  le  Pélion , représente  les  Argiens 
qui  fournissent  leur  contingent  de 
main-d’œuvre,  tandis  que  la  Thessalie 
fournit  la  sienne  en  matières.  Les  Ar- 
gonautes sont  les  chefs  de  l’expédition 
et  ont  sans  doute  chacun  un  certain 
nombre  de  suivants  (de  5 à 20)  sous 
leurs  ordres.  On  pourrait  même 
soupçonner  que  ce  chiffre  de  5a  , 54 
ou  56,  donné  comine  celui  des  hé- 
ros, est  celui  des  vaisseaux  qu’ils 
commandaient;  toutefois,  en  adoptant 
cette  opinion,  il  ne  faudrait  pas  la 
prendre  trop  à la  lettre,  et  d’ailleurs 
il  est  bon  de  se  souvenir  que  dans  ces 
temps  reculés  5o  fut,  comme  depuis 
sexccnli  en  latin,  plpiot  en  grec, 
cent  on  mille  en  français,  synonyme 


(1)  \insi  déjà  l'on  a pu  présenter  denx  ély- 
molngies  d'Argo  : i®  Argus,  constructeur,  qui 
donne  son  non.  à son  chef-d'œuvre;  a°  Argos,  mé- 
tropole de  la  Grèce  en  Terre-Ferme,  qui  semble 
se  deleguer  en  une  Argos  marine.  II  faut  y joindre 
encore  argos,  rajiide,  et  Argha  en  snmsknt,  vais- 
seau de  cuivre  dont  sc  servent  les  llrahmes  pour 
faire  pourja  ou  des  offrandes  [Area,  eu  latin, 
semble  le  même  mot,  et  ou  sait  quel  sens  a pris 
dans  la  B'blc  le  mot  arche). 
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de  beaucoup.  Presque  toutes  les 
aventures  qui  varient  la  première  par- 
tie du  voyage  n’ont  rien  que  de  fa- 
cile à expliquer.  L'initiatioü  à Samo- 
tliraee , refuge  sacré  du  culte  pélas- 
gue,  en  partie  détrôné  par  un  culte 
nouveau,  le  séjour  à Lemnos  (quelque 
allégoriques  qu’en  soieutpresque  tous 
les  détails),  et  la  colonisation  de  cette 
île  dont  plus  tard  les  habitants  portè- 
rent comme  les  Argonautes  le  nom  de 
Minyes  (M.  R.  Rochelle  , Col.  gr., 
II,  200),  les  renseignements  reçus  du 
vieil  aveugle Phinée,  dont  le  royaume 
est  situé  sur  la  limite  de  l’Europe  et 
de  l’Asie,  de  l’Egée  et  de  i’Euxin  , 
l’assainissement  de  son  empire  par 
quelques-uns  des  Argonautes,  des 
combats,  des  alliances  le  long  des  ri- 
ves de  la  Propontidc  et  de  l’Euxin  , 
tous  ces  évènements  semblent , par 
leur  simplicité,  du  domaine  de  l’ His- 
toire primitive.  En  Colchide  sans 
doute,  en  dépit  de  quelques  exploits 
brillants , on  fut  moins  heureux  , et  à 
travers  touteslesformules  louangeuses 
des  poètes  grecs,  on  discerne  aisément 
que  le  but  de  l’expédition  fut  sinon 
manqué,  du  moins  abandonné,  et  que 
les  guerriers  navigateurs  ne  revoient 
leur  patrie  qu’après  des  épreuves  sans 
nombre  etdaus  nue  détresse  profonde: 
beaucoup  d’eutre  einc,  sans  doute, 
avaient  péri  dans  la  double  traversée. 
Mais  quel  était  ce  but?  Clavier  11’y 
voit  que  le  désir  de  fonder  des  colo- 
nies sur  la  rive  nord  de  l’Asie-Mi- 
neure  et  d’accaparer  le  commerce  du 
Pont-Euxin  qui , comme  la  Propon- 
tide,  est  entouré  de  contrées  fertiles 
en  denrées  de  toute  espèce.  Déjà  de 
longue  main  un  motif  analogue  les 
avait  engagés  à bâtir  R l’entrée  de 
l’Hellespont  Percote  ; sur  le  détroit 
même,  AbydosetSestos;  sur  la  Pro- 
ponlide  , Cyxique  , Dascyle , Salmy- 
aesse;  plus  loin  les  bourgades  maryan- 
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dvniennes,  et  peut-étr»  bien  d'autres 
comptoirs  que  nous  ne  connaissons 
plus.  Les  révoltes  de  quelques-uns  de 
ces  établissements  contre  leurs  métro- 
poles , révoltes  qui  se  manifestaient 
par  la  piraterie  et  qui  entravaient  ou 
inquiétaient  le  commerce  de  la  Grèce, 
décidèrent  celle-ci  à une  expédition 
que  semble,  d’ailleurs,  avoir  faci- 
lité l’exubérance  toujours  croissante 
de  la  population.  M.  Raoul  Rochette 
{Journ.de l'Empire,  2 1 juin  1 8 1 3, 
et  depuis  Col.  gréer].,  I,  20)  a cru 
trouver  la  solution  du  problème  dans 
la  nécessité  sentie  de  bonne  heure  par 
les  Grecs  de  se  prémunir  contre  les 
excursions  dévastatrices  des  Cimmé- 
riens,des  Teucriens,  des  Thraces,  qui 
si  souvent  s’étaient  jetés  par  masses 
immenses  sur  les  régions  plus  fortu- 
nées du  midi,  et  avaient  pénétré  jus- 
qu’en Grèce.  La  côte  de  l’Euxiu  sur- 
tout avait  été  le  théâtre  de  leurs  ra- 
vages. Coloniser  , et  par  ce  moyen 
transformer  en  boulevarl  militaire 
cette  rive  jusque-là  inhospitalière  , 
était  une  idée  heureuse  et  digne  d’une 
race  de  héros.  Il  est  fâcheux  que  cette 
idée  ne  pût  guère  venir  à l’esprit  des 
Grecs,  qui  plus  tard,  par  un  effort  de 
gloire,  enfantèrent  le  projet,  bien 
moins  aventureux  , de  fa  guerre  de 
Troie,  Plusieurs  écrivains  se  sont  bor- 
nés à voir  dans  celte  longue  excursion 
une  réclamation  armée,  adressée  par 
la  Grèce  à la  Colchide  pour  ravir  les 
trésors  enlevés  parl’hryxus  à son  père 
Athamns.  Ce  point  de  vue  est  le  plus 
étroit  de  tous.  La  légende  des  Alha- 
manlides  ne  forma  sans  doute  que 
très-tard  le  frontispice  de  l’expédition 
de  Jason.  Très-probablement  ceux- 
là  seuls  ont. raison,  qui  voyant  dans  la 
tentative  des  Argonautes  une  expédi- 
tion commerciale  à main  armée,  mais 
ne  regardant  l’Asie-Mineure  septen- 
trionale et  ses  productions  que  comme 
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un  objet  très-secondaire  pour  les  aven- 
turiers, pensent  que  l’objet  des  arma- 
leurs  fut  de  s’emparer  de  l'exploita- 
tion et  du  commerce  de  l’or,  dont  h 
cette  époque  la  Haut-eAsie,  l’Armcnie, 
U Caucase  étaient  au  moins  l’entre- 
pôt. Les  métaux  précieux  abondèrent 
long-temps  dans  cette  istlime  qui  va 
de  l’Enxin  h la  mer  Caspienne  ; de 
nos  jours  même,  ils  11e  manquent  point 
encore,  quoique  la  découverte  de  mi- 
nes infiniment  plus  riches  ait  rendu 
les  premières  de  peu  d’importance. 
O11  sait  que  l’Oural,  qui  n’est  pas  à 
une  grande  distance  de  ces  parages 
europc'o-asiatiques  , et  dont  la  com- 
position géologique  dilfèrc  peu  de 
celle  du  Caucase,  a donné  depuis 
onze  ans  a la  Russie  plus  de  ccnt 
vingt  millions  de  roubles  d’or.  Ces 
mines  rouvertes  depuis  si  peu  de 
temps  par  l’iudustrie  moscovite  étaient 
connues  a ces  époques  si  lointaines  , 
et  ( f'Oy.  Arimasves)  on  peut  croire 
que  ee  que  les  peuples  scUlies  ex- 
portaient , les  Colques  le  livraient 
au  commerce,  mais  en  en  cachant 
soigneusement  l’origine.  Eui-mèmrs 
d’ailleurs,  avaient  des  richesses  en  ce 
genre.  Les  schistes  de  leurs  monta- 
gnes renferment  beaucoup  de  galènes 
très-riches  en  argent.  Les  rivières 
même  roulent  du  sable  aurifère  ; et  si 
la  coutume  d’intercepter  au  passage 
les  particules  métalliques  à l’aide  de 
peaux  de  brebis  ou  d’agneaux  tendues 
au  milieu  des  eaux,  date  d'une  liante 
antiquité,  il  est  cri  tain  que  cette  idée 
fut  un  élément  essentiel  de  la  légende 
de  la  toison  d’or  (Compat. , outre 
Slrabon,  XI,  Pline,  XXXIII,  3, 
Lambert! , Relazionedclla  Co/c/ii- 
de,  p.  19a,  Pcyssonel,  Tr.  du  com- 
merce, II,  8o,Guldcnstett,  1,458, 
Reiucggs,  1 , 2 1 , s5,  188,  etc.,  H, 
92,  i33,  etc.)  Dansccttc  hypothèse, 
à quoi  aboutit  i’exenrsiou  des  Argo- 


nautes? Peut-être  enlevèrent-ils  par 
la  furce  des  armes  quelques  minerais, 
lingots  ou  toisons  aurifères  ; mais  ils 
ne  purent  ni  soumettre  les  indigènes, 
ni  se  faire  tolérer  sur  la  côte,  ni  ar- 
racher le  secret  du  gisement  de  l’or. 
Il  est  probable  même  qu’on  se  plut  a 
les  fourvoyer,  et  qu’on  leur  indiqua 
vaguement  le  nord  comme  patrie  du 
métal  précieux.  Les  uns,  fatigués  de 
l’expédition , retournèrent  sur  leurs 
pas;  les  autres  osèrent  poursuivre 
leur  route,  guidés  par  quelques  Col- 
ites, et  bientôt  poursuivis  par  les  in- 
igènes  qui  craignirent  qu  ils  ne  pé- 
rissent pas  assez  vite.  Ce  n’était  pas 
la  peine  ; car  s’ils  se  dirigèrent  vers 
les  Palus  Méotides , le  Tanaïs  et  la 
Cliersonèse  Taurique,  ils  durent  trou- 
ver sur  leur  route  plus  de  fer  que 
d’or.  Aussi  ne  ramènent-ils  en  Europe 
qu'uue  femme  pour  leur  chef  et  la 
toison  pour  leurs  dieux  : résultat  sté- 
rile et  sans  suite, tout  glorieux  qu'on  se 
plait  a le  peindre.  La  fixation  de  la 
date  du  siège  de  Troie  aux  dix  an- 
uées  1209-1199  avant  J.-C. , nous 
donnerait  pour  celle  de  l’expédition 
des  Argonautes  les  quinze  ans  qui 
flottent  entre  1255  et  1240,  s’il  fal- 
lait attacher  beaucoup  d’importance 
aux  noms  des  héros  cités  comme  auxi- 
liaires de  Jasou  ; car  presque  tous 
sont  les  fils  des  guerriers  qui  ligurcnt 
au  siège  de  Troie.  Sans  nier  la  réalité 
d’un  voyage  maritime  et  commercial 
.analogue  h celui  du  navire  Argo,  plu- 
sieurs mythologues  l’ont  considéré 
comme  l’emblème  de  la  marche  des 
corps  célestes  dans  la  voûte  éthé- 
rée  comparée  souvent  à un  grand 
fleuve.  Tel  est,  suivant  eux,  le  type 
originel  du  voyage  des  Argonautes 
lié  depuis  à une  entreprise  humaine, 
brodée  a plaisir  et  chargée  de  dé- 
tads.  Cette  idée  est  ingénieuse.  Mais 
ce  serait  tomber  dans  le  ridicule  que 
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de  voulo'r  expliquer  avec  Dupuis  cha- 
que circonstance  de  celte  longue  tra- 
versée par  des  noms  planétaires  et 
par  un  phénomène  sidérique.  L’ex- 
péjilion  des  Argonautes  a été  le  su- 
jet de  beaucoup  de  compositions  ly- 
riques anciennes.  Les  trois  principales 
sont  les  poèmes  du  faui  Orphée,  celui 
d’Apollonius  de  Rhodes  ( en  quatre 
chants),  et  celui  de  Val.  Flaccus  (huit 
chants),  imitation  libre,  maistrès-dé- 
veloppéc,  surtout  sous  le  rapport  as- 
tronomique, de  celui  du  poète  rho- 
dien  (i).  Tous  trois  sont  intitulés  Ar- 
gonautif/ues.  Les  Lusiades de Ca- 
moéns  ne  sont  pas  sans  rapport  avec 
ces  riches  compositions  épiques  de 
l’antiquité.  Les  longues  fatigues  du 
voyage,  l’apparition  du  colosse  marin 
Adamastor  (l’analogue de  Talc),  les  di- 
versions voluptueuses  de  l’île  d’Amour 
qui  rappellent  Lemnos  et  ses  habitan- 
tes, offrent  des  scènes  semblables  h 
celles  des  Argonautiques.  On  doit  en 
outre  lire  sur  cette  expéditionDiodore 
de  Sicile  , qui  en  fait  un  évènement 
purement  historique;  IIygin,/àA.xiX; 
Apollodore  , 1.  1,  ch.  5 (avec  les  no- 
tes de  Heyne  et  le  catalogue  de  Bur- 
mann  ) ; Dupuis,  Origine  de  tous 
les  cultes , t.  II , ( liv.  III , c.  5 ) ; 
les  quatre  mémoires  de  Banier,  sur 
les  Argonautes , t.  IX  et  XII  du 
Recueildcl’Acad.  des  insc.  et  belles- 
lettres  ),  et  Flangini  Argonaulica. 
On  voit  dans  les  planches  que  ce  der- 
nier a jointes  h son  ouvrage  la  copie 
du  fragment  de  terre  cuite  inédit  re- 
présentant les  Argonautes  dans  le  na- 
vire Argo.  Hercule  est  h la  rame  du 
milieu  ; Tipbys  est  assis  il  la  poupe 
près  du  gouvernail  ; chacun  des  hé- 
ros a la  tète  ceinte  du  strophium.  Sur 
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une  médaille  impériale  de  Magnésie, 
sur  le  Méandre,  colonie  de  la  Magné- 
sie thrssalieune,  s’aperçoivent  le  na- 
vire Argo  et  les  Argonautesaux  rames 
(Voy.  Millin,  Gai.  rnyth.,  CXI , 
4so  ). 

ARGOOS,  vAf  yoiar,  c’est-h-dirc 
l’ Argien , surnom  d’Apollon  chez  les 
Coronéens  en  Argoliue.  Il  avait  h 
quatre-vingts  stadesdeCorone  un  tem- 
ple sous  le  double  surnom  de  Corin- 
thien et  d’Argôos,  et  deux  statues, 
l’une  de  bois,  l’autre  de  bronze.  La 
première  était  consacrée  a l’Apollon 
Argôos,  la  deuxième  au  Corinthien. 

1.  ARGUS,  “Apyor,  troisième  ou 
quatrième  roi  d’Argos,  fils  de  Jupiter 
et  de  îviobé  la  Phoronide , et  neveu 
d’Apis,  succéda  selon  les  uns  h Pho- 
ronéc  son  aïeul,  selon  les  autres  h sou 
oncle  Apis(Pausanias,]I,  16  ; compa- 
rez Apollodore,  II,  i).  On  s’accorde 
à le  présenter  comme  ayant  puni  sur 
les  Telchines  de  Sicyone  le  meurtre 
dont  ceux-ci  s’étaient  rendus  coupa- 
bles sur  la  personne  de  son  oncle.  Il 
eut  pour  femme  Evadné,  qui  le  rendit 
père  de  quatre  fils,  Criase,  Ecbase, 
Piranthe,  Epidaure , auxquels  on  a 
même  ajouté  Tiryns  (Apollod.,  Il,  i , 
p.  1 19,  d’édit.  Clavier;  Schol.  d’Eu- 
ripide sur  Orcste,  v.  gSo).  Pausa- 
nias  n’en  nomme  que  deux , Pirase 
(autrement  Piras,  Piren  et  Piranthe) 
et  Phorbas.  Dans  la  première  hypo- 
thèse, c’est  Criase  qui  succède , et  vl  a 
pour  fils  Phorbas.  Dans  la  second  e , 
Pirase  règne  a la  mort  de  son  père , 
puis,  mourant  sans  postérité,  lègue 
le  trône  ou  à Phorbas  son  frère,  ou 
aTriopas,  fils  de  Phorbas.  Ainsi,  de 
toute  manière,  c’est  Phorbas  ou  un 
Phorhautide  qui  est  le  deuxième  roi 
après  Argus  : la  différence  consiste  en 
ceci,  que  dans  l’un  des  cas  le  second 
successeur  est  peut-être  un  fils,  tandis 
que  dans  l’ autre  c'est  un  petit  - fils. 
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Relativement  au  roi  dont  il  est  ques- 
tion dans  cet  article,  remarquons, 
i°  que  troisième  ou  quatrième  roi 
d’Argos,  11’importe,  il  est  arrière- 
petil-Gls  d'inachus,  en  d’autres  ter- 
mes qu’il  représente  Inaclius  au  qua- 
trième degré;  2"  que  selon  Clavier 
( Histoire  lies  premiers  temps  de 
la  Grèce , 1 , 22),  c’est  le  meme  que 
Pélasgue,  Gis  aussi  de  Jupiter  et  de 
Niobe  ; 3°  qu’en  conséquence  ( tou- 
jours selon  le  même  auteur), il  est  vi- 
sible que  sa  capitale  prit  de  lui  le  nom 
d’Argos , que  de  lui  ses  sujets  prirent 
le  nom  de  I’élasgues.  Pour  nous  il 
nous  semble  que  dans  ce  cas  ou  de- 
vrait dire  comment  s'appelaient  et 
la  ville  et  les  sujets  avant  Argus. 
Quant  h l’identité  des  deux  person- 
nages , comment  peul-ou  la  conclure, 
de  l'identité  du  père  et  de  la  mère? 
Admis  sous  le  point  de  vue  historique, 
deux  frères,  deux  jumeaux  même, 
sont -ils  si  rares  dans  les  familles 
royales?  Il  est  vrai  qu’à  nos  yeux  , ni 
Pelasgue , ni  Argus  n’ont  existé. 
Nous  ne  voyons  en  eux  que  des  per- 
sonniGcations  de  l’Argolide(ou,  si  l’on 
veut,  d’Argos)  et  des  Pélasgues.  Con- 
séquemment, sans  doute,  les  deux  frè- 
res reviennent  à un  seul,  puisque 
Argos,  c’est  la  ville  des  Pélasgues, 
puisque  la  ville  des  Pélasgues,  c'est 
Argos.  La  géographie  même  nous  en 
fait  foi,  puisque  la  capitale  des  Ina- 
ebides  s’appelait  Argos  pélasgique 
(pour  la  distinguer  de  l 'Argos  am- 
philochique  en  Acarnanie).  Mais 
dans  la  suite  on  dédoubla  ce  fait  uni- 
que , et  Argus  Pélasgue  devint  Argus 
et  Pélasgue.  La  mythologie  fourmille 
d'exemples  analogues  ( K oy.  Hak- 
pyes).  — Beaucoup  de  dictionnai- 
res mythologiques  accumulent  dans 
l'article  d’Argus,  erreur  sur  erreur: 
1®  ils  le  confondent  avec  un  prétendu 
gouverneur  d’Égypte,  qui,  eût -il 


existé,  n’aurait  pu  rien  avoir  à démê- 
ler avec  lui;  ï°  ils  le  confondent  avec 
Argus  aux  cent  yeux , dont  l’article 
suit  ; 3°  en  le  distinguant  de  l’Argus 
aux  cent  yeux , ils  font  de  ce  dernier 
le  successeur  d’Apis  et  le  vengeur  de 
sa  mort. 

2.  ARGUS  aux  ceîît  yeux  , vul- 
gairement surnommé  par  les  mytho  • 
logues  Panopte  ( en  laliu  Panop- 
les , en  grec  natéirirf),  c’est-à-dire 
qui  voit  tout,  était  aussi  un  princo 
de  la  dynastie  argienne  des  Ina- 
chides.  Ceux  qui  établissent  avec 
le  plus  de  soin  sa  généalogie  le  font 
Glsd’Agénor,  Glsd’Ecbase,  deuxième 
iils  d’Argus,  ou  bien  Gis  d’Arestor, 
deuxième  Gis  de  Phorbas,  qui  lui- 
même  est  ou  un  deuxième  Gis  d’Argus 
ou  le  Gis  de  Criase  , fils  d’Argus. 
Pans  les  deux  premières  hypothèses , 
Argus  «st  petit-fil*  du  roi,  sou  homo- 
nyme; dans  la  troisième  il  est  son  ar- 
rière petit-Gls.  Il  11e  régna  jamais.  Si 
donc  il  fallait  admettre  qu’il  ait  jamais 
gouverné  L’Argolide  avec  sagease  , ce 
ne  serait  qu’en  qualité  de  ministre  ou 
de  régent.  Au  reste,  l’histoire  se  tait 
absolument  sur  son  compte.  La  mytho- 
logie le  montre  doué  d’une  force  invin- 
cible, domlanl  un  énorme  taureau  et 
uu  satyre  qui  dévastaient  l’Arcadie,  et 
tuant  la  Chimère,  qui  mettait  obstaclo 
à tons  les  voyages,  en  sejetantla  nuit 
sur  les  étrangers  endormis.  Mais  cette 
vigueur  miraculeuse  n’est  rien  devant 
le  miracle  de  sa  perspicacité.  Dans  sa 
tète  cent  yeux  étincellent  : jamais 
Morpbéc  n’a  pu  les  clore  tous  au  même 
instant;  quand  cinquante  d’entre  eux 
cèdent  à la  puissance  de  ses  pavots , 
les  cinquante  autres  se  rouvrent  et 
veillent.  Junon  , dont  la  vanité  s’irrite 
dès  que  l’infidèle  Jupiter  lui  préfère 
des  rivales,  Junon,  qui  a su  recon- 
naître Io  sous  l’enveloppe  massive 
d’une  vache  au  pas  lent  et  mélancoli- 
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que , et  obtenir  de  son  époux  qu'il  la 
lui  abandonne , Junon  confie  sa  plain- 
tive prisonnière  aux  cent  yeux  d' Ar- 
gus. En  vain  Io,  en  vain  Jupiter  ten- 
tent de  tromper  la  tenace  vigilance 
de  l’inflexible  gardien.  Il  faut  qu’enfin 
Mercure  descende  des  cieux , armé  de 
la  syrinx , et  preuue  place  près  d’Ar- 
gus.  Sous  ses  lèvres , les  tuyaux  iné- 
gaux exhalent  des  sons  agrestes  , 
mystérieux  et  vagues,  qui  semblent 
geinir,  qui  semblent,  fuyant  dans  les 
profondeurs  verdoyantes  de  la  longue 
vallée,  s’envoler,  s’éparpiller  et  mou- 
rir. Au  murmure  monotone  et  tendre 
de  ce  ranz  des  vaches , qui  se  confond 
avec  le  frémissement  des  eaux,  avec 
les  soupirs  de  la  brise , avec  le  bruis- 
sement de  la  fouille  qui  tombe,  et  les 
roulades  perlées  du  gozier  des  oiseaux, 
et  l’arome  aérien  des  jeunes  fleurs,  et 
la  muette  harmonie  des  lignes  qui  en- 
cadrent et  dessinent  le  paysage,  un 
nuage  s’épand  sur  la  tète  d’Argus  : la 
molle  harmonie  emplit  ses  oreilles  et 
filtre  par  elles  jusqu’à  son  cœur;  un 
doux  oubli  du  reste  du  monde  cajole 
et  berce  voluptueusement  son  être; 
ravi,  en  proie  il  une  délicieuse  som- 
nolence, aspirant  les  sons  comme  au 
milieu  d’un  rêve,  les  yeux  fermés 
pour  être  tout  oreille,  il  écoute, 
écoute  encore,  et  déjà  le  joueur  de 
syrinx  a .plongé  le  froid,  acier  dans 
son  sein.  Junon,  sensible  à cette  fin 
déplorable,  voulut  du  moins  que  la 
victime  de  Mercure  vécut  éternelle- 
ment sous  une  forme  nouvelle,  et 
elle  sema  ses  cent  yeux  sur  les  longues 
rémiges  caudales  du  paon , son  oiseau 
favori , comme  ou  sèmerait  des  pier- 
reries étincelantes  sur  le  vert  pro- 
fond d'un  tapis  de  velours.  — Comme 
allégorie , ce  mythe  peut  être  pris , 
soit  pour  la  Vigilance,  qui  inspecte 
tout  et  voit  tout  dans  les  états,  soit 
pour  l’espionnage,  incarcérateur  et 
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geôlier  de  l’innocence.  D’autres  y 
verront  les  phares,  d’autres  les  sen- 
tinelles. En  se  rapprochant  du  point 
de  vue  historique,  on  a cru  qu’ Argus 
était  le  gardien  de  la  tour  à laquelle 
Phoronéc,  ISiobé , Pirase,  ou  tout 
autre , confia  Io  pour  la  soustraire 
aux  téméraires  entreprises  d’Apis 
( Voyez  Io).  Enfin  on  a voulu  que 
toute  cette  narration  ait  été  originai- 
rement importée  d’Egypte  en  Grèce , 
où  elle  subit  quelques  modifications. 
Osiris,  partant  pour  soumettre  le 
monde  à ses  armes  ou  à son  code , 
préposa  Hercule , Mercure  et  Apis  au 
gouvernement  de  ses  états.  Apis,  mi- 
nistre principal,  plaça  dans  les  cent 
villes  les  plus  importantes  de  l’E- 
gypte des  intendants,  que  naturelle- 
ment on  appela  ses  yeux,  ses  cent 
yeux.  Un  peu  plus  tard,  proGlaul  de 
l’absence  d’IIercule,  il  confine  Isis 
dans  une  tour,  et  s’empare  de  la 
suprême  puissance.  Heureusement 
Mercure,  dont  il  méprise  la  science 
pacifique,  et  qu’il  croit  novice  dans 
l’art  de  la  guerre,  rassemble  des 
troupes,  le  bat  et  lui  coupe  la  tète. 
Il  est  h remarquer  que  ce  récit  offre 
des  analogies  avec  la  narration  habi- 
tuelle qui  montre  Osiris,  à sou  dé- 
part, instituant  Isis  régente  d'E- 
gypte, et  lui  donnant  pour  conseil 
Mercure,  et  pour  général  Hercule. 
Typhon , son  frère , veut , en  son  ab- 
sence , conquérir  le  royaume  ; il  est 
battu  par  Hercule.  Uue  autre  légende 
.attribue  les  mêmes  projets,  la  même 
défaite  à Autée.  Une  pierre  gravée 
du  cabinet  de  Slosch,  représente  Io 
changée  en  vache  et  gardée  par  Ar- 
gus , sous  la  figure  d’un  vieillard 
assis  à l’ombre  d’un  arbre,  et  qui 
s’appuie  sur  un  bâton  (Schlichtegroll, 
Daclyliotheca  Stoscli.,  n°  5o). 

3.  ARGUS,  constructeur  du  vais, 
seau  des  Argonautes,  dont,  au  dire 
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de  quelques  auteurs,  le  110m  (Argo) 
n’est  autre  que  le  sien,  était,  suivant 
les  uns,  un  fi's  (le  Phryxns  cl  de  Clial- 
ciope  (et  par  conséquent  frère  de 
l'iuontis,  de  Mêlas  et  de  Cylisore), 
selon  les  autres,  un  fils  d’Alestor  (et 
non  Arestor),  ou  bien  de  Polybe  et 
d’Argie.  Les  secondes  hypothèses 
sont  plus  vraisemblables.  Dans  la  pre- 
mière on  comprend  très-bien , avec  la 
plupart  des  Argonautograpbes , que 
les  héros  de  l’expédition  rencontrè- 
rent Argus  chemin  faisant  dans  une 
île  de  rËuxin  [Poy.  Arcokautes); 
mais  alors  il  est  impossible  qu’il  ait 
construit  le  vaisseau  (comp.  Apollo- 
dorc,  I,  9,  j 6;  Hvgin,  l'ab.  xiv; 
Apollonius  de  Rhodes,  I,  1 is  } ftlc- 
ziriac,  sur  les  H<’r . d’Ovide,  t.  II, 
p.  75).  Une  plaque  en  bronze  et  uu 
bas-relief  de  kl  Villa-Albani  repré- 
sentent Argus  travaillant  h son  navire 
( Flaugini , Argonauticn , II,  fron- 
tispice 5 Winckelmann,  Monumenli 
incd.). — Uu'quatrièinv  A nous  reçut 
l’hospitalité  d’Evandre,  voulut  le  tuer 
pour  régner  h sa  place , et  fut  tué  par 
les  serviteurs  du  prince.  Evaudre,  qui 
11’eut  connaissance  de  son  danger  qu’a- 
près  l’évènement,  regretta  pourtant 
Argus,  et  lui  fit  élever  un  tombeau 
sur  lequel  ou  célébra  en  son  honneur 
une  fête,  dite  Argilctum. — Le  célèbre 
chien  d’Ulysse,  qui  reconnut  sou  maî- 
tre après  vingt  ans  d’absence,  et  uu 
«les  chiens  d’Acléon,  s’appelaient  An- 
cus  (Rac.  : ipyU,  rapide  ). 

ARGYNISE,  ARGYÎSISIS.  V. 
AncrsKE,  Argehms. 

ARGVPHIE,  ’A pyuQÎci,  ou,  selon 
Tzclzès  ( Chiliade , VII,  1 56),  An- 
oYruE,  une  des  femmes  d’Égyplus, 
frère  de  Danaiis,  fut  mère  de  Lyncée 
et  de  Prolée  (Apollodorc,  II,  1,  5). 

ARGYRE,  'Apyipa,  nymphe  ai- 
mée de  Sélemne  {V oy.  ce  nom  ). 

ARLADNE  j Ariadka  ou  Ajuad- 
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îse,  'A piùàiti  (on  écrit  souvent , h 
tort,  Ariase),  fille  de  Minus  (I"r) 
et  de  Pasiphaé  ou  de  Crété,  devint 
amoureuse  de  Thésée,  lorsque  co 
héros  débarqua  en  Crète  avec  le  des- 
sein de  tuer  le  Minotaure.  Elle  lui 
dévoila  les  moyens  de  se  reconnaître 
dans  les  fallacieuses  sinuosités  du  la- 
byrinthe dessiné  par  Dédale,  ou, 
comme  le  disent  les  mythologues, 
elle  lui  donna  un  peloton  de  fil,  à 
l’aide  duquel  le  jeune  Athénien  de- 
vait saus  peine  retrouver  sa  route. 
Thésée,  vainqueur,  emmena,  con- 
formément a ses  promesses , sa  libé- 
ratrice sur  son  vaisseau.  Déjà  il  en 
avait  eu  deux  fils,  Staphyle  et  OEno- 
piou  ; mais  bientôt  ils*  n’eut  plus 
d’yeux  que  pour  Phèdre,  soeur,  qui 
s’était  associée  a la  fortune  d’À- 
riadne,  et  il  abandonna  sa  première 
amante  dans  l’île  de  Dia  ou  Naxos, 
une  des  Cyclades.  Selon  plusieurs  au- 
teurs, c’est  la  boute  de  ramener  dans 
Athènes  une  épouse  étrangère,  ou 
peut-être  la  crainte  de  voir  sa  victoire 
attribuée  a une  femme,  qui  le  déter- 
mina. Quoi  qu’il  en  soit,  Ariadne,  in- 
consolable, exhalait  sa  douleur  eu 
longs  sanglots,  quand  Bacchus , dans 
toute  sa  gloire,  revenant  vainqueur 
du  foud  des  Indes , subjuguées  par  son 
thyrse,  par  ses  Silènes,  et  parle  breu- 
vage délicieux  que  les  Bacchantes  ver- 
saient dans  descoupes, l’aperçut  sur  la 
plage.  Soudain  il  s’abaisse  vers  elle , 
lui  prodigue  les  consolations  les  plus 
tendres,  et  la  place  à ses  côtés  dans 
son  char  rapide,  que  traînent  les  ti- 
gres de  Wvsa.  Bientôt  Ariadne  arrive 
aux  cieux  avec  son  époux,  et  y brille 
métamorphosée  en  constellation.  Tel 
est  le  récit  le  plus  ordinaire  , mais 
c’est  le  plus  moderne.  Les  légendes 
anciennes,  au  contraire,  nous  mon- 
trent, les  unes,  Ariadne  retenue  dans 
Dia  par  Artémis  (ce  qui,  en  termes 
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ordinaires,  veut  dire  qu’elle  y mou- 
rut); les  autres,  Bacchus  apparais- 
sant en  songe  à Thésée,  et  lui  défen- 
dant , sous  les  peines  les  plus  terri- 
bles, d’emmener  jusque  dans  Athènes 
la  belle  Crétoise.  Le  plus  souvent 
on  donne  Bacchus , non  comme  l’a- 
mant, mais  comme  l’époux  d’Ariadne. 
Les  noces , disent  les  poètes , furent 
célébrées  dans  Naxos.  C’est  la  plus 
antique  des  hiérogamies. Une  tradition 
pourtant  voulait  que  Bacchus  se  fût 
présenté  en  Crète  même,  h la  fille  de 
Minos,  et  l’eût  décidée,  par  le  don 
d’une  couronne  de  pierreries,  à lui 
accorder  ses  faveurs.  — La  constella- 
tion que  nous  venons  d’indiquer  plus 
haut,  est  prise  tantôt  pour  Ariadne 
même , tantôt  pour  la  couronne  d’A- 
riadne. Les  anciens  l’appelaient  tout 
simplement  Stephanos,  c’est-à-dire 
couronne.  Les  astronomes  modernes 
l’appellent  Couronne  Boréale,  pour  la 
distinguer  de  la  Couronne  Australe 
(TSolios  Stephanos),  qui  est  jetée  près 
des  pieds  de  devant  du  cheval  du  Sa- 
gittaire. Elle  a neuf  étoiles  posées  cir- 
culaircmrut,  dont  trois  très-brillantes 
près  de  la  tête  du  Serpent.  C’est,  di- 
sent les  poètes,  la  belle  couronne  de 
diamants  qui  fit  chanceler  la  vertu 
d’Ariadne  : d’autres  veulent  que  ce 
soient  ses  cheveux.  D’autres , en  ad- 
mettant que  c’était  unecouronuc,  di- 
sent- que  la  radieuse  princesse  reçut 
cet  ornement  des  mains  de  Bacchus 
lors  de  son  mariage  avec  le  dieu 
dans  Pile  d«  Naxos , ou  plutôt  des 
mains  mêmes  de  Vénus.  Selon  un  qua- 
trième récit , Thésée  l’eut  d’Amphi- 
trite,  qui  l’avaitreçue  de  Vénus  le  jour 
de  son  mariage.  Un  jour,  Minos  et 
Thésée,  dans  une  querelle,  se  vantè- 
rent d’avoir  pour  père,  l’un  Jupiter, 
et  l’autre  Neptune.  Minos  alors  tira 
de  son  doigt  un  anneau,  le  jeta  dans 
la  mer,  et  dit  a Thésée  que  s’il  était 
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du  saug  de  Neptune,  il  allât  le  retirer 
du  fond  des  eaux.  En  même  temps  il 
pria  Jupiter  de  montrer  par  un  signe 
sensible  qu'il  était  son  père  : soudain 
l’éclair  sillonna  la  nue.  Mais  déjà 
Thésée  était  sous  les  flots.  Des  dau- 
phins le  reçurent  sur  leur  dos  et  le 
portèrent  dans  les  bras  dus  Néréides, 
et  de  là  aux  pieds  d’Amphilrite,  qui 
lui  remit  et  l’anneau  de  Minos  et  la 
couronne , qui  plus  tard  resplendit  sur 
la  tête  d’Ariadne.  Quelquefois  on  a 
voulu  que  le  fil  d’Ariadne  ne  fût  que 
cette  couronne,  dont  le  brillant  éclaira 
la  marche  de  Thésée  dans  les  som- 
bres détours  du  labyrinthe.  Enfin  011 
a varié  sur  la  matière  dont  elle  se 
composait.  Laissant  de  côté  les  dia- 
mants, beaucoup  l’ont  supposée  de  lau- 
rier ou  de  myrthe , ou  de  lierre  avec 
les  grappes,  ou  de  mélilot,  ou  de  la 
même  plante  que  celle  dont  Isis  fit  la 
trouvaille  en  cherchant  Osiris  sur  le 
bord  de  la  mer.  Ailleurs  on  veut  que 
celte  couronne  ait  etc'  radiée.  Suivant 
Hvgin  ( Astron .,  II,  6),  c’est  Vulcain 
qui  l’a  formée  en  mêlant  à l’or  les 
pierres  précieuses  de  l’Inde.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  évident  que  cette 
couronne  de  la  fiancée  rentre  dans  la 
famille  des  ornements  mythiques  don- 
nés à la  femme , à la  génératrice , h 
la  belle  par  excellence.  Le  collier 
d’Harmonie,  la  ceinture  de  Vénus, 
n’en  diffèrent  que  par  des  détails  se- 
condaires. Des  traditions  qui  font 
mourir  Ariadne,  la  plus  singulière, 
peut-être,  est  celle  des  habitants 
d’Amalhonte.  Selon  Péon  d’Ama- 
thontc,  qui  nous  l’a  conservée,  Thé- 
sée, poussé  par  la  tempête  sur  les 
côtes  de  l’île  de  Cypre , fut  obligé  d’y 
déposer  Ariadne,  enceinte  et  malade. 
A peine  eut-il  remis  le  pied  dans  son 
vaisseau,  qu’un  coup  de  vent  l’écarta 
de  ces  parages.  Les  Amathusienncs 
envirouuèreut  Ariadne  de  soins  et  de 
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consolations,  et,  pour  tromper  sa  dou- 
leur,  contrefirent  des  lettres  de  Thé- 
sée. La  princesse  mourut  en  couche. 
Thésée,  de  retour,  laissa  une  forte 
somme  pour  qu'on  lui  offrît  des  sa- 
crifices et  qu’on  lui  rendit  les  hon- 
neurs divins.  11  fit  faire  encore  deux 
petites  statues,  l’une  d’argent,  l’au- 
tre de  bronze  , qu’on  devait  lui 
consacrer.  Les  Ainathusiens  montrè- 
rent long-temps  son  tombeau  dans 
un  'bosquet  sacré  , qu’ils  nommaient 
le  bois  de  Vénus- Ariadne.  Naxos 
prétendait  aussi  avoir  un  tombeau  de 
celte  princesse;  mais  quelques-uns 
roulaient  que  cette  sépulture  fut  celle 
de  Corcyne , nourrice  d’ Ariadue.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  que  l’on 
célébrait  en  l’honneur  de  cette  amante 
de  Thésée  des  fêtes  dites  Ariadnées. 
Ces  fêtes,  comme  les  Adonics,  se 
composaient  de  deux  parties  : l'une 
respirait  un  deuil  profond,  dans  l’au- 
tre on  se  livrait  à la  gaîté.  Des  mo- 
dernes ont  cru  que  c’étaient  deux  so- 
lennités différentes,  et  même  on  a 
incliné  h placer  la  fête  lugubre  dans 
Amathonte , la  fête  joyeuse  a Naxos. 
K ou  s verrons  plus  bas  que  cette  idée 
se  lie  h l’hypothèse  de  deux  Ariad- 
nes.  Une  des  cérémonies  de  la  pre- 
mière fête,  consistait  en  ce  qu’un 
jeune  homme  se  mît  au  lit,  et  con- 
trefit, en  présence  des  pieux  specta- 
teurs, les  efforts  douloureux  d’une 
femme  en  travail.  — Les  poètes  épi- 
ques de  la  haute  antiquité  consacrè- 
rent des  épisodes  h Ariadne.  Les  ly- 
riques et  les  tragiques  qui  vinrent  en- 
suite la  prirent  aussi  pour  sujet  de 
leurs  chants.  Le  temps  nous  a enlevé 
toutes  ces  compositions.  11  ne  nous 
reste  sur  Ariadue  qu’un  magnifique 
passage  de  Catulle , dans  les  INoces 
de  Thétis  et  de  Pélée.  On  sait  que 
Virgile  s’est  plus  d’une  'fois  inspire' 
de  ce  morceau  dans  son  quatrième 
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livre  de  l’Énéide.  Chez  nous  Thomas 
Corneille  a fait  une  Ariadne , tragédie 
ue  l’on  regarde  comme  son  chef- 
’ceuvre,  et  qui  est  restée  au  théâtre. 
Les  artistes  se  sont  plu  à reproduire  les 
traits  principaux  de  la  vie  d’ Ariadne. 
Ainsi  dans  Tiscbbein,  I,  2 5,  on  voit 
cette  princesse  présentant  â Thésée 
le  peloton  de  fil  qui  doit  le  faire  sor- 
tir du  labyrinthe,  puis,  lorsqu’il  re- 
paraît vainqueur,  lui  donuant  une 
strigile  pour  purifier  son  corps.  Dans 
les  Pit litre  d’ Ercolano , II,  i5, 
on  voit  Ariadne  dans  Naxos , après 
la  fuite  de  Thésée.  Le  même  sujet  a 
fourni  un  beau  tableau  h Angelica 
Kaufmann.  De  magnifiques  bas-reliefs 
représentent  Bacchus  descendant  au- 
près d’Ariadne  endormie  ( Musée 
Pio-Cléni.,X , 8); les  nocesd’Ariadne 
et  du  dieu  des  vendanges  (Bœtliger, 
Archæol.  Mus.,  pl.  I);  la  pompe 
nuptiale  de  la  belle  Crétoise  et  du 
dieu  hiudou  (sarcophage,  dans  le  Mu- 
sée Pio-Clém .,  IV,  xxiv);  enfin  un 
lectisterne  de  Bacchus,  d’Hercule  et 
d’Ariadne(Millin,  Peint,  devases,  I, 
36).  Sur  le  couvercle  d’un  autre  sar- 
cophage ( Musée  P LO- Cirin  enl.,  Y) , 
on  voit  sur  le  premier  plan  d’une 
orgie,  Bacchus  et  Ariadne  accomp.l- 
gués  d’un  l’aune  qui  fait  résonner  un 
cornet  recourbé.  Un  camée  de  la  Bi- 
bliothèque royale  (Buonarotti,  Me- 
da gl.  antich.,  p.  43o)  montre  la 
nouvelle  épouse  mollement  étendue 
sur  les  genoux  de  son  époux , que 
traînent  dans  un  char  léger  un  Cen- 
taure et  une  Centauresse  jouant  de  la 
lyre.  Le  Musée  Pio-Clémenlin  (1,45) 
a une  belle  statue  d’ Ariadue  coiffée  de 
feuilles  de  lierre  et  de  grappes  de  rai- 
sin. Une  médaille  d’argent  de  Sicile 
présente  la  tête  d’Ariadne  couronnée 
de  lierre  (Milün,  Galerie  mytholo- 
gique, 248,  i.x).  Ceux  qui  ont  ad- 
mis la  réalité  de  l’histoire  d’Ariadne , 
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ont  ru  dans  le  peloton  dunné  par  celte 
princesse  h Thésée  une  carte  du  la- 
byrinthe. L’enlèvement  d’Ariadne  11e 
présente  rien  d’extraordinaire  , pas 
plus  que  la  préférence  que  bientôt  l'a- 
mant heureux  accorde  à Thèdre , 
et  l’odieuse  ingratitude  avec  laquelle 
il  délaisse  Ariadnc.  Le  dieu  qui  s’of- 
ire  h elle  comineconsolaleur,c est  tout 
simplcuieut  le  roi  de  Naxos,  Naxos, 
si  riche  en  vins , que , dans  nos  temps 
modernes , on  a quelquefois  été  obligé 
d’en  verser  dans  la  citerne  des  Capu- 
cines (Villoison,  mauusc.,  dans  les 
Annales  des  Voyage  II,  p.  1 02). 
Aux  yeux  de  quelques  écrivains,  c’est 
de  l’arrivée  d’Ariadne  même  que  date 
à Naxos  la  culture  de  la  vigne.  En 
échange  de  l’hospitalité  qu’on  lui  ac- 
corde , la  royale  victime  de  Thésée 
donne  h ses  bienfaiteurs  la  plante  dont 
jusqu’alors  les  Crétois  ont  été  les  ja- 
loux détenteurs.  De  la,  dans  la  langue 
symbolique  et  hardie  du  vieil  âge, 
sou  hymen  avec  le  dieu  du  vin  ; de  là 
deux  iils , dont  le  nom  indique  si  bien 
le  même  ordre  d’idées , Staphylc  (rai- 
sin sec),  OEnopioh  (le  buveur  de  vin). 
D’autres,  tout  en  s’attachant  à la  don- 
née primitive  de  cette  interprétation, 
soupçonnent  pourtant  que  la  Créloise 
qui  importe  la  viguiculture  à Naxos 
n’est  point  du  sang  de  Minos,  mais 
que  l'on  se  plut  à cumuler  sur  une 
seule  tète  deux  faits  intéressants  à titre 
divers,  l’histoire  d’Ariadne  délaissée, 
et  l’origine  de  l’industrie  vignicole  à 
Naxos.  De  bien  légères  modifications 
concilieraient  celte  manière  de  voir 
avec  la  première  des  interprétations 
qui  précèdent.  Elle  mène  aussi  as- 
sez naturellement  à reconnaître  deux 
Ariadne,  l’une  et  l’autre  Crétoises 
et  filles  de  Minos , mais  de  Minos 
tout  différents.  De  Minos  Ier  se- 
rait née  l’importatrice  de  la  culture 
de  la  vigne  et  du  culte  de  Bacchus 
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(naturellement  proclamée  épouse  du 
dieu  du  vin,  et  mère  des  deux  frères 
OEuopion  et  Staphyle);  Minos  II 
aurait  été  le  père  de  la  deuxième 
Ariadne,  réellement  maîtresse  ou 
femme  de  Thésée.  Ainsi,  dans  l’ûne 
coexisteraient  beaucoup  de  traits  my- 
thiques et  quelques  vestiges  un  peu 
indécis  d’histoire;  l'autre  aurait  une 
physionomie  totalement  historique. 
Pour  nous , qui  croyons  que  c’est 
l’allégorie  qui  domine  dans  toute  la 
légende  d’Ariadne,  celte  interpréta- 
tion serait  à peu  près  véritable.  Ce- 
pendant il  faudrait  la  modifier  en  ce 
sens.  Minos  I",  représentant  en  gé- 
néral la  Crète  avec  sa  dynastie,  les 
institutions  crétoises  avec  les  rois  qui 
les  promulguèrent  ou  les  popularisè- 
rent, Ariadne  (la  culture  de  la  vigne 
à Naxos)  est  fille  de  Minos  I".  Sli- 
uos  II,  étant  en  grande  partie  un  être 
réel,  un  dynaste  de  l’ancien  temps, 
un  conquérant  maritime,  un  ennemi 
d’Athènes,  une  Ariadne  sa  fille  a pu 
avoir  des  relations  uou  moins  réelles, 
soit  arec  un  prince  athénien , soit 
avec  un  roi  de  Naxos,  déjà  plantée 
en  vignes,  soit  avec  quelque  brillant 
étranger  arrivé  comme  elle  sur  celte 
plage.  Plus  lard , la  culture  créloise, 
la  princesse  créloise , furent  rappro- 
chées dans  les  mêmes  récits,  s’amal- 
gamèrent, et  enfin  11e  formèrent  plus 
qu’un  tout  complexe.  Ceci  posé,  on 
se  plut  à broder  sur  la  noce  de  la 
princesse  et  du  dieu , comme  sur 
celles  d’Harmonie  et  de  Cadrans,  dè 
Thétis  et  de  Pélée,  d’Andromède  et 
de  Pcrscc,  de  Vénus  et  de  Vulcain. 
Des  couronnes,  des  brillants,  des 
étoiles,  une  miraculeuse  mise  en  œu- 
vre, tels  sont  les  éléments  principaux 
de  cette  portion  des  hiérogamies,  où 
l’on  peut  ensuite  voir  à volonté  des  réa- 
lités terrestres  et  des  symbolisations 
sidériques.  Primitivement,  elaufond, 
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cene  soûl  que  des  symbolisations  idéo- 
logiques : passivité,  fe'coudilé,  beauté, 
Vénus  aurett;  et  l’or,  on  le  sait,  ne 
tarde  pas  à être  pris  daus  le  sens  pro- 
pre, et  a former  diadème  , collier  ou 
ceinture,  à Vénus  ou  à la  princesse  sou 
iucarnation. 

ARIASMENE , Amasmchus,  roi 
de  Scythic,  mena  contre  les  Argonau- 
tes et  contre  les  Colqiies  des  chars 
armés  de  faux  qui  le  tirent  périr  lui- 
même  (Val.  Flaccus,  VI,  io3,  etc., 
387-423). 

ARIARAPOLTRA.  Voy.  Aié- 
rt  An* 

AI1ICIE , ’ A nx.4 u , princesse  atlié- 
uienue,  filie  de  Pallas,  qui  se  révotla 
contre  Egée,  lojsque  ce  dernier  eut 
reconnu  son  fils  dans  Thésée,  et  qui 
lut  tué  par  ce  héros  avec  tous  ses  en- 
fants mâles,  épousa  llippoiy  te,  fils  du 
roi  d’Athènes,  après  sa  résurrection. 
Cette  scèue  , qui  devrait  se  passer  en 
Altique , a pourtant  été  placée  par 
les  poètes  en  Italie.  Là,  on  voit  Àri- 
cie  devenir  nymphe  , Hippolyte  s’ap- 
peler Virbius  , et  Diane  s’identifier 
jusqu’à  un  ceitain  point  avec  l’épouse 
du  chaste  adolescent  qui  a péri  pour 
lui  être  fidèle  ( Voy . Hippolyte). 
— • Aricie  , dit-on,  donna  son  nom 
b uue  petite  ville  du  Latium  ( V oy. 
l’art,  quisiuil). 

ARICINE,  Abicika,  Diane  ainsi 
nommée,  dit-on,  du  bois  qui  lui 
était  consacré  auprès  de  la  ville 
d’Aricic  ( aujourd’hui  La  llizza  ) , 
dans  le  Latium.  Il  faut  remarquer, 
cependant , que  la  ville  et  le  bois  ( si- 
tué sur  la  Voie  Appicnne  et  près  de 
la  porte  Capène) , étaient  assez  dis- 
tants l’un  de  l’autre.  La  déesse  y 
avait  non  pas  un  temple,  mais  une 
statue nomméeFascelis,  parce  qu’elle 
était  'enveloppée  d’un  faisceau  de 
branches  d’arbres.  La  tradition  itali- 
que voulait  que  celte  image  fut  la  sta- 


tue de  la  Diane  taurique  enlevée  de 
la  Chersouèse  seytbique,  par  Oreste. 
Malheureusement,  les  indigènes  de  la 
Tauridc , les  Athéniens  et  le:  Lydiens 
possédaient  de  semblables  statues  , . 
et  chacun  de  ces  peuples  croyait  avoir 
la  véritable.  Non  loin  de  là,  était  un 
lac  que  l’on  appelait  Miroir  de  Diane 
( Spéculum  Diance  ; aujourd’hui 
Logo  ili  Acmo  ).  Le  prêtre  princi- 
pal était  un  esclave  fugitif,  qui  n’ae- 
quérait  cette  fonction  qu’autant  qn’il 
tuait  a main  armée  son  prédécesseur. 
Aussi  , depuis  le  jour  de  son  installa- 
tion, le  prêtre  nouveau  ne  marcliuil- 
il  que  l’épée  h la  main , de  peur  de  se 
voir  assaillir  par  un  ambitieux  ( Pau- 
sanias,  V et  II,  27  ).  Quelques  écri- 
vains réduisent 'celle  coutume  sangui- 
naire h une  lutte  annuelle  h Coups  de 
poings.  11  est  assez  probable  que  le 
pugilat  remplaça  ainsi  le  combat  à 
outrance  ; mais  au  fond  , nul  doute 
que  primitivement  le  combat  à ou- 
trance n’ait  été  un  trait  essentiel  de 
ce  culte  sauvage.  Le  prêtre  se  nom- 
mait Rcx  nemorensis  ou  Roi  des 
bois.  11  était  regardé  comme  devin  et 
vivait  en  grande  partie  des  dons  de 
ceux  qui  venaient  le  consulter.  Au 
milieu  de  la  forêt  d’Aricie  était  une 
vaste  enceinte  ornée  de  filets  d’où 
pendaient  des  tableaux  votifs,  offerts 
les  unspar  les  chasseurs  qui  revenaient 
chargés  d’un  riche  butin  , les  autres 
par  les  femmes  qui  avaient  accouché 
heureusement.  11  cslcroyable  quel’ou 
joignait  au  nom  de  Diane  (-Aritie , 
plutôt  encore  qu’ Ariane)  celui  du  hé- 
ros national  Mrbius,  donné  tantôt 
pour  le  même  qu'Hippolyle , tantôt 
pour  un  fils  d Hippolyte  et  d’Aricie. 
Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  l’on 
désignait  souvent  le  bois  d’Aricie  par 
la  périphrase  de  tombeau  d'Hippo- 
lyle.  a Déjà,  dit  Stace , le  lac  qui  re- 
cèle le  corps  d’Hippolyte  brille  de 
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miHe  feux  étincelants»  (Suives,  III 
et  I,  55  ).  Chaque  année,  aux  ides 
d'août,  on  y célébrait  la  fête  des  chas- 
seurs. La  cérémonie  principale  con- 
sistait a couronner  les  meilleurs 
chiens.  De  plus,  on  devait  s’abstenir 
de  tachasse. On  s’enfoncait,  hla  lueur 
vacillante  des  torches,  dans  les  pro- 
fondeurs silencieuses  de  la  forêt. 
Beaucoup  de  Romaines  se  plaisaient 
a y faire  des  pèlerinages  plus  qu’an- 
nuels. Ovide  nomme  le  bois  d’Aricie 
comme  un  des  lieux  où  la  jeunesse 

Ïeut  tendre  scs  filets  aux  belles  ; et 
’roperce  reproche  à sa  maîtresse  d’y 
aller  un  peu  trop  souvent  sans  lui , 
sous  prétexte  de  piété.  Il  n’est  pas  im- 
possible que  la  médaille  spintrienne 
qui  représente  une  femme  à genoux 
et  prosternée,  tandis  que  derrière  elle 
un  homme  tenant  un  flambeau  dans 
chaque  main  profite  de  son  attitude, 
ail  quelque  rapport  avec  le  sujet  des 
plaintes  jalouses  de  l’amant  de  Cyn- 
tliie.  Havercamp  ( Icon . Syracus. 
descript.  Mirabcll .,  p.  i4y,  not. 
1)  a cru  voir  une  Diane  Aricinc  sur 
une  émeraude  citée  par  Beger  (The- 
saur.  Braudel).,  t.  I,  p.  64  ),  où 
cette  déesse  est  assise  au  pied  d’un 
arbre,  tenant  d’une  main  un  chien  , 
de  l’autre  un  arc.  — Il  résulte  clai- 
rement des  traditions  indiquées  pré- 
cédemment, que  cette  Diane  sauvage 
adorée  sous  l’ombrage  mystérieux 
des  forêts,  desservie  par  des  hommes 
de  sang  et  par  la  lie  de  la  population, 
privée  de  temple  et  figurée  par  une 
statue  unique,  antique,  sacrée  et 
grossière  comme  les  idoles  des  sau- 
vages, comme  les  palladium  de  la 
religion  pélasgique,  comme  les  mé- 
téoiitcs  coniques  ou  pyramidaux  des 
nations  sémitiques,  est  a peu  de  chose 
pies  la  sombre  Rendis  des  Thraces  , 
la  Brimo  des  Crétois,  l’Opis  Tauro- 
pole  des  Taures.  Dire  qu'elle  vint  di- 


rectement de  la  péninsule  taurique  au 
Latium , ou  qu’elle  y vint  par  l’inter- 
médiaire d’une  colonie  athénienne  , 
lacédémonienne  ou  autre,  c’est  ce  que 
nous  n’oserons  pas.  L’essentiel  est 
de  remarquer  que  les  traits  primor- 
diaux sont  les  mêmes.  Fétichisme  , 
culte  au  fond  des  bois  , convulsions 
frénétiques  cl  large  effusiou  da  sang 
humain , quels  contrastes  avec  l’élé- 
gante civilisation  du  siècle  d’Ovide  ! 
Une  autre  coïncidence  importante  est 
celle  qui  montre  la  déesse  se  confon- 
dant avec  la  nymphe  ou  la  mortelle  , 
lu  héros  parèdre  , lour-à-tour  époux 
et  fils.  Ainsi,  Rrilomartis  et  Diane 
tantôt  se  confondent , tantôt  se  distin- 
guent. Ainsi . Atys  est  fils  et  pourtant 
amant  de  Cyhèle  (comp.  les  art.  Agd 
et  Atts  ).  Ënfin  , notons  que  primi- 
tivement la  Diane  barbare  dont  il  est 
ici  question  n’est  pas  seulement  la 
déesse  de  la  chasse  , c’est  nne  liante 
déesse  cosmogonique , une  Artémis 
(F ojr.  Duke).  Clavier  et  Vulpius 
{ F et . Lat.,  1.  XIII)  se  sont  beau- 
coup étendus  sur  Diane-Aricine. 

ÀRIÉLYCUS,  ’ KtriXnxêf  ,Troycn 
que  blessa  Patrocle  ( Iliade , VI). 

ARIV1ANE.  V oy.  Ahrimas. 

AIUMASPES,  'A  fiftxrr.ti , peu- 
ple que  la  mythologie  hellénisée  des 
temps  semi  - historiques  représente 
comme  n’ayant  qu’un  œil  et  disputant 
sans  cesse  aux  griffons  les  richesses 
métalliques  confiées  h la  garde  de  ces 
monstres,  habitait,  suivant  la  lé- 
gende, au-delà  du  Caucase  et  du 
Pont-Euxin.  Pour  qui  voudrait  s’en 
tenir  à des  explications  strictement 
historiques,  ces  indications  géogra- 
phiques mèneraient  droit  aux  monts 
(Jurais,  si  riches  en  mines  précieuses, 
notamment  en  platine  et  en  or,  d’p li- 
tres même  disent  aux  Altaï  , dont  le 
nom  ( Altaï  en  monghol , Alloua 
en  mandchou  ) veut  dire  or,  et  dont 
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le  versant  septentrional  présente  en- 
core les  vestiges  de  fouilles  anciennes 
(conip.  Rénovants  ,Descr.minèralo- 
giq.  du  mont  Allai,  in-4°,allem.). 
En  effet , il  est  hprs  de  doute  que, 
dès  nue  époque  très-reculée,  plusieurs 
de  ces  mines  étaient  en  pleine  exploi- 
tation. Mais  il  est  tout  simple  qne  ni 
les  mineurs , ni  les  trafiquants  aux- 
quels ils  livraient  les  fruits  de  leurs 
fouilles  , n’aient  été  indiquer  le  gise- 
ment de  l’or  aux  peuples  étrangers, 
dont  leur  jalousie  aurait  redouté  la 
concurrence.  De  la,  peut-être  en 
grande  partie , des  fables  qu’au  reste 
beaucoup  d’entre  eux  étaient  les  pre- 
miers .à  croire  ; de  la,  les  dragons, 
les  griffons,  les  fourmis  gigantesques 
qui  veillaient  sur  les  trésors  cachés. 
De  nos  jours  même  , les  mineurs  con- 
servent une  foule  de  superstitions  tra- 
ditionnelles. Quant  à l’oeil  unique  , il 
est  possible  qu’il  fasse  allusion  au 
flambeau  que  le  mineur  porte  fixe 
au-dessus  de  la  tête , pour  s’éclairer 
dans  les  sombres  profondeurs  des  ga- 
leries souterraines.  Dans  ce  cas  c’est 
à juste  titre  qu’on  regarderait  Aristée 
de  Proconèse  comme  ayant  le  pre- 
mier importé  ces  fables  en  Grèce. 
Mais,  indubitablement . elles  curent 
cours  dans  cette  contrée  long-temps 
avant  cet  écrivain.  Elles  résultaient 
d'un  mélange  de  contes  de  voyageurs 
( lui-même  avait  été  jusque  chez  les 
Issédons)  et  de  quelques  notions  ico- 
nographiques semblables  à celles  des 
cultes  baclres  et  persans.  L’Arimas- 
pomaebie  se  reproduit  dans  la  guerre 
des  Killoungs,  gardiens  de  l’or  cher, 
les  Scandinaves.  Le  rapt  de  l’or  est 
1.-  fait  fondamental  de  l’épopée  ger- 
maine, comme  le  rapt  d’une  femme 
est  le  fait  fondamental  de  l’épopée 
des  Hellènes.  Mais  pourquoi?  c’est 
que  (n’importe  pour  quelle  cause)  les 
Celles,  comme  les  INifloungs,  con- 


sacraient l’or  aux  divinités  des  lacs 
et  des  fleuves,  ou  l’ensevelissaient, 
comme  une  flamme  perfide  qui  brûle 
dans  le  sein  de  la  terre  et  qui  divise 
les  hommes.  iNul  doute  que  cette  fa- 
ble favorite  des  contrées  hyperbo- 
réennes  n’ait  été  un  des  éléments  du 
voyage  des  Argonautes.  Au  reste, 
pour  en  revenir  K l’Arimaspomachie 
en  elle-même,  rappelons  que  le  grif- 
fon revient  a tout  instant  dans  les 
monuments  persépolitains  ( Voy.  les 
lancbcs  des  voyages  de  Chardin,  Nie- 
ubr, Corn.  Lebruyn , etc.).  Plus  tard, 
Ctésias  décrivit, d’après  les  peintures 
sacrées  , le  griffon  comme  un  animal 
réel.  Hérodote,  qui,  deux  siècles 
après  Aristée,  répéta  la  fable  des 
Arimaspcs,  déclare  qu’il  n’y  croit  pas 
(III,  1 1 6 , et  IV,  i3).  Pline  (IV, 
î 6 , VI , 19,  VII , 2 ) et  Solin , sou 
ahréviateur,  sont  moins  incrédules. 
— Un  bas-relief  (dans  Tischbeiu, 
Engravings , II , 9 ) représente  un 
combat  des  Avimaspes  et  des  Grif- 
fons. 

ARIMES  (les),  Anim,  "A fiftti, 

sont  donnés  comme  un  peuple  mali- 
cieux à qui  Jupiter  avait  demandé 
des  secours  pendant  la  guerre  contre 
les  Titans.  Les  Arimes  promirent , 
puis,  lorsque  l’instant  d’agir  arriva , 
se  moquèrent  du  dieu.  Jupiter,  ir- 
rité , les  métamorphosa  en  singes. 
On  voit  aussi  des  Arimes  aux  lieux 
mêmes  où  le  maître  du  tonnerre  écra- 
sa Typboée  (Homère,  liv-  II , v.  783 
de  l’ Iliade  : El»  'Aduot',  c6i  <fecv) 
Tvpadof  ififtiteci  tijûs).  Mais  où  sont 
situés  ces  lieux?  et  au  fond,  est-ce  bien 
de  la  même  peuplade  mythique  qu’il 
s’agit  de  part  et  d’autre?  A notre  avis, 
oui.  Peu  importe  qu’il  soit  question 
ici  d’un  géant,  la,  d’une  guerre  con- 
tre les  Titans.  Peu  importe  aussi  que 
les  positions  géographiques  ne  soient 
pas  les  mêmes  de  part  et  d’autre.  Un 
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fait  domine  tout  le  mythe,  c'est  la 
lutte  d’un  dieu  puissant , propice , ami 
de  l'ordre,  contre  des  influences  dé- 
sordonnées, contre  des  phénomènes 
funestes.  Lesquels?  Ils  varient  selon 
les  cas  : mais  ici , puisqu’il  s’agit  do 
Typboée,  il  cslclair  que  c’est  surtout 
des  ravages  volcaniques  que  l’on  a en 
vue.  Or,  l’Asie  mineure  cl  la  Svrie  y 
ont  été  en  proie  comme  la  Sicile  l’est 
encore.  Le  même  mythe  a donc  pu 
s’appliquer  aux  deux  contrées  : les 
deux  noms  doivent  y figurer  soit  simul- 
tanément , soit  tour-h-tour.  Tvphoée, 
élevé  dans  une  grotte  de  la  Cilicie, 
gérait  écrasé  sous  l’énorme  mont , ef- 
froi de  la  Sicile.  Que  l’érudition  mo- 
derne ne  s'étonne  donc  pas  en  voyant 
les  Arimes,  tantôt  revêtir,  eu  quelque 
sorte , la  livrée  orientale  et  appar- 
tenir ( Voy.  Slrabon,  Géogr.)  h la 
Mvsie,  a la  Cilicie,  h la  Syrie  ( jadis 
en  langue  indigène  A ram , d’où  les 
noms  Aram-Beth-Rekhob,  Aram- 
Zobah , etc.),  tantôt  se  confiner  dans 
ces  îles  de  la  Campanie,  célèbres  par 
d’antiques  éruptions  volcaniques,  dont 
les  indélébiles  traces  paraissent  en- 
core. L’il»  'Kçtfiatt  d’Homère  devint 
pourlaGrècedes  temps  postérieurs  un 
seul  mot,  et  l'on  cnfituneîled’lnarimis 
ou  Inariinc  qui  fut  censée  couvrir  le 
corps  du  géant  ignivome,  et  dont  le 
nom  se  retrouve  dans  Virgile  ( En., 
IX,  775-76),  dans  Ovide  ( Mé- 
tarn.,  XIV,  89),  dans  Stace,  etc. 
Dans  les  temps  véritablement  histo- 
riques, le  nom  de  cette  île  fut  Enarie 
( Ænaria , aujourd’hui  Ischia),  et 
elle  faisait  partie  du  groupe  des  Pi- 
thécuses.  On  a voulu  tirer  cette  dé- 
nomination de  t/ieç  , niixy-oi,  tri- 
faicot , tonneau  ( Pline,  Hist.  val., 
liv.  III,  ch.  12  ou  6).  Autant  alors 
dériver  Enarie  ( en  écrivant  OEna- 
ria  et  non  Ænaria  ) d’«<»«y,  vin  : les 
mauvaises  raisons  ne  manqueraient 
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pas.  Mais  le  fait  palpable , c’est 
que  Pithécuses  (comp.  Ovide,  Met. 
IV,  905  Xénagore  et  Eschiuc  dans 
Harpocration  ; Saumaise,  Exercit. 
plia.;  Bochart,  Hicroz.,  1.  III,  c. 
3r  , p.  994)1  nom  proprecomme  ad- 
jectif commun,  veut  dire  peuplée  de 
singes  {jritYiKcirTxi,  iittixmTirxi).  Éua- 
rie  avec  ses  Arimes  nous  amène  h la 
même  conclusion  Kptutç,  au  dire 
d’IIésychiusj  ayant  signifié  singe  dans 
un  dialecte  du  pays.  Toutefois,  nous 
n’ajouterons  pas,  avec  les  deux  mo- 
dernes ci-dessus  nommés,  qu’Énarie 
(Enaria,  assurent-ils,  et  non  Ænaria) 
vient  d'Enaris,  sans  narine,  ca- 
mard  et  par  conséquent  désigne  les 
singes  qui  ont  été  appelés  sim  ici’  de 
simus.  Ceci  posé,  ajoutons  que  nul 
animal,  mieux  que  les  espiègles  qua- 
drumanes dont  il  est  question,  ne  se 
lie  a des  éruptions  volcaniques.  Sans 
s’écarter  de  cette  donnée  première, 
on  pourrait  découper  et  suivre  de  point 
en  point  le  mythe  des  Arimes  en  les  pre- 
nant pour  le  sol  du  volcan.  Ce  sol  est 
riche  et  fertile:  les  Arimes  promettent 
de  seconder  le  roi  des  dieux  dans  sa 
lutte  contre  des  agents  physiques  fu- 
nestes. Mais  bientôt,  ce  sol  riant  et 
couvert  de  moissons,  d’orangers,  de 
hautes  forêts,  se  soulève,  flamboie  et 
tremble  : les  Arimes  insultent  h la  ma- 
jesté de  Jupiter.  Au  reste,  les  singes 
fignrent  souvent  en  mythologie  arec  ce 
caractère  d’auxiliaires  : témoin  la  co- 
lonne guerrière  qu’Ilanouman  conduit 
au  secours  de  Rama,  témoin  les  sa- 
tyres de  Bacchus,  témoin  enfin  les 
Cercopes  qui  suivenlHcrcule  dans  l’île 
d’Érylhie.Les  Cercopes,  au  moins  de 
deux  façons,  ont  trait  aux  volcans  : 
1“  comme  personnifications  de  l’en- 
semble des  phénomènes  volcaniques; 
20  comme  personnifications  de  ceux 
d’entre  ces  phénomènes  qui  offrent 
quelque  chose  de  sombre,  les  pluies 
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«le  cendre,  la  fumée,  elc.  Banier 
(Mém.  deCÀc.  des  Ins.  et  B.-L., 
t.  III;  p.  i55,  i34)  présume  que 
les  Arimcs  étaient  les  habitants  de 
Sodome , que  Dieu  foudroya , en  pu- 
nition de  leurs  crimes. 

ARINDODI,  sainte  vénérée  par 
les  Tamouls , est  chez  eux  le  modèle 
de  la  vie  conjugale.  Aussi  le  bralime, 
dans  la  cérémonie  du  mariage,  dit-il 
celle  formule  à la  mariée  : « Con- 
templez Ariudodi  et  suivez  son  exem- 
ple » ( Sonnerai , V oy.  aux  In- 
des, t.  I). 

1.  AIIION,  de  Mélhyrane  dans  l’ile 
de  Lcsbos,  était  fils  ae  Neptune  ou 
de  Cyclon  et  de  la  nymphe  Oncée 
( Élien , Hisl.  var.,  JJU  , 45; 
Hygin , fab.  cxciv;  Probus,  sur 
Géorg.  de  Virg. , II,  90).  C’est  lui 
qui  inventa  le  dithyrambe.  Il  resla 
long-temps  à la  cour  de  Périandre, 
à Corinthe  ; puis  suivit  ce  prince  en 
Italie  et  eu  Sicile,  où  des  récompen- 
ses décernées  de  toutes  parts  à ses 
talents  ne  tardèrent  pas  h l’enrichir. 
Désireux  alors  de  revoir  sa  patrie  et 
d’y  jouir  de  ses  richesses,  il  s’embar- 
que. Les  gens  de  l'équipage,  convoi- 
tant scs  trésors,  résolurent  de  le 
tuer.  Arion,  que  leur  attitude  mena- 
çante n’instruisit  que  tropde l'attentat 
qu’ils  méditaient,  les  supplia  de  lui 
laisser  une  fois  encore  promener  scs 
doigts  sur  sa  lyre.  Les  sons  mélodieux 
que  rendaient  les  cordes  touchées  par 
cette  main  habile  n’émnrent  pas  les 
assassins.  Mais  quand,  une  guirlaude 
sur  la  tête  et  la  lyre  à la  main,  du 
haut  de  la  poupe  où  il  s'était  retiré, 
Arion  se  jeta  dans  l’abyme  , en  repa- 
raissant sur  l’écume  des  flots,  il  vit 
des  dauphins,  sensibles  aux  charmes 
de  l’harmonie,  lui  offrir  leur  dos 
comme  un  char  marin.  Un  d’eux  le 
port?  jusqu’au  cap  Ténare , d’où  il  se 
rendit  a la  cour  de  Périandre.  Émer- 


veillé et  ravi  de  celle  aventure,  le 
roi  de  Corinthe , lorsque  les  pirates 
arrivèrent  dans  ses  ports,  leur  fit  su- 
bir le  dernier  supplice.  D’autres  di- 
sent que  d’abord  il  fut  incrédule  et 
qu’il  ne  reconnut  la  véracité  d’Arion, 
que  quand  les  meurtriers  , poussés 
sur  la  côte  du  Péloponèsc  par  une 
tempête,  répandirent  eux -mêmes, 
dans  Corinthe,  le  bruit  de  sa  mort. 
Alors  Périandre  fit  sortir  Arion  de 
la  prison  où  il  l’avait  jeté , et  con- 
vaincu , a la  suite  de  cette  confronta- 
tion, que  le  poète  avait  dit  vrai,  il 
lui  fit  restituer  scs  richesses  et  or- 
donna que  l’on  crucifiât  les  pirates. 
Aiion,  en  mémoire  de  l’intervention 
miraculeuse  du  dieu  des  mers  et  de 
ses  fidèles  cétacés,  éleva  au  cap  Té- 
nare, et  sous  l’invocation  de  Nep- 
tune, un  cénotaphe  et  une  statue  en 
bronze  a son  dauphin.  Ce  monument 
se  voyait  encore  du  temps  dTIéro- 
dote  et  de  Pausanias.  Les  ama- 
teurs de  personnifications  astronomi- 
ques transportèrent  l'officieux  mam- 
mifère sous  la  voûte  céleste,  où  il 
devint  la  constellation  connue  sous  le 
nom  du  Dauphiu.  Toutefois  notons 
que  d’autres  dauphins  que  celui  d’A- 
rion revendiquent  l'honneur  de  celte 
brillante  métamorphose.  Ce  sont,  1° 
celui  qui  détermina  Amphitrite  à 
prendre  Neptune  pour  époux;  2”  ceux 
en  qui  Bacchus  changea  les  corsaires 
Tyrrhéniens  qui  l'avaient  enlevé  dans 
Naxos.  On  a dit  aussi  que  le  dauphin 
a été  placé  aux  cieux  en  l’honneur 
d’Apollon  ou  par  Apollon  même, 
tout  simplement  parce  qu’il  aime  la 
musique,  et  indépendamment  du  ser- 
vice qu’Arion  reçut  de  lui. Enfin  on  a 
voulu  que  la  cause  de  cette  apothéose 
célèbre  fût  l’analogie  qu’offrent  les 
neuf  étoiles  principales  de  la  constella- 
tion du  Dauphin  cl  les  neuf  Muses. 
C’est  une  hypothèse  modem»  tout 
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aussi  gratuite  que  l’opinion  des  anciens 
sur  la  sensibilité  musicale  des  dau- 
phins. Au  reste,  il  n’est  pas  impos- 
sible qu’Arion  ait  existé.  Toutefois 
nous  ne  croyons  pas  que l’tiy aine  d’ ac- 
tion de  grâces  (tonné  sous  son  nom 
( dans  Brunck , Anakcta , t.  III, 
p.  027)  soit  de  lui.  Un  très-beau 
fragment  lyrique,  attribué  de  même 
au  voyageur,  se  trouve  dans  Elieu 
( Hist.  des  anini.,  XII,  45  ). 

2.  ARION  (et  quelquefois  AniUs), 
le  cheval  d’Adraste.  Selon  les  uns, 
un  coup  du  trident  de  Neptune  le 
lit  sortir  de  la  terre,  le  jour  où  ce 
dieu  disputait  â Minerve  l’iiouueur  de 
donner  son  nom  âla  ville  d’Athènes; 
suivant  d’autres,  qui  ne  font  que  tra- 
duire, il  naquit  de  Neptune  et  de 
Cérès  oud’Érinnys,  toujours  la, terre 
ou  une  déesse  souterraine  -et  mar- 
tiale. Très  - peu  d’auteurs  ( Quin- 
tlts  de  Sm.,  IV,  570  ) lui  don- 
nent pour  parents  Zéphyrc  et  une 
Harpye.  Celte  généalogie  revient 
à le  faire  naître  des  vents  et  des 
.orages.  Les  Néréides  le  nourrirent. 
Neptune,  après  l’avoir  employé  â 
traîner  son  cbar  sur  les  eaux,  le 
donna  au  roi  d’iialiarte  Caprée  (Di- 
dyme,  sur  Homère,  lliad. , XXIII, 
546  ),  ou  â Oucée.  Caprée  eu  Cl  don 
h Hercule,  qui  s’eu  servit  dans  la 
guerre  conli  e Élis, puis  contre  Cycnus, 
iils  de  Mars  { Bouclier  d’Herc., 
j 20  );  enfin  d’ilercule  il  passa  aux 
mains  d’Adraste,  roi  de  Sicyone,  qui 
quelquefois  l’attelait  avec  Cere  (Cœ- 
rus),  mais  qui  plus  souvent  1 em- 
ployait seul.  11  lui  dut  le  prix  de  la 
course  aux  jeux  néméeus  ; et  plus 
tard,  lors  de  la  fatale  expédition  des 
Sept  Chefs,  il  lui  dut  la  vie.  Arion  par- 
lait et  même  avait  le  dou  de  prophé- 
tie (Slace,  Théb.  , VI,  5o  ).  Ses 
pieds  étaient  droits  comme  ceux  d’un 
liommc.  Il  ne  lui  manque  donc  que 


d'avoir  des  ailes.  A tous  ces  traits 
qui  11e  reconnaîtrait  un  équivalent  de 
l’égase,  coursier  aérien,  porteur  du 
soleil  ou  des  dieux  solaires,  d’Apol- 
lon, de  lîclléropliou , de  l’ersée,  de 
Lrucippe , de  Célendéris.  Adraste 
aussi  a quelque  chose  d’uu  dieu  so- 
laire. Avec  ce  rapide  cheval,  son  in- 
séparable , c’est  le  Leucippe  d’Argos. 
Comparez  Adraste  , Celendéris, 
Leucippe. 

ARISl’AS,père  de  Léocrèle,Grec 
tué  a Troie,  par  Euéc. 

AlU.SBE  , première  fem- 

me de  Priant,  était  fille  de  Mérops, 
et  fut  mère  d’un  autre  Mérops.  En 
la  quittant  pour  liécubc,  le  roi  de 
Troie  lui  donna  pour  époux  Hyr- 
taque.  Deux  villes  anciennes,  l’uue 
dans  la  Troade,  l’autre  à Lesbos, 
portaient  le  nom  d’Arisbe.  Fondée 
primitivement  par  les  I’élasgues,  la 
deuxième  recul  depuis  une  colonie 
de  Mitylène,  et  plus  tard,  encore, 
une  colonie  milésienne  (M.  Ilaoul- 
Rochette,  Colon,  grecq.,  I,  187; 
1H,  187  et  147  )•  — Une  autre 
Arisde,  nommée  aussi  Bâtie,  Cré- 
toise , selon  Lycophrou  ( Cass. , 
iâo8),  fut  fille  de  Teucer  et  eut 
pour  époux  Dardauus.  C'est  plutôt 
elle  que  la  précédente  qui  donna 
sou  nom  à la  ville  troyenne  d’Aris- 
be. Etienne  de  Byzance  et  Eustathe 
parlent  d’une  troisième  Arisbe,  fille 
de  Macare  et  femme  de  Paris,  â 
qui  la  ville  lesbienne  d’Arisbe  dut 
son  nom. 

ARISTAS , ’Ap.W,  fils  de  Par- 
thaon , fut  pèred’Erymanlhe. 

AJUSTÉ  , ’Aohrrti , c’est-à-dire 
l’excellente , Diane  en  Attique. 
Elle  avait  une  statue  sous  ce  nom. 

ARISTECIIME,  Aristjechmus, 
'Apln-ctix/Ms,  importa  le  culte  d’Es- 
culape  à Pergame. 

AR1STÉE,  Aristæus,  ’ Apnrr«7«s, 
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incarnation  liby-sic'dicnne  d’Apollon  , 
i-n  tant  que  joignant  a ses  traits  ca- 
ractéristiques quelques-uns  de  ceux  de 
Bacchus,  d’Hermès  et  d’Hcrcule.Deux 
surtout  prédominent  dans  sa  légende  : 
i"  la  vie  pastorale , tant  comme  fait 
de  sa  vie  terrestre  que  comme  exem- 
ple par  lui  donné  aux  hommes  ; a“  les 
voyages,  les  colonisations.  Avant  de 
passer  en  revue  les  détails  de  cette 
légende , il  est  nécessaire  de  se  re- 
porter par  la  pensée  aux  corrélations 
nombreuses  des  quatre  dieux  ci-des- 
sus nommés , et  pour  mieux  dire  à 
leur  identité  partielle.  Les  art.  Ca- 
jukes  , Érn  Arron , Hkiicui.e,  Sum  ks- 
IIermes,  peuvent  mettre  sur  la  voie 
de  ces  rapprochements.  Ceci  posé, 
voici  les  faits  saillants  de  l’histoire 
fabuleuse  de  notre  héros.  1“  Géné- 
ralement ou  le  donne  comme  fils 
(c’cst-a-dire  incarnation,  représentant 
dans  une  sphère  inférieure)  du  dieu- 
soleil  Apollon  : la  nymphe  Cyrène 
est  sa  mère.  Quelques  traditions  le 
faisaient  fils  de  Bacchus  (Cic.,  Nat. 
des  dieux).  2°  A peino  est-il  né, 
que  Mercure  le  prend  dans  ses  bras; 
les  Heures  le  mettent  sur  leurs  ge- 
noux (allusions  évidentes,  d’une  part, 
à ce  caractère  de  sagesse,  d’ensei- 
gnement personnalisé  dans  Murcure; 
de  l’autre , au  cours  de  l’astre  chro- 
nomètre du  inonde).  3°  Il  est  en 
rapport  avec  Cadmus  (celte  incar- 
nation béotienne  d’Hermès).  En  effet, 
il  épousa  Autonoé,  fille  de  l’émi- 
gré deTyr;  il  fut  père  d’Actéon;  il 
était  beau-frère  (l'ino  (la  mère  de 
Mélicerle)  et  d’Agavé.  Ces  rapports 
explicites  avec  Cadmus  en  supposent 
d’implicites,  de  vagues  avec  Hercule 
(Hercule-Melkartb,  de  Tyr;  Hercule- 
Héraclès,  de  Thcbes).  4°  Il  donne 
aux  hommes  le  modèle  de  la  vie  a- 

Îjricole,  et  bien  plus  spécialement  de 

a vie  pastorale.  Les  nymphes  l’ont 


AM 

élevé;  les  nymphes  lui  ont  appris  h 
faire  cailler  le  lait  des  troupeaux,  il 
cultiver  les  oliviers,  h élever  les 
abeilles.  Puis  arrivent  les  détails  aux- 
quels conduit  le  développement  de 
ces  mythes.  Tendre  enfant,  il  a été 
posé  par  sa  mère  au  milieu  des  fleurs  ; 
un  miel  exquis  a saturé  ses  lèvres; 
deux  serpents  , suscités  par  les  dieux , 
portaient  sur  celle  bouche  purpurine 
l’aliment  parfumé.  Cher,  d’autres, 
c’est  l’ainbrosie  que  savoure  au  ber- 
ceau le  pâtre-modèle.  Qui  ne  sent , 
dans  tout  cet  atmosphère  mytho- 
logique, un  arôme  d’immortalité? 
Qui  ne  pense  au  beau  Krichna-Go- 
vindlia  de  l’Inde , nu  suave  Apollon- 
INomios  de  la  Grèce?  Eh  bien!  selon 
les  poètes,  Noinios  figure  parmi  le* 
noms  de  notre  héros.  Les  nymphes  * 
ses  douces  nourrices,  lui  ont  imposé 
trois  nonls,  Aristéc,  Agrée  et  Ko- 
rnios  («yfw’.  tt/itn).  Quant  h A ris  la, 
synonyme  de  S/jica , il  n’y  faut  point 
songer.  C’est  l 'Ali...  oriental  qui  est 
la  hase  du  nom  vulgaire  du  fais  de 
Cyrène.  A côté  de  ces  faits  relatifs 
h l’agriculture,  plaçons  le  voyage 
d’Aristée  en  Thrace  où  , dit-on,  d fut 
initié  aux  orgies  de  Hionyse.  Aristéc 
«e  rapproche  ici  de  Bacchus,  par  la 
vigniculture , partie  des  travaux  agri- 
coles. Il  s’en  rapprochait  déjà,  non- 
seulement  par  la  liaison  connue  de 
l’histoire  du  culte  bacchique  à la  fa- 
mille royale  de  Thèbes;  mais  encore 
par  ceci,  que  Bacchus  est  comme 
Apollon  un  dieu -soleil,  un  cadinilc 
cahiriquc.  5°  Comme  Hercule,  que 
sans  cesse  on  voit  courant  à l’occi- 
dent, et  dont  une  incarnation  (Sarde) 
donne  son  nom  h la  Sardaigne;  comine 
l’Agénoride  Cadmns,  que  l’on  trouve 
en  Thrace  et  à Samolhrace,  Aristéc 
passe  successivement  dans  l’ile  de  Ce», 
en  Sardaigne,  en  Sicile,  enfin  dans 
h Thrace.,  piscutcr  sérieusement  la 
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réalité,  l’époque,  les  faits  accessoires 
'de  ces  voyages  ; examiner  si  c’est  au 
chagrin  d’avoir  perdu  son  fils  Actéon 
qu’il  faut  imputer  le  commencement 
de  ces  excursions;  concilier  la  chro- 
nologie vulgaire  avec  la  tradition  qui 
nous  montre  Dédale  allant  en  Sar- 
daigne, en  même  temps  qu’Arislée; 
se  demander  si  la  colonie  de  ce  der- 
nier est  antérieure  ( comme  le  dit  So- 
lin  ) ou  postérieure  ( comme  le  veut 
Pausanias  ) à celle  de  Norax , c’est 
un  soin  qu’il  faut  laisser  aux  évhémé- 
ristes  modernes.  Il  doit  être  «'vident 
pour  nous  que  ces  indications  my- 
thologiques ne  servent  de  voile  à nul 
fait  de  l’histoire  réelle.  6°  Aris- 
tée  ne  meurt  point.  Initié  aux  sain- 
tes orgies  de  Bacchus,  il  ne  s’écarte 
plus  des  flancs  de  l’Hémus.  Un  jour 
le  ciel  le  réclame  ; il  disparaît  ; l’O- 
lyrape  devient  ou  redevient  son  séjour. 
Rapports  frappants  avec  l’apothéose 
d’Hcrcule,  au  mont  OEta  ! Au  reste,  la 
Sicile  rendait  les  honneurs  héroïques- 
h Aristée,  mais  dans  le  temple  de 
Bacchus.  Par  là  même  les  instituteurs 
de  ce  culte  semblaient  considérer  ce 
héros  comme  le  parèdre  ( par  consé- 
quent comme  l’incarnation)  de  Bac- 
chus. On  sait  qu’Arislée  se  trouve  lié 
jusqu’à  un  certain  point  à la  légende 
orphique.  Epris  des  charmes  d’Eu- 
rydice, il  voulut  la  ravir  à son  époux 
le  jour  même  de  ses  noces.  Eurydice 
fuyait;  un  serpent  la  mordit  au  ta- 
lon. A une  époque  postérieure,  on 
accolla  à l’histoire  fabuleuse  d’Aris- 
tée  le  mythe  tout  oriental  de  la  gé- 
nération des  espèces  , au  sein  de 
la  putréfaction  animale.  Des  en- 
trailles corrompues  d’un  jeune  tau- 
reau se  forment  des  essaims  d’abeil- 
les. On  sait  quel  magnifique  épisode 
ce  passage  des  légendes  a fourni  h 
Virgile  ( Gcorg.,  liv.  IV  ),  et  comme 
il  y a rattaché  habilement  la  mort 
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d’Eurydice,  Cyrène,  Protéc,  les 
douleurs , les  chants  plaintifs  et  la 
mort  du  barde  tbrace.  Ce  sont  les 
nymphes  qui,  pour  venger  la  mort 
d’Eurydice,  leur  compagne,  tuent  les 
abeilles  du  berger  de  Tempé.  Quant 
au  mythe  en  lui-même ondoilyrecou- 
naître  : i"dans  le  fond,  ce  grand  prin- 
cipe (que  les  cosmogonies  anciennes 
appliquaient  smiventsiual):Dclamort 
naît  la  vie  ; 2"  le  taureau-monde  qui 
doitpérir,  tué  parle  glaive  de  Mithra, 
pour  que  les  germes  féconds,  empri- 
sonnés dans  son  sein,  fassent  irrup- 
tion à l’extérieur.  Quelle  iuépuisablc 
série  de  rapports  s’offrirait  ici  a qui 
voudrait  les  parcourir!  Bacchus  aussi 
est  Bouctonos  (ou  tueur  de  bœufs), 
ainsi  qu’Hercule,  ainsique  Mercure, 
ainsi  que  le  grand  Siva-Ganga;  car 
Ganga,  qui  est  Bhavaui,  se  fond  sou- 
vent en  une  seule  essence  avec  son 
époux  Siva. 

A BIST  HAINE  ou  ARISTHÈNE, 
'Ap<5-0>iW , et  doriquement  -eivets, 
pâtre  qui,  un  jour,  sur  le  mont  Tit- 
lliion,  près  d’Ëpidaure,  trouva  une 
de  ses  chèvres  occupée  h allaiter  un 
enfant  que  ses  traits  resplendissants 
lui  firent  soudain  reconnaître  pour  un 
rejeton  des  dieux , publia  partout  ce 
qu’il  avait  vu  cl  adopta  le  jeune  or- 
phelin. C’était  Esculape  exposé  par 
sa  mère  Coronis.  Aristhane  remplit 
donc  auprès  de  ce  dieu  le  rôle  de 
Simma  auprès  de  Sémiramis,  de 
Marsyas  auprès  de  Cybèle,  d’Ida  et 
de  Mélisse  auprès  de  Jupiter.  C’est  un 
père  humain  en  qui  s’est  délégué  le 
père  céleste  du  dieu  enfant.  — On 
sait  que  l’une  et  l’autre  Epidaure 
étaient  consacrées  à Esculape;  mais 
c’est  de  celle  de  l’Argolide  ( aujour- 
d’hui Pidavro  ) qu’il  s’agit  ici.  Til- 
tliion  en  grec  veut  dire  mamelon. 

ARISTOBULE  , ’Af/irrs'êssiAlf  , 
c’est-à-diro  ï excellent  conseil , 
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Diane  à Athènes,  où  Thémistocle  lui 
éleva  un  temple  sous  ce  uom.  Comp. 
Bulée.  . 

ARI8TODEME,  'Afintinfctt, 
fils  d’Aristomaque,  quatrième  repré- 
se n tant  (l'Hercule,  entreprit  avec  ses 
deux  frères  ( V oy . 1 émene  ) la  con- 
(mêle  du  Péloponèse , l’an  1119  av. 
J.-C.  U fut  foudroyé  a Naupacte 
avant  le  succès  de  cette  grande  en- 
treprise, et  laissa  d Argie,  sa  femme, 
deux  fils,  Protlès  et Eurysthène , qui 
eurent  la  Laconie  en  partage  et  ré- 
gnèrent conjointement.  De  là  les  deux 
branches  royales  des  Arcbagètes  de 
Sparte  5 branches  qu’on  désigne  par 
les  noms  de  Prochdes  et  d Eurys- 
thénides. — Un  autre  Aristodëme, 
fils  d’Hercule  et  de  Mégare  fut  tué 
par  son  père  ( V oy • Mégare).  Lue 

fille  de  Priarn  s’appela  aussi  Antsro- 

DÈme.  , 

ARISTOMAQUE , ' Afuno^os, 
en  latin  AristomachUs  , Lis  de  Cleo- 
dée  , fils  d’Hyllus  , et  par  consé- 
quent représentant  d’Hercule  au  qua- 
trième degré , tenta  de  soumettre  le 
Péloponèse  aux  Héraclides.  Mais 
Orestc , qui  alors  gouvernait  la  plus 
grande  partie  de  la  péninsule  et  qui 
avait  appris  par  Pyladc,  son  beau- 
frère,  roi  de  Phocide,  les  projets  du 
chef  dorien,  l’attendait  vers  l’isthme 
de  Corinthe  avec  une  armée,  il  le 
battit  complètement,  et  Aristomaque 
resta  sur  le  champ  de  bataille  ( 1 * 4 9 
av.  J.-C.  ),  laissant  trois  fils  en  bas 
âge,  Arislodème , Témène  et  Cres- 
phonte  , qui,  par  la  suite,  accom- 
plirent les  desseins  de  leur  père  sur  le 
Péloponèse  ( V oy-  TÉmene.)  Les 
autres  Aristomaque  sont  : un  pré- 
tendant d’Ilippodainie  ; le  père  d’Hip- 
pomédon,  un  des  Sept  Chefs  {foy. 
Hippomédok  et  Taras),  et  une 
fille  de  Priam , femme  de  Cristolas. 
Celle-ci  se  nomme  en  latin  Aris% 


lomache,  et  en  grec 

ARIST03NE , Ëgyptide  selon  Hy- 
gin  ( fab . clxx  ),  épousa  la  Da- 
naïde  Paléno , qui  le  tua. 

ARITCHANDREN,  radjah  hin- 
dou de  la  race  des  Souriavansi , on 
enfants  du  Soleil,  fils  de  Tériçangou 
et  père  de  Logidacben,  était  renommé 
par  sa  sagesse,  sa  fideliteji remplir  ses 
promesses,  et  par  sou  horreur  pour  le 
mensonge.  Un  jour  que  \ acister,  son 
protecteur,  exaltait  scs  vertus  dans 
rassemblée  des  dieux , « Il  est  facile , 
dit  Yiçouamitra,  de  persévérer  dans 
la  vertu  tant  que  Ton  est  heureux; 
pour  moi,  je  ne  serai  content  nue 
quand  j’aurai  mis  Aritchandren  à des 
épreuves  qu’il  ne  supportera  pas.  » 
Un  pari  s engage.  Aussitôt  Yiçoua- 
mitra  descend  sur  la  terre,  rend  vi- 
site au  pieux  radjah , et  par  sa  con- 
versation captieuse  lui  surprend  la 
promesse  d’une  somme  considérable. 
Aritchandren  ne  tarde  pas  à s’aper- 
cevoir que  toutes  les  richesses  de  son 
royaume  ne  lui  suffisent  pas  pour 
remplir  ses  promesses.  Néanmoins  il 
n’hésite  pas  : après  avoir  donné  tout 
ce  qu’il  possède , il  vend  scs  enfants, 
sa  femme  et  lui-même , se  sépare  de 
ces  objets  de  sa  tendresse , et  remet 
le  prix  de  toutes  les  ventes  à l’artifi- 
cieux Vicouamilra.  Bientôt  il  a la  dou- 
leur d’apprendre  la  mort  de  son  fils, 
causée  par  la  morsure  d’un  serpent  ; 
il  est  préposé  au  commandement'des 
vils  Parias  ; il  tombe  dans  une  misère 
profonde,  et  n’a  chaque  jour  qu’un 
peu  de  riz  pour  nourriture.  Cepen- 
dant sa  bouche  n’a  point  un  mur- 
mure, son  cœur  11’a  point  un  mou- 
vement de  haine  contre  son  ennemi. 
Touchés  de  cette  résignation  sublime, 
les  dieux  lui  rendent  enfin  son  royau- 
me, sa  puissance,  son  fils  même,  son 
fils  qu’ils  ressuscitent.  Tant  de  biens 
semblent  au  radjah  surpasser  ses  mé- 
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rite»,  et  par  humilité  il  veut  sacrifier 
aui  dieux  ce  fils  qu’il  a pleuré  et  qu’ils 
rendent  h sa  tendresse.  Mais  le  jeune 
prince  g enfuit  de  peur  de  tomber  sous 
le  glaive  sacré,  et  le  père  désigne 
une  autre  victime,  Sounacinen  , fils 
dAçagirten,  pour  être  immolée  h 
1 autel.  Mais  là  encore  se  révèle  la 
bonté  des  dieux.  Ils  permettent  que 
les  prêtres,  attendris  du  sort  du  jeune 
homme,  le  laissent  échapper!  Baeha- 
vat-G- .,  fie.  IX).  Selon  la  légende, 
Aritchandren,  esclave  et  chef  des  Pa- 
rias , avait  été  chargé  par  son  maître 
de  veiller  sur  le  Chodéleth,  c’est-à- 
dire  le  lieu  où  l’on  brûle  les  morts , 
et  de  percevoir  les  droits  imposés  sur 
ceux  qui  sollicitaient  la  permission  de 
livrer  un  cadavre  aux  flammes.  En 
mémoire  de  cette  fonction  qu’il  exerça 
si  long-temps,  Aritchandren  est  rc- 
résenté  par  une  pierre  plantée  de- 
out  et  toujours  devant  le  Chodéleth. 
On  dépose  le  cadavre  en  deçà  et  vis- 
à-vis  de  cette  idole  grossière  ; puis  on 
enterre  à ses  pieds,  au  milien  de  quel- 
ques cérémonies  peu  importantes,  de 
menues  inonnaiesde  cuivre,  un  morceau 
de  toile  de  lin  et  une  poignée  de  riz  j 
puis  un  Paria,  dont  la  fonction  est 
d entretenir  le  feu,  avance  vers  la 
pierre,  et  dit  à Aritchandren  qu’ayant 
reçu  le  tribut  il  ne  peut  plus  s’oppo- 
ser au  passage  du  corps  (Sonnerai, 
y dans  l’Inde,  t.  I ).  Ce 
droit  du  péage  funéraire  rappelle  l’o- 
bole de  Caron. 

AR1US,  Centaure.  Voy.  Aree. 
ARMAIS,  le  même,  dit-on,  que 
Danaiis.  Voy.  ce  nom. 

ARMA  TA,  c’est-à-dire  année, 
et  en  grec  Enoplios  ou  Hoplophe'- 
RUsE.  Voy.  ce  dernier  mot. 

ARMENE , Kffuttf  ou  'Apftiuoç, 
Argonaute,  d’Arménium  en  Réotie 
( près  du  lac  Bébéide  ) ou  de  Rhodes, 
traversa  1 Ibene , 1 Albanie , une  gran- 
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de  partie  de  la  Médie,  et  finit  par 
donner  son  nom  à l’Arménie  ( Stra- 
Eustathe,  sur  Denys  de 
1 1 ériegète,  69 4 )•  — Heync  lit  dans 
AnoUodore  (t.  I,  p.  224  de  l’éd. 
Clavier),  Armèxe  au  lieu  d’Emone 
(A  ïputits),  père  de  l’Amalthée,  qui 
donna  au  dieu-fleuve  Achéloiis  la  corne 
d’abondance. 

AR MINIUS,  le  célèbre  chef  ché- 
rusque,  dont  le  nom  rappelle  à la  fois 
et  celui  de  sa  nation  ( aerrmann , 
Germanus  ),  et  celui  de  leur  dieu , 

Arm  in  ou  Ermin  (Hermès  Teuton?) 
fut  mis  lui-même  après  sa  mort  au 
nombre  des  divinités  indigètes  {Voy. 
Armimus,  dans  la  Bios,  unis  II 
48o).  ' ’ 

. ARNA  FORTUNA,  la  Fortune, 
ainsi  nommée  d’un  beau  temple  qu’elle 
avait  sur  les  bords  de  l’Arno. 

ARNÉ,  'A p>n,  fille  d’Éole,  eut 
de  Neptune,  métamorphosé  en  tau- 
reau, deux  fils,  Foie  II  et  Réote. 

Leur  aïeul,  irrité  de  l’aventure  de  sa 
fille  les  livra  eux  et  leur  mère  à un 
citoyen  de  Mélaponte,  qui  était  déjà 
marié.  Un  jour  Aulolyte  (c’était  le 
110m  de  son  épouse  ) s’étant  prise  de 
dispute  avec  Arné,  Éole  et  Béole  la 
tuèrent. Obligés  de  s’enfuir,  ils  se  ré- 
fugièrent près  de  leur  aïeul  qui  les 
reçut  avec  bonté,  et  chacun  d’eux 
bâtit  une  ville  à laquelle  il  donna  son 
nom.  L une  était  en  Thessalie;  l'au- 
tre,, en  liéotie,  s'appela  depuis  Ché- 
ronér.  —Une  autre  Arré  de  Sithone  1 
fut  changée  en  chouette  pour  avoir 
vendu  sa  patrie  à l’ennemi.  Sous  celte 
forme  nouvelle,  disent  les  mytholo- 
gues, elle  conserve  encore  cet  amour 
de  1 or  auquel  elle  sacrifia  tout  de  son 
vivant  (Ovide,  Méiamorph.,  VII, 

466;  voyez  la  note  de  Burmann  ). 

Cette  aventure  a de  la  ressemblance 
avec  celle  de  Scylla  ( V oy.  ce  nom). 

Aussi  a-t-on  prétendu,  à tort  selon  nous, 
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qu’Arné  était  la  même  que  Scylla. 

AU!NÈBECIiEMS,dansles  Irâg- 
nu'iits  ries  ouvrages  hermétiques  cités 
par  Slobée  (EgL  phya.\  p.  98s  et 
i o3o),  est  nomme,  concurremment 
avec  Pan  , Tat,  linouth  - Chmouu 
(Imulhcs-F.sculape).  Creuzer  (Voy. 
Symb.  u.  Mylh.,  p - 869,  t.  I de 
la  trad.  franq.)  présume  que  ce  sont 
autant  de  Cabircs  ou  de  Kaméphis 
plus  ou  moins  inférieurs  a la  suite  de 
Fia.  Les  documents  nous  manquent, 
soit  pour  confirmer,  soit  pour  réfuter 
cette  hypothèse,  qui,  en  clle-meme, 
nous  semble  peu  satisfaisante. 

ARNÉE,  'Apictîtç,  le  vrai  nom  du 
célèbre  mendiant  Irus  ( Voy . Inus). 
— Un  autre  Arsée  fut  père  de  Mé- 
gamède,  l’épouse  de  1 hespins. 

ARNHOFFDE , c’est-à-dire  qui  a 
une  tète  d’aigle , un  des  noms  d’Odiu 
daus  la  mythologie  Scandinave. 

ARN  O , ’Aptâ , nourrice  de  Nep- 
tune, donna  son  nom  à la  ville  (le 
Béolic,  Arné,  qui  primitivement  s’ap- 
pelait Sinouse  ( mais  coiup.  Arsé  '). 
On  ne  donne  de  son  nom  c|ue  des 
étymologies  ridicules  ( F/. et/. es , sur 
Lycophron,  644  )•  Il  faut  savoir 
pourtant  qu’une  tradition  arcadienue 
voulait  que  liée,  étant  accouchée  de 
Neptune , en  Arcadie , eut  caché  ce 
futur  dieu  des  eaux  dans  une  bergerie, 
au  milieu  de  jeunes  agneaux  ( fîmes  ) 
et  près  d'une  source  qui  prit  de  la  le 
nom,d’Arné. 

ARNFS,  devin  qu’Hippotc  l’IIé- 
radide  tua  comme  espion  à Naupacte, 
fut  vengé  aussitôt  par  Apollon,  qui 
envoya  une  maladie  épidémique  dans 
le  camp  des  Doriens.  Ceux-ci,  sur 
l’ordre  de  l’oracle,  bannirent  le 
meurtrier  et  instituèrent  en  l’honneur 
du  devin  des  jeux  funèbres,  nommés 
Arnécs,  qui  devinrent  célèbres,  sur- 
tout à Sparte. 

AROÉE,  Aiioeus  ( trois  syD. ), 


'Apatis,  Racchus  h Patres;  sous  ce 
surnom  , qui  primitivement  lui  venait' 
de  la  ville  d'Aroa , en  Achaïc , il  avait 
une  statue  que  l’on  transportait  en 
pompe,  une  fois  par  an,  dans  le 
temple  qui  lui  était  consacré  sous  le 
litre  de  Bacclius-Ésymnèle. 

AllOGOS,  ‘Apayit,  cest-a-dire 
Auxiliaire  , surnom  de  la  Justice. 

AROUNA,  cocher  de  Souria  (le 
soleil  hindou,  que  l’on  représente 
assis  au  centre  du  Raci-Ichakra  ou 
cercle  des  signes,  le  zodiaque,  au 
milieu  d’un  disque  dentelé  qui  pro- 
jette huit  rayons  principaux  vers  les 
huit  régions  du  monde).  Arouua  siège 
dans  la  partie  antérieure  du  char. 

11  n’a  pas  de  jambes , et  par  là  même 
présenta  un  rapport  singulier  avec 
Fiiehthlmius.  Des  milliers  de  Dévalas 
le  suivent  et  chantent  ses  louanges 
( Voy . Miiller,  I,  79;  Moore, 
H indu  Panthéon , t.  88;  Franck, 
Chrestomalh.  samserit.,  p.  I). 

AUOUNI , femme  d’Arouna , con- 
duit quelquefois  le  cheval  heplacé- 
phale  du  Soleil.  Au  fond,  Arouni 
n’est  qu’Arouna  féminisé.  Son  nom 
rappelle  l’Aurore;  ses  attributs,  en- 
core mieux.  Cependant , il  est  im- 
possible, si  l’on  reste  dans  les  idées 
mythiques  vulgaires,  de  jamais  con- 
fondre un  dieu  conducteur  du  char 
du  jour  avec  celui  qui  est  une  per- 
sonnification d’une  partie  du  jour 
même.  La  similitude  vraie  ne  com- 
mence qu’à  l’instant  où  l’on  songe  à 
ce  mot  de  précurseur,  à cette  syllabe 

initiale  prœ Le  cocher  se  trouve 

devant,  l’Aurore  brille  avant....  On 
a donc  pu  passer,  de  l idee  de  cocher 
du  soleil,  a celle  de  dieu  précurseur 
du  soleil,  isolé  du  soleil. — Quant  à la 
substitution  d'une  déesse  à un  dieu , 
nulle  part  elle  ne  doit  etonner  ; mais 
aux  Indes , encore  moins  qu  ailleurs 
(f^oy.  Niklas  Muller,  III,  146 )• 
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ARPA  ou  ÂRPHA , divinité  su- 
balterne dont  il  est  question  dans  la 
vie  de  saint  Polliin,  y est  toujours  as- 
sociée à Jupiter  et  à Minerve. 

ARPIA'iE,  ' Alma-rtls  , fils  de 
Neptune , selon  Ilygi a,J'ab.  clvii. 
ARPINE.  V oy.  Harpiske. 
ARIUIETE , , un  des  fils 

de  Priam  (Apollod. , III,  11,  5). 

ARRHIPHE  , ’ Afplfit , nymphe 
de  la  suite  de  Diane,  après  avoir 
long  temps  résisté  aux  sollicitations 
amoureuses  du  roi  lydien  Tmule  , fut 

fioursuivie  par  ce  prince  jusque  dans 
e temple  de  la  déesse,  et  subit,  au 
pied  même  de  l'autel,  le  dernier  ou- 
trage. De  honte,  elle  se  perça  le  sein. 

' Tmole,  voué  dès-lors  par  Diane  a la 
mort , fut  un  jour  enlevé  a la  chasse 
par  les  cornes  d’un  taureau  sauvage , 
qui  le  laissa  retomber  expirant  sur 
des  pieux  taillés  en  pointe. 

ARRIION,  “A^«*  : i°  un  fds  de 
Clyinène , roi  d’Orchomène  ; 2°  un  fils 
d’Eiy manthe  , père  de  Psophis.Tous 
deux,  sans  doute,  appartiennent  aux 
dynasties  arcadienucs. 

ARSACES,  le  fondateur  de  l’em- 
pire parthe  et  de  la  dynastie  des  Ar- 
sacides , fut  divinise  après  sa  mort 
{Voy.  Arsaces  I",  Biogr.  unie., 
II,  534).. 

ARSAÈTE,  Danaïdo,  épousa  et 
tua  Ephialte. 

ARSALE  ou  ARDALE , bâtit  la 
grotte  des  muses  en  Trézénie  (Paus., 
11,  3,). 

ARSAPIIE,  nom  d’Osiris. 
ARSÉNO  l'HÈLES,  'A^nnlyAvo, 
c’est-à-dire  Aiulrogyncs , dieux  qui 
réunissent  les  deux  sexes.  La  mytho- 
logie grecque  et  romaine  des  siècles 
éle'gants  ne  les  connut  guère,  mais 
ils  abondent  dans  les  conceptions  pri- 
mitives. Outre  Hermaphrodite,  tels 
sont  Artémis,  Aphrodite,  Cybèle- 
Agdislis , et  sans  doute  plus  d’un  gé-- 
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nie  calorique  oy.  Cabires).  Dans 
l’Inde,  la  Phénicie  et  l’Egypte  , 
rien  n’est  plus  fréquent. 

1.  ARSINOÉ,  ’A prtt&ij  fille  de 
Phégée,  épousa  Alcméon,  purifie'  par 
son  père  du  meurtre  d’Ériphyle , et 
reçut  de  son  époux  , le  jour  des  no- 
ces , la  robe  et  le  collier  dont  l’éclat 
avait  séduit  la  reine  d’Argos.  Plus 
tard,  Alcméon  lui  ayant  repris  ces 
dons  sous  prétexte  de  les  cousacrer 
dans  le  temple  de  Delphes , mais  en 
réalité  pour  en  orner  Calliroé  , nou- 
velle épouse,'  qu’il  lui  préférait,  les 
deux  frères  d’Arsinoé  assassinèrent 
l’inconstant  sur  la  route  de  Tégée. 
Arsinoé  ayant  osé  désapprouver  ce 
crime,  ils  l’cnfermèrentdans  un  grand 
coffre , et  l’envoyèrent  ainsi  au  roi 
Agapénor,  à Tégée , en  imputant  à 
la  veuve  désolée  le  meurtre  de  son 
mari.  Dans  Pausanias  (VIII,  24), 
Arsinoé  est  appelée  AlmiésibÉe  ( V . 
ce  nom). 

2.  ARSINOÉ  , fille  de  Leucippc  , 
et  par  conséquent  sœur  d’Hilaïre  et 
de  Phébé,  femmes  des  Dioscures 
Spartiates,  eut  d’Apollon,  Esculape 
(Apollodorc,  III,  10,  3;  Pausa- 
nias , III , 12).  Telle  était  au  moins 
la  légende  d’É^idaure  ; car,  en  Thes- 
salie,  c’est  à Coronis  que  l’on  faisait 
honneur  de  celte  haute  maternité.  Le 
poète  Asclépiade , dans  ses  composi- 
tions tragiques,  s’attacha  surtout  a 
donner  de  la  vogue  à la  généalogie 
cpidauricnnc.  — Trois  autres  Ansi- 
soé  sont  : i°  une  Hyadc  ; 2°  une 
tante  d’Oreste  (c’est  elle  qui  sauva  ce 
jeune  prince  et  le  porta  cher  Slro- 
phius , action  que  d’autres  attribuent 
a Ëlcctre  ) ; 3°  une  fille  du  roi 
cypriote  Nicocréon,  de  laquelle  on 
raconte  le  même  trait  que  a’Anaxa- 
rète.  Son  amant  s’appelait  Arcéo- 
phon.  — Une  dernière  Arsiüoé  , 
sœur  et  femme  de  Ptolémée  Phila- 
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delphe,  appartient  aux  temps  histori- 
ques. Nous  ne  la  nommons  que  parce 
qu’elle  fut  mise  , après  sa  mort ^ au 
rang  des  divinités  et  queson  épouxlui 
fit  élever  un  temple.  Tout  fut  ra's  en 
usage  pour  flatter  l’amour  que  le  roi 
d’Lgypto  conservait  pour  une  épouse 
morte  à la  fleur  de  l’àgc.  Crucodilo- 
polis  perdit  son  nom  jiour  prendre 
celui  de  la  nouvelle  déesse , et  l'ar- 
chitecte Dinocrate  lit  revêtir  d'ai- 
mant la  voûte  du  temple,  afin  que 
sa  statue  de  fer  doré  allât  se  coller  à 
la  voûte  et  semblât  ainsi  planer  dans 
l’air. 

ARSINOUS,  ’A pn'tocç , roi  de  Té- 
nédos,du  tcmpsdela  guerre  de  Troie, 
fut  père  d’Hécamède. 

ARSIPi’E,’ Af«T5r«r,  était  donné 
par  d’antiques  légendes  comme  père 
d’Esculapc  et  d’Arsinoé.  Comp.  Ar- 
XlNoÉ,' ci-dessus,  n°  2. 

ARTACHÉE,  ’Acré^aior,  Perse, 
que  Xerxès  avait  prépose’  au  perce- 
ment du  mont  Athosetqui  mourut  dès 
que  les  travaux  furent  achevés,  reçut 
Jes  honneurs  héroïques  des  habitants 
d’ Acanthe  (Hérodote,  VII,  17,  22). 

ARTANARISSOERA,corr.  pour 

Arddiianarîcouaha.  Voy.  Abd- 

DUANARI. 

ARTÉMIQL'E  , ’ Aartu e , fille 
de  Clinis  et  d’Harpé , fut  changée  par 
Apollon  en  piphinx  ( V . Clinis). 

ARTÉMlS,  ApTtfcts,  Diane  en 
Grèce  et  dans  l’Asie  mineure.  V. 
Diane.  _ 

ARTÈS  ou  ERTOSI , Mars-pla- 
nète en  Égypte  et  en  Orient. 

ARTIMPASE.  V.  Arginusse. 

ARUÉRIS,  mauvaise  orthographe 
pour  Haroéri  ou  IIords. 

ARDNS,  guerrier  tué  par  Opis  , 
une  des  nymphes  de  Diane  [Encidc, 

XI). 

ARliNTIQUE,  Ap«ti»r/*or  , an- 
tagoniste du  culte  de  Baccbus , s’étant 


un  jour  enivré,  viola  sa  fille  qui  , 
dans  son  désespoir,  lui  donna  la  mort 
de  ses  mains. 

ARYBAS,  Sidonien  dont  des  cor- 
saires de  Taphies  emmenèrent  la  fille 
à Scyros  ( OJyss.,  XV). 

ASADEVI,  forme  de  Bhavani , 
non  delà  Bhavani  mère,  non  de  la 
molle  et  voluptueuse  compagne  de  Si-  ‘ 
va-ltcbora,  mais  de  Bhavani  vierge, 
jeune  déesse  des  guerriers  et  des 
Amazones,  chère  aux  Iouts  de  l’In- 
de, qui  sont  les  letæ  ou  Gèles  delà 
Trausoxane , est  adorée  dans  les 
terres  de  Crauncha  (Scythie  d’Eu- 
rope au  nord-ouest  de  la  Trans- 
oxane).  Selon  les  légendes  hindotis- 
taniques,  Skanda,  vaincu  par  Ga- 
neja  dans  la  lutte  qu’ils  soutinrent  h 
qui  ferait  le  plus  vite  le  tour  du  glo- 
be, lut  si  courroucé  du  succès  de  son 
frère,  qu’il  s’exila  pour  jamais  de 
l’Inde,  s’enfonça  dans  les  terres  de 
Crauncha,  et  là , jeta  son  épée.  C’est 
cette  épée  qui  est  Asa  ou  Asadévi. 
Evidemment  Asadévi  et  Skanda  re- 
présentent, dans  une  sphère  très- 
subalterne  de  déterminations,  Bha- 
vani  et  Siva.  Du  reste,  ce  mythe 
présente  un  haut  sens  historique.  Les 
Scandiens  et  les  Ases  furent  les  an- 
cêtres de  ces  races  germaniques  qui 
passèrent , h diverses  reprises , d*0- 
rient  eu  Occident  ; cl , 11’y  eût-il  que 
la  Scandinavie  asolâtre  a citer  ici, 
on  voit  quelle  immense  perspective 
de  développements  ouvre  cette  seule 
tradition  de  Skanda,  émigrant  dans 
le  septentrion,  et  y jetant  Asa,  son 
épée. 

ASBAMEE,  Asbamæus,  surnom 
local  de  Jupiter  en  Cappadoce,  h 
cause  d’une  fontaine  située  dans  le 
voisinage  de  Tyane.  Ses  eaux,  froides 
our  l’ordinaire,  étaient  quelquefois 
ridantes  et  semblaient  bouillir.  Phi- 
lostratc  dit  qu’elles  étaient  pour  les 
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hommes  pervers  un  poison  morlel 
{Vie  d’Apollonius  de  Tj'ftne,  I, 
6 ; comp.  Ammicn  Marc.,  XXIII, 
6 ).  — Nifsch  croit  qu’Apamée  est  le 
nom  véritable. 

ASBOLE,(i) * * * vA5-5«A5v,  Centaure,de- 
vin  habile  , un  de  ceux  qui  combatti- 
rent contre  les  Lapithcs  aux  noces  de 
Pirilhoüs. 

ASCAGNE,  Ascamus,  ’kexûucs 
fils  d’Enée  et  de  Creuse,  s’appelait 
primitivement  Eurvléon  ou  Iule.  Il 
était  encore  dans  l’enfance  lorsque  son 
père,  le  tenant  par  la  main,  sortit  de 
Troie  et  quitta  la  Troade.  Virgile  le 

Îieint  dans  Y Enéide  comme  un  ado- 
escent.  Il  ne  devait  donc  être  âgé  que 
de  seize  ans  environ  lorsqu’Enée  mou- 
rut h Laviuium.  Aussitôt,  les  Étrus- 
ques fondirent  sur  le  nouvel  état  : As- 
cagne  les  repoussa  et  tua,  dans  un 
combat  sanglant,  Lausus,  fils  deiVIé- 
zence  (Dcnys  d’Halic.,  I,  64,  65). 
Lavinie  lui  conservait  fidèlement  son 
royaume j mais  Ascagne  préféra  le 
lui  laisser  et  alla  fonder  à peu  de 
distance  Albe  la-Longue,  qui  ne  tar- 
da pas  à devenir  florissante.  D’après 
d’autres  versions,  Lavinie,  enceinte, 
s’était  enfuie  dans  les  bois  k l'avène- 
ment de  son  beau-fils,  et  la,  y était 
accouchée  d’un  fils , Enée  Sylvius  [E . 
Sylvius)  (i).  Ascagne,  non  moins  gé- 
néreux que  brave,  la  découvrit  dans 
sa  retraite,  et  c’est  alors  , sans  doute, 
qu’il  lui  abandonna  Lavinium.  Com- 
munément, on  lui  donne  trente-hnit 
ans  de  règne.  La  souveraineté  , h sa 
mort,  passa,  dit-on,  k Sylvius,  qui 
devint  ainsi  la  tige  des  rois  d’Albc. 
Iule,  son  fils,  ne  fut  que  grand-prê- 
tre ; ou  bien  Iule , après  un  règue 


(i)  Peu  importe  que  ce  soit  Énée  Sylvius,  son 

frère  utérin  ou  un  autre  Sylvius.  Beaucoup  d'au- 

teurs confondent  ces  deux  personnages.  D’au- 

tres ont  attaché  une  grande  important*  à les 

distinguer. 
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plus  on  moins  long,  abdiqua  en  fa- 
veur de  Sylvius. — Tels  sont  les  ré- 
cits les  plus  ordinaires  donnés  par  les 
poètes  et  adaptés  k nne  espèce  de 
vraisemblance  historique  par  les  pro- 
sateurs. Comme  la  navigation  et  les 
combatsd’Enée  embrassent  un  espace 
de  sept  ans,  scion  les  uns,  onze,  se- 
lon les  autres  (qnatre  et  trois,  ou  sept 
et  qqntre  ) , le  règne  d’Ascagnc  tom- 
berait entre  les  années  1 1 88  et  ii5ô  < 
avant  J.-C.(admettantladate de  1 199 
pour  la  ruine  de  Troie  ). Comme  d’au- 
tre part  on  fait  naître  Sylvius  après 
la  mort  de  son  père , et  «pu’il  ne  monte 
sur  le  trône  qu’k  l’âge  de  cinquante- 
trois  ans,  on  se  voit  obligé , ou  d’ad- 
mettre quinze  ans  de  règne  pour  Iule, 
ou  d’étendre  celui  d’Ascagnc  dans  un 
espace  égal,  ce  qui  le  ferait  mourir  en 
1 135.  Mais  au  fond  , ces  considéra- 
tions historiques  n’ont  aucune  va- 
leur. La  chronologie  autique,  qui  sert 
de  base  aux  calculs , était  basée  elle- 
même  sur  des  thèmes  généalogiques. 
O11  voulait  qu’il  y eut  trois  cents  ans 
entre  la  fondation  de  Rome  et  celle 
d’Albe,  et  soixante  du  sac  de  Troie 
au  premier  de  ces  évènements.  Sept 
ans  pour  les  voyages  et  les  guerres 
d’Ënée,  cinquante-trois  pour  le  règne 
d’Ascagne  ou  des  Ascanides  feraient 
justement  la  différence  de  trois  cents 
k trois  cent  soixante;  mais  on  sait  que 
dans  les  systèmes,  quels  qu’ils  soient, 
des  évhéméristes  modernes,  il  y a 
plus  de  trois  cent  soixante  ans  entre  la 
destruction  de  Troie  et  la  fondation 
de  Rome.  — Des  traditions  différen- 
tes nous  montrent  Ascagne  reslant  en 
Asie  après  la  chute  de  Troie,  taudis 
que  son  père  se  fixe  en  Macédoine, 
puis  allant  le  remplacer  en  Europe 
lorsqu’il  meurt.  Des  Grecs  du  cin- 
quième, du  quatrième  et  du  troisième 
siècle  avaut  J.-C.  faisaient,  Ascaguc 
père  de  Roma,  fondatrice  de  Rome. 
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I)’ autres  (Eralosthène-  dans  Servius, 
Denys  de  Traites  dans  Denys  d’IIa- 
licarnasse)  donnaient  des  (ils  au  piince 
lroyen,  et  les  nommaient  lloraulus  et 
Rémus.  Ces  généalogies  appartiennent 
toujours  à la  classe  de  celles  qui  déri- 
vent les  Romains  d’une  émigration 
troyenne.  Il  est  hors  de  doute  qu’une 
légende  différente  de  toutes  celles-là 
dut  fixer  Ascagne  dans  la  Mvsie,  puis- 
qu’Enéc  lui-même,  pour  quelques  sou- 
venirs locaux,  y resta  après  la  ruine 
de  sapatrie  ;et  effectivement  la  Mysie 
septentrionale  avait  un  lac  Asranius 
( aujourd'hui  Sapanja  ),  un  fleuve 
Ascanius,  des  îles  Ascanides,  un  can- 
ton nommé  Ascanie.  Aulaudre  même 
porta  le  nom  d’Ascauie. — Pour  nous, 
qui  ne  croyons  pas  a l’établissement 
u’Enéc  en  Italie  et  moins  encore  dans 
le  Latimn  , Ascagne  n’est  qu’un  vain 
nom , soit  que  l’on  y voie  une  person- 
nification de  l’ Ascanie  peuplée  de 
Troveus,  et  eu  conséquence  fille  de 
Troie,  soit  qu’on  pense  que  ce  fût  un 
litre  générique  comme  Khan , Pha- 
raon, etc.  Quant  à l’identité  du  nom 
d’ Ascagne  et  de  celui  d’iule,  évidem- 
ment c’est  une  synonymie  forgée  à plai- 
sir et  sous  les  auspices  de  la  famille 
Julia,  qui  voulait  ainsi  rattacher  son 
origine  au  sang  royal  de  Troie  et  à 
une  longue  série  des  grauds-prêlres, 
images  et  représentants  des  Dieux  dans 
le  Latium,  il  est  nécessaire  de  con- 
fronter ici  les  art.  Enée,  Lavinie, 
Rom  a,  Syi.vius. 

ASCALABE , 'AmtAsftr,  fils  de 
Misma,  figure  comme  Cadmile-mo- 

3ueur  dans  les  légendes  de  Cérès.  Les 
étails  de  l’histoire  mystique  , et  no- 
tamment des  courses  de  celte  déesse 
se  rangent  d’eux-mêmes  en  deux  grou- 
pes : ici , des  traits  mélancoliques,  là, 
des  plaisanteries,  des  scènes  comiques, 
des  paschinate  religieuses.  Le  parè- 
dre  subalterne  a qui  le  mythe  antique 


doit  ces  éclairs  de  gaîté  est  un  vrai  Prê- 
tée : nom,  sexe,  rang,  yôle,  tout  varie 
en  lui.  Dans  telle  légende,  c’est  Iamhé, 
la  vive  soubrette 5 dans  telle  autre, 
c’est  Iacchus  ; ailleurs,  c’est  un  adoles- 
cent humain,  le  jeune  fils  de  la  vieille 
hôtesse  chez  qui  s’arrête  la  pleureuse 
qui  va  rire , c’est  notre  Ascalabe.  Mais 
Iamhé  était  une  rieuse  aimable,  sen- 
sible, remplie  de  prévenance  et  de 
grâces;  Ascalabe  est  irrévérent  et  rail- 
leur. Il  rit  au  nez  de  la  déesse  qui  a 
soif,  qui  vide  d’un  trait  la  tasse  que 
lui  a offerte  Misma;  il  lui  présente, 
au  lieu  de  l’écuclle  exiguë,  un  plein 
chaudron  de  cycéone  Mais 

la  mère  de  Proserpine  n’entend  pas 
raillerie;  l’ingrate  jette  au  visage  de 
sonpourvoyeur  une  cuillerée  du  magma 
sacré,  et  l’espiègle  est  métamorphosé 
en  lézard.  — Des  nombreuses  espèces 
de  sauriens  auj  ourd’hui  connus,  les  plus 
célèbres  chez  les  anciens  ont  été  leur 
Colote,leurGaléote  et  l’ Ascalabe  (de 
jNicandre , Tliér.  485  , etd’Aut.  Li- 
beralis,  c.  24)  ou  l’Ascalabote.Il  n’est 
pas  difficile  de  reconnaître , dans  ce 
dernier  nom  , P Ascalabe  de  la  mytho- 
logie. Les  naturalistes  anciens,  non 
moins  amateurs  de  fables  que  les  my- 
thographes,  attribuaient  à ce  dernier 
plusieurs  qualités  malfaisantes.  Asca- 
(abote  et  Galéote  ont  été  traduits  en 
latin  par  Stellio , au  moins  chez 
Pline;  et  le  Slellio  de  Pline,  repré- 
senté plus  particulièrement  par  le  la- 
cer ta  mauritanien  et  le  lacerta 
turcica  de  Gmelin  ( Cuvier , 110I. 
sur  Pline  le  naturaliste,  1.  XI,  c.  3i, 
t.  xcixdes  classiques  Lemaire)  revient 
K tout  le  sous-genre  Stellion  de  Üory 
de  St. -Vincent.  L’aventure  d’ Ascalabe 
est  mise  encore  sous  deux  aulresnoms, 
Abasel  Stellion.  Pour  Stellion,  ce  que 
nous  venons  de  dire  indique  assez  que  le 
nom  du  héros  a simplement  subi  une 
traduction  en  passant  du  grec  en  la- 
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tin  ( i).  Quantifia  tradition  rjui  meilhi;- 
torietle  sur  le  compte  d’ Allas,  faut-il 
soupçonner  un  rapport  homéouymique 
entre  Abas  et  Ascalabe?  ou  bien  faut-il 
s’arrêter  surtout  a la  parité  des  ide'es 
premières,  Abas  étant  un  Cadmile- 
Apollou,  Ascalabe  un  Cadraile-Iacshus? 
Pious  ne  le  décidons  pas.  Du  reste,  la 
différence  des  généalogies  n’est  rien 
ici.  Ascalabe  a pour  mère  Misma  (en 
admettant  que  le  nom  ne  soit  point 
corrompu),  Abas  doit  le  jour  a Mé- 
tanlre.  Mais  et  Métanire  et  Misma  se 
réabsorbenl  dans  une  même  idée  fon- 
damentale ( V.  ces  noms  ).  Métanire, 
d’ailleurs,  revient  dans  d’autres  légen- 
des de  Cérès  et  y joue  toujours  son 
rôle  de  mère,  d'hôtesse,  de  pieuse  et 
douce  adoratrice  ; et  le  nom  de  Célée, 
son  époux , présente  plusieurs  des  let- 
tres essentielles  d’ Ascalabe.  Selon  les 
dévots  d'Eleusis  et  selon  l'hymne  ho- 
méroïdique  a Cérès,  le  mélange  offert 
h cette  déesse  par  son  obligeante  hô- 
tesse se  compose  d’eau,  de  farine  d’or- 
ge et  de  pouliot.  Les  tubercules  par- 
fois épineux  dont  sont  hérissés  les 
écailles  dorsales  et  fémorales  des  stel- 
lions,  tubercules  que  l’on  a souvent 
comparées  a des  étoiles  (stei/œ)  sont, 
au  dire  de  quelques  my  thographes , les 
grains  d’orge  qui  surnageaient  a la 
surface  de  la  bouillie.  Ces  explications 
ne  sont  que  subtiles.  Les  symbolistes, 
lorsqu’ils  ont  tenu  compte  de  ces  rayu- 
res, de  ces  taches,  de  ces  arabesques 
à mille  formes  dont  la  nature  a ba- 
riolé la  peau,  le  plumage,  ou  l’enve- 
loppe écailleuse  des  animaux , n’y  ont 
vu  que  les  emblèmes  du  caprice,  de 
l’anomalie,  de  la  vivacité  désordonnée 
et  maligne.  Singes,  zèbres,  lézards 
n’ont  été  introduits  dans  les  mythes 
que  sous  l’iutlucuce  de  cette  idée  (A”. 

(f) Aptuinque  colori , 

Nomun  liabol , varii*  stcllatus  corpora  gulli*. 

Otidk,  Jlc.'am$rpù  V , 45o,  45l* 
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AniMES,  IIakoup.ïan,  etc.  ).  Ascala- 
phe,  que  la  fille  de  Cérès  transforme 
en  hibou  , ne  diffère  qu’en  peu  de 
points  d’ Ascalabe  ( Voy.  Ascala- 
me).  De  plus,  tous  deux  doivent  être 
rapproches  d’Esculape  (en  grec  Asklé- 
pios  ),  tant  h cause  de  l’homéonymie 
que  comme  Cadmiles.  D’ailleurs,  qu’on 
songe  bien  que  pour  les  anciens  la  mé- 
decine fut  science  malicieuse , fascina- 
tion, cabale  toute  pure  : tÇapfiUKci 
veut  dire  remèdes  et  poisons.  Le  stcl- 
lion  du  levant  ( lacci'ta  lurcical ) ré- 
pandu dans  l'Archipel,  l’Asie  mineure, 
la  Syrie  et  l’Égypte,  d’une  part,  passe- 
pour  avoir  des  vertus  médicinales  qui 
en  font  rechercher  la  dépouille  dessé- 
chée; de  l'autre,  inspire  une  sainte 
haine  aux  pieux  musulmans , persua- 
dés qu’il  se  moque  d’eux  en  contre- 
faisant les  mouvements  de  tète  dont  ils 
accompagnent  leurs  prières.  Ajoutex 
que  parmi  les  oiseaux  de  nuit  ( et  c’est 
en  un  de  ces  accipitres  nocturnes  que 
la  Cérès  infernale  métamorphose  Asca- 
laphe),  les  anciens  avaient  très-bien 
distingué  des  espèces  a mouvements  bi- 
zarres, badins  et  presque  mimiques, 
et  leur  avaient  donné  le  nom  deScops 
(«eté-d-  ; de  irï,  se  moquer). 

1 . ASC  ALAPHE,’  KtkL  é tai  t 

fils  d'Orphné  (vOfÇ>9,  ténèbres)  et 
d’Achéron.  A la  première,  Ovide- 
( Mdtamorph .,  V,  53g ,)  substitue 
la  nymphe-fleuve  Styx;  Apollodorc 
( I , v , 5 ) nomme  la  mère  Gorgyre 
(on  se  rappellera  ici  que  gorg.... 
impliquait  l’idée  de  nuit  ou  d’ombre. 
y.  Gorgokes  ).  Ant.  Liberalis  écrit 
Misma  ; mais  il  est  évident  qu’il  a con- 
fondu ici  la  fable  d’ Ascalabe  avec  la 
nôtre.  Feignant  d’obtempérer  aux  ré- 
clamations de  Cérès,  Pluton  s’était 
obligé  h lui  rendre  Proserpine,  pour- 
vu qu'elle  n’eût  rien  pris  depuis  son 
arrivée  aux  Enfers.  Ascalaphc,  té- 
moin unique,  déposa  que  la  jeune 
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déesse  avait  rompu  son  jeune  en  su- 
çant des  pépins  de  grenade.  Proser- 
pine resta  aux  enfers  et  sa  mère  irri- 
tée, changea  le  dénonciateur  en  hi- 
bou. Selon  Ovide,  Cérès  jeta  de  l’eau 
du  Phlégéthon  a la  tête  d’Ascalaphe 
(frappant  rapport  avec  l’histoire  d’As- 
calabe;  c’est  aussi  d’un  liquide  en- 
chanté que  la  vindicative  déesse  as- 
perge ce  jeune  ennemi).  Dans  Apol- 
lodore  on  voit  Cérès  écraser  Ascalaphe 
sous  une  pierre  dont  il  ne  peut  soulever 
le  poids,  et  dont  Hercule  ne  le  débar- 
rasse que  des  siècles  après.  C’est  alors 
que  Cérès  continua  sa  vengeance  en 
lui  faisant  subir  la  métamorphose  ci- 
dessus.  L’article  qui  précède  nous  a 
fait  voir  Ascalabe  se  moquant  de  Cé- 
rès, et  Cérès  le  transformant  en  un 
reptile  aux  allures  suspectes,  aux  ha- 
bitudes odieuses.  Ascalaphe , au  som- 
bre empire,  contrarie  Proserpine  par 
un  témoignage  trop  sincère  : il  est 
changé  en  oiseau  de  nuit  par  Cérès  ir- 
ritée. Ces  deux  mythes  diffèrent-ils 
essentiellement?  Non.  Cérès  n’est 
qu’une  Proserpine  qu’éclaire  le  jour, 
Proserpine  n’est  qu’une  Cérès  con- 
damnée aux  ténèbres.  Le  lieu  de  la 
scène,  c’est  toujours  la  terre  5 car  c’est 
une  des  surfaces  de  la  terre , ici  la  sur- 
face extérieure,  la,  la  face  interne 
(formulée  en  mythologie  par  l’abîme, 
par  l’enfer,  par  le  séjour  des  mânes). 
La  dénonciation  comme  la  raillerie  im- 
pertinente sont  des  crimes  aux  yeux  de 
Cérès.  Enfin , les  noms  des  deux  impies 
sont  presque  identiques;  elle  strixidé 
nocturne  ainsi  que  le  capricieux  et  mo- 
bile sauricu  (qui  du  reste  recherche 
aussi  les  asiles  secrets , les  creux  d’ar- 
bres, les  trous  de  murailles)  ne  ré- 
veillent que  des  idées  désagréables. 
L’un  et  l’autre  sont  des  êtres  ahrima- 
niens  et  typhoniques,  malfaisants  et 
impurs.  — Nous  avons  nommé  hibou 
l'otseau  dont  Cérès  impose  la  forme  à 


Ascalaphe.  A la  rigueur,  c’est  seule- 
ment un  oiseau  de  nuit  nommé  indif- 
féremment  , tkils,  tvxrixlpiet; , 

quoique  ces  espèces  ne  fussent  nulle- 
ment les  mêmes.  En  latin,  le  mot  va- 
gue de  bubo  les  résume  toutes.  Et 
certes,  en  mythologie  il  serait  puéril 
de  prétendre  savoir  a quelle  espèce , à 
quelle  sous-espèce  ont  songé  les  légen- 
daires. Toutefois,  il  n'est  pas  sans  in- 
térêt de  remarquer  que  trois  oiseaux 
de  cette  famille  ( strix  scops,  strix 
pnsserina , strix  otus  de  Linné) 
attirent  l’œil  par  des  mouvements  qui 
ont  quelque  chose  de  la  parodie  et  de 
la  caricature.  Les  Grecs  connaissaient 
les  deux  premières  espèces  sous  le 
nom  de  Scops  (ce  qui  veut  dire  le 
moqueur  : fkÛxtu , railler)  ; et  même 
Aristote  les  distingue  l’une  de  l’autre 
en  disant  que  l’une  pousse  des  cris  très- 
bruyants,  tandis  que  l’autre  est  muette. 
Si  les  hiérophantes  de  la  haute  anti- 
quité avaient  connu  ces  différences, 
ils  auraient  brodé  encore  leur  récit , 
en  proclamant  que  le  trop  bavard  As- 
calaplie  avait  été  frappé  d’aphonie  par 
la  déesse.  Le  strix  ascalaphus  de 
Savigny(vulgair. , grand-duc  à oreilles 
courtes  ) n’a  aucun  rapport  avec  les 
mythes  dont  il  est  ici  question.  Cet  oi- 
seau fort  rare  n’a  été  vu  qu’une  fois 
en  Europe.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  d’Ascalaphe  est  absolument  dans 
l’esprit  des  dogmes  antiques.  Ceux  qui 
voudraient  exploiter  l’idée  ancienne  à 
la  moderne  peuvent  voir,  soit  dans  le 
loquace  parèdre  de  la  déesse,  soit  dans 
l'oiseau  de  proie  lucifuge , le  type  du 
dénonciateur  qui  fuit  le  jour  et  porte 
ses  coups  dans  les  ténèbres. 

2.  ASCALAPHE , 

prétendu  héroshumainqu’onvoit  jouer 
un  rôle  dans  le  groupe  des  évènements 
relatifs  a la  guerre  de  Troie,  était 
censé  appartenir  a la  race  des  Minyes 
d'Orchomène.  Fils  d’Astyochc,  il  re- 
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montait,  par  Actor  et  Azée,  àClimène 
le  Prcsbonide,  dont  il  n'élait  éloigné 
que  de  cinq  générations.  Astyoché  a 
Mars  pour  amant,  et  comme  h Rome, 
dans  la  légende  d’Italie,  de  cette 
union  furtive  naissent  deux  jumeaux  , 
Ascalaphe  et  Ialmène,  qui  tous  deux 
semblent  régner  conjointement  sur 
Orchoméue.  Succèdent-ils  a leur  aïeul 
Actor  (qui  lui-même  aurait  hérité  de 
ses  oncles  Agamède  et  Tropbonius  ), 
ou  bien  paraissent-ils  sur  le  trône  à la 
mort  desdeux  Erginides?  Plus  proba- 
blement c’est  a la  première  hypothèse 
, qu’il  faut  donner  la  préférence.  As- 
calaphe  prétendit  a la  main  d’Hélène , 
puis  alla,  ainsi  qu’Ialmène,  a la  guerre 
de  Troie,  a la  tète  de  trente  voiles 
{Iliade,  11,5(  2).  Réuni  a Idoménée, 
il  combattit  Enée  auprès  du  corps 
d’Alcathoiis,  et  mourut  de  la  inafn  de 
Déiphobe  ( II.,  XI 11  , 5 18  ).  En  peu 
plus  bas,  on  voit  Mars  courroucé  de 
sa  mort.  Strabon  ( 1.  IX),  Priscien, 
Eustalhe  ( sur  Denys  le  Périég.  , 
v.  682  ) attribuent  aux  sujets  d’As- 
calaphe,  portés  par  l’orage  sur  les 
côtes  orientales  de  l’Euxin,  unétabiis- 
scmcntd’Achéens.  M.  Raoul-llochctte 
y ajoute  l’île  d’Arrhentiade,  dont  il 
présume  que  le  nom  fut  originairement 
Arétiade  ('Amti»?)  , comme  qui  di- 
rait île  de  Mars.  Il  rappelle  même 
(d’après  Arricn)  la  petite  rivière  d’As- 
lélèphe,  qui  peul-ètres’appelleraitplus 
légitimement  Ascalaphe  ( Col.  gr., 
II,  419,  4*o  )• — Une  autre  tradi- 
tion, qui  a du  moins  le  mérite  d’être 
plaisante,  faisait  voyager  Ascalaphe 
jusque  dans  la  Judée  où  il  achevait  sa 
carrière  et  où  les  deux  premiers  mots 
de  l’épitaphe  gravés  sur  son  tombeau 
Xêtpi  ' A p an;)  valurent  a la  ville  qu’il 
avait  fondée  le  nom  de  Samarie  (Scuol. 
d’Hom.,  sur  JL,  XV,  dans  Scaliger, 
Rem.  sur  Eusèbe , p.  75  ).  Apollo- 
dore  porte  Ascalaphe  sur  la  liste  de 
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ses  Argonautes.  Clavier  avait  déjà 
remarqué  l’absurdité  de  ce  système. 
En  effet,  le  calcul  des  générations 
nous  montrerait  Ascalaphe  ùgé  de 
\ ingt  ans  lorsqu’il  dispute  la  main  d’Hé- 
lène ( 1219  av.  J.-C.  ) et  de  trente 
lorsqu’il  part  pour  Troie.  L’expé- 
dition des  Argonautes  se  place,  dans 
l’histoire  , quarante  ans  auparavant 
( Voy.  M.  Petit-Radel,  Examen 
anal. , Tableau  ). 

ASCALE , ' Aer.t&y.c; , fils  d Hymé- 
née  , commandait  l’armée  d’un  roi  de 
Lydie,  et  soumit  à ce  prince  la  Sy- 
rie , où  il  fonda  la  ville  d’Ascalon 
(Etienne  de  Byz.,  art.  'A ). 

ASCEF.,  'A recette;,  le  dieu  Lunus 
en  Phrvgie  et  en  Piridie  (Slrahou). 

ASCÈLE,  "ArtiMs,  roi  d’Epi- 
daurc  en  rapport  avec  Esculape,  n’est 
évidemment  qu’un  dédoublement  d’Es- 
culapc  lui-même  ( en  grec  Asclèpe  ). 

ASCENE , "Anttyss  , qui  ne  s’ar- 
rête pas , le  dieu  Lunus  dans  le  Pont 
et  h Sardes.  Eue  médaille  de  cette  ville 
le  représente  en  buste,  coiffé  d’un 
bonnet  phrvgien  et  porté  dans  un  crois- 
sant. On  a prétendu  que  c’est  de  là 
que  le  lac  Ascanien  et  Ascagne  tiraient 
leur  nom  [Méni.  de  l’Ac.  des  fnsc., 
XIX,  84).  Comp.  Ascagke  (Rac.: 
ce  nég.  ; et  mci.ir, , tente).  11  n’est  pas 
besoin  d’avertir  que  nous  ne  croyons 
point  à cette  double  étymologie. 

ASCLÉPIADES,  Podalire  et  Ma- 
chaon, fils  d’Esculape,  dont  le  nom, 
eu  grec,  est  Asclève,  ' AfjcAüVmc. 

ASCRA , * Ancpx , eut  de  Neptune 
Acase , qui  fonda  la  v ille  d’Ascra  au 
pied  de  PHéücon,  eu  Réotie  (Pausa- 
nias,  IX). 

ASCES , "An;;,  géant  ami  de  Ly- 
curgue, et  comme  lui  ennemi  de  Bac- 
clius,  le  précipita  daus  un  fleuve. 
Mercure  sauva  le  dieu  du  vin,  écorcha 
le  géant,  et  fit  de  sa  peau  une  outre 
( R.  : centos,  outre  ). 
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ASÉATE,  ’A n«T«,  un  des  fils 
de  Lycaon,  fonda  Asée,  en  Arcadie, 
et  y fut  roi  [V oy.  Lycaon). 

ASEjNA  , le  héros  des  Turcs  de 
l’Altaï , dont  il  releva  la  gloire  après 
la  destruction  des  Cbioung-INou , an- 
cêtres de  leur  race,  était  un  des  dix 
lils  de  la  Louve.  Tous  les  dix  se  pro- 
curèrent des  épouses  par  le  rapt,  cir- 
constance qui  valut  a la  race  turque 
le  nom  de  liacc  des  Loups.  Il  est  aisé 
de  reconnaître  dans  ce  mythe  une 
coïncidence  avec  Boinulus  et  son 
peuple  qui,  comme  le  peuple  d’Ase- 
lia , dut  le  jour  a la  louve  et  n’eut  de 
femmes  que  celles  qu’il  ravit  à ses 
voisins.  Les  Mongols  appliquent  la 
meme  tradition  à Barlé-'lcbiuo,  l’un 
des  ancêtres  mythiques  de  Tcbingiz. 
Prises  simultanément,  ces  fables  con- 
trastent avec  celles  des  Chinois,  des 
Tibétains  et  des  Hindous  qui , dans 
leurs  généalogies  arbitraires,  se  pré- 
tendent issus  d’un  grand  singe.  — 
llacine  : senti,  en  turc  loup. 

ASES,  dieux  delà  mythologie  Scan- 
dinave , se  rattachent  à Odin , dont 
presque  tous  sont  les  fils  et  dont  ils 
forment  la  cour.  Ils  sont  au  nombre 
de  trente-deux,  savoir,  quatorze  dieux 
et  dix -huit  déesses.  Voici  les  noms  des 
premiers: Odin,  Tbor,  Balder,  Kior- 
ïter,  Freir,  Tyr,  Braga,  Ileimdall, 
Hodur,  Vidar,  Vile,  Oullour,  Forsèle, 
Loke.  Les  déesses  s’appellent  Frigga, 
Lara,  Eira,  Géfiona,  Fulla,  Freia, 
Siofna,  Lobna,  Yar,  Vora,  Sin  ou 
Sinia,  Alin  ou  Lina,  Suotra,  Gna, 
Sol,  Bil , Jord,  llinder.  On  peut  y 
joindre  les  Yalkiries.  — Ils  habitent 
Asgard  ou  la  ville  des  Ases , bâtie  au 
centre  du  monde  pour  se  garantir  des 
entreprises  des  géants  , et  du  sein  de 
laquelle  Odin , promenant  ses  regards 
sur  l’univers,  aperçoit  à la  fois  tous  les 
hommes,  tous  les  êtres,  toutes  les 
sciions  et  tous  les  évènements.— Ases 


est  une  dénomination  générique  de  la 
plus  vaste  extension.  Sans  nul  doute 
elle  signifie  saint,  dieu.  L’Asia,  fem- 
me de  Promélhée,  l’Isa  ou  Ica  (au- 
trement Içouara,  Mahéça,  Mahéçoua- 
rn),  les  Hindous,  l’ J sis  égyptienne, 
l'Hrsus  des  Gaules,  les  lèses  (A1V01) 
des  Etrusques,  les  Axiéroset  Axiocer- 
ses  de  Sainothrace,  sont  tousdes  noms 
analogues.  Comp. l’art.  AsAi)é'vi,puis 
Itaur,  Symbol,  u.  Myth.,  I,  273. 

ASEU  de  Saumaise,  Astiko  ou  As- 
tyro  de  Firmicus,  deuxième  décan  du 
vrrsean , est  représenté , dans  le  zo- 
diaque rectangulaire  de  Tentyra,  sous 
la  figure  d’une  femme  coiffée  de  la  ma- 
nière la  plus  simple.  Entre  sa  légende 
et  colle  du  personnage  qui  la  suit  (Plé- 
bioude  Saumaise)  est  jetée  une  longue 
suite  d’étoiles,  ce  qui  indique  que  tous 
deux  ensemble  embrassent  une  cons- 
tellation considérable.  Le  zodiaque 
rectangulaire  ne  présente  point  ici  de 
décam  à forme  humaine  : seulement 
derrière  Ptiau,  premier  Décan,  et 
grand  disque quile  suit  et  quirenferme 
huit  personnes  agenouillées,  se  voient 
onze  étoiles,  qui  vraisemblablement 
sont  destinées  a figurer  Aseu  et  Pté- 
biou.  Pris  pour  dynaste  terrestre 
( V . DÉCANS)  , Aseu  correspond  suc- 
cessivement : i°  aStaménème,  trente- 
deuxième  dynaste;  2°  à Saophis, 
quinzième  ; 3“  a Sistosieherme  , tren- 
te-troljième.  Du  reste,  le  rapport 
entre  sou  nom  et  celui  de  Saophis  est 
frappant.  Dupuis  a fait  ressortir  celui 
d’Astiro  (son  synonyme  6elon  Firmi- 
cus ) et  d’Alhyris  ou  Pentéathyris , 
(rentre- unième  dynaste  qui  occupe 
dans  le  latercule  h peu  près  le  même 
rang  qu’Aseu  dans  la  liste  décanôgra- 
pliique,  si  on  la  fait  partir  du  bélier. 

ASI.  y~oy.  Heimdai.l. 

ASIE,'As-/«,  nymphe,  personnifica- 
tion de  l’Asie,  naquit  de  l’Océan  et 
(je  ’féfhys;  elle  eut  pour  époux  Jap  et, 
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et  lui  donna  quatre  fils,  Prométhée , 
Epiinélbée,  Atlas  elMénèce  (Hésiode, 
Théug 359;  Apollod.,  1, 11,  3). 
Quelques-uns  donnent  à la  femme  de 
Japet  les  noms  de  Pompholygé  ( Tzé- 
tzès,  sur  Lycopbron,  ie85  ) ou  de 
Clyinène  ( Hésiode,  Théog.,  5 08). 
Un  trouvera  d’autres  variantes  a l’art. 
PnoMÉTHte.  — Deux  pierres  gra- 
vées, relatives  l’une  h la  destruction  de 
Troie,  l’autre  à la  inott  d’Hector, 

firésentent  l’Asie  comme  affligée  et  se 
imeutant  sur  les  désastres  de  ses  (ils. 
Dans  un  bas-relief  jsculplé  en  mé- 
moire de  la  bataille  d'Arbellcs,  on 
voit  l’Europe  et  l’Asie  : ce  sout  deux 
femmes  placées  aux  deux  côtés  d’un 
même  autel;  leur  costumu  diffère 
peu , et  chacune  porte  sur  la  tète 
nue  couronne-tourelle.  Une  médaille 
d’Adrien  (Uisel,  Num.  sel.,  XVI, 
n°  5)  représente  l’Asie  mineure  sous 
les  traits  d’une  matrone  debout , te- 
nant de  la  main  droite  un  serpent, 
et  de  la  gauche  le  gouvernail  d’un 
vaisseau , et  appuyant  son  pied  droit 
sur  une  proue.  — La  fille  de  Nérée 
et  de  Doris,  à laquelle  Hygin  donne 
le  nom  d’AsiE  , ne  peut  guère  être 
que  celle-ci.  Le  mvlhographc  latin 
aura  confondu  la  Neréide  et  l’Océa- 
nide.  — Minerve  avait,  sous  le  nom 
d’Asie,  deux  temples,  l’un  en  Col- 
cliidc,  l’autre  en  Laconie.  Ce  dernier 
lui  fut  élevé  par  Castor  tt  Pollux, 
lorsqu’ils  furent  revenus  de  l’expé- 
dition des  Argonautes. 

ASIES,  ’Ai rim,  nymphes  de  la 
suite  de  Diaue.  Ce  mot  ne  veut-il 
dire  qu’Asialique?  ou  a-t-il  une  signi- 
fication plus  relevée , plus  mystérieu- 
se ' On  l’ignore.  Toutefois , conférez 
l’art.  Ases  , fin. 

AS1MA,  une  des  divinités  assy- 
riennes que  les  Israélites  importè- 
rent dans  leur  pays.  Les  colons  de 
Hamalh  lui  rendirent  les  hommage  y 
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les  plus  fervents.  Asiiua  avait  la  fi- 
gure du  bouc  et  nous  rappelle,  d’une' 
part,  le  Mandou  de  f’Egvple,  de- 
l’autre,  toute  la  troupe  mythique  des- 
singes, suivants  d’Hanouman  et  de 
Huma , des  satyres,  suivants  de  Bac- 
clius  et  d’Osiris. 

ASINE,  dieu-fleuve  de  Sicile,  était 
figuré  sur  les  médailles  de  INaxos  (dans 
celte  île)  sous  les  traits  d’un  jeune 
homme  couronné  de  lierre  : allusion 
aux  vignobles  dont  étaient  couron- 
nées les  collines  entre  lesquelles  cou- 
laient ses  eaux. 

AS1US  ,vAir<«v , fils  d’Hyrtaquc  et 
d’Arisbe,  fut  un  des  chefs  qui  vinrent 
au  secours  de  Troie.  Il  conduisait  les 
soldats  de  Seslos  , d’Abydos  et  de 
Percote,  et  commandait  avec  Déi- 
pliobe  et  Hélénus  la  troisième  co- 
lonne de  l’armée  Iroyenne.  Othryo- 
née  ayant  été  tue’e  par  Idoménce , il 
voulut  venger  sa  mort,  mais  le  prince 
crélois  le  perça  d’un  coup  de  lance  ; 
et  Antiloque,  après  avoir  étendu  mort 
son  cocher,  s’empara  de  son  char  et 
de  ses  chevaux.  Alius  laissa  deux  fils, 
Acamas  et  Phéuops.  La  Grèce  asia- 
tique lui  rendit  les  honneurs  héroï- 
ques.I!  avait' plusieurs  chapelles  sur 
les  bords  du  Caystre,  dans  de  vas- 
tes prairies  que  l’on  appelait  prai- 
ries Asiennes,  Le  héros  que  M.  Noël 
indique  sous  son  n°  7,  n’est  évidem- 
ment qu’Asius  l’Hyrtacide. — Quatre 
autres  Asius  furent  : i°  un  fils  de  Dy- 
tnas  et  frère  d’Hécubc.  Ajax  le  tua. 
Apollon  avait  pris  ses  traits  pour  dé- 
terminer Hector  à combattre  Patro- 
cle.  2“  Un  officier  d’Enée.  3°  Un  ma- 
gicien célèbre  qui  confectionna  pour 
Tros  , lorsquece  prince  jetait  les  fon- 
dements de  Troie,  le  Palladium.  Par 
reconnaissanceTrosdonnason  nom  au 
pays,  l’Asie,  qui  auparavant s’appc- 
lailEpire (c’est-à-dire continent).  4" 
Un  Lydien,  fds  de  Colys  et pelit-liU 
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de  Manée  , qui  donna  son  nom  à l’A- 
sie (Comp.  l’art.  Asik  el  tout  ce 
qui  précède  ).  — Jupiter  aussi  s ap- 
pelait Asitts;  on  rapporte  celte  épi- 
thète au  culte  dont  il  élaitl'objeldans 
la  ville  d’Asos(Aoy.  Ases). 

AS  RAIS  A TA1  M10S1N  , nom 
sous  lequel  les  Japonais  sintoïslcs 
adorent  Rei  Tei,  leur  vingt-septième 
empereur  ( Rampfer  , Gcschichtc 
wid  Beschr.  von  Japan , I , p. 
276  ). 

ASRE  ou  ASROUR,  c’est-a-dire 
le  frêne  , le  premier  homme  dans  la 
mythologie  Scandinave,  fut  tue'  en 
même  temps  qu’Emhla , la  première 
femme,  par  les  trois  fils  de  Bore.  Un 
jourceux-çi  se  promenant  sur  les  bords 
de  la  mer  rencontrèrent  sur  leur  route 
deux  morceaux  de  bois.  Ils  les  pri- 
rent a la  main,  les  animèrent  et  en  fi- 
rent des  hommes;  puis  ils  leur  don- 
nèrent, le  premier  la  vie  et  Pâme,  le 
second  la  marche  et  la  sagesse,  le  troi- 
sième l’ouïe,  la  vue  el  la  parole.  — 
Embla  signifiait  en  gothique  Aune , 
comtne/dsAc, frènet  Ce  mot  d’ailleurs 
est  bien  l’Ach , Asax  ou  Æsk  anglo- 
saxon,  et  Y Esche  de  l’allemand  mo- 
derne. C’est  à tort  que  l’on  a dé- 
rivé ces  mots  de  l’hébreu  Aich  et 
An  1,  mâle  et  mère  ( Yerclius , Ind. 
scylh.  scand.). 

ASR1R,  un  des  dieux  subalternes 
des  Tchouvatchcs,  peuple  de  la  Rus- 
sie européenne  orientale,  entre  la 
Soura  et  le  Yolga  ( Pallas , V oy. 
dans  la  Iluss.  or.). 

ASMAN,  un  des  vingt-huit  Izeds 
de  la  religion  persane,  est  regai  dé 
comme  le  génie  tutélaire  du  ciel  ou 
comme  le  ciel  lui-même  ( Zend  - 
Av.  de  Rleuker,  I,  106).  On  l’op- 
pose il  Doir/.ahh  , l’abîme  ( li , n“ 
xxxi)  Bahinan,  le  premier  des  Arn- 
chaslands  , est  prépose  a sa  garde. 
Le  vingt-septième  jour  du  mois  est 
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consacré  h l’Ized  Asman  et  on  l’invo- 
que conjointement  avec  Béhecht,  la 
portion  du  ciel  qu’habile  Orrauzd.  Il 
est  diificile  après  tout  cela  de  com- 
prendre comment  il  aurait  jamais 
etc  identifié  avec  Moïdad,  l’ange  de 
la  mort,  comme  le  ilit  D’Herbclol 
( Bibliolli.  orient.,  art.  Asuinan). 

ASO  , célèbre  renie  d’Éthiopie  , 
concubine  de  Typhon  , l’aida  h Inire 
tomber  Osiris  dans  le  piège.  Evi- 
demment c’est  un  dédoublement  de 
Ncflé(Comp.  cet  art.  et  Tuoueris). 

ASOPE,  " kwx'.s,  dieu-fleuve  dont 
l’histoire  mythique  a été  dessinée  de 
deux  manières  diflérentes,  qu’ensuite 
on  a bizarrement  entremêlées,  pas- 
sait pour  fils  de  l’Océan  et  de  ’I  hé— 
tys,  ou  bien  de  Neptune  et  de  Péro , 
ou  bien  encore  de  Jupiter  et  d Eury- 
nome.  On  nomme  aussi  comme  lesau- 
leursde  ses  jours  Neptune  et  Cégluse, 
Jupiter  et  Clymène.  On  lui  donne 
pour  femme  Métope  , fille  du  fleuve 
arcadien  Ladou  , de  laquelle  il  eut 
deux  fils,Isinène  el  Pélasgue,  el  vingt 
filles,  dont  quinze  seulement  nous 
sont  connues.  Voici  leurs  noms  : Lgi- 
ne,Pirène,Salamine,Clcone,Sinope, 
Enie , llarpinue,  Autiope,  Eroé,  Nc- 
mée,  T bébé,  Tanagre,  Thespie,Aso- 
pis,  Chalcis.  Selon  les  uns  il  régna 
h Platée , suivant  les  autres  il  vint 
des  bords  du  Méandre  dans  le  Pélo- 
ponèse,  et  s’établit  â Phüonle.  Trois 
de  ses  filles,  Éginc,  Salamine  et  Pi- 
rène  , enlevées  par  des  pirates  , fu- 
rent métamorphosées  eu  îlesdemèmes 
noms.  Un  autre  récit  montre  Jupiter 
amoureux  d’Eginc,  et  Jupiter  chan- 
geant Asope  eu  fleuve  pour  se  débar- 
rasser d’un  surveillant  incommode. 
Enfin  une  troisième  tradition  portait 
qu’ Asope,  fleuve  ( et  non  roi  humain), 
voulant  se  venger  de  Jupiter,  séduc- 
teur de  sa  fille  , avait  enflé  ses  eaux 
pour  désoler  le  pays  : le  dieu  irrité 
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lança  la  foadre  et  tarit  ses  eau*.  De- 
puis co  temps  le  lit  de  l’Asope  pré- 
sente beaucoup  de  cbnrbous  mêlés  à 
sa  vase.  Il  est  clair  que  deux  légendes, 
dout  l’une  n’est  que  l’imitation  de  l'au- 
tre, se  sont  mêlées  ici.  L’ Asopc,  dieu- 
fleuve  d’Achaïe  règne  dans  la  Phliasie, 
y donne  le  jour  a Pélasguc  (la  lace 
pélasgiqne  ) ainsi  qu’à  l’irène  , Har- 
pinne , Némée  , Cléone,  Eroé,  Enie, 
Sinop»,  peut-être  même  Égine  et,  Sa- 
lainine.  L’Asope,  dieu-fleuve  de  Béo- 
lie,  a pour  fils  Ismène  (fleuve)  et 
pour  filles  Thébé,  Tanagre,  ïbespie, 
Cbalcis  (villes).  Asopide  n’est  qu’un 
nom  patronymique.  A notre  avis  c’est 
à l’Asope  d’Acnaïe  qu’appartient  la 
priorité.  -—De  tous  ces  traits  mytho- 
logiques arbitrairement  isolés  ou  a 
quatre  Asopc. 

ASOPIDE,  r°  ' Arom/Jiii,  fils  (l'Her- 
cule et  d*  la  tbespiade  Eralo  ; 20 
’A mri's,  tbespiade  dont  Hercule  eut 
Mentor.  C’est  aussi  le  nom  d’une  des 
vingt  filles  d’Asope. 

ASPALIS  , ’AwaXiV  , fille  d’Ar- 
gée,  se  pendit  pour  ne  pas  céder  à l’a- 
mour brutal  de  Tartare,  tyran  de  Mé- 
litc  ( Malle?).  Astvgite,  son  frère, 
s’étant  revêtu  de  ses  babils,  parvint 
à la  chambre  de  Tartare  et  le  tua. 
Ou  chercha  ensuite  le  corps  d’Aspa- 
lis  pour  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs, il  avait  disparu  ; mais  une  sta- 
tue que  l’on  11’avait  jamais  vue  aupa- 
ravant se  trouvait  à côté  de  celle  de 
Diane.  On  crut  que  c’était  la  jeune 
viorge  ; et  l’on  institua  en  son  hon- 
neur une  fête  dans  laquelle  on  préci- 
pitait un  bouc  du  haut  d’un  rocher. 

ASP1IALIÉE,  'Ao-pxXùeicf,  Nep- 
tune ainsi  nommé  , comme  affermis- 
sant , fixant.  C’est  le  Slabililor  des 
Romains  j et  sous  ce  rapport  il  est 
opposé  nuxEnnosigée  , Euosichlhùn, 
qu’on  retrouve  si  souvent  cher  les 
poètes.  Lç*  Rhodieus  l’invoquèreot 
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sous  ce  nom  à l’occasion  de  l’appari- 
tion d’une  île  nouvelle  ( Strabon,  I). 
A Patres,  en  Achaïe,  on  priait  Nep- 
luue  Asphaliée  d’empêcher  les  trem- 
blements de  terre  (Pausanias,  VII, 
21).  Il  avait  aussi  un  temple  à 
Sjiarte  ; mais  là  son  nom,  un  peu  dif- 
ferent, était  Asphamos  ( Rac.  : a né- 
gatif; o-$dAXfirS«( , chanceler  ). 

ASPHODIQLE,  ’Ae^'W , hé- 
raut enterré  à Thèbes  près  de  la  fon- 
taine d’OEdipe. 

ASPLEDON , fonda- 

teur de  la  ville  de  même  nom  en  Béo- 
tie  , est  ordinairement  donné  comme 
fils  de  Neptune  et  de  M.déc.  D’autres 
lui  assignèrent  pour  père  Orchomène 
ou  Prcsbon  (Pausanias,  IX , 58,  et 
Euslalhe , sur  YZfiad .,  II,  Sri  ). 
ASPORÉNE  ou  ASPORINE. 

Voy.  Adporihe. 

ASSABIiSE,  Assabinus,  dieu  su- 
prême , ou  du  moins  un  des  princi- 
paux dieux  des  anciens  Éthiopiens,  a 
été  comparé  par  les  Grecs  et  par  les 
Romains  à leur  Apollon  et  à leur  Ju- 
piter. Ce  serait  donc  le  Soleil  , re- 
gardé comme  le  souverain  auteur  et 
conservateur  du  monde  ( une  espèce 
d’Amoun-Ra  ou  de  Mandou-Li  éthio- 
pien). On  l’invoquait  lors  de  la  mois- 
son de  la  cannelle.  Avant  de  la  re- 
cueillir, 011  offrait  un  sacrifice  de 
quarante-quatre  victimes;  et  quand 
la  récolte  était  achevée,  on  en  lais- 
sait sur  la  place  un  tiers.  La  cannelle, 
assure-t-on,  s’enflammait  d’elle-même 
(Pline,  liv.  XII,  19,  4a  ;. 

ASS  AON  , père  de  Niobé,  devint 
amoureux  de  sa  fille  , déjà  mariée  à 
Philolis  et  mère  de  plusieurs  enfants. 
Ne  pouvant  la  séduire  , il  fit  périr 
scs  enfants  dans  les  flammes.  Niobé, 
de  désespoir , se  précipita  du  haut 
d’un  rocher.  Ce  récit,  que  nous  a lais- 
sé Parihénius  {Erotùf.  mm),  n’a 
aucun  rapport  avec  ce  qu'on  dit  or» 
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dinairemenl  de  Niobé  , fille  de  Tan- 
tale, épouse  d’Amphion  et  rivale  im- 
pie de  Latone.  Nul  doute  pourtant 
que  ce  ne  soit  d’elle  qu’il  s’agisse.  Les 
traits  communs  a la  fable  antique  et 
•u  roman  mode!  ne  sont  la  mort  hor- 
rible des  enfants , le  désespoir  de  la 
uière  et  le  rocher. 

ASSARACUS,  second  fils  de  Ti  os 
et  de  Calliroé  , gouverna  conjointe- 
ment avec  son  père,  selon  Conon 
( Narrai,  xu). Cependant  c’est  Uns, 
son  frère  aîné,  qui  succéda  a Tros. 
Assaracus  eut  pour  femme  Hiéro- 
mnc'mé , qui  le  rendit  père  de  Capvs, 
et  par  conséquent  il  fut  Païen!  d’An- 
chise  et  le  bisaïeul  d’Enée.  Ainsi  sc 
dessinent  au-dessus  de  Tros,  les  deux 
branches  collatérales  des  princes 
Irovens  : 1"  lins,  Laonédon,  Piïam, 
Hector,  Aslyanox  ; 2°  Assaracus,  Ca- 
pys,  Ançhise,  triée , Ascagne.  ^ 

ASSÉE,  'Anriff,  chef  grec  , fut 
tué  par  Hector  au  siège  de  Troie. 

ASSÉSIE,  ‘Acnjnu,  surnom  de 
Minerve,  qui  avait  un  temple  h Ag- 
ios en  Ionie.  Ce  temple  fut  brûlé  en 
même  temps  que  la  v ilfe,  quand  Alyal- 
tc,  roi  de  Lydie,  n>il  le  feu  aux  lillcs 
des  Ioniens  (Hérodote,  I,  19). 

ASTACIDE,  ’ A rraxnéVr,  chcvrier 
crétois,  lut  enlevé  par  une  nymphe. 
— C’est  aussi  le  nom  patronymique 
de  Mélanippe  ( Vcy.  Part.  sniv.). 

ASTAQLE  , ’Arrrxof  , Tliébain  , 
de  haut  rang,  eut  quatre  fils,  Méla- 
nippe, Ampnidique,  Ismare  et  Léade, 
<|ui  se  signalèrent  lorsque  les  Thé- 
bains  repoussèrent  lesSept  Clrefs.Mé- 
lanippe,le  plus  célèbredes  quatre,  est 
plus  spécialement  désigné  par  le  nom 
patronvmique  d’Astacide.  — l u au- 
tre AsTAyuK,  fils  de  Neptune  et  de 
la  nymphe  Olbia,  donna  sou  nom  à lu 
ville  d’ Aslaque,  sur  la  Propqntidc. 

ASTAROTII  , ou  ASTAH'l’t. 
Voy.  Acutoret. 
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ASTÉBÉ  , femme  de  Pygmalion  , 
tyran  de  Tyr,  tua  son  époux.  C’est 
probablement  celle  aventure  qui  a 
lourni  a Fénélon  l’épisode  de  Pyg- 
malion et  d’Astarbé  dans  son  Télé- 
maque. — Le  nom  d’Astarbé  se  rap- 
proche de  celui  d’Astarté.  Celui  d’As- 
tébé,  (pii  semble  le  seul  vrai,  rap- 
pelle la  Tpé  ( déesse-ciel)  d’Egypte. 
La  Phénicie  n’aurait-elle  donc  pas  eu 
quelque  déesse  du  nom  d’Astébe  l 

ASTERIE,  Asteria  ou  Astrrik, 
‘ Am  fia  ou  ’Arrtp'r,  fille  du  Titan 
Ccrus  et  dePboebé,  fut,  ainsi  que  sa 
sœur,  aimée  de  Jupiter.  Selon  les  uns 
elle  lui  résista  et  fut  changée  en  caille 
( orlyx , tfrvi.  en  grec),  soit  par  le 
dieu  oftensé  de  ses  refus,  soit  par 
quelque  autre  divinité  h qui  elle  de- 
manda cette  faveur,  afin  d’échapper 
ainsi  aux  pressantes  sollicitations  de 
son  amant.  Les  autres  disent  qu’elle 
céda , et  qu’elle  fut  mère  (l'Hercule 
Tyrien  ( Melkarlh);  mais  que  plus 
tard,  délaissée  pour  un  autre,  et  sans 
doute  s’étant  permis  des  plaintes  trop 
amères,  elle  devint  l’objet  des  per- 
sécutions de  Jupiter  et  fut  obligée  de 
s'enfuir.  Elle  arriva  ainsi  dans  une  île 
de  la  mer  Egée  où  elle  fut  métamor- 
phosée en  caille,  et  qui,  en  mémoire 
de  ces  évènements,  prit  le  nom  d’Or- 
tygie.  O11  assure  que  c’est  la  même 
que  Délgs.  En  effet  Délos  porta  ce 
nom.  Mais  tout  semble  indiquer  qu’elle 
l’emprunta  h quelque  autre  île  et  qu’il 
faut  chercher  ailleurs  la  primitive 
Ortygie.  Où  ? C’est  un  problème.  H 
y a des  apparences  en  faveur  des  îles 
voisines  de  la  Lycie  ainsi  qu’en  faveur 
de  quelques  îles  de  l’est  du  l’ont- 
Enxiu.  La  vallée  dcTempé,  la  Crète 
ont  aussi  des  droits  a ce  litre.  Dans 
tous  les  cas  il  est  évident  que  la  dé- 
couverte de  In  véritable  Ortygie  sclie 
à l’histoire  du  culte  des  culanlsde  La- 
tone. Où  ce  culte  prit-il  naissance,  et 
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par  quels  intermédiaires  se  propa- 
gca-l-il  jusqu’à  Délos?  La  solution  de 
ces  questions  implique  celle  de  la  pri- 
mitive position  d'Ortygie,  asile  de  La- 
lune  ainsi  que  d’ Astérie  , et  berceau 
de  ses  enfants.  Quant  a la  métamor- 
phose en  caille,  saus  en  pénétrer 
parfaitement  le  sens , au  moins  sa- 
vons-nous que  la  caille  était  un  em- 
blème ou  un  principe  de  vie,  peut- 
être  l’emblème  de  l'âme.  Iolas  rap- 
pelle a la  vie  Hercule  évanoui  en  lui 
luisant  respirer  l’odeur  d’une  caille. 
— Cinq  autres  Astérie  sont  : i°  une 
Atlantide,  mère  du  roi  dePise  OEno- 
waiis  ; a°  une  Danaïde  , femme  de 
l’Egvptide  Chète;  3"  une  des  fîilcs 
du  géant  Alcyonéc  {Voy.  ce  nom); 
4°  une  (ille  d’Hydée  , femme  de  Bel- 
lérophon  et  mère  d’Hydis , qtd  donna 
son  nom  a lly disse  en  Carie  ; 5°  une 
Amazone,  quifutfaite  prisonnière  par 
Hercule. 

AS  I LRION  , ' Atrrtp/ut , fils  de 
Comète  et  d’Antigone  ( la  fille  de 
Phérès),  naquit  à Pirésie , fut  un 
des  Argonautes,  et  donna  son  nom  à 
la  ville  d’Astérium  en  Thcssalie.  On  le 
nomme  quelquefois  a tort  Astérius. 
— H ne  faut  pas  le  confondre  avec 
l'Argonaute  Astérius  , nommé  a tort 
par  quelques-uns  Astériou. — L’Asté- 
rion  qu’Hygin  fait  fils  de  Pyrème  ou 
de  Priscus  et  d'Antigone , natif  de 
Pellèue  ou  de  Pirésie  et  Argonaute, 
n’est  certainement  que  le  précédent. 
Restent  donc  deux  Astérion  : i°  un 
dieu-fleuve  d'Eubée  ou  plutôt  d’Argo- 
lide,  qui  eut  trois  filles,  Eubée,  Pro- 
• syinne  et  Arcce,  nourrices  de  Jupi- 
ter ; a"  un  fils  de  Minos.  Thésée  le 
tua  en  combattant  le  Minolaure. 

ASTÉRIUS,  ’A trrtpicç,  fils  de 
TciUaine  ou  Tectame  et  d’une  fille  du 
roi  Crélhéé,  gouvernait  la  Crète  lors- 
que Jupiter  enleva  Europe.  Plus  tard 
jl  l’épousa , et  ne  pouvant  en  Avoir 
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d’autres  enfants  que  Créta,  il  adopta 
les  trois  fils  qu’elle  avait  eus  de  Ju- 
piter , Minus,  Sarpédon  et  Rhada- 
inaule.  D’autres  veulent  que  ces  trois 
derniers  aient  été  scs  fils.  C’est  ce 
que  l’on  concilierait  avec  la  première 
opinion,  en  voyant  tout  simplement 
dans  Astérius  une  incarnation  de  Ju- 
piter. Déjà  les  anciens  étaient  sur  la 
voie  de  celte  interprétation , quand  ils 
disaient  qu’ Astérius,  lors  de  l’arrivée 
d’Europe  en  Crète,  étant  trop  jeune 
pour  l'épouser,  celle-ci  s’était  unie  à 
raurus,dont  elle  avaiteu  les  trois  prin- 
ces ci-dessus  nommés.  On  voit  assez 
que  Taurus,  premierépoux  d’Europe, 
c’est  Astérius  ; et  d’autre  part  qui  np 
sait  que  c’est  Jupiter  sous  la  forme 
d’un  taureau  1 Astérius  est  donc  Ju- 
piter. C’est  au  reste  l’opinion  géné- 
rale meme  des  mythologues  vulgaires. 
Seulement  ils  arrivèrent  autrement  à 
ce  résultat  et  prétendirent  qu’un  tau- 
reau blanc , peint  sur  le  vaisseau  de 
cet  époux  d’une  phénicienne,  donna 
lieu  à la  fable  de  l’enlèvement  d’Eu- 
rope. Créta  épousa  Minos,  au  moins 
sou  frère  utérin.  Cet  hymen,  que 
d’autres  pays  proclameraient  inces- 
tueux, n’a  rien  d’étonuant  en  Orient, 
et  surtout  en  mythologie  ( Voy. 
Raaltide  , Sacti  , etc.).  — Quatre 
autres  Astérius  sont  : i°unEgyptide, 
époux  de  la  Danaïde  Clio,  qui  le  tue  ; 
2U  un  fils  du  géant  Anax,  qui  donna 
son  nom  a une  portion  de  l’ile  de 
Lade;  3°  uu  Argonaute,  filsd’Hippase 
ou  d’Hypérasius;  4°  un  fils  de  Nélée 
et  de  Chloris. 

ASTÉRODÉE,  'Kmfiü*,  nym- 
phe du  Caucase,  première  femme  du 
roi  de  Colchide  Éète  , selon  Apol- 
lonius de  Rhodes  (111,  24a),  et  mère 
d’Absyrte.  11  s’en  faut  de  beaucoup 
que  l’on  soitunanime  sur  cette  double 
tradition  [Voy.  Absyrte  , fin,  et 
Éète  ).  Dans  tous  les  cas  on  doitre- 
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marquer  le  rapport  que  les  noms  me- 
mes établissent  entre  Éèle  , dieu-so- 
leil , et  Astérodée  représentante  du 
ciel  étoilé.  En  apparence  Astérodée 
(nui , on  le  voit , diffère  il  peine  d’As- 
lerodie)  peut  également  se  prendre 
pour  astre  divin  ou  déesse  des  astres. 
3Nous  pencherions  pourtant  davantage 
à voir  dans  ce  nom  une  altération 
liellénoïde  d’Astarlé  ( d’abord  Asta- 
roteia,  puis  ’ Acripecaa). 

ASTÉRODIE , 'AsripsJi*,  feiume 
d’Emlymion  selon  quelques  traditions 
( Vay.  Endymion). 

ASTÉROPE,  ’A'nfiw, . .fille  du 
fleuve  Cébrène  et  femme  d Esaquc , 
fds  aîné  de  Priam , se  nova  de  deses- 
poir à la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
époux , et  fut  changée  en  plongeon 
( Apollodorc , III , u,  5).  Ovide  la 
nomme  Hcspérie  ( Mêlant.,  XI,  5). 
— Une  autre  AstÉuope,  Pléiade,  est 
mieux  nommée  STÉnorE. 

ASTÉllOPÉE , ’A rrtpcroioç,  et 
en  latin  AsTEitorÆUS,  fils  de  Pélé- 
gone , vint  avec  les  Péoniens  au  se- 
cours de  Priam,  attaqué  par  les 
Grecs,  et  fut  tué  par  Achille  dans  le 
premier  combat  qui  suivit  la  mort  de 
Patrocle.  — On  nomme  encore  deux 
AsTÉr.orÉE  : i"  une  fille  de  Pélias  ; 
2°  une  fille  de  Désou,  roi  de  Phuckle 
et  de  Diomédé. 

ASTOILU1NE,  AsTOÏLuirus,  dieu 
gaulois,  était  honoré  dans  F Aquitaine 
méridionale.  M.  de  Lasteyric  a dé- 
couvert en  1800  a Saint-Béal  (Basses- 
Pyrénées),  un  autel  votif  où  était  in- 
scrit son  nom  [Magasin  encyclo- 
pédique, n"  i 2,  an  tx).  11  faut  dire 
qu’au  lieu  d’AsTOÏLURO  Deo  on  a 
soupçonné  dans  l’inscription  Astho. 
i.  Luko.  Deo,  c’est-à-dire  Astro- 
mm  imperatori  Luno  Deo.  On 
sait  que  la  Lune,  chex  beaucoup  de 
peuples , est  un  dieu  et  non  une  déesse 
( comparer  les  articles  Lu  BUS,  Men, 


PllARSACE,  Poon,  TcnABDRA,  etc.). 

ASTRABAQUE , ' A<rrpécx*tç, 

héros  qui  avait  son  monument  àSparte, 
près  du  temple  de  Lycurgue. 

ASTRAPA,  (doricn). 

Pléiade  dont  le  nom  signifie  éclair. 
Evidemmentc’estStéropeouAstérope. 

ASTRATÉE,  ‘ ArrpuTitx , c’est- 
à-dire  sans  amitié  ou  qui  écarte 
une  année , ou  mieux  encore  anti- 
militaire  (Rac.  : a négatif;  et  <rrpû- 
ratt,  expédition,  ou  trrpctns,  ar- 
mée), Diane  à Pyrrhique  en  Laconie, 
parce  que  là  s’étaient  arrêtées  les 
Amazones.  ce  que  l’on  attribuait  à 
Diane.  Selon  quelques-uns,  ce  sont 
les  Amazones  cllcs-mêmrs  qui  con- 
sacrèrent à Pyrrhique  la  chapelle  de 
Diane  Astralée. 

1-4-  ASTRÉE,  Astbæus,  ’a<t- 

rrx/ef , Titan  , fils  de  Crins  et  d’Eu- 
rybie,  épousa  l’Aurore,  et  en  eut 
Astrée,  Hesper  , les  trois  Vents  Zé- 
phyre  , Notos,  Borée,  et  les  Astres 
(Hésiode,  Théo  g.  378-382).  IIv- 
gin  , qui  confond  les  Géants  et  les 
Titans , le  fait  fils  du  Tartare  et 
de  la  Terre.  Dans  la  guerre  (les  Ti- 
tanides  contre  les  Cronidcs,  il  com- 
battit avec  scs  frères  , et  vaincu 
comme  eux  il  fut,  scion  1rs  uns,  pré- 
cipité dans  le  Tartare  (Srrvius,  sur 
\' Knéide , 1 , 1 5 6)  ; selon  les  autres, 
attaché  an  ciel  comme  astre.  — Or- 
dinairement (va y.  Panier,  Mythol. , 
t.I),  on  donne  Astrée  comme  un  prince 
très-versé  dans  l’astronomie  et  très- 
juste;  les  crimes  dont  les  hommes  se 
rendaient  coupables  lui  inspirèrent  une 
si  vive  douleur  que  les  dieux  le  ravi- 
rent au  ciel.  Pour  nous,  nous  voyons 
dans  Astrée  la  personnification  de  tou  te 
la  foule  étoilée , considérée  comme 
un  tout  immense.  C’est  l’Imonth  des 
Egyptiens.  Rien  de  plus  naturel  que 
de  voir  .ainsi  au-dessous  d'Uranus  le 
Ciel  en  tant  qu’Uuivers,  et  de  Titan, 


AST 


AST 


le  Ciel  opposé  k la  Terre,  se  dessiner, 
en  se  résumant  par  un  cire,  le  peuple 
innombrable  des  étuiles.  L'Aurore  se 
lie  sans  peine  aux  astres  ; quand 
paraît -elle ? au  bout  de  la  nuit , et  non 
quand  le  soleil  plane  sur  l'hoi  mou. 
L’appaiition  d’iiesper,  l'étoile  qui 
annonce  le  jour,  n’a  rien  de  plus  éton- 
nant. Quant  aux  vents,  on  sait  que 
dans  les  contrées  méridionales  et  ma- 
ritimes c’est  surtout  le  matin  et  le 
soir  qu’ils  souillent  avec  intensité. 
Enfin  il  n’est  pas  jusqu’à  la  contra- 
diction des  deux  dénouements  (pii  ne 
s’explique  aisément.  Astrée  est  placé 
sur  la  voûte  céleste,  puisqu’il  récapi- 
tule a lui  seul  des  myriades  d’étoiles 5 
Astrée  est  précipité  dans  le  Tarlarc, 
puisque  toutes  les  constellations,  k 
l’exception  de  celles  qu’on  nomme  cir- 
compolaires,  semblent,  par  là  même 
qu’elles  décrivent  une  partie  de  leur 
révoluliun  au-dessous  de  l'horizon,  se 
plonger  dans  un  abîme. — Les  autres 
Astrée,  dieux,  ’Arrpaîor  (car  les 
Astrée  déesses  font  le  sujet  de  l’art, 
suivant  ),  sont  : 1°  un  fils  de  Silène; 
20  un  partisan  de  Phinée , pétrifié 
par  Persée  ; 5°  un  jeune  btumuc  qui 
viola  sa  sœur  , sans  savoir  sur  qui 
s’exercait  l’outrage  , et  qui  ensuite, 
inslruitdesoncrime,  en  reconnaissant 
un  anneau  qu’il  lui  enleva  , se  jeta  de 
désespoir  dans  le  fleuve  Caïque , qui 
prit  son  nom On  nomme  quel- 

quefois les  Vents  frères  aslréens,  as- 
træi  fratres. 

5, G.  ASTREE,’ A <rrf«/«,  AstrjKa, 
fille  du  Titan  Astrée  et  d’Héméra  (le 
Jour)  ou  de  l’Aurore,  est  donnée  par 
nuelques-uns  comme  fiHe  de  Jupiter  et 
Je  '1  hémis.  Elle  se  rendit  des  cieux 
sur  la  terre  lorsque  les  Titans  com- 
battirent Jupiter,  et  c’est  alors  que 
les  hommes , naïfs  et  dociles  habitants 
du  monde  au  berceau,  vécurent  daus 
l’innocence  et  dans  l’union  qui  valu- 
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reut  k cette  époque  le  nom  d’âge  d’or. 
O11  sait  que  depuis  ils  se  corrompirent 
de  plus  en  plus.  Astrée  passa  encore 
parmi  eux  le  siècle  d’argent;  mais  dès 
le  siècle  d’airain  elle  les  abandonna 
pour  remonter  aux  cieux.  Comme 
présidant  k Injustice,  on  la  confond 
souvent  avec  Thémis,  sa  cousine  ou 
sa  mère,  selon  qu’on  adopte  les  di- 
verses généalogies  ci-dessus  exposées. 
C’est  une  des  déesses  que  les  mytho- 
logues ontrelrouvéesdanslavierge  zo- 
diacale. Au  reste,  non-seulement  Thé- 
mis, mais  encore  Cérès,  Minerve, 
Ërigone,  Isis,  Addirdaga,  la  For- 
tune, partagent  avec  elle  cet  honneur 
conteste.  Comparez,  entre  autres, 
Dupuis  ( Orig.  de  tous  les  cultes , 
IV  et  VI  de  l’éd.  Auguis,  1822  ). 
Dicé,  aussi  la  Justice,  est  une  tout 
autre  déesse;  au  reste,  sur  la  distinc- 
tion comme  sur  les  rapports  de  ces 
déités,  qui  semblent  avoir  le  même 
rôle,  voyez  l’art.  Thémis.  Il  n’y  a 

Ïias  d’images  d’Aslrée,  quoique,  sc- 
on  Aulu-Gelle , on  la  peignît  sous  les 
traits  d’nnc  vierge  au  legard  sévère, 
au  visage  plein  de  dignité , l’épée  dans 
une  main , la  balance  dans  l’autre. 
Mais  u’esl-ce  pas  la  Thémis?— -Une 
deuxième  AstRÉe  est  fille  de  Minos 
et  de  Pasiphaé. 

ASTRES,  Astra , ’Ampv,  fils 
d’Astrée  et  d’Éribée,  ou  d’iléméra, 
ou  de  l’Aurore.  Ce  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  fétiches  célestes. 
Lorsqu’on  les  personnalise  nette- 
ment , ils  prennent  des  noms  parti- 
culiers. Sur  les  idées  mythologiques 
communes  k la  généralité  des  astres, 
voy.  Imoutu  et  Tpé. 

ASTROARCHÉ,  V. 

Acutoret. 

ASTROLOGUE  , ‘ AnpaAo/cr , 
Hercule,  ainsi  nommé  parce  qu’il  se 
brûla  sur  le  mont  OEla  le  jour  d’une 
éclipse  de  soleil,  afin  qu’on  liât  ce 
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phénomène  a sa  mort.  Cette  tradition, 
précieuse  pour  l'identité  du  Soleil  et 
d’Hercule,  et  qui  d’ailleurs  rappelle 
bien  d’autres  coïncidences  du  même 
genre,  nous  a été  conservée  par  Fes- 
tus,  liv.  VIII,  d’aprcs  un  vieux  gram- 
iriairien. 

ASTRONOÉ  , déesse  syrienne 
dont  le  nom  indigène  n’est  pas  con- 
nu, est  célèbre  comme  amante  pas- 
sionnée d’un  dieu  dont  la  molle  lan- 
gueur ne  répond  que  froidement  h 
ses  transports.  Ce  dieu  semble  cire 
Esmoun(l’Esculape  syrien).  Esculape, 
en  effet,  fut  tué  par  Jupiter,  et  dans 
les  systèmes  cabiroïdiqucs , le  plus 
jeuhe  des  Cabires,  le  dernier,  le 
Cadmile,  colore  la  ciste  sacrée  de 
son  sang.  Esmoun  le  huitième  ( Voy • 
Esmoun  ) peut  donc  ainsi  mourir. 
Dès-lors,  la  déesse  qui  l’aime  ne 

Ëressc  dans  scs  bras  qu’un  être  glacé. 

•'autre  part  Esculape  est  un  Apol- 
lon-médecine; Esmoun,  saus  doute, 
n’est  qu’un  Baal  feu  centra! , et  par 
la  suite  feu  médical.  Comp.  Adonis. 
— Astronoé  ne  serait-elle  qu’Astarté? 

ASTER,  compagnon  d’Énéc,  re- 
marquable par  sa  beauté  et  son  habi- 
leté a manier  le  cheval  (Éhéide , 
X,  .80). 

ASTYAGE,  ’Airrtiayij j,  compa- 
gnon  de  Chinée,  fut  pétrifié  par  la 
tête  de  la  Gorgone,  à l’instant  où  il 
voulait  détourner  du  corps  d’Acontée, 
déjà  pétrifié  lui-même,  le  coup  porté 
par  un  des  suivants  de  Persée,  et  où 
il  voyait  avec  étonnement  le  glaive 
ennemi  rebondir  sur  la  pierre  (Ovide, 
Mc  tant.,  V,  2o3). 

AST V ÂGÉE,  ' K.vtvcc/i{k , fille 
d’Hypsée,  eut  du  Lapithe  Périphas 
plusieurs  enfants,  entre  autres  Anlion, 
père  d’Ixion. 

ASTI  ALE,  ’AoTvacAsr,  Troven 
tué  par  Polypètc  et  non  par  Pyrrhus 
( Iliade , VI,  29). 


AST\  ATsASSE  , ’ Amâtum. , 

suivante  d’Hélène,  lui  prit  la  ceinture 
qu’elle  avait  reçue  des  mains  de  Vé- 
nus. La  déesse  ne  la  laissa  pas  long- 
temps entre  celles  d’Astyanasse,  mais 
elle  ne  la  rendit  pas  a Hélène  (comp. 
ici,  sur  cette  ceinture  de  beauté,  les 
art.  Hélène  et  Vénus).  Ptolémée 
Iléphcstion  (liv.  IV),  h qui  nous  devons 
ce  renseignement,  romanesque  peut- 
être  autant  que  mythique,  ajoute 
qu’Astyauasse  fut  célèbre  par  l’ex- 
trême licence  de  ses  mœurs,  et  que 
ses  théories  de  débauche  frayèrent  di- 
gnement la  route  aux  Éléphanlis  et 
aux  Philénis,  Arétius  femelles  de 
l’antiquité  grecque. 

A ST  Y A NA  X , 'Krrtintl , fils 
d’Hector  et  d’Andromaqne , s’appe- 
lait primitivement  Scamandrios.  Ce 
sont  les  Troycns  qui,  en  mémoire  des 
services  rendus  par  Hector  a sa  pa- 
trie, lui  donnèrent,  du  vivant  même 
de  ce  héros,  le  surnom  d’Aslyanax, 
qui  signifie  prince  de  la  ville  (II., 
VI,  4oo).  Dans  la  scène  délicieuse  de 
l’Iliade,  entre  Hector  et  Andromaquc, 
011  le  voit  trembler  à l’aspect  du  cas- 
que terrible  qui  couvre  la  tête  de  son 
père,  et  se  rejeter  dans  les  bras  de 
sa  nourrice.  Il  était  encore  en  bas  ùge 
lors  de  la  mort  dè  son  père,  et  par 
conséquent  lors  de  la  prise  de  Troie  , 
(pii  eut  lieu  la  même  année.  Calclias  , 
ayant  prédit  aux  Grecs  que  dès  qu’il 
serait  arrivé  a l’âge  d’homme,  Astva 
liai  serait  plus  brave  que  son  père, 
les  chefs  victorieux  résolurent  sa 
mort.  Andromaquc,  instruite  de  cette 
funeste  décision , le  cacha  dans  le 
tombeau  d’Hector.  Mais  Ulysse  sut 
l’y  découvrir,  ou,  selon  d’autres,  il 
détermina  Andromaquc,  parde  fausses 
assurances  de  protection , h lui  faire 
connaître  l’asile  de  son  fils.  A peine 
l’eut-il  en  soü  pouvoir  qu’il  le  livra 
aux  Grecs,  et  que  le  jeune  infortuné 
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fut  précipité  du  haut  d’une  tour,  soit 
par  Ulysse  lui-même,  soit,  comme 
on  l’a  dit  aussi,  par  Ménélas  (voy. 
Servius  , sur  i Enéide  , III  , 489) 
ou  par  Pyrrhus  ( Pausanias  : corap. 
Ovide,  Mélam.,  XIII,  4> é;  Hygin, 
fab.  cix).  Quelques  traditions  nous 
montrent  Astyanax  régnant  soit  seul , 
soit  conjointement  avec  Ascague  sur 
les  faillies  débris  des  Troyens , après 
le  jdépart  des  Grecs.  Servius  ( sur 
Y En  eide , Di,  264)  nous  en  a 
conservé  une  autre  qui  se  lie  h celle- 
là  : c’est  qu’Enée  ramena  en  Asie  et 
mit  sur  le  trône  Astyanax , qu’ An- 
ténor  avait  éloigné  de  la  Troade.  En- 
fin, on  a imaginé  qu’à  la  place  d’As- 
tyanax  on  avait  livré  aux  Grecs  un  au- 
tre enfant  de  son  âge,  et  que  c’est  ce 
dernier  qui  fut  précipité  du  haut  des 
murailles.  Cette  tradition  a été  suivie 
par  Racine  dans  Andromaquc.  Elle  a 
été  accueillie  de  même  par  ceux  qui 
jadis  voulaient  rattacher  la  dynastie 
capétienne,  ou  même  les  trois  dynas- 
ties françaises,  à Priam  et  à Dardanus. 
Astyanax  fugitif,  arriva,  disait-on, 
en  Thrace  ou  en  Scythie,  parmi  les 
Francs , et  là  fonda  un  établissement 
considérable  sous  le  nom  de  Francus 
ou  Franchis.  Quelques-uns  appliquent 
ce  dernier  nom  à son  fils.  Le  poème 
épique  de  Ronsard,  intitulé  la  Fran- 
ciade , ne  repose  point  sur  d’autres 
données.  De  là  aussi  l’appellation  pa- 
tronymique d ' Hectoridœ  , donnée 
jadis  par  les  poètes  à la  branche  des 
Valois.  11  n'est  pas  besoin  de  faire 
sentir  tout  ce  qu’il  y a de  chimérique 
dans  ces  prétendues  origines. — Nous 
avons  indiqué  plus  haut  le  rôle  d'As- 
tyanax  dans  la  scène  du  liv.  VI  de  l'I- 
liade. Sa  mort  et  celle  de  Polyxène  for- 
ment le  sujet  principal  des  Troyennes 
d'Euripide,  ainsi  que  de  la  tragédie 
de  Sénèque,  qui  porte  le  même  titre. 
L’une  et  l’autre  ont  été  imitées  d’a- 
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bord  par  Garnier,  et  un  siècle  et  demi 
après  par  Chàteaubrun.  La  mort  d’As- 
tyauax  seul  semble  avoir  été  traitée 
par  Accius  (Fabricius,  Bibliolhec. 
Lat.,  IV,  i,  4). — On  voit  Astyanax 
et  sa  mère  dans  la  Table  iliaque , 
plan  inférieur  de  l’enceinte  de  la  ville, 
dans  les  Monum.  inedili  de  Winc- 
kelmann,  n°‘  i3  et  187,  et  dans  la 
Galerie  mythol.  de  Millin,  608, 
609,  610,  61 1.  Dans  l’avaul-der- 
nier  un  soldat  se  lient  debout  près 
d’AsIvanax,  prêt  à le  frapper  au 
premier  signe  d’Ulysse.  Dans  le  der- 
nier, Hécube  tient  le  corps  inauimé 
d’ Astyanax  O11  distingue  la  marque 
des  blessures  qui  lui  ont  donné  la 
mort. — Un  second  Asi  yanax  est  fils 
d’IIercule  cl  de  la  Thespiade  Ëpilaïs. 

ASTI  BIAS,  ’ A<rrvo/«f,  fils  d Her- 
cule et  de  la  Thespiade  Claamétis , 
suivant  le  texte  d’Apollodore  ( II , 
7,  8),  rectifié  par  Ileyne. 

ASTYCRAliE  , Air , 
une  des  filles  d’Ainpbion  et  de  Niobé 
( F oy.  Niobé). 

AS  1 \ DAM1E , " Avti une 
des  six  principales  épouses  d’Hercule, 
fut,  selon  les  uns,  fille  d’Amyutor, 
mère  de  Tlépolèinc  (Pindarc,  Olym- 
pique VH,  4*),  suivant  les  autres, 
fille  du  roi  dryope  Phylas  et  mère 
de  Ctésippe  ; enfin , selon  Apollodorc 
(II,  7,  8)  et  Diodore  (IV,  87)  oui 
réunissent  les  deux  traditions,  fille 
d’Amynlor  et  mère  de  Ctésippe. 
Tlépolèine  ( cornp.  Munker  sur  Ily- 
gin  ifab.  clxii  , et  le  Scliol.  de 
Pindare , passage  cité  ) devient  ainsi 
fils  d’Herculc  et  d’Astyoché.  Celte 
généalogie  est  probablement  la  meil- 
leure de  toutes.  C’est  celle  que  Clavier 
adopte  ( des  prem.  temps 

de  la  Grèce,  t.  I et  II,  et  Tab. 
généal.  1").  — L’Astydaraie,  fille 
d’Ormène , mentionnée  par  M.  Noël 
( Dict . Myth. , n“  3),  ne  diffère 
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peut-être  pas  de  celle-ci.  Hercule, 
dit-on  , lui  fit  violence  après  avoir 
tué  son  père.  Mais  Ormène  est  père 
d’Amyntor;  Amyntor  aussi  est  tué 
par  Hercule , à Orménium  (qu’avait 
fondée  Ormène)j  enfin  Clésippe  rè- 
gne à Orménium.  Soit  donc  qu’A- 
mynlor  et  Orinène  ne  diffèrent  pas, 
soit  que  fille  d’Ormène  soit  une  er- 
reur, et  doive  se  prendre  pour  petite- 
fille  d’Ormène  ( l’appellation  patro- 
nymique Orménide  se  prêterait  à ces 
deux  sens),  il  est  évident  que  la  mère 
et  la  tante  prétendue  de  Clésippe  se 
réduisent  à une  seule  femme , qui  est 
sa  mère. — Pour  une  deuxième  As- 
tydahie,  femme  d’Acastc,  voyez 
Acaste 

ASTÏGOM,  'Avniy  o) ioç,  fils  de 
Priam  et  d’une  de  scs  concubines. 

ASTYLE,  vAor»A«r,  Centaure  , 
Labile  devin , prédit  h ses  frères  le 
sort  fuueste  qui  les  attendait  s’ils  s’en- 
gageaient dans  un  combat  contre  les 
Lapilhes,  et,  ne  pouvant  les  persua- 
der, les  abandonna  avec  dessus 
(Ovide,  Mêlant.,  XII,  3o8,etc.). 

AST1MÈDE,  ‘ Artvfmèn , ou  As- 
TYMÉduse,  ' Aervuiêcvirct , deuxième 
femme  d’OEdipe  selon  Diodore  de 
Sicile,  accusa  les  enfants  du  premier 
lit  de  sou  époux  d'avoir  voulu  atten- 
ter à son  honneur,  et  alluma  ainsi 
chez  le  prince  trop  crédule  une  fu- 
reur qui  remplit  Thèbes  de  sang  et 
de  larmes.  Celle  sulution,  toute  hy- 
pothétique de  l’évhémérisme,  substi- 
tuée aux  fables  vulgaires  sur  les 
Labdacides,  méconnaît  complètement 
l’esprit  inyihique  de  la  légende. 

A S T Y N O M E , Astynojius  , 
‘Arrittftts , fils  de  Priam,  fut  tué 
par  Achille  (Hygin,  fab.  xc).  — 
Axtyno.'IE  , ’ Arruiifoi , i°  une  des 
sept  filles  de  Niobé,  donna  son  nom 
a une  des  sept  portes  de  Thèbes 
(Hygin,  fab.  lxix);  2°  une  fille  de 


Talas,  femme  d’Hippouoiis  at  mère  de 
Capanée  (Hygiu,  fab.  i.xx);  3°  vrai 
nom  de  la  fille  de  Chrysès,  connue 
communément  sous  le  nom  patrony- 
mique de  Chryséis. 

ÀSTY1NOLS  , figure  après  Cé- 
phalu,  Tilhon  , Phaéthon,  et  avant 
Sandale  et  Cinyre , dans  la  généalogie 
cyprienne  d’ Adonis  ( Apollodore,  111, 
>4,  3).  Astvnoiis  est  un  nom  tout 
grec,  et  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
soupçonner  dans  l’élément  initial  du 
mot  Astar , As  Ira  ou  Aitara.  La 
généalogie  d’un  dieu-soleil  aussi  ca- 
ractérisé qu’ Adonis,  doit  être  toute 
lumineuse  ou  sidérique,  et  on  se 
rappelle  la  brûlante  et  radieuse  As- 
trouoé  des  légendes  phéniciennes. — 
Deux  autres  Astïnotjs  , Troyens  , 
sont  fils  l’un  de  Priam,  l’autre  de 
Protiaon.  Le  premier  fut  tué  par 
Diomède  d’un  coup  de  lance. 

f.  ASTY  OCHÉ , • 'Arr««xe , fille 
de  Phyllas,  roi  d’Ephyre,  sur  le  Sel- 
léis  en  Epire,  vit  sa  ville  natale  con- 
quise par  Hercule , et  devint  la  proie 
du  vainqueur,  dont  elle  eut  un  fils 
nommé  Tlépolèmc  ( Iliade , H.  658), 
et  non  Clésippe.  Coiup.  sur  les  va- 
liantes’de  cette  tradition  l’art.  Asty- 
damie.  Polymèle  sa  sœur  fut  aimée 
de  Mercure , qui  la  rendit  mère  d’Eu- 
dore. 

2.  ASTY’OCHÉ,  fille  de  Laomédon 
(Schol.  de  Lycopbrou,  v.  g 20 et  1 02 5) 
ou  de  Priam  (Dictys  de  Cr.,.  II,  5), 
avait  pour  sœurs  Elhylle  et  Médési- 
caste. Toutes  trois  fureul  conduites  par 
les  Grecs,  dont  elles  devinrent  la  proie 
après  la  chute  de  l’empire  de  Priam, 
dans  l’Italie  inférieure.  Arrivées  aux 
environs  du  fleuve  INéèthc , elles  mi- 
rent le  feu  aux  vaisseaux  ds  leurs 
maîtres , qu’elles  forcèrent  ainsi  h res- 
ter dans  le  pays.  Le  nom  même  du 
Heure  (Néèlhe,  de  naus  vaisseau  et 
ccthÔ  brûler)  fut,  dit-on,  un  monu- 
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menl  decclle  aventure  (comp.  Ileyue, 
sur  ï Enéide,  V,  Exc.  vi).  Conon 
place  en  Tliessalie  le  théâtre  de  cel 
évènement.  Suivant  Didyme  (sur  XI, 
5s  o,  de  l’ Odyssé),  Aslyoché  eut  pour 
époux  Télèpbe,  et  pour  lils  Eurypyle, 
père  de  Crynus,  (pii  fonda  le  temple 
u’Apollou  Gryuéen.  — Trois  autres 
Astïochk  sont:  i“  une  des  sept  filles 
de  Niohc  {Foy.  Niodé);  2“  une  fille 
du  fleure  Simoïs,  maîtresse  du  roi 
de  Troie  Erichlhouius,  et  mère  de 
Tros  (Apollod.,  III.  12,  2);  3°  une 
fille  d’Actor,  maîtresse  de  Mars  et 
mère  des  deux  Argonautes  Ascalaplic 
et  lalmèue.  Nous  ne  savons  pourquoi 
on  a fait  de  la  première  une  sœur, 
fille  ou  maîtresse  de  Pélops  et  mère 
de  Chrysippe. 

AS  HOCHÉE,  ‘Arrvo^ti*  , sœur 
d’Agamemnon  , plus  communément 
Anaxibie. 

ASTYÜQLE,  Astyocuus,  'Ai r- 
to»%oç  , fils  d’Eole,  régna  sur  les  îles 
Lipari  (jadis  Vulcanieuues,  Eoliennes 
ou  Héplieslides)  après  la  mort  de  sou 
père. 

ASTI  PALÉE,  ‘Am^aAEm,  fille 
de  Phénix  et  de  Périmède,  eut  de 
Neptuue  Ancée,  pilote  des  Argonau- 
tes h la  mort  de  Typhus,  et  Eury- 
pyle, roi  de  Cos,  tué  par  Hercule 
(Apollodore,  II,  y,  1).  C’est  elle, 
disent  quelques  mythologues,  qui 
porta  dans  l’île  d’Astypalée  le  culte 
d’Achille.  — Apollon,  honoré  dans 
cette  même  île,  porta  aussi  le  nom 
d’AsTVPALÉE,  Asty palceus. 

AS  1 1 PI  LE,  ’AeréîrvAor,  Peonien 
de  l’armée  troyenue,  fut  tué  par 
Achille  sur  les  bords  du  Xantfie, 
après  la  mort  de  Patrocle  {11.,  XXI, 
209).  . 

AS  II  RENE,  ‘ ArTvfr!»! , Diane, 
à cause  d’un  temple  qu’elle  avait  a 
Astyre  en  Troade  (et  non  en  Mésie  ; 
c’est  Mysi»  qu’il  faudrait  écrire). 
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Slrabou,  XIII.  Comp.  l’art,  qui  suit. 

AS11H1S,  Aovufif,  Minerve, 
honorée  àAslyre  en  Phénicie.  Comp. 
l’art,  qui  précède. 

ASLMAN.  Foy.  Asvias. 

ASVAPNA  , c’esl-it-dire  sans 
sommeil,  nom  commun  a tous  les 
mauvais  esprits  dans  la  mythologie 
hindoue.  Voy.  Dévatas. 

ASW....  F vy.  Açou.... 

ASI  LAS,  'AevAof,  chef  lusque  de 
Pise  (eu  Ltrurie , colonie  de  la  Pise 
sur  Alphée  ! ) vint  au  secours  d’Énée 
pendant  la  guerre  contre  les  Hulules 
et  Méxence.  Habile  augure,  il  u’étail 
pas  moins  brave  soldat  et  adroit  ar- 
cher 5 il  tua  Corinée  [Énèitle,  IX, 
570,  572,  etc.).  Sabbathier  de  Cas- 
tres {Dict.  pour  liai,  tics  aul. 
cl.,  t.  V)  scinde  cet  Asylas  en  deux 
personnages.  M.  Noël  l’a  suivi. 

ASI  LEE,  ‘ KovXedos  ou  ’ A tu  Ails 
dieu  qui  présidait  hl’asile  qui  fut  ou- 
vert parHomulus  lors  de  la  fondation 
de  Home.  Il  est  permis  de  croire  que 
ce  n’elait  pas  une  divinité  particulière 
mais  bien  un  dieu  indigène  (Apollon 
ou  Jupiter),  considéré  en  tant  que 
mettant  à couvert  de  toute  insulte , 
de  toute  poursuite,  le  meurtrier,  le 
malfaiteur,  le  débiteur  insolvable, 
l'esclave  échappé  aux  coups  et  aux 
fers  de  son  maître.  Ou  sait  que  les 
asiles  si  nombreux  et  si  célèbres  dans 
le  moyen  âge  ue  le  furent  pas  moins 
pendant  la  période  de  l’histoire  hu- 
maine qui  précéda  le  christianisme. 
Le  premier , dil-ou  , fut  établi  par 
Cadmus  a Thèhes  , ou  par  les  Héra 
clides  a Athènes,  sur  un  ordre  de  l’o 
racle  de  Dodone.  Plus  tard  il  n’y 
eut  presque  aucune  cité  qui  u’en  pos 
sédàt.  C’était  un  abus  nécessaire  dans 
ces  temps  où  la  force  brutale  et  l'in 
justice  pesaient  sur  le  monde,  divisé  en 
maîtres  ut  eu  esclaves.  Ce  ne  sont  pas 
sculementdcs  tcmplcsqui  eurent  amsi 
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h privilège  de  préserver  des  victimes; 
des  témènes  (ou  banlieues  sacrées  d’un 
temple),  des  statues,  des  tombeaux 
le  partagèrent.  Ainsi  les  tombes  d’A- 
cliilie,  d’Ajax , de  Thésée,  devinrent 
des  asiles.  On  peut  distinguer  les 
asiles  en  généraux  et  spéciaux.  Les 
premiers  mettaient  à couvert  pour 
tous  les  cas  ; les  seconds  ne  garantis- 
saient qu’une  classe  de  malheureux. 
Ainsi  le  temple  de  l’Artémis  éphé- 
sienne  était  l’asile  des  débiteurs  ; dans 
celui  de  Thésée  se  réfugiaient  les  es- 
claves maltraités  par  leurs  maîtres. 
Quelquefois  on  vit  une  superstition 
cruelle,  fidèle  a la  lettre  plus  qu’a  l’es- 
prit des  prescriptions  religieuses  mu- 
rer ou  entourer  de  soldats  un  asile , 
afin  que  le  fugitif  y mourut  d’inani- 
tion ou  fût  pris  par  ses  ennemis  dès 
que  la  faim  ou  une  fausse  espé- 
rauce  l’engagerait  a quitter  sa  re- 
traite. Tibère  supprima  presque  tous 
les  asiles  dans  le  monde  romain. 

ATA . célèbre  devin  dont  les  Bré- 
siliens racontent  une  foule  de  mira- 
cles, était  le  petit-fils  d’une  vierge. 

ATA.  Voy.  Atk. 

ATABEIRA,  la  uière  des  dieux 
chez  les  indigènes  de  Cuba.  Laliittau 
{ Mœurs  des  sauvages,  I,  147) 
rapproche  ce  nom  de  celui  d’Ataby- 
rios,  donné  h Jupiter.  On  peut  aussi 
songer  aux  noms  d’Attis,  d’Altliis  et 
d’Atoua. 

AT A BI RI OS,  Jupiter,  ainsi  ap- 
pelé a cause  du  temple  qu’il  avait  sur 
le  mont  Atabyre , point  le  plus  élevé 
de  I’îlc  de  Rhodes,  primitivement 
nommée  Atabyrie.  Il  y a long-temps 
qu’on  a remarqué  le  rapport  des 
noms  Thabor  et  Atabyre.  Dans 
le  temple  de  Jupiter  Alabyrios  se 
trouvaient  des  brebis  de  bronze  qui 
bêlaient  toutes  les  fois  que  l’île  était 
menacée  de  quelques  malheurs.  Ce 
trait  des  légendes  rappelle  et  les  lon- 
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gués  avenues  de  béliers  consacrés  h 
Ainoun  dans  Thèbes  , et  la  statue 
harmonieuse  de  Meinuon , et  enfin 
l’idée  qu’a  l’approche  d’une  grande 
catastrophe  les  Fétiches  divins  pren- 
nent la  parole  et  annoncent  l’avenir. 
— Le  temple  de  Rhodes  avait  été 
fondé  suivant  les  uns  par  Althémène, 
fils  du  roi  de  Crète,  Cralée  (Diodore 
de  Sic.,  V.,  59;  Apollodorc,  III,  2, 

1 ) ; selon  les  autres,  par  un  certain 
Atabyre  qui  semble  n’ètre  que  la  per- 
sonnification du  mont  sur  lequel  était 
élevé  le  temple  ( Calliinaquc  dans 
Tzetzès,  Chdiad.  IV,  390  ; Pin- 
dare  ; comp.  Meursius  , Rhod.  , I, 
8;  Lactance,  Institut,  div.,  I,  22  ). 
— Le  culte  de  Jupiter  Alabyrios  était 
aussi  établi  dans  Agrigente,  colonie 
des  Rhodiens  ( Étienne  de  Ryz.  . art. 
’At*».). 

ATAENTSIC,  la  femme  primor- 
diale scion  les  Durons,  donna  le 
jour  à un  fils  dont  naquit  Tharo- 
niaougon,  le  dieu  suprême  et  le  bon 
principe.  Bien  différente  de  sonpclil- 
Cls,  cette  divinité  fatale  11e  cherche 
qu’a  nuire  aux  êtres  vivants;  elle  se 
nourrit  de  la  chair  des  vipères;  elle 
suce  le  sang  des  hommes  qui , grâce 
h elle,  périssent  de  maladie  et  de 
langueur.  Elle  préside  à la  mort. 
Chassée  du  ciel  h cause  de  sa  malice, 
elle  est  devenue  la  reine  des  mânes, 
qui  doivent  mettre  à scs  pieds  et  lui 
abandonner  tout  ce  qu’011  ensevelit 
avec  leurs  corps , et  elle  les  oblige  à 
la  divertir  par  des  danses.  Heureu- 
sement ces  danses,  qui  sont  un  des 
principaux  devoirs  religieux  des  vi- 
vants, forment  toute  la  félicité  des 
âmes  des  morts. — Le  rôle  abrima- 
nicu  de  la  femme  a quelque  chose  de 
singulièrement  remarquable.  La  belle 
Souchbataidigona , compagne  de  Bo- 
chica,  nous  offrira  le  même  spectacle. 
Dans  la  Genèse , c’est  aussi  par  une 
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femme  que  lo  péché  et  la  mort  (le 
innl  physique  et  le  mal  mural)  s'in- 
troduisent dans  le  monde.  Notons 
aussi  que  c’est  aux  ancêtres  du  dieu 
hou , du  dieu  suprême , que  le  mythe 
attribue  la  malfaisance.  C’est  ainsi 
qu’eu  Grèce  les  Titanidcs  et  Sa- 
turne lui-même  s’opposent  h Jupi- 
ter, dieu  bien  plus  jeune.  — Alu, 
selon  Lalfiltau,  serait  le  nom  propre  j 
ent.uk  v st  un  augmentatif,  un  super- 
latif. 11  compare  le  premier  de  ces 
noms  à l’Attê  des  orgies  (Cybèle, 
mère  ou  amante  d’Atys)  et  h l’Até 
(le  mal)  d’Homère.  Ce  sont,  dit-il, 
les  deux  Evcs,  Ere,  mère  du  genre 
humain,  Eve  funeste,  ou  bien  encore 
Eve  vierge  et  Eve  coupable.  Il  met 
ensuite  en  rapport  Até  , Athéné , 
Athéna,  Athréna,  Atbéronia  , Ater- 
gatis,  Astarlé,  Acté,  etc.,  etc. 

1.  ATALAINTF.,Atalaî«ta,'a.t«- 

Aavry  , Arcadienne  , fille  de  Jasius 
(Jasion,  dans  Elien  , Hist.  var., 
XIII,  i ) et  de  Climène , et  par  con- 
séquent petite-fille  de  Lycurgue,  fut 
après  sa  naissance  exposée  sur  le  mont 
Parthénius  (virginal  ) par  ordre  de 
son  père  qui  ne  voulait  avoir  que  des 
enfants  mâles.  Une  ourse  l’allaita  $ 
des  chasseurs  la  rencontrèrent  et  la 
recueillirent  ( Apollodore  , III , 9 , 
x ).  Devenue  grande , elle  se  si- 
gnala par  son  intrépidité  h la  chasse. 
Jasius  la  reconnut  pour  sa  fille.  Les 
deux  Centaures  Ilhécus  et  Ilylée  ( le 
forestier)  ayant  cherché  a lui  faire 
violence,  elle  les  tua  l’un  et  l’autre 
avec  scs  flèchcs(Cal!imaque,  Hymne 
à Diane , 2215  et  notes  de  Span- 
lieim).  Elle  prit  part  avec  l’élite  de 
la  jeunesse  grecque  h la  chasse  du 
sanglier  de  Calvaon , et  lui  porta  le 
premier  coup.  Aussi  Méléagre,  lors- 
qu’il eut  abattu  l’animal  formidable  , 
en  offrit -il  h la  guerrière  la  hure  et 
la  peau.  Cet  acte  de  justice  excita  des 
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réclamations  jalouses  et  fut  la  cause 
première  de  la  mort  de  Méléagre 
( i'' oy.  ce  nom).  La  jeune  Amazone 
porta  la  dépouille  du  sanglier  pen- 
daut  le  reste  de  sa  vie.  Elle  s em- 
barqua ensuite  avec  les  Argonautes 
pour  la  Colchide.  et  chemin  faisant 
combattit  avec  Pélée  aux  jeux  funè- 
bres donnes  par  A Ciste  en  l’hon- 
neur de  Pé;ias.  Selon  Apollodore 
(passage  cité  ) , c’est  elle  qui  rem- 
porta la  victoire  ; Hvgiu  ( fab . 
cci.xxm  ) attribue  cet  honneur  à 
Pélée.  L’esprit  général  des  légen- 
des relatives  h cette  princesse  semble 
en  fairt»  sinon  la  femme  . au  moins  la 
maîtresse  de  Méléagre.  Quelques  my- 
thologues même  font  naître  de  leur 
mariage  ou  de  leurs  amours  Pnrthé- 
nopée.  Mais  p'us  communément  on 
donne  pour  père  a ce  jeune  héros 
Mars  ou  Milauion  , qu’effectivement 
Atalante  épousa  après  la  mort  pré- 
maturée de  Méléagre.  Il  est  doue  évi- 
dent que  la  troisième  Atalante  de 
M.  Noël  n’est  autre  que  la  fille  de 
Jasius.  D’autres,  par  une  erreur  con- 
traire , du  reste  fort  ancienne,  ont 
pris  pouf  une  seule  femme  la  fille  de 
Jasius  et  la  fille  de  Schénée  ( Ala- 
lantc  de  Scyros  ) dont  il  va  être  ques- 
tion plus  bas.  C’est  probablement  h 
cette  confusion  qu'est  due  la  tradition 
qui  fait  mourir  Atalante  et  Milauion, 
comme  Atalante  et  Hippomènc,  dans 
une  grotte  sous  la  dent  de  deux  lions 
( Voy . Atalante,  n°  2).  O11  petit 
voir  diverses  figures  d’Atalante  , soit 
ihmSpcm(Misce/la/i.erucl.anlir/., 
p.  3 12),  soit  dans  Beger  ( Mèlèa- 
grides , p.  »o),  soit  enfin  dans  Mil- 
iin  ( Gai.  mylh.,  f.  4i  J, 4*5', — 
Atalante  est  une  Amazone  arcadienne 
formée  d’après  quelques  - unes  des 
Idées  qui  ont  présidé  a la  confection 
du  mythe  des  Amazones  vulgaires  , 
mais  non  sur  le  modèle  de  celles-ci» 
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Les  occupations  viriles,  l'échange  Je 
vêtements  , des  rapports  avec  nu 
1 éros  dont  souvent  ou  la  distingue  à 
peine  , voila  les  Jeu»  traits  qui  la  ca- 
ractéris-nt.  Ainsi  Hélène  et  Poilus  se 
rapprochèrent  dans  les  plus  vieilles 
traditions  péloponésienues.  D’autre 
part  c’est  l’esprit  des  cultes  pélasgi- 
ques  qui  domine  ces  légendes. L'ourse 
que  l’on  retrouve  dans  la  fable  de 
Callistu,  dans  la  fêle  des  lîrauronics, 
comme  aux  Indes  le  Varahavataram 
[f^oy.  Vichkoo),  est  a la  fois  un 
détail  antique  et  éminemment  conve- 
nable aux  Pé.'asgues  grossiers  de  la 
montagneuse  Arcadie  : l’hymen  d’A- 
talante  et  de  Méléagre  a donc  quel- 
que chose  de  cabiroïdique  : ces  deux 
belles  ligures  soûl  deux  Axiocerses  : 
Al. liante  Vénus  est  presque  la  Vénus 
mâle  si  remarquable  des  Cypriotes. 
Enlin  le  nom  de  Jasius  il  lui  seul  nous 
ramène  dans  le  cercle  des  idées  de  Sx- 
molbiace. 

2.  ATALANTE.  l’Arcadiennc  ou 
la  béotienne,  fille  de  Sehéuée  , roi  de 
l’tle  de  Scyros,  qui  peut-être  eut 
quelque  auloiitéen  fîéolie , puisqu  uu 
lieu  de  celle  contrée  porta  son  nom , 
est  comptée  par  Apoilodore  parmi 
les  filles  d’Atliamas  (I,  8,  s).  Sa 
beauté  la  rendit  célèbre  dans  toute  la 
Grèce  et  une  foule  de  princes  aspirè- 
rent il  sa  main.  Atalante  déclara 
qu’elle  se  marierait  a celui  qui  la  de- 
vancerait à la  course  : de  leur  côté  les 
amants  qui  osaient  entrer  eu  lice  , 
conseillaient  dans  le  cas  où  ils  se  lais- 
seraient devancer  par  la  jeune  fille  il 
être  percés  de  sou  javelot.  Atalante 
tua  ainsi  beaucoup  de  héros.  Eufin 
Hippomène  se  présenta  dans  la  lice  , 
avec  Irdis  pommes  d’or  que  lui 
avait  données  Vénus;  il  en  laissait 
tomber  une  a mesure  qu’Atalaute 
gagnait  sur  lui  uu  espace  considéra- 
ble, et  loucha  le  but  le  premier  ( Ov., 


Mètamorph. , X,  5fio).  Atalante, 
qui  s’était  a chaque  fois  baissée  pour 
ramasser  les  pommes,  devint  ainsi  le 
prix  de  l'adresse,  llippoinènc  qui  de- 
vait à Vénus  l’idée  de  son  stratagème 
et  les  pommes  d’or  qui  eu  avaient  été 
l’instrument,  négligea,  ainsi  qu’Ata- 
laule,  de  lui  en  témoigner  sa  recon- 
naissance. Pour  se  veugi-r  elle  leur 
insphaune  frénésieéiotiqueai  violente 
qu'ils  choisirent  pour  théâtre  de  leurs 
ainuurs  un  temple  de  Cybèle.  La  lieille 
et  chaste  déesse,  irr.lee  de  leur  irré- 
vérence , les  changea  eu  lions  l’un  et 
l’autre  : d’autres  disent  qu’ils  fuient 
mangés  par  des  lions.  Selou  la  plu- 
part des  mythologues  , il  y avait  un 
temple  de  Cybèle  a Oucheste,  eu  Béo- 
tie  , tout  près  du  lieu  de  la  course 
d’Atalante  et  d’Hippuuiène  ; selon 
Hygin  c’est  un  temple  de  Jupiter 
qui  se  trouvait  là.  il  est  essentiel 
de  comparer  a cet  article  celui  d’Ata- 
lanle  l’Àrcadieune,  avec  laquelle  on  a 
souvent  coiifuudu  b seconde,  ou  dont 
ceux  mêmes  qui  distinguent  les  deux 
princesses  lui  ont  donné  des  traits. 
Ainsi  par  exemple  c’est  il  l’Alalanlo  de 
Scyros  que  M.  Noël  attribue  b mûri 
de  Rliccus  et  d'llylée,et  la  victoire 
sur  Pelée.  Au  reste  , l'identité  des 
deux  personnes  est  réelle  si  ou  s’é- 
lève au  point  de  vu»  trascendantal. 
Nul  doute  que  quand  les  Arca- 
dieus,  les  montagnards  , les  gros- 
siers chasseurs  de  bêtes  farouches 
eurent  une  \ énns  martiale  qu’ils  nom- 
maient Atalante  ; les  Argicns  ou  les 
habitants  des  Cyclades,  les  insulai- 
res, les  élégauls  spectateurs  de  jeux 
et  de  courses  n’aieut  voulu  avoir  aussi 
leur  Vénus  armée,  Vénus  domleuse 
et  tueuse  d’iwmtncs,  Vénus  Atalante. 
Nous  venous  de  voir  comment  ils  ve  la 
sont  figurée.  On  eruit  avoir  une  Ata- 
I ante  de  Scyros  dans  cette  femme  qui 
sourit  en  jelaut  les  yeux  derrière  elle 
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(Lippert,  Dactyl.,  Tans.  II,  n.  59), 
ainsi  que  dans  celle  qui  court  une 
pomme  h la  main  , précédée  de  1'Â- 
monr  tenant  un  (lambeau  ( onv.  cité, 
Taux.  II,  n.  65).  Un  magnifions 
groupe  antique  représente  At.ilante 
et  Ilippomèue,  chacun  une  pomme  à 
la  main  (Monllancon,  Stntiq.  expi., 
Mipnlém. , t.  I,  pl.  q5  ).  On  toit  aux 
Tuileries,  dans  ùn  des  bosquets  de 
gauche,  Atalantc,  Hippomènc  et  l’A- 
gonothèlo  ou  juge  dn  camp.  Ces 
trois  personnages  sont  séparés;  le 
juge  est  au  commencement  du  stade, 
dont  la  barrière  est  figurée  en  mar- 
bre; les  deux  concurrents,  h l’extré- 
mité de  la  lice,  sont  sur  la  même, 
ligne;  mais  on  roit  que  la  main 
d’Hippomène  touchera  le  but  la  pre- 
mière. 

ATAR.  Voy.  Athor  . 

ATARPII,  ’Araff  ’éde  Firmicus, 
porte  dans  la  nomenclature  salma- 
sienne  le  nom  de  Rembomare. 

ATE/At»,  c’est-à-dire  l’injus- 
tice, le  mal  faire,  déesse  allégorique, 
fille  d’Eris  ou  la  Discorde  , selon  Hé- 
siode ( Théog.,  xâo).  de  Jupiter, 
selon  Homère  ( 11.,  XVIII,  90-93  ) , 
fut  précipitée  du  haut  du  ciel  par  ce 
dieu,  lorsque  Junon,  par  ses  artifices, 
eut  fait  naître  Eurysthée  avant  Her- 
cule. Depuis  ce  temps,  Ale  désole 
la  terre.  Ses  pieds  légers  ne  pressent 
point  le  sol  ; elle  plane  sur  la  tète 
des  hommes  ses  complices  ou  ses  vic- 
times. Les  Prières  ( ou  Litcs,  Ai r*l) 
au  pied  boiteux,  ses  sœurs,  la  suivent 
de  loin  et  réparent  tardivement  le 
mal  qu’elle  ne  cesse  de  faire.  Une 
autre Ate'  Phrvgienneest  connue  parce 
que  le  bœuf  que  les  d eux  avaient 
ordonne'  h Pus  de  prendre  pour  guide 
termina  sa  course  sur  son  tombeau. 
En  conséquence  Ilus  choisit  pourl’em- 
placement  de  Troie  la  colline  sur  la- 
quelle ce  tombeau  éla  t situé.  Déjà 
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Dardanns  avait  eu  le  même  dessein, 
mais  les  dieux  l’en  avaient  détourné 
en  lui  disant  que  la  ville  bâtie  sur 
cette  colline  de  malheur  ( Utii  , mal- 
heur ) serait  malheureuse.  — N.  B. 
Colline  et  tombeau  se  confondent  sou- 
vent en  grec  : en  latin  l’équivoque 
encore  plus  complète  s’est  résumée 
par  le  mol  tumulus. 

ATEMBOUI  est  donné  par  Fir- 
niicus  comme  le  8 e Décan  des  pois- 
sons et  conséquemment  comme  syno- 
nyme du  Plébiou.de  Saumaise  [Voy. 
I’tédiot;  II.) 

ATÉPOMARE  , Atei-omabus  , 
chef  gaulois,  est  un  des  deux  héros 
à qui  les  Celtes  attribuaient  la  fon- 
dation de  Lvon.  Des  légendes  le  font 
venir  jusqu’à  Rome,  devant  laquelle 
il  mit  le  siège.  Ci’csl  lui  qui , dans 
cette  occasion  , exigea  que  les  Ro- 
mains lui  livrassent  les  femmes  des 
premiers  de  la  ville.  Les  esclaves  se 
rendirent  au  camp  à la  place  et  sous 
les  habits  de  leurs  maîtresses  ; puis  la 
nuit,  au  moyen  d’un  signal  convenu  , 
firent  savoir  aux  Romains  que  leurs 
ennemis  étaient  livrés  à un  sommeil 
profond.  Les  Romains  firent  alors  une 
sortie  qui  fut  couronnée  d’un  plein 
succès.  En  mémoiie  de  celte  action  , 
fut  instituée  une  fêle  dite  la  fête  des 
Servantes  ( Plutarque  , Vie  de  Ca- 
mille). 

ATERGATIS.  Voy.  Addibdaga 
et  DEnctTo. 

ATHAMAMTADE  et  ATIIA- 
IVIAIN'I  IDE  [' Afttftcc’Tiâirs,  et  ’Aé«t- 
fittirlirs  , si  c’est  d’un  homme  qu’il 
s agit  ; 'Ad xuctiTiâç , et  ‘ A6zpcc-h;ç,  si 
c’est  d’une  femme),  tout  enfant  d’A- 
thamas. 

ATHAMAS,  ’ A 6 i/xu; , célèbre  roi 
d’Orchomène  (et  non  deThèbes)en 
Piéotie,  était  fils  d’Éole,  petit-fils 
d’Hellcn,  et  arrière  petit-fils  de  Dcu- 
calinn.  Il  épousa  successivement  ISé- 
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pliélé,  dont  il  eul  Phryxusct  Utile  , 
puis  Ino  . qui  le  remlil  père  (le  Lear- 
que  et  de  Mélicerle  (quelques-uns 
ajoutent  Enryclée  ).  Inu  , autrement 
Lrutolhoé,  avait  été  nue  des  nourri- 
ces de  Itacchus,  cl  d’ailleurs  c’était  la 
snpur  de  Sémélé,  une  des  amantes  de 
Jupiter.  Juuon  , toujours  prompte  à 
exercer  sur  les  mortelles  le  courroux 
dont  elle  ne  pouvait  faire  sentir  le 
poids  à son  iutidèle  époux,  rendit  Ino 
amoureuse  de  Pliryxus,  et  Pliryxus 
insensible  a la  tendresse  d'Ino.  La 
reine  dédaignée  s’arrangea  de  ma- 
nière h rendre  Pliryxus  l’objet  appa- 
rent du  courroux  céleste.  11  fut  dé- 
cidé [I'  o y.  Ino)  que  pour  obtenir  des 
dieux  la  prompte  cessation  de  la  sté- 
rilité qui  affligeait  les  campagnes , 
Pliryxus  et  sa  sœur  seraient  immolés 
à Jupiter.  Atbamas  souscrivit  à régi  et 
i(  ce  meurtre  pieux.  Jupiter  , moins 
cruel  que  ses  adorateurs,  envoya , 
pour  arracher  à une  mort  certaine 
les  doux  victimes  désignées  par  Iuo , 
le  bélier  a laine  d’or  qui  les  trans- 
porta hors  du  continent  de  la  Grèce. 
Dans  la  suite  Atbamas  lui -même, 
rendu  furieux  par  Tisipbone  qui, 
alors  encore,  suivait  les  ordres  de  Ju- 
non  , s’imagina  , en  apercevant  sa 
femme  avec  ses  deux  Cls , voir  une 
lionne  et  deux  lionceaux,  et  se  préci- 
pita sur  eux  pour  les  mettre  en  piè- 
ces. Léarque  seul  tomba  dans  ses 
mains  et  fut  écrasé  par  sou  père  con- 
tre la  muraille.  Ino  courut  à la  mer 
tenant  Mélieerlc  son  fils  dans  ses 
bras  et  s’élança  dans  les  flots  avec  ce 
précieux  poids.  Tous  deux  furent 
changés  eu  dieux  marins  sous  les  noms 
de  L' u otboé  et  Palémou.  Néphélé 
avait  été  de  même  changée  en  déesse 
lors  de  la  disparition  du  palais  de  sou 
époux  , qui  long-temps  la  chercha  eu 
vain  dans  les  bois.  La  scène  horrible 
dont  le  palais  d Orcbomènc  venait 


ATH 

d’être  le  théâtre  fut  cause  qu’Alha- 
mas  , conformément  aux  usages  du 
temps  et  du  pays,  alla  chercher  une 
latrie  à l’étranger.  Il  se  dirigea  vers 
a Thessalie.  L’oracle  lui  avait  dit  de 
s’arrêter  lorsque  des  animaux  sauva- 
ges l'inviteraient  h leur  festin.  Des 
loups  qui  venaient  de  prendre  des 
moulons,  le  voyant  venir  de  loin, 
laissèrent  la  leur  proie  et  s’enfuirent. 
G’est  en  Phibiutide  qu'il  se  trouvait 
alors.  Il  bâtit  en  cet  endroit  la  ville 
d’Alçnte,  et  prit  pour  femme  Tbé- 
mislo,  fille  du  roi  lapitlle  Hypsée  et 
sœur  de  la  célèbre  Cyrène.  Selon 
Pausanias(lX,  54),  c’est  auprès  d’An- 
drée, roi  d’Andros,  qu’il  se  rendit  ; 
et  ce  prince  lui  concéda  des  terres 
dans  les  environs  du  mont  Lapliyste. 
N’ayant  point  eu  d'enfants  de  son 
dernier  mariage  , Atbamas  laissa 
ses  nouveaux  étals  à ses  petits-ne- 
veux Corune  et  Haliarte.  Quel- 
ques mythologues  assurent  qu'il  fut 
changé  en  un  fleuve  ( c’est-à-dire 
en  un  ruisseau  ) de  son  nom  qui 
coule  à Thèbcs.  Nous  nous  sommes 
attachés  jusqu'ici  au  récit  le  plus 
ordinaire.  Deux  variantes  méritent 
d’attirer  l'attention.  Selon  le»  nus, 
Atbamas  épousa  Tbémisto  en  Béo- 
tie  après  avoir  perdu  Iuo  ; et  c’est 
après  cet  évènement  qu’égaré  par 
Junon  il  tua  Léarque.  Suivant  les 
autres,  Atbamas  ayant  découvert  les 
fourberies  d'Ino  s'apprêtait  à la  punir 
de  son  crime,  quand  Bacchus,  qu’elle 
avait  élevé  , lui  témoigna  sa  recon- 
naissance en  la  faisant  disparaître  à 
propos.  Alhamas  la  croyant  morte  , 
épousa  Thémisto  et  en  eut  six  en- 
fants , Schéuée,  Ptoiis , Lrylbrius , 
Lcucunc,  Sphiucius  et  Qrchoiuènç. 
Sur  ces  entrefaites  Ino  revint  et 
rccoucjuil  le  cœur  de  son  épuux. 
Tbémisto  résolut  de  tuer  la  nuill  es 
enfants  de  sa  rivale  y et  pour  les  dis- 
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iinguer  d’avec  les  siens , elle  le;:r  eu- 
veloppa  la  tête  de  lissas  noirs , tan- 
dis qu  elle  coiffa  les  siens  de  blanc, 
lno  devina  son  dessein  et  changea  les 
coiffures.  Tliéniislo  voyant  le  sang  de 
ses  (ils,  et  bientôt  reconnaissant  son 
etreur,  se  pendit  de  désespoir. — Es- 
chyle avait  composé  un  Alhamas  j 
Sophocle  deux  Alhamas  et  une 
lno  ; Euripide  un  Pkryxus  et  une 
lno;  Achée  un  Phryxus.  De  tons 
ces  ouvrages  nous  n’avons  que  quel- 
ques fragmeuls  de  la  tragédie  d Eu- 
ripide. Le  Scholiasle  <f  Aristophane 
sur  Nuées  , 208,  nous  a conser- 
vé les  traits  principaux  des  trois 
pièces  de  Sophocle.  — Deux  autres 
Athamas  sont  : <“  un  petit-fils  d’A- 
thauias  l'Éolide  ( on  ignore  le  nom 
du  père),  qui  vint  à la  tète  de  ses 
Minyes  fonder  Téos  eu  Ionie  ; 2°  un 
fils  d’OEnopion  qui  passa  de  file  de 
Crète  dans  celle  de  Chio  et  y régna. 
y oyez  aussi  Acavas. 

ÀTHAiNA,  Minerve. 

AT  HA  RA , 'AiSùp*,  divinité  sy- 
rienne nommée  dès  le  sixième  siècle 
avant  1ère  chrétienne  par  Xanlhus 
de  Lydie  ( dans  Hésychius,  ait.  'A r- 
Tic/hS> h ou  selon  l’éd.  AU).  ’A ttu.;- 
7 até),  et,  d'après  les  meilleurs  ma- 
nuscrit,, par  Strahon  (Géog.  , liv. 
XVI,  p.  748  et  780,  d’éd.  in-fol.), 
doit  être  prise  pour  Atergatis  ou 
AdDIRDACA  (l).  P Oy.  CC  UOlll. 


(1)  Des  deux  radicaux  ( Adir  et  Dug  que  pré* 
sente  le  nom  complet,  le  premier  seul  xc  trouve 
employé  dans  celui  que  donne  ici  Strahon.  Am» 
signifie  excellente , trrs-grw  de  on  conçoit  ai 
sciuriil  que  ce  nom  ait  sir  donné  seul  à une 
déesse.  Il  n’en  serait  pas  de  meute  si  lu  nnmd’A- 
icgatis.  devait,  ainsique  le  propos*} Vowiuv,  sc 
décomposer  en  A ter  (grec)  sans,  et  Dog,  poisson. 
Outre  l'absurdité  de  cet  hybridisme,  qui  pour* 
mit  supporter  In  métamorphose  d'uns  préposi- 
tion telle  q u’Ater  tu  nom  propre?  Quolaucs 
commentateurs  ont  cru  qu’il  I allait, comme  clans 
les  anciennes  éditions,  garder  Asthara.  Voyez  le 
passage  de  Strahon.  Ce  serait  déroger  à l’autorité 
des  manuscrits  et  introduire  le  désordre  dans  la 
uiytboh  gic  syrienne.  La  deesse  de  Slrabou  t$t 
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ATHARID , dieu  arabe  qui  prési- 
dait au  mouvement  des  constellations, 
est,  dit-011 , le  même  qucTolh  Her- 
mès où  Mercure.  Peut-être  le  coin- 
parerait-cn  avec  plus  dp  justesse  h 
linôouth  (le  ciel  constellé,  treizième 
des  treize-douze,  ou  dieux  de  la  deu- 
xième race  chez  les  Egytiens). 

A I MENA  , i’Aê)jt2 , Minerve  en 
grec.  k'oy.  Minerve.  Deux  autres 
A tu  eh  A sont,  l’une,  fille  de  Cécrops, 
l’autre,  fille  de  Cuue.  On  verra  a 
l’article  précité  que  ces  deux  der- 
nières ne  diffèrent  pas  de  la  grande 
déesse  de  ce  110m. 

A 1 11ERAS,  'A 6>i 0 u;  , d’Argos  , 
fut,  avec  Myscius  , le  premier  qui 
donna  l’hospitalité  h Gérés,  lors  de 
son  arrivée  en  Argolide. 

ATHIS,  1°  Atys;  s"  fils  de  Lim- 
nale,  fille  de  Gaugès , n’avait  que 
seize  ans  lorsque  , s’étant  déclare 
pour  Phiuée  contre  Persce  au  ma- 
riage de  ce  chef  nrgicn  avec  Andro- 
mède, il  eut  les  os  de  la  tête  brisés 
par  le  choc  d’un  tison  enflammé  que 
lui  lança  le  héros  (Ovide,  Méta- 
inorph.,  V.  4 ). 

ATIIOR,  ATAR  , ATHYK,  cé- 
lèbre déesse  égyptienne,  se  retrouve 
au  moins  en  deux  et  selon  nous  en 
trois  endroits  de  la  généalogie  divine, 
i"  Elle  est  la  fille-épouse  de  l'Ia, 
second  démiurge;  2“  elle  est  quel- 
quefois la  fille-épouse  de  Fié  , troi- 


la  niè;nc  que  relia  de  Xaiilhtis;  <le  plus  c’est  la 
déesse  syrienne  , la  dresse  d’ilierapolis ; en 
d’autres  termes  c’est  Addirdog.i  ou  Atcrguli*. 
Que  A' Aier... on  ait  fait  Atara,  Atharu,  U trans- 
formation n'est  point  étonnante;  qu’on  su  fasse 
Ast/mra , celle  introduction  de  consonnes  nou- 
velles a droit  de  surprendre.  D'ailleurs  Astaha, 
en  prlhvi  ou  en  zeiid  ( Kof . De  ilutniner,  Mm. 
de  l’Or. , III,  j-5  ),  signifiait  astre,  et  rappelait 
des  idées  religieuses  d’ui»  tout  autre  ordre,  par 
exemple  celles  d'Aslarté , etc. , -etc.  Il  est  vrai 
que  Schaubach  ( C-mm.  des  Catuster.  d’£ralo»th. , 
cU.  38  ) et  Bour  ( Symb.  und.  mylh. , 11,  ôd.  »8a5 , 
p.  59)0111  voulu  idcnliGcr  Addirdaga  et  Astarle. 
Mais  on  a déjà  indique  à l’art.  Audisdioa,  ce 
qu’il  faut  penser  de  celle  théorie. 
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sicmc  démiurge;  3" elle  occupe,  dans 
la  série  femelle  des  dieux  dynastrs, 
le  troisième  rang  et  vient  entre  Anou- 
ke , le  feu  terrestre  et  Bonlo  deuxiè- 
me, l’atmosphère.  Toutefois, que  l’on 
ne  prenne  pas  ces  trois  Atlior  pour 
des  divinités  essentiellement  diffé- 
rentes; ce  sont  des  personnes  dis- 
tinctes, ce  sont  des  formes  diverses; 
mais  au  fond  c’est  une  seule  et  même 
conception , s’individualisant  dans  des 
sphères  de  plus  en  plus  inférieures. 
L’idée  centrale,  et  dans  laquelle 
viennent  converger  toutes  les  diffé- 
rences, c’est  celle  d’ean  créatrice, 
d’humidité  fécondante.  Deux  écoles, 
cher.  1rs  anciens,  voulaient  résoudr», 
chacune  à sa  façon  , le  problème 
de  l’origine  du  monde.  Suivant  les 
uns,  le  feu  était  le  principe  des  êtres; 
suivant  les  autres,  a l’eau  apparte- 
nait la  puissance,  la  supériorité , sur- 
tout la  priorité  d’origine.  Au  fond  et 
instinctivement  chacun  admettait  la 
co-existence,  et,  si  nous  osons  ainsi 
parler,  la  co  importance  des  deux 
principes;  et  comme  tout  e'tail  ex- 
primé dans  la  langue  de  la  sensibilité 
et  de  l’imagination,  généralement  le 
feu  fut  le  principe  mâle,  et  l’humide 
le  principe  femelle.  Le  feu  devint  le 
grand  fécondateur , l’eau  , l’excipient 
de  l’action  fécondante,  le  dépositaire 
de  la  fécondation  commencée.  En 
conséquence,  a Fia,  feu  dans  sa  plus 
haute  acception  et  dans  son  idéal  le 
p'us  vague,  fut  uni  l'humide.,  dans 
une  acception  non  moins  vague,  non 
moins  vaste;  a Fré,  soleil,  incarna- 
tion éminemment  intelligible  et  sai- 
sissabje  de  F ta,  s’opposa  la  lune, 
globe  humide  qui,  selon  les  anciens, 
versait  sur  la  terre  les  germes  géné- 
rateurs dont  Fré  l’imprégnait;  et  Su- 
rot,  planète  Yéntis,  forme  subor- 
donnée du  soleil  qu’elle  annonce  le 
pialin,  qu’elle  semble  prulpnger  le 


soir,  eut  pour  pendant  femelle  l’ean 
terrestre  , marine  on  fluvialilc. 
Toutefois  notons  que  Gorres  soup- 
çonne que  Surol  (planète-Vénus)  doit 
être  absorbé  en  Atbor,  et  qu’a  s* 
place  il  faut  élever  Imùoulh  (le  Ciel), 
qui  ainsi  devient  l'époux  de  l’andro- 
gyncSorot-Alhor.Eiisni,  Fia, émana- 
tion première  de  Knef,  et  par  consé- 
quent second  démiurge,  contient  tous 
les  éléments  d'une  création.  Tous! 
cela  veut  dire  l'instrument  et  la  ma- 
tière, l’actif  et  le  passif,  le  mâle  et 
la  femelle,  le  feu  et  l'humide.  C’est 
donc  un  androgvne.  L’analyse  fait 
cesser  cet  hermaphroditisme,  et  pose 
un  dieu  mâle,  feu-lumière;  un  dieu 
femelle,  eau-limon.  Le  dieu  mille, 
c'est  Fia  par  excellence,  c’cst  Fla- 
pha lie  ; le  dieu  femelle,  c’est  le  Ctîs 
de  Fia.  Jamais  expression  ne  fut  plus 
juste  : Atlior  est  l'immense  utérus  où 
s’élabore  l’univers  encore  fœtus.  Elle 
est  mère  de  tous  les  êtres,  de  tous  les 
Dieux.  Sons  d’autres  points  de  vue 
(car  où  s’arrêter  et  a quoi , lorsqu’une 
fois  on  s’èst  lancé  dans  cet  inépuisa- 
ble champ  de  conjectures  gratuites ?), 
Atlior  est  i"  la  matière,  2°  la  nuit 
( car  tant  que  la  gestation  dure  et  que 
rien  n'apparaît , il  y a pour  l’œil 
néant,  il  y a nuit).  Quelques théogo- 
uistej  Egyptiens  dédoublaient  l'an- 
drogynisme de  Ft.i  en  Tho  (la  Terre) 
et  Potiri  (le  Ciel).  Dans  cette  hypo- 
thèse, Tho  reviendrait-il  a Fia,  et 
Potiri  à la  grande  Alhor?  C’est  ce 
que  nous  soupçonnons  : le  Ciel,  selon 
les  Egyptiens  n’est  point  nne  voûte 
solide,  un  firmament,  comme  l’ap- 
pelle Moïse;  c’est  une  voûte  liquide, 
un  océan  suspendu  en  calotte  de 
sphère  sur  la  tète  des  hommes  ; les 
astres , les  dieux  voguent , portés  par 
de  svflles  gondoles,  sur  culte  mer 
d’azur.  Athor,  toujours  Athor,  tou- 
jours la  rme  des  eaux,  toujours  la 
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génératrice  humide,  reste  unie  à Fia,' 
aussi  bien  sous  le  nom  de  Potïri  que 
sous  le  nom  d’Athor  ; les  mots  diffè- 
rent, mais  les  deux  collèges  adorent 
les  memes  saints.  Souvent  Amoun  et 
Fta  sont  identifiés,  de  même  souvent 
Atlior  s’absorbe  dans  Keith.  Keitb, 
sagesse  suprême,  était  souvent  elle- 
même  identifiée  h Bouto,  et  une  fois 
proclamée  Neitb,  Athor  n’a  pu  tarder 
a être  aussi  Bouto.  D’ailleurs,  comme 
eau  primitive,  commematière, comme 
nuit  profonde,  elle  réalise  si  bien 
Bouto  dans  la  sphère  démiurgique 
qu’on  doit  avouer  que  peu  de  déités 
plus  adéquates  ont  été  confondues. 
Creuser  lui-même  s’y  est  mépris 
( Sjrmb.u . mylh.).  Nous  en  avons 
dit  jusqu’ici  assez  pour  qu’une  réfuta- 
tion devienne  inutile.  D’ailleurs  il  y a 
long-temps  déjà  que  MM.Champollion 
jeune  et  Guigniaut  ont  définitivement 
rayé:  de  la  science  mythologique  cette 
idée  exagérée.  Athor,  épouse  de  Fré, 
dut  prendre  un  nom  et  fut  la  Lune 
(non  pas  toujours  : car  combien  de 
planètes,  ou  même  d’agents  sublunai- 
res , semblaient  pouvoir  prétendre  il 
ce  titre  d’épouse  du  Soleil);  puis,  peu 
a peu , la  Lune  fut  prise  pour  un  être 
mâle,,  ou  du  moins  hermaphrodite, 
inondé  de  germes  par  Fré,  inondant 
la  terre  des  germes  que  Fré  lui  prodi- 
gue ; et  enfin  l’idée  a Athor,  de  moins 
en  moins  explicite , se  masqua  de  for- 
mes nombreuses.  Dans  la  seconde  dy- 
nastie, par  exemple,  Athor  devient 
Souan  (Ilythic  égyptienne),  comme 
Fré  s’incarne  en  Ûjom;  et  dans  la 
troisième  elle  s’individualise  en  Isis, 
d’où  l’expression  fréquente  d’Isis- 
Alhor,  preuve  irréfragable,  s’il  en 
fut  jamais,  et  qu’une  Athor  fut  fem- 
me de  Fré,  et  que  cet  Athor  fut  plus 
d(une  fois  une  décsse-Lune.  Aussi 
l’appelle-l-on  souvent  la  mère  d’Hôr 
(Haroéri),  et  même  le  qpm  d’JUhor 

«il 
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a-t-il  été  décomposé  par  quelques 
savants  en  At-Hôr,  qui  signifie  de- 
meure d’Hôr  ( Conf.  la  gravure  très- 
remarquable  de  la  Descr.  d’Ég., 
tom.  I,  pl.  xxm,  3 ).  — Néan- 
moins il  est  a croire  aussi  qn’asscz 
souvent  on  la  prit  pour  la  planète 
de  Vénus,  qui  tour  h tour  est  dieu 
et  déesse  dans  les  mythologie*, 
et  qui,  continuellement  assimilée  à 
notre  blanchâtre  satellite,  se  fait 
comme  elle  remarquer,  iD  par  des 
phases;  20  par  l’ombre  à laquelle 
donne  lieu  sa  lumière,  interceptée 
par  un  corps  opaque  ; 3°  par  son  éclat. 
Athor  a fourni  beaucoup  de  ses  traits 
a l’Aphrodite  des  Grecs.  Les  eaux 
ui  donnent  naissance  h la  belle  Ana- 
yomène,  l’idée  d’une  Aphrodite- 
Uranie  (Vénus  céleste,  ciel-mer), 
la  liaison  d’Alhor  avec  les  dieux 
Désir  (Himéros)  et  Amour  (Eros), 
la  triple  place  qu’occupe  Vénus  dans 
la  théogonie,  comme  Uranie,  Ana- 
dyomène  et  planète,  son  bermaphro*- 
dilisme  (car  les  Cypriotes  admettaient 
un  Vénus  mâle),  tout  nous  ramène 
vers  la  légende  d’Athor.  Si , comme 
l’affirme  M.  Champollion  jeune,  elle 
fut  aussi  la  déesse  de  la  beauté  et  de 
la  toilette , si , dans  ses  images  plus 
que  dans  celles  de  toute  autre  divinité 
femelle , l’art  cherche  à peindre  l’i- 
déal convenu  d’une  beauté  égyptienne; 
ce  seraient  autant  de  rapports  pré- 
cieux et  nouveaux.  Ajouterons-nous 
que  souvent  son  effigie  pose  sur  le  si- 
gne hiéroglyphique  de  l’or  et  de  la 
richesse  , ce  qui  fait  penser  à la 
Xfvri  ’A<p pofirt)  ( Venus  Aurea) 
d’HomèrerCorome  toutes  les  grandes 
déesses , Athor  a pour  insignes , pour 
emblèmes  ou  pour  parèdres,  le  vau- 
tour, signe  de  la  maternité , l’ourée 
affectée  aux  dominatrices  suprêmes, 
les  cornes  de  vache , le  disque.  Mais 
ce  qui.  semble  la  distinguer , • c’est,  la 
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régularité  de  la  figure , presque  tou-  xi , i , * ; XIII , i , 3 ; X\,  17; 
jours  triangulaire,  ornée  d’oreilles  XXII,  1 ; XXV,  1,  2 , etc. 
de  vache,  et  peinte  de  face,  tandis  AHIOS,  A0«j(g.  AS»;’),  géant 
que  beaucoup  d’autres  sont  de  profil,  nui , lorsque  ses  frères  essayèrent  de 
Un  inodius  rouge,  hiéroglyphe  de  détrôner  Jupiter,  transporta  le  mont 
l’abondance  et  un  édifice  peint  en  Athos  (auj . Ilagios-Oros),  de  la 
jaune,  s’élèvent  au-dessus  de  sache-  Thrace,  où  primitivement  il  était  si- 
velure  noire  et  de  sa  coiffure  bleue,  tue  , dans  la  péninsule  ou  il  est 
Cette  tète  emblématique,  perpétuel-  aujourd’hui,  et  le  lança  contre  les 
lement  répétée  dans  les  monuments , dieux.  Évidemment  ce  géant  n’est 
forme  les  chapiteaux  des  colonnes  du  qu’une  personnification  de  la  monta- 
temple  de  Pliiles,  des  petits  temples  gne  colossale  a laquelle  il  semble  avoir 
d’Ombos,  et  au  sud  du  Mcmnonium , donné  son  nom.  C’est  a juste  litre, 


du  grand  temple  de  Denderah,  qui 
était  consacré  il  Toth  et  à Athor. 
Elle  sc  retrouve  dans  des  milliers  de 
bas-reliefs,  d’entrecolonnements,  de 
décorations  de  portes,  etc.,  etc.  Au 
reste  on  la  varie  de  plus  d’une  façon  ; 
tantôt  le  disque  et  les  cornes  de  vache 
surmontent  sa  tète;  quelquefois  l’ou- 
rée  et  le  vautour  se  combinent  pour 
former  une  coiffure  symbolique  (voy. 
pl.  xvm  A du  Panth.  Eg.  de  M. 
Cbampollion  jeune);  les  oreilles  hu- 
maines remplacent  souvent  celles  de 
la  vache.  Les  scènes  où  Athor  est 
peinte  le  plus  fréquemment  sont  ou 
de  magnifiques  proscynemata , ou 
des  allaitements  d’Haroéri.  Tantôt 
c’est  elle  qui  lui  présente  le  sein  ; 
tantôt  elle  est  parèdre  de  Bouto, 
nourrice  mystique  des  dieux.  Assez 
fréquemment  aussi  les  morts  s’adres- 
sent à elles,  et  la  bienfaisante  déesse 
obombre  de  ses  ailes , ou  récrée 
par  la  vue  de  la  croix  ansée  les  éper- 
viers  âmes  qui  sollicitent  son  inler- 
vèntion.  Sous  ce  point  de  vue  nous 
recommandons  la  planche  xvm  B,  de 
M.  Cbampollion  jeune.  Comp.  Bel- 
zoni,  Ail.,  pl.  xvm;  Zoëga,  Num. 
aug.  imperat .,  pl.  x,  n.  1 ; pl.  xxi, 
n.  8;  la  Dadylioth.  Sloschiana , 
* H,  pl.  viii,  n.  42  ; et  la  Desc. 
del’Eg.,  t.  I,  pl.  xm,  4;  xxiii, 
5j  t.  II,  pl.  xxxiv,  7,  8;  t.  IV,  pl. 


on  le  voit,  qu’un  mont  est  qualifié  de 
fils  delà  terre  ( car  géant,  ysyinit , 
ne  signifie  pas  autre  chose  ).  D'autre 
art,  s’il  lallait  trouver  une  origine 
istorique  à cette  rapide  translation 
d’un  mont , on  se  rappellera  d’abord 
que  les  grandes  convulsions  de  la  na- 
ture nous  offrent  plusieurs  exemples 
de  phénomènes  de  ce  genre  (quoique 
rarement  la  masse  roontueuse  se  porte 
a plus  d’une  lieue  de  sa  résidence  pri- 
mitive); et  ensuite  on  songera  que 
l’incertitude  des  limites  de  la  Thrace 
et  de  la  Macédoine,  qui  sans  cesse 
s’étendait  h l’ouest  et  au  nord,  a fait 
mille  fois  dans  l’antiquité  assigner  un 
même  mont,  un  même  fleuve,  une 
même  ville  aux  deux  pays.  Ce  qui 
hier  se  trouvait  en  Thrace , demain 
était  en  Macédoine.  Hambourg  et 
Rome  ont  été’  en  France. — Un  autre 
Atuos  fut  fils  de  Neptune.  Ou  a 
dit  aussi  de  lui  qu’il  donna  son  nom  a 
B Athos. 

AT1IOUS,  ’Aêtfsr,  Jupiter,  à 
cause  du  temple  qu’il  avait  sur  l’A- 
thos. 

AT1IVIAN  est , dans  les  livres  sa- 
crés des  Parsis  ( Izecliné , Hà  ix; 
Vtndidad , Fargard  "111  ) , le  se- 
cond mortel  et  le  père  du  héros  Fé- 
ridoun.  En  s’humiliant  devant  Or- 
muzd,  il  obtint  de  ce  prince  suprême 
des  Amcbasfands  tous  les  biens  qu'il 
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désirait.  Le  Zend-Avesta  le  qualifie 
de  Portouna,  c’est-a-dire  riche  en 
troupeaux  de  boeufs.  Deux  autres  Ath- 
Viah  sont  riches  comme  lui  en  bœufs  ; 
mais  l’un  en  bœufs  noirs , l’autre  en 
bœufs  rouges.  Le  premier  est  donné 
comme  aïeul  de  Féridoun  ( et  par 
conséquent  comme  père  du  grand 
Athrian  ).  Si  nous  connaissions  à 
fond  tous  les  mythes,  il  y aurait  des 
comparaisons  h établir  entre  les  trou- 
peaux d’Alhvian  et  ceux  du  soleil, 
puis  entre  les  couleurs  (noire,  rouge 
et  blanche)  des  bœufs  mythiques  de 
la  Perse  et  la  couleur  des  Apis , des 
Mnévis , des  Onuphis  et  des  Ahé  de 
l’Égypte. 

ATHÏMBRE,  ’AivpZpoç,  fonda 
Nisa  en  Carie. 

ATilï  R , usité , mais  mauvais , au 
lieu  d’ATHOR. 

ATLANTÉE , 'A tXuvtux  , et 
Phebé,  Hamadryades,  femmes  dcDa- 
naiis,  lui  donnèrent  dix  filles  : Hippo- 
damie,  Rhodie,  Cléopâtre,  Astérie, 
Philodamie,  Glaucé,  Hippoméduse, 
Çorgé , Iphiméduse,  Rhodé. 

A1LANTIADE,  ‘AtXxvti éJïjj, 
ou  ATLANTIDE  , 'ArXxtrîêtu  , 
Mercure,  petit-fils  d’Atlas,  par  Maïa, 
sa  mère. 

ATLANTIDES  , ‘ A^^rr^a , les 
sept  ou  treize  filles  d’Atlas  et  d’Hespé- 
rie(ou,  selon  quelques  mythologues, 
de  Pléione)  sont  plus  connues  sous  le 
UOm  d’ÜESPÉRlDES. 

1.  ATLAS,  ''ArA<*c,Tilan  célèbre, 
devait  le  jour  â Japet  et  â la  nymphe 
Asie,  et  par  conséquent  était  frère  de 
Prométhée , d’Hespéros  et  d’Hyas. 
Comme  la  majorité  des  Titanides,  il 
se  déclara  contre  Jupiter,  quoique 
Prométhée  lui  eût  révélé  le  triomphe 
prochain  de  ce  fils  de  Saturne , et  lui 
eût  conseilléde  se  jeter  dans  son  parti. 
Atlas  vaincu  fut  métamorphosé  en  une 
immense  montagne,  et  condamné  par 
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le  nouveau  maître  de  l’Olympe  h por- 
ter éternellement  le  poids  des  cieux. 
Selon  une  tradition  plus  circonstan- 
ciée (Voy.  Ovide,  Metam.,  liv.  IV), 
Pcrsée,  revenant  de  combattre  les 
Gorgones,  rendit  visite  a Allas,  et 
lui  demanda  l’hospitalité.  Le  Titan  se 
refusa  outrageusement  à cette  deman- 
de; et  Persée  courroucé,  enlevant  le 
voile  qui  couvrait  1a  tète  sanglante  de 
Méduse , pétrifia  l’arrogant  Africain. 
Plus  tard  llercule , envoyé  par  Eu- 
rystbée  a la  conquête  des  pommesd’or 
des  Hcspérides,  pria  le  aieu-monta- 
gne,  soit  de  lui  indiquer  le  chemin 
ui  conduisait  a la  demeure  enchantée 
e ces  nymphes  de  l’Occident,  soit 
d’aller  lui-même  lui  en  cueillir  quel- 
ques-unes. Atlas  préféra  le  dernier 
moyen,  et  promit  de  lui  apporter  trois 
pommes  d’or , a condition  toutefois 
que,  pendant  son  absence,  Hercule 
supporterait  le  poids  de  la  voûte  cé- 
leste sur  ses  épaules.  Le  héros  de 
Tirynthe  souscrivit  a tout  : bientôt  il 
vit  revenir  Atlas.  Mais  Atlas  ne  parut 
nullement  empressé  de  reprendre  son 
poste;  il  déclara  qu’il  irait  lui-même 
porter  les  trois  pommes  h la  cour 
d’Euryslhéc,  et  pria  son  crédule  rem- 
plaçant de  continuer  a remplir  sa 
fonction  de  colonne  des  cieux  tout  le 
temps  que  durerait  son  absence.  Her- 
cule dupé  usa  de  ruse  à son  tour,  et 
dit  h Atlas  qu’il  consentait  volontiers 
h lui  rendre  ce  service  pourvu  qu’il 
lui  laissât  le  temps  de  se  faire  un 
bourrelet.  Atlas  sans  défiance  reprit 
le  fardeau  céleste , et  posa  ses  trois 
pommes  à terre.  S’en  emparer  et  dis- 
paraître fut  pour  Hercule  1 affaire 
d’un  instant.  Atlas  avait  épousé,  soit 
sa  nièce  Hespéris,  soit  (comme  on 
le  disait  en  Arcadie)  une  Océanide 
dont  on  ne  cite  pas  le  nom,  et  il 
en  avait  eu  les  sept  Atlantides  ou  Hes- 
pérides  {voy.  ce  dernier  article)  de- 
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puis  transportées  aux  deux  conuntf 
constellation,  sous  le  nom  de  Pléiades. 
D’après  des  traditions  conservées  dans 
Diodorc  de  Sicile  (liv.  III),  les  Atlan- 
lides  avaient  été  enlevées  par  des  pi- 
rates ; Hercule  les  délivra,  et  Atlas , 
pour  lui  témoigner  sa  reconnais^ 
.sancc,  lui  donna  les  pommes  d’or. 
Notez  que  quelques  mythologues  dis- 
tinguent les  Atlanlides  des  Hespéri- 
dcs.  Dans  l’hypothèse  qui  les  identifie 
et  que  nous  admettons,  on  conçoit 
avec  combien  de  facilité  Atlas  se  pro- 
cure les  pommes  d’or  hespéridienues, 

■ puisque  le  jardin  où  elles  brillent  sur 
de  verts  rameaux  est  la  propriété 
de  ses  filles,  et  par  conséquent  lui 
appartient.  Ailleurs  on  voit  les  cinq 
Hyades(Phésyle,  Ambrosie,  Coronis, 
Eudora,  Polyxo),  vulgairement  prises 
pour  ses  nièçes  et  pour  filles  d’Hyas , 
fui  donner  le  titre  de  père.  Enfin, 
Hespéros  et  Hyas  sont  fils  d’Atlas, 
selon  Diodore,  et  en  conséquence  les 
llyades  et  les  Hespérides  forment 
deux  groupes  qui  l’un  et  l’autre  recon- 
naissent, Atlap  pour  aïeul , et  que  réu- 
nit la  dénomination  générique  d’At- 
lanlides,.  Quelques  écri  vains  nous  mon- 
trent Allas  enlevé  par  les  vents  (alors 
sans  doute  ce  n’est  pas  un  mont,  c’est 
au  plus  un  prince)  et  déifié  par  les 
peuples  qui  lui  assignèrent  pour  rési- 
dence une  étoile.  Sancboniathon  vou- 
lait qu’Atlas  eût  été  enterré  vif  par 
Crone  (Saturne).  Notons  enfin  qu’une 
généalogie  fort  peu  vraisemblable , 
donnait  pour  père  d’Atlas  Jupiter 
qui,  dans  ce  cas  , l’aurait  eu  delà 
nymphe  Clymène.  Quelquefois  on 
voit  la  nymphe  Clymène  remplacer 
Asie , et  devenir  la  femme,  de  Japet. 
— A la  simple  énumération  de  tpus 
ces  noms  de  lieux  et  4e  dieux  , sans 
doute  on  a pressenti  quje  les  questions 
relatives  au  mythe  d'Atlasformeraient 
Un  volume;  A priori , on  aperçoit  éu 


ATI! 

perspective  deux  systèmes,  deux  solu- 
tions. i°  Atlas  montagne,  fétiche  mas- 
sif et  objet  primordial  de  l’adoration 
des  peuples  enfants;  s°  Atlas  homme, 
sage , prince,  prêtre  ou  tout  ce  qu’on 
voudra.  A cette  seconde  hypothèse 
il  faut  annexer  Atlas  peuple,  en  d’au- 
tres termes  Atlas  représentant  la  race 
atlante,  et  si  l’on  veut  l’Atlantide. 
Ceci  posé,  un  premier  problème  s’offre 
a nous.  Dieu-mont  ou  dicu-dynaste , 
en  quelle  contrée  de  notre  vieux  monde 
localiser  Atlas?  Personne  n’ignore  que 
l’Afrique  nord-ouest  contient  une  Cor- 
dilière  de  ce  nom;  mais  h quelle  partie 
de  cette  onduleuse  et  longue  limite  de 
la  Barbarie  les  anciens  donnèrent-ils 
ce  nom  ? Il  est  croyable  qu’ils  ne  l’ap- 
pliquèrent, ni  a la  totalité  de  la  Cor- 
dillère, ni  aux  mêmes  chaînes  partiel- 
les que  nous.  Il  est  probable  surtout 
que  l’application  du  nom  varia  selon 
le  plus  ou  le  moins  de  progrès  des 
connaissancesgéographiques.  Ainsi  riul 
dontc,  par  exemple,  que  l’Atlas  d’Hé- 
rodote ne  soit  tout  autre  que  celui  de 
Pline,  liv.V,  c.  i (comp.MM.Walcke- 
naer,  Rech.  surl’int.  de  l’Afriq., 
et  Latreille,  Ess.  sur  les  expédit. 
de  Suétone  Paulin  et  de  Cornel. 
Balbus  dansl’ AJriq.,  Paris,  1807 
in-8°).  Enfin  les  choses  en  sont  au 
point  que,  suivant  ces  habiles  géogra- 
phes, l’Atlas  primitif  fut  le  Jurjura 
non  loin  d’Alger,  tandis  que  la  chaîne 
des  Tedla,  vers  l’extrémité  la  plus  oc- 
cidentale et  la  plus  sgd  de  Maroc,  est 
l’original  du  nom  d’Atlas.  Mais  ce 
n’est  rien  encore.  Des  dires  répandus 
ep  Grèce  plaçaient  Atlas,  le  dieu-mont, 
dans  le  pays  des,  llyperboréens,  sur 
les  bords  du  Danube  (voy.  Apollo- 
dore,  I,  197  d’éd.  Clavier.)  L’Arca- 
, die  aussi,  ce  pays  aux  montagnes  cé- 
lèbres, dut  avoir  des  monts  Atlas,  et 
si  les  nomenclatures  postérieures  ne 
nous  montrent  point  ce  nom,  coUe  la- 
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dune  ne  proiTe  rien  contre  le  passé. 
Les  traditions  étaient  formelles  sur 
un  Allas  indigène  ; et  certes  la  belle 
Atalante  n’est  qu’un  Atlas  femelle, 
déterminé  en  animaux  forestiers,  et 
par  suite  en  légère  et  puissante  chas- 
seresse. Diane  n’cst-elle  pas  louve, 
lionne,  ourse  surtout  {Poy.  Iîbau- 
bos)  ,*  c’est  ensuite  la  tueuse  de  loups, 
d ours  et  de  lions.  Il  y a donc  incerti- 
tude sur  la  localisation  primitive  du 
^ ÉTn  j°ur  peut-être  les 

phdologues  arriveront  à s’en  rendre 
compte  en  partant  des  points  sui- 
vants. De  bonne  héure le  nom  d’Atlas 
fut  transporté  à des  chaînes,  à des  ci- 
mes de  la  Barbarie  actuelle.  D’autre 
part  celte  appellation  ne  fut  jamais  in- 
digène en  Afrique.  En  quelque  temps 
qu  elle  ait  commncé  et  quelles  que 
soient  les  circonstances  qui  l’aient  faci- 
litée, elle  y vint  de  l’Orient.  Mais  de 
quel  point  de  l'Orient?  De  la  Grèce 
propre?  Non.  Des  vagues  contrées 
hyperboreennes , circadanubiennes  ou 
circaborysthéniennes  ? Non.  De  la 
Haute- Asie,  de  la  Transoxane,  de 
1 Inde  ? Oui  ; mais  elle  y vint  par  l’in  - 
termediaire  de  la  Phénicie.  Les  colo- 
nies phéniciennes  de  Malte,  de  Cartha- 
ge, de  1 Espagne  ne  sont  pas  comme 
les  colonies  phéniciennes  en  'Grèce  des 
contes  indignes  d’occuper  aujourd’hui 
sérieusement  un  hommesensé;  ce  sont 
des  faits  historiques , incontestables. 
P”  prs  il  devient  naturel  que  des 
idees  indiennes  d’origine  aient  été 
transplantées  par  la  voie  de  la  navi- 
gation de  l’Asie  ante'rieurc  sur  les  cô- 
tes de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie. 
Des  cimes  de  l’Inde , leur  berceau , 
elles  arrivaient  en  même  temps  par  la 
route  septentrionale  qu’ont  suivie  les 
grandes  émigrations  iudogermaniques 
en  Scythie , dans  le  vaste  plateau  qui 
commence  a la  mer  Caspienne  et  qui 
se  termine  au  üaunbej  et  là,  se  bifiur- 
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quant  comme  l’itinéraire  des  peuples 
elles  se  projetèrent  d’une  part  vers 
l’ouest  et  le  nord,  de  l’autre  au  iud 
le  long  des  rives  du  bas  Danube 
dans  la  Thrace,  dans  la  Pélagonie’ 
enfin  en  Grèce.  Un  temps  vint  auquel 
les  Grecs  eurént  connaissance  de  PA- 
frique  occidentale  ! alors  il  fallut  lier 
les  mythes  grecs  au  dieu  africain.  Les 
héros  populaires  des  Hellènes,  Her- 
cule, Persée,  eurent  des  relations  avec 
le  mont  colossal.  Leurs  coürseS  d’ail- 
leurs les  appelaient  lonjtmrs  vers  le 
couchant.  Soleils  pârtis  de  la  plage 
orientale  du  monde,  il  faut  qu'ils  se 
rendent  vers  l’Hfespérid,  Peu  Vêts  les 
noirâtres  Gorgones , l’autre  vers  les 
paisibles  Hespérides,  en  qui  se  réunis- 
sent les  idées  de  paix,  de  lune,  d’humi- 
dité, de  Mit  a pâles  rèflels,  d’Élysée. 
Leur  père  lui-même  est  parent  du 
Couchant,  d’Hespéros.  Derrière1  les 
monts  se  cache  le  soleil;  parvenu  au- 
près d Atlas,  le  héfos  deïirynfhêdis- 
paraîl  ou  peu  s’én  faut. Considéré  sous 
ce  point  de  vue,  Atlas  a le  droit  d’être 
place  parmi  les  Titans,  car  il  est 
nocturne,  il  est  funeste.  De  plus  les 
monts  sont  fils  d’Uranus  et  de  Gæa  : 
Atlas  est  donc  aussi  de  la  famille 
d’Uranus  et  de  Gæa  “ c’est  un  Ti- 
tan. Puis , si  l’on  promène  ses  sou- 
venirs sur  cette  foule  de  montagues- 
divinités,  Olympe,  Thabor,  ’Ama- 
n,f  ^ailcasc  > Albordj , Mérdu , à 
l’idée  seule  de  ce  dernier;  trône  de 
Siva  identique  à Siva , on  voit  dans 
Atlas  un  Siva  occidental  subalteruisé. 
Or,  Siva  se  délègue  dans  les  Rak- 
chacas,  et  les  Rakchaças  ont  leurs 
analogues  dans  les  Titans.  Un  mont 
divin,  d ailleurs,  est  presque  toujours, 
dans  la  mythologie  transcendante,  un 
grand  phalle,  symbole  de  l’être  mâle, 
de  l’agent  actif  des  mondes,  du  Créa- 
teur. Un  mont  et  un  lac,  un  îlot  et  une 
mer,  la  terre  tnàle  et  l’onde  femelle,  . 
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voila  l’Ioni-  Lingam  qu’adorèrent 
les  Hindous,  et  à leur  suite  des  my- 
riades de  tribus.  De  même  joignez  au 
Jurjura,  ou  au  Tedla,  ou  a la  Cor- 
dillère, qui  les  comprend,  la  mer 
qui  les  baigne , et  du  sein  de  laquelle 
ils  semblent  jaillir,  vous  aurez  uu 
Ioni- Lingam  à l’usage  de  l’Afrique 
nord-ouest  ; car  la  nymphe  océanique, 
épouse  d’Atlas,  est  bien  la  mer  elle- 
même,  quoique  la  mythologie  popu- 
laire n’en  fasse  qu’une  Ondine  subal- 
terne. L’idée  de  mont  et  mer  ne  tarda 
pas  à se  condenser  en  celle  de  mont. 
Atlas  est  tout  : c'est  la  divinité  par 
excellence,  bloc  immense  où  tout  se 
réabsorbe  et  s’identifie.  Divinité , ici, 
veut  dire  tous  les  dieux  ou  Dieu, 
le  ciel  qu’ils  habitent, le  support  gi- 
gantesque qui  soudent  le  ciel.  Ainsi 
se  lient,  dans  l’Inde,  i?  Siva  , 2°  le 
Mérou  ou  les  sept  Patalas  adéquates 
nu  Mérou , 3°  les  quatre  éléphants 
géants  qui  prêtent  aux  sept  Patalas 
l’appui  de  leur  dos , de  leurs  reins  im- 
mortels.— Sous  le  point  de  vue  his- 
torique, les  évhéméristes  ont  vu  dans 
Atlas  un  prince  roi  de  Numidie,  de 
Mauritanie  et  d’Espagne.  Ce  prince 
était  astronome,  ou  si  l’on  veut  as- 
trologue. Chaque  nuit  il  montait  a son 
observatoire  montueux  pour  contem- 
pler les  astres  et  suivre  de  l’œil  leurs 
révolutions.  Il  découvrit  les  Pléiades 
et  les  Hyades  : naturellement  on 
transforma  ces  étoiles  en  jeunes  filles, 
en  nymphes  riantes  ou  mélancoliques; 
et,  suivant  que  les  Grecs  dessinèrent 
et  varièrent  leurs  combinaisons  gé- 
néalogiques , ces  nymphes  curent  dans 
Atlas  un  père,  un  oncle,  un  aïeul. 
La  parenté  du  mont  avec  Hesperos 
n’a  rien  que  de  simple.  Il  n’y  aurait 
d’embarras  que  pour  choisir  entre  les 
motifs  qui  firent  créer  cette  parenté. 
Fut-ce  la  position  occidentale  de  l’A- 
frique , relativement  aux  Grecs  ê fut- 
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Ce  une  allusion  a l’heure  tardive  a 
laquelle  Allas  montait  sur  les  flancs 
du  mont  homonyme,  pour  y commen- 
cer ses  observations?  On  pourrait 
aussi  revenir  au  dire  des  Arcadiens, 
qui  , plus  anciens  que  la  lune  t 
juraient  qu’Atlas  avait  vécu,  avait 
observé  cnez  eux.  L’Arcadie  aurait- 
elle  eu  part  a ces  prétendues  décou- 
vertes astronomiques  que  l’hypothèse 
précédente  attribue  a la  Numidie,  et 
quelle  serait  sa  part?  Pourrait-on 
soupçonner,  par  exemple,  que  les 
Hyatîes  furent  vues  et  annoncées  par 
les  Pélasgnes  de  l’Arcadie,  les  Pléia- 
des par  les  naturels  de  l’Afrique? 
Pour  nous , ce  problème  nous  semble 
oiseux.  Déjà,  pourtant,  nous  nous 
trouvons  dans  un  cercle  bien  moins 
restreint  que  celui  dans  lequel  nous 
circonscrivaient  ceux  dont  nous  expo- 
sons l’opinion.  Atlas , pour  eux , était 
un  homme,  un  prince.  A présent  il 
peut  sembler  une  dynastie  de  princes, 
une  corporation  savante , une  caste 
sacerdotale  habitante  de  hauts  lieux 
et  contemplatrice  désastres;  enfin, 
un  peuple  et  même  un  pays.  Atlas- 
nation  serait  les  Atlantes  ; Atlas-pays 
serait  l’Atlantide.  On  sait  que  selon 
des  traditions  égyptiennes  reproduites 
par  Platon,  jadis  avait  existé,  à l’ex- 
trémité occidentale  de  l’Afrique , uu 
grand  pays  de  ce  nom , qui  fut  depuis 
submerge  par  les  eaux.  Il  ne  pouvait 
manquer  de  se  trouver,  parmi  les  mo- 
dernes, de  hardis  faiseurs  de  systèmes 
qui,  la-dessus,  échafauderaient  des 
histoires  complètes.  A leur  lete  il  faut 
nommer  le  comte  Carli  qui,  dans  ses 
lettres  sur  l’Amérique,  a consacre 
toute  son  érudition  a démontrer  que 
les  deux  mondes  actuelletnent  exis- 
tants furent  anciennement  en  rapport 
ar  l’intermédiaire  d’une  grande  sérié 
’iles  (ou  montagnes  subaquées),  qui 
se  prolongeaient  lalitudinairement  du 
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Mexiqnc  et  des  Antilles  aux  archi- 
pels des  Canaries  et  du  cap  Vert. 
Là,  rivaient  les  Allantes  ou  Atlanti- 
de* , peuples  originaires  de  l’Amé- 
rique continentale,  mais  qui  émigrè- 
rent au  loin  rers  l’est,  et  qui  finirent 
par  jeter  quelques  ramifications  dans 
l’Afrique  septentrionale.  Les  Atlantes 
devaient  peut-être  leur  nom  à Allas, 
leur  roi.  Sur  ce  point,  Carli  ne  se 

Srononce  pas.  Quant  à l’existence 
'un  prince  de  ce  nom,  il  ne  la  révo- 
que point  en  doute.  Ce  prince  était 
aslronome , ainsi  que  son  peuple  ; 
mais  on  peut  supposer  que  c’est  lui 
ui  donna  l’impulsion  à cette  branche 
es  éludes  naturelles.  D’autre  part, 
l’époque  à laquelle  son  peuple  fut 
puissant  ne  put  qu’être  anlérieure  à 
l’usage  du  fer,  de  l’écriture  et  de  la 
mounaie.  Des  rapprochements  de  ces 
circonstances,  Carli , s’aidant  en  par- 
tie des  observations  de  Fréret,  con- 
clut qu’Allas  et  Hercule  vivaient  vers 
l’an  4600  avant  notre  ère.  Du  reste, 
l’Hercule  à qui  Atlas  apprit  l’astrono- 
mie (car  voila , dans  ce  système  d’an- 
tédiluvianisine , K quoi  se  réduisent  les 
expéditions  tentées  au  pays  des  Hes- 
pérides) , Hercule , disons-nous , n’est 
plus  le  fils  d’Alcmène,  c’est  le  Djorn 
(Sem  ou  Chon)  Hercule  égyptien. — 
N.  B . Nous  n’avons  pas  dit  un  mot 
ici  des  idées  de  Huet,  qui  voyait  dans 
Allas  et  Hercule,  Moïse  et  Josué, 
pas  plus  que  de  celle  d’Euinolpe 
(dans  Eusène),  qui  voulait  qu’Atlas 
ne  fût  autre  qn’Hénoch. 

2.  ATLAS,  " XtXu!,  un  des  deux 
Cercopes,  selqji  quelques  mylholb- 
ues,  qui  donnent  ’a  l’autre  le  nom 
e Casdtjle  ( V oy.  ce  mot). 

ATLITËj  ’AtAiV«,  Éjjyptide, 
époux  et  victime  de  la  Dauaïde  Euro- 
pome. 

ATMABHOU,  en  samskrit  âme 
qui  existe,  âme  qui.  donne  l'exis- 
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tence,  et  non  âme  de  la  Terre 
(Rac.  : aima , âme,  bhou , être  : 
terre  se  disait  bkoump),  estaux  Indes 
une  des  épithètes  métaphysiques  de 
Rrahmà,  proclamé  soit  Tàme  des 
êtres  (individuels)  ou  l’âme  du  mon- 
de, soit  celui  qui  est.  Notez  pourtant 
que  le  premier  sens  est  plus  exact, 
et  que  le  second  s’exprime  mieux  par 
SoUAÏAM  BHOU , SoU  AÏAMBHOU  VA  {V ■ 
cet  art.) 

1.  ATOTHÈS  Ier,  est  le  deuxième 
dynasle  de  la  liste  laterculaire  des 
Pharaons,  conservée  par  Eratosthène. 
On  sait  que  très-probablement  les 
trente-sept  Pharaons  de  cette  liste 
sont  les  trente-six  Décans  du  système 
zodiacal.  D’après  les  diverses  hypo- 
thèses de  concordance  imaginées, 
Atothès  Ior  est  ou  Chontacré  ou 
Soucho,  ou  Cbontaré  Ier,  ou  même 
Sotbis.^Ce  dernier  nom  est,  comme 
on  le  voit, presque  identique. 

2.  ATOTHÈS  II,  troisième  dy- 
naste  de  la  même  liste  , est  donc  ou 
Seket,  troisième  Décan  du  bélier,  ou 
Ptechout  de  la  Balance,  ou^Chon- 
tacré,  ou  Sith.  La  grande  ressem- 
blance, ou  pour  mieux  dire  l’identité 
de  ces  deux  noms,  Sith  et  Sothis 
est  une  des  meilleures  raisons  que 
l’on  pourrait  donner  à l’appui  de  l’hy- 
pothèse qui  identifie  ces  deux  Décans 
aux  deux  rois  homonymes  Atothès. 

ATRACIDE,  i°  ’ArpccKiJw , A- 
tracides  , Cénée-Cénis ; i°‘  At? xkis, 
Atracis,  Hippodamie.  — N.  B.  Ou 
donne  souvent  en  poésie  le  nom  d’A- 
tracides  aux  Étoliens  sur  qui  régna 
Atrax. 

1 . ATRAX  ,"A  Tful,  et  non  Athrax 
(VA chef  thcssalien,  fils  du  dieu- 
fleuve  Pénée  et  de  Bura  (une  ville 
d’Achaïe  portait  ce  nom  ),  fonda 
Atrax  en  Thessalie  (Properce  , 1.  I, 
él.  vm).  C’est  lui  sans  doute  qui_  fut 
le  pèrç  d°  célèbre  lapithe  Céuée- 
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Céuis,  que  la  mythologie  nous  montre 
homme  cl  femme  tour-à-tour. 

2.  ATRAX , 'Arpui , roi  dcsÉto- 
liens , fonda  aussi  une  ville  d’ Atrax , 
eu  Etolie , et  donna  son  nom  h un 
fleuve  du  pays.  Il  eut  pour  fille  une 
Hippodamie,  sur  laquelle  du  reste 
les  dictionnaires  sont  muets.  Ou  peut 
être  tenté  de  voir  dans  Atrax  et  Hip- 
podamie  ( mol  a mot  la  domteuse 
de  chevaux  ) l’Etolie  et  ses  fils  les 
Etoliens,  habiles  écuyers.  Mais  peut- 
être  l’Hippodamie  étolienne  n’est-elle 
qu’une  imitation  servile  de  celle  que 
les  légendes  argieunes  donnent  au  roi 
Adraste.  Atrax , dit-on , inventa  la 
magie.  On  attribue  cette  invention  h 
bien  d’autres.  En  rapprochaut  tou- 
tes les  circonstances,  ne  voit-on^ 
pas  dans  Atrax , personnage  tout  my- 
thologique, tout  d’imagination,  un 
analogue  des  Atrée  , des  Adraste 
péloponésiens  , des  Adrane  de  la 
Sicile,  des  Ader  de  la  Perse,  des 
Atri,  Pradjapati  de  l’Inde  ? Adrane 
est  dieu  du  feu,  et  le  dieu  du  feu  , qui 
se  n^rame  Fta,  Sidik,  Hépheste,  ou 
Vulcain',  est,  dans  la  mythologie  pri- 
mitive , le  père  des  Cabires,  a la  fois 
mages  et  métallurgistes. 

ATRE  , dieu  anglo-saxon,  était 
regardé  par  le  peuple  comme  ne  se 
plaisant  qu’à  nuire  aux  hommes;  mais 
on  ne  lui  en  rendait  hommage  qu’avec 
plus  de  ferveur.  Ou  a ptésumé  que 
sou  nom  n’est  qu’une  traduction  latine 
( ater,  noir  ) de  Tcherno'i-Rog,  le 
dieu  méchant  des  Slaves;  Nous  ai- 
merions mieux  y voir  un  dieu-feu 
( mais  feu  funeste  );  car  tel  est  le  sens 
tl 'Adr...  ou  Atr....  dans  les  langues 
orientales. 

ATRÉE,  fils  de  Pélops 

et  frère  de  Thyeste.  L’histoire  de  ce 
prince  est  tellement  mêlée  à celle  de 
Thyeste  qu’on  ne  peut  l’en  séparer. 
En  conséquence,  voy.  Tuïïsts. 
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ATRÉNESTE  , ‘ Arpuimif  , fils 
du  cyclone  Afgès  et  de  Pbrygié. 

ATRI,  autrement  Attériek,  dans 
la  mythologie  hindoue  figure  à la 
fois  sur  la  liste  des  dix  Pradjapati 
et  des  sept  Richis.  Il  se  signala  par 
une  pénitence  austère  sur  le  mont 
Trikoudam,  où  enfin  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trimourti,  Brahma, 
Vicbnou  et  Siva,  acccompagnés  de 
leurs  femmes  (Saraçouati , Lakchmi, 
Bhavani - Parvali -Ganga)  et  portés 
chacun  sur  leur  monture  sacree  ( le 
cygne-aigle  Hamsa,  l’homme- éper- 
vier  Garoudha  et  le  taureau  Nandi), 
apparurent  à ses  yeux  dans  toute  leur 
gloire.  « Pénitent , lui  dit  une  voix, 
« apprends  qu’il  n’y  a entre  nous  au- 
« cunc  différence.  Si  l’on  croit  en 
« apercevoir  quelqu’une , c’est  Maïa 
« (illusion).  L’être  se  manifeste  dans 
« la  création , la  conservation  et  la 
e destruction,  sous  trois  formes;  ces 
a trois  formes  ue  sont  qu’un.  Songer 
« à une  d’elles,  c’est  songer  à toutes, 
a c’est-à-dire  à un  seul  dieu  Très- 
« Haut....  Atri,  tu  auras  des  enfants 
« qui  sont  des  portions  de  notre 
« être.  » En  effet,  Anouçouéî,  femme 
du  pénitent,  devint  enceinte,  et  mil 
au  monde  Tibatérien  , qui  jaillit  de 
l’essence  de  Vichnou.  Une  deuxième 
grossesse , causée  par  Siva , là  rendit 
mère  de  Dourouvacen.  Enfin  Brahma 
lui -même  s’incarna  dans  le  sein  de 
l’épouse  qui  donna  le  jour  àTchandra 
ou  Soma  (le  dieu-lune). 

ATRIDES , ’Arp lia. , Ménélas  et 
Agamemnon,  petits-fils  d’Atréc.  Voy. 
Agamemnok.  * 

ATROME , ' krflfiit , fils  d’Her- 
cule  et  de  la  Thespiado  Stratonice. 
Ce  mot  veut  dire  sans  peur. 

ATRON,  vArf»*;  c’est  le  même 

qU  * AtRE  N ESTE . 

ATROPOS;  Arfcxtçy  est  celle 
des  trois  Parques  qui  coupe  le  fil  du 
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là  vie.  Son  nom  veut  dire  inflexible. 
V.  Parques. 

ATSIEGATFÉ,  dieu  lapon,  le 
même  que  Toratouros-Bodne'.  / 

ATTABÉIRA , était  dans  llle 
d’Haïti  la  mère  de  l’Être-suprème, 
une  vraie  Bouto  antilienne.  On  lui 
donnait  encore  quatre  noms,  savoir  : 
Guacarapita,  Guacamonoan,  Mamo- 
na,  ïiella.  Les  Zèmes  (on  dieux)  de 
la  chasse,  de  la  pêche,  de  la  santé, 
des  saisons,  lui  obéissaient.  On  a cru 
reconnaître  Attahéira  dans  une  statue 
de  femme,  précédée  de  deux  Zêmes, 
dont  l’un  semble  remplir  près  d’elle 
les  fonctions  de  héraut , tandis  que 
l'autre  s’apprête  a punir  ceux  des  cé- 
lestes sujets  d’Attabéira  qui  tarde- 
raient à se  rendre  h son  appel. 
ATTÉRIEN.  V.  Atiu. 

ATTÈS,  ATTIN.  y.  Atys. 

ATTH1S,  ‘At6/{,  l’Attiquc  per- 
sonnifiée, est  dite  en  mythologie  fille 
de  Cranaiis,  et  mourut  vierge.  Evi- 
demment le  père  et  la  fille  sont  ima- 
ginaires, tout  aussi  bien  que  les  deux 
sœurs  d’Atlhis,  Cranaà  et  Cranecb- 
mc  ( Cranœchrna  en  latin , en  grec 
’K.fa.tcdxput).  Voici  le  vrai  sens  de  ces 
mythes.  La  totalité  du  territoire  se 
nomme  Attiquc(en  mythologie  Attbis); 
la  côte  (Actée , 'A*ts),  c’est  Actée  ; 
la  partie  rocailleuse  , c’est  h volonté 
Cranaiis  ou  les  deux  nymphes  cra- 
nacnnes  Cranaà  et  Cranechme.  La 
plaine  fertile  qui  s’étend  entre  la  côte 
et  les  montagnes  se  nomma  PéJias, 
et  n’eut  point  d’analogue  parmi  les 
fdles  de  Cranaiis  : c’est  que  Cranaiis 
est  placé  à une  époque  antérieure  à 
l’importation  de  l’agriculture  en  Alti- 
que;  le  pays  n’avait  encore  que  des 
bergers  montagnards  ou  des  pê- 
cheurs riverains.  On  comprend  sous 
ce  rapport  la  virginité  d’Atthis , que 
du  reste  on  à rapprochée  dé  Minerve 
( Athânà  ou  Athênê).  Cette  fable  fc’a 
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rien  de  pélasgique  ni  de  primitif. 
yoyez  M.  d'Eckstein,  le  Cathol., 
t.  XVI,  p.  4o6  , etc.  — Attbis  s’é- 
crit aussi  pour  Atys. 

ATTIN , Neptune  Scandinave , le 
même  qu’Omx. 

A11MNE,  ’ At£/&uoç  y fils  de 
Jupiter  et  de  Cassiopée , fut  le  favori 
de  Sarpédon.  Quelques  traditions  l’i- 
dentifiaient a ce  jeune  Milet,  dont 
l’extrême  beauté  causa  la  désunion 
des  trois  frères  Minos,  Rhadamanthe 
et  Sarpédon  ( Schol.  d’Apollonius, 
II,  178). — Trois  autres  Atymke, 

furent  l’un  fils  d’Éinathiou  et  de  la 
nymphe  Pédasis  ou  Pégasis  (Quintus 
de  Sm.,  III,  3 00);  le  second,  frère 
d’Europe  ( Gortyne  I’honora  comme 
un  dieu  après  sa  mort);  le  troisième, 
fils  du  roi  lycicn  Amisodare.  Il  vint 
avec  Maris  son  frère  au  secours  de 
Troie,  assiégée  par  les  Grecs , et  fut 
tué  par  Antiloque  ( Iliade , XVI, 
3i7). 

ATI  S (en  grec  vAt*r  , ' Atvk , en 
latin  Atys,  Alyos),  que  l’on  trouve 
écrit  Athis,  Atthis,  Âtthin,  Atin, 
Attin,  était  le  dieu-soleil  de  la  Phry- 
gie , comme  Adonis  le  dieu-soleil  de 
la  Phénicie.  Comme  ce  dernier,  il  est 
l’amant  d’une  déesse;  comme  lui  il 
périt  victime  d’une  mort  prématurée 
et  déplorable;  comme  lui  if  ressuscite, 
mais  languissant , impuissant,  et  pâle 
image  de  lui-même  ; comme  lui , en- 
fin , il  donne  lieu  à des  fêles  mi-par- 
ties d’allégresse  et  de  deuil.  Toutefois 
il  y a entre  les  deux  divinités  solaires 
cette  différence,  qu’Atys,  bien  plus 
encore  qu’Adonis,  apparaît  comme  le 
subordonné , le  servant  de  la  déesse 
qui  l’aime  et  qui  daigne  l’élever  jus- 
qu’à clic;  et  ici,  notons  que  générale- 
ment en  Égypte , ou  dans  les  contrées 
voisines,  Ja  voix  des  prêtres  et  le 
style  des  légendaires  proclament  la 
préémiueBce  du  soleil  dans  le  système 
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planétaire,  tandis  qu'a  mesure  qu’on 
arrive  dans  l’Asie  Mineure,  dans  la 
Crète,  dans  l’Occident,  la  terre 
usurpe  dans  les  croyances  théologi- 
ques  un  rang  suprême  qui  ne  lui  ap- 
partient pas,  et  relègue  le  soleil  a un 
poste  secondaire.  C’est  ainsi  que , se- 
lon le  vieux  système  de  Ptolémée,  la 
terre,  stable  et  fixe  au  centre  de  l’u- 
nivers, voit  le  reste  des  corps  célestes 
flotter  dans  l’espace  pour  son  service 
et  poursuivre  leurs  évolutions  autour 
d’elle,  tandis  que,  pour  nous  et  pour 
les  anciens  Egyptiens,  l’immobilité, 
la  majesté,  la  primauté,  appartien- 
nent au  soleil , dont  la  terre  n’est 

Élus  que  l’humble  satellite.  Fré , 
aal , sont  des  dieux-soleils  à la  façou 
de  Copernic;  Adonis  et  Atys,  sur- 
tout le  dernier,  des  dieux-soleils  a la 
façon  de  Ptolémée.  Cependant  les  lé- 
gendes d’Adouis  et  d’Atys  diffèrent 
beaucoup  dans  les  détails;  et  de  plus, 
nous  devons  avertir  que  le  caractère 
du  culte  phénicien  a subi  de  graves 
altérations  dans  la  Phrygic , soit  à 
cause  de  la  différence  des  deux  races 
qui  habitent  les  deux  sols,  soit  même 
par  suite  de  la  différence  des  légendes. 
— Passons  h présent  aux  diverses  nar- 
rations des  mythographes,  et  d’abord 
faisous  saillir  les  divergences.  i°  Se- 
lon les  uns  Atys  aurait  été  un  prêtre 
de  Cybèle,  selon  les  autres  ce  n’est 
qu’un  berger.  2°  Selon  les  uns  il  est 
aimé  de  Cybèle  , la  grande  déesse,  la 
grande  mère,  la  reine  par  excellence 
au  dire  des  Phrygiens;  selon  les  au- 
tres, c’est  la  monstrueuse  Agdislis, 
sa  mère , qui  conçoit  pour  lui  une 
passion  furieuse.  Quelques-uns,  au 
contraire,  supposent  que  c’est  h un 
roi  de  Phrygie  <pie  sa  beauté  inspire 
tm  amour  insensé.  3°  Selon  les  uns , 
la  déesse  ou  la  reine  qui  veut  l’atta- 
cher h elle  exige  du  jeune  pâtre  uu 
serment  d’éternelle  continence;  sui- 
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vant  les  autres,  il  ne  s’agit  que  de  lui 
être  éternellement  fidèle.  4°  Selon  les 
uns,  Atys  dédaigne  les  offres  de  la 
déesse  (ou  du  roi)  ; selon  les  autres , 
il  aime  ailleurs  ; et  parmi  ces  derniers 
les  uns  le  supposent  infidèle  , tandis 

3ue  les  autres  supposent  que  jamais 
n’a  eu  de  relations  intimes  arec  la 
déesse  qui  l’attache  a son  service. 
5°  Selon  les  uns,  l’amante  d’Alys 
se  nomme  Nana  ou  Sangaride , c’est- 
h-dire  fille  du  fleuve  Sangaré,  tan- 
dis que,  selon  une  légende  particu- 
lière, la  fille  du  fleuve  Sangaré  serait 
sa  mère.  Selon  les  autres , c’est  la  fille 
du  roi  phrygien  Méon  : elle  s’appelle 
Agdistis.  Mais  ici  même  réflexion 
que  ci-dessus , Agdistis  figure  aussi 
parmi  les  ancêtres  d’Atys.  6°  Enfin  , 
selon  les  uns,  ce  caractère  d’effémi- 
nation que  tous  reconnaissent  dans 
Atys.  (ép/êijAw  "A TTit,  Anac.)  est  de 
l’impuissance  ; selon  les  autres , il 
provient  de  la  castration,  et  celle  cas- 
tration elle-même  est  proclame’e  tan- 
tôt volontaire , tantôt  commise  sur  le 
jeune  dieu  par  une  main  élra'ngère, 
divine  ou  humaine,  n’importe. — V oici 
de  quelle  manière  ces  divers  éléments 
se  groupent  et  se  fondent  dans  des 
récits  suivis.  Jupiter  dormait  : un 
songe  impur  l’agite:  du  haut  de  l’O- 
lympe une  écume  divine  tombe  sur  la 
terre  , et  donne  naissance  à un  génie 
hermaphrodite  que  l’on  nomme  Ada- 
goiis  ou  Agdistis.  Mais  les  dieux , 
qu’épouvante  son  aspect,  lui  retran- 
chent l'organe  viril,  qui  bientôt,  pre- 
nant racine  en  terre, se  métamorphose 
en  uu  magnifique  amandier.  Arrive  la 
nymphe,  fille  de  Sangaré  : émerveillée 
à la  vue  des  fruits  mûrs  qu’étale  l’ar- 
bre né  d’Agdistis , elle  en  cueille  un 
et  le  met  dans  son  sein.  Mais  le  fruit 
disparaît  aussitôt  : la  nymphe  est  en- 
ceinte , puis  donne  le  jour  au  bel 
Atys,  qu  elle  expose  h l’instant  dans 
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leS  bois  {Voy.  Pausanias,  liv.  VII, 
ch.  17).  Ici  commencent  les  aven- 
tures propres  au  héros,  que  la  tra- 
dition précédente  nous  donne  comme 
issu  de  Jupiter,  tandis  qu’une  autre 
(relatée  aussi  par  Pausanias)  le  sup- 
pose fils  d’un  prêtre  nommé  Calaüs. 
Abandonné  dans  le  désert , Atys  fut , 
dit-on , soigné  par  un  bouc  ( atag 
en  phrygien),  puis  recueilli  par  des 
bergers.  Arrivé  a l’adolescence,  il  de- 
vint si  beau  qu’Agdislis  sa  mère  en 
fut  amoureuse.  Le  jeune  pâtre  ne 
songeait  point  a elle  j envoyé  h Pes- 
sinonte,  il  allait  y être  uni  h la  fille 
du  roi,  lorsque  tout-a-coup  Agdislis, 
furieuse,  s’élance  dans  le  palais, 
que  font  retentir  les  chants  de  l’hy- 
rnénée , et  se  jette  sur  Atys , à qui  sa 
vue  inspire  un  délire  soudain.  Dans 
sa  démence,  ou  pour  se  soustraire  à 
des  empressements  odieux  , il  se  mu- 
tile. Agdislis,  désespérée,  se  repent 
alors  de  sa  conduite,  et  demande  h 
Jupiter,  pour  toutes  les  parties  du 
corps  d’Atys,  le  privilège  de  l'incor- 
ruptibilité. Dans  un  autre  temple 
( voy . Arnobe,  Cont.  les  Nat.;  Lu- 
cien , Sacrif.;  Tertull. , Apologét., 
ch.  1 5)  ce  n’est  plus  un  monstre  an- 
drogyne  presque  privé  du  sexe  mâle 
qui  aime  Atys , c’est  Cybèle , Cybèle, 
reine  de  Phrygie.  Quoique  simple 
berger,  Atys  se  refuse  aux  sollicita- 
tions de  cette  vieille  souveraine.  Plus 
lard  il  obtient  en  mariage  la  fille  d’un 
autre  prince  de  Phrygie.  Mais  Cybèle 
n’est  point  morte  : il  redoute  son 
courroux.  La  veille  de  la  cérémonie 
on  ferme  les  portes  de  Pcssinontc. 
Vaine  précaution!  la  vieille  reine 
arrive  h la  tète  de  ses  troupes,  force 
les  portes  de  la  ville,  et,  tandis  que 
ses  soldats  massacrent  et  pillent,  se 
précipite  sur  Atys,  qui  cherche  en 
vain  a se  cacher  sous  un  pin , et  le 
punit  de  ses  mépris  en  le  dépouillait 
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de  la  virilité'.  Agdislis  (tel  est  le  nom 
de  la  fiancée)  se  tue  de  désespoir. 
Suivant  les  traditions  sur  lesquelles 
écrivait  Servius  ( Comm.  sur  l’E- 
néide. liv.  IX),  ces  accès  d’une  ja- 
lousie frénéticjue  et  barbare  étaient 
attribués  aussi  h un  roi  de  Phrygie. 
Embrasé  d’une  passion  criminelle  pour 
Atys,  le  plus  beau  et  le  plus  jeune 
des  servants  de  Cybèle,  il  inspire 
tant  d’effroi  à l'adolescent,  que  celui- 
ci  s’enfonce  dans  les  forêts  les  plus 
obscures.  Mais  bientôt  le  roi  est  a sa 
poursuite;  il  va  le  saisir,  et  Atys,  qui 
ne  voit  plus  de  moyen  d’échapper  à 
son  persécuteur,  le  mutile  de  ses 
mains;  le  roi,  blessé,  se  venge  de 
lui  par  des  violences  de  même  na- 
ture : tous  deux  tombent  mutilés,  ex- 
pirants. Cependant  les  antres  prêtres 
de  Cybèle  cherchent  le  funeste  objet 
des  amours  du  roi;  ils  le  trouvent 
près  de  rendre  le  dernier  soupir  sous 
un  pin;  ils  l’emportent  dans  le  tem- 
ple. Mais  en  vain  on  lui  prodigue  les 
soins  les  plus  attentifs  , il  meurt.  Cy- 
bèle veut  qu’il  soit  enseveli  dans  son 
temple,  institue  des  fêles  de  deuil,  et 
ordonne  aux  Galles,  ses  prêtres,  de 
s’assimiler  par  un  eunuchisme  volon- 
taire au  sort  du  jeune  homme  qu’elle 
vient  de  perdre.  Chez  Ovide  {Fas- 
tes , liv.  IV,  v.  180,  etc.),  Cybèle 
défient  amoureuse  du  jeune  Atys , et 

fiour  l’attacher  à sa  personne  elle 
'attache  à son  temple.  Atys,  comblé 
des  faveurs  de  la  déesse  , jure  de  ne 
jamais  la  trahir  pour  une  autre.  Mais 
la  fille  du  fleuve  Sangaré  lui  fait  ou- 
blier ses  serments;  il  va  l’épouser, 
quand  Cybèle,  instruite  de  l’iufidélité 
qu'il  prépare,  fait  périr  la  nymphe, 
en  pratiquant  des  incisions  mortelles 
sur  un  arbre  auquel  la  vie  de  celle-ci 
est  attachée.  Atys,  furieux,  s’empare 
d’un  caillou,  ci  se  mutile,  line  va- 
riante légère  suppose  que  c’est  à une 


ATY 


348 

fille  3e  roi  qu’il  va  s’unir  dans  le  pâ- 
lais  de  ses  pères,  lorsque  l’apparilion 
inattendue  de  la  jalouse  Cybèle  le 
met  hors  de  lui.  La  même  frénésie 
agite  l'ame  de  son  beau-père,  et 
tous  deux  se  mutilent  mutuellement. 
Enfin , un  troisième  récit , conservé 
par  l'empereur  Julien  (Disc.  V),  pré- 
sente l’infidélité  d’Atys  comme  con- 
sommée. C’est  avec  une  nymphe  et 
dans  une  grotte  qu’il  fausse  la  foi 
promise  h Cybèle.  Mais  la  y.eillc 
déesse  lui  a donné  pour  ga.  aicn  un 
Corybante  ; et  celui-ci,  11’osant  dé- 
noncer le  jeune  homme,  engage  un 
lion  roux  h dévoiler  le  mystère  à la 
grande  déesse  de  laPbrygie.  Une  seule 
de  ces  antiques  traditions  nous  pré- 
sente Cybèle  comme  jeune  j c’est 
celle  qui  fait  de  celte  déesse  la  fille 
du  roi  phrygien  Méon  et  de  Dindy- 
mène.  Exposée  par  son  père,  et  mi- 
raculeusement préservée  de  la  mort, 
elle  devient  dans  la  suite  éperdument 
amoureuse  d’Atys.  Méon,  en  cour- 
roux, tue  l’amant  audacieux,  et  force 
la  jeune  princesse  à la  fuite.  Ailleurs 
c’est  le  maître  des  dieux , Jupiter, 
qui  devient  jaloux  d’Atys.  Dans  son 
ardeur  de  vengeance  il  envoie  contre 
lui  un  sanglier,  dont  la  dent  le  fait 
périr.  Ce  moyen  rappelle  le  mythe 
d’ Adonis , qui  meurt  de  même  dans 
une  forêt  du  Liban.  Nous  11e  pouvons 
enregistrer  à la  suite  de  celles-ci  tou- 
tes les  variantes  de  Lactance,  de  S. 
Augustin,  de  Servius  et  d’Arnobe. 
Les  mêmes  traits  fondamentaux  se  re- 
trouveront toujours  et  annonceront 
de  reste  qu’au  fond  de  tout  ceci  il  n’y 
a qu’un  même  thème , retourné  et 
brodé  de  cent  façons  : une  vieille  qui 
sollicite  de  l'amour,  un  jeune  homme 
qui  la  repousse  ou  qui  ne  la  tolère 
que  pour  faciliter  des  infidélités,  puis, 
pour  dénouement  de  tout  ce  drame, 
résection  de  l’organe  coupable , ou , 


ATY 

même,  mort  de  l’infidèle. — Au  milieu 
d’une  foule  de  détails  plus  ou  moins 
épisodiques,  le  pin  joue  un  rôle  essen- 
tiel $ vaguement  une  idée  de  résur- 
rection , de  permanence  , plane 
sur  ce  narré  lugubre.  Ainsi,  dans  la 
première  légende , si  l'incestueuse 
Agdistis  ne  peut  rendre  h la  vie  le 
jeune  homme  dont  elle  a causé  la 
mort,  du  moins  elle  obtient  du  roi 
des  dieux  que  scs  membres  seront  à 
jamais  incorruptibles.  Suivant  les  an- 
tres légendaires,  ou  Alys  semble  avoir 
encore  a vivre  comme  l’ombre  de  lui  - 
même,  ou  bien,  après  trois,  jours  de 
recherches  vaines  et  de  lamentations, 
on  retrouve  ses  membres  (comparez 
Adonis  et  Osiris),  ou  enfin  il  par- 
court l’univers,  revêtu  d’habits  de 
femme,  célébrant  le»  orgies,  insti- 
tuant partout  les  fêles  de  Cybèle  on 
de  Ree,  que  plusieurs  mythologues 
confondent  mal  a propos,  et  contant 
sa  malheureuse  aventure.  C’est  sous 
l’influence  de  ces  deux  idées  géné- 
rales que  fut  organisée  la  fêle  d’A- 
tys. Elle  se  prolongeait  pendant  trois 
jours,  et  commençait  au  ai  mars,  le 
jour  même  de  l'équinoxe  de  printemps. 
Le  premier  jour  était  consacré  aux 
cérémonies  du  deuil.  On  enlevait  so- 
lennellement le  pin  au  milieu  duquel 
était  suspendue  limage  d’Atys,  Pt  on 
le  transplantait  dans  le  vestibule  du 
temple,  quelquefois  daus  le  temple 
même  de  la  déesse.  De  la  ces  mots 
«l’arbre  entre»  ( arbor  in t rat , 
iîfifX*™  é wéruf  ) , par  lesquels  le 
langage  religieux  désignait  également 
et  le  jour  et  l’acte  symbolique  qui  le 
caractérisait.  Souvent , du  moins  se- 
lon Firmicus,  c'était  un  acteur  vivant 
qui  figurait  Atys  sur  le  pin.  Les  prê- 
tres pratiquaient  sur  l’arbre  sacré  di- 
verses incisions , soit  en  commémora- 
tion de  la  nymphe  que  Cybèle  avait 
tuée  eq  déeniraut  l’arbr*  auquel  sa 
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vie  était  attachée , soit  comme  allu- 
sion aux  opérations  cruelles  qu’Atys 
avait  pratiquées  sur  lui.  Au  pied  de 
ce  pin,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  le  mythe  comme  dans  le  culte 
d’Atys , e'tait  couché  un  bélier  ou  un 
agneau  (conf.  sur  tous  ces  détails, 
Pline,  Hist.  nat.,  liv.  XVI,  ch.  x 
et  xv ; Arnob.,  Cont.  les  Nat.,  V$ 
Sainte-Croix, Rech.  etc.,  t.I,  p.  85). 
Le  deuxième  jour  était  comme  une 
fête  de  transition.  Des  cors,  proba- 
blement aussi  des  tambours,  reten- 
tissaient et  formaient  une  harmonie 
sanvage,  dont  les  sons  graves  et  sourds 
semblaient  participer  a la  fuis  de  la 
douleur  et  de  l’espérance  (Aristid., 
Musiq.,\\\,  p.  i47;etcomp.  Hem- 
slerhuys,  sur  Lucien,  t.  II , p.  1 8 1). 
Enfin,  Atys  était  retrouvé}  la  joie 
ne  connaissait  plus  de  bornes  : les 
Hilaries  (tel  est,  en  grec,  le  nom  de 
de  ce  troisième  jour  des  fêtes  d’Atys) 
étaient  solennisées  par  les  actes  les 
plus  extravagants.  Aux  sons  des  cor- 
nes succédaient  ceux  des  cymbales, 
des  crotales,  des  fifres  : des  danses 
folles,  que  nul  rhythmc,  nulle  ca- 
dence ne  réglait , puis  des  danses  ar- 
mées : des  couteaux  dans  les  mains 
des  prêtres,  des  torches  de  pin,  des 
chevenx  épars,  des  excursions  sans 
but  et  sans  plan  : puis  tout-à-coup 
des  combats , des  blessures , d’effroya- 
bles mutilations.  Ainsi , le  fanatisme 
reproduisait  sur  lui-même  le  cruel 
dénouement  de  l’histoire  d’Atys. 
Toutefois  le  jour  des  Hilaries  n’é- 
tait pas,  plus  que  tout  autre, 
consacré  par  ces  mutilations,  dont 
l’eunuchisme  était  la  suite.  D’ordi- 
naire, dans  cette  dernière  journée, 
les  prêtres  se  contentaient  de  se  bles- 
ser bras  et  jambes.  Pour  la  castra- 
tion, tous  les  jours  de  l’année  étaient 
bons.  De  plus,  il  est  essentiel  de  no- 
ter fjij.e  cçlte  pratique , regardée  sans 
V | - ■'  • ; ’•  • 
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doute  comme  le  nec  plus  ultra  de  la 
perfection , n’était  obligatoire  que 

Eour  le  chef  des  prêtres  de  Cybèle. 

,e  reste  du  corps  sacerdotal  n’était 
tenu  qu’a  une  stricte  observation  du 
célibat , encore  le  précepte  fut-il  sou- 
vent violé,  et  la  continence  fut-elle 
au  fond  rcgarde'e  comme  purement 
facultative,  sauf,  flans  certaines  jour- 
nées, et  certaines  semaines  de  so- 
lennité'. Nous  ne  pouvons  nous  e'ten- 
dre  davantage  ici  sur  les  prêtres  d’A- 
tys, qui  sont  plutôt  les  prêtres  de 
Cybèle,  et  qui  se  divisaient  en  Galles , 
Curètes  et  Corybantes.  Le  grand- 
prêtre,  nommé  Archigalle,  était  re- 
gardé comme  le  successeur  et  le  rc- 
résentant  d’Atys.  Pour  les  autres 
étails,  voy.  l’art.  Cybèle. — C’est 
principalement  en  Pbrygie  qu’était 
adoré  Atys , et  c’est  là  qu’incontes- 
tablement  son  culte,  tel  qtie  nous  ve- 
nons de  le  décrire , prit  naissance. 
Mais,  comme  Cybèle  sa  vieille  amante, 
il  fut  admis  dans  la  Grèce , puis  dans 
tout  l’Occident.  L’Italie,  Rome  le  vi- 
rent fleurir  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  l’ère  chrétienne,  quoique 
les  Galles  et  les  Métragyrtes,  ses 
successeurs  et  ses  missionnaires,  fus- 
sent les  derniers  des  hommes.  Il  avait 
même  des  temples  en  commun  avec  la 
déesse  de  Pessinonte,  et  tels  furent 
celui  de  Dymes  en  Achaïc  (Pausanias, 
liv.  VII),  et  celui  de  Patras  dans  la 
ville  basse.  Il  est  vrai  que  dans  ce 
dernier  il  n’avait  pas  de  statue.  Du 
reste  on  ne  peut  douter  qu’à  cette 
époque , où  l’éclectisme  et  le  syocré- 
tisme  présidaient  à tous  les  débats  in- 
tellectuels, autant  le  culte  populaire 
de'générait  aisément  en  momenes  stu- 
ides,  en  viles  superstitions,  en  dé- 
auches  grossières,  autant  les  mystè- 
res durent  ennoblir,  épurer,  spiritua- 
liser l’ancienne  doctrine  sacerdotale, 
et  peut-être  modifier  les  rites.  Mali 
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heureusement,  sur  ce  point,  nous 
sommes  réduits  à coujecturcr.  Les 
écrivains  païens  du  troisième  et  du 
uatrième  siècle  parlent  des  mystères 
’Atys  avec  une  affectation  de  respect 
et  de  transcendantalisme,  qui  dis- 
pose à ne  point  croire  qu’originaire- 
mcnt  on  eût  songé  a tout  ce  qu’ils  lais- 
sent entrevoir  et  soupçonner.  En  con- 
séquence, ne  nous  occupons  plus  que 
des  interprétations  qu’il  est  possible 
de  donner  au  mythe  d’Alys.  La  nôtre 
est  connue.  Evidemment  Atys  repré- 
sente le  Soleil,  et  c’est  h juste  titre 
que  Martianus  Capella  le  rapproche 
d’Apollon,  l’abbé  Lauri  de  Bacchus, 
Dupuis  d’ Adonis,  puisque  tous  ces 
dieux  sont  autant  de  formes  du  soleil. 
Seulement  il  apparaît  avec  moins  d’é- 
clat, de  force,  de  liberté  : l’amante 
est  plus  que  l’amant.  D’autre  part, 
l’amante  est  vieille,  et  l’amant  infi- 
dèle. Notre  imagination  traite  faci- 
lement la  terre  de  vieille  planète, 
tandis  qu’à  nos  yeux  le  soleil , quoi- 
que tout  aussi  vieux , et  peut-être 
plus  vieux  qu’elle,  est  éternellement 
jeune,  éternellement  beau,  même  à 
cette  époque  où , quittant  l’hémi- 
sphère supérieur, 'il  est  qualifié  de 
moribond , d’impuissant.  En  vain 
l’homme  se  plaint  un  instant  de  voir 
la  végétation  arrêtée  et  la  force  gé- 
nératrice morte  : le  retour  du  bel 
astre  dans  l'hémisphère  supérieur 
transforme  bientôt  les  pleurs  en  cris 
d’allégresse,  et  l’impuissance,  l’eu- 
nuchisme d'Atys  n’est  point  irrémé- 
diable comme  Vimpuissaucc  des  cas- 
trats volontaires  qui  ont  cru  l’imiter 
par  une  opération  dont  l'effet  subsis- 
tera tant  qu’ils  vivront.  La  pomme  de 
pin,  l’amande  qui  produit  un  enfant, 
sont  en  partie  des  conceptions  d’un 
autre  genre,  et  symbolisent,  comme 
l'œuf  chez  les  Phéniciens  et  Us  Din- 
dons, la  génération  primitive,  anté- 
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rieure  aux  reproductions  normales, 
dont  l'ensemble  forme  l’ordre  de 
choses  actuel.  Néanmoins  on  aurait 
tort  de  perdre  de  vue  le  rapport  qu’il 
peut  y avoir  entre  la  Ooraison  si  pré- 
coce de  l’amandier  et  le  retour  du 
soleil.  Les  explications  sidériques  de 
Dupuis  sont  comme  presque  toutes 
celles  auxquelles  il  se  livre,  trop  sub- 
tiles et  trop  peu  naturelles,  quoique 
au  foud  il  puisse  s’y  trouver  un  peu 
de  vrai.  Les  lions  de  Cybèle,  dit-il , 
et  plus  particulièrement  le  lion  roux 
ui  va  révéler  à la  déesse  l’infidélité 
e son  amant,  tirent  leur  origine  du 
lion  céleste  dans  lequel  le  soleil , 
Atys,  a son  origine.  Le  bélier  ou  l’a- 
gneau que  l’on  voit  couché  au  pied  du 
pin  auquel  est  lié  Atys , rappelle  in- 
vinciblement le  premier  signe  du  zo- 
diaque, celui  qui  ouvre  l’année,  celui 
dans  lequel  se  trouve  le  soleil  lors  du 
commencement  du  printemps,  lors 
de  l’équinoxe  de  mars.  Enfin  ce  bouc, 
ou  plutôt  cette  chèvre,  qui  allaite  le 
fils  de  la  nymphe,  se  joue  aux  cieux 
près  du  fleuve  céleste  , que  rien  n’em- 
pèche  de  prendre  pour  l’original  du 
Sangaré.  Les  anciens  eux -mêmes 
avaient  senti  que  les  aventures  d’A- 
tys  et  de  Cybèle  ne  pouvaient  s’ex- 
pliquer que  par  l’allégorie.  Mais  par 
quelle  allégorie?  c’est  sur  quoi  ils 
variaient.  Cependant  Macrobe  ( SaC ., 
liv.  I,  ch.  21),  comme  Mart.  Capella, 
que  nous  avons  nommé  plus  haut,  se 
prononce  nettement  sur  l’identité  du 
soleil  et  d’Atys , dont  la  résurrection 
ne  lui  semble  que  la  traduction  phry- 
gienne des  résurrections  d’Haruéri, 
d’Adonis,  etc.,  ce  que  le  choix  seul 
de  l’époque  de  la  fête  indique  déjà. 
S.  Athanase  convient  que  les  païens 
instruits  savaient  que  toute  cette  lé- 
gende avait  trait  au  soleil,  aux  astres 
et  à la  nature.  Yarron,  mentionné 
par  S.  Augustin  ( Cité  de  Dieu , 
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liy.  Vü,  pli.  25,  24  el  25),  y voyait 
une  personnification  de  l’ordre  du 
inonde,  et  cherchait  dans  les  diverses 
propriétés  de  la  terre  (solidité,  stabi- 
lité. figure,  etc.)  et  dans  les  villes  dont 
elle  eslcouverte  les  élémcntsdu  mythe 
où  elle  joue  un  si  grand  rôle.  Jules 
Firmicus  [Profan.  de  err.  relig., 
p.  7 ),  sans  entrer  dans  les  mêmes 
détails,  énonce  bien  clairement  le 
même  principe,  lorsqu’il  dit  que  les 
Phrygiens  ne  reconnaissaient  dans 
leur  légende  favorite  qu'une  suite  de 
faits  physiques  présentes  avec  les  cou- 
leurs et  les  formes  de  l’allégorie,  et 
le  spécialise  eu  disant  qu’il  s’agit  des 
moissons  et  des  fruits.  Porphyre  s’é- 
tait placé  sous  un  point  de  vue  encore 

{dus  particulier,  et  voulait  qu’Atys  fût 
'emblème  non  pas  des  fruits,  mais 
des  fleurs  si  frêles,  si  promptes  à 
éclore,  plus  promptes  encore  à se 
faner  et  à mourir.  11  le  rattachait 
ainsi  au  bel  Adonis,  dans  lequel  il 
reconnaissait  les  fruits  (voy.  dans 
Eusèbe,  Prépar.  évangél.,  liv.  III, 
ch.  11).  Enfin  Julien,  dans  un  Dis- 
cours ex  professo  sur  Cybèle  et  Atys, 
rapporte  tout  le  culte  d’Atys  a sa  théo- 
rie des  formes  imprimées  à la  matière, 
et  poursuit  jusque  dans  les  détails  les 
plus  minutieux  l’explication  du  mythe 
ainsi  que  des  cérémonies.  Dupuis  en 
a donné  une  analyse  suffisante  dans  le 
chap.  1"  du  Tr.  des  myst.  (Orig. 
des  cultes y t.  IV,  p.  179-182). 
Evidemment,  une  interprétation  si 
complète  est  fausse , par  là  même 
qu’elle  est  trop  complète  et  qu’elle 
veut  voir  jusque  dans  les  détails  , 
broderies  élégantes  et  luxe  fragile  de 
l’imagination , autant  de  symboles 
profonds  et  savamment  calculés.  11 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  comme 
Adonis,  que  comme  Osiris,  Atys, 
dans  un  sens  cosmogonique  au-dessus 
de  la  sphère  sidérique,  joue  le  rôle 
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de  Démiurge  inférieur. — Atys  est  re- 
présenté ordinairement  sous  les  traits 
d’un  jeune  homme  coiffé  d’un  bonnet 
phrygien  semé  d'étoiles;  un  pantalon 
étroit , dont  l’étoffe  est  bizarrement 
Variée  par  des  nœuds,  des  crevés  et 
des  rouleaux , serre  ses  cuisses  et  ses 
jambes  ; dans  sa  main  gauche  est  une 
verge  symbolique,  qui  tantôt  ressem- 
ble à la  houlette  au  berger,  tantôt 
peut  être  prise  pour  le  sceptre  d’un 
roi;  la  Hôte  aux  sept  tuyaux  charge 
sa  main  droite;  quelquefois  un  collier 
de  perles  brille  a son  cou.  Ses  vête- 
ments entrouverts  laissent  apercevoir 
l’absence  totale  des  organes  de  la  vi- 
rilité.— Six  autres  Atys  sont  : i°  Un 
suivant  de  Phinée  , tué  par  Persée; 
il  avait  pour  mère  la  nymphe  Lim- 
nace,  el  portait  le  surnom  d’Indien, 
parce  qu’il  avait  reçu  le  jour  dans  une 
grotte  sur  les  bords  du  Gange  : d’au- 
tres le  font  naître  en  Syrie.  20  Un 
fils  d’Hercule  et  d’Omphale.  3“  Un  fils 
du  roi  de  Lydie  Cotys;  il  fit  conduire 
une  colonie  de  Lydiens  en  Toscane 
par  Tyrrbène,  son  fils,  qui  donna 
son  nom  à la  bande  dont  il  était  le 
chef.  4*  Un  Tbébain,  tué  par  Tydée 
au  moment  où  il  allait  épouser  Is- 
mène,  fille  d’OEdipe.  5“  Un  jeune 
Troyen,  compagnon  d’Ascague,  et 
que  Virgile  signale  comme  la  tige  de 
la  maison  romaine  Atia;  la  mère 
d’Auguste  était  de  cette  famille. 
6°  Un  roi  d’Albc,  fils  d'Alba  et  père 
de  Capys,  selon  Tite-Live,  I,  3. 

ALCHENT  (qu’on  écrit  aussi  Au- 
schent),  divinité  desPruczi  (anciens 
Prussiens),  présidait  à la  santé  et 
aux  maladies.  Ce  nom  ressemble  sin- 
gulièrement et  à celui  de  l’Izcd  per- 
san Houchcng  ou  Achéching,  et  à ce- 
lui du  héros  cabiroïdique  Jasius  ou 
Jasion  ( Voy.  Achéchiug),  ainsi 
qu’à  Hygie  ( Harlltnoch , Diss.  VUI 
de  va/iis  reb.  pruss.). 
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AUCHMÊIS,  ‘A nzftiut,  négligé, 
sale , surnom  de  Pan. 

AUDHRIMNER  est,  dans  la  my- 
thologie Scandinave  , le  cuisinier  des 
Ases,  ainsi  que  des  héros  qui  peu- 
plent l’immensité  du  Valhalla.  lous 
les  malins  il  fait  cuire,  dans  la  mar- 
mite colossale  Eldhrimmer,  le  gigan- 
tesque sanglier  Sccrimncr,  qui  seul 
suffit  a la  nourriture  des  êtres  divins 
et  qui , le  lendemain  matin , se  re- 
trouve tout  entier. 

AUDOUMBLA  ou  AOUDOUM- 
BLA  (trois  syllabes  seulement),  va- 
che primordiale  de  la  mythologie 
Scandinave  , apparut  dans  le  vide 
immense  nommé  Ginrauurgagah , à 
l’instant  où  les  masses  congelees  qui 
remplissaient  l’espace  commencèrent 
à se  fondre.  Quatre  ruisseaux  de  lait 
s’échappèrent  de  ses  mamelles,  et 
allèrent  alimenter  le  géant  de  glace 
Imer,  la  première  des  créatures.  Au- 
doumhla  elle-même  trouvait  un  ali- 
ment dans  les  blocs  de  givre  et  de 
glace  salés  que  chaque  instant  amol- 
lissait, et  dont  elle  ne  cessait  de  lé- 
cher la  surface.  Au  bout  d’un  jour, 
les  cheveux  commencèrent  h poindre 
sous  sa  langue;  le  lendemain,  une 
tête  entière  parut;  le  surlendemain, 
un  homme  sortit  de  la  glace.  Ce  fut 
Boure,  l’Adam  des  peuples  Scandi- 
naves. 

AUDOUN , c’cst-a-dirc  dévasta- 
teur (d 'Audou,  dévastation),  sur- 
nom du  dieu  Scandinave  Odin. — -Un 
fds  de  Noti  (la  nuit)  et  de  Naglfar, 
son  premier  mari,  se  nomme  aussi 
Audoun  dans  la  mythologie  del’Ed- 
da. 

AUERBODA  (myth.  scandin.), 
de  la  race  des  géants  habitants  des 
montagnes,  eut  pour  époux  Gimer  et 
pour  fille  Gerdour,  la  plus  belle  de 
toutes  le$  femmes. 

AUGË,AvV«(ud  écrit  aussi  AvcÉe 
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et  Accès),  fille  du  roi  arcadien 
Alée  et  de  Néère,  ayant  été  séduite 
par  Hercule,  exposa  Télèphe,  son 
fils,  dans  le  bois  de  Minerve-Alée, 
non  loin  de  Tégée.  Bientôt  une  hor- 
rible famine  désola  le  pays,  et  l’on 
ne  tarda  pas  h retrouver  l’enfant  que 
ses  vêtements  firent  reconnaître  pour 
le  fils  d’Augé.  Alée  punit  sa  fille  en 
la  livrant  à Nauplius  ( le  navigateur 
en  général)  qui  la  conduisit  en  Mysie 
à la  cour  de  Teuthras.  Ce  prince  l’a- 
vait adoptée  quand  Télèphe  , poussé 
en  Mysie  par  la  voix  de  l’oracle  qui 
lui  avait  dit  que  la  il  retrouverait  ses 
parents,  défiliez  ennemis  deTeutbras 
et  obtint  en  récompense  la  main 
d'Augé , que  le  roi  avait  promise  a ce- 
lui qui  délivrerait  scs  états  de  l’inva- 
sion. Augé , qu’un  secret  pressenti- 
ment éloignait  de  ce  mariage,  résolut 
de  tuer  Télèphe  la  nuit  des  noces; 
mais  les  Dieux  ayant  envoyé  un  dra- 
gon pour  les  séparer,  dans  son  éton- 
nement , elle  laissa  tomber  le  glaive. 
Télèphe  le  ramassa,  et  déjà  il  le  le- 
vaitsursa  mère,  quand  celle-ci  laissa 
échapper  de  sa  bouche  le  nom  d’Her- 
cule.  Une  explication  s’ensuivit , et 
Télèphe  épousa , au  lieu  d’Augé , Ar- 
giope,  fille  de  Teuthras.  Quelques- 
uns  ont  fait  d’Augé  la  femme  de  Teu- 
thras , ce  qui  n’empêche  pas  qu'il 
promette  de  la  cédçr  a son  libérateur. 
Selon  Hécatéc  ( dans  Pausanias,  VIH, 
4 ),  Alée,  instruit  de  la  faiblesse  de 
sa  fille,  la  fit  enfermer  avec, Télèphe 
dans  un  coffre , que  l’on  abandonna 
ensuite  a la  mer.  Ainsi  livrés  aux  flots 
comme  Danaé  et  persée , la  princesse 
arcadienne  et  son  fils  abordèrent  au 
rivage  de  Mysie,  comme  ceux-ci  aux 
plages  nues  de  Sériphe.  Enfin,  elles 
quelques mythogrnphes,  Augé  est  fille 
de  Priam , ou  même  d’un  roi  gèt£ 
nommé  Sagille.  Du  reste  , on  en  fait 
toujours  l’épQu,«£  qu.  U maîttess# 
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d’Hercule.  Pour  les  figures  d’Augé , 
Voy.  l’art.  Télèpiie. 

AUGIAS,  et  selon  quelques-uns 
AugÉas,  (d’où  en  a fait  aussi  Âugée), 
Aiyu'as,  roi  des  Ëpéens  en  Elide,  avait 
pour  père  le  soleil  (en  grec  Hélios, 
“HA/or  ) et  pour  mère  Iphiboé  (mieux 
Iphinué)  ou  Naupidame.  D’autres  le 
donnent  pour  filsd’Héléc  ("HAticr,  nom 
ui,  en  effet,  se  rapproche  beaucoup 
’Hélios  et  qui  d’ailleurs  rappelle  l’E- 
lide  ).  Une  troisième  tradition  la  plus 
plausible  de  toutes,  selon  Clavier 
des  prern . temps  de  la  Gr., 
I,2i2,  2 1 3 ) , le  fait  naître  du  roi 
lapithe  Plmrbas  (auquel  on  a substitué 
Neptune  ) et  d’Hyrmine.  Augias  se 
trouve  aussi  petit-fils  d’Endymion  et 
père  de  Molione.  Haussa  jeunesse,  il 
prit  part  a l’expédition  des  Argo- 
nautes. Plus  tard , il  ravit  un  bel  at- 
telage au  chef  éléen  Nélée,  qui  ré- 
gnait h Pylos,  et  dont  même  quelques- 
uns  ont  fait  son  aïeul  en  supposant 
Hyrmine  fille  de  Nélée.  Les  Pyliens 
pour  se  venger  infestèrent  le  terri- 
toire des  Ëpéens.  Bientôt,  des  com- 
bats plus  graves  curent  lieu.  Augias 
n’y  eut  pas  l’avantage.  L’évcnement 
le  plus  célèbre  de  sa  vie  mythologique 
est  son  aventure  avec  Hercule.  Dans 
le  temps  où  la  gloire  de  ce  héros 
était  h son  apogée,  Augias  le  supplia 
de  venir  nettoyer  les  étables  de  ses 
trois  mille  bœufs.  Hercule,  a qui  d’ail- 
leurs Eurystliée  en  avait  intimé  l’or- 
dre, entreprit  le  travail , et  grâce  aux 
eaux  du  fleuve  Alphéc  qu’il  fut  assez 
habile  ou  assez  heureux  pour  détour- 
ner, il  vint  â bout  de  son  entreprise. 
Augias  alors  refusa  d’acquitter  le  sa- 
laire convenu  (la  dixième  partie  de  scs 
troupcaux)sousprétextequ’Eurjsthée, 
ayant  ordonné  ce  travail  nu  héros,  il 
était  obligé  de  l’exécuter  gratis.  11  fit 
plus  : Phylas,  son  fils,  qu’il  avait  choisi 
pour  arbitre  entre  Hercule  et  lui,  ii- 
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tant  décidé  en  faveur  du  valeureux  Ti- 
rynthieu,  Augias  le  chassa  ignomi- 
nieusement de  sa  présence.  Hercule 
déclara  la  guerre  au  prince  parjure , 
et  fut  d’abord  défait  par  les  Ëpéens 
que  commandaient  les  Molionides,  ne- 
veux d’ Augias;  mais  peu  de  temps 
après  (quelques-uns  disent  cinq  ans) , 
ayant  réussi  a les  faire  périr  dans  une 
embuscade,  il  revint  fondre  sur  le 
royaume  d' Augias,  saccagea  Élis , sa 
capitale,  et  donna  ses  états  h Phylas. 
Dans  quelques  auteurs,  on  voit  Au- 
gias conserver  le  trône , même  après 
la  prise  d’Élis.  Il  mourut , dit-on  , 
dans  un  âge  très-avancé,  laissant, 
outre  le  prince  que  nous  avons  déjà 
nommé,  deux  fils,  Euryte  et  Agas- 
thène  et  une  fille  , la  belle  Agamède. 
Oxylelui  fit  élever  des  autels  comme 
à un  demi-dieu.  Nous  ne  pensons  pas 
que  l’on  puisse  contester  la  réalité  his- 
torique d’Augias,  sinon  comme  roi, 
du  moins  comme  représentant  de  la 
race  épéenne;  mais  ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  que  le  nom  d- Augias 
splendeur  ),  ccbii  du  dieu  qu’on  lui 
donne  vulgairement  pour  père , celui 
de  l’Élide,  le  char  ravi  à Nélée,  les 
magnifiques  troupeaux  de  bœufs  (qui 
rappellent  les  bœufs  de  Géryon , de 
Persès,  du  Soleil,  en  Sicile  ) démon- 
trent assez  que  l’histoire  primitive  et 
pure  a été  encadrée  dans  des  thèmes 
solaires  épiques  rédigés  a l’avance. 
Quant  au  fond  historique  de  la  légen- 
de, il  faut  y voir  : i°  la  lutte  des 
Eléens  Ëpéens  établis  à Elis  sur  l’Al- 
phée  (et  a Pylos,  sur  le  Ladon?  ) 
contre  les  Eléens  Pyliens  établis  à Py- 
los eu  Triphylie  ; s“  les  efforts  cons- 
tants des  princes  d’Argos,  sinon  pour 
conquérir,  du  moius  pour  soumettre 
toutes  les  régions  du  Péloponèse. 
Dans  celte  deuxième  guerre,  la  pins 
grave  sans  contredit,  Augias  avait 
réuni  a ses  troupes  des  auxiliaires 
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tbessaliens,  commandés  par  Âina- 
ryncéc;  Hercule,  de  sou  côté,  s’avan- 
cait a la  tête  d’une  armée  composée 
d’Arcadiens  et  d’Argiens. 

AUGUSTE,  C.  Julius  Cæsab 
Augustus  , premier  empereur  des 
Romains  fut  divinisé  de  son  vivant. 
Voy.  Biographie  univ III,  4^. 
ALLA.  Voy.  Aura. 

AULÈTE,  AvAu'uif,  chef  tyrrhé- 
nien,  servait  dans  l’armée  d’Enée  et 
fut  tué  par  Messape,  un  des  chefs  de 
l’armée  rutule  ( En,.,  XII , 290). 

AUL1,  divinités  madécasses  dont 
les  Ompauorates  (prêtres  de  Mada- 
gascar) fabriquent,  puis  vendent  les 
images  comme  donnant  la  richesse  h 
ceux  qui  les  possèdent,  éloignant  les 
dangers  et  prédisant  l’avenir. 

AULIS,  AuMe , une  des  déesses 
praxidiennes  que  l’on  honorait  h Ha- 
liarte,  en  Béotie,  était  censée  fille  de 
Jupiter  et  de  Thébé.  Elle  donna  son 
nom  h la  petite  ville  maritime  si  célè- 
bre dans  la  mythologie  par  sa  position 
vis-à-vis  de  Lhalcis,  en  Euhée,  et  par 
le  long  séjour  qu’y  fit  la  flotte  grec- 
que retenue  par  les  vents  (JY.  B.  Au- 
lide  n’est  pas  un  pays , quoique , con- 
formément aux  exigences  grammati- 
cales de  son  temps,  Racine  ait  dit  en 
Aulide).  C’est  a tort  que  Servius  a 
fait  d’Aulis  une  petite  île.  Le  port 
d’Aulis  était  capable  de  contenir  cin- 
quante vaisseaux  à l’époque  de  l’em- 
pire romain.  On  peut  dès-lors  com- 
prendre sans  peine  qu’il  ait  pu  en  con- 
tenir de  mille  a douze  cents , tels  qu’on 
les  faisait  du  temps  des  Atrides  et  de 
la  splendeur  d’ilion.  — Q11  trouve 
aussi  une  Auus,  fille  d’Évonyme. 
Elle  ne  peut  différer  de  celle-ci.  En- 
fin , Minerve  comme  inventrice  de  la 
flûte  ( aulos,  ceûAo'r  ) porta  aussi  ce 
nom. 

ALLON,  Ai/Aii» , d’Arcadie,  fils 
de  Tlésiœène,  avait  en  Laconie  un 


hérôon  que  Pausanias  vil  de  ses  yeux 
(Pausanias,  III,  12  ).  — Une  ville 
du  Péloponèse  porta  le  même  nom. 

AULOINIADES  , , 

nymphes  des  vallons  (aulôn , vallon). 

AULOINIOS,  AiMaxsr,  Escula- 
pe , honoré  à Aulon. 

AULRUNA,  une  des  suivantes 
des  Valkiries.  V oy.  Souanvita. 

AU3NE,  Aunes  ou  Aunus,  chef 
italiote,  qui  servit  dans  l’armée  d’E- 
née, tomba  sous  les  coups  de  Camille. 
— Son  père,  qu’on  nomme  comme 
lui  Aunus,  et  qu’on  donne  comme  ha- 
bitant l’Apennin , ne  diffère  pas  sans 
doute  d’un  Aunès,  roi  de  la  Daunie. 
On  voit  combien  tous  ces  noms  res- 
semblent hDaunus,  Daunie  cl  Dau- 
niens.  Toutefois,  nous  ne  croyons 
pas  que  l’on  doive  y attacher  la  moin- 
dre importance  historique. 

AURA  (et  non  Aulà),  Avp * , fille 
de  Lélas  et  de  Péribée , fut  une  des 
nymphes  de  la  suite  de  Diane.  Sol- 
licitée par  Bacchus  et  après  une  lon- 
gue résistance , agitée  par  des  rêves 
voluptueux  que  lui  envoyait  Vénus, 
elle  devint  involontairement  coupable 
et  accoucha  de  deux  jumeaux.  A peiue 
furent-ils  nés,  que  dans  son  désespoir 
elle  dévora  l’un  et  se  jeta  avec  l’àutre 
dans  une  fontaine  voisine.  Jupiter, 
par  pitié,  la  métamorphosa  elle-mê- 
me en  fontaine  ( Nonnus , Diony- 
siarj.  ).  Ou  a cru  reconnaître  Aura 
dans  une  pierre  gravée  (Beger,  Thé- 
saurus Brandeh.,  I,  1 94)  qui  re- 
présente Vénus  planaut  sur  une  belle 
dormeuse. 

AURÆ,  au  pluriel,  vents  légers, 
brises,  étaient  représentées  dans  les 
peintures  antiques  avec  de  longues 
robes  et  des  voiles  flottants.  C’est 
surtout  à ce  dernier  caràctère  qu’on 
les  reconnaît.  On  ne  peut  guère  as- 
signer l’époque  à laquelle  ces  divini- 
tés si  évideanucut  allégoriques  coin- 
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mencèrent  a êlre  en  vogue  chez  les 
Romains  el  peut-être  chez  les  Grecs  j 
cai'  Aùpa.1  a le  même  sens  en  grec 
( pi'Àurœ  en  latin.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c'est  que  l’on  voit  dans  Ovi- 
de ( Métamorph .,  VII,  794,  etc.  ) 
Céphale  appeler  vingt  foisAura  pour 
le  rafraîchir,  et  que,  moins  d’un  siè- 
cle après  Ovide,  Pliue  indique  com- 
me faisant  de  son  temps  l'admiration 
des  Romains  deux  statues  d' Aorte. 

AÙRIGÈNE,  Auricküu  , c’esl-h- 
dire  né  de  l’or , Pcrsée.  Voy.  ce 
nom. 

ACRINIE,  Aurinia,  prophé- 
tesse  germaine,  est  nommée  dans  Ta- 
cite ( Mœurs  des  G.  ).  On  ignore 
quand  elle  vivait,  et  les  commenta- 
teurs varient  sur  son  nom  qu’ils  écri- 
vent Flurinic  ou  Alurinie.  Le  pre- 
mier nous  reporterait  h Flauronc , 
déesse  des  prairies,  le  second  aux 
Aliorunes  que  Jornandès  donne  com- 
me les  devineresses  des  Germains 
( Hist . des  Goths  , 24  )>  ou  aux 
Alrunes , les  lettres  comme  fétiches. 
Une  île  des  côtes  atlantiques  de  la 
Gaule  s’appelait  aussi  Aurinic. 

AURIPHYTE,  Kùpitplrt),  femme 
d’Oale  et  mère  de  Cycnns , qui  alla 
au  siège  de  Troie  avec  douze  vais- 
seaux ( Hygin , Jab.  xcvn  ). 

AURORE,  Av  non  a , et  en  grec 
’Hûs , déesse  qui  présidait  a l’aurore, 
ou  pour  mieux  dire  l’aurore  personni- 
fiée était , selon  Hésiode  ( Théogo- 
nie, 3 70),  fille  du  Titan  Hypérion  et 
de  Thià , et  eut  d’Astrée  , son  époux , 
Hesper,  les  Astres  et  les  Vents,  ou  du 
moins  trois  vents,  Notos,  Borée  et 
Zéphyre  ( h ces  époques  antiques  les 
peuples  n’en  distinguaient  pas  davan- 
tage). D’autres,  en  regardant  l’Au- 
rore comme  mcrc  de  toute  cette  fa- 
mille , lui  donnent  pour  époux  Per- 
sès,  personnification  dusoleil,  comme 
Astrée  était  une  personnification  des 
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astres.  Dans  Homère , les  noms  d’Hy- 
périon  et  Thia  ont  disparu  pour  faire 
place  h Titan  et  la  Terre , qui  n’en 
diffèrent  au  reste  que  comme  noms 
et  nullement  comme  idées.  Helléni- 
sée et  humanisée  de  plus  en  plus  par 
l’école  homérique,  déjà  l’Aurore  s’a- 
vance dans  les  cieux,  la  tète  couverte 
d’un  voile  jaune  et  portée  sur  un  char 
ne  traînent  deux  chev  aux  éblouissants 
e blancheur , Lampos  (la  splendeur) 
et  Phaéthon  ( le  flamboyant  ).  Plus 
tard,  elle  aura,  comme  Apollon  lui- 
même,  quatre  coursiers  magnifiques  j 
son  char  couleur  de  feu  est  tout  eu 
vermeil  ; son  voile,  négligemment  re- 
jeté en  arrière , indique  que  la  nuit 
fuitj  sa  robe  jaune  est  teinte  des  sucs 
du  safran  ; scs  doigts  sont  de  rose. 
Trois  mortels  la  possédèrent  succes- 
sivement. De  Tilhon,  le  premier, 
elle  eut  Émalhiqn  et  Memuon , le  ra- 
dieux prince  d'Ethiopie  que  d’autres 
font  fils  de  Teulamej  Memuon,  cé- 
lèbre par  sa  mort  à Troie,  par  son 
monument  a Thèbes  cl  par  les  sons 
que  rendait  sa  statue  au  lever  de 
l’aurore,  Memuon  , sur  qui  elle  verse 
chaque  matin  des  pleurs  limpides, 
qui  sont  la  rosée,  et  que  boit  avide- 
ment la  végétation  languissante.  Ti- 
thon , en  devenant  l’amaut  de  la 
déesse,  lui  avait  demandé  une  lon- 
gévité extraordinaire.  L’Aurore  com- 
bla ses  vœux  5 mais  l’imprudent  avait 
oublié  de  demander  la  jeunesse.  A 
la  longue , sa  décrépitude  fut  telle 
qu'il  finit  par  disparaître  dans  les 
airs  ( Pour  les  autres  détails , comp. 
Titbos).  Céphale  vint  ensuite. L’Au- 
rore l’avait  enlevé  a Procris , sa  fem- 
me, dont  il  était  éperdument  amou- 
reux, et  avec  laquelle  il  ne  tarda  pas 
à se  retrouver.  Mais  quelque  temps 
après,  Céphale  la  tua  en  croyant 
lancer  son  dard  contre  une  biche  ou 
une  bête  farouche,  et  l’Aurore , pour 
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lui  faire  oublier  sa  douleur,  le  trans- 
orla  en  Syrie , où  elle  eut  de  lui  un 
ls  nommé  Tilhon.  Ce  fils  devint  la 
tige  des  Cinyrades  ( Voy.  Cinyre), 
et  par  conséquent  d’Adonis.  Enfin, 
le  beau  chasseur  Orion  captiva  ses  re- 
gards, et  elle  l'enleva  au  ciel  où  il 
devint  la  plus  brillante  des  constel- 
lations. Les  mythologues  assurent 
qu’on  pourrait  ajouter  considérable- 
ment h cette  liste  des  amants  de  l’Au- 
rore. Pour  nous,  remarquons  qu’il  en 
est  ici  de  celte  déesse  comme  de  la 
Vénus  samolhracienne  qui,  toujours 
épouse  du  même  dieu  suprême,  sem- 
ble cependant  se  rendre  coupable 
d’infidélité  envers  lui  et  le  remplacer 
par  un  amant.  Mars  dans  l’île  sacrée 
des  Pélasgues  n’est  que  l’individua- 
lisation mâle  de  Vulcain  , et  a ce  ti- 
tre, il  est  Vulcain  mari  : on  en  fait 
nn  séducteur,  et  l’épouse  devient  une 
amante  adultère.  Dans  les  légendes 
sur  l’Aurore , chaque  peuple  a traduit 
l’idée  primordiale  dans  la  langue  de 
son  culte.  Chez  les  plus  anciens  ado- 
rateurs de  la  déesse,  qui  semblent 
avoir  puisé  l’idée  de  son  hymen  dans 
la  vallée  du  Nil , son  époux  est  Ti- 
thon ( reflet  du  Tbo  ou  Fta-Tho  de 
l’Egypte).  Plus  lard,  et  quand  on 
commence  à modifier  plus  librement 
et  noms  et  idées,  on  oublie  Tilhon 
pour  Céjpbale,  Céphale  qui,  comme 
Tpé  (deessc-cicl)  en  égyptien,  veut 
dire  tète.  Enfin,  lorsque  les  Grecs 
osent  imaginer  eux-mêmes  et  créent 
des  dieux,  des  génies,  des  héros, 
des  soleils  et  des  astres  indigènes, 
c’est  Orion  qui  remplace  Tilhon  et 
Céphale.  Quelle  idée  unique  domine 
toutes  ces  formes?  celle  du  ciel  ou 
d’une  portion  brillante  du  ciel.  Ti- 
tlion  est  Fia,  c’est-à-dire  Vulcain 
dédoublé  et  assumant  tour-à-tour  les 
rôles  de  terre  et  de  ciel , en  y joignant 
vaguement  les  idées  de  feu  et  d’âme 


du  monde.  Céphale  est  Tpé,  c’est- 
à-dire  la  déesse-ciel  prenant  le  sexe 
mâle.  Otion  est  l’astérisme-roi  qui 
semble  récapituler  tous  les  astérismes, 
et  par  conséquent  le  ciel  même  (comp. 
Imouth  ).  Cette  identité  d’idées  , 
voilée  par  la  dissemblance  des  noms 
se  retrouvait  aussi  dans  les  généalo- 
gies d’Hésiode  et  d’Homère , et  nous 
l’y  avons  fait  remarquer.  On  compren- 
dra maintenant  comment  il  peut  se 
faire  que  souvent  on  donne  Tilhon 
comme  l’époux  et  Céphale  comme  l’a- 
mant de  l’Aurore.  On  ne  trouvera  pas 
non  plusextraordinairc  qu’eu  dépit  de 
la  légende  qui  nous  montre  l’étique 
Tithon  s’en  allant  en  gaz  légers  dans 
le  vide  des  airs,  comme  la  mèche 
d’une  lampe  que  l’huile  n’alimente 
plus,  les  poètes  le  placent  tous  les 
jours  dans  la  couche  de  la  matinale 
déilé,  et  que  l’on  retourne  de  cent 
façons  ce  vers-proverbe  de  l'Enéide  : 

Tilüoui  croccam  linquens  Aarora  cubile. 

Pour  les  lieux  où  se  passent  les  di- 
vers évènements  de  la  vie  mythologi- 
que de  l’Aurore , leur  choix  s’explique 
de  soi-même.  A Tithon  est  liée  l’É- 
thiopie ( non  pas  dans  le  sens  le  plus 
vague,  mais  dans  celui  (le  régions  du 
Slid  et  au  sud  de  l’Égypte  ) ; à Cé- 
phale on  affecta  le  bassin  de  la  Syrie 
elles  plages  voisines (Cilicie,  Cypre, 
etc.  : par  Cinyre  et  Adonis);  enfin 
Orion  est  tout  grec.  — Nous  avons 
déjà  indiqué  un  grand  nombre  des 
traits  iconographiques  de  l’Aurore. 
Ajoutons  iju’on  la  représente  quelque- 
fois montée  sur  Pégase  (Lycophron), 
peut-être  comme  amie  des  poètes. 
Souvent  une  de  ses  mains  porte  un 
flambeau  ou  une  torche,  l’autre  ré- 
pand des  ruses.  Dans  une  peinture 
antique , elle  chasse  la  Nuit  et  le 
Sommeil  de  sa  présence.  On  la  voit 
sur  les  contours  d’un  vase  peint  (Tisch- 
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beiu,  II,  61)  poursuivra  Céphalc. 
Un  denier  romain  ( dans  Eckliel , 
]Vum.  anecd. , p.  1 3)  présente  d’un 
côté  Méduse,  de  l’autre  l’Aurore  au 
milieu  de  quatre  clievaui  qui  condui- 
sent son  char.  Dans  une  mort  de 
Memnon  (Millin,  Peint,  de  vas., 
19  ) elle  s’arrache  les  cheveux.  Par- 
mi les  modernes,  Le  Brun  et  le  Guide 
sesonlsurtoutdistinguéspar  leurs  Au- 
rores. Celle  du  peintre  frauçais  était 
dans  le  pavillon  de  l’Aurore,  placé  au 
milieu  du  potager  de  Sceaux.  Deux 
coursiers  emportent  son  char;  des 
amours  tiennent  les  rênes.  Une  Flore 
enlacée  h un  jeune  homme,  symbole 
du  printemps,  par  des  guirlandes  de 
fleurs,  accompagne  la  déesse 5 une 
nymphe  de  sa  suite  répand  la  rosée. 
Le  tableau  du  Guide  décore  le  pla- 
fond du  palais  Rospigliosi.  On  voit 
a La  Haye  une  belle  Aurore  entre 
l’hébus  et  le  Crépuscule  : une  étoile 
est  sur  sa  tête.  Les  anciens  aussi, 
mais  h l’époque  du  syncrétisme  et 
de  la  décadence  de  l’art,  avaient 
semé  des  étoiles  autour  de  l’Aurore 
ou  sur  ses  vêtements.  — Comparez 
Ahottna  et  Arouni,  Aurores  hin- 
doues. 

AUSEN  , guerriers  divinisés  chez 
les  Goths  ne  sont  sans  doute  que  les 
Ases  Scandinaves.  Voy.  Ases. 

AUSIE , AUSIA , kiria. , nymphe, 
eut  de  Protée,  Méra. 

AUSON,  A ùV®>,  fils  d’Ulysse  et 
de  Circé  ou  de  Calypso , donna  son 
nom  aux  Ausones  (partie  des  Opîci  ) , 
en  Italie.  Quelques  mythographes 
veulent  qu’il  ait  aussi  légué  son  nom 
aux  Ausones  de  la  Libye  (Tzetzès, 
sur  Lycophron  , 44  ; et  Scholiaste 
d’Apollonius,  IV,  553). 

AUSTER.  Voy.  Notos. 

AUTÉSION  , Aùritr/ai* , fils  de 
Tisamène , et  par  conséquent  bis-ar- 
îière-petit-flls  direct  d'OEdipe , fut 
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chassé  de  Thèbes  ou  forcé  de  $’en  exi- 
ler lui-même.  Il  se  réfugia  en  Doride 
près  des  Héraclides  ( Hérodote,  IV  ; 
Pausanias,  IX,  5 ) et  laissa  un  fils 
Tliéras  et  une  fille  Argie. 

AUTHÉ  , kvi>i , fille  d’Alcyonée  le 
géant  (ce  nom  semble  corrompu). 

AUTHOQUE,  AiW,  fils  d’A- 
pollon et  de  Cvrène,  naquit  en  Afri- 
que, alla  en  Tnessalie  avec  ses  frères 
Àrgée  et  Nomios , et  régna  après  la 
mort  de  son  aïeul  Hypsée  (Justin , 
XIII,  7 ). — On  le  nomme  aussi  Au- 

TUQITE,  Avrtvyts. 

AUTHRONIUS,  compagnon  d’É- 
uée,  fut  tué  par  Salius. 

AU  rOCRA TIRES  , Aùroitcuru- 
f xi,  puissantes  : les  Euménides. 

AUIOLAS,  AvtcXc tdÿ , fils  d’Ar- 
cas  et  d’une  maîtresse  ignorée,  re- 
cueillit Escnlape  exposé  dans  les 
champs  de  Telphuse  ( Pausanias, 
VIII , 4 et  2 5 ). 

AUTOLÉON.  Voy.  Ajax  l’Oï- 
lide , vers  la  fin. 

AUTOIA  CUS,  A ùroAtncof,  Gis  de 
Mercure  et  de  Philotis  (d’autres  disent 
de  Chioné  ou  de  Télangé),  habitait 
vers  les  racines  du  Parnasse.  Il  figure 
sur  la  liste  des  Argonautes  : c’est  lui 
qui  apprit  a Hercule  a conduire  des 
chars,  ou,  selon  d’autres,  h lutter. 
Mais  son  talent  principal  était  celui 
de  son  divin  père,  le  talent  de  voler. 
C’est  ainsi  qu’il  déroba,  et  conduisit 
de  l’Eubée  dans  le  Péloponèse  , les 
bœufs  d’Euryte,  que  bientôt  Iphilus 
vint  réclamer,  et  qu’à  Eléone  il  s’em- 
para du  fameux  casque  qui,  de  main 
en  main,  passa  jusqu’à  Mérion.  Au- 
lolycus,  dont  la  rapacité  S’exercait 
principalement , comme  celle  des 
Highlandcrs  incivilisés  de  tous  les 
pays,  sur  les  bestiaux , excellait  à ca- 
cher ses  larcins  : tantôt  c’étaient  les 
marques  du  bétail  qu’il  enlevait,  tan  - 
tôt  c’était  le  poil  dont  il  changeait  la 
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couleur.  Cependant  il  finit  par  trou- 
ver plus  fin  que  lui.  Sisyphe  , roi  de 
Corinthe,  un  de  ses  voisins,  imprima 
une  marque  intérieure  h la  corne  du 
pied  de  ses  bœufs  et  le  convainquit  ainsi 
de  vol.  De  plus,  il  eu!  l’art  de  cor- 
rompre Anticlée  (ou  Euryclée),  fille 
de  son  rival  en  escroquerie,  et  même, 
dit-on , il  la  laissa  enceinte  d’Ulysse. 
Heureusement,  Laerte,  moins  rusé, 
consentit  à épouser  la  jeune  fille.  Ou 
donne  encore  pour  fille  a Autolycus 
Alcimède  ou  Polymède  , mère  de 
Jason.  Le  célèbre  voleur  Sinon, 
passait  aussi  pour  son  fils.  Sa  femme 
se  nommait  Amphithée.  Les  Sino- 
péens  le  regardaient  comme  le  fonda- 
teur de  leur  ville , et  lui  avaient  élevé 
une  statue , que  Lucullus  emporta  en 
Italie.  On  a scindé,  très-probablement 
à tort,  Autolycus  en  plusieurs  per- 
sonnages. Euripide  avait  compose  une 
tragédie  A' Autolycus  que  nous  n’a- 
vous  plus. — Deux  autres  Autolycus 
furent  l’un  fils  du  roi  d’Athènes Erich- 
thonius,  l’autre  un  fils  de  Phyxus  et 
de  Chalciope. 

AUTOMATE,  Aér«<K*T>i,  Danaï- 
de , épousa  et  tua  Busiris,  selon  Apol- 
lodore,  II,  i,  s ; suivant  Pausanias, 
cjui  nomme  ce  mari  Architèle,  elle 
1 épargna , et  en  récompense  elle  fut 
changée  en  une  Cyclaae  de  même 
nom. 

AUTOMATÏE,  Am^ecr/s , LE 
Hasabd.  Timoléon  lui  éleva  un  tem- 
ple, disant  que  c’était  a elle  qu’ilde- 
vait  scs  succès  ( Cornélius  ÎSépos , 
Vie  de,  Tiniol.,  4 )• 
AUTOMÉDON,  AirofitJ*» , fils 

de  Diorès,  conduisit  de  Scyros  à 
Troie  dix  vaisseaux,  tua  Arête  , ac- 
compagna partout  Achille  et  Patro- 
cle  en  qualité  d’écuyer  on  de  cocher, 
s'attacha,  après  la  mort  du  héros  , à 
Néoptolème,  son  fils,  et  signala  son 
intrépidité  a la  prise  de  la  citadelle  de 


Troie.  Homère  fait  d’Auloraedon  un 
Myrmidon.  Hygin  lui  attribue  l’in- 
vention d’une  danse  particulière. 
C’est  surtout  comme  cocher  d’Achille 
et  par  suite  comme  son  Achate  , sou 
inséparable , qu’Automédon  est  cé- 
lèbre. Son  nom  était  devenu  prover- 
bial dans  les  écoles  anciennes,  et  ce 
vers  de  Juvénal  : 

Puer  Automedon  nam  lora  tenebat, 

dut  être  aussi  souvent  dans  la  bouche 
des  apprentis  rhéteurs  de  Rome , que 
le  Soutiens-le , Châtillon  , léger 
changement  de  Zaïre,  dans  les  nôtres. 

AUIOMÉDUSE,  AÙTo/uiJ'tva-ct , 
fille  d’Alcathoüs,  eut  d’Iphicle  ( frère 
utérin  d’Hercule  ) Iolas. 

AUTOMNE,  Autumnus,  a été 
plusieurs  fois  représenté  par  les  an- 
ciens.Une  figurineenbronïe  trouvéek 
Herculanum  lui  donne  une  grappe  de 
raisin  dans  une  main,  un  lièvre  dans 
l’autre.  Les  raisins  et  le  lièvre  se  re- 
trouvent encore  dans  l’Automne  de 
l’urnç  cinéraire  de  la  Villa  Albani , 
représentant  les  noces  de  Thétis 
et  de  Pélée.  Un  lièvre  et  un  vase 
rempli  de  vin  caractérisent  la  figure 
de  Zoéga  ( Bassiriliev.  antich.,  II, 
94);  un  lièvre  et  un  panier  de  fruits 
se  voient  sur  un  médaillon  frappé  sous 
Commode  ( Morell , Médaill.  du 
Un  bas-relief  qui  avait  été 
Berlin  au  Musée  Napo- 
i,  Admiranda  Borna?), 
montre  l’Automne  entourée  de  tous 
Ips  symboles  des  vendanges,  et  des 
Faunes,  des  Satyres,  des  Faunis- 
qnes  qui  jouent  avec  des  tigres  et  des 
panthères.  Un  bas -relief  reproduit 
pour  la  première  fois  par  Millin 
(Gai.  rnyth.,  199)  représente  l’Au- 
tomne avec  des  fruits  et  des  rets  a 
prendre  les  oiseaux. 

AUTONOÉ,  Aùrovotj , quatrième 
fille  de  Cadmus,  et  en  conséquence 
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sœur  d’Ino,  d’ Agave  et  de  Séraélé, 
épousa  Aristée,  en  eut  Acléon  et 
conçut  tant  de  chagrin  de  la  fin  dé- 
plorable de  son  fils,  qu'elle  aban- 
donna Tlièbes  et  alla  mourir  h Mé- 
gare  où,  du  temps  de  Pausanias , on 
voyait  encore  son  tombeau.  Ainsi  que 
ses  deux  premières  sœurs , elle  avait 
été  nourrice  de  Bacchus  et  avait  con- 
tribué h la  mort  de  l’impie  Penthée; 
comme  elles  aussi , elle  reçut  les  hon- 
neurs héroïques.  C’est  à*  tort  qu’on 
fait  une  AutosoÉ  mère  de  Pen- 
thee.  — Quatre  antres  Autonoé 
sont:  i°  une  des  douze  Danaïdes , 
filles  de  Polyxo;  2”  une  Néréide; 
3"  une  suivante  de  Pénélope;  4°  une 
fille  de  Pérée , maîtresse  d’HercuIe 
et  mère  de  Palémon  , que  d’autres 
font  uailre  dlphinoé.  De  plus,  on 
montrait  aManliuée  le  tomhcau  d’une 
Aulonoe  , dite  fille  d’un  Céphée. 

AUTONOME , A ivJfr,  Né- 
réide. 

ALTONOUS,  A irettoç  , 1°  chef 
grec  tué  par  Hector  ; 20  Troyen  tué 
par  Patrocle. 

AUXÉSIE  et  DAME.  Voy.  DA- 
IM IE. 

ALXETE , AiiJsVïr,  qui  fait 
grandir , surnom  commun  à Jupiter 
et  h Pan. 

AUXILIUM,  c’est-à-dire  le  se- 
cours, dieu  allégorique  dans  Plaute 
( Ci. Stella  ire. , I,  111,  2 , 5 ). 

ALXiniALES,  Aù|i(iaAiîir  (au 
pluriel , et  -Ass  au  sing.  ) , Cérès  et  la 
1 erre.  Ce  nom  veut  dire  qui  aug- 
mente la  Jloraison  ( R.  : 

BxhMt  ). 

AUXITROPIIES, 

qui  augmentent  les  aliments,  les 
Nymphes  comme  présidant  aux  pâtu- 
rages  ( Rac.  : ct’jhûva  ; tps-d»!  ). 

AUXO  et  HÉCÉMONE,  Grâces. 
V oy.  Hécémoîie. — De  plus,  Auxo 
est  une  des  Heures. 
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AUXOMÈNE , a qui 

croît  : la  Lune. 

AYA  et  ANA,  déilés  sépharaïles, 
très-probablement  les  mêmes  qu'A- 
DRAMELECH  et  AnAMÉLECR. 

AVAN.  Voy.  Ahan. 

AVA-TSÉ  - TSOUNO  - MIKOT- 

TO,  ou  en  écrivant  le  nom  complet, 
Fouri-Nagisa-Také  -Ougéi-Ia- 
Kouça- Fouki -Ava-Tsé -Tsouno- 

Mikotto,  est,  dans  la  mythologie 
des  Japonais,  le  cinquième  roi  de  la 
deuxième  race  des  premiers  souve- 
rains demi-dieux.  Il  régna  huit  cent 
trente-six  mille  quarante-deux  ans,  et 
avec  sa  vie  s’acheva  le  deuxième  âge 
du  monde  ou  âge  d’argent  (Kampfer, 
Gesch.  und  Beschreib.  von  Ja- 
pan  , t.  I,  p.  114  et  164). 

AYENTIE , Averti  a , déesse  hel- 
vétique n’est  connue  que  par  quelques 
inscriptions  trouvées  en  Suisse  (Gru- 
ter.  Inscript.,  p.  110);  encore 
n’est-on  pas  sur  que  ce  soit  une  dées- 
se. — On  sait  au  il  y avait  dans  cette 
contrée  une  ville  d’Aventicum  dont 
les  ruines  se  voient  encore  non  loin 
d’Avenrhe  et  du  fort  de  Wiflisburg. 

AYENTIN  , ÂvEHTijrps  , fils 
d’HercuIe  et  de  Réa , princesse  ita- 
lienne qui  demeurait  sur  une  colline 
jion  loin  du  Tibre,  y fut  é|evé  par 
sa  mère,  s’enveloppa,  à l’exemple  de 
son  père,  dans  une  peau  de  lion, 
porta  gravée  sur  son  bouclier  l’histoire 
de  l’hydre  de  Lcrne,  combattit  les 
Rotules  avec  Énéc,  et  enfin  laissa 
son  nom  h la  montagne  sur  laquelle  il 
avait  reçu  le  jour.  — O11  voit  assez 
ue  comme  Athos,  Albion  et  tant 
'autres,  Aventin  n’est  qu’une  mon- 
tagne personnifiée.  Yoir  dans  le  mont 
un  fils  de  la  Terre  ( nous  dirions  vo- 
lontiers un  géant)  est  simple.  Toute- 
fois, Réa  n’est  pas  ici  que  la  Terre; 
elle  doit  être  rapprochée  des  autres 
femmes  auxquelles  les  légendes  ita|i- 
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ques  unissent  Hercule;  et  jusqu’à  un 
certain  point  on  doit  la  soupçonner 
fille  d’Enée  , a qui  certaines  tradi- 
tions donnaient  pour  fille  Ilie.  On  a 
cru  long-temps  avoir  à Rome  un 
Aventin  dans  un  Hercule , jeune  hom- 
me qui  était  au  Capitole,  et  qui  a 
été  reproduit  dans  le  Musée  capi- 
tol.,  t.  III,  pl.  xxvi  ; et  dans  la 
Raccolta  di  statue,  n°  iq.^Comp. 
Hejne,  sur  VII,  656  de  l’Enéide. 

ÂVENTINE , Avektika  , Diane , 
à cause  du  temple  qu’elle  avait  sur  le 
plus  haut  sommet  de  l’Aventin  , vis-a- 
vis  du  lieu  où  est  aujourd’hui  l’église 
de  Saula-Prisca  ( Nardini , VII,  8). 
Ce  temple  fut  élevé  à frais  communs 
par  les  Latins  et  les  Romains  , sous 
Je  règue  de  Servius.  Eoy.  dans 
Tite-Live  ,1,45,1e  stratagème  dont 
usa,  lors  de  la  dédicace  de  l’édifice, 
le  prêtre  romain  pour  immoler  une 
vache,  dont  le  sang  devait  assurer  au 
peuple  qui  l’aurait  répandu  par  la 
main  d’un  de  ses  membres  une  supré- 
matie éternelle  sur  ses  voisins. 

AVERRUNCLS,  AVERR  UNCA- 
NUS,  traduction  latine  d’AroTRoPE 
( V oy.  ce  nom). 

AVERTANAM , radjah  hindou, 
fils  de  Sidaçouan,  eut  six  fils,  dont 
l’aîné,  Parigisten,  lui  succéda  ( Da- 
ghavat-G.,  1.  IV  ). 

AVISTLPOR.  (jui  stupéfie  fçs 
oiseaux , Priape , dont  l’image  , ar- 
mée d’une  faucille,  était  placée  dans 
les  jardins  comme  épouvantail. 

AVOLTAREN,  un  des  neuf  fils 
du  radjah  hindou  Aknidrouven,  cé- 
lèbre roi  mythique  del’île  Chamham, 
avait  pour  frères  Nabi , Goumipou- 
roueba  , Aniladroura  , Rammiaga  , 
lronarmaïa,  Pralracouau  , Kédou  et 
Mala,  et  partagea  les  provinces  du 
royaume  insulaire  avec  eux. 

AVRIL,  Aprilis,  est  peint  dans 
Ausone  comme  un  jeuue  homme  qui 


danse,  le  front  couronne  de  myrte. 

AXÉE , ’Alivc , fils  de  Clymène  , 
roi  des  Orchoméniens. 

AXIEROS,  le  premier  et  le  plus 
élevé  des  trois  , ou  plutôt  des  quatre 
Cabires  de  Samothrace  ( schol.  d’A- 
pollon. de  Rliod.,  d’après  l’historien 
Mnaseas),  se  prit  originairement  pour 
Fta  (Héphesle  Yulcain  );  mais  posté- 
rieurement, et  lors  du  passage  de  la 
religion  cabirique  daus  le  continent 
de  la  Grèce , il  devint , à ce  que  l’on 
assure,  De'méter  ( Cerès).  On  peut 
voir,  à l’art.  Cabires,  ce  que  nous 
pensons  de  cette  seconde  assertion. 
Pour  l’instant , bornons  - nous  à 
dire  qu’Axiéros  ne  nous  semble  pas 
Fia  pur,  mais  Fta  avec  une  nuance 
de  rta-Solcil.  Immédiatement  après 
Axiéros,  les  légendes  placent  (leux 
Axiocerses  (l’un  dieu  , l’autre  déesse; 
en  latin  et  en  grec  les  terminaisons 
les  distinguent  suffisamment).  Ces 
deux  Cabires  nouveaux  sont  des  éma- 
nations parallèles  et  parfaitement  éga- 
les du  dieu  suprême  Axiéros.  Le  vul- 
gaire, peut-être,  fut  porté  à les  pren- 
dre pour  scs  fils , et  en  conséquence 
à faire  de  l’un  un  frère-mari , de  l’au- 
tre une  sœur-épouse.  Le  fait  est  que, 
dans  la  haute  et  vraie  doctrine,  les 
deux  Axiocerses  forment  uu  couple 
divin , dans  lequel  les  deux  sexes , les 
deux  puissances  ( femelle  et  mâle  ) de 
la  nature  apparaissent  dédoublées. 
Axiéros  est  l'hermaphrodite  primitif, 
duquel,  plus  tard,  l’analyse  fera  jail- 
lir deux  dieux  a sexe  unique.  On  donne 
comme  mère  des  Cabires,  et  femme  de 
Yulcain , une  déilé  femelle,  homo- 
nyme, Cabira  ; mais  son  nom  se  re- 
trouve moins  fréquemment  que  celui 
des  autres  dieux  de  la  même  famille. 
Ne  peut-on  en  conclure . avec  encore 
plus  de  certitude,  qu’Axiéros  l’andro- 
gyne,  quelquefois  appelé  par  dévelop- 
pement Axiéros-Cabira,  est  absolu- 
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ment  identique  au  couple  divin  des 
Axiocerses,  et  que  par  conséquent 
Axiocerse , déesse , est  la  même  que 
Cabira,  comme  Axiocerse,  dieu,  est 
le  même  qu’ Axiéros?  On  concevrait 
alors  avec  facilité  pourquoi  dans  la 
théologie  ancienne  on  lait  de  Mars 
l’époux  d’Aphrodite  ou  Vénus  (Hé- 
siode , Théogonie  ) ; tandis  que 
d’autre  part , à une  époque  presque 
aussi  reculée  ( Homère , Odyssée ) , 
Aphrodite  est  l’épouse  d’Hépheste. 
Une  seule  et  même  divinité  a deux 
noms , Axiocerse  - Cabira , figure 
comme  femme  d’un  seul  et  même 
dieu,  aussi  à deux  noms;  mais  le 
dieu  h deux  noms  s’est  multiplié  dans 
la  mythologie  grecque  et  a donné 
deux  dieux,  Mars  (Axiocerse)  et 
Vulcain  ( Axiéros  );  la  déesse  n’a 
point  été  scindée  de  même  en  deux 
ersonnes,  et  en  conséquence  Aphro- 
ite , sa  représentante  hellénique , a 
( selon  le  degré  de  science  auquel 
étaieut  admis  les  initiés)  tantôt  Vul- 
cain, tantôt  Mars  pour  époux.  Plus 
tard,  et  quand  les  Grecs,  entendant 
répéter  les  deux  légendes,  tentèrent 
de  les  unir  et  de  les  concilier,  Vu I - 
Gain  se  trouva  naturellement  l'époux  , 
et  Mars  l’amant.  Nous  ne  douions 
pas  qu’à  Lemnos  ou  dans  quelques 
autres  pays  cabirolàtres,  Axiéros  n’ait 
été  pris  pour  Jupiter.  Des  trois  sta- 
tues cabiriques  de  Scopas  ( V oy. 
Pline  le  Nat.,  1.  XXXVI,  ch.  iv  ou 
vil;  et  comp.  Pausauias,  1.  I,  ch. 
XLin),  Axiéros  nous  semble  être  le 
Pothos  de  Pline  et  l’Érosde  Pausanias 
(M.  Silv*.  de  Sacy,  sur  les  Myst.  de 
Sainte-Croix,  p.  4a,  47)-  Ce  n’est  pas 
qu’il  y ait  le  moindre  rapport  gram- 
matical ou  étymologique  entre  Axié- 
ros et  Eros.  Décidément  le  nom  du 
Cabire  suprême  ida  rien  de  grec,  quoi- 
que les  mots  £%us  et  'if as  appartien- 
nent à cet  idiome.  Mais  d’aoord  la 
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composition  du  mot  total  (Axiéros) 
serait  contraire  aux  lois  de  la  langue  : 
ensuite  qui  approuvera  que  le  nom 
d’un  grand  dieu  exprime  une  idée  si 
compliquée  que  celle  de  digne  d’a- 
mour! Toutefois  nous  trouvons  assez 
douteuse  celle  de  Zo'éga  ( O h élise., 
p.  226;  et  Bassiril. , I,  p.  9),  qui 
explique  Axiéros  par  «grand,  tout- 
puissant»  (Comp.  Jablouski,  Voc. 
Ægypt.);  quoique  Monter  ( Anti- 
(jtiar.  Abh.,  p.  19  et  suiv.)  y ait 
donné  son  suffrage.  Comp.  Cabires. 
L’étymologie  la  plus  plausible  est 
celle  qui  voit  dans  Eros  l’analogue 
de  Herus  latin , Herr  allemand , 
ilpus  grec  (d’où  Ilérà,  Junon),  etc., 
etc.,  et  dans  Axi...,  l’idée  de  grand 
et  de  saint , telle  que  dans  les  Ases 
Scandinaves.  Eoy.  l’art.  Ases,  et 
Baur,  Symb.  u.  Myth.,  t.  II,  ir” 
pai  t.,p.  84,  etc.;  et  comp.  Bacchus. 

1.  AXIOCERSE,  masculin,  -A| ii- 
xtpm  , dieu  cabire  , qui  vient , dans 
la  hiérarchie  cabirique  , immédiate- 
ment après  Axiéros  et  parallèlement 
à la  déesse  homonyme  Axiocerse, 
dont,  en  conséquence , on  le  donne 
comme  frère  ou  comme  époux , et 
originairement , sans  doute  , comme 
frère -époux.  Selon  Creuzer  et  la 
plupart  des  mylhographes  modernes, 
d représente  r”  dans  les  mystères  de 
Samolhrace,  Mars  (Arès);  2“  dans 
le  continent  de  la  Grèce  propre  (Béo- 
tie,  Attique,  etc.)  et  à Thasos,  Plu- 
ton  (Hadès).  A notre  avis  ( Voy. 
Cabires  ),  les  deux  systèmes  se  con- 
cilient et  furent  également  et  simul- 
tanément orthodoxes.  En  présence 
l’une  de  l’autre,  sont  deux  triades 
cabiriques  qui,  au  fond,  n’en  for- 
ment qu’une,  et  dont  les  membres 
portent  de  part  et  d’autre  les  mêmes 
noms,  mais  qui,  pour  beaucoup  d’i- 
nitiés sans  doute,  étaient  différentes. 
Dans  l’une,  qui  est  la  triade  lumi- 
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neuse  ou  supérieure , Axiocerse  est 
Mars  ; dans  Vautre , il  est  Iladès  ou 
Pluton.  Probablement,  dans  quel- 
ques systèmes  plus  ou  moins  hé- 
térodoxes , Axiocerse  fut  Jasion,  fils 
de  Jupiter,  Axiéros  et  amant  ou 
époux  de  Cérès  ( Axiocerse)  au  fémi- 
nin. On  peut  voir  une  grande  quan- 
tité d’autres  identifications  à l’art. 
Cabires.  Des  trois  statues  caloriques 
que  mentionnent  Pline  ( 1.  XXXVI, 
ch.  îv  ou  vil)  et  Pausanias  ( I,  43  ), 
une  représentait  h la  fois  les  deux 
Axiocerses;  mais  comme  les  contem- 
plateurs vulgaires  ne  savaient  ni  les 
noms  véritables  de  la  divinité , ni  le 
secret  de  l’androgynisme  dans  lequel 
peuvent  se  réabsorber  l’époux  et  l'é- 
pouse, les  uns  nommaient  la  statue 
Ve'nus  ( c’est  l’Axiocerse  déesse , voy. 
l’art,  suivant  );  les  autres  lui  don- 
naient le  nom  d’Ilimère  ( "iptpos  ) 
( Comparez  de  nouveau  l’art,  général 
CxniBEs,  puisHiMÈBE  et  Imbrame; 
et  de  plus  Miiller,  Orchornen.,  p. 
458,  etWelcker,  Promelh. , y.  2ii). 
Selon  Zoëga,  Axiocerse  veut  dire, 
en  ancien  égyptien , « grand  fécon- 
dateur.» V.  Axiéros,  l’art,  suiv.,  et 
la  gravure  annexée  ’a  l’art.  B ACCRUS. 

2.  AXIOCERSE,  féminin,  'A?i«- 
Kifffot,  troisième  divinité  cabirique, 
prise  et  pour  Vénus  et  pour  Proser- 
pine  dans  la  doctrine  orthodoxe,  fi- 
gure perpétuellement  comme  épouse 
du  dieu  Axiocerse;  mais  le  dieu  A*io- 
cerse  lui-même  est  pris  tantôt  pour 
Mars,  tantôt  pour  Pluton,  ce  qui 
établit  une  corrélation  parfaite  entre 
les  deux  rôles  de  son  épouse , et  les 
deux  qu’il  joue  lui-même  dans  la  doc- 
trine de  Samotlirace.  Loin  de  cette 
contrée,  Axiocerse,  prise  encore 
pour  Vénus,  avait  pour  époux  Jasion. 
V oyez,  pour  plus  de  détails,  l’article 
précédent,  et  surtout  Cabires.  — 
Le  nom  d’ Axiocerse,  féminin, signifie, 
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dit-on  (Zoëga,  Obçl.),  « Grande  fécon- 
datrice. » H est  impossible  de  ne  pas 
rapprocher  l’un  et  l’autre  Axiocerse 
des  noms  égyptiens  Akenchersès  et 
Akencbérès  (personnages  de  la  dix- 
huitième  dynastie  ),  et  des  noms  pré- 
tendus helléniques  de  Cérès,  de  Cura, 
et  peut-être  d’Hersé. 

AXIOiN , v A \îo>i , et  TÉMÈNE, 
Phégéides,  sont  plus  communément 
appelés  Pronoiis  et  Agénor.  — Un 
autre  Axiotî , fils  de  Priam  ( Hygin , 
Jhb.  xc  ),  fut  tué  par  Enrypyle. 

AXIOPOEKAS  , A %ioToivuç , ven- 
geresse (mot  ’a  mot,  qui  veut  le  sup- 
plice), Minerve  a Sparte;  par  allu- 
sion a la  vengeance  qu’elle  exerça  sur 
Ilippocoon  et  ses  fils,  et  en  mémoire 
de  laquelle  Hercule  lui  éleva  un  tem- 
ple à Sparte  (Rac.  : vouloir; 

•xenk , peine  ). 

AXIOS  ou  AXIUS , vA{«f , dieq- 
flcuve  de  la  Macédoine , sur  les  con- 
fins de  la  Thracc,  eut  de  Péribée, 
Pélégon  , qui  donna  son  nom  h la 
Pélégonie,  et  dont  le  fils,  Astéropée, 
vorla  des  secours  a Priam  pendant 
a guerre  de  Troie.  — L’Axios  s’ap- 
pelle aujourd’hui  Pardon.  C’est , 
après  le  Danube  et  ses  affluents , le 
plus  grand  fleuve  du  pays.  Scs  eaux 
teignaient  en  roux  ou  en  noir  les 
agneaux  encore  dans  le  sein  de  la 
mère.  — N.  B.  C’est  ici  le  cas  de 
rappeler  qu '/le....,  Ag...,  Ax...t 
dans  toute  cette  bande  de  terre,  jetée 
comme  une  ceinture,  au  nord  et  sur 
les  deux  flancs  de  l’Egée,  signifie, 
vénérable , auguste.  Comparez 
Achélous,  Ases,  Axiéros  et  Àxio- 
cerse,  etc. 

AXIOTHÉE,  'A lioi’iu,  une  des 
femmes  de  Promélhée. 

AXUR.  Voy.  Anxur. 

AXYLE,  " AlyXes , fils  de  Ten- 
thras,  roi  de  Mysie  ou  de  Teu faine, 
roi  d’Assyrie,  fut  tué  par  Diomède 
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devant  Troie  ( Iliade , liv.  VI , i î ). 
AV....  For.  Ai.... 

AZA,  OZA,  UZA.  Voy.  Al- 

OüZZA. 

AZAN,  'A£-v,  on  AZÉE,  ’A- 
fils  du  roi  d’Arcadie,  Areas, 
et  de  la  Dryade  Érato,  partagea  les 
élatsdesonpère  avec  Elateet  Aphidas, 
scs  frères.  Il  mourut  h la  fleur  de  l’âge, 
comme  Atys,  Linus,  Manéros,  Bal- 
der,  Kaï-Kobad.  Des  jeux  funèbres, 
les  premiers  qui  aient  été  célébrés, 
signalèrent  ses  obsèques  auxquelles  on 
accourut  de  tous  lescôtés  de  la  Grèce; 
mais  qui  elles-mêmes  furent  malheu- 
reusement souillées  par  le  sang  d’É- 
tole  II , fils  d’Endvmion  ü.  Une  mon- 
tagne consacrée  à Cybèle  prit  le  nom 
d’Azanie,  qui  au  reste  semble  avoir 
été  donné  à toute  la  portion  sur  la- 
quelle il  avait  régne  ( Pausanias , 
VIII,  4)-  — Denys  d’Halicarnasse 
(V,  1 1 ) le  fait  fils  de  Pélasgue  I" 
(petit-fils  de  Phoronée  ),  frère  de 
Lvcaon  I"  et  bisaïeul  de  Lvcaon  II. 
Cfest  sans  doute  en  mémoire  de  lui 
que  les  Arcadiens  , en  émigrant  dans 
la  Pbrygie,  sur  les  bords  du  fleuve 
Peucalas,  prirent  le  nom  d’Azanes 
(Azanie,  M.  Raoul-Rochette,  Co- 
lonies grecques,  t.  I,  p.  333). 
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AZËSIE , Proserpine  : probable1 
ment  corrompu  pour  AuxdsiE. 

AZIR , neuvième  incarnation  de 
Hakem,  suprême  dieu  des  Druzes. 

AZIZ,  ’ (?),  Mars,  k Édesso 

(Julien,  Disc.  IV). 

AZONAA  enseigna  la  magic  h 
Zoroastre. 

AZONES , vAÇ»i»ot , c'cst-a-dirc 
sans  places  fixes,  sans  zône  fixe, 
dieux  qui  étaient  honorés,  dit-on,  en 
tout  pays  et  par  toutes  les  nations 
( on  veut  dire  sans  doute  en  plus  d'un 
pays  et  par  plus  d’une  nation  ).  Ne 
seraient-ce  pas  plutôt  les  dieux  qui 
n’ont  point  ne  sanctuaires,  de  villes, 
de  nations  a eux  , qu’on  invoque  con- 
jointement avec  d’autres,  sans  leur 
offrir  de  sacrifices  spéciaux,  exclusifs. 
Au  reste  c’est  à la  première  hypo- 
thèse qu’on  semble  donner  gain  de 
cause,  en  disant  que  Sérapis  et  Bac- 
chus  étaient  les  Azones  Egyptiens. 
Aux  dieux  Azones  on  opposait  les 
Zonones. 

AZORE , ’ AÇ*?ts , Argonaute  qui, 
comme  Ancée,  tient  quelquefois  le 
gouvernail  du  navire  Argo,  après  la 
mort  de  Tiphys  ( Hésychius  ) , fonda 
en  Pé!agonie,sur  les  bords  de  l’Axios, 
une  ville  a laquelle  il  donna  son  nom. 
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BAAL,  BEEL , et  par  contraction 
BEL  (b«*A,  BiA,  B>iA;  d’où,  avec  les 
variantes  usuelles  et  les  désinences  la- 
tines ou  grecques  B?A«v , B«Air,  B >r 
Aifflff , BifAeÉÔiîff,  Bokoç,  BcA avoç,  Be- 
lus  , Relis,  Belejjus,  Belathes, 
Bolüs,  Bolawüs  ),  la  divinité  par 
excellence  de  l’Asie  antérieure , c’est- 
à-dire  de  la  Babylonie , de  l’Assyrie 
et  de  la  Syrie,  d’où  son  culte  fut  porté 
à Carthage , se  prenait  ordinairement 
pour  le  Soleil.  L’Hélios  C'HAi«)  du 


grec  commun  n’est  que  Bel  ou  Vel, 
remplaçant  par  un  digamma  éoliqne  la 
consonne  initiale.  On  a même  dit  Hel 
en  phénicien;  et  Ile  (7IA«y ),  donné 
comme  synonyme  de  Saturne  ou  Crone 
(Kfévoj),  quefon  sait  avoir  aussi  porté 
le  nom  de  Baal , achève  de  mettre  hors 
de  doute  l’identité  d’Hélios  (pronon- 
cez Ililios)  et  de  Bel.  Dans  le  Babe- 
lios(B«£<Anif)  ou  Abelios(’ A&A/w)  des 
Cretois , la  ressemblance  est  plus  frap- 
pante encore.  Toutefois  ce  n’est  pas  la 
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signification  propre  et  originaire  du 
mot  Baal  que  traduisirent  les  mots 
grecs  et  crétois  : Baal  et  Soleil  ne  fu- 
rent pas  synonymes  dès  le  principe. 
Comme  les  Adonaï,  les  Méfecli,  Bel 
en  assyrien , Baal  dans  les  langues 
phénicienne  et  carthaginoise  (Rircher, 
ÜEdip.,  t.  I,  p.  262  ; Selden,  de 
Diis  Syris,  Synt.  II , c .1),  veut  dire 
maître,  roi,  seigneur  (cf.  Bnxlorf, 
Lexic. , p.  81;  Index  hèbr.  et 
chald-,  p.  20),  témoin  l’emploi  de 
Baalim  au  pluriel  pour  désigner  des 
espèces  de  dieux  pénates  5 témoin  le 
B axi*  ou  des  Phrygiens,  im- 

porté dans  la  langue  de  la  tragédie 
par  Eschyle , qui  lui  donne  le  sens  de 
roi  ( voy . Eustathe,  surV  Odyssée  , 
cli.  xix,  p.  680,  etc.,  édit,  de  Bâle). 
Ce  n’est  donc,  à proprement  parler, 
u’un  terme  générique , exprimant 
omination,  puissance.  Mais  quelle 
puissance?  quel  degré  do  puissance? 
En  lui-même  le  nom  de  Baal  11e  l’ex- 
prime pas.  Toutefois,  si  l’on  songe 
que,  pour  les  populations  orientales, 
le  soleil,  cet  inextinguible  foyer  de 
lumière,  ce  centre  du  monde  et  des 
mondes,  cet  astre-roi,  était  l’ohjet 
habituel  des  adorations  et  du  culte, 
on  concevra  aisément  qu’il  ait  été  le 
Baal,  le  maître,  le  dieu  par  excel- 
lence. Mais  les  conceptions  humaines 
n’en  restèrent  pas  là.  Au-dessus  et 
au-dessous  du  soleil  n’ existe-t-il  pas 
des  êtres  encore  bien  supérieurs  à 
l’homme?  Oui , ont  dit  et  prêtres  et 
peuples.  Ici , ce  sont  les  planètes  , 
foyers  subalternes  et  secondaires  qui 
nous  renvoient  la  lumière;  là,  ce  sont 
des  êtres  invisibles,  rois  des  rois  et 
astres  des  astres , les  dieux  auteurs  du 
soleil,  ou,  si  l’on  veut,  les  dieux 
dont  le  soleil  est  l’émanation , l’incar- 
nation, l’individualisation.  Aux  uns 
comme  aux  autres  convient  le  nom  de 
Baal.  Et  que  l’on  ne  voie  pas  dans 
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cês  individualisations  autant  d’êtres 
individuels  isolés  à tout  jamais!  Baal, 
intelligence  suprême  créatrice,  orga- 
nisatrice et  consolatrice,  Baal  soleil, 
Baal  planète,  ne  sont  qu’un  seul  et 
même  être  se  révélant,  se  localisant, 
se  dégradant  de  plus  en  plus , mais  au 
fond  identique  à lui-même,  et  con- 
servant toutes  ses  propriétés,  lors 
même  qu’il  n’en  manifeste  qu’une, 
toute  son  ubiquité  lorsqu’il  ne  se  dé- 
veloppe qu’en  un  lieu.  Mais  chaque 
forme  sous  laquelle  il  apparaît  cons- 
titue pour  le  peuple  un  Baal;  et  les 
uns  adorent  le  dieu-planète,  tandis 
que  d’autres  font  fumer  l’encens  en 
l’honneur  du  dieu-soleil,  et  que  quel- 
ques sages  s’élèvent  par  la  pensée  jus- 
qu’à la  conception  d'un  dieu  maître  du 
soleil  et  ordonnateur  du  système  pla- 
nétaire. Confères  les  articles  fon- 
damentaux de  la  théogonie  égyp- 
tienne, Fké  , Fta  , Kkef,  Piro- 
Mi  , etc.,  où  nous  présentons  des 
idées  analogues,  et  où  nous  prouvons 
qu’au-dessus  de  l’ensemble  des  déités 
sidériques,  y compris  le  soleil,  se 
placent  des  conceptions  d’un  ordre 
abstrait  et  cosmogonique  plus  élevé. 
Au  milieu  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  puissances  divines  ainsi 
groupées,  le  soleil  est  comme  le  cen- 
tre et  le  pivot  autour  duquel  se  meut 
tout  le  système,  tant  celui  des  hran- 
scendantalistes,  qui  méditent  sur  l’es- 
sence de  dieux  plus  grands , plus  vieux 
ue  le  soleil,  que  celui  de  la  foule 
ont  les  yeux,  au  lieu  de  s’élever  au- 
dessus  du  soleil,  s’arrêtent  sur  les 
planètes,  scs  humbles  satellites.  Ceci 
posé , de  quelle  manière  se  développe 
la  succession  des  Baals  ou  des  Bels? 
Le  voici.  Dans  la  cosmogonie  phéni- 
cienne que  nous  ont  transmise  soit 
Damascius  {Quest-  sur  les  premiers 
principes , édit.  Kopp , Francfort- 
sur-le-Mein,  1826,  p.  585),  soit 
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Saacboniaton,  dans  Eusèbe  ( Prép . 
évangél. , liv.  I,  ch.  io),  après  di- 
vers principes  divins  analogues,  soit  à 
l’Irrévélé  ou  Absolu,  soit  à la  matière 
primitive  (voy.  Mot),  arrivent: 
i"  Eon  (A lu>?)  et  Protogone  (rTfa*- 
Toyaios)  le  premier  ne;  2“  long-temps 
après,  Khousor  (vulgairement  Chu- 
sor),  qui  brise  en  deux  l’œuf  du  monde, 
dont  une  moitié  devient  la  Terre,  et 
l’autre  le  Ciel;  3°  de  là,  Uranus 
(Oùpxtés),  le  Ciel,  qui  a de  Ghè  (ri) 
la  Terre,  sa  sœur,  un  grand  nombre 
d’enfants,  parmi  lesquels  Ile  ou  Crone. 
Ce  dernier  a successivement  pour  fem- 
mes Astarté,  Réa , Dioné,  que  l’on 
nomme  plus  communément  Baallide, 
et  devient  père  d’un  autre  Crone,  de 
Jupiter  Belus,  d’Apollon,  etc.,  etc. 
D’un  fils  naturel  d’Uranus,  Déma- 
roon,  provient  Melkartb  (Hercule  de 
Tvr).  Dans  la  cosmogonie  chaldéenne, 
selon  Bérosc  ( Frag. , édit.  Ricbter, 
Leipzig,  1825,  p.  47,  etc.),  Bel 
coupe  en  deux  Oraoroca  ou  Oinorca, 
et  donne  ainsi  naissance  au  Ciel  et  a 
la  Terre.  La  collation  de  ces  deux 
théocosmogonies  jette  quelque  jour 
sur  le  droit  que  tels  ou  tels  person- 
nages divins  ont  au  titre  de  Baal. 
Ainsi,  par  exemple,  si  l'essence  di- 
vine supérieure,  si  l’être  antérieur  a 
tous  les  êtres , l’Absolu , le  Bràhm 
de  l’Inde,  le  Piroini  de  l’Égypte,  iu- 
nomiué  en  Assyrie,  si  même  sa  pre- 
mière manifestation,  Protogone,  qui 
répond  au  Brahma  des  bords  du 
Gange,  et  au  Knefdes  bords  du  Nil, 
n’est  pas  un  Baal,  on  voit  du  moins  par 
des  documents , qu’au  fond  on  doit 
supposer  indigènes,  que  ce  nom  ap- 
partient à la  deuxième  manifestation 
du  dieu  suprême , au  représentant 
asiatique  du  I'ta  de  Memphis,  au 
dieu-ouvreur,  à ce  Khousor,  qui  brise 
l’œuf  du  monde  comme  Bel  divise 
Oinorca.  A ce  dieu , qu’en  consé- 


quence nous  appellerons  ici  Baal- 
Khousor,  succède  Baal  - Uranus, 
Baal-Ciel , que  malheureusement  nous 
ne  pouvons  nommer  avec  certitude 
en  syriaque,  mais  qui  nous  semble 
être  le  Baal-Semen  on  Baal-Samen  , 
dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Ici  la  des- 
cendance divine  se  bifurque,  et  nous 
avons  d’un  côté  un  double  Baal-Soleil 
dans  Apollon  et  dans  Melkartb , de 
l’autre  Baal-Saturne  (car  en  grec, 
Crone,  Kpotos , veut  dire  Saturne, 
et  nous  savons  déjà  qu’lie  ou  II  n’est 
autre  chose  qu’El,  Hel,  Vel,  Bel,  lé- 
gères altérations  de  Baal),  avec  Baal- 
Jupiter,  qui,  du  moins  en  Chaldée , 
ne  fut  nommé  que  Baal.  O11  doit  y 
ajouter,  et  un  Baal-Thurz  (inscript, 
phénic.  dans  Payne  Knigbt,  Symb. 
ling.,  § 3i).ou  Baal-Thour  (Thurus 
de  Photius,  Bib.,  cod.  xvt),  qui  est 
Baal-Mars,  et  peut-être  Baal-Gad, 
u’il  faudrait  identifier  à la  planète 
e Vénus;  et  encore  un  grand  nom- 
bre d’autres,  dont  les  noms,  épars  dans 
les  auteurs,  vont  se  suivre  alphabéti- 
quement à la  suite  de  cet  article.  Car, 
au  moins,  toutes  les  planètes  semblent 
avoir  porté  ces  noms  de  Mélech  ou 
de  Baal,  et  peut-être  tous  les  deux 
(conf.  Hydc , De  vet.  Pers.relig., 
p.  11 7);  et  indubitablement  il  y en 
eut  un  grand  nombre  d’autres  dont  la 
pénurie  des  documents  nous  empêche 
de  connaître  le  nom  total  et  de  spé- 
cialiser le  culte.  Quoi  qu’il  en  soit, 
voici , par  ordre  alphabétique,  la  liste 
de  tous  les  personnages  divins  dont  le 
nom  total  présente  d’abord  celui  de 
Bel  ou  de  Baal  : Baal-Béi  ite , Baal- 
Gad  , Baal  - Hamman , Baal  - Péqr, 
Baal-Pharas,  Baal-Samen,  Baal-Tha- 
rès,  Baal-Thurz,  Baal-Tzéphon  ou 
B.-Tséphon,  enfin  Baal-Zéboub.  Joi- 
gnons-y  et  le  simple  nom  de  Baal, 
Bel  ou  Belus,  et  Jupiter  Belus,  et 
enfin  Aglibel  et  Melechbel.  Si  l’on 


BAA 


366  BAA 

voulait  classer  méthodiquement  toutes 
ces  divinités,  il  faudrait  commencer 

Far  des  dichotomies  artificielles , et 
on  mettrait  d’un  côté  toutes  ces 
déités  palmyréniennes  qui  paraissent 
ne  pas  appartenir  au  même  système 
que  les  autres.  De  celles  qui  restent, 
élaguons  ensuite  Baal-Bérile  et  Baal- 
Tharès , patrons  de  deux  villes  côtiè- 
res (Tarse  et  Bérile):  les  six  dieux 
restants  se  divisent  en  personnages 
sidériques  ou  supérieurs  aux  astres 
(Baal-Hamman,  Baal-Samen , Baal- 
Thurz , Baal-Pharas,  et  peut-être 
même  llaal-Gad),  et  en  personnages 
non  sidériques(de cette  dernière  classe 
sont  Baal-Tzéphon,  Baal-Péor,  Baal- 
Zéboub,  et  enfin,  mais  ceci  est  plus 
douteux,  Bâal-Gad  et  Baal-Pharas). 
Si  l’on  veut  souger  qu’iucoutestable- 
roentles  deux  énormes  planètes,  Ju- 
piter et  Saturne,  ainsi  que  le  soleil 
même,  ont  fait  partie  de  la  famille  des 
Baalim  , mais  que  fort  souvent,  selon 
les  temps  et  les  pays,  elles  portèrent , 
au  lieu  de  noms  composés,  le  simple 
titre  générique  Baal,  on  admettra 
avec  plaisir  le  Tableau  synoptique 
suivant , qui  donne  toute  la  classifica- 
tion des  Baalim. 

J.  Divinités  palmyréniennes: 

Auum  ; 

Mtuoiu. 

11.  Divinités  syriennes  et  babyloniennes  propre- 
ment dites. 

x.  Patronnes  de  villes  : 

BaAL'Bk&ITK  ; 

Baal-Tuaaàs. 

a.  O ni  ne  sont  pas  exclusivement  réduites  au 
patronage. 

x.  Sidériques  ou  plus  que  sidériques. 
i°  Au-dessus  du  soleil  : 

Baal-Haumav  ; 

Baal-Kmodsoa  ; 

Baal-Saubn. 

a®  Le  soleil  même:  Baal  par  excellence  , 
plus  communément  Adonis  , Melk- 
arth  , etc. , etc.  l J’w/.  ccs  noms). 

3®  Au-dessous  du  soleil  ( planètes)  : 
Saturne  , Baal  des  Carthaginois  ; 
Jupiter.  Bkl  des  Babj  lonicus; 
Mars,  BaalThoaz; 

La  Terre,  BaalPhaaas? 

Vénus  , Baal*Gao  ? ;o u Baaltide). 

2 Extra*sldériques  : 


BiAL-fKOA  ; 

Ba  al-Tski'hok  ; 

Baal-ZIaoca» 

Baal-Pmaaas  ? 

Baal-üad  ? 

Les  détails  relatifs  à chacune  de  ces 
personiiificatious  divines  h nom  com- 

Ïosé  seront  donnés  aux  art.  Baal- 
’éob,  Baal-Thurz,  etc.  Quant  h 
celles  que  le  culte  populaire  désignait 
par  la  simple  appellation  générique, 
Baal-Salurne  se  trouve  sous  l’article 
Moloch,  Baal -Jupiter  sous  celui  do 
Baal , Baal-Soleil  sous  ceux  d’Adouis, 
Melk  arth,  Baal-Samen  : Baal-Samen 
contiendra  de  plus  quelques  particu- 
larités sur  Baal-Ciel.  Pour  l'instant, 
nous  nous  bornerons  a placer  ici  un 
passage  capital  des  Dionysiaques  de 
Nonnus  (liv.  XL,  v.  390  et  suiv.)  : 
ce  morceau  achèvera  de  prouver 
et  l’identité  fondamentale  de  Baal  et 
du  Soleil , et  la  multitude  de  ces  per- 
sonnifications. «Tu  es  Bélus,»  s’écrie 
le  poète,  par  la  bouche  des  prêtres 
tyriens  d’IIercule  Aslrochylc,  « lu  es 
Belus  sur  les  plages  de  l’Euphrate, 
Ammon  en  Libye,  Apis  sur  les  rives 
du  Nil,  en  Arabie  Saturne  , en  Assy- 
rie Jupiter,  en  Perse  Milhras,  à Ba- 
bylone  llélios,  Apollon  à Delphes, 
etc.,  etc.  » Milhras,  llélios,  Apollon, 
voila  des  dieux-soleils  ; Jupiter  et  Sa- 
turne nous  fout  redescendre  dans  le 
monde  des  planètes  : le  nom  d’Ain- 
mou,  ou  mieux  Amouu,  synonyme  de 
Knef  (cf.  Baal-Hamman  et  Cham), 
nous  relève  et  nuus  fait  planer  dans 
l’espace  bien  plus  haut  que  le  Soleil, 
plus  haut  même  que  Baal-Samen  et 
Baal-Khousor.  C’est  en  tète  des  Baa- 
lim qu’il  faut  l’iuscrire , ce  Prologone, 
cette  première  manifestation  de  l'E- 
tre des  Etres,  à laquelle  ni  Damascius 
niSanchonialon  ne  conférèrent  le  nom 
de  Baal.  Et, en  définitive, la  théogonie 
syriaque  va,  comme  l’ égyptienne, nous 
présenter  une  triade  de  dieux  supc- 


jitized  by  Google 


BAA 


BAA 


rîeurs , dont  le  soleil  est  le  moindre  : 

bs  81MB.  bs  iorrrs. 

z.  Prologouu  , Chain  , Amouu  ou  Kuef. 
liaal-Hjininan. 

a.  Kbousor.  Baal  Kh.  Ft». 

3.  Adon,  Bual-Adou.  Fre. 

BAAL-BÉRITE  ou 

B.-Bs/uj-),  dieu  syrien  que  l’on  adorait 
à Sichern , où  il  avait  un  temple  et 
une  statue  (Jug.,  ch.  9,  v.  46;  S.  Au- 
gustin, Contre  les  Juifs,  ch.  48),  et 
pour  qui  les  Israélites,  après  la  mort 
de  Gedéon,  abandonnèrent  les  autels 
dû  vrai  dieu  ( Jug .,  ch.  8,  v.  33  et 
34),  semble  avoir  été  le  patron  de  la 
ville  phénicienne  de  Bérite,  dont  il  est 
éminemment  probable  qu’il  porte  le 
nom,  puisque  Baal-Bérite  peut  se  tra- 
duire par  seigneur  ou  dieu  de  Hé- 
rite. Selon  les  interprètes,  Bérite 
avait  été  fondée  çar  Crone  (et,  si  l’ou 
distingue  deux  Crones,  par  Crone  II) 
( voy . Ét.  de  Byz.,  art.  Bipir',  et  cl. 
Eustath.,  Comment,  sur  Denys  le 
Périég. , v.  9 1 2).  Baal-Bérite  serait 
doue  un  Saturne,  et  peut-être  tout 
simplement  le  Saturne  phénicien  par 
excellence,  le  célèbre  Moloch  ou  Baal, 
dont  la  statue  brûlante  consumait  des 
victimes  humaines.  D’autre  part  on  a 
rapproché  Bérite  de  Bérath  , en  hé- 
breu l'alliance , ce  qui  donne  pour  sy- 
nonyme de  Baal-Berite  la  grande  pé- 
péripbrase  seigneur  de  l'alliance 
(Banier,  Mylhol .,  II,  43o;  III, 
95).  Mais  quel  sens  attacher  à ces 
mots.'1  Alliance,  ici,  veut-il  dire  ser- 
ments, et  Baal-Bérite  serait-il  une 
espèce  de  Dius  Fidius  oriental,  rôle 
qu’effectivement  il  semble  avoir  rem- 
pli à Carthage?  ou  bien,  iudique- 
l-il  eu  général  un  dieu  avec  lequel  on 
contracte  alliance , c’est-a-dire  dout 
on  adopte  ou  dont  on  tolère  le  culte? 
Bien  d’autres  suppositions  encore  se- 
raient possibles;  mais  les  exposer 
nous  entraînerait  trop  loin-  Qu’il  nous 
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suffise  d’ajouter  i°  que,  suivant  la 
conjecture  de  dom  Cahnct  (art.  Baal- 
Bérite,  daus  le  Dict.  de  la  Bible), 
il  pourrait  y avoir  quelque  rapport 
entre  Baal-Bérite  et  la  Diane  Brilo- 
martis  de  l’ile  de  Crète;  2°  que, 
selon  Bochart , Bérith  est  le  nom  de 
Béroé,  fille  de  Vénus  et  d’Adonis, 
puis  femme  de  Bacchus.  En  rappro- 
chant ces  deux  hypothèses  l’une  de 
l’autre,  et  en  réduisant  à leur  juste 
valeur  ces  noms  de  Vénus,  d’Adonis 
et  de  Bacchus , on  arriverait  a regar- 
der Baal-Bérite  comme  uue  person- 
nification locale  de  la  Lune.  Comp. 
aussi  l’art.  Abéride. 

BAAL-GAD,  n’était  peut-être  que 
la  célèbre  déesse  Atergatis  ou  Ad- 
dirdaga,  dont  son  nom  présente  le 
principal  élément.  Mais  daus  l’opinion 
commune , c’est  la  divinité  qui  préside 
h la  fortune;  et  si,  selon  plusieurs 
savants , c’était  la  Lune  et  peut-être 
le  Soleil  que  les  Assyriens  adoraient 
sous  ce  nom,  il  n’est  pas  impossible 
de  concilier  Cette  hypothèse  avec  la 
précédente,  vu  que  dans  les  anciennes 
théories  astrologiques  le  Soleil  et  la 
Lune,  sous  les  noms  de  Bon  Génie 
( ’Ay«éod«(jieii*)  et  de  Bonne  Fortune 
(4-/«éà  T «£*),  étaient  comptés  au 
nombre  des  quatre  éléments  cardi- 
naux de  la  science  génethliaquc  (voy. 
Firmicus,  fiv.  II,  ch.  19  et  22; 
Macrob.,  Satura.,  liv.  I,  ch.  19; 
Vcttius  Valens;  Mauilius , Astro- 
notn.,  liv.  III,  v.  17 1,  et  Scaliger, 
notes  sur  le  v.  87  du  même  liv.). 
Les  rabbins  ont  très  - longuement 
traité  cet  article  daus  d’énormes  com- 
mentaires que,  dans  des  temps  plus 
modernes,  Kircher  ( OEilip .,  t.  I, 
p.  282-5)  et  Selden  (de  DiisSyris , 
synt.  I)  ont  résumé  avec  assez  de 
bonheur.  Dupuis  (Orig.  des  cultes , 
liv.  III,  ch.  18)  s’est  attaché  à faire 
ressortir  l’ universalité  de  ce  culte  de 
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la  Fortune  daus  diverses  localités  ro- 
maines et  grecques.  Il  rappelle  et  la 
dénomination  d’heureuse  etoile,  don- 
née a la  chèvre  Amallhéc,  qui  préside 
au  Bélier,  et  ce  génie  parèdre  de  la 
Fortune  a Elée,  Sosipoljs,  dont  la 
main  lient  la  corne  d’abondance , en 
d’antres  termes  la  corne  d’Amalthée, 
enfin,  le  nom  arabe  de  celte  constel- 
lation, Algedi  ou  Gad.  En  effet,  il 
est  certain  que  Gad,  dans  les  langues 
sémitiques,  signifie  bien,  bonheur; 
le  grec  agatli....,  et  l’allemand, 
gut,  n’en  sont  même  que  de  légères 
altérations;  et  d’ailleurs,  la  tradition 
consignée  dans  la  Genèse,  sur  la 
naissance  de  Gad,  fils  de  Lia  et  de 
Jacob,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
la  haute  antiquité  de  ce  sens.  Ainsi, 
en  dernière  analyse,  les  opinions  sur 
l’essence  de  Baal-Gad  doivent  se  ré- 
duire h deux  : i°  celle  qui  identifie- 
rait ce  dieu  avec  la  déesse  Atergatis; 
a°  celle  qui  en  fait  le  dieu  de  la  for- 
tune, et  spécialement  de  la  bonne 
fortune  [àyxêis  Tvxsr)-  Mais  dans 
celle-ci  se  trouvent  deux  nuances;  et 
les  uns  ne  verront  dans  Gad  qu’une 
puissance  particulière , comme  le 
Fors  des  Romains,  tandis  que  d’au- 
tres absorberont  l’idée  de  la  bonne 
fortune  dans  celle  du  soleil  ou  de  la 
lune,  et  traduiront  Baal-Gad  par  les 
mots  de  Soleil-Bonheur  ou  de  Lunc- 
Bonne-Fortunc.  Il  est  probable  que 
ces  deux  nuances  de  la  deuxième  opi- 
nion eurent  cours  en  Syrie  même;  la 
dernière  est  évidemment  plus  com- 
plète, et  dut  être  celle  des  théolo- 
giens ou  des  dévots  instruits. — N.  B. 
i°  Il  y avait  dans  le  territoire  de  la 
tribu  d’Aser  ( voy . Josué , ch.  ii, 
v.  17)  une  ville  de  Baalgad,  où  l’on 
adorait  l’idole  de  ce  nom.  2°  On  lit 
quelquefois  Bagad  ou  Bégad  au  lieu 
de  Baalgad.  11  est  évident  que  c’est 
à tort,  et  qu’il  faudrait  au  moins  Bal- 


gad  ou  Belgad.  3°  De  nos  jours  en- 
core, en  Allemagne,  les  Juifs  ont  cou- 
tume d’écrire  au-dessus  de  la  porte 
de  leurs  maisons  Bal- Gad  ou  Ma- 
zallo b,  pour  attirer  sur  leurs  familles 
la  bénédiction  du  Ciel  et  les  faveurs 
de  la  Fortune.  Comp.  Crcuzer , 
Syrnb.  u.  Mylhol.,  liv,  IV,  ch.  2, 
et  Isaïe,  ch.  65,  v.  4- 

BAAL-HAMMAN  nous  rappelle, 
par  son  nom,  i°  l’Amoun  ou  Knef 
des  Egyptiens,  appelé  Amman  et 
llammou  par  les  Grecs  ; 2"  le  Cham, 
ou  Cbein  des  Ammonites  et  des  Moa- 
bites  : probablement  l’aspiration  de 
Hamman  était  très -forte,  et  peut 
être  représentée  par  deux  H (llbam- 
man),  ce  qui  se  rapprocherait  beau- 
coup du  % (en  ou  R.n)  grec.  Ce  nom 
de  Baal-IIamman  ne  nous  a pas  été 
transmis  par  les  livres  ; mais  M.  Et. 
Qualremère  l’a  lu  sur  les  inscriptions 
puniques  du  major  Humbert,  a côté 
d’un  autre  nom,Thalalh,  qui  est 
celui  d’une  déesse  (voy.  Nouveau 
joum.  asialiq.,  t.  I,  1828,  p.  n 
et  suiv.).  M.  Hamakrr,  qui  antérieu- 
rement s’était  exercé  sur  ces  monu- 
ments , avait  cru  y reconnaître  les 
deux  noms  corrélatifs  Tbolad  ctTba- 
lath  , mot  h mot,  celui  qui  engendre 
et  celle  qui  conçoit,  et  avait  pro- 
clamé ces  deux  êtres  divins  identi- 
ques, i°  a Génos  et  Généa  de  San- 
choniaton  (ou,  si  l’on  veut,  de  Philon 
de  Biblos  , son  traducteur  ) ; 2°  h 
Baal  et  Astarté;  mais,  d’abord,  il  est 
matériellement  faux  que  le  couple 
divin  nommé  le  premier  par  Ha- 
maker  soit  le  même  qu’Astarlé  et 
Baal;  puis  les  raisonnements  de  M. 
Qualremère  nous  forcent  h recon- 
naître dans  Thalath  une  divinité  dis- 
tincte d’Astarté , et  par  conséquent, 
dans  le  dieu  qui  lui  est  joint , un  dieu 
bien  au  dessus  du  soleil.  Enfin  même 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter  dnpa 
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ce  mouvement  d'ascendance  k Génos 
et  Généa  , qui,  incontestablement, 
ne  sont  qu'une  deuxième  émanation 
de  l'Absolu.  C’est  dans  Protogone 
que  nous  reconnaîtrons  Baal-Ham- 
inan;  et  ainsi  se  trouvera  confirmée 
l’analogie  que  nous  avons  proclamée 
entre  Chain,  Haminon,  et  Baal-Ham- 
man.  Il  est  essentiel  de  ne  pas  ou- 
blier que,  sous  ce  dernier  nom,  le 
dieu  semble  avoir  été  particulier  k la 
ville  de  Carthage.  — .PeiSl-êlrc  quel- 
ques mythographes  soupçonnent- ils 
un  rapport  entre  les  noms  JBaal- 
Hamman  et  Baal-Samen  , qui  se 
prononçait  Baalchamen.  Ils  se  trom- 
peraient gravement  : le  ch  que  l’on 
substitue  dans  la  prononciation  au  s 
n’a  pas  dans  les  langues  orientales 
le  son  du  ch  guttural  que  l’on  re- 
garde comme  l’exagération  de  l’as- 
piration. 

BAAL-MÉON.  On  sait  qu'un  dieu 
de  ce  nom  avait  été  adoré  dans  une  ville 
de  la  Palestine,  que  l'on  nommait 
indifféremment  Baalménn  ou  Beth- 
baalméon  (maison  de  Baalméon),  et 
qui,  après  avoir  été  comprise  dans  la 
tribu  de  Ruben  , se  trouvait  du  temps 
d’Ezéchiel  au  pouvoir  des  Moabites 
( Voy.  Ezéçh.  , ch.  2 5 , v.  3 ; cf. 
Nomb.,  cb.  3ï,  v.  1 85).  St  Jérôme, 
ainsi  qu’Eusèbe,  la  place  k neuf  lieues 
d’Esebon , au  pied  du  mont  Abarim  : 
elle  avait  des  eaux  chaudes  , et  peut- 
être  le  mot  Méon,  altéré  d’Hamaïm 
ou  de  Chamaïm  ( Voy . Cham),  fait- 
il  allusion  a cette  circonstance.  Baal- 
Méon  alors  serait  le  même  que  Baal- 
Hamman,  a cette  différence  près  que 
l’un  était  adoré  k Carthage  et  l’autre 
sur  les  confins  de  la  Palestine. 

BAAL-PEOR  (ou,  selon  que  l’on 
altère  diversement  chacun  des  deux 
éléments  dont  la  réunion  forme  le  mot, 
Baalphkgor  , Belphécor  , etc. , ) 
dieu  syrien  , était  adoré 
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Iilus  spécialement  par  les  Moabites  , 
es  Madianites  et  les  Ammouiles.Plus 
d’une  fois  même,  notamment  dans  le 
désertde  Cettim,  les  Israélites  séduits 
par  l’exemple  de  leurs  voisins  se  lais- 
sèrent attirer  k son  culte,  qui  semble 
surtout  avoir  été  intéressant  pour  les 
femmes  (Voy.  Nomb.  ch.  25,v.  1 
et  suiv.  5 Ps.  cv,  v.  28  ; Baruch  , 
ch.  6,  v.  3 1 ; et  conf.  Osée  , ch.  9 , 
v.  10).  On  célébrait  des  mystères  en 
son  honneur.  Mais  rien  de  moins  cer- 
tain que  l’essence  de  son  culte  et  quo 
le  caractère  des  cérémonies  que  l’on  y 
pratiquait.  Selon  Saint  Jean-Chrysos- 
tôme  ; Tbéodoret  ; Apollinaire  (Cat. 
Grcec.  Pair,  sur  Psaume  cv  ) et 
Suidas  ( art.  ’RtO.Sfiyuf  ),  Baal-Péor 
n’est  autre  chose  que  Saturne  ou 
Crone  adoré  k I’éor.  Effectivement, 
dans  les  Nombres  ( pass.  cité  ; cf, 
Josué,  ch.  22,  v.  17;  Deutéron., 
ch.  4,  v.  3 ),  c’est  sur  le  moût  Péor 
ou  Phégor  que  le  roi  moabite  Balac 
conduit  Balaam  pour  le  faire  prophé- 
tiser. Mais  en  admettant  la  réalité 
d’un  rapport  entre  le  dieu  et  le  lieu 
où  on  l’adore,  est-ce  bien  du  lieu  que 
nous  tirerons  l’épithète  caractérisé  ? 
que  du  dieu  ? et  n’esl-ce  pas  plutôt 
le  dieu  qui  aurait  légué  son  nom  au 
tertre  sacré  que  fréquentaient  ses 
adorateurs  ? Dom  Cafinet , dans  sa 
dissertation  sur  Bc'elphégor  ( Voyez 
Dict.  de  l’anc.  Test.),  décom- 
pose PÉon  en  Pc  ( autrement  Pi  ou 
Plii  ) , article  propre  k la  langue 
égyptienne  , et  Or  qu’il  affirme  avec 
raison  être  le  nom  d’Haroéri,  vul- 
gairement Horus  ou  Orus.  Baal- 
Péor  serait  dans  celte  hypothèse  le 
même  qu’Haroéri , et  par  consé- 
quent le  même  qu’Adonis.  Dupuis 
( Orig . des  cuit.,  liv.  III,  ch.  18) 
relate  cette  opinion  qu’il  ne  trouve 
point  improbable.  Du  reste  il  semble 
incliner  en  même  temps  avoirunSa- 
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tume  dai»  le  dien.  Baal-Péor  se- 
rait un  Saturne-Soleil , un  Cronbé- 
lios.  En  effet  les  Arabes  ont  donné  , 
à ce  que  l’on  assure,  le  nom  de  So- 
leil à Saturne  ; d’autres  cosmogonies 
l’ont  bien  donné  à Hercule  etàOrion. 
Ailleurs  , et  c’est  ici  l’opinion  la  plus 
répandue  , on  a rapproché  Baal-Péor 
de  Priape.  D’abord  en  effet  on  sait 
[f^oy.  Lucien,  Déesse  Syrienne  , 
Rois,  lir.  111,  ch.  1 1 et  i4)que  les 
fêtes  ithypballiques  étaient  extrême- 
ment répandues  dans  tous  les  para- 
ges de  la  Syrie,  et  qu’elles  furent  à 
diverses  reprises  importées  avec  fa- 
veur dans  la  Palestine.  Maacha,  fille 
d’Absalon  et  mère  du  pieux  roi  Asa 
présidait  à ces  cérémonies  ; et  des  ef- 
figies obscènes  que  le  prince  juif  fit 
réduire  en  cendres  attiraient  un  con- 
cours de  dévots.  Aussi,  lorsque  dans 
les  livres  sacrés  des  Juifs  nous  voyons 
le  culte  dn  dieu  qui  nous  occupe  qua- 
lifié de  fornication,  il  ne  faut  pas 
croire  que  le  mot  soit  employé  méta- 
phoriquement : tout  indique  (RufGn, 
liv.lll;  Isid.  de  Séville,  Orig.  , 
liv.  VIII;  S.  Jcr.,fon/.  Jovin.,1.  I, 
cb.  12)  qu'il  s’agit  de  cérémonies 
obscènes  qui,  pour  quelques  person- 
nes sans  doute,  s’étcn'Jaienl  jusqu’à  la 
prostitution. Saint  Sirbmt(sur  Osée , 
ch.  4)  donne  au  dieu  les  formes  et 
les  attributs  priapiques  les  plus  pro- 
noncés, et  ajoute  ailleurs  que  les  fem- 
mes surtout  affectionnaient  le  culte 
et  l’idole.  Origène  ( Homél.  XX) 
avait  déjà  nommé  Baal-Péor  le  si- 
mulacre de  l’ignominie  et  de  la  tur- 
pitude ; et  l’on  sait  quel  est  le  sens 
perpétuel  du  premier  de  ces  mots 
dans  la  Bible.  Le  rabbin  Salomon 
Ben  Jarchi  va  plus  loin  encore  en  af- 
firmant que  la  représentation  du  dieu 
n’était  qu’un  Phalle  (1).  Cependant 

(4)  Voici  le  leste  latin  de  SeJoi».  B.  Jwcki  : 
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il  n’approche  pas  encore  de  Saint  Jé- 
rôme qui  , dans  un  autre  passage  , 
peint  son  Baal  dans  une  attitude  plus 
obscène  ou  du  moins  plus  significa- 
tive. Selon  un  autre  commentateur 
(Maimonide,  More  Nevoch  ,ch. 46  ; 
appuyé  de  Salom.  B.  Jarchi,  Comrn. 

3 sur  Nomb.  , cb.  25),  le  culte 
de  Baal-Péor  aurait  été  plus  sale 
qu’obscène.  Distendere  coram  eo 
Jbramen  podicis  et  stercus  of- 
ferre  , voilà  de  quelle  manière  les 
traducteurs  de  ces  rabbins  expri- 
ment en  latin  le  détail  principal  des 
cérémonies  célébrées  en  l’honneur  du 
Priape  de  Syrie.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  cru  à la  réalité  de  cet 
inconcevable  hommage  ont  en  con- 
séquence identifié  Baal-Péor  avec  le 
dieu  Crépitas  des  Romains  , Phégor 
ayant,  assure-t-on,  ce  sens  en  hé- 
breu ( Origène,  contre  Celse  ; Mi- 
nuc.  Félix,  Octav.).  D’autres  ont  rêvé 
que  le  nom  moabite  de  l’idole  était 
Beel-Reem  ( seigneur  du  tonnerre  ), 
et  que  la  métamorphose  de  ce  nom 
en  celui  de  Baal-Péor  fut  due  à une 
pieuse  ironie  du  peuple  de  Dieu.  Sel- 
den  {de  Dits  syris,\ , ch.  5 ; couip. 
les  addit.  de  Beyer,  p.  a33-42)a  ou- 
vert encore  un  autre  avis  ; et  prenant 
à la  lettre  la  deuxième  partie  du  cé- 
lèbre verset  du  psalmiste  ( Ps.  cv), 
«ils  se  firent  initier  aux  mystères  de 
Baal-Péor  et  mangèrent  les  sacrifices 
des  morts,  » comparé  avec  le  v.  3a, 
cb.  6,  de  Barucli , il  a décrété  que 
les  mystères  de  Baal-Péor  n’étaient 
que  des  sacriGces  funèbres.  En  con- 
séquence le  dieu  lui-même  n'était  que 
le  dieu  des  enfers , et  offre  quelque 
ressemblance,  sinon  avec  le  Pluton 
des  Grecs,  du  moins  avec  l’Anubis  ou 
Anebù  des  Egyptiens.  A notre  avis  il 

« Dicunt  sapicnies  nostri  mira  de  fabricA  hujus 
idoli;  rrat  enim  ad  spedem  virgac  virilis  efFec- 
tum  ; cui  se  uuritaboni  Iota  die.  » 
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y a dans  toutes  ces  hypothèses  un  peu 
de  vérité  : leur  plus  grand  défaut  est 
d’être  exclusives.  Nous  allons  essayer 
de  les  concilier;  et  sans  tenir  beaucoup 
à notre  système  de  conciliation  qui , 
par  là  même  qu'il  explique  tout,  sera 
a juste  titre  suspect  à de  bons  esprits, 
nous  nous  flattons  au  moins  de  dé- 
montrer que  dans  le  caractère  de 
Baal-Péor  il  y eut  fusion  de  carac- 
tères et  de  rôles  différents.  L’identité 
partielle  du  soleil  et  de  la  planète 
Saturne  est,  mytbologiquement  par- 
lant, un  fait  certain,  non  pas  parce 
que  les  Arabes  ont  donné  a celte  pla- 
nète le  nom  du  grand  astre  , mais 
parce  que  le  titre  primitivement  gé- 
nérique de  Baal,  de  maître  et  sei- 
gneur , ayant  été  le  nom  , ici  de  Sa- 
turne, là  du  Soleil,  il  dut  arriver  né- 
cessairement que  l’un  et  l’autre  furent 
confondus  par  quelques-uns  de  leurs 
adorateurs.  Au  reste  cette  confusion 
n’a  ici  qu’une  importance  secondaire. 
D’autre  part  on  sait  suffisamment 
( V oy.  Adonis  et  Harokri  ) qu’A- 
donis,  Haroéri,  Baal  sont  des  per- 
sonnifications ou  iucarnations  du  so- 
leil. Or , qu’on  songe  à l’impor- 
tance que  dans  tons  les  cultes  sidé- 
riqnes  les  législateurs  sacrés  et  les 
peuples  attachèrent  h la  migration 
périodique  du  soleil  de  l’autre  côté 
de  l’équateur.  Ce  résultat  de  l’obli-  ’ 
quité  de  l’écliptique,  coupant  l’équa- 
teur à deux  points  équidistants  et 
diamétralement  opposés  , sembla  au 
monde  enfant,  une  disparition,  une 
léthargie  , une  mort  que  doit  suivre 
au  bout  de  six  mois  une  résurrection. 
Adonis  aux  enfers  , Adonis  dans  les 
bras  de  Proserpine,  Adonis  caché 
dans  la  tombe,  Adonis  mutilé  et  privé 
de  la  force  génératrice , voila  les  ex- 
pressions, voilà  les  vives  et  poétiques 
images  par  lesquelles  l’allégorie  reli- 
gieuse exprima  ce  fait.  $ouvent,  et  en 
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mille  localités  différentes,  on  alla 
plus  loin  ; et,  en  mémoire  de  la  mu- 
tilation ou  mort  du  dieu  ( les  deux 
termes  étaient  synonymes) , l’organe 
mâle  lui-même  fut  porté  procession- 
nellement.  Ainsi  la  matière  repré- 
sentait la  force;  l’agent,  l’activité;  le 
palpable,  l’insaisissable.  Rien  de  plus 
naturel  à cette  aurore  de  la  civilisa- 
tion. Mais  il  ne  s’agit  pas  seulement 
soit  de  la  force  génératrice , soit  de 
l’organe  générateur  en  général  pris 
pour  la  collection  des  faits  générés  : 
c’est  le  soleil  qui  est  ici  le  grand  géné- 
rateur. C’est  donc  aussi  au  soleil  qu’ont 
pu  se  lier  essentiellement  ou  épiso- 
diquement certaines  fêtes  phallopbo- 
riques  ou  ithyphallophoriques  , cer- 
taines paamylies  égyptiennes,  enfin 
certaines  solennités  voluptueuses  ou 
obscènes  de  la  Syrie.  Les  Adonies 
même  présentèrent  souvent  des  par- 
ticularités de  ce  genre  , et  la  phalla- 
gogic  osiridique  de  Memphis  a quel- 
que chose  de  plus  positif  encore.  Ad- 
mis ce6  faits,  et  tous  doivent  être  ad- 
mis, qui  pourra  s’étonner  des  rôles 
divers  du  Soleil-Péor  desMadianiles? 
Si  les  femmes  de  Byblos  s'abandon- 
naient pieusement  à la  prostitution 
en  l’honneur  d’Adonis  au  tombeau  , 
si  les  Egyptiennes  de  la  plus  haute 
naissance  portaient  en  pompe  avec 
les  prêtres  le  phalle  d’Osiris,  ce  re- 
présentant memphitique  d’ Adonis  , 
est-il  étrange  que  des  nordes  grossiè- 
res situées  à peu  près  a égale  dis- 
tance des  deux  peuples  les  aient  imi- 
tés dans  l’institution  de  leur  culte,  et 
qu’ils  aient  choisi  pour  idole  solaire 
un  être  phallique,  pour  acte  propitia- 
toire quelque  chose  d’assex  sembla- 
ble à la  prostitution.  Le  deuil  d’ail- 
leurs n'était  nullement  prohibitif  de 
la  débauche  dans  les  idées  populaires 
de  l’Orient.  Aux  yeux  des  uns,  puis- 
que la  mort  venait  si  vite  et  si  à l’im- 
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proviste  moissonner  les  frêles  êtres 
créés  pour  être  heureux , il  fallait  se 
hâter  de  jouir  des  beaux  jours  de  la 
vie.  Pour  les  autres,  les  cérémonies 
et  les  sentiments,  cortège  obligé  du 
deuil,  impliquaient  un  abandon,  une 
mollesse  efféminée  qui  étaient  autant 
d’appels  h la  volupté.  D’autre  part  les 
formes  mêmes  de  la  douleur,  ces  atti- 
tudes languissantes , ce  costume  né- 
gligé , ce  sein  demi-nu  qu’on  devait 
meurtrir,  ces  cheveux  épars,  puis 
tout-à-coup  ce  délire  orgiastique  qui 
variait  bizarrement  la  cérémonie  , in- 
vitaient les  deux  sexes  à faire  trêve  à 
la  douleur.  Enfin  n’y  aurait-il  eu  que 
ces  magnifiques  ou  longs  festins  dont 
les  funérailles  et  la  commémoration 
des  morts  étaient  le  prétexte,  et  qui, 
sans  doute,  donnèrent  lieu  à l’idée 
de  la  Vénus  Epitymbie  (’e vitv^Zicc.) 
de  Visconti  ( Musée  Pio-Clcm,.\\ , 
labl.  35  ),  on  conçoit  facilement  cet 
appendice  usuel  des  grandes  solen- 
nités de  la  Syrie,  qu’au  reste  quelques 
autres  particularités  achèvent  de 
rendre  naturel  ( Voy.  Adonis  et 
Mylitta  ).  11  n’est  pas  jusqu’à  la 
bizarre  idée  rabbinique  ci-dessus  con- 
siguée  qu’on  ne  puisse  expliquer  par 
ce  système.  Que  l’on  se  rappelle  l’Her- 
cule Mélampvge  des  Grecs,  en  d’au- 
tres termes  le  soleil  tournant  le  dos 
( ce  qu’il  semble  faire  dès  qu’il  passe 
dans  l’hémisphère  austral  et  laisse  le 
nôtre  dans  l’ombre),  et  l’on  aura  la 
clé  du  rit  que  nous  certifient  les  rab- 
bins, bien  entendu  que  nous  n’en  ad- 
mettons pas  les  détails,  et  que  nous 
y voyons  simplement  l’action  de  tour- 
ner le  dos  à l’idole,  de  même  qu’Her- 
cule,  Adonis,  Baal-Péor  ou  le  So- 
leil tourne  le  dos  à la  Terre  après 
1 équinoxe  d’automne. Quant  à la  des- 
cription  textuelle  de  l’hommage  rendu 
au  dieu , ou  il  y a eu  mauvaise  foi  et 
travestissement  de  la' part  des  auteurs 


que  transcrivait  Maimonide,  ou  il  fauf 
croire  que,  dans  la  Palestine  même, 
quelques  incrédules  ou  mauvais  plai- 
sants essayaient  ainsi  une  caricature 
grossière  de  l’acte  ou  de  l’attitude 
symbolique  des  croyants.  Conf.  du 
reste  Classical  Journal,  vol.  VII, 
n”  xiv,  p.  293  ; et  vol.  VIII,  n*  xvi, 
p.  265  et  suiv.j  ainsi  que  le  Trésor 
de  Biel,  art.  B u^Çr/uf. 

BAAL-PHARAS  , dieu  syrien  , 
mentionné  dans  YOEdipe  de  Kirchcr 
(tom.  I,  p.  264),  ne  nous  est  connu 
que  de  nom.  On  pourrait  présumer  , 
mais  avec  beaucoup  d’invraisem- 
blance, que  c’est  la  Terre  (en  hé- 
breu Aretz  ) divinisée,  ou  bien  un 
dieu  dominateur  de  la  Terre.  Peut- 
être  aussi  est-ce  la  constellation  de 
Pégase  qui,  en  arabe  , fut  nommée 
Alpharas,  et  en  élaguant  l’article, 
Pbaras  (Voy.  Béyer,  Uranolog.  , 
tab.  XIX  $ Riccioli,  p.  127  5 Ulugli 
Beigb,  p.  5z  et  55).  Enfin  si  l’on 
songe  qu’en  hébreu  le  nom  pluriel 
pharasim  signifie  confusion , disper- 
sion, et  qu’effcctiveraent  il  y avait 
dans  la  vallée  de  Raphaïm,  assez  près 
de  Jérusalem,  une  ville  de  Béthpha- 
rasim,  sous  les  murs  de  laquelle  David 
battit  les  Philistins  , força  leur  camp 
et  s’empara  de  leurs  icfoles  , on  se 
trouvera  amené  à deux  autres  suppo- 
sitions, toutes  deux  également  proba- 
bles : la  première  , que  Baalpharas 
ne  veut  dire  que  dieu  de  la  désola- 
tion, dieu  funeste,  Baal  de  malheur, 
mauvais  génie,  et  par  conséquent  dé- 
signe moins  un  dieu,  un  Baal  particu- 
lier, que  le  dieu  ordinaire  indigène, 
dans  uu  accès  de  colère  et  de  ven- 
geance ; la  deuxième  , qu’il  n’y  eut 
jamais  de  dieu  nommé  Baalpharas  , 
et  que  l’on  a imaginé  ce  person- 
nage divin  à la  vue  du  nom  de  la  ville 
homonyme,  comme  si  Pharasim , par 
là  même  qu’il  suit  le  mot  Baal,  recé— 
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lail  nécessairement  le  nom  spécial  et 
caractéristique  d’un  Baal. 

BAAL-SAMEN  , BctccXratfwr  et 
Ai quelquefois  B. -Ts  ame. v, 
B.-Tchamen,  B.-Chamen  et  Bei.sa- 
wes  ),  grande  divinité  du  système  re- 
ligieux assyrien , fut  aussi  honorée  à 
Carthage.  On  n’a  du  reste  presque 
aucun  détail  sur  son  essence  et  son 
caractère.  Selon  Sanchoniaton , dans 
Eusèbe  ( Prép.évang.),  ce  serait  le 
Soleil  qui , effectivement,  passait  dans 
la  langue  de  la  religion  et  de  la  poésie 
pour  le  Roi  des  cieux,  comme  la  Lune 
en  passait  pour  la  Reine.  Il  est  pro- 
bable que  telle  était  dans  nombre  de 
lieux  et  de  temples,  plus  particuliè- 
rement peut-être  à Balbeq  ( ou  Hélio- 
polis ) l’idée  populaire.  Mais  peut- 
être  aussi  un  autre  point  de  vue  n’est- 
il  pas  sans  vraisemblance  ; peut-être 
Baal-Samen  est-il  un  dieu  supérieur 
au  soleil  et  ordonnateur,  conserva- 
teur de  tout  le  ciel.  Au  reste , pour 
peu  que  l’on  connaisse  l’esprit  des 
religions  antiques,  on  conçoit  que  dans 
l’un  ou  l’autre  système  les  deux  idées 
se  soient  presque  fondues,  et  que  l’on 
ait  vu  dans  le  dieu,  tantôt  le  maître 
des  cieux  se  manifestant  de  préfé- 
rence dans  le  soleil  , tantôt  le  soleil 
s’élevant  de  son  rôle  de  roi  du  sys- 
tème planétaire  a celui  de  maître  et 
prince  de  l’empyrée.  Il  n’est  point  im- 
possible non  pins  que  Baal-Samen 
doive  être  traduit  par  Baal-Ciel,  Ciel- 
Roi,  et  non  pas  Roi  du  ciel.  Baal-Sa- 
meu  alors  serait  véritablement  l’ori- 
ginal de  l’Uranus  des  Grecs,  et  sa 
place  dans  la  cosmogonie  a la  suite  de 
Khousor  serait  tout-a-fait  naturelle. 
En  effet  Khousor  ayant  d’un  coup  de 
marteau  coupé  en  deux  Omorca , et 
par  cette  section  donné  lieu  à la  sépa- 
ration du  Ciel  et  de  la  Terre,  il  est 
tout  simple  qu’Uranus  ou  le  Ciel  ap- 
paraisse après  lui.  Nous  inclinerions 
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assez  à croire  que  le  rôle  de  Baal-Sa- 
men h Carthage  était  encore  plus 
élevé , et  probablement  le  même 
que  celui  d’Ainoun  ou  de  Knef  dans 
le  système  égyptien.  En  effet  la  Mi- 
nerva  Bélisama  de  l'inscription  punique 
rapportée  par  Selden  ( de  Dûs  Sy- 
ris , p.  17 1,  et  de  l’éd.  nouv.  246) 
ne  rappelle  pas  seulement  le  Belsa- 
men  ou  Baal-Samen  dont  il  est  ici 
question  ; elle  nous  rappelle  aussi  la 
Neith,  fille  et  femme  d’Amoun , ou 
pour  parler  un  langage  plus  exact  la 
Neith,  partie  femelle  d’Amonn  dé- 
doublé : car,  aux  yeux  des  anciens, 
Neith  était  Minerve.  La  Minerve 
Baal-Samen  fut  donc  censée  la  com- 
pagne d’un  Baal  analogue  à Knef , 
et  par  conséquent  une  variante  de 
Baal-Hamman. 

BAAL-THARÈS  , c’est-à-dire  le 
dieu  de  Tarse,  n’est  autre  chose 
qu’une  divinité  patronne.  Cette  di- 
vinité avait-elle  un  autre  nom,  d’au- 
tres fonctions  ? C’est  ce  que  jusqu’à 
présent  nous  ignorons.  Le  nom  de 
Baal-Tharès  se  lit  sur  plusieurs  mé- 
dailles phéniciennes.  Voy.  Beller- 
raann,  Ueb.  phoniz.  Mùnzen,  I, 
st.  p.  1 r et  suiv. 

BAAL-THURZ  ne  nous  est  guère 
connu  que  par  une  médaille  phéni- 
cienne qui  porte  l’inscription  Baal- 
Thurz  , et  qui  montre  l’image  d’un 
dieu  à la  tète  de  boeuf  ou  de  taureau 
assis  sur  son  trône , et  du  reste  sem- 
blable au  Jupiter  des  Grecs.  Payne 
Knight  ( Symb . lang. , § 3 1 ) rappelle 
à propos  de  cette  effigie  : 1°  le  sens 
du  mot  Thurz  en  phénicien  (il  vou- 
lait dire  bœuf,  selon  Plutarque,  Vie 
deSylla.  ch.  17);  2°  les  statuts  du 
dieu  Scandinave  Thor,  dont  l’idole 
aussi  portait  d’ordinaire  une  tête  de 
taureau.  Il  nous  semble  pour  nous 
que  la  tète  de  taureau  ne  joue  ici 
qu’un  rôle  ordinaire,  quoique  proba- 
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blement  le»  rapport»  entrevus  par  le 
docte  anglais  soient  très-réels.  Thurz 
est  vraisemblablement  le  même  que 
Thor  ou  Thure  ( Tburus,  GtZft),  roi 
des  Assyriens  après  Ninus,  selon  Ce- 
drène,  clans  Pbotius  ( Bibliolh est. 
CCXLll  ) : or  ce  Thor  ou  Thure  fut , 
dit-on,  surnommé  Mars  par  allusion  h 
son  caractère  belliqueux.  Eliminons 
de  cette  légende  ce  qu’elle  a d’évi- 
demment inadmissible,  il  en  résulte 
ue  le  Thor  assyrien  revient  au  Mars 
es  Latins.  L’Értosi  ou  Artès  égyp- 
tien , qui  est  la  planète  de  Mars  divi- 
nisée, n’est  guère  que  l’anagramme 
de  Thurz.  Enfin  ici  fies  en  grec,  dans 
la  poésie  lyrique  et  lyrico-dramali- 
que,  signifiait  martial  et  même  Mars. 
Or  de  Thurz  à Gtipieç  il  n’y  a qu’un 
pas  ; et  quand  on  dériverait,  comme 
on  peut  le  faire  sans  absurdité,  Gtipiti 
de  toS  Afto r,  ri  Aptï,  etc. , cette 
étymologie  ne  détruirait  pas  le  rap- 
port que  nous  apercevons  entre  Thurz 
et  Thourios  , puisque  probablement 
Thurz  eu  assyrien  a été  le  résultat 
d’une  formation  grammaticale  analo- 
gue- 

BAAL-TSÉPHON,  Tzépbok,  ou 
Sépbon,  Bxx*rvr<pcét , divinité  orien- 
tale qui , par  la  première  partie  de 
son  nom,  semble  appartenir  h la 
grande  famille  mythique  des  Baalim , 
et  par  conséquent  aux  systèmes  as- 
syriens, tandis  que  l'aspect  du  second 
élément,  ainsi  que  les  traditions,  in- 
dique plutôt  un  dieu  égyptien,  est 
mentionné  par  les  Talmudistes  et  les 
Rabbins.  C’était,  assure-t-on,  une 
idole  ou  figure  constellée  que  les  rois 
d’Égypte  avaient  placée  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge , soit  pour  avertir  le 
pays  de  l’arrivée  des  ennemis,  soit 
pour  s’opposer  h la  sortie  des  esclaves 
fugitifs.  Suivant  quelques-uns,  Baal- 
Tséphon  avait  une  tête  de  chien. 
■Selon  ly  Targum  babylonien,  lors- 


que , à la  prière  de  Moïse  , l'ange 
exterminateur  abattit  toutes  les  sta- 
tues des  divinités  égyptiennes , celle 
de  Raal-Tséphon  fut  la  seule  qui  resta 
debout  ; cequi  valut  au  dieu  une  grande 
considération  parmi  les  pieux  Égyp- 
tiens. De  nombreux  pèlerins  se  succé- 
daient sans  cesse  sur  la  route  qui  con- 
duisait à la  mer  Rouge , et  offraient 
leurs  hommages  h l’idole.  Moïse  de- 
manda a suivre  leur  exemple  avec 
tout  son  peuple  , et  profita  de  la  per- 
mission pour  mettre  la  mer  entre  lui 
elles  Egyptiens,  chargés  de  veiller 
sur  les  Israélites,  mais  qui  oublièrent 
aux  pieds  de  leur  dieu  les  précau- 
tions qu’il  eut  fallu  Drendre  pour  em- 
pêcher ce  résultat. Dans  cette  légende 
rabbinique,  dont  il  semble  que  la  bro- 
derie moderne  couvre  quelques  pré- 
cieuses donuées  antiques,  Baal-Tsé- 
phon  apparaît  taulôtavec  le  caractère 
du  chien-gardien  des  enfers , Anbô 
(autrement  Anubis),  tantôt  avec  quel- 
ques traits  de  Terme.  La  légende  ro- 
maine qui  nous  montre  ce  dernier  seul, 
fixe  et  immobile  au  milieu  du  Capitole, 
dont  s’éloignent  tous  les  dieux  {V oy. 
Terme),  n’est  presque  qu’un  calque 
de  la  première  partie  du  narré  des 
Rabbins.  Notons  de  plus  que  Séphon 
ou  Tséphon  peut  cacher  les  traces 
d’uu  nom  analogue  soit  h Siphoas , 
soit  a Saophij  et  Saopbi,  comme  Si- 
phoas (Poy.  ces  noms) , tous  deux 
dynastes  du  latercule  d’Ératosthène 
sont  très-certainement  des  Décans  du 
système  zodiacal  égyptien.  Il  est  h no- 
ter que  les  Nombres  (ch.  33,  v.  7)  et 
l’Exode  (ch.  l4,  v.  2 et  9),  nomment 
une  ville  de  Baal-Tséphou,  ce  qui  fait 
penser  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  de 
dieu  de  ce  nom  (^oy.Eusèbe).  Mais 
cette  opinion  est  un  peu  hasardée 
puisque  rien  n’empêche  que  la  ville 
n’ait  pris  son  nom  du  dieu.  Au  reste , 
nuldcssavantsinodernes  ne  l’aduietj  il 
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■n'y  a enlre  eux  de  divergence  que  sur 
les  fonctions  et  le  caractère  propre  de 
Baal-Tséphon.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué dans  le  récit  du  Targum  des 
traits  qui  conviennent  les  uns  au  dieu 
souterrain  Anbô,  les  autres  à Terme. 
Ajoutons  que  selon  les  uns  Baal-Tsé- 
phonest  ungéniechargédelagarde  du 
septentrion , taudis  que  d’autres  l’i- 
denlifient  à Thaiumouz,  au  bel  Ado- 
nis ou  au  Soleil.  Le  sens  hébreu  du 
mot  ZéphonouTséphonest  également 
favorable  à ces  deux  hypothèses.  En  ef- 
fet leslexiques  l’interprètent  par  nord 
et  caché.  Relativement  au  premier 
sens  , on  peut  trouver  quelque  pro- 
babilité à l’appui , soit  dans  la  divi- 
sion de  la  sphère  eu  quatre  parties 
dont  chacune  est  confiée  à un  génie 
(et  effectivement  il  est  parlé  dans 
le  Psaume  xc,  v.  6,  d’un  démon 
du  midi;  pourquoi,  dès-lors,  n’y 
aurait-il  pas  eu  uu  démon  du  nord/) 
soit  dans  la  position  des  contrées  as- 
syriennes et  syriennes  par  rapport  à 
l’Egypte. La  synonymie  de  Thainmouz 
et  de  Baal-Tséphon  n’a  d’autre  base 
que  l’état  dans  lequel  on  suppose  que 
s’offrait  le  premier  à l'esprit  des  dé- 
vots ; mutilé  par  une  béte  farouche  , 
et  déposé  dans  un  catafalque  , il  était 
cache  dans  l’hémisphère  austral.  Ce 
rapprochement  admis  , il  n’y  a rien  à 
dire  contre  l’identification  de  Baal- 
Tséphon  et  d’ Adonis,  puisque  Ado- 
nis et  Thatumouz  sont  presque  univer- 
sellement reconnus  identiques.  Il  faut 
en  dire  autant  de  l’hypothèse  de  Bas- 
nage  qui  voit  le  soleil  dans  Baal-Tsé- 
phon : et  outre  les  arguments  nue  four- 
nissent les  rapports  précédemment 
énumérés,  un  autre  sens  du  mot  Tsé- 
pbon  en  hébreu  ( contemplateur) 
confirme  le  soupçon  de  Basuage  ; car 
quel  astre,  quel  être  mieux  que  le  So- 
leil mérite  ce  nom , surtout  dans  les 
idées  des  anciens. l 'Ou  pourrait  concilier 
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l’hypothèse  de  Baal-Tséphon  génie  du 
nord , avec  celle  de  Baal-Tséphon 
Adonis , puisque,  relativement  à l’E- 
gypte , Adonis  était  le  soleil  du  nord 
et  en  quelque  sorte  un  Apollon  byper- 
boréen.  Aucune  de  ces  hypothèses  ne 
nous  sembleconvenableraeut  prouvée, 
et  c’est  encore  à la  première  idée  , 
celle  de  Baal-Tséphon  Anbô  ou 
Baal-Tséphon  Terme  qu’il  faut  s’at- 
tacher pour  se  mettre  sur  la  voie  de 
la  vérité.  Nous  insistons  encore  moins 
sur  la  conjecture  de  Dupuis  qui  rap- 
proche Tséphon  de  Céphée.  — La 
ville  de  Baal-Tséphon  était  selon  les 
Nombres  (ch.  x3,  v.  5 et  8), vis-à-vis 
de  Philiahiruth , très-près  du  lieu 
oit  les  Israélites  traversèrent  la  mer 
à pied  sec  , et  par  conséquent,  selon 
dom  Calmet , a peu  de  distance  de 
Clysma  ou  Colsum. 
BAAL-ZÉBOUB  ou  BAAL-SÉ- 
BOUB,  dieu  des  Accaronites  [Koy. 
Rois  , liv.  II,  ch.  i , v.  *),  auquel 
il  paraît  que  les  Israélites  ne  refusè- 
rent pas  toujours  leurs  hommages 
{Exode,  ch.  *3,  v.  i3 ; Psaume 
xvi , v.  4,  etc.  ),  est jpris  le  plus  or- 
dinairement pour  un  dieu  chasse-mou- 
ches , et  en  conséquence  on  l’a  rap- 
proché soit  du  dieu  Cyrénaïque  Achor' 
ui  fut  aussi  un  chasse-mouches  et 
ont  même  on  a voulu,  très-gratuite- 
ment, que  le  nom  fût  une  altération 
d’Accaron  , soit  du  Zfvr  'Avcuvitç 
et  de  l’Hercule  Myiode  ou  Myiagre 
des  Grecs.  On  conçoit,  en  effet,  que 
dans  des  pays  très -chauds,  l’ex- 
trème  abondance  des  insectes  ail  fait 
imaginer  uu  dieu  qui  tuât  ou  expulsât 
les  mouches  ; mais  que  ce  dieu  ait  ja- 
mais jqxié  un  rôle  élevé  dans  les  sys- 
tèmes religieux  , c’est  ce  que  l’on  ne 
peut  guère  admettre  à moins  qu’ou 
ne  voie  dans  Baal-Zéboub  une  simple 
épithète  comme  dans  le  'Atlfivas  qui 
suit  z ils,  comme  dans  le  Myiode  ou 
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Myiagre  que  précède  le  substantif  Her- 
cule. Cependant,  il  semble  hors  de 
doute  que  Baal-Zéboub  ne  fut  point  une 
divinité  sans  importance , puisque  les 
reproches  d’Élie  aux  Israélites  dans  le 
passage  cité  du  U'  livre  desRois,  indi- 
quent qu’on  allait  le  consulter  sur  l’a- 
venir, et  que  dans  l’évangile  deSt  Mat- 
thieu , ch.  12,  v.  24  et  suivants,  il 
est  nommé  expressément  Baalzéboub, 
prince  des  démons.  Du  reste,  c’est 
une  question  de  savoir  s’il  faut  lire 
Baalzéboub  comme  le  portent  tous  les 
manuscrits  hébraïques,  oubienBaal- 
zéboul  comme  semblent  l’avoir  lu  les 
Septante,  ou  enfin,  Baalzébouth, 
Bel  zébu  t , comme  nousle  prononçons 
d’ordinaire  en  français.  Cette  der- 
nière leçon  ne  serait  que  l’abréviation 
de  Baalzéboubolb,  mot  mieux  formé 
que  Baalzéboub , mais  que  malheu- 
reusement on  n’a  trouvé  dans  aucun 
manuscrit.  Baalzéboul  signifierait  le 
dieu  de  l’ordure  , ce  qui  n’a  guère  de 
sens,  ou  bien  dieu  de  l’habitation, 
dieu  du  ciel , et  Baalzéboub  le  dieu 
des  mouches.  Peut-être  la  meilleure 
de  toutes  les  conjectures  est-elle  celle 
qui  voit  dans  Baal-Zéboub  un  nom  al- 
téré à plaisir  par  la  piété  moqueuse 
des  Juifs.  Mais  ici  encore  l’on  se  di- 
vise , et  les  uns  inclinent  pour  Baal- 
Zébach,  dieu  du  sacrifice,  tandis  que 
d’autres  tiennent  pour  Baal-Zabaoth 
ou  Zébaoth,  dieu  des  armées. 

BAALATH  , un  des  noms  de  la 
divinité  à Carthage.  Etait-ce  le  nom 
générique?  ou  plutôt  n’était-ce  qu’une 
forme  ou  une  flexion  de  Baal  ? C’est 
ce  que  nous  ne  décidons  pas.  ( Voy. 
Belferman,  Fersuch  ein.  Erklœr. 
d.  Pun.  Stall. , I,  p.  45  ).  Baalath 
se  trouve  dans  Plaute,  Act.  V du 
Carlh.  (Pœnulus). 

BAALTIDE  ouBELTIDE(en  la- 
tin Baaltis,  et  par  contraction  Bel- 
Tls,  et  IS*A  ru  d’Eusèbe,B>i  Atfy? 


d’Hésychius , d’où  l’on  peut  conclure 
le  nom  indigène  de  Baai.oth),  grande 
divinité  commune  h toute  la  Syrie  , 
ne  fut  autre  chose  dans  l’origine  qu’un 
dédoublement  de  l’androgynisme  de 
Baal  ou  Bel  [Voy.  ce  nom),  ce  qu’in- 
diquent déjà  et  la  désinence  sémiti- 
que oth  et  la  terminaison  hellénique 
is , qui  toutes  deux  accusent  le  sexe 
de  la  Déesse,  et  ce  que  prouverait  au 
besoin  l’usage  où  sont  les  Septante 
de  rendre  Baal  et  Baaloth  par  6 
EttaA,  1 i B nul  (mot  à mot  le  Baal,  la 
Baal  ),  en  ne  changeant  que  l’article. 
Baaltide  n’est  donc  au  fond  que  Baal, 
en  tant  que  pourvu  du  sexe  féminin  ; 
et,  grammaticalement,  c’est  moins  un 
nom  propre  qu’une  dénomination  gé- 
nérique qu’on  peut  traduire  par  celles 
de  maîtresse,  de  dame,  de  reine,  de 
souveraine.  Il  s’ensuit  que  les  appli- 
cations de  ce  nom  durent  être  aussi 
arbitraires,  aussi  nombreuses,  aussi 
diverses  que  celles  du  nom  de  Baal  , 
et  que  toute  manifestation  du  prin- 
cipe femelle  de  la  nature  dut  être  dé- 
signée par  cette  épithète  générale. 
Ainsi,  auprès  de  Baaltide,  femme  de 
Baal-Soleil , devaient  se  trouver  une 
Baaltide,  femme  de  Baal-Ciel , et 
cinq  ou  six,  ou  même  sept  Baaltides, 
épouses  de  chaque  Baal  soleil,  planète, 
etc.  On  pressent  aisément  que  cette 
longue  théogonie  que  nous  rêvons  à 
priori,  n’a  point  été  réalisée  dans 
tous  ses  détails.  D’abord  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  pouvoirs  de  la 
nature  et  toutes  les  planètes  aient 
été  aussi  formellement  les  unsqueles 
autres  divinisés  et  mis  au  nombre  des 
Baalim.  Ainsi,  par  exemple,  il  n’est 
point  fait  mention  d’un  Baal-Mer- 
cure,  d’un  Baal-Vénus.  Ensuite  on 
doit  soupçonner  que  ceux-là  Mois  des 
Baalim  eurent  une  Baaltide  que  le 
culte  vulgaire  appelait  Baal  ou  Bel , 
sans  addition  de  surnom  : or  nous  ne 


MA. 


voyons  guère  dans  ce  cas  ( cf.  l'art. 
Baai.  ) que  te  ciel,  le  soleil,  Saturne 
et  Jupiter.  Enfin  ni  le  peuple  ni  les 
prêtres  n’avaient  explicitement  pro- 
clamé , soit  l’herinaptiroditisme  de 
leurs  Baalim,  soit  le  dédoublement 
des  sexes.  Au  total,  nous  ne  recon- 
naissons clairement  qu’une  Baaltide, 
sœur  et  femme  de  Baal-Saturne.  Fille 
del’Uranus  de  Sanchnnialon(dans  Eu- 
sèbe,  Prép.  évangél.  ),  et  par  con- 
séquent, selon  nous,  de  Baal-Sameu  , 
elle  épouse  Crone,  son  frère,  qui  lui 
donne  pour  rivales  ses  deux  sœurs, 
Réa  et  Astarlé.  Quoique  nulle  auto- 
rité antique  ne  vienne  à notre  appui, 
nous  inclinerions  assez  a voir  dans 
cette  déesse  l’épouse  en  même  temps 
que  la  fille  de  Baal-Samen.  On  sait 
que  l’Inde  et  l’Égytç  nous  offrent , 
l'une  dans  la  Maïa-Sacti-Saracouati, 
fille  et  femme  de  Bralunà,  l’autre 
dans  la  Neilh,  fille  et  presque  femme 
de  Knef,  des  exemples  de  ce  double 
lien  du  sang.  L’union  de  la  fille  avec  le 
père , dans  ces  mytliologies  sacrilèges 
pour  nous,  n’eiupêche  pas  celle  de  la 
sœur  avec  le  frère.  Ceci  admis,  nous 
aurions  à la  fois  la  Baalotli  supé- 
rieure, épouse  du  Ciel,  et  la  Baalotb 
inférieure,  femme  de  Saturne.  Ajou- 
tons que  de  temps  en  temps  Baaloth 
se  rabaisse  encore  plus  et  devient  tan- 
tôt la  planète  Astarté,  tantôt  (selon 
Eusèbe  ) une  Vénus-Uranie  ou  Isis- 
Atlior,  que  pour  l’ordinaire  on  nomme 
alors  Dioné.  Mais  qu’est-ce  que  Vé- 
nus-Uranie et  qu’esl-ce  qu'Isis- 
Alhor?  Dans  l’idée  des  anciens  ce  fut 
sans  doute  la  planète  de  Vénus  et  la 
Lune.  Nous  n’admellons  que  la  deu- 
xième partie  de  la  conjecture.  Vénus- 
Uranie  nous  sembie  être  la  Baalotb, 
femme  de  Baal-Samen.  Quant  à la 
confusion  de  Baaltide  avec  Astarté  , 
nous  nous  sommes  étendus  surcc  point 
à l’article  Achtoret.  Eufin  il  pa- 
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raît  que  la  bizarre  et  célèbre  Addir- 
daga , adorée  dans  Ascalon  , ne  fut 
aussi  qu’une  Baaltide.  Byblos  dut  en- 
core être  consacré  a cette  déesse  en 
tant  que  Dioné;  car,  selon  la  légende, 
Crone,  son  mari  et  son  frère , la  lui 
donna,  probablement  comme  présent 
de  noces.  Baaltide-Dinué  fut  aussi 
vénérée  en  Perse.  Mais  c’est  surtout 
au  sein  de  l’opulente  Babylone  que 
l’on  vit  fleurir  sou  culte. La  s’élevaient 
les  autels  les  plus  riches  ; la  se  célé- 
braient les  cérémonies  les  plus  splen- 
dides en  l’honneur  de  cette  déesse. 
L’Asie  entière  accourait  à ces  fêtes. 
Baaltide,  a ce  que  l’on  présume,  y 
était  confondue  avec  la  trop  fameuse 
Mylitta,  Alitta  ou  Alilat  des  Arabes, 
Mitra  des  Perses  , et  la  grande  fé- 
condatrice (rf«Te<pa)  par  excellence. 
Dire  que  les  élans  d’une  volupté  dé- 
lirante faisaient  partie  du  culteel  que, 
pour  toute  Babylonienne  docile  a la 
voix  de  la  religion,  la  prostitution 
était  au  moins  une  fois  dans  la  vie  le 
plus  saint  des  devoirs  , ce  serait  ré- 
péter ce  que  tout  le  monde  sait,  ne 
fût-ce  que  par  Hérodote  ( liv.  I , ch. 

1 55  ; cf.  Slrabon, liv.  XIII;  Selden, 
de  Diis  Syris  ) et  par  les  plaisante- 
ries de  Voltaire  [Diclionn. philos.) 
qui  revient  plusieurs  fois  sur  ce  su- 
jet, et  qui  nie  le  fait  comme  incompa- 
tible avec  les  idées  naturelles  à l’es- 
pèce humaine  et  avec  les  mœurs  de 
l’Asie.  Ces  deux  objections  ont  été 
pleinement  réfutées  ; et  l’on  peut  voir 
à l’art.  Mylitta  tout  ce  qu’il  faut  ré- 
poudre a l’argumentation  ou  plutôt 
aux  sarcasmes  de  l’auteur  de  Can- 
dide. 

BAARDER-SNOEFELLS-AAS , 

géant  célèbre  dans  la  fable  populaire 
des  Islandais  qui  lui  attribuaient  la 
plus  grande  habileté  dans  l’art  de  la 
sorcellerie  et  qui  voyaient  en  lui  un 
dieu  marin  , avait  pour  femme  la  sor- 
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cière  géante  Hit , et  Habitait  dans 
Baardar-Heller  (caverne  de  liaard)  , 
tandis  que  sa  femme  faisait  son  séjour 
ordinaire  dans  Ilitardal  ( vallée  de 
Hit).  La  grotte  de  Baard  sert  aujour- 
d'hui d’étable  à moutons,  ce  qui  n’em- 
pêche pas  les  Islandais  de  la  regar  der 
comme  un  précieux  reste  d’antiquité. 
Dans  le  bourg  de  Hitardal , en  de- 
hors de  l’église,  se  voientdeux  figures 
humaines  colossales  taillées  dans  deux 
pierres  angulaires,  et  dont  l’une  a de 
la  barbe.  Ce  sont,  dit-on,  les  effi- 
gies de  Baarder-Suœfells-Aas  et  de 
Hit. 

BAATH . Voy.  Bath. 

BAAU  ou  plutôt  BAAUT  (B»avi), 
haute  divinité  phénicienne  que  San- 
chouiaton,  Philun , et  après  lui  Eu- 
sèbe  ( Prép . iv.  liv.  1,  ch.  10  ou 
7 , etc.) , placent  à la  tête  de  la  cos- 
mogonie avec  le  vent  Kolpiah.  Creuser 
( Symb . u.  Mjth.,  t.  H,  p.  19,  de 
l'éd.  ail.),  le  traduit  parle  souille  de 
l’esprit  et  la  nuit  primitive  (Cruacht). 
Effectivement,  déjà  Philon  lui-même, 
avait  indiqué  que  Baau  était  la  INuit. 
Bochart,  en  adoptant  ce  sens  qui  nous 
semble  indubitable,  malgré  le  doute 
dont  s’enveloppe  le  citateur  de  Phi- 
lou  (lie  toü  K«A*ôg  inpiov  *«<  yvvxitccç 
avToïi  Bxav  tout»  c iNvktx  ippitiitiut), 
veut  que  l’on  récrive  Baaut  (P  haie  g 
etChanaan,  II,  2, dans  ses  œuvres 
cornpl.,  t.  I,  p.  706).  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  ici  l'iden- 
tité des  conceptions  égyptiennes  et 
phéniciennes,  liouto  en  Égypte  est 
aussi  la  nuit,  la  nuit  profonde  et  pri- 
mordiale , épouse  idéale  d’un  dieu  ir- 
révélé  et  intellectuel  (Piromi)  , et 
les  Démiurges  (Knef,  etc.),  ne  vien- 
nent qu’après  elle,  comme  Eon  et 
Prologone  en  Phénicie  11e  viennent 
qu’après  le  couple  divin  Kolpiah- 
Baaut  {V oy.  Kolpiah). 

BABAC1ÉS  , Boa* , sur- 
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nom  de  Bacchus,  signifie,  dit-on,  le 
parleur,  le  bruyant  parleur.  Racine, 
pillai , ionien  et  épique , parler,  ou 
plutôt  le  monosyllabe  /3x...  , qui  im- 
plique l'idée  de  son , et  qui  se  pro- 
nonçant va  est  sans  doute  le  même 
que  vatcli  et  vox , la  voix , en 
samskrit  et  en  latin.  C’est  de  cette 
syllabe  ha  que  l’on  a tiré  Bacchus. 

BABIA  , déesse  syrienne  qui  pré- 
sidait à la  jeunesse , était  surtout  ho- 
norée a Damas,  où  les  enfants,  plus 
spécialement  ceux  qui  se  destinaient 
au  sacerdoce , portaient  le  nom  de 
Babia.  On  lui  en  offrait  même  en 
sacrifice  (Comp.  MoLoenj.La  statue 
de  celte  déesse  la  représentait  sous 
des  traits  et  avec  la  taille  d’un  enfant. 

B AB  Y LON  , BetouAtév , fils  de  Bé- 
lus , fonda  la  ville  de  Babylone. 

BABYLOjNE  ou  baby'loinie, 

BaSiAivy , nymphe  qui  fut  aimée  d'A- 
pollon , et  mit  au  monde  Arabe  , 
inventeur  de  la  médecine  et  tige  du 
peuple  qui  porte  son  nom.  — Histori- 
quement ce  mythe  veut  dire  que  les 
tribus  arabes  sont  originaires  de  la 
Chaldée  : résultat  histoiique  qui  serait 
on  ne  peut  plus  faux  si  on  l’entendait 
de  la  majeure  partie  des  Arabes. 

BABY  S , Baw  , frère  de  Marsyas 
allait  subir  le  même  traitement  que 
son  frère , quand  Minerve  demanda 
sa  grâce  au  dieu  vainqueur  de  Mar- 
syas (Apollon),  et  l’obtint. 

BACCHÉMOiN,  , fils 

de  Persée  et  d’Andromède. 

BACCHÉPÉAN,  Bax^iirnii»»,  (g., 

-5v*r),  Bacchus  vieillard,  et  peut-être 
Bacchus  médecin.  Evidemment  ce 
nom  est  composé  de  ceux  de  Bacchus 
et  de  Péan.  Ce  dernier  est  plus  fré- 
quemment employé  pour  Apollon  J 
mais  il  est  présumable  que  c’est  un 
titre  qui, primitivement, lui  fut  étran- 
ger. Que  Péan  signifie  la  guérison  ou 
que  ce  soit  Pi-Amoun,  Phanèc  ou 
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toute  autre  divinité  , ce  dieu  ou  celle 
force  naturelle  aura  été  identifiée 
par  les  uns  avec  Apollon , par  les  au- 
tres avec  Bacchus. 

BACCHÈS,  disciple  de  Tagès, 
avec  lequel  de  temps  h autre  il  sem- 
ble se  confondre.  Tel  est  l’esprit 
général  des  doctrines  cabiriques  : 
tantôt  un  dieu  se  trouve  éléve,  ser- 
vant, ministre,  délégué  d’un  dieu 
supérieur;  tantôt  il  rentre  dans  cet 
autre  lui-même,  et  ne  s’en  distingue 
plus.  Ainsi , Baccbès  apparaît  comine 
le  Cadmile  de  Tagès  Axiocerse;  puis 
l’Axiocerse  étantJanus,  Tarchon,  ou 
quelque  autre , c’est  Tagès-Bacchès, 
Baccnès-Tagès  qui  est  le  Cadmile.  A 
vrai  dire,  Tagès  est  Bacchès,  Bacchès 
estTagès.  Les  deux  rôles  s’échangent 
sans  cesse  : en  vain  l’intelligence 
veut  saisir  la  limite  où  l’un  finit,  où 
l’autre  commence  : incolore,  invisible, 
sans  largeur,  mobile  d’ailleurs,  la 
ligne  qui  les  sépare  échappe  à toute 
analyse.  C’est  ainsi  que  Hermès  et 
Thoth  , en  dépit  des  distinctions  que 
l’on  veut  établir,  sinon  entre  les  deux 
dieux , du  moins  entre  les  personnes , 
sinon  entre  les  personnes , du  moins 
entre  les  rôles , se  confondent  sans 
cesse  par  la  permutation  des  rôles. 
Au  reste,  Bacchès  et  Bacchus  ne  sont 
au  fond  qu’un  même  nom  , et  l’article 
Bacchus  démontre  que  tous  ces  noms 
à formes  grecques  descendent  de  l’in- 
dien Bagh.  Nous  devons  nous  bor- 
ner h remarquer  que  Bacchus  dans  les 
écoles  orphiques  se  nommait  Ephap- 
tor , c’est-à-dire  le  toucheur  : le  nom 
italien  Tagès  traduisait  sans  doute 
cette  dénomination  traucendantale 
(Comp.  l’art.  Tagès)  ; et  dans  ce  cas 
l’identité  de  Bacchus  avec  Silène  (spé- 
cialité de  ce  grand  principe  : le  maî- 
tre et  l’élève  ne  sont  qu’un)  apparaît 
dans  toute  sa  force,  dans  toute  sa  fé- 
condité : Tagès  n’est  autre  chose  qu’un 
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Silène  italique,  et  Tagès-Bacchès  re- 
flète Silène-Dionyse  ou  Silène-Bac- 
clius. — Les  livres  sacrésdes  Etrusques 
avaient  été  composés  parTagès  et  par 
Bacchès.  Quelques  théologiens  d’une 
exactitude  plus  minutieuse  distinguè- 
rent, les  écrits  du  premier  et  les  ou- 
vrages du  second.  On  peut  être  tenté, 
d’après  cela  , de  développer  de  plus 
en  plus  la  notion  de  maître  et  élève, 
et  de  la  transformer,  i“  en  inventeur 
et  continuateur  (améliorateur);  x°  en 
auteur  etcoramentateur;  5" en  impro- 
visateur de  la  loi  suprême,  vague,  obs- 
cure, en  quelque  sorte  inorganique,  et 
élaborateur  des  lois  de  détail  et  d’orga- 
nisation. On  peut  surtout  voir  dans 
le  mystérieux  et  antique  Tagès  le  chef 
de  la  secte,  de  la  caste  , de  l’école  ; 
dans  Bacchès,  l’école  entière,  tantôt 
y compris  le  maître  , tantôt  abstrac- 
tion faite  du  maître.  Ainsi  Tagès  se 
propage  jusque  dans  le  dernier  des 
prêtres  qui  lisent  et  commentent,  qui 
étudient  et  agrandissent  le  rituel 
scientifique  laissé  par  lui. 

BACCHÉTIS  , nom  divin  que 
K.-Ottf.  Miiller  suppose  être  celui  de 
la  nymphe  Bégoé  (et  non  Bygoïs),  et 
dans  lequel  d’autres  mythologues  re- 
connaissent la  véritable  orthographe 
de  Bacchès  (l’élève  de  Tagès).  A voir 
les  choses  un  peu  de  haut,  il  est  proba- 
ble que  tout  ceci  se  réduit  à dire  que 
le  nom  du  révélateur  auquel  l’Elrurie 
attribuait  ses  livres  sacrés  avait  pour 
base,  pour  radical,  la  syllabe  Bagh 
que  l’ouretrouve  dans  Baghis,Bagha- 
van,  etc.,  et  qui  plus  tard  s’émana  en 
occident  dans  les  noms  Bacchès,  Bac- 
chis,  Bacchus,  etc.  Gomme  toutes  les 
hautes  divinités  orieOlales,  le  suprême 
révélateur  était  censé  androgyne.  Le 
vulgaire  ne  l’envisageant  que  sous  un 
de  ses  aspects  en  fit  ici  un  dieu  mal#, 
Bacchès,  Bstxxvr,  là  une  déesse,  Bac- 
ebis,  Bacchétis  (B«*£ijr/f),  Bégoïs 
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(Bygoïs),  Bégoé.  Très-probablement 
Bacchétis,  s’il  est  jamais  dit  pour  un 
dieu  mâle , est  un  cas  oblique.  (B«*- 
est  un  génitif  de  Bax^iif  aussi 
naturel  que  B»x^«v). 

BACCH1E , B , fille  de  Bac- 
clius.  On  ne  nomme  point  sa  mère. 
Comp.  l’art,  qui  suit. 

BACCHIS,  Bukxis,  cinquième  roi 
be'raclide  de  Corinthe,  se  rendit  assez 
célèbre  pour  que  ses  descendants 
prissent  de  lui  le  nom  de  Bacchia- 
des  (■  Pausanias , II,  4 ; Hérod.,  V, 
92  ).  Cependant  on  ne  connaît  au- 
cune de  ses  actions.  On  sait  que  la 
dynastie  des  Baccbiades  ne  fournit 
après  lui  que  quatre  rois  à Corinthe  et 
que  Céreste , le  dernier  d’entre  eux  , 
ayant  été  tué  parAriée  et  Pérante,ces 
princes  du  sang  préférèrent  établir 
une  république  aristocratique  dont  le 
chef  annuel  nommé  Prytane  ( prési- 
dent ) était  toujours  choisi  dans  leur 
sein.  Ce  régime  dura  environ  90  ans 
(de  710  a 620  av.  J.-C.  ) et  ne  fut 
renversé  que  par  l’usurpation  de  Cyp- 
sèle.  Bacchis  vécut  sans  doute  de  900 
à 840  av.  J.-C.  Les  Héraclides  de 
Corinthe  étaient  de  la  branche  d’A- 
lète.  Quelques  mythologues  et  histo- 
riens faisaient  descendre  les  Bac- 
cbiades de  Bacchus  par  Bacchie. 
BACCHIS.  Voy.  Bacis. 

liACCHLS , en  latin  Bacchus, 
en  grec  r«,  Diosyse,  et  ra- 
rement BÛkzoç,  dieu  du  vin  dans 
la  mythologie  grecque  qui  a popula- 
risé son  nom,  naquit,  selon  la  lé- 
gende vulgaire,  dans  la  Thèbes  de 
Béotie  que  devait  illustrer  plus  tard 
sa  naissance.  Jupiter  était  son  père. 
Séinélé  , sa  mère , était  une  des  filles 
de  Cadmus  et  d’Hermione  oy.  Sé- 
méi,é  ).  On  sait  qu’elle  périt  fou- 
droyée par  les  Sèches  étincelantes  de 
son  amant  qu'elle  avait  voulu  voir 
dans  tout  l’appareil  de  sa  gloire.  Bac- 


bac 

chus  aurait  été  anéanti  avec  elle , si 
du  sein  du  cadavre  qui  gisait  à ses 
pieds  Jupiter  n’eût  fait  tirer  par  Vul- 
cain  le  jeune  fruit  de  l’amour,  que 
Macris,  fille  d’Aristée,  reçut  dans 
ses  bras  et  qu’ensuite  Sabasius  enfer- 
ma dans  la  cuisse  du  dieu.  Il  y resta 
tout  le  temps  qu’il  fallait  pour  com- 
pléter les  neuf  mois  d’une  gestation 
régulière.  Ses  trois  tantes,  Ino,  Aga- 
ve, Autonoé  lui  serment  de  nour- 
rices et  veillèrent  avec  toute  la  solli- 
citude maternelle  sur  son  enfance. 
Quelques  mythologues  leur  adjoignent 
les  Heures,  les  Nymphes  et  les  Hya- 
des.  Suivant  d’autres  traditions , ce 
sont  les  Nymphes  qui  le  retirèrent  du 
milieu  des  cendres  maternelles  ; elles 
le  lavèrent  ensuite  dans  une  onde 
claire  et  se  chargèrent  de  son  édu- 
cation. Ailleurs  enfin  on  fait  honneur 
à Mercure  de  la  conservation  de 
l’enfant,  et  l’on  montre  ce  céleste 
messager  de  Jupiter  allant  porter  le 
futur  dieu  du  vin  sur  les  flancs  du 
montNisa  en  Arabie,  où  se  trouvent 
aussi  des  Nymphes  pour  l’élever.  En 
Laconie  régnait  une  autre  légende  : 
Cadmus,  irrité  de  la  grossesse  de 
sa  fille,  l’avait  fait  jeter  a la  mer 
dans  un  coffre  fermé.  Ce  coffre  abor- 
da sur  la  rive  laconique  , h Oréatis  : 
Séinélé  était  accouchée  pendant  la 
traversée  , mais  elle  était  morte  : son 
fils  seul  vivait  et  fut  recueilli  par  les 
habitants  du  rivage.  Des  mains  des 
Nymphes  Bacchus  passa  dans  celles 
des  Muses  et  de  Silène.  Les  unes  l’ini- 
tièrent a la  connaissance  des  beaux- 
arts  et  surtout  de  l’harmonie  et  de  la 
danse  : Silène  , quelquefois  regardé 
ainsi  qu’Apollon  et  Hercule  comme 
Musagète , lui  enseigna  de  plus  la  cul- 
ture cle  la  vigne  et  la  fabrication  du 
vin.  D’autres  veulent  que  cet  arbuste 
précieux  soit  né  du  corps  du  jeune 
Ampèle,  son  favori  [V oy . Ampèle). 
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Devenu  grand  , Bacchus  partit  pour 
l’Orient,  résolu  a porter  dans  ces 
contrées  lointaines  la  civilisation  et 
l’art  de  faire  le  vin.  Outre  les  Nym- 
phes, les  Heures  et  Silène,  il  eut  pour 
compagnons  dans  cette  expédition, 
d’une  part  les  Silènes,  les  Pans,  les 
Fauuisques , de  l’autre  les  Cabires  de 
Samothrace , les  Corybantes , les  Cu- 
rètes,  ministres  de  Cybèle  , enfin 
Aristéc , l’inventeur  du  miel , et  di- 
vers groupes  admis  par  les  peuples 
de  l’Asie  Mineure  ( Nonnus , Dio- 
nysiaques , liv.  III).  Il  arriva  ainsi 
jusque  dans  les  Iodes  où  il  combattit 
avec  succès  et  où  il  imposa  sa  loi  à 
tous  les  peuples  de  cette  grande  pé- 
ninsule. Nonnus  donne  sur  les  phases 
de  cette  expédition  une  foule  de  dé- 
tails (jui  n’ont  aucune  valeur  my- 
thologique et  qui  évidemment  sont  de 
son  invention.  Ainsi  Bacchus  livre 
successivement  bataille  sur  les  bords 
de  l’Aslaque  et  de  l'Hydaspe.  Vient 
ensuite  un  combat  singulier  entre 
Dériade,  le  roi  hindou  qu'il  aspire 
à vaincre,  et  le  dieu  thebain.  Plus 
tard  enfin  , Bacchus  équipe  une  flotte 
et  les  eaux  de  l’Océan  indien  de- 
viennent le  théâtre  d’une  lutte  longue 
et  sanglante  qui  se  termine  par  la 
mort  de  Dériade.  Divers  épisodes 
varient  ces  scènes  belliqueuses  dont  la 
monotonie  ne  tarderait  pas  h ennuyer 
le  lecteur.  Tels  sout  les  amours  de 
Bacchus  avec  Nicé  ( la  Victoire  ), 
ceux  de  Morrhce  et  de  la  vierge  Ch^- 
lamédie  , les  jeux  funèbres  qui  ont 
lieu  pendant  une  suspension  d’ar- 
mes , le  supplice  des  Bacchantes  , les 
métamorphoses  de  Bacchus,  enfin  sa 
de'mencc  et  sa  guérison.  Ces  derniers 
traits  de  la  biographie  poétique  du 
dieu  ont  de  l’importance.  Au  milieu 
de  tous  ces  récits  ou  a vu  aussi  Bac- 
chus, par  un  brusque  changement  de. 
son  itinéraire,  se  trouver  en  Syrie  sur 
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les  bords  du  fleuve  Oronte , à la  cour 
du  roi  Staphyle  ( Raisin  ) qui  a pour 
fils  Iiotrys(  la  Grappe) , pour  femme 
Méthé  ( l’ivresse  ) et  pour  officier 
principal  de  sa  maison  Pitlios  ( ton- 
neau ).  Le  plus  extraordinaire,  c’est 
que  le  poète  ne  nous  prévient  pas 
même  que  l’on  a changé  de  direction 
ou  de  pays.  Au  ton  du  récit,  il  sem- 
ble que  l’Assyrie  soit  une  province  de 
l’Inde.  Cependant  , victorieux  de 
cette  immense  péninsule  et  de  toutes 
les  contrées  qui  la  séparent  de  l’Asie 
antérieure , il  revient  vers  l’ouest.  A 
Tyr,  il  fait  des  présents  â Hercule  , 
avec  lequel  plus  tard  il  engage  une 
lutte  qui  se  termine  à son  avan- 
tage. Â Béryte , il  dispute  â Nep- 
tune la  main  de  la  belle  Béroé  qu’en- 
fin  Jupiter  adjuge  au  dieu  des  eaux. 
Il  se  dirige  ensuite  vers  la  Crète  , 
s’arrête  h Naxos  et  s’y  endort  sur  la 
plage,  se  laisse  enlever  par  des  pi- 
rates tyrrhéniens  qui  déjà  s’apprêtent 
à outrager  sa  jeunesse , quand  tout 
à coup  une  transfiguration  éclatante 
lévèle  aux  impies  que  leur  captif  est 
un  dieu.  Alors  ils  s’élancent  dans  les 
eaux  où  ils  sont  transformés  en  dau- 
phins; et  Acète,  leur  chef,  seul  échap- 
pé au  sort  commun,  vaprêcher,  soit 
seul,  soit  avec  Bacchus,  la  divinité  du 
fils  de  Sémélé.  Déjà  ils  sont  en  Béo- 
tie,  Bacchus  revoit  sa  ville  natale  : 
les  Thébains  l’accueillent  avec  trans- 
port. Penthée,  alors  sur  le  trône  de 
rhèbes  , s’irrite  de  l’enthousiasme 
qu’inspire  le  culte  nouveau  et  fait  je- 
ter Bacchus  ou  plutôt  Acète,  son  mis- 
sionnaire, en  prison  [V oy.  Acète). 
Mais  bientôt  un  miracle  délivre  le  pri- 
sonnier, elles  trois  filles  de  Cadmus 
dans  un  accès  de  frénésie  déchirent 
Penthée  aux  fêtes  des  Bacchanales, 
croyant  mettre  en  pièces  un  jeune 
taureau.  Les  filles  de  Minée,  qui  re- 
fusaient de  se  rendrç  aux  solennités 
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du  dieu  , furent  métamorphosées  en 
chauves-souris.  Bacchus  se  rendit  en- 
suite dans  le  Péloponèse  et  y reçut 
l’hospitalité  la  plus  affectueuse  d’i- 
carius.  Érigone,  fille  de  ce  prince , 
lui  inspira  de  l’amour  et  il  se  mé- 
tamorphosa en  grappe  de  raisin 
pour  parvenir  a la  posséder.  Aux 
environs  de  Patres  en  Achaïe , les 
Pans  lui  dressèrent  des  embûches 
et  il  courut  nombre  de  dangers.  A 
Argos , il  eut  un  combat  à soute- 
nir contre  Persée,  et  il  perdit  sous 
les  murs  de  cette  ville  plusieurs 
de  ses  Bacchantes.  Mercure  enfin 
descendit  des  cieux  pour  réconcilier 
le  héros  argien  avec  le  dieu.  Il  y 
parvint.  C’est  probablement  après 
celte  époque  qu’il  faut  placer  l’arri- 
vée de  Bacchus  h Naxos.  Toutefois, 
d’autres  l’y  font  apparaître  lors  de 
son  retour  de  l’Inde , c’est-à-dire 
lors  de  sa  traversée  d’Asie  en  Eu- 
rope. Bacchus  trouva  dans  cette  île 
Ariadne  qui  venait  d’v  être  abandon- 
née par  Thésée.  Touché  de  ses  lar- 
mes et  séduit  par  sa  beauté,  il  en  fit 
son  épouse  et  la  transporta  aux  cieux. 
A Delphes , il  fut  admis  à l’honneur 
départager  avec  Apollon  le  privilège 
de  rendre  des  oracles.  Cependant  ses 
èlerinages  n’étaient  pas  encore  finis, 
uivant  quelques-uns  , c’est  alors  et 
non  pendant  le  cours  de  l’expédition 
aux  Indes  qu’il  fut  attaqué  de  folie. 
Junon  , selon  les  mythologues,  lui 
envoya  ces  accès  douloureux  sous  la 
brûlante  influence  desquels  il  par- 
courut toute  la  terre.  En  Égypte  , il 
parut  à la  cour  du  roi  Protéej  en 
Thrace , il  eut  Lycurgue  à punir  et  il 
n’y  parvint  qu’après  avoir  été  obligé 
de  fuir  devant  lui.  En  Phrygie , 
à Cybèle  , où  il  vint  ensuite,  il  fut 
admis  parla  déesse  de  même  nom  aux 
initiations  et  aux  mystères.  Là  se 
termine  à peu  près  la  légende  ter- 


restre de  la  mythologie  ordinaire. 
Mais  au  ciel ,-  soit  avant , soit  après 
ces  évènements  ( que  personne  sans 
doute  n’aura  la  bonhomie  de  cher- 
cher à asservir  à un  ordre  chronolo- 
ique  ) , il  prit  part  à la  guerre  des 
ieux  contre  les  Titans,  se  métamor- 
phosa en  lion  et  sous  celte  forme  nou- 
velle déchira  Rhécus.  Selon  d’autres, 
les  Titans  le  tuèrent , et  ici  se  déve- 
loppe la  longue  série  des  récits  qui 
montrent  Bacchus  soumis  à la  loi  de 
la  mortalité.  Deux  Corybantes  nom- 
més aussi  Cabires  mirent  à mort  leur 
frère  et  transportèrent  l’organe  viril 
de  l’infortuné  en  Tyrrhénie  dans  une 
corbeille.  Dans  les  mystères  on  en- 
seignait qu’il  était  mort , descendu 
aux  enfers  et  ressuscité.  A Lerne  on 
montrait  le  trou  par  lequel  ce  dieu 
plein  de  piété  filiale  était  descendu  au 
sombre  bord  pour  en  retirer  sa  mère 
Sémélé.  Quelques  mythograpbes  , 
poursuivant  jusqu’au  bout  le  mystère 
qui  le  représente  comme  tué  par  les 
Titans,  ajoutent  que  Minerve  prit  sa 
tète  palpitante  encore  et  la  porta  à 
Jupiter,  qui  recueillant  ses  membres 
les  uns  après  les  autres  rendit  la  vie  à 
son  fils  après  qu’il  eut  passé  trois 
jours  dans  les  bras  de  la  noire  Pro- 
serpiue.  — Ici  s’arrête  la  légende 
proprement  dite.  Nons  pourrions,  il 
est  vrai,  y ajouter  d’autres  détails, 
mais  cette  carrière  n’aurait  point  de 
terme  ; nous  nous  bornons  à renvoyer 
aui  articles  des  personnages  ou  des 
'surnoms  indiqués.  Avant  tout , re- 
marquons que  les  inythographes  an- 
ciens qui,  comme  Cicéron,  essayaient 
de  mettre  quelque  ordre  dans  l’im- 
mense chaos  des  traditions  relatives 
au  culte  , reconnaissaient  plusieurs 
Bacchus.  Cicéron  en  compte  cinq  qui 
doii  ent , dit-il , la  naissance , le  i ’ ' h 
Jupiter  e*.  à Proserjiiue,  le  2'  au  Nil, 
le  3'  à Jupiter  et  a la  Lune , le  4* 


Digitizec 


BAC 


BAC 


au  roi  d’Asie  Caprius , le  5'  à 
Théone  et  h Nisus.  On  en  ajoute  un 
autre  qui  est  mis  au  monde  par  Amal- 
tliée,  puis  un  autre  encore  qui  est  fils 
d’Ammon  ( Amoun  ).  Mais  ce  der- 
nier est  évidemment  le  même  que  le 
fils  du  Nil  ( Amoun  est  Knef,  et  Knef 
Canope).  El  peut-être  Amalthée  doit- 
elle  être  réunie  h Caprius  ( la  chèvre 
au  bouc  ; quoique  capros  en  grec 
signifie  sanglier  ).  Cependant  si  on  les 
compte  tons  deux  et  que  l'on  ajoute 
le  Bacchus  thébain , on  aura  huit 
Bacchus.  Tant  de  personnages  diffé- 
rents, on  le  sait,  se  réduisent  soit  à 
des  formes  différentes  du  culte  ou  à 
des  faces  diverses  de  la  même  idée 
primordiale,  soit  à des  individualisa- 
tions exclusives  au  dieu  dans  telle  ou 
telle  localité.  Ceci  posé,  comprenons 
bien  à priori  que  Bacchus  est  primi- 
tivement le  modificateur,  en  d’autres 
termes  le  destructeur-générateur , en 
d’autres  termes  encore  la  force  qui 
engendre  sans  cesse  des  formes  nou- 
velles ( qualifiées  êtres  ) par  l’anni- 
hilation des  formes  qui  naguère  vi- 
vaient et  florissaient.  Une  fois  que 
cette  idée  de  générateur  prédomine  , 
vous  avex  naturellement  i”  le  Phalle, 
2"  le  Soleil,  3"  la  Végétation  (identi- 
fiable jusqu’il  un  certain  point  en  my- 
thologie a l’agriculture  ) et  h la  tête 
de  ce  grand  phénomène , la  vigne  , le 
vin , l’enthousiasme  qu’il  inspire  et 
qui  souvent  dégénère  en  ivresse,  en 
fureur,  la  vie  confortable  ou  l’abon- 
dance qui  se  formule  en  joie  d’uue 
part  et  de  l’autre  en  civilisation.  Au 
contraire  penser  a la  destruction,  con- 
dition sine  quâ  non  des  naissances. 
Vous  vous  figurerez,  undieu  qui  tue  et 
aussi  un  dieu  qui  meurt.  Ces  idées  du 
reste  s’accordent  h merveille  avec 
celles  du  phalle  et  du  soleil  alternati- 
vement énergiques  et  inertes.  A pré- 
sent, traversons  le  labyrinthe  des  faits 
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à l’aide  de  ce  fil.  D’abord  un  point 
reconnu  de  tous,  même  des  anciens, 
c’est  qu»  de  tons  les  cultes  devenus 
nationaux  en  Grèce,  celui  de  Bacchus 
était  le  plus  moderne  comme  le  plus 
riant  : c’est  ce  qu’on  exprimait  en 
disant  Bacchus  le  plus  jeune  des 
dieux , et  jeune , ici,  était  un  mot 
à double  entente.  De  plus,  à me- 
sure que  les  Grecs  pénétraient  plus 
avant  dans  l’orient , ils  y retrou- 
vaient des  dieux  qui  avaient  la  plus 
frappante  analogie  de  noms , de  for- 
mes, d’aventures  avec  Bacchus.  Us 
en  conclurent  que  Bacchus  avait  sou- 
mis l’orient.  C'était  le  contraire;  un 
dieu , un  culte  de  l’orient  avaient  con- 
quis le  monde  occidental  h leur  loi. 
Quoi!  la  Grèce,  qui  n’a  jamais  vu  de 
tigre,  aurait  été  donner  h l’Inde, 
patrie  du  tigre , un  dieu  traîné  par 
ces  fiers  habitants  des  jungles!  Cette 
circonstance  seule,  pour  ne  pas  en 
énumérer  dix  autres,  suffit  pour  dé- 
cider la  question.  Nul  mythographe 
ne  conteste  aujourd’hui  (ju’originai- 
rement  Bacchus  n’ait  été  Siva,  la 
troisième  personne  de  la  grande  Tri- 
mourti  hindoue,  Siva  destructeur  et 
rénovateur  des  formes;  Siva  qui  siège 
sur  le  Mérou,  et  qui  tantôt  est  porté 
sur  le  taureau  Nandi  et  tantôt  le  voit 
couché  h ses  pieds;  Siva  qui  sans  cesse 
est  représenté  comme  le  grand  phalle 
de  l’univers;  Siva,  qui  entre  autres 
noms  donnés  à sa  face  lumineuse  porte 
ceux  de  Bhava,  Baghis , Bhagavan , et 
celui  de  Deva-Nicba  ou  Déonach  (évi- 
demment le  même  que  Dionyse).  Les 
anciens  savaient  déjà  que  le  nom  de 
Mérou  avait  donné  lieu  h la  fable  de 
Bacchus  séjournant  dans  la  cuisse  ( en 
grec  méros.  pipoi  ) de  Jupiter.  Tous 
les  autres  caractères  que  nous  avons 
réunis  en  un  tableau  appartiennent 
également  au  fils  joyeux  de  Sémélé  et 
au  brillant  Mahadéva.  L’eficrves* 
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cence  qui  préside  au  culte  de  Siva,  les 

Ïirocessions  solennelles  du  Lingam  , 
es  flagellations  cruelles  qu’exercent 
sur  eux  les  pénitents , les  suicides  sa- 
crés rappellent  trait  pour  trait  la  li- 
cence des  Dionysiaques,  les  phallé- 
phories  et  les  ilhyphalléphories  , les 
sacrifices  humains  offerts  au  dieu 
riant  et  terrible.  L’onde  qui  jaillit  a 
flots  purs  et  abondants  des  flancs  du 
roc  sacré,  qui  d’ailleurs  s’identifie  au 
Gange  et  à la  belle  Bhavani-Parvali- 
Ganga , est  l’esquisse  première  du 
mythe  qui  fait  jaillir  des  flots  de  vin  , 
de  lait,  de  miel,  sous  la  baguette 
bienfaisante  de  Bacclms.  N’y  mécon- 
naissons point,  cependant,  l'influence 
puissante  de  la  mythologie  vichnouïte, 
de  la  mer  de  lait  avec  l’Amrita,  de 
Lakchmi  la  riaule , jaillissant  de  cet 
océan  d’abondance.  Les  deux  cimes 
de  sou  Mérou,  pyramide  et  axe  du 
moude  , préparent  et  les  deux  ci- 
mes du  Parnasse  et  les  deux  cornes 
du  taureau  dont  souvent  Bacchus 
prendra  la  forme.  Quant  aux  Pans, 
aux  Faunes , au  cortège  de  Bac- 
chantes qui  le  suit  dans  son  expé- 
dition, la  encore  il  y a du  vichnouïsme 
à côté  du  sivaïsme  , ou  plutôt  il  y a 
plus  de  vichnouïsme  que  de  sivaïs- 
me : Rama , marchant  à la  conquête 
de  Lanka  ( Ccylan  ) , a un  cortège 
absolument  analogue.  Mais  Vichnou, 
comme  Siva,  est  hindou  et  membre 
de  la  Trimourli.  Le  nom  même  de 
Siva,  génitif  Sivacia,  difTère-t-il  de 
ce  nom  si  énigmatique  et  si  connu  du 
dieu  du  vin,  Sabasius?  Mais , va- 
t-on  dire , comment  de  l’Inde  le 
culte  de  Siva-Baghis  vint- il  dans  la 
Grèce?  Ce  n’est  pas  ici  qu’il  con- 
vient d’entreprendre  un  historique  si 
compliqué.  Le  fait  certain,  c’est  que 
les  idées  religieuses  de  l’Inde  rayon- 
nèrent bien  plus  loin  encore  et  qu’à 
des  époques  tout  aussi  reculées,  les 


Slaves,  les  Scandinaves,  les  Teutons, 
les  Celtes  en  subirent  l’influence  : 
c’est  que  des  peuplades  indiennes  se 
trouvèrent  répandues  sur  une  longue 
ligne  géographique  des  bords  du  Sindh 
à ceux  de  la  mer  Noire , et  que  les 
noms  des  pays  le  prouvent  encore 
( Voy.  J. -G.  liasse,  die  Zigeuner 
im  Hérodote,  Kœnigsberg,  i8o3). 
N’en  concluons  pas  que  l’Inde  seule 
fournit  directement  des  traits  à la 
physionomie  du  Bacchus  hellénique. 
IJn  grand  nombre  de  ses  aventures 
rappelle  l’Egypte.  Fils  du  Nil , il 
est  fils  de  Knef-Amoun  et  comme  tel 
il  revient  à Fta  : nouveau  rapport 
avec  Siva,  ce  feu  dévorant  lié  si  inti- 
mement avec  le  fleuve  immense  aux 
eaux  nourricières  et  intarissables. 
Puis  il  a pour  patrie  une  Thèbes  j et 
l’Egypte  aussi  a uneThcbes,  où  l’on 
fait  tuiner  l’encens  en  l’honneur  d’A- 
moun.  Vient  ensuite  ce  voyage  dans 
l’Inde,  équivalant  du  voyage  guerrier 
et  civilisateur  d’Osiris,  qui  d’ailleurs 
se  fait  suivre  d'un  cortège  non  moins 
varié,  non  moins  pittoresque  {Voy. 
Osmis  ).  La  mort  de  l’un  et  de  l’au- 
tre héros,  le  déchirement  du  corps 
des  victimes,  la  séparation  du  phaile 
qui  dans  la  suite  des  siècles  devient  un 
monument  de  leur  infortune  et  un 
symbole  sacré  du  feu  générateur  , la 
présence  de  la  ciste  bachique  analogue 
au  coffret  d’Osiris,  la  translation  de 
l’une  chez  les  Tyrrhéuiens,  de  l’au- 
tre sur  la  plage  de  Byblos  , ces  ana- 
logies qu’on  ne  peut  regarder  comme 
le  résultat  du  hasard,  sont  trop  sen- 
sibles pour  qu’il  soit  besoin  d’autre 
chose  que  de  les  énoncer.  La  Phry- 
gie  a aussi  fourni  des  éléments  : c’est 
ce  qu’attestent  les  conférences  de  Cy- 
bèle  avec  Bacchus,  la  ressemblance 
de  ce  dernier,  lorsqu’il  meurt  et  qu’il 
est  dépouillé  du  phaile,  avec  Atys,  et 
enfin  les  dansçs  des  Bacchantes  sur 
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les  rives  du  fleuve  qui  passe  a Cé- 
lènes  et  le  privilège  que  le  dieu  ac- 
corde à Midas  de  changer  en  or  tout 
ce  qu’il  touchera.  Ce  double  rôle  de 
Silène,  soit  comme  conduisant  les 
chants  des  Muses  et  réglant  les  pas 
des  Bacchantes,  soit  comme  parèdre 
nourricier  de  Bacchus,  rappelle  d'une 
part  les  Musagètes  Apollon,  Hercule, 
Krichua  jouant  de  la  flûte  parmi  les 
laitières , de  l’autre  l’Hermès  d’E- 
gypte instruisant  Haroéri,  le  Marsyas 
de  la  Phrygie,  le  Simma  de  Baby- 
lonie.  Les  nymphes  qui  ont  fait  l’é- 
ducation du  dieu  appartiennent  k tous 
les  pays , mais  se  réabsorbent  dé- 
finitivement dans  l’Inde.  Amalthée 
est  une  Ilith  ou  Mylitta  ( Maha- 
Ilith  ),  originairement  assyrienne, 
mais  nationalisée  en  Crète  : c’est  de 
là  sans  doute  que  les  Grecs  l'auront 
tirée.  Pour  Caprius,  est-ce  tout  sim- 
plement Amalthée  mâle  ( caper  des 
latins  ),  ou  un  Varahavataram  hindou 
( capros  des  Grecs  ),  incarnation 
vichnouïte?  Nous  ne  déciderons  pas 
ce  point.  Les  trois  tantes  nourrices 
sont  des  Matris,  des  Tritopators  fe- 
melles , et  nous  conduisent  k la  ligne 
limitrophe  de  l'indianisme  et  des 
idées  pélasgiques.  Quant  aux  Muses , 
aux  Heures,  ce  ne  sont  que  des  sur- 
charges postérieures  au  corps  de  la 
légende.  Il  faut  en  dire  autant  de 
toute  la  famille  royale  de  Tyr,  Sta- 
phyle,  Bolrys.  Méthé,  Pithos.  Ar- 
rive ensuite  un  point  de  vue  de  la  plus 
haute  importance.  Bacchus  mourant, 
cette  destructiou  du  générateur , c’est 
celle  de  la  forme,  destruction  féconde 
en  naissances.  Adonis,  Osiris,  Atys, 
en  étaient  déjà  des  formules  divines. 
Mais  nulle  part  elle  ne  fut  plus  net- 
tement tracée  que  quand  le  cabiroï- 
disme  des  Corybantes  Tritopators 
montra  Bacchus  tué  par  deux  de  ses 
frères,  et  transporté  avec  tous  les  dé- 
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tails  ci-dessus  effleurés  dans  la  Tyr- 
rhénie.  Persée,  jeté  ala  mer  dans  un 
coffre,  et  bien  d’autres  héros  ainsi 
abandonnés  aux  flots,  en  sont  autant 
de  copies,  mais  moins  complètes  et 
moins  reconnaissables.  Bacchus  ar- 
rive ainsi  dans  les  vieux  mystères  des 
Pélasgues  et  de  cette  manière  envahit 
Dodone  et  le  Péloponèse,  parcourt 
les  îles  de  l’Egée,  et  entre  autres  Im- 
bros  avec  Samothrace,  Lemuos  avec 
Naxos,  soumet  k son  culte  et  k ses 
orgies  la  Troade,  les  monts  de  la 
Phrygie , jadis  demeure  exclusive  de 
Cybèle  ( Bhavani  de  l’Asie  anté- 
rieure), enfin  l'Italie  tyrrhénienne. 
Ses  rapports  avec  la  lune  , avec  la 
terre,  avec  Cérès  , avec  Proserpine, 
avec  Cybèle  deviennent  alors  multi- 
pliés. Au  fond , ces  cinq  grandes  déi- 
tés  se  réabsorbent  dans  une  même 
idée  qui , sublimée , est  la  Passiveté- 
Nature  , et  qui  lorsqu’elle  s’abaisse 
est  la  Terre.  Principe  mâle , Bac- 
chus est  époux  et  fils  de  la  Passi- 
veté.  Générateur  et  destructeur,  il  est 
époux  et  fils  de  la  nature.  Forme,  il 
est  époux  et  fils  de  la  substance.  So- 
leil, il  est  époux  et  fils  de  la  Terre  , 
comme  il  le  serait  de  la  Lune,  comme 
il  le  serait  de  toutes  les  planètes. 
Dieu  du  vin  enfin , il  est  naturelle- 
ment l'ami  de  la  déesse  des  blés.  Cé- 
rès et  Bacchus,  voilà  le  couple  sacré 
par  excellence.  L’un  sans  l’autre  n’en- 
seignent qu’une  agriculture  incom- 
plète , ne  donnent  qu’une  nourriture 
insuffisante.  L’esquisse  première  de 
la  civilisation  se  compose  de  ces  deux 
dons,  les  céréales  et  les  boissons  fer- 
mentées. Le  solide  et  le  liquide,  ce 
qui  sustente  et  ce  qui  anime,  le  bon 
sens  et  l’enthousiasme  , voila  la  vie 
complète.  Onconcoit  maintenant  com- 
ment Bacchus  accompagne  Cérès  dans 
ses  courses,comment  ileslfilsd’Amal- 
tliée  (Axiéros,  monade  suprême)  ou  de 
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Proserpine  ( Axiocerse  femelle  ) el 
d’un  serpent  (Knef?)ou  bien  de  la 
Lune  ( Hécate  identifiable  a Pro- 
serpine  autaut  qu’a  Diane).  On  devi- 
nera aussi  qu’il  peut  être  un  instant 
l’amant  et  de  cette  même  Proser- 
piue  avec  laquelle  une  tradition  le 
montre  passant  trois  nuits , et  de  cette 
Cybèle,  Cérès  très-haute  de  laPhry- 
gie.  On  soupçonnera^mème  que  le  Ja- 
sion, amant  de  Cybèle,  n’est  que  Bac- 
cbus  (‘las-/»-»  et'l otxyjt  ne  diffèrent 
cpiepeu  en  effet).  L’œuf  orphique  était 
placé  a ses  côtés.  Quant  a tout  ce 
que  l’on  raconte  de  Penthée,  de  Ly- 
curgue, des  filles  de  Mynée,  des  pira- 
tes tyrrhéniens,  on  ne  peut  guère  nier 

Sue  ces  récits  n’aient  trait  a l’histoire 
u culte,  aux  obstacles  dont  il  eut  à 
triompher  pour  s’établir,  enfin  au  sort 
funeste  que  sans  doute  ses  partisans 
fanatiques  firent  subir  à quelques- 
uns  de  leurs  antagonistes.  — Après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  ne  sera  plus  e'tonné  de  voir  Bac- 
chus  uni  dans  les  hommages  des  pen- 
ples  h diverses  divinités  qui,  au  pre- 
mier abord  , semblent  n’avoir  que 
des  rapports  éloignés  avec  lui.  Ainsi 
h Daulis,  a Ccssiue  en  Achaïe,  à Phi- 
galie  en  Arcadie  , à Ephèse  sur  la 
côte  asiatique,  il  était  adoré  conjoin- 
tement avec  Diane.  Dans  la  seconde 
de  ces  villes,  Diane  était  surnommée 
conservatricejce  qui  nous  fait  songer  a 
Proserpinc,  souvent  nommée  dans  le 
Péloponèse  Koià  Sôtîra.  A Tbel- 
phusse,  sa  statue  était  unie  a celle  de 
Cérès  et  de  Proserpine  ; a Tégée,  un 
même  temple  réunissait  les  trois  divi- 
nités.A Tauagre, son  temple  était  uni  h 
celui  de  Thémis,  d’Apollon  et  de  Vé- 
nus. Ceux  des  Cabires,  de  Proser- 
piue  et  de  Cérès  étaient  unis  aux 
siens  à Anlhédou.  A Copaïs  , c’é- 
taient Cérès  et  Sérapis  qui  parta- 
geaient avec  lui  l’honneur  d’avoir  le 
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temple  sous  leur  invocation.  A Thes- 
pies,  sa  statue  était  avec  celles  de  Ju- 
piter sauveur,  de  la  Fortune  et  de 
bémélé.  A Orchomène,  les  habitants 
avaient  réuni  son  temple  a celui  des 
Grâces.  A Olvmpic,  il  était  de  même 
joint  aux  Grâces  ; et  un  autel  commun 
était  près  de  celui  des  Nymphes  et  des 
Muses.  A Mégare,  on  l’implorait  avec 
Cérès  et  Vénus,  k Boura  avec  Vénus 
seule.  Ailleurs  son  temple  était  con- 
tigu â celui  de  Vénus-Uranie  ; ailleurs 
son  culte  était  uni  a celui  de  Pan. 
Ses  images  à Amycles  étaient  unies  k 
Sémelé  et  a Ino  , près  de  celles  de 
Pluton  , de  Proserpine,  de  Cérès, 
des  Heures  et  des  Parques.  Enfin  k 
Gylhium  on  les  voyait  h côté  de  celles 
d’Apolloneld’Hercule,et  prèsde  celles 
d’Ainmon  et  d’Esculape.  Bacchus  Lé- 
manle  était  aussi  uni  k Esculape.  En 
Messénic  enfin  son  temple  était  près 
de  celui  d’Esculape  et  de  Diane,  nour- 
rice d’enfants.  Senl,  il  avait  des  ima- 
ges et  des  sanctuaires  dans  un  grand 
nombre  d’autres  lieux.  Nous  nomrae- 
rous  surtout  Elis,  où  il  avait  un 
théâtre  et  un  temple , Patres , Phel- 
loé,  Phénéos,  Hérée,  où  il  était  adoré 
sous  les  noms  de  Pélite  et  d’Aste  ; les 
bords  du  fleuve  Milichius,  Mégalo- 
polis,  où  au  temple  el  k la  statue  se 
joignait  une  fontaine  miraculense  ; 
Potnie , Anthédon  , Tanagre  , Thè- 
bes,  le  Cilhéron  , et  généralement 
tonte  la  Béotie,  Athènes,  Larymne  , 
sur  le  mont  Ptoiis,  Sicyone,  Argos, 
Epidaure,  Lerne  , Brisée  et  Mégare. 
On  indique  aussi  la  Thrace  comme 
ayant  été  le  siège  de  son  culte,  et 
effectivement  les  monts  llhodope,  He- 
nnis, Israare,  Hèbre,  la  péninsule  si- 
thouienne,  les  Cicones  , reviennent  k 
tout  moment  dans  les  légendes  diony- 
siaques. Mais  les  siècles  historiques 
nousmontrentpeu  de  vestiges  du  culte 
de  Bacchus  dans  cescont  rée8. Il  est  prô-* 
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bableqne  touteïcesfablesqui  occupent 
tauti  de  place  dans  les  poètes  se  ré- 
fèrent simplement  à l’introduction  de 
la  religion  de  Bacchus  en  Grèce. 
Cette  introduction  eut  lieu  par  le 
Nord  ; et  vraisemblablement  les  éco- 
les orphiques  d'une  part , Saino- 
llirace  de  l’autre  , y eurent  la  plus 
grande  part.  Tbèbes  fut  la  première 
à l’accueillir  : c’est  ce  que  l’on  ex- 
prima en  faisant  naître  la  divinité 
nouvelle  a Tbèbes  et  du  saug  des 
rois  de  Thèbes,dontle  chef  d'ailleurs 
a été  conduit  par  la  mythologie  à 
Samothrace  et  en  Tbrace.  Eleuthère 
de  Pagase  l'importa  dans  Athènes. 
Le  Péloponèse  l’accueillit  ensuite. 
Rome  déjà  puissante  la  reçut  à son 
tour;  et  malgré  les  décrets  du  sénat, 
qui  la  prohiba  l’an  1 8 5 avant  J.-C.  , 
elle  y fut  adoptée  avec  enthousiasme. 
Partout  sans  doute  les  enseignements 
religieux  puisés  par  des  pèlerins  de  la 
Grèce  dans  l’île des  Cabires contribuè- 
rent à propager  ce  culte.  Mais  selon 
toutes  les  apparences,  ce  qui  le  popu- 
larisa le  mieux,  ce  fut  la  licence  des 
fêtes  à la  fois  élégantes  et  fantasti- 
ques, voluptueuses  et  farouches,  par 
lesquelles  on  rendait  hommage  au 
dieu.  Les  Bacchantes,  hiérodoules  sa- 
crées du  dieu  du  vin,  servaient  de  mo- 
dèle aux  femmes  laïques  qui  vou- 
laient célébrer  la  solennité.  Couron- 
nées de  lierre,  un  thyrse  à la  main, 
demi -nues  et  légèrement  couvertes 
d’une  nébride  (peau  de  faon,  né- 
Itros,  tiZfif,  à laquelle  on  substituait 
quelquefois  la  peau  d’une  panthère), 
elles  se  répandaient  dans  la  cam- 
pagne , elles  gravissaient  les  monts , 
erraient  le  long  des  fleuves  , s’en- 
foncaient dans  l’asile  mystérieux  des 
bois.  La  chasteté , dit-on , ne  cou- 
rait aucun  danger  dans  ces  excursions 
tumultueuses  ; les  Bacchantes  même 
devaient  être  des.  vierges.  Plusieurs 
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peintures  antiques  font  voir  que  les 
anciens  n'ajoutaient  pas  beaucoup  de 
foi  à ces  assertions;  et , en  effet,  l’on 
ne  peut  s’empêcher  de  comparer  ces 
fêles  bruyantes  à celles  de  Myiitla,  aux 
Saturnales  , aux  Cybébées.  Athènes 
avait  trois  fêtes  de  Bacchus  ; savoir  : 
1“  les  petites  Dionysiaques  ou  Dio- 
nysiaques de  la  campagne  ( Dionysii 
Eltulheri  Rustica ) que  l’on  célé- 
brait au  mois  de  Posîdéôn  ; i°  les 
grandes  Dionysiaques  ou  Dionysiaques 
de  la  ville  qui  avaient  lieu  au  mois 
d’Élaphéboliôn  ; 3°  les  Anlhestéries 
ou  Lénéennes  , ainsi  nommées  , soit 
des  mois  Anthestériàn  et  Lénéûn  qui 
étaient  alternativement  l’époque  de 
leur  célébration,  soit  plutôt  de  quel- 
ques - uns  des  surnoms  du  dieu  , 
si  l’on  admet  que  les  mois  emprun- 
tèrent leurs  noms  aux  fêtes.  Pen- 
dant long-temps  les  savants  n’ont 
pas  nettement  déterminé  le  nombre 
cl  le  caractère  de  ces  fêtes.  C'est 
Ruhnkenius  qui,  le  premier,  a établi 
la  division  ci-dessus  ( Aucluar.  ad 
Hcsych.  ; comp.  Wyltenbach,  Bi- 
blioth.  crit. , \II).  Selon  Scaliger 
et  d’autres , les  Lénéennes  ne  diffè- 
rent pas  des  Dionysiaques  rustiques. 
Bockn  ( vont  Unterschiede  der  At- 
lischen  Lenaen  , Anlhesterien 
und  landlichen  Dionysien  , dans 
le  Jahrz .,  1816-1817,  p.  47  et 
suiv.  ) distingue  les  Anlhestéries  des 
Lénéennes,  et  essaie  de  prouver  la 
différence  des  deux  fêtes  tant  par  le 
lieu  que  par  l’époque  de  leur  célé^ 
bration.  Fréret  avait  reconnu  quatre 
solennités  de  ce  genre  : i°  les  gran- 
des Dionysiaques  en  Anthestériôn  ; 
j°  les  petites  Dionysiaques  ou  Dio- 
nysiaques rustiques  en  Posîdéôn  ; 3° 
les  petites  Dionysiaques  urbaines  en 
Élaphéboliôn  ; 4“  les  Dionysiaqnes 
triétériqnescpii  se  célébraient  de  trois 
eu  trois  ans  a Athènes  an  temps  .des 

a5. 


Digitized 


BAC 


BAC 


388 

Vidanges,  dans  un  lieu  nommé  les 
ressoirs  ( Aî»«)-  Celle  classification 
iffère  peu  de  celle  de  Bockh.  Au 
reste,  le  nombre  des  fêtes  et  les  cé- 
rémonies varièrent  sans  doute  sui- 
vant les  temps.  Les  Lénéennes  par 
exemple  furent  probablement  les  pre- 
mières en  vogue.  Mais  elles  ne  se 
célébraient  ps  a des  intervalles  aussi 
•écartés  ; ensuite  vinrent  les  Diony- 
siaques urbaines;  puis  de  nouvelles 
Dionysiaques  rurales  qui  rempla- 
cèrent les  Lénéennes  primordiales. 
Celles-ci  alors  devinrent  triennales  et 
prirent  le  caractère  des  mystères. 
Les  vraies  grandes  Dionysiaques  de 
Fréret  ou  Antbestéries  ne  furent 
instituées  qu'en  dernier  lieu  et  lors- 
que les  législateurs  voulurent  réunir 
par  un  lien  commun  la  ville  et  les 
champs  dans  l’adoration  du  même 
dieu.  Chacune  de  ces  dernières  fêtes  , 
mais  surtout  la  dernière,  fut  appelée 
selon  les  temps  , Dionysiaques  nou- 
velles (Neôtéra) , landis  que  les  pré- 
cédentes portaient  le  titre  de  vieilles 
Dionysiaques.  Quant  aux  autres  noms 
des  fêtes  de  Bacchus  , ils  désignent 
moins  des  l'êtes  nouvelles  que  les  lieux 
où  elles  sc  célébraient  et  les  céré- 
monies qui  en  faisaient  partie.  Ainsi 
les  Bacchanales  sont  les  Dionysiaques 
à Rome  et  dans  i’Italie  ; les  Arcadi- 
ques  sont  les  Dionysiaques  en  Arca- 
die ; les  Brauronies  étaient  consa- 
crées en  même  temps  à Bacchus  et  h 
Diane,  génies  protecteurs  de  Brau- 
ron  ; les  Eleutheries  ouLiberalia  font 
allusion  à un  surnom  du  dieu,  Eleu- 
thère  en  grec  et  Liber  en  latin  ; les 
Lamptéries,  les  Orgies,  les  Iobac- 
chies , lesNyctélies  indiquent  et  la  pro- 
cession du  flambeau  et  l’enthousiasme 
frénétique  des  célébrants , et  les  cris 
(Io,  Bacche)  que  l’on  faisait  retentir 
de  tous  côtés,  et  l'heure  nocturne 
choisie  pour  les  cérémonies  les  plus 


saintes  de  la  fête.  — La  célébration 
des  grandes  Dionysiaques  avait  lieu 
sous  la  présidence  civile  de  l’Archonte- 
Roi , que  des  Epimélètes  aidaien  t dans 
ses  fonctions.  A PHiérocéryx  appar- 
tenait la  surintendance  religieuse  de 
la  fêle.  L’Archonte  commençait  par 
nommer  quatre  prêtresses  que  l’on 
appelait , à cause  de  leur  grand  âge, 
Gérères  ( rtpaipxi)  ou  Vénérables.  11 
est  fort  probable  que  dans  la  suite 
des  temps  on  choisit  souvent  pour 
vénérables  de  très-jeunes  femmes. 
L’épouse  de  l’Arcbonte-Roi  était  de 
droit  leur  présidente  , veillait  h ce 
qu’elles  se  purifiassent  par  des  ablu- 
tions, et  recevait  d’elles  le  serment 
que  depuis  dix  jours  elles  n’avaient 
souffert  l’approche  d’aucun  homme  , 
et  qu’elles  célébreraient  les  Diony- 
siaques et  les  Iobaechies,  selon  les  lois 
saintes  du  rituel.  L’Hiérocéryx  assis- 
tait avec  elle  h tous  ces  préliminaires 
de  la  fêle.  On  installait  cette  pré- 
sidente sacrée  avec  beaucoup  d’ap- 
parat et  de  formes  minutieuses,  et 
on  la  saluait  par  ces  mots:  « Salut , 
épouse  , salut  nouvelle  lumière.  » 
Ce  titre  d’épouse  signifiait  sans  doute 
épouse  de  Bacchus  et  non  épouse 
de  l’Archonte-Roi.  La  veille  du  jour 
solennel  ou  plutôt  dans  la  nuit  qui 
précédait,  avait  lieu  un  sacrifice 
secret  auquel  prenaient  part  toutes 
les  Gérères.  Le  lendemain  les  réci- 
piendaires étaient  admis  a la  purifi- 
cation par  l’air.  L’aspirant,  en  volti- 
geant ou  en  bondissant,  tâchait  de 
saisir  un  phalle  de  fleurs  ( technique- 
ment osculum)  suspendu  h une  bran- 
che de  pin  entre  des  colonnes.  Ce 
phalle,  avec  la  branche  qui  le  soute- 
nait , formait  le  célèbre  van  mysti- 
que ou  Licne  ( A<*»or  ) des  initia- 
tions dionysiennes.  On  sait  du  reste 
que  ce  vau  ou  fouet  se  trouve  aux 
msiusde  PocJj,  de  Tmou,  et  surtout 
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«le  Fia  en  Égypte  ; et  c'est  une  nou- 
velle preuve  a ajouter  à celles  qui 
tendent  à établir  l’identité  partielle 
du  Vulcain  égyptien  avec  le  Bacchus 
des  Hellènes.  Le  van  sacre  était 

Sorte  par  une  prêtresse  , qu’a  cause 
e cette  circonstance  ou  appelait  Lic- 
nnphore.  Le  temple  s’ouvrait  en- 
suite , et  les  initiés  entraient  en  foule 
dans  cette  enceinte  qui  était  fermée 
le  reste  de  l’annee.  Tous  les  assis- 
tants devaient  porter  des  branches 
d’arbre,  et  marchaient  processiounel- 
lement  en  dansaut  les  uns  a la  suite 
des  autres. Dans  ce  cortège  nombreux 
se  distinguaient  d’abord  un  dadouque 
ou  porte-Qambeau  (allusion  évidente 
ou  aux  courses  de  Baccbus  avec  Cé- 
rès,  ou  aux  flammes  lumineuses  qui , 
du  sein  de  Baccbus  soleil , s’élancent 
pour  illuminer  l’univers)  ; et  ensuite 
de  nobles  et  jeunes  Canéphores,  char- 
gées de  corbeilles  ou  cistes  mystiques. 
Du  milieu  des  branches  d’arbre , des 
férules  , du  lierre  qui  les  remplis- 
saient, souvent  s’échappaient  au  grand 
effroi  des  spectateurs  inexpérimentés, 
des  serpents  inoffensifs.  Mais  l’ob- 
jet le  plus  bizarre  était  l’ithyphalle 
ou  phalle  droit  qui  devait  proéininer 
assez  hors  de  la  ciste,  pour  que  l’œil 
le  plus  inatteutif  l'aperçût.  Peut-être 
cette  effigifc  obscène  n’élait-elle  parti- 
culière qu’a  une  seule  ciste , la  plus 
sainte,  la  dernière  de  la  procession. 
A la  vue  de  ce  symbole  sacré  l’on 
faisait  retentir  les  hymnes  phalliques 
ou  itbyphalliques.  L’ithypnalle  était 
en  bois  de  figuier.  On  ne  sait  si  c’est 
avant  ou  après  cette  cérémonie , à la- 
quelle on  peut  donner  le  nomdePhal- 
lagogie,  qu’avait  lieu  l'initiation  vé- 
ritable, c’esl-h-dire  la  révélation  des 
aventures  de  Bacchusaux  récipiendai- 
res. Ici  certes  , la  translation  pro- 
cessionnelle de  l’organe  viril  rappelle 
cl  récapitule  la  mort  de  ce  dieu  et  sa 
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réapparition  sur  la  plage  tyrrhé- 
nienne.  Du  reste,  dans  plusieurs  tem- 
ples, ces  circonstances  mêmes  étaient 
mises  en  spectacle.  On  exposait  le 
dieu  sur  le  van  mystique , qui  sans 
doute  n’affectait  pas  la  physiono- 
mie phalloïde.  Quelquefois  dans  ces 
occasions  c’était  Bacchus  enfant  que 
soutenait  l’instrument  sacré.  Mais  au 
fond,  disons-le  une  fois  pour  toutes , 
Bacchus  eufant  ne  diffère  point  de 
Bacchus  adolescent  et  de  Baccbus 
adulte.  Agés  d’un  an,  âgés  de  huit 
jours,  les  dieux  sont  déjà  robustes  , 
radieux  , invincibles.  L’art  antique 
des  symbolistes  attachés  au  sacerdoce 
les  figura  sous  la  forme  d’enfants  : 
l’art  laïque,  l’art  grec  leur  donna  les 
traits,  la  taille  et  Ta  pose  élégante  de 
la  jeunesse  ou  de  l’àge  viril.  (Comp. 
Acaiusas).  Le  sacrifice  solennel  qui 
ensanglantait  le  parvis  du  temple  n’é- 
tait pas  simplement  rogatoire  ou  com- 
mémoratif ; il  était  figuratif.  Le  porc 
que  l’on  immolait  dans  les  Dionysia- 
ques , le  bouc  dont  le  sang  ruisselait 
aux  Bacchanales  n’étaient  pas,  comme 
on  se  l’imagine  , des  antagonistes  do 
Bacchus  ; c’était  Baccbus  lui-même  , 
incarné  en  porc  ou  en  bouc.  A Téné- 
dos  et  à Cliio,  des  victimes  humaines 
avaient  été  immolées  à la  place  d’ani- 
maux. C’était  encore  Bacchus  , Bac- 
chus tué  par  ses  frères.  Les  initiés 
seuls  étaieut  admis  h la  créoborie 
ou  partage  des  viandes  qu’ensuite  ils 
devaient  manger  crues.  De  là  le  nom 
d'Omopbagies  ou  banquet  de  chair 
crue  donné  aux  fêtes  de  Bacchus. 
Dans  les  Sabasies,  que  l’on  célé- 
brait en  Thrace  et  chez  les  Sabes  , 
qui  devaient  leur  nom  au  nom  indi- 
ène  du  dieu  (Sabase;  voyez  plus 
aut),  les  prêtres  portaient  le  nom 
de  Besses  (analogue  aux  Vaçous 
de  l’Inde)  et  quelquefois  aussi  celui 
de  Sabieus  ou  Salies.  Là , Bacchus 
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passait  pour  fils  de  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine, plus  ou  moins  identifié  à 
Cérès,  mais  à Cérès  souterraine. 
Seule,  la  déesse  était  censée  avoir  la 
forme  humaine.  Jupiter  était  figuré 
sous  celle  d'un  dragon  (penser  ici  h 
Knef-Amoun  Agathodcmon  ou  Urée); 
Barchus  était  un  taureau.  De  là  les 
paroles  mystiques  d’Orphée.  «Le  tau- 
reau a engendré  le  dragon,  le  dragon 
a engendré  le  taureau.  » En  effet, 
dans  une  cérémonie  figurative  , plus 
obscène  que  toutes  celles  que  nous 
avons  citées  jusqu’ici , on  voyait  une 
Proserpine  cohabitant  avec  un  ser- 
pent d’or  qu’elle  faisait  glisser  dans 
son  sein,  et  qui  ensuite  semblait  sor- 
tir par  les  parties  inférieures  de  son 
corps.  Resterait  à savoir  si  c’était 
vraiment  une  femme  qui  était  actrice 
dans  les  comédies  sacrées,  ou  si  l’on 
n’y  emplovait  que  des  mannequins 
mus  par  des  ressorts  secrets.  Une  au- 
tre formule  orphique  de  mêmegeure, 
a L’aiguillon  du  bouvier  est  caché 
dans  la  montagne  » , indique  aussi  le 
pliai  le  (van,  sceptre,  houlette,  selon 
le  caprice  des  mystagogues)  absorbé 
, par  l’Ioni  ( tour  a tour  nommé  cap- 
sule, mer,  grotte,  montagne  ; et  ici 
nous  revenons  au  mont  Mérou  ou 
mont  Cuisse  des  Grecs  ).  La  céré- 
monie ini tiatoire  se  terminait  par  les 
cris  euoï,  saboX , hyès  allés,  allés 
hyès,  que  Fréret  traduit  par  : Heu- 
reux puissent  être  les  initiés,  Sa- 
base  père, ôpéreSabase, mais  dans 
lesquels  nous  aimerions  mieux  voir: 
«Gloire  h toi.  Siva  (ou  Salie),  fils- 
père,  père-fils  ! » Ainsi  serait  procla- 
mée dans  les  litanies  saintes  la  nais- 
sance réciproque  du  fils  et  du  père  , 
du  taureau  et  du  serpent,  de  Knefet 
de  Fta-Fré,  d’Osiris  et  d’Haroéri, 
des  soleils  sémeslriel  et  austral.  Dans 
les  Scieries  à Allé,  près  de  Stympha- 
le  , les  femmes  se  flagellaient  en  son 
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honneur.  Parallèlement  a ces  fêtes 
ui  étaient  cachées  dans  les  profon- 
eurs  des  sanctuaires  , se  dessinent 
celles  qui  se  passaient  en  plein  air,  et 
comme  le  disaient  les  Latins  , sub 
dio.  Le  mystère  y présidait  aussi; 
mais  elles  avaient  un  caractère  h 
la  fois  plus  libre  , plus  fougueux , 
plus  fantastique  et  plus  sauvage. 
C’est  dans  ces  solennités  extra - 
muros  qu’avaient  lien  les  excur- 
sions des  dévotes  a Barchus  , s’éri- 
geant a leur  gré  en  Bacchantes , en 
Ménades,  en  Eviades,  en  Thyades  , 
en  Rassarides , en  Triétérides  , tons 
noms  divers  peut-être  dans  l’origine, 
mais  que  peu  h peu  l’ignorance  con- 
fondait les  uns  avec  les  autres.  Doci- 
les esclaves  d’un  délire  réel  ou  feint, 
naturel  ou  causé  par  l’ivresse , elles 
se  répandaient  ça  et  là,  échevelées, 
pieds  nus,  couvertes  de  nébrides  flot- 
tantes, des  couleuvres  ou  nn  nœud 
de  couleuvres  sur  la  tête,  un  thyrse  à 
la  main,  sur  les  versants  des  monta- 
gnes , au  fond  des  vallées  , sur  le 
bord  des  fleuves,  tantôt  solitaires, 
tantôt  réunies  en  groupes  bizarres  , 
tantôt  s’arrêtant  sur  une  cime  escar- 
pée et  promenant  de  longs  regards 
pensifs  sur  la  plaine  , tantôt  bondis- 
sant capricieusement  sur  le  voile  de 
de  neige  ou  sur  le  tapis  de  fleurs  qui 
couvrait  la  terre.  Vierges  pures  , ou 
matrones  sévères  , la  vue  d’un  pro- 
fane, d’un  homme  les  indignait,  au 
dire  des  mysles  qui  présidaient  h ces 
scènes  prestigieuses. Nul  doute  qu’au 
fond  celte  irascibilité  farouche  11e  fut 
facile  à apprivoiser,  comme  les  pré- 
tendues vipères,  dont  les  enlacements 
formaient  leur  coiffure.  Du  reste  elles 
se  figuraient  voir  jaillir  du  sol  fuulé 

f>ar  leurs  pas  des  fontaines  de  vin,  de 
ait,  de  miel.  Dans  certaines  villes 
effectivement , l’eau  d’une  fontaine 
était  changée  en  vin  le  jour  de  la 
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fête.  Bacchus,  dit-on,  avait  fait  jadis 
le  même  miracle.  Dans  d’antres  lé- 
gendes ce  n’était  (pie  de  l’eau  qu’il 
faisait  sourdre  des  entrailles  du  ro- 
cher. i°  Les  courses  des  Bacchantes 
rappellent  d’une  part  les  excursions 
plus  graves  et  moins  réelles,  mais  tout 
aussi  pittoresques  , aussi  emblémati- 
ques des  Amazones,  de  l’autre  les  rites 
primitifs  de  l’humauité  qui  eut  pour 
temples  les  bois  et  les  monts  (Comp. 
Hésus,  Tectatès,  etc.)  î“  C’est 
principalement  h la  réclusion  des 
femmes  , si  générale  dans  l'Orient , 
que  les  orgies  durent  leur  vogue.  On 
comprend  aisément  qu’un  sexe  com- 
primé d’ordinaire  par  une  captivité 
absurde  trouvât  admirable  tout  moyen 
de  secouer  momentanément  ses  chaî- 
nes. Comme  tous  les  dieux,  à fonc- 
tions hautes  et  variées,  Bacchus  porta 
un  grand  nombre  de  noms  et  de  sur- 
noms, d’épithètes  qui,  à elles  seules  , 
récapitulent  pour  ainsi  dire  son  his- 
toire et  celles  de  son  culte.  Nous 
allons  faire  connaître  les  principaux. 
Déjà  nous  avons  vu  ceux  de  Sab  ( Seb, 
Sib,  Sabaz,  Sehaz,  Sibaz  , identique 
h Siva),  de  Dionyse  (Déonach  hin- 
dou), d’Iacchos  (qui  est  le  même 
ue  Jasion  ).  Il  faut  y joindre  ceux 
eTinia  que  lui  donnaient  les  Etrus- 
ques, de  Bassarée  (Içouara?)  usité 
eu  Thrace,  de  Besse  (peut-être  celui- 
ci  serait  Iça, comme  Bassarée  Içouara), 
d’Evan  ou  Evius  (évidemment  dérivé 
de  l’Iva  hindou,  mais  vulgairement  ex- 

Sué  par iî vii,  «bravo,  mon  Sis!  » 
amatinn  que  fit  entendre  Jupiter 
à la  vue  de  Bacchus  combattant  arec 
courage  contre  les  Titans  ),  de  Lénée 
ui  veut  dire  le  dieu  du  pressoir; 
e Lyée  (Lyæos),  mot  h mot  qui  dé- 
lie, de  Lysios,  d’Eleuthère,  de  Liber 
et  de  Saôtès  ou  Sôter  ( sauveur  ). 
Aciate  et  Acratophore,  surnoms  de 
Silène  , lui  convieuuent  de  même  : Si- 
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lène  en  effet  n’est  que  son  incar- 
nation, et  c’est  bien  lui  qui  est  le 
vin  , le  dispensateur  du  vin.  Chalis 
ne  diffère  en  rien  d’Acrate.  Les  noms 
d’Enhulée  et  Zagrée,  donnés  comme 
Tritopators , lui  appartiennent  égale- 
ment; car  les  trois  Tritopators  ainsi 
nommés  se  réduisent  à un  seul  per- 
sonnage qui  est  Bacchus.  Enraphiàte 
(cousu  en  dedans  ),  Mérorrhaphès 
( c’est-à-dire  cousu  dans  la  cuisse  ), 
Pyrogène  ( né  du  feu),  que  l’on  pour- 
rait transformer  en  Pyrisoos  ( sauvé 
du  feu  ),  Dimâtôr,  et  en  latin  birna- 
ter  ( K deux  mères),  Dithyrambe  (à 
deux  portes?-  ) se  rapportent  aux 
épisodes  de  sa  naissance  : Kadmîos  , 
le  localise  dans  la  dynastie  de  Cad- 
mus  ; Semeléios  est  un  adjectif  patro- 
nymique. Phyxèlis  ou  fuyard  , c’est 
qu’il  a fui  devaul  Penthée.  Taurocé- 
ros , Dicéros,  Telracéros,  (en  latin 
tauricornis,  bicornis,  quadricor- 
nis),  Tauroinorphe  et  Bumorphe(cn 
latin  tauriformis  ) , Taurncrane  et 
Bucrane  ( tauriceps  ),  Cérasphore 
( corniger  ),  indiquent  sous  quelles 
formes  le  plus  souvent  se  présente 
Bacchus.  Eolomorphe  , c’est-à-dire 
aux  formes  variées,  exprime  encore 
mieux  celte  facilité  qu’il  a de  se  prêter 
à toutes  les  formes.  Héméride  (doux, 
apprivoisé),  Mîlichios  (de  miel), 
Charidotès  (qui  donne  des  grâces). 
Brisée  ( Brisceos , qui  donne  le  miel), 
OEnodotèr(  qui  donne  le  viu  ),  Olbo- 
dotêr  (qui  donne  les  richesses  ),  Pro- 
tryge  (qui  préside  k la  lie),  sont  au- 
tant de  noms  qui  attestent  ses  bien- 
faits. Phanos  ( le  lumineux  ? ) et 
Lamptère  , Lampadéphore , Dadou- 
que  ( porte-flambeau  ) nous  le  mon- 
trent identifié  au  soleil  on  k l'activité 
génératrice  suprême  ( Pan  d’Egypte, 
Phanès  d’Orphée) , et  prodiguant  ses 
intarissables  flots  de  lumière  aux 
mondes.  Xanthocome  ( k la  blonde 


chevelure  ) nous  indique  eu  lui  un 
rival  d’Apollon.  Démétrios  ( qu’en 
latin  on  traduirait  par  Cercnlis) , 
et  Chlhouios  ( souterrain  ) , rap- 
pellent ses  rapports  avec  Cerès  et 
Proserpine.  Musagète  , il  conduit 
les  chœurs  des  Muses.  Psilas,  il  est 
ailé.  Mélanégide , il  porte  l’égide 
de  Jupiter , mais  celte  égide  est 
noire  et  sombre  ; il  est  soleil  austral 
ou  même  lune.  Gynnis,  Thélymor- 
phe,  il  rivalise  de  beauté,  de  délica- 
tesse et  d’éclat  avec  les  femmes  ; il 
affecte  un  air  de  faiblesse  qui  bien- 
tôt deviendra  la  mort  ; il  se  dessine 
comme  androgyne  (souvent  en  Orient 
le  Soleil  est  femme  ).  Nyctélios  , il 
veut  qu’on  célèbre  ses  fêles  la  nuit. 
Ménolès  ( MctooAiff  ),  il  prescrit  le  dé- 
lire a ses  sectatrices.Égobole  ou  Ego- 
bore  , il  immole  , il  dévore  des  chè- 
vres. Omeste  ou  Omophage,  il  mange 
avec  délices  la  chair  crue  des  victi- 
mes. Pôgôuias  ou  Barbu , il  se  pose 
comme  adulte  et  comme  mâle  , con- 
trairement aux  mythes  qui  voudraient 
le  faire  exclusivement  et  unique- 
ment Thélymorphe  ou  enfant.  Tra- 
gède  et  Melpoinène  , c’est-à-dire 
poète  tragique  et  chanteur , il  se 
montre,  i°  dans  un  sens  transcendan- 
tal , comme  chef  des  Muses  , comme 
àme  du  chœur  sacré  , comme  lyre 
ou  flûte  intellectuelle  des  sphères 

?ui  roulent  harmonieusement  sous  sa 
oi , et  forment  au  ciel  un  orchestre 
sacré;  20  dans  son  sens  terrestre, 
comme  inspirateur  du  dithyrambe  et 
de  la  poésie  lyrique  qui  bientôt,  sous 
l’influence  de  Thespis  et  du  génie 
dorien,  fut  la  cause  occasionclle  de 
la  tragédie.  C’est  aux  grandes  Diony- 
siaques que  les  concours  dramatiques 
avaient  lieu,  et  que  les  prix  étaient 
décernes  à la  plus  belle  tétralogie. 
Maintenant  posons  les  diverses  idées 
scientifiques  et  transcendantales  relati- 


ves à Bacchus,  et  cela  sans  craindre 
que  quelques-unes  des  notions  aux- 
quelles va  nous  conduire  ce  travail 
aient  déjà  été  effleurées  dans  ce  qui 
précède,  i"  Bacchus,  analogue  deSiva 
des  Hindous  (oublions  ici  ses  rapports 
avec  le  dieu  plus  pur,  plus  doux  et 
plus  élégant  Vichnou),  Bacchus,  di- 
sons-nous, est  par  sa  face  subalterne 
le  soleil,  par  sa  face  supérieure  un  Dé- 
miurge, et  quel  Démiurge?  la  flamme- 
chaleur-lumière-électricité . 20  Dé- 
miurge , il  est  le  feu  secret,  le  feu  la- 
tent, à l’aide  duquel  le  phénomène  de 
l’incubation  produit  les  êtres  et  change 
le  germe  en  animal  : il  est  l’àrae  de 
l’œuf.  3°  Soleil , il  est  le  dieu  des 
fleurs  et  des  arbres,  en  d’autres  ter- 
mes, l’auteur  de  toute  végétation.  4“ 
A ce  litre  il  est  périodiquement  con- 
damné aux  ténèbres  ; il  est  sombre , 
il  est  chagrin , il  est  funeste , il  est 
victime  et  fait  des  victimes,  il  des- 
cend et  domine  aux  enfers;  puis,  par 
suite,  comme  Démiurge,  c’estsouvent 
un  Démiurge  hostile, fatal, malfaisabt, 
unAhrimàu,  Ahrimàn,  non-seulement 
comme  ténébreux,  mais  encore  comme 
resplendissant  de  puissance  et  de  gloi- 
re. 5°  Alors  il  prend  les  traits  de 
l’Homme-Dieu  sacrifié  et  les  tra'ts 
d’Hercule  furieux.  Vous  aveu  en  lui  un 
Cadmile  victime  et  sou  héros  victi- 
maire.  Les  Corybantes  ses  frères 
le  tuent;  et  à son  tour  il  immole. 
6°  Le  voyez-vous  dès-lors  assumer  les 
physionomies  d’Osiris  qu’on  tue  eide 
Millira  Bouclonos  ou  tueur  de  bœufs? 
Ce  bœuf  qu’il  lue,  ce  qui  est  presque 
se  tuer  lui  - même  , c’est  jusqu’à  un 
certain  point  le  taureau  zodiacal,  mais 
mieux  encore  un  Aboudad,  et  aussi 
la  terre-vache  primordiale  et  immor- 
telle que  percent  ses  flèches  d’or.  On 
peut,  à ces  diverses  déterminations, 
joindre  et  le  taureau  mélissogone 
(père  des  abeilles  ),  et  enfin  le  Mino- 


laurc , ce  monstre  à tète  de  taureau 
et  à insatiables  appétits.  7“  Ensuite 
viennent  d’autres  identités  partielles  : 
Bacrbus  - J imiter , Bacchus  - Plu  Ion , 
Bacchus-Mithra,  Bacchus-Sérapis.  On 
en  fait  même  un  juge  des  enfers.  Et 
en  poussant  k leurs  conséquences  les 
relations  cabiroïdes  déjà  entrevues  de 
loin,  on  a Bacchus-Atnour,  Bacchus- 
llerinès , Bacchus-Cadmus  : ce  qui 
n’empècbe  pas  que  dans  la  généalogie 
thébaine  Bacchus.n’ail  été  petit-fils  de 
Cadmus  (par  Sémélé).  8“  Par  là  se 
rapprochent,  se  concilient,  s'expli- 
quent d’elles-mêmes  les  nombreuses 
variantes  des  légendes;  et  l’on  conçoit 
également  dans  ce  Démiurge-Soleil  k 
rôles  si  divers,  si  contradictoires,  le 
fils  d’Isis,  le  fils  de  Cérès , le  fils  de 
Proserpine,  le  fils  de  Vénus,  le  fils  de 
Théone  (la  déesse,  Déva,  Dévi,  Dio- 
né,  etc.), le  fils  delà  Lune.  9°  Les 
rapports  avec  Hercule,  avec  Cérès, 
avec  Cybele,  avec  Apollon  n’ont  rien 
d'élonnant.  Cybèle  est  la  Bhavani 
phrygienne,  la  mère  universelle,  la 
lillc- mère -épouse  de  l'immensurable 
Siva-Içouara-Mahadéva.  Cérès  est 
Terre  d’abord  ( la  face  terrestre  et 
extérieure  du  globe  terrestre),  puis 
Fécondatrice  suprême  ou  Bhavani  pé- 
Iasgique.  Hercule  soleil-matériel  est 
un  triomphateur  k feux  sivaïtes,  et 
voyage  au  moins  autant  que  Bacchus. 
Apollon,  lumière  morale  encore  plus 
11e  soleil  matériel,  Apollon,  Viclinou 
orien,  Apollon  suave  et  pure  idéa- 
lisation de  l’astre  roi  qui  verse  sur 
nous  sa  flamme  impondérable,  ne  peut 
être  sans  rapport  avec  un  dieu  dont 
la  véritable  appellation  serait  celle  de 
ViehnavacivaouHérîçouara.  io°  Bac- 
chus-Siva  est  bien  le  plialle  dont  les 
fêles  doivent  être  des  Paamylies,  des 
Pballophories,  des Priapées. Bien  plus 
par  ce  caractère  de  Lingam  hellénisé 
que  par  la  stimulation  physique 


qu’exerce  le  vin  sur  les  organes  du 
plaisir,  il  excite  aux  solennités  licen- 
cieuses, il  veut  des  femmes  pour  mi- 
nistrantes,  il  prend,  il  donne  pour 
armes  parlantes  k ses  sectateurs  le 
thyrse  si  l’on  est  laïque,  le  van  si  l’on 
est  initié.  1 1°  Dès-lors  qu’offrent  d’é- 
tonnantses  analogies  avec  Vénus?  Car 
ici,  il  eslfilsdeVénusjla,  amant  au  lieu 
de  fils,  il  adore  Vénus  et  il  s’en  fait 
écouter; ailleurs(k  Samolbrace?  kCy- 
pre?)  il  semble  Vénus  même,  «Vénus 
inàledePaphos»,  allez-vous  dire? — 
Oui,  mais  aussi  Vénusfemelle,  Vénus- 
Ioni,  Vénus  la  femme  ailée,  la  Vénus 
k qui  il  faut  un  Adonis.  Il  se  donne 
même  k des  dieux  pourvus  du  sexe 
masculin.  Enfin,  peut-être  l’identifia- 
t-on  aux  hommes  les  plus  renommés 
par  leurs  voluptueuses  orgies,  aux 
Sardanapale  par  exemple  oy.  plus 
bas,  partie  iconographique).  Mais  qui 
peut  jurer  que  Sardanapale  même 
n'ait  pas  été  ainsi  nommé  de  sa  res- 
semblance avec  le  dieu?  1 20  Par  suite 
de  ce  qui  précède , il  représente 
tout  ce  qu’il  y a d’humide  (humide, 
passif , féminin  , était  tout  un  en 
mythologie)  ; et  alors  il  est  la  Lune, 
il  est  le  fluide  fécondant  (lait , eau , 
nectar,  ambrosie,  miel,  vin,  etc.  ), 
il  est  les  fleurs.  Nouveau  motif  pour  lui 
de  prendre  les  cornes  du  taureau  ( on 
pourrait  dire  de  la  vache,  humide 
aussi , passive  aussi , femelle  aussi , 
féconde  aussi).  i3"  Cependant, 
tout  Eau  qu’il  est,' il  redevient,  en 
Egypte  même,  Feu,  plus  clairement 
qu’il  ne  l’a  jamais  été.  Il  est  Fia, 
Fla-Sovk  , Fia  fils  du  Nil , c’est-a- 
dire  de  Knef-Amoun, l’adéquate  égyp- 
tien de  Jupiter.  14°  Il  va  plus  haut 
encore,  et  s'identifie  non-seulement  au 
Jupiter  hellénique  (nous  l’avons  déjà 
vu),  mais  au  Jupiter  idéal,  monade  su- 
prême qui  régit  les  destins,  des  pro- 
fondeurs souveraines  de  qui  émanent 
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les  Parques  ; dont  l’impérissable  robe 

Îiorte  en  hiéroglyphes  illisibles  pour 
es  Champollions  mortels  les  destins 
des  populations  humaines.  Le  péplum 
de  Dionyse,  disent  les  révélateurs  sa- 
crés, fut  tisse  par  les  Parques.  Et  que 
sont  les  Parques  mêmes,  les  Nymphes 
bacchiques,  les  Adrasties,  les  Evia- 
des?  les  Températrices , les  ’O pu/ 
par  excellence.  Sa  coupe,  cette  coupe 
dionysiaque  si  célèbre,  que  plus  bas 
nous  verrons  porter  en  triomphe,  est 
le  réservoir  inépuisable  d’où  tout  dé- 
coule, êtres  et  phénomènes.  i5°  De 
tous  les  dieux  importants  admis  dans 
le  cadre  des  déliés  helléniques.  Bac- 
clins,  selon  l'aveu  unanime,  était  le 
le  plus  jeune  (é^.  ci-dessus,  p.  383  ) : 
cette  nouveauté  relative  dansl’OIympe 
grec  fut  cause  sans  doute  de  celte  dé- 
licatesse, esthétique  du  moins  , qu’au 
sein  même  d'une  licence  qui  tendait  h 
devenir  effrénée  conserva  toujours  l’i- 
dée de  Bacchus.  1 6“  Quoique  directe- 
ment importé  de  l’Himala  et  du  Parni- 
chada  dans  les  légions  européennes 
par  la  Transoxane  , le  Caucase , le 
contour  septenlriounal  de  i'Euxin  et 
la  Thrace,  le  culte  du  dieu  qui  nous  oc- 
cupe y vint  aussi  par  d’autres  voies. 
11  faut  distinguer  pour  le  moins  une 
autre  ligne  presque  aussi  essentielle 
d'itinéraire  : cette  ligne  traverse  la 
mer  Erythrée,  cingle  le  long  dn  golfe 
Persique,  remonte  l’Euphrate  grossi 
des  eaux  du  Tigre,  donneàla  Mylitta 
babylonienne  un  célèbre  adéquate 
mâle,  et  peut-être  avive  par  l’impor- 
tation de  celui-lâ  les  feux  de  celle-ci  j 
là , se  bifurquant , par  une  branche 
elle  gagne  l’Arménie , par  l’autre  elle 
s’avance  jusqu’en  Syrie,  d’où  elle  jette 
des  rameaux  en  Égypte  et  surtout  en 
Arabie,  remonte  les  côtes  de  la  Mé- 
diterranée, englobe  Cypre  sans  quit- 
ter la  Cilicie  et  rampe  jusqu’à  la  Ly- 
die j alors  les  îles  de  l’Egée  ne  sont 
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pas  loin,  et  Naxos  reçoit  le  dieu  én 
se  félicitant  de  lui  donner  une  épouse 
{yoy.  Abiadne).  17°  En  Grèce 
même,  il  n’y  a pasqu’un  seul  Bacchus; 
quoique  une  mythologie  composite  , 
monnaie  courante  des  siècles  de  Péii- 
clès  et  d'Alexandre  , d’Auguste  et  de 
Dioclétieu,  semble  avoir  coulé  cés  élé- 
ments de  natures  diverses  en  un  tout 
homogène,  dans  le  bronze  qu’on  offre 
à nos  yeux  il  est  facile  de  discerner 
l’argent , le  cuivre,  l’étain  et  le  zinc. 
En  effet , les  Pélasgues  ont  un  Dio- 
nyse soleil,  amant  esclave  de  la  Terre 
et  fait  pour  être  tué  : de  là  le  Bacchus 
des  Corybantes,  dis  Lacédémouiens, 
des  Etrusques  qui  le  nomment  Tinia 
et  qui  disent  ijue  son  organe  viril  a 
été  transporte  chez  eux  dans  une 
ciste.  Les  Asiatiques  le  regardent 
comme  un  soleil  triomphateur.  Les 
télestes (initiés)  voient  en  lui  le  feu, 
père  de  la  vie,  l’âme  de  l’océan 
lacté,  le  dissolvant  qui  d’un  corps 
immolé  fait  naître  des  myriades  d’a- 
beilles, êtres  inespérés  et  nouveaux. 
Les  Orphiques  le  qualifient  d’esprit 
cosmique  (ou  âme  du  monde):  les 
Phrygiens  le  nomment  Atys;  les  Del- 
phiens  l’assimilent  et  1 ’uuisscnl  à leur 
Apollon.  Elée  l’appelle  le  dieu  boeuf 
et  voit  en  lui  sou  Nandi,  son  Abou- 
dad,  sonBacis,  son  taureau  d’Aristée. 
Il  est  aussi  la  pluralité,  le  seigneur  du 
monde  scindé  en  parties,  le  pédagogue 
(instituteur-conducteur)  des  âmes,  le 
médecin  ubiquiste,  le  suprême  inspec- 
teur de  la  télestique  ; le  héros  et  le 
génie  (démon)  par  excellence,  le  pro- 
phète, le  prêtre.  Acrate,  Chalis,  Si- 
lène, sont  lui;  Eubulée,  Zagrée  sont 
lui;  la  triade  tritopatorique,  c’est  lui. 
Il  est  taureau,  nous  l’avons  vu  cent 
fois;  eh  bien  ! il  est  bouc  et  chevreau 
aussi;  il  est  lion  aussi,  et  telle  est  la 
forme  qu’il  emprunte  dans  la  Giganlo- 
machie(  combat  des  Géauts  contre  J u- 
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piler). — II  existe  un  grand  nombre  de 
statnes  de  Bacchus.  A leur  tète  se  pla- 
cent d'abord  les  Bacchus  h formes  ou 
hienk  tètede  taureau,  puis  les  Bacchus 
hcomesde  taureau. Tels  sont  ceux  du 
bas-relief  reproduit  par  Dupuis  ( Or. 
des  cultes,  Allas  nJ1  1 4 et  i5),  du 
buste  indiqué  par  Hirt  ( Bilderhuch, 
X,  3),  et  de  la  monnaie  sélinontienne 
relatée  dans  Eckhel  ( Doct . num. 
•vet. , 194).  Cette  forme  du  taureau 
est  une  des  plus  anciennes,  la  plus 
ancienne  peut-être,  sous  laquelle  l’art 
ait  représenté  le  dieu  du  vin  ; c’est 
évidemment  un  reflet  de  la  conception 
hindoue  de  Siva  sur  Nandi  ou  Siva- 
Nandi  ; et  sans  examiner  ici , ce  qui 
n’importe  qu’accessoirement , si  le 
bœuf  dont  le  dieu  emprunte  les 
cornes  est  ou  non  le  signe  zodiacal 
d’avril,  il  est  évident  que  le  choix  de 
cette  forme  n’est  point  sans  rapport 
avec  les  idées  égyptiennes  qui  fai- 
saient d’Osiris,  de  Djorn , (le  Fré, 
un  Mnévis , un  Onuphis,  un  Bacis, 
et  de  Pooh  un  Apis.  On  peut  aussi 
regarder  comme  un  Baccnus  tau- 
riforme  l’Hébon  ( V oy.  ce  nom  ) des 
médailles  de  Naples  ( Millin,  Gai. 
mytholog.,  LXVI,  2 54  ).  Souvent 
il  est  représenté  avec  de  la  barbe.  Tel 
est  le  célèbre  Bacchus  Sardanapale 
du  Musée  Pio-Clémentin  (ï,4i  ), 
qu’on  vit  quelque  temps  à Paris  au 
Musée  Napoléon,  n°  i4o.  L’ins- 
cription postérieure  à la  sculpture 
prouve,  dit-on , que  l’on  avait  cru 
reconnaître  un  Sardanapale  dans  cette 
statue.  Mais  il  est  probable  que  le 
nom  de  Sardanapale  était  le  titre  sa- 
cré d’un  prêtre  bacchique , comme 
Atys,  Teucer,  Cadmile  étaient  des 
appellations  religieuses  des  ministres 
de  quelques  autres  dieux.  Dans  ce 
cas  , on  aurait  dans  Bacchus-Sarda- 
nnpale  un  Bacchus  devenu  son  propre 
prêtre.  Une  ample  tunique  on  un  am- 
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pie  manteau  caractérisent  celte  sta- 
tue du  dieu  du  vin  et  ont  servi  sans 
doute  à la  faire  prendre  pour  celle  du 
roi  ninivite,  si  fameux  par  ses  dé- 
bauches. Des  médailles  d’argent  de 
1 île  de  Naxos  portèrent  aussi  l’image 
de  Bacchus  barbu  ( Voy.  Millin , 
Gai.  myth.,  î5î,  LX  ).  On  re- 
trouve Bacchus  avec  de  la  barbe  dans 
une  scènebacchiquedu  MuséePio  Clé- 
mentin (IV,  25).  C’est  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  la  collection  Porcénari  de 
Naples.  Un  charmant  Bacchus  cou- 
rbé, probablement  sur  le  sommet  du 
Parnasse,  où  on  lui  offrait  des  sacrifi- 
ces , et  tenant  nonchalamment  à la 
main  uuvase(rcstauré),se  voit  encore 
dans  le  Musée  Pio-Clémentin.  L’air 
d'effémination  que  respirent  sa  pose 
et  sa  figure  aux  sourcils  voluptueux 
nous  mène  naturellement  aux  Bacchus 
androgynes,  analogues  occidentaux  de 
Siva  Bliavani  ou  Arddhanarîçouara. 
Au  reste , telle  fut  la  tendance  de 
l’art  dans  les  beaux  siècles  de  la 
Grèce.  Le  dieu  du  vin  prit  sous  le 
ciseau  et  le  pinceau  la  jeunesse,  la 
beauté  et  le  pur  brillant  d’Apollon , 
duquel  il  ne  se  distingue  plus  guère 
que  par  les  attributs.  Ainsi  tandis 
qu’Apollon  a l’arc , les  flèches  et  la 
lyre,  la  tête  légère  de  Bacchus  se 
couronne  de  grappes  de  raisin  ; des 
guirlandes  de  lierre  pendent  sur  son 
front  et  couronnent  sa  tète;  un  thyrse, 
sceptre  agreste  et  toujours  vert,  est 
dans  ses  mains.  Avec  ces  Bacchus  aux 
formes  si  juvéniles  et  presqne  femmes 
contrastent  vigoureusement  les  Bac- 
chus armés  de  pied  en  cap.  Tisch- 
bein  (II,  4*  cl  45),  a donné  deux 
Bacchus  montés  , l’un  sur  un  âne  , 
l’autre  sur  une  panthère.  Le  premier 
tient  un  thvrse  et  un  rbyton  (corne 
qui  sert  de  vase  à boire);  le  se- 
cond a la  tête  ceinte  d’une  couronne 
radiée  ; derrière  lui  un  Satyre  porte 
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un  beau  cratère.  Dans  ces  diverses 
représentations , Eacchus  est  pres- 
ue  toujours  couvert  de  la  peau 
e panthère  ou  de  faon  qui  lui 
sert  de  manteau.  Quelquefois  des  tuni- 
ques, des  chlamydes,  de  riches  pièces 
de  pourpre,  des  robes  élégamment 
brodées  remplacent  cet  ornement  ca- 
ractéristique. Les  étoiles,  soit  sur  le 
vêtement,  soit  autour  de  la  tète,  ap- 
partiennent à une  époque  postérieure, 
et  posent  pourtant  en  grande  partie 
sur  des  idées  anciennes  , quoique  la 
volonté  de  fondre  ensemble  les  my- 
thes grecs  et  le  sidérisme  de  l’orient 
ait  considérablement  altéré  celles-ci. 
Rarement  Bacchus  est  nu.  Cepen- 
dant plusieurs  monuments  le  repré- 
sentent ainsi.  A la  suite  des  ligures  et 
des  statues  de  Bacchus  viennent  na- 
turellement les  groupes  dans  lesquels 
ce  dieu  se  trouve  uni  a un  seul  per- 
sonnage. Tels  sont  d’abord  les  Bac- 
chus dans  les  bras  de  Leucothée 
(Winckelmann,  Monum.  ant.  in. , 
n°  54  );  celle-ci  a le  crédemnon  et 
lient  d’une  main  un  petit  vase  de  vin 
auquel  Bacchus  semble  vouloir  déjà 
toucher  en  même  temps  qu’il  la  ca- 
resse : puis  le  Bacchus  dans  les  bras 
de  Silène  nébridophorc , groupe  de 
la  Villa  Pinciana,  qui  long-temps  a 
été  vu  au  Musée  Napoléon  ( Villa 
Fine.,  St.  IX,  43)-  Arrivent  ensuite 
les  nombreuses  scènes  dans  lesquelles 
Bacchus  joue  le  premier  rôle.  Tels 
sont,  par  exemple,  le  Bacchus  ivre 
du  Musée  Pio-Clémenlin  (IV,  20 
et  xxt  );  le  Bacchus  vainqueur  de 
Dériade  ( Hirt , Bilderbuch,  83); 
le  Bacchus  considéré  comme  emblème 
du  soleil  et  dieu  des  saisons  ( Bar- 
toli,  Admiranda  Romce:  bas-relief 
apporté  de  Berlin  au  MuséelNapoléon 
et  depuis  rendu  à la  ville  d’où  il  avait 
été  emporté  ).  De  ces  quatre  monu- 
ments , les  deux  premiers  sont  pré- 
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deux  par  la  richesse  et  par  le  nombre 
considérable  d’accessoires  bacchiques 
au  milieu  desquels  se  voit  le  dieu. 
Dans  l’un  ( IV,  20  ),  qui  est  tiré  des 
sculptures  d’un  sarcophage , Bacchus 
n’est  que  dans  un  commencement  d’i- 
vresse : Ampèle  le  soutient  et  il  ap- 
puie son  bras  droit  sur  une  Bacchante 
qui  tient  un  tambour.  De  sou  épaule 
gauche  à la  hanche  droite  pend  une 
guirlande  de  lauriers.  A sa  gauche 
est  Silène  jouaulde  la  lyre  et  qui  a un 
masque  à ses  pieds;  plus  loin  Pan 
portant  le  pédum  dans  la  main  gau- 
che et  l’œil  tourné  en  arrière  vers  une 
Bacchante  qui  semble  l’inviter  à la 
danse;  puis  des  Faunes,  un  jeune 
Bacchant,  une  Bacchante , un  vieux 
paysan  qui  danse  et  dont  le  costume 
est  ou  ne  peut  plus  remarquable. 
Sa  belle  tunique  est  ceinte  de  cinq 
cordons  auxquels  sont  suspendues  six 
sonnettes  ; deux  cordons  semblables 
s’étendent  depuis  la  poitrine  jusque 
par  dessus  ses  épaules;  il  est  chaussé 
de  cothurnes;  de  la  main  droite  il  tient 
les  serpents  bacchiques;  sous  le  bras 
gauche  il  porte  un  chevreau.  Ces  di- 
verses particularités  ont  trait,  non- 
seulement  aux  rites  sacrés  du  culte  de 
Bacchus , mais  encore  à l’origine  de 
la  tragédie.  Trois  panthères  complè- 
tent ce  tableau,  et  ont  ceci  de  remar- 
uablc  que  deux  d’entre  elles  serrent 
ans  leurs  griffes  des  tètes  de  bélier , 
tandis  que  la  troisième  a la  patte  po- 
sée sur  un  panier  rempli  d’œufs.  Dans 
le  grand  nombre  des  peintures  et  cise- 
lures dontl’hisloire  de  Bacchus  a four- 
ni le  sujet  aux  artistes  de  l’antiquité, 
on  distingue  surtout  les  éducations, 
les  Mariages,  enfin  les  Triomphes.  In- 
diquons d’abord  la  patère  étrusque 
sur  laquelle  ou  lit  : Lartliia  Lyma , 
fille  d’ Ancra  ( Musée  Pio-Cl., 
IV,  B,  1 ) en  lettres  gréro-italiques 
très-allérées.  C’est  un  accouchement 
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de  Jupiter.  Ce  dieu  couronné  de  fleurs 
semble  en  proie  a des  douleurs  très- 
vives  : Baccbus  (Tinia;  V.  plus  haut) 
sort  de  sa  cuisse  couronné  de  laurier, 
paré  d’une  espèce  de  bandoulière  et 
déjà  tenant  le  pédum  ; il  est  reçu  par 
une  des  Heures  (Tbalna  : ne  serait-ce 
pas  Vénus?)  quia  la  tète  ceinte  d’un 
diadème  et  une  bulle  d’or  au  cou. 
Derrière  elle  est  Apollon  (Apulu),  et 
derrière  Jupiter  la  Parque,  lin  panier 
à anses  est  là  tout  près  de  cette  der- 
nière pour  servir  de  berceau,  d’asile 
au  nouveau-né.  Bacchus  sortant  de  la 
cuisse  de  Jupiter  assis  sur  la  roche 
Colone  (colline  de  l’accouchement)  et 
les  bras  étendus  vers  Mercure,  qui  le 
reçoit  dans  une  nébride,  est  le  sujet 
d’un  bas-relief  du  Musée  Pio-Clémen- 
tin  ( IV,  19).  Dans  un  autre  (Pelil- 
Radel,  Musée  Napoléon  ),  Cybèle 
couronnée  de  tours,  et  dont  le  front  ne 

{tarait  qu’à  moitié,  tient  dans  ses  bras 
e petit  Bacchus  qui  vient  de  sortir  de 
la  cuisse  de  Jupiter,  et  que  ce  dieu, 
assis  sur  son  siège  sans  dossier,  re- 
garde avec  complaisance.  Sur  une  mé- 
daille de  Laodicée  en  Pbrygic  (Eckhcl, 
Num.  anecd.,  XIV,  1 s)  , c’est  Ju- 
piter lui-méme  qui,  après  avoir  donné 
naissance  à Bacchus,  le  porte  entre 
ses  bras.  Près  de  lui  est  une  chèvre  en 
laquelle  il  le  métamorphosa  d’abord, 
suivant  Apollodore,  afin  de  le  sous- 
traire à la  fureur  jalouse  de  Junon.Un 
bas-relief  de  la  Villa  Albaui  ( Zo'e- 
ga,  Bassir.  slntichi , I,  3)  nous 
montre  Mercure  portant  le  petit  Bac- 
chus dans  un  pan  de  sa  chlamyde,  et 
se  préparant  à le  remettre  ainsi  aux 
Nymphes  qui  doivent  l’élever.  Dans 
une  patère  peinte  (Tischbein,  Vas. 
grecs,  III,  8)  Mercure  a jeté  son 
caducée  à terre , et  caresse  le  petit 
Bacchus  qu’il  vient  de  remettre  à une 
nymphe  qu’on  présume  être  Lcuco- 
tijpe,  On  voit  uu  jeune  Bacchus  sur 
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les  genoux  de  Mercure  qui  est  venu 
le  visiter,  et  qui,  encore  en  habit  de 
voyageur,  tient  àja  main  le  caducée 
(Millin,  Vas.  peints,  II,  xvm). 
L’enfant  divin  élève  les  bras  vers  une 
des  Nymphes  ( ou  Ménades?)  à qui 
son  éducation  vient  d’être  confiée; 
celle-ci  porte  un  long  ihyrse.  Der- 
rière lui  une  autre  tient  une  tige  de 
myrte.  Un  bas-relief  de  la  Villa  Al- 
bani  ( Winckelmann,  Monument, 
ined.,  n°  53)représentedcs Nymphes 
qui  vont  laver  le  petit  Bacchus;  et 
plus  loin  un  Faune  qui  le  fait  dan- 
ser en  le  portant  en  équilibre , tandis 
que  Silène  le  regarde.  Un  autre 
bas-relief  ( Winckelmann  , ouvrage 
cité,  n°  53),  représente  Bacchus 
enfant,  bercé  dans  le  van  mystique, 
d’où  pend  une  guirlande  de  pampres 
et  de  raisins,  par  une  Nymphe  et  un 
Faune,  qui  tiennent  un  lliyrse  et  uu 
flambeau.  Millin  (Peint,  de  Vases, 
11,49) a donné  un  vase  dont  la  surface 
extérieure  et  le  revers  sont  extrê- 
mement remarquables.  La  première 
montre  Bacchus  adolescent  sur  lesge- 
noux  d’une  des  Nymphes  qui  l’ont  éle- 
vé, et  qu’il  embrasse;  la  partie  infé- 
rieure de  son  corps  est  couverte  d’une 
chlamyde  parsemée  d’étoiles;  laNym- 
phe  est  vêtue  d’une  tunique  courte  à 
manches  ouvertes  qui  s’attachent 
avec  des  boutons,  et  d’un  ample 
péplum.  Une  bandelette  entrela- 
cée de  feuilles  de  lierre  en  forme 
de  diadème  radié  décore  sa  tête. 
Les  deux  autres  Nymphes  nourrices 
portent  à peu  près  le  même  costume  ; 
mais  la  deuxième,  coiffée  d’une  ban- 
delette croisée,  offre  au  jeune  dieu 
une  bande  de  lierre  ; la  troisième  , 
couchée  sur  un  terrain  un  peu  plus 
bas  présente  un  oiseau  à la  panthère 
de  Baccbus.  Sur  le  revers  de  ce  vase, 
Bacchus,  à tète  radiée , conduit  -un 
char  que  traînent  quatre  chevaux.  Sa 
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main  droite  tient  un  fouet.  Au  bas  se' 
voit  la  mer,  indiquée  par  des  plantes 
marines  , au  milieu  desquelles  semble 
s’agiter  le  mollusque  le  plus  célèbre 
chez  les  anciens,  la  sècbe  ( Bacclms 
est  ici  le  symbole  du  soleil  d’hiver  qui 
se  trouve  avec  les  Pléiades,  et  du  soleil 
d’été  qui  vivifie  le  ciel  et  la  terre).  Un 
beau  camée  du  musée  des  autiqucs  re- 
présente Baccbus  et  Cérès  ensemble 
sur  le  même  char  orné  de  bordures 
d’oves  et  de  langues  de  serpents,  et 
au  milieu  ayant  une  tète  avec  des  ara- 
besques de  fleurs  et  de  lierre.  Un 
génie  ailé  est  a gauche  de  Bacchus  5 
deux  centaures  et  deux  centauresses 
traînent  le  char.  Voy.  cette  gravure, 
dans  Buonarotli  {Med.  ant.,  427), 
et  comp.  la  Cérès  législatrice  ou 
Thesmophoros  ( Tischbein , V ases 
grecs,  IV,  56),  montrant  à Baccbus 
le  rouleau  sur  lequel  sont  inscrits  les 
dogmes  des  mystères  et  les  lois  qui 
règlent  les  propriétés.  Les  amours  de 
Bacchusel  d’Ariadne  n’ont  pas  donné 
naissance  à moins  de  monuments  de 
haute  importance.  Leur  première 
rencontre  dans  Naxos  est  représentée 
dans  le  Musée  Pio-Cl. , V,  6 ; leurs 
noces,  dansBattiger(^/c/»Æoé.  mus., 
pl.  I);  leur  pompe  nuptiale,  sur  un  sar- 
cophage aussi  du  musée  Pio-Cl,,  IV, 
xxiv  : un  lectisterne , où  aux  deux 
époux  divins  est  uni  le  puissant  Her- 
cule, (Milliu  , Peint,  de  Pas. , I, 
36).  On  peut  joindre  à ces  produits 
de  l’art  l’orgie  du  camée  de  la  biblio- 
thèque impériale,  reproduit  par  Buo- 
narotti  ( Medagl . antich.,  p.  43o), 
et  le  couvercle  du  sarcophage  du  Mus. 
Pio-Cl . , V,  c.  Dans  l’un  et  l’autre 
se  voient  Bacchus  et  Ariadne  ensem- 
ble ; dans  le  premier,  la  belle  Cre- 
toise est  sur  les  genoux  de  son  époux  ; 
un  Amour  voltigeant  autour  d’eux 
semble  applaudir  aux  témoignages  de 
tendresse  qu’ils  se  donnent.  Un  triorn- 
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phe  de  Bacchus,  représenté  avec  le» 
traits  principaux  de  celui  des  empe- 
reurs romains , forme  le  sujet  d’un 
bas-relief  reproduit  par  Zo'éga  {Bas- 
sinlievi  ant.,  II,  77).  Le  dieu  j 
est  précédé  d’un  Satyre.  Des  Indiens, 
conduits  par  l’autre  Satyre  , étendent 
leurs  mains  vers  Bacchus,  et  environ- 
nent une  espèce  de  brancard ( fercu- 
lum  ) sur  lequel  s’élève  un  grand  cra- 
tère entoure  de  quatre  statues  qui  fi- 
gurent les  nations  vaincues  : un  cha- 
meau termine  la  marche.  Un  autre 
char  triomphal  de  Bacchus,  sculpté 
sur  un  sarcophage  ( Zo'éga,  ouv.  cité, 

I , vu  ) , semble  sortir  des  portes 
d’une  ville.  Celui-là  est  traîné  par 
des  éléphants  qui  sont  couverts  d’un 
filet  pour  chasser  les  insectes  et 
conduit  par  des  génies  bacchiques 
ailés.  Ampèle  soutient  le  dieu  dans 
son  char.  En  avant  s’aperçoivent  un 
lion  qui  annouce  que  la  figure  d’Her- 
cule  avait  été  sur  le  sarcophage  , et 
deux  chameaux  portant  un  Indien 
et  une  Indienne  , symbole  des  peu- 
ples qui  se  sont  soumis  à Baccbus. 
Le  vieux  Silène  est  assis  sur  une 
panthère  et  tient  à la  main  uu  bou- 
clier. Derrière  le  char  sont  deux 
Indiens  à cheval  : un  vieux  Satyre  les 
suit  sur  un  âne.  On  connaît  la  ma- 
gnifiqne  patère  d’or  trouvée  k Rennes 
en  1774,  et  qui  représente  le  combat 
de  Bacchus  et  d’Hercule  h qui  boira 
le  plus.  C’est  Hercule  qui  est  vaincu: 
des  Faunes  portent  son  énorme  mas- 
sue qu’il  ne  peut  plus  soutenir  j des 
Faunes  le  soutiennent  lui-même. 
Tranquillement  assis  sur  son  char  que 
traînent  d’agiles  panthères,  Bacchus 
contemple  avec  pitié  son  antagoniste 
vaincu.  Un  quatrième  triomphe  de 
ce  dieu  ( Mus.  Pio-Cl. , V,  vu  ) le 
représente  assis  sur  un  char  auquel 
sont  attachés  deux  centaures,  un  lion 
et.  une  panthère)  un  cantbare  est  dan» 
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«ne  de  ses  mains , un  tbyrse  dans 
l’autre  ; la  chlamyde  forme  un  nimbe 
autour  de  sa  tête;  Melhé  avec  laué- 
bride  est  derrière  lui;  Acrale  s’avance 
à cheval  sur  un  des  centaures  ; la  cen- 
tauressc  porte  sur  son  dos  un  cratère. 
A celte  série  de  monuments  il  faut 
joindre  la  procession  triomphale  du 
grand  cratère  dionysiaque  entouré  de 
lierre  et  ramené  de  l’Inde  dans  un 
cbarriot  que  traînent  deux  panthères 
et  enfin  plusieurs  scènesde  Bacchanales 
ou  de  pompes  bacchiques  dans  les- 
quelles Bacchus  ne  figure  point.  Les 
plus  remarquables  sont  celles  du  Mu- 
sée Pio-Clémentin  (IV,  z3  et IV, 4y), 
la  Cordace  du  même  recueil  (IV,  29 
et  29*),  et  le  vase  de  Médicis  ( V ilia 
Pinciana,  Staniall,  10).  Une  autre 
Cordace  dansée  par  un  Faune  et  une 
Bacchante  sur  des  outres  eufilées  se 
voit  dans  Buonarotti  nf., 

252).Tischbein(IlI,  i4),a  «ne  danse 
deBaccbanles,  de  Satyres  et  de  Ména- 
des.  Dans  le  Musée  Pio-Clémentin  , 
t.  9 , deux  initiées  ou  prêtresses  de 
Bacchus  sqnt  auprès  d’un  taureau  dans 
une  attitude  très-animée  : derrière 
elles  un  candélabre  allumé  sert  d’autel. 
Ce  taureau  serait-il  Bacchus  ( Voyez 
le  commencement  de  l’explication 
iconographique)  ? Bracci  ( Mentor . , 
IV,  9 1 ) , a donné  une  image  du  tau- 
reau dionysiaque,  qui  a le  corps  en- 
touré d’une  branche  de  lierre  et  mar- 
che sur  un  thyrse  orné  d’une  baude- 
lelte.  Cette  magnifique  entaille  se  voit 
aujourd’hui  au  garde-meublede  lacou- 
ronne.  Dans  Millin,  ( y as.  peints  , 
II,  12),  est  une  initiée  sur  un  taureau 
dans  un  lieu  couvert,  avec  un  jeune 
initié  aux  mystères  de  Bacchus;  puis  nu 
autre  jeune  1iomme(Mars-Axiocerse.,)> 
et  un  dieu  qu’on  croit  Axiéros.  Un  sar- 
cophage du  Musée  Pio-Clémentin  re- 
présente des  génies  bacchiques  au 
uombre  de  six  dans  des  positions  et 


avec  des  attributs  variés.  Un  célèbre 
tableau  du  peintre  Aristide,  porté  par 
le  roi  Attale  II  au  prix  de  cent  mille  de- 
niers dans  la  vente  qui  eut  lieu  après 
le  sac  de  Corinthe,  représentait  Bac- 
chus. Le  consul  Mummius,  ce  fin  con- 
naisseur qui  prétendait  que,  s’il  arri- 
vait malheur  aux  chefs-d’œuvre  de 
Lysippe  et  d’Apelle,  les  soldats  à la 
garde  desquels  il  les  confiait  les  rem- 
placeraient à leurs  frais  , retira  alors 
ce  tableau  de  la  vente,  malgré  les  vi- 
ves réclamations  du  roi,  et  le  plaça  à 
Rome  dans  le  temple  de  Cérès.  Quel- 
quefois les  statues  de  Bacchus  étaient 
peintes  de  cinabre.  A tout  ce  que  les 
détails  précédents  contiennent  de  faits 
relatifs  au  costume  et  aux  formes  ex- 
térieures de  Bacchus,  ajoutons  que  si 
le  diadème  et  surtout  les  cornes  de 
bœuf,  sont  au  nombre  de  ses  insignes 
les  plus  caractéristiques,  on  les  a rem- 
placés aussi  par  deux  rayons  qui  s’élè- 
vent obliquement  au-dessus  des  tempes. 
On  sait  que  la-dessus  des  modernes 
ont  bâti  un  système  d’identification  de 
Bacchus  et  de  Moïse.  Au  lierre  et 
au  pampre  comme  guirlande  est  subs- 
titué asseï  souvent,  non-seulement  le 
laurier  déjk  indiqué,  mais  encore  le 
figuier.  Le  cothurne  de  peau  de  faon 
ou  de  panthère  n’est  pas  rare  : nous 
ne  l’avions  vu  jusqu’ici  qu’a  des  ado- 
rateurs. La  jeunesse  sous  laquelle  les 
Grecs  et  les  Romains  de  l’éppque 
élégante  se  sont  plu  à le  peiudre'  est 
quelquefois  remplacée  parla  maturité 
de  l’âge,  mais  jamais  par  la  vieillesse. 
On  lui  immolait  la  pie,  le  bouc,leporc, 
le  serpent;  le  bouc  et  le  porc,  parce 
que  ce  sont  les  ahrimâus  de  la  vigni- 
cullurc  ; la  pic,  parce  qu’elle  rend 
indiscret;  le  serpent,  on  ne  saurait 
trop  dire  pourquoi.  Probablement  ce 
sacrifice  tient  a l’alliance  intime  éta- 
blie de  longue  main  entre  ce  reptile 
et  Bacchus.  Dieu-soleil,  et  par  suite 
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principe  cosmogonique  de  la  plus 
haute  importance  chez  les  Orphiques 
qui  l’élevaient  au  moins  au  rang  de  feu 
vital,  calorique  auimalisatcur,  fluide 
électrique,  âme  matérielle , mais  im- 
pondérable du  monde,  Bacchus  fut  lié  à 
l’œuf  primordial , œuf  ailé  et  que  por- 
tent deux  reptiles.  Oiseaux  et  reptiles 
en  effet  symbolisent  deux  grandes  ra- 
ces animales,  l’aérienne  et  la  terrestre, 
l’hématberrae  et  l’hémacryme,  et  par 
suite  le  ciel  et  la  terre  , le  feu  et 
l’onde , principes  également  essen- 
tiels a la  création  ; et  cependant  oi- 
seaux et  reptiles  se  rapprochent  par 
un  point,  c’est  que  leur  génération 
est  ovipare , tandis  que  les  mammi- 
fères , classe  soigneusement  écartée 
par  les  partisans  de  l’œuf  orphique , 
ne  donnent  le  jour  qu'a  des  animaux 
déjà  formés.  Comp.  Acbtorf.t  et 
Addirdaga.  En  général  tous  les  oi- 
seaux étaient  consacrés  a Bacchus  , 
si  ce  n’est  la  chouette , ou  pour 
mieux  dire  tous  les  slrixidés  dont  les 
œufs  avaient  la  vertu  d’inspirer  a ceux 
qui  en  mangeaient  dans  l’enfauce  de 
l’aversion  pour  le  vin. 

BACHTAN,  météorite  sacré  que 
les  Arabes  regardaient  comme  Vénus, 
avait,  par  les  soins  de  leurs  sculp- 
teurs , reçu  dans  sa  partie  supérieure 
la  forme  d’une  tête.  La  conception 
d’Ismaïl  par  Agar,  eut  lieu  sur  cette 
ierre,  suivant  les  indigènes;  et  A- 
rahtim,  lorsqu’il  se  préparait  a im- 
moler Isaac,  y attacha  son  chameau. 

BACIS , B«*ir , célèbre  devin  , 
lié  en  Béotie  ( h Thèbes , comme  son 
homonyme  Bacchus?  ),  s’acquit  un 
tel  renom  que  toutes  les  femmes  qui 
se  mêlaient  de  prédire  l’avenir  se 
décorèrent  de  son  nom  et  furent 
appelées  Bacides  (Cicéron,  Divi- 
nat.,  1.  i,  c.  34  ).  Il  est  possible 
que  Bkku  , prononcez  Vakis , ne 
soit  que  le  mot  VaLch  ou  V ox. 
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Comp.  Babactès. — Un  célèbre  dieu- 
bœuf  d’Egypte  portait  le  nom  de  Ba- 
cis  (ou  Pacis).  C’est  à Herraonthis 
qu’il  était  adoré  ( Voy.  Omphis  ). 

BACUBDE,  Bacurdus,  dieu 
celte,  était  adoré  a Colonia-Agiïp- 
pina  (Cologne).  V oy.  Gruter,  Ins- 
cript. 

BADHBA,  la  même  que  Fodhla. 
Voy.  ce  nom  et  l’art.  Banba. 

BADHURN,  Diomain  et  Fiok- 
tans  , autrement  les  trois  frères 
Iriens,  durent  le  jour  a Eirgeamn, 
personnage  inconnu,  et  a leur  tour 
donnèrent  naissance  h trois  autres 
jeuues  princes  qui  sont  évidemment 
des  personnifications  mythologiques, 
mais  toutes  très-importantes,  Aodh- 
Buadh, Dialhorba  ou  Diarba,  Kiom- 
baolh  ou  kimbaolb. 

BADUHENNA,  déesse  germaine. 
Serait-ce  la  même  qu’Arduenna,  cs- 
èce  de  Diane,  habitante  des  suai- 
res forêts?  La  Badumna  Scandinave 
aiderait  encore  a le  faire  croire. 

BADUMNA  était  la  déesse  des 
forcis  dans  la  mythologie  Scandinave. 

BÆUS.  Voy.  Bée. 

BAG , idole  qu’adorait  la  femme 
du  roi  perse  Cosroès,  donna  son 
nom  h Bagdad. 

BAGÉE,  Bagoeus,  surnom  de 
Jupiter  en  Phrygie. 

BAGHIS,  surnom  de  Siva,  sous 
son  côté  riant  et  lumineux.  U est  re- 
connu aujourd’hui  que  le  nom  de 
Bacchus  eu  dérive  {Voy.  Bacchus). 

BAGILINDEN , vieux  radjah  de 
la  race  des  lils  de  la  Lune,  fils  de 
Praliva  cl  frère  de  Saudanen,  le 
bisaïeul  de  Kourou  et  de  Pandou 
( myth.  hindoue). 

BAGIRADEN,  fils  de  Télibicn 
et  père  de  \içouraden,  est  célèbre 
dans  la  mythologie  hindoue  par  ses 

Eiénitences  qui  firent  descendre  du 
mut  des  cieux  sur  la  terre  la  belle 
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Ganga.  Télibien,  son  père,  et  An- 
gicamanda , son  aïeul  , avaient  en 
vain  tenté  la.  même  entreprise.  Bagi- 
raden  se  livra  dès  l'âge  de  seize  ans 
aux  austérités  de  la  vie  pénitente  , et 
conjura  Ganga  de  descendre  sur  la 
terre.  La  déesse  répondit  qu’clle  ne 
le  pouvait  sans  la  permission  de 
Braumà.  Bâgiradcn  alors  commença 
une  seconde  pénitence  : mais  à l’ins- 
tant où  il  se  croyait  sur  le  point  d’ob- 
tenir sa  demande , Bralimâ  lui  notifia 
la  nécessité  du  consentement  de  Vich- 
nou.  Nouvelle  pénitence,  nouvel 
ajournement.  Vichnou  renvoie  le 
radjah  à Siva.  Enfin  Siva,  sollicité  à 
sou  tour  par  l’infatigable  pénitent, 
lui  accorde  ce  qu’il  réclame  avec 
tant  de  ferveur.  La  belle  Parvati- 
Ganga  descend;  mais  en  route  le 

{énitent  Iannou  ou  Jahnou  l’arrête. 

I faut  que  Bagiraden  fasse  aussi  une 
pénitence  en  l’honneur  de  ce  dernier 

Jour  que  les  obstacles  disparaissent. 

ahnou  fait  passer  les  eaux  de  Ganga 
par  son  oreille,  ou  comme  d’autres 
le  veulent  par  une  entaille  qu’il  prati- 
que h sa  jambe.  Ces  eaux  fécondes, 
en  passant  sur  la  cendre  des  seize 
mille  fils  de"Sagara,  oncle  d’Augi- 
camanda,  leur  rendent  la  vie;  ils 
vont  eu  jouir  dans  le  paradis  de  Vich- 
nou ; et  Ganga  prend  en  mémoire  de 
tous  ces  évènements  les  noms  de 
Sannounadi , Bhagirathi,  Vichnou- 
hadi,  Djahnavi. 

BAGOÉ , BEGOÉ , BYGOIS, 
nymphe  prophétesse , qui  la  première 
enseigna  aux  Toscans  l’art  de  con- 
naître l’avenir  par  les  .foudres  et  les 
éclairs  (Servies , sur  En.,  VII,  72). 
Beaucoup  de  savants  la  regardent 
comme  la  sibylle  de  Cuines,  c’est-à- 
dire  comme  Erythrée  ou  Hérophilc. 

BAGOGDEN,  vieux  radjah  de  la 
lace  des  fils  du  soleil,  était  fils  de 
Baradén. 
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BAHMAN,  quelquefois  BAHA- 
M AN  et  BAMEN,  deuxième  Am- 
chasfand,  figure  dans  la  liste  des 
cires  divins,  immédiatement  au- 
dessous  d'Ormuzd.  C’est  le  régulateur 
suprême  de  son  royaume  de  lumière, 
le  roi  du  monde,  le  chef,  sous  la 
protection  duquel  reposent  les  autres 
Amchasfands.  Il  est  la  plus  haute  et 
la  plus  sainte  expression  d’Ormuzd 
dans  ses  deux  formes  primordiales 
( bonté,  lumière).  Il  donne  l’abon- 
dance aux  purs,  et  purifie  quiconque 
aime,  connaît  et  adore  Orinuzd.  Il 
fait  fleurir  la  paix  et  veille  avec  de 
tendres  soins  sur  son  peuple.  C’est 
aussi  à lui  que  sont  consacrés  les 
troupeaux  de  toute  espèce,  et  c’est 
lui  qui  fait  croître  dans  les  champ» 
leur  verdoyante  nourriture.  Il  pro- 
tège surtout  l’âme  du  taureau  pri- 
mordial Abondai!,  dépositaire  de 
tous  les  germes  de  la  vie.  Quand  les 
âmes  des  justes,  sous  la  conduite  des 
célestes  Izeds,  ont  franchi  le  pont 
Tchincvad,  Bahinan  se  lève  de  son 
trône  d’or  et  leur  dit  : a Ames  pu- 
u res,  comment  êtes-vous  arrivées  ici  ? 
« Comment  du  monde  des  tribula- 
« lions  êtes-vous  venues  dans  ces  de- 
« meures  où  le  père  du  mal  n’a  point 
« de  pouvoir?  Soyez  bien-venues  en 
« ces  lieux  , soyez  heureuses  , âmes 
b pures  ! heureuses  , près  d’Ormuzd 
b et  des  Amchasfands , dans  le  séjour 
b de  la  félicité  au  milieu  duquel  Or- 
a muzd  trône  avec  les  Amchasfands 
a et  avec  tous  les  saints  » ( P'oy. 
dans  le  Zend-Avesta , Izcchnés  4 
à 19,  27,  28,  29,  5o  ; Iecht-Sadé, 
n°  80;  Vendidad,  Fargard  22.  Ou 
peut  comparer  accessoirement  Hyde, 
ffist.  vrt.  relig.  Persar.,  p.  189 
de  la  seconde  édition  ). 

BAINMADOU,  idole  hindoue,  a 
une  pagode  sur  les  bords  du  Gange. 
Dès  que  l’on  ouvre  l’enceinte  sacrée 
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au  peuple , les  brahme  s se  mettent 
h prodiguer  les  hommages  à l’idole; 
les  uns  se  jettent  la  face  contre  terre 
en  sa  présence;  les  autres  éloignent 
les  mouches  de  cette  effigie  sacrée. 

BAIL  S , Betiis,  d’où  la  traduction 
latine  vraie  Bœns.  Voy.  Bée. 

BAIVA,  un  des  dieux  les  plus 
élevés  de  la  mythologie  lapplandaise, 
se  dessine  tour-h-tour  comme  feu- 
chaleur -lumière  et  comme  soleil. 
C’est  une  espèce  de  Fta-Fré  septen- 
trional, dont  l’une  ou  l’autre  face 
prédomine  le  plus  souvent.  Quelques 
mylhographes  voient  en  lui  une  face 
du  grand  dieu  Scandinave  Thor. 
L’autre,  disent-ils,  c’est  Tiermcs  ou 
Aijeke,  qu’ils  invoquent  pour  mettre 
leur  vie  à l’ahri  du  danger,  et  pour 
se  prémunir  contre  les  attaques  des 
démons. 

BAKAS  ,roi  géant  des  Rakchacas, 
fut  tué  par  le  Pandava  Rhima  ( Voy . 

Bhima). 

BALAKITG , dieu  des  Kamlcha- 
dales,  est  fils  de  Khoutkhou,  et  a 
pour  femme  Zavina.  C’est  lui  qui 
préside  aux  vents.  Lorsqu’un  vent 
violent  parcourt  les  campagnes,  c’est 
lui,  disent  les  Kamtchadales , qui 
secoue  ses  longs  cheveux  frisés  sur  le 
pays.  Comp.  Zavina. 

BALANE,  BoV.(c»),  une  des  huit 
filles  d’Oxvle  et  d’Hamadrvade. 

BALAPATRA  ou  BÂLABHA- 
DRA,  autrement  BALA-RAMA,  et 
faussement  Balobam  , n’est  autre 
chose  que  Rama  (Sri-Rama)  dans  sa 
plus  grande  élévation.  On  le  nomme 
quelquefois  troisième  Rama,  quoique 
au  fond  ce  ne  soit  que  le  second 
Rama.  C’est  en  quelque  sorte  une 
transition  de  Sri-Rama  à Krichna. 

BALDER , le  plus  beau  des  Ases, 
dieux  Scandinaves  , et  le  meilleur 
des  habitants  du  Valhalla , avait 
pour  père  Odin , pour  mère  Frigga. 


L'Edda  se  plaît  à peindre  son  visage 
étincelant,  d’où  partent  mille  rayons 
gracieux , sa  sagesse  , son  éloquence , 
son  àme  sensible  et  miséricordieuse. 
Nul  être  au  monde  n’avait  assez  de 
puissance  pour  changer  un  décret  de 
sa  bouche.  Sa  demeure  particulière , 
dans  Ginile  ou  le  ciel,  se  nommait 
Breidablik.  Rien  d’impur  ne  pouvait 
approcher  de  ce  séjour  de  lumière. 
Tout  dieu  qu’il  était,  Balder  périt  K 
la  flenr  de  l’àge.  Des  rêves  sinistres 
lui  firent  long-temps  à l’avance  pres- 
sentir ce  malheur.  Instruits  par  lui 
de  la  catastrophe  que  lui  réservait  le 
destin  , les  Ases,  pour  le  préserver, 
formèrent  un  cercle  autour  de  lui,  et 
Frigga,  sa  mère,  fit  prêter  serment 
a tous  les  objets  de  la  nature  de  ne 
point  blesser  le  beau  Balder.  Le  feu, 
l’eau,  le  fer,  tous  les  métaux,  les 

(lierres,  la  terre,  les  arbres,  les  ma- 
adies,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux  , 
les  vers , le  poison  jurèrent  de  res- 
pecter les  jours  de  l’Asc  radieux.  Les 
dieux  ses  amis  vérifièrent  la  sincé- 
rité du  serment,  en  essayant  succes- 
sivement sur  Balder  ces  divers 
moyens  de  mort.  L’un  faisait  pleu- 
voir les  pierres  sur  sa  tête;  l’autre 
le  frappait  de  son  épée  ; mais  Bal- 
der, invulnérable,  ne  cédait  à aucune 
de  ces  attaques.  Tout-h-coup  Lnke, 
le  méchant,  ayant  appris  de  Frigga 
que  dans  sa  revue  de  la  création  elle 
avait  négligé  l’arbuste  Mislilteir, 
planté  depuis  peu  h la  porte  du  Val- 
iialla,  courut  auprès  de  l’aveugle 
Hoder,  qui  se  tenait  hors  du  cercle 
des  Ases , et  l’engagea  h prendre  part 
aux  exercices  des  dieux  , qui  tous  dé- 
cochaient leurs  traits  contre  Balder. 
Le  dieu  aveugle  s’y  refusa  d’abord , 
alléguant  sa  cécité.  Mais  Loke  bientôt 
vainquit  sa  résistance,  arma  sou  bras 
du  Mislilteir,  qui  n’avait  pas  prêté 
serment,  et  dirigea  la  main  qui  ajus- 
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tait  la  flèche  sur  l’arc.  Le  trait  fatal 
alla  s’enfoncer,  en  sifflant , dans  le 
bras  de  Balder,  qui  tomba  mort  an 
même  instant.  Ge  fut,  ditl’Edda,  le 
plus  grand  malheur  qui  ait  jamais  eu 
Heu  parmi  les  dieux  et  les  hommes. 
Tous  les  Ases  versèrent  des  larmes 
et  perdirent  l’usage  de  la  parole;  et 
toutefois  ils  n’osèrent  le  venger  : le 
lieu  où  il  était  tombe'  était  sacré. 
Odin  surtout  était  en  proie  h la  plus 
vive  douleur.  Nanna,  l’épouse  de 
Balder,  mourut  de  chagrin  en  appre- 
nant la  triste  nouvelle.  Son  corps  fut 
brûlé  solennellement , en  pleine  mer, 
sor  un  immense  bûcber , elevé  au  mi- 
lieu du  grand  navire  Ringborn,  qui 
avait  appartenu  au  dieu , et  que  la 
célèbre  sorcière  Hirrokinn  détacha  du 
rivage  auquel  il  semblait  enchaîné. 
Nanna  fut  brûlée  avec  l’époux  qu’elle 
adorait.Odin  et  ses  corbeaux,  Frigga, 
les  belles  Valkiries,  Frey  sur  son 
charriot  que  traînait  le  sanglier  Goul- 
linbousl , Heimdall,  sur  son  cheval 
Goullogger,  Fréia  sur  son  char  at- 
telé de  chats,  et  une  foule  de  géants 
de  toute  espèce  assistèrent  k ces  fu- 
nérailles déplorables.  Odin  jeta  dans 
les  flammes  du  bûcher  son  anneau 
d’or,  Drupner,  qui  depuis  ce  temps 
eut  la  propriété  merveilleuse  de  pro- 
duire chaque  neuvième  nuit  huit  an- 
neaux semblables  k lui-mème.  Ce 
triste  devoir  accompli , Frigga  de- 
manda qui  des  Ases,  pour  avoir  ses 
faveurs,  irait  redemander  k la  noire 
Héla  le  beau  Balder.  Hermode  partit 
soudain , monté  sur  le  rapide  cheval 
SIeipncr.  Héla  répondît  qu’elle  ren- 
drait Balder,  si  tous  les  êtres  de  la 
création  versaient  une  larme  sur  lui. 
Hermode  revint  et  fit  connaître  la 
réponse  de  Héla.  Aussitôt  les  dieux, 
les  hommes,  les  animaux,  les  pier- 
res, les  plantes,  tout  pleura;  tout, 
sauf  uçe  sorcière  nommée  Thock  et 
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ue  l’on  regarda  comme  une  forme 
e Loke.  Balder  resta  aux  enfers.— 
Rien  de  plus  gracieux  et  de  plus  élé- 
gant que  ce  mythe  tout  élégiaque. 
Cette  mort  du  dieu  jeune,  bon, 
sage,  radieux,  aimant,  aimé  de  tous, 
ce  tir  de  l’arc , cette  intervention  d’un 
génie  du  mal , ces  obsèques  , ce  bû- 
cher, ce  navire,  tout  fait  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  Balder  un  des  drame  s 
mythologiques  les  plus  variés  et  les 
plus  charmants  que  l’on  connaisse. 

BALÉE  , BaAf if , compagnon 

d’Hercule , donna  son  nom  aux  Ba- 

| çjf  f 5, 

BALEÏGOLR , c’csl-h-dirc  le 
■possesseur  de  la  Jlamme , Odin 
( my  thologie  Scandinave). 

BALI , dieu  hindou , plus  connu 
sons  le  nom  de  lama. 

BALIOS,  cheval  divin 

donné  par  Neptune  a Pélée  le  jour  de 
son  mariage  avec  Thétis , appartint 
ensuite  k Achille  ( Racine  : , 

soleil,  en  éolien  Bnlios.) 

BALTE,  BcArif,  nymphe,  mère 
du  célèbre  thaumaturge  Cretois  Épi- 
ménide. 

BANBA,  Fohitla,  Eire,  petites- 
filles  de  Déal-Bhaoit,  qui  est  le  ratine 
que  Bath,  semblent  en  conséquence 
devoir  être  prises  pour  les  nièces  de 
Danan,  la  haute  déesse  des  Tuatha- 
Dadan  irlandais.  Mais  voyez  sur  ce 
point  l’art.  Bath  (fin,  tableaux).  A 
elles  trois,  Banba,  Fodbla,  Eire, 
forment  une  trinité  adéquate  k Da- 
nan, qui  elle- même  est  Ire,  Eire, 
Kéasaire.  On  les  regarde  comme  les 
trois  grandes  déesses  tuathadaniques. 
C’est  tout  simple,  puisqu’elles  sont  les 
trois  personnes  de  la  haute  déesse 
par  excellence , Danan.  Leurs  époux, 
selon  les  généalogies,  furent  Eathoir 
(ou  Mac-Kéacht),  Téathoir  (ou  Mac- 
Kuill),  Céathoir  (ou  Mac-Gréane) , 
identiques  k Uar,  Jurka  et  Jurkatha, 

srô. 


Digitized  by  Goegle 


BAR 


BAR 


4o4 

identiques  par  conséquent  hRrias,  Ju- 
chor,  Juchorba,  leurs  cousins,  et  fils  de 
Danan.  Ces  trois  couples  divins  furent 
détrônés  par  les  Miléadhs  ou  guerriers, 
c’est-a-dire  tout  simplement  que  la 
race  primitive  adoratrice  de  Déal- 
Raoil  et  de  Danan, race  sacerdotale  et 
plus  pacifique  que  guerrière , fit  place 
a une  autre  population , celle  des 
guerriers,  dont  fa  domination  donna 
naissance  eu  Irlande  à l’époque  hé- 
roïque. On  adorait  aussi  les  trois 
nièces  de  Danan  , sous  les  noms  de 
Badhba,  Macba  et  Moriogan.  Mo- 
riogan  était  Banba. 

BAIN  IRE,  dieu  celte  dont  on  a lu 
le  nom  dans  une  inscription  déterrée 
k Malée,  près  de  Lausanne. 

BAR , deuxième  incarnation  de 
Hakem. 

BARADEN  est , dans  la  mytholo- 
gie hindoue,  un  nom  commun  k qua- 
tre radjahs  fameux,  savoir  : i°Un  fils 
de  Riklaba  (qui  n’est  que  Vichnou 
lui-même)  et  d’une  fille  d’Indra.  Il 
se  rendit  célèbre  par  ses  pénitences 
et  son  austérité.  2°  Un  fils  de  Douch- 
landa  ou  Douchmanta  et  de  Sakoun- 
tala.  3°  Un  fils  de  Datharatha , roi 
d’Aoude  (alors  Aïodhia).  Il  est  évi- 
dent que  ce  dernier  est  frère  du  grand 
Sri-Rama.  4°  Uu  fils  de  Sadiva,père 
de  Bagou da. 

BARARA  - KIED  ou  RADIEN- 
KI EDDE ( mythologie,  lapone),  fils 
du  dieu  suprême  Radicn-Atcié,  a été 
chargé  par  son  père  de  la  création  de 
toutes  les  choses  nécessairesau  monde. 
Tous  deux  ensemble  régnent  sur  les 
autres  dieux  et  leur  donnent  des  lois. 
Barara-Kicd  est  soumis  k l’obligation 
d’honorer  son  père,  et  ne  peut  rien 
entreprendre  sans  mettre  en  œuvre 
une  force  qu’il  a reçue,  mais  que  na- 
turellement il  ne  possède  pas.  Comme 
la  lune,  qui  n’a  point  de  lumière,  mais 
qui  réfléchit  celle  du  soleil,  Radien- 


Kiedde  réfléchit  la  puissance  de  Ra- 
dien-Atcié.  Les  sorciers  le  représen- 
tent sous  la  figure  d’une  grande  mai- 
son , dont  les  deux  côtés  sont  soutenus 
par  des  rangées  de  colonnes  qu’ils 
mettent  là  pour  ses  bras.  On  com- 
prend aisément  que  dans  l’idée  de  ces 
symbolistes  grossiers,  la  grande  mai- 
son, c’est  l’édifice  de  la  création , et 
que  les  colonnes  expriment,  tant  la 
stabilité  de  l’édifice  que  l’inébranlable 
force  du  constructeur. 

BARBU,  Barbatus,  surnom  de 
Bacchus,  que  l’on  représeule  quel- 
quefois avec  de  la  barbe  , quoique  le 
plus  souvent  il  soit  peint  sous  les 
traits  d’un  jeune  homme  aussi  délicat, 
aussi  beau  qu’Apollon  lui-même.  Se- 
lon Heyne,  Bacchus  barbu  est  un 
hibou  k tète  d’homme  sur  un  corps 
de  taureau.  Winckelmann  {Hist.  de 
l’Art,  p.  286),  veut  que  Bacchus 
barbu  soit  un  Bacchus  hindou.  L'une 
et  l’autre  de  ces  idées  ont  quelque 
chose  de  juste,  pourvu  qu’on  ne  les 
pousse  pas  k l’extrême.  Très-certai- 
nement c’est  dans  les  conceptions  les 
plus  antiques , c’est-à-dire  les  plus 
orientales  et  les  plus  intimement  liées 
aux  formes  animales , que  Bacchus  est 
barbu.  D’ailleurs  ce  dieu  vient  de 
l’Inde  ( voy . Bacchus),  et  a pour 
type  originaire  Siva  couché  sur  son 
taureau  Nandi. 

BARBUE , Barbata  , surnom 
commun  k Vénus  et  k la  Fortune. 
La  dernière  avait,  sous  ce  nom,  une 
chapelle  que  lui  avait  dédiée  le  vieux 
roi  Servius  Tullius.  Probablement 
Forluna  barbata  revenait  k peu 
près  k Fortune  Virile,  et  rappelait  un 
évènement  beureux  dû  k la  coopéra- 
tion des  Romains  d’un  âge  mûr. 
Quant  h la  Vénus  barbue,  il  nous 
semble  que  cette  épithète  11’est  pas 
sans  rapport  avec  la  conception  de 
l’Aphroditos  cypriote  ( Vénus  mâle). 
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Daus  l’opinion  romaine,  Vénus  bar- 
bue cumulait  les  deux  sexes  , et 
avait , comme  attributs  caractéris- 
tiques de  l’un  et  de  l’autre , la  barbe 
et  le  peigne , indice  d’une  longue  che- 
velure. Les  légendaires  rapportent  la 
première  dédicace  de  cette  image  à 
une  alopécie  épidémique  qui  menaçait 
de  faire  perdre  h toutes  les  femmes 
romaines  leurs  cheveux  : elles  invo- 
quèrent alors  Vénus,  et  ayant  obtenu 
de  la  déesse  la  cessation  de  ce  fléau 
redoutable  pour  leur  beauté , elles  lui 
consacrèrent  l’effigie  dont  il  vient 
d’être  question. 

BAIICA , fils  du  roi  de  Tyr  Bélus, 
avait  pour  frère  Pygmalion,  et  pour 
sœurs  Didon  et  Aune.  Il  passa  en 
Afrique  avec  celle-ci,  et  devint,  dit- 
on  , le  chef  de  la  fameuse  famille 
Barca,  dont  Annibal  fut  le  membre 
le  plus  illustre. 

BARGA,  Bxfyt;,  concubine  d’Her- 
cule  , devint  mère  de  Bargase. 

BARGASE , nâtyarsf  , fils  de  la 
précédente  et  d’ilercule,  fonda  en 
Carie,  dans  la  partie  mnntueuse  de 
celte  province , la  ville  de  Bargase. 
Il  fut  chassé  de  son  petit  état  par  La- 
inus  , fils  d’Omphale  et  d’Hercule. 

BARGA  LE , B xp/vXti , compa- 
gnon de  Bellérophon,  fut  blessé  par 
Pégase  si  grièvement,  qu’il  en  mou- 
rut. Le  héros,  pour  immortaliser  sa 
mémoire,  fonda  en  sou  honneur  le 
bourg  de  Bargyle  en  Carie.— Com- 
parez Bargase  , qui  précède. 

BARHALAMAICAPAL,  c’est-k- 
dire  le  dieu  fabricateur,  le  créa- 
teur chez  les  indigènes  de  l’archipel 
des  Philippines,  qui,  au  reste,  étaient 
adonnés  a un  fétichisme  universel , et 
qui  adoraient  les  animaux,  les  astres, 
les  caps,  les  rochers,  les  rivières, 
et  surtout  les  vieux  arbres.  Ces  an- 
tiques souvenirs  ne  sont  pas  encore 
complètement  détruits,  et  le  nom  de 


Barhalamaicapal  se  conserve  encore 
dans  les  chants  des  indigènes. 

BARLÈNE,  BARLEtiUS,  dieu  du 
Noricum. 

BAROVIT  était , chez  les  anciens 
Teutons,  le  dieu  de  la  paix.  On  l’op- 
posait à Rougiévit  (le  Mars  teuton), 
et  on  le  représentait  avec  cinq  faces 
et  de  longues  moustaches. 

BARTOLAM  , à tort  Bartho- 
eane  , Bartholanus  , est  connu 
dans  les  fastes  de  l’histoire  mythologi- 
que irlandaise , comme  le  conducteur 
de  ladeuxième,  ou  sil’on  veut  delà  troi- 
sième colonie  qui  vint  peupler  cette 
île  située  a l’occident  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  toute  l’Europe.  Il  fit 
voile  pour  l’Irlande,  suivi  d’une  troupe 
assez  considérable  de  guerriers,  et 
débarqua  dans  la  partie  ouest  du 
Munster,  à l’embouchure  de  la  rivière 
et  dans  le  portd’Inbber  Sceine,  où 
plus  tard  abordèrent  de  même  les 
Miléadhs.  11  opprima  les  anciens  ha- 
bitants, et  nommément  les  Druïdes 
de  l'île  Mars  ou  Milésiens.  D’autre 
part  il  eut  le  mérite  de  détruire  l’em- 
pire des  Fomhoraïce,  ou  peuple  de 
Ciocall , des  Afrigh  ou  Africains  qui 
avaient  conquis  l’île  sur  la  colonie  de 
Bath  ou  de  Kéasaire;  du  reste  il 
imposa  des  taxes  à ceux  qu’il  délivrait 
comme  h ceux  qu’il  subjuguait,  traita 
ces  deux  masses  de  peuples  comme 
une  seule  et  même  nation  conquise , 
et  introduisit  le  système  des  Gabhaïl, 
ou  impôts  sur  des  classes  que  l’on  re- 
gardait comme  inférieures.  Cepen- 
dant il  laissa  subsister  les  dieux  an- 
ciens , que  , plus  tard , les  Miléadhs 
détruisirent,  et  remplacèrent  par  un 
culte  plus  doux  et  plus  intelligible. 
Ainsi,  dans  toute  cette  biographie, 
deux  traits  dominent,  et  il  faut  les 
réuuir  en  un  seul  qui  forme  tableau  : i ° 
translation  de  la  puissance  souveraine 
qui , des  mains  des  prêtres , passa  à 
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celles  des  hommes  d’armes,  mais  2° 
permanence  de  l’ancien  culte.  L’op- 
pression exercée  par  Barlolam  sur  les 
Druïdes  n’est  peut-être  que  cette 
translation  du  pouvoir.  Un  mythe,  qui 
semble  de  très-ancienne  date,  repré- 
sente Bartolam  égorgeant  le  chien 
favori  de  son  épouse  adultère.  Le 
chien  étant  le  symbole  connu  du  prê- 
tre en  Irlande,  il  est  probable  que 
l’épouse  n’est  que  l’Irlande  même 
(Ire,  la  grande  Eire,  Kéasaire).  L’é- 
poux, c’est  la  caste  guerrière , repré- 
sentée par  Bartolam  ; le  chien  donna 
son  nom  à l’île  (Inis  Samer,  mot  à 
mot  île  de  Samer).  Dans  les  généalo- 
gies détaillées  il  appartient  a la  fa- 
mille de  Balli , premier  colon  de  l’Ir- 
lande , premier  dieu -homme  , pre- 
mier monarque.  Bath  avait  un  fils, 
Fénius  Farsa  ; et  à son  tour,  Fénius 
Farsa,  père  de  deux  fils,  Nionnuall 
et  Null , devient  par  là  même  père  de 
deux  races.  De  Nionnuall  le  violent, 
le  profane,  le  guerrier,  de  Nion- 
uuall,  nommé  aussi  Eileachla  (l’aîué) 
ou  Fathochda,  descendait  Bartolam, 
tandis  que  Null  assimilé,  identifié 
peut-être  à Gaoïdhal , devint  l’ancêtre 
des  Miléadhs.  D’après  une  autre  tradi- 
tion , Bartolam  est  fils  de  Srou , qui 
lui-même  descend  de  Gaoïdhal.  Ega- 
lement divergentes  sous  d’autres  rap- 
ports, les  légendes  indigènes  donneut 
a Barlolam  tautôt  trois,  tantôt  quatre 
fils.  Dans  le  premier  cas  ce  sont  Ru- 
ghraidhe,  Slainge  et  Laighline;  dans 
l’autre  ce  sont  Er,  Orbha,  Féarou, 
Féargna.  A examiner  les  faits  my- 
thiques de  plus  baut,  et  parallèle- 
ment avec  ce  nombre  infini  de  tradi- 
tions en  apparence  incohérentes  qui 
nous  ont  été  transmises  sur  le  mysté- 
rieux pays  d’Érin,  voilà  à quelles 
données  historiques  il  faut  s’arrêter. 
Les  premiers  commencements  de  ci- 
vilisation ou  Irlande  durent  leur  ori- 
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gine  à une  peuplade  sacerdotale  (c)est- 
à-dire  soumise  à l’autorité  des  pon- 
tifes), ou,  ce  qui  revient  au  même,  à 
une  corporation  de  pontifes  magi- 
ciens. Cette  corporation,  qui  est,  à 
vrai  dire,  celle  des  Tualha-Dadan,  a 
été  scindée  eu  deux  colonies:  i° celle 
des  Tuatha-Dadan  eux- mêmes;  20 
celle  de  leurs  dieux  Bath  et  Kéasaire. 
D’autre  part  la  colonie  primordiale  et 
réelle  se  divisa  naturellement  en  agri- 
culteurs sujets  et  prêtres  recteurs  du 
peuple  agricole.  Ln  âge  vint  où  les 
guerriers  de  cette  primitive  religion 
s’emparèrent  de  l’autorité.  N’exami- 
nons pas  ici  quelle  circonstance  les 
favorisa  ; disons  en  un  mot  que  la 
race  pacifique  primitive  habitante  du 
pays  avait  été  soumise  par  des  cor- 
saires étrangers.  Des  compatriotes 
armés  aussi  les  délivrèrent,  mais  en- 
suite trouvèrent  juste  d’exploiter  q 
leur  profit  le  pays  sauvé  par  eux. 
Le  pouvoir  alors  passa  des  prêtres 
aux  guerriers,  comme  aux  Indes  il 
passa  des  Brahmes  aux  Kchalrias.Cet 
âge  a été  symbolisé  ou  résumé  par  le 
nom  de  Bartolam.  Bartolam,  ainsi 
que  Nionnuall  lige  de  sa  race,  est 
1 homme  de  sang  et  de  violence,  le 
rapace,  le  meurtrier,  l’assassin  de  scs 

{moches;  et  si  nous  nous  élevons  plus 
laut , c’est  le  guerrier  rudimentaire 
des  anciens  jours,  le  géant  néfaste, 
le  Titan.  Dans  l’Irlande  comme  en 
Grèce,  comme  aux  Indes,  comme 
presque  partout,  vous  n’avez  pas 
seulement  le  régime  théocralique  à 
opposer  à la  suzeraineté  de  la  caste 
guerrière;  dans  celle-ci,  prise  comme 
masse,  vous  distinguez  le  bandit  elle 
héros , l’impie  et  le  brave  qui  admet 
des  dieux  et  une  morale.  Or.  toujours 
l’impie,  le  rebelle,  l’homicide,  le  con- 
tempteur des  choses  sacrées,  le  viola- 
teur de  la  justice,  c’est  l’aîné,  avec 
toute  sa  race.  Ainsi  le  Loke  scandi- 
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nave  tue  Bailler;  ainsi  le  peuple  des 
Titans,  et  plus  tard  la  fouie  informe 
des  géants,  dispute  l’empire  aux  Cro- 
nides.  Dans  les  origines  irlandaises 
aussi,  nous  voyons  les  guerriers  de 
Bartolam,  spoliateurs  des  paisib'es 
pontifes,  déjà  tourmentés  par  les  Af- 
righ,  mais  au  fond  réductibles  en  une 
musse  unique  avec  ces  pontifes , pré- 
céder les  Miiéadbs,  guerriers  pieux, 
loyaux,  humains,  chéris  du  ciel,  et 
véritables  héros.  Avec  ceux-çi  (qu’on 
adapta  a Bath  par  Null)  commence 
l’ère  héroïque.  Dans  Bartolam  (adapté 
à Bath  par  Nionnuall)  et  daus  Bath 
lui  -même  on  avait  i’ère  théocra- 
lique.  Quant  à la  variante  relative  au 
nombre  des  fils  de  Bartolam,  elle  im- 
porte peu;  Bartolam  n’étant  qu'un 
être  imaginaire,  à quoi  bon  disputer 
sur  ses  enfants?  Au  reste,  presque 
toutes  les  généalogies  irlandaises  pro- 
cèdent par  trois  ou  par  quatre,  sou- 
vent simultanément.  Trois  deviennent 
quatre  , dès  que  l’on  ajoute  le  père 
se  dédoublant  en  fils,  quatre  se  ré- 
duisent à trois  par  l’opération  inverse. 
Comp.  Adbaste  et  Treize- Douze. 
V oy.  aussi  C mu  res,  Èsmoun,  etc. 
Il  est  à noter  qu’Er,  le  même  qu’Ire, 
Eire,  etc.,  semble  l'Irlande  person- 
nifiée, et  conséquemment  kéasaire  ou 
Bath,  ou  Bartolam  même.  De  plus, 
ces  quatre  fils  de  Bartolam,  Er,  Or- 
bha,  l'éaron,  Féargua,  sont  aussi  les 
quatre  petits-fils  de  JVlilèse.  Autre  di- 
vergence : en  admettant  trois  fils,  il 
se  trouve  que  Bugbraidbe,  représen- 
tant du  Clauna  Bugbraidbe,  est  un 
Firbolg  ainsi  que  Slainge  son  puîné  ; 
le  troisième,  Laighline,  éponyme  de 
la  province  du  Leinster,  semble  un 
Gall  ou  Gauluis.  Puis,  en  réunissant 
les  divers  documents  sur  les  Firbolg  , 
on  les  voit  se  ranger  sous  cinq  chefs, 
Kughraidhe,  Slainge  (tous  deux  de  la 
race  de  Bartolam),  Garni,  Ganann  et 
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Séangaun,  qu’on  nomme  aussi  Fom- 
horaïce  ou  Afrigb  : inextricable  chaos 
de  traditions  entées  les  unes  sur  les 
autres,  pêle-mêle  et  sans  critique! 

BARZO , un  des  vingt-huit  lzeds 
de  la  religion  parsi , présidé  à l’idée 
de  T ’eau.  Génie  protecteur,  il  habite 
les  sommets,  les  versants  de  l’Al- 
bordj . la  montagne  primitive,  axe  et 
centre  du  monde , d’où  s’épanchent , 
vers  les  quatre  points  cardinaux,  les 
quatre  fleuves  fécondateurs.  Il  est  le 
Uainkar  ( collaborateur  ) de  Tachter , 
pour  la  distribution  de  l’eau  nourri- 
cière daus  les  diverses  régions  du 
globe  ( Voy.  Zeiul-Avesta,  de  kleu- 
ker,  t.  III). 

BASALE,  BctrxAts  (ou  HxcuAxf  ? ). 
le  même  que  Passale.  Voy,  Ac.'ion 
le  Cercope. 

BASANVOV,  roi  des  Sicambres, 
régna  trente-six  ans  avec  gloire , sou- 
mit les  peuples  voisius,  puis,  ayant 
convoqué  extraordinairement  tous  ses 
sujets,  disparut  subitement.  On  ne 
manqua  pas  de  dire  qu’il  était  monté 
aux  cieux,  et  beaucoup  de  peuplades 
germaines  l’invoquèrent  comme  dieu 
de  la  guerre.  Sans  doute  même  ils 
pensèrent  que  Basanvov  n’était  qu’une 
incarnation  de  ce  dieu  belliqueux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  le  localisaient 
dans  leur  histoire  et  lui  donnaient  un 
père  mortel;  mais  le  nom  de  Dioclès, 
par  lequel  ils  désigneut  ce  père,  et 
qui  est  purement  grec  (A«j,  de  Ju- 
piter, kM»ç  , gloire),  est  justement 
suspect.  — Nous  n’avons  pas  besoin 
de  faire  remarquer  Textréme  simili- 
tude des  légendes  de  Basanvov  et  de 
Romulus.  Tous  deux  sont  des  incar- 
nations martiales,  tous  deux  finissent 
par  être  mis  au  nombre  des  dieux , 
et  plus  ou  moins  identifiés  au  dieu  de 
la  guerre;  tous  deux  régnent  trente 
et  quelques  années,  tous  deux  sou- 
mettent les  peuples  voisins , tous  deux 
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disparaissent  dans  une  assètnblée, 
tous  deux  préludent  par  une  assorap- 
tiou  a l'apothéose. 

BASCVLE , B*ir*uA«r , fils  du  roi 
de  Phrygie  Tantale  et  d’Authéraoïsie, 
était  frère  de  Pélops , de  Protée  et 
de  Niobé. 

BASILÉE  , B xn'Muc , divinité  de 
l’aucienne  théogonie  asiatique,  était, 
selon  Diodore  (III,  5p),  la  fille  aînée 
d’Uranus  (le  Ciel)  et  de  Titée  ( la 
Terre).  C’est  elle  qui  éleva  ses  frères. 
De  là  le  nom  de  Grande  Mère 
(magna  mater,  fiiyàx*  pulrtip),  qui 
lui  fut  donné  par  les  peuples,  ses 
admirateurs.  Uranus,  en  quittant  le 
trône , remit  le  sceptre  entre  ses 
mains,  et  voulut  qu’elle  gouvernât 
conjointement  avec  ses  frères,  mais 
à condition  qu’elle  garderait  éter- 
nellement sa  virginité.  En  dépit  de 
celte  clause , Basilée  épousa  Hypé- 
rion , un  de  ses  frères , et  en  eut  Hé- 
lios ( le  Soleil)  et  Sélène  (la  Lune). 
Les  autres  frères  de  Basilée  furent 
si  irrités  de  cet  évènement,  qu’ils 
tuèrent  Hypérion  et  noyèrent  Hélios 
dans  l’Éridau.  Sélène , d’effroi  ou  de 
désespoir,  se  laissa  tomber  d’une  hau- 
teur. Basilée  se  mil  a chercher  par- 
tout son  fils.  Excédée  de  lassitude , 
elle  s'endormit,  après  un  longvoyage, 
sur  les  bords  de  l’Éridan.  Là,  Hélios 
lui  apparut  en  songe,  et  lui  révéla 
qu’il  était  devenu  le  soleil , que  Sé- 
lène, sa  sœur,  était  la  lune.  Basilée 
s’éveilla  en  sursaut,  en  disant  que  ja- 
mais homme  ne  la  toucherait;  puis 
elle  se  mit  a courir  le  pays,  déli- 
rante, l'œil  en  feu,  les  cheveux  épars, 
au  milieu  du  retentissement  des  cym- 
bales et  des  tambours.  Les  peuples 
qui  la  voyaient  passer  rapidement  sur 
leur  territoire  avaient  pitié  de  son 
malheur;  ils  voulurent  l’arrêter,  sans 
doute  pour  essayer  de  la  guérir.  Mais 
alors  un  orage  terrible  s’éleva,  et  Ba- 
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sîlée  disparut  au  milieu  de  la  foudre 
et  des  éclairs.  De  toutes  parts  des  au- 
tels s’élevèrent  en  son  honneur,  et 
l’on  institua  en  mémoire  de  Basilée, 
proclamée  déesse , des  fêles  où  le  son 
des  tambours  et  des  cymbales  accom- 
pagnait des  danses  frénétiques. — Ce 
mythe,  ainsi  que  toutes  les  cérémo- 
nies dont  il  semble  la  clé , offre  une 
conformité  frappante  avec  divers  dé- 
tails de  la  mythologie  grecque,  mais 
surtout  avec  les  courses  de  Cérès  et 
avec  le  culte  bizarre  et  le  rôle  élevé 
de  Cybèle , la  haute  mère,  la  magna 
mater  par  excellence.  Basilée,  d’au- 
tre part , signifie  en  grec  reine.  Il  est 
probable  que  ce  nom  est  traduit  du 
syriaque.  On  serait  tenté  de  croire 
ue  c’est  la  grande  Baaltide,  la  reine 
es  cieux , Bélisama  des  Romains. 
Dans  tous  les  cas,  toute  cette  série 
de  traits  mythiques,  quoique  défigu- 
rée par  l’arrangement  historique,  h 
laquelle  la  soumet  Diodore,  est  une 
transition  on  ne  peut  plus  précieuse 
des  théogonies  syriennes  â celles  des 
hautes  déesses  grecques. — Un  antre 
Basilée,  Dolien,  de  l’armée  du  roi 
Cyzique,  fut  tué  par  l’Argonaute  Té- 
lamon  pendant  la  première  partie  du 
vovage  de  la  Colchide. 

BASILLS  ou  BAS1LISSE , Basi- 
lis  ou  Basilissa,  de  même  eu  grec  : 
Vénus  à Tarente.  Ce  mot  veut  dire 
reine.  On  doit  le  rapprocher  de  Ra- 
silécet  de  Baaltide,  qui  précèdent.  Il 
est  évident  que  Vénus,  sous  ce  point 
de  vue,  n’est  plus  simplement  la 
déesse  de  la  beauté;  c’est  la  Géné- 
ratrice, la  Créatrice,  la  Reclrice 
universelle,  le  principe  femelle  de  la 
nature  dans  la  plus  haute  conception. 
— On  célébrait  en  son  honneur,  à 
Tarente,  une  fêle  dite  Basilinda  (ce 
mot  est  un  adverbe). 

RASSARÉE,  hctr<r*piv( , Bacchus 
en  Thrace.  L’étymologie  de  ce  mot 
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est  on  ne  peut  plus  contestée.  Ou  en 
donne  six  : i°  Bdssa  (pour  Bf'ssa ), 
eu  grec,  vallée;  2°  le  bourg  de  Bas- 
sare  en  Lydie;  5°  les  renards,  en 
langue  lliracc,  dit-on, bassar(ou,  ce 
qui  revient  au  même , la  nébride  de 
peaux  de  renards  que  Bacchus,  pen- 
dant ses  voyages,  laisse  négligemment 
flotter  sur  ses  épaules);  4°  les  nour- 
rices du  dieu,  qui  portaient  le  nom 
de  Bassares;  5°  certaines  chaussures 
appelées  de  même  ; 6°  l’hébreu  Bas- 
sar,  vendangeur.  Pour  nous,  nous 
croyons  que  Bassarée  est  tout  sim- 
plement le  nom  sacré  saraskril  Içouara 
(qui  a été  défiguré  de  tant  de  maniè- 
res , Ixora,  ltchora,  etc.,  et  qui  a 
fourni  à l’Egypte  le  type  d’Osiris). 
Le  n initial  était  perpétuel  dans  les 
dialectes  de  la  Macédoine , de  ia 
Tlirace,  de  la  haute  Grèce.  On  voit 
ainsi  les  noms  principaux  du  brûlant 
Mahadéva  des  Hindous  se  réfléter 
en  Grèce  dans  ceux  du  dieu  du  vin  : 
Bagha  c’est  Bacchus,  Déonach  c’est 
Oiunyse  , Siva  c’est  Sab  ou  Sabase, 
Seb  (Sabasius,  Sebasius,  etc.),  Si- 
vacia,  Ica,  c’est  Besse,  Içouara 
c’est  Bassarée.  — Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  les  Bacchantes  pre- 
naient du  dieu  leur  maître  le  nom  de 
Bassarides;  et  d’autre  part  nous  avons 
vu  ce  nom  de  Bassar  commun  aux 
nourrices  du  dieu , aux  nébrides,  aux 
chaussures.  Ce  sont  autant  de  faits 
précieux  et  certains. 

BASSES , fausse  leçon  pour  Iasus. 
Voy.  Jase. 

BATALA,  le  même  que  Barhala- 
maicapal.  Voy.  ce  nom. 

BÂTÉE  ou  BATIE,  B«r««,  fille 
de  Teucer,  devint  l’épouse  de  Darda- 
nus,  auquel  elle  apporta  le  royaume 
de  Troie  en  dot.  Elle  eut  de  son 
époux  deux  fils,  Ilus  et  Erichthonius 
(Diodore  de  Sicile,  IV,  77;Apol- 
lodore,  III,  ia,  i). — Une  autre 
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Bâtée,  naïade,  donna  au  roi  de 
Sparte  OEbale  trois  fils,  Tyndarée, 
Hippocoon  et  Icarius;  d’autres  regar- 
dent comme  femme  d'OEbale  Gorgo- 

Iihone , fille  de  Persée  (Apollodore, 
in , 10,  4 ; Pausanias , III , 1). 

BATH  ou  BAATH,  que  l’on  écrit 
aussi  Betb,  BÉatba,  Baoth,  est  dans 
les  croyances  irlandaises  ramenées  a 
leurs  formes  primordiales  le  dieu  su- 
prême. Ainsi  que  toutes  les  hautes  di- 
vinités des  peuples  soumis  a des  prê- 
tres au  nioius  demi-civilisés,  il  est 
androgyne  , mais  on  sent  que  par  là 
même  il  est  susceptible  de  se  diviser 
en  deux  déités  pourvues  d’un  sexe. 
De  Bath  alors  jaillissent  Bath  et  Ire 
( autrement  Ère,  Eire,  Aire,  la 
grande  Eire,  Kéasaire  ).  Et  ici  no- 
tons d’abord  deux  faits  essentiels  : 
1°  si  Bath  est  mâle  et  Ire  femelle, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’Ire 
seule  a son  tour  prend  l’hermaphro- 
ditisme qui  primitivement  était  de 
l’essence  de  Bath.  Ainsi  en  Égypte 
Keith  absorbe  Knef,  Keith  est  mâle, 
Keith  est  hermaphrodite  , Keith  est 
tout.  Comp.  aussi  Baaltide,  etc.  2° 
Ire  peut  aussi  devenir  la  seule  divinité 
suprême.  De  Bath  nous  avons  déjà 
vu  naître  à l’aide  d’un  dédoublement 
Bath  mâle  et  Ire.  L’inverse  a lieu 
maintenant  : des  profondeurs  andro- 
gvniques  d’ire  naissent  par  dédou- 
blement Ire  femme  et  Bath.  On  voit 
( par  les  articles  Agdistis,  Baal, 
Bhavani,  Boüto,  Brahma,  Ca- 
bires,  Cybkle  , Diane  , Ilith  , 
Maïa,  Keith,  P allas)  que  ces  diver- 
gences dans  la  théogonie  se  résument 
dans  la  sphère  transcendantale  par 
des  divergences  plus  hautes  sur  le 
principe  même  de  l’existence  et  de  la 
création.  Le  matérialiste  n’admet  de 
dieu  que  la  matière  ; le  spiritualiste 
admet  un  esprit  réel , substantiel , 
organisateur  et  même  auteur  de  la 
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matière.  Nous  omettons  à dessein  le 
système  mixte  qui  reconnaîtrait  la 
co-existence  de  la  matière  et  de  l’es- 
prit organisateur.  Pour  ceux-ci,  Bath 
et  Ire  apparaisseul  eu  même  temps 
et  sur  deux  lignes  parallèles.  Pour 
les  autres , Lîatli  et  Ire  co-existent 
bien  de  toute  éternité;  mais  ils  n’ap- 
paraissent pas  en  même  temps.  L’un 
des  deux  est  à l’étal  latent , l'autre 
l’enveloppe  et  le  dissimule.  Dans  les 
religions  spiritualistes  de  tendance, 
liath  ( l’esprit  )coulient  Ire  ( la  ma- 
tière ) qui  n’est  que  sou  émauatiou  ; 
dans  les  religions  a propension  ma- 
térialiste , c’est  Ire  qui  est  enceinte 
de  Bath.  La  force  vitale  (car  la  force 
organisante  ue  semble  pas  autre 
chose  ) apparaît  dans  le  temps  ; la 
matière  sur  laquelle  s’exerce , dans 
laquelle  circule  la  force  vitale,  pré- 
existait. lleste  h déterminer  l’aspect 
spécial  de  la  matière  dans  la  théogo- 
nie irlandaise  qui  nous  occupe.  La 
matière  est  devenue  la  terre,  et  la 
terre,  c’est  l’Irlande  ( Ireland  , pays 
d’ire  : comparez  Klasaire  ),  Ceci 
posé  , comprenons  que  selon  ces  di- 
verses manières  de  faire  surgir  soit 
Ire  de  Bath,  soit  Bath  d’ire,  nous 
avons  dans  Bath  le  père,  l’époux,  le 
frère  ou  le  fils  de  cette  haute  divinité. 
Tel  est  aussi  le  spectacle  que  nous 
présentent  dans  l’Orient  Bralini  , 
Siva,  Baal,  Kuef,  et  ces  filles-mères- 
sœurs-épouses  auxquelles  les  unit  à 
tant  de  litres  la  légende  populaire 
dont  les  prêtres  seuls  avaient  la  clé. 
Bath  uue  fois  reconnu  de  celte  ma- 
nière le  père-fils-frère-époux  de  la 
grande  Ire  , peu  à peu  il  se  scinde  en 
trois  personnages , un  père , un  frère 
ou  époux  ou  frère-époux  , un  fils; 
ou,  selon  quelques  traditions,  eu  deux, 
un  père,  un  époux.  Mais  quand  on 
en  est  la,  on  a déjà  fait  uu  pas  de 
plus,  et  Bath,  de  dieu  qu’il  fut  dans 
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l’origine,  est  devenu  homme.  C’est  la 
personnification  vivante  de  toule  la 
race  irlandaise;  et  meme,  métamor- 
phose dont  toutes  les  théogonies  of- 
frent des  exemples!  c’est  tour  h tour  ou 
simultanément , comme  ou  le  voudra, 
le  premier  homme , le  premier  mo- 
narque , le  premier  colon , le  premier 
conducteur  des  peuples,  le  premier 
habitant  de  l’Irlande.  Et  quant  aux 
contradictions  implicites  que  recèlent 
ces  divers  titres,  que  l’on  ne  s’en  em- 
barrasse pas  : il  y en  a bien  d’autres 
dans  toutes  les  Origines.Tanlôt  il  est 
le  seul  chef  qui  vienne  prendre  posses- 
sion de  l’Irlande;  tantôt  trois  chefs 
débarquent  ensemble  dans  cette  con- 
trée. Tantôt  seul  chef  . il  est  du 
moins  avec  sa  femme,  fille,  mère  ou 
sœur  ; tantôt  il  est  absolument  seul. 
De  même  quand  on  admet  trois  chefs 
de  l’expédition,  ces  trois  hommes  sont 
tantôt  sans  femmes  , tantôt  suivis  de 
trois  femmes.  Quelquefois  il  arrive 
que  ce  3out  les  trois  femmes  qui  seules 
abordent  daus  l’île  d’Erin,  ou  qui , 
suivies  de  maris,  commandent  pour- 
tant l’expédition  et  organisent  l’éta- 
blissement. Ailleurs  c’est  un  fils  de 
Béallia  ( et  par  conséquent  de  Bath), 
uu  Dlina  ou  Adhna  qui  peuple  l’ilc 
long-temps  déserte.  La  teneur  géné- 
rale de  ce  mythe  semble  refouler  Bath 
en  pays  étranger,  ou  parmi  les  êtres 
surhumains.  Bath  alors  serait  un  dieu, 
tige  de  la  race  mortelle,  et  Dlina,  le 
premier  mortel  issu  de  ce  dieu,  l’ètre 
transition  du  ciel  a la  terre.  Mais 
d’autres  dires  admettent  et  Bath  et 
Dhua  comme  êtres  humains,  habi- 
tants de  l'Irlande  et  chefs  dcspeuples, 
des  daunas  ( clans  ) qu’ils  y établis- 
sent. C’est  absolument  l'histoire  du 
vieil  Iuachus  et  de  Phoronée.  Pho- 
ronée  est-il  ou  non  distinct  d’Inachus? 
Iuachus  lui-même  a-t-il  existé  ? Fut- 
ce  un  homme,  fut-ce  un  dieu  , père 
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de  Phorouée?  ou  bien  n’est-ce  qu’un 
titre  générique  ( Anaces)  de  toute  la 
race  royale  iuachide?  eldans  ce  cas 
même  ce  titre  Anaces  désigne-t-il 
des  princes  humains  ou  des  dieux 
{V oy.  Anaces)?  Poser  ces  questions 
est  tout  ce  qu'il  faut,  pour  qui  ne  veut 
point  être  honteusement  dupe  en  my- 
thologie des  apparences  historiques. 
Revenons  à Bail).  Cet  émigrant  cé- 
lèbre dont  le  nom,  suivant  Vallan- 
cey,  signifie  matelot,  homme  de  mer 
(en  allemand  Boot,  messager  ),  ve- 
nait , dit-on , de  l’Orient.  Il  débar- 
qua dans  la  partie  du  Munster  orien- 
tal nommé  Corcadou  Ihhne  et  quel- 
quefois Aoibh  Lintbaiu  , a Duu  ua 
mbarc,  près  de  la  forêt  de  Kéasaire. 
11  mourut  à Sliabh  Béatha  , dans  la 
partie  occidentale  de  l’Irlande.  Uno 
tradition  plus  détaillée,  effleurée  plus 
haut,  montre  non  plus  Bath  seul, 
mais  Béatha  surnommé  le  Bon , dé- 
barquant toujours  au  même  lieu  (à 
Dun  na  mbarc  ) avec  ses  deux  pa- 
reuts  Fiontaiu  et  Ladhra.  Dans  cette 
légende,  Béatha  le  Bon  est  père  de 
Kéasaire  ou  Ire , Fiontaiu  mari  et 
Ladhra  frère.  Le  déluge  surprend  ces 
trois  ou  ciuquanle-lrois  personnages 
au  lieu  nomméTuath  Inhhir.  Eu  com- 
parant a ce  narré  d’autres  documents 
oraux,  nos  trois  colons  seraient  par- 
tis de  leur  pays,  n’importe  lequel, 
pour  l'Irlanue  afin  de  fuir  le  déluge. 
Le  déluge  les  poursuit  dans  cette 
nouvelle  contrée , et  enfin  les  atteint. 
Deux  autres  récits  reconnaissant  de 
même  trois  colons  venus  en  Irlande 
de  compagnie,  distinguent  et  une 
triade  antérieure  au  déluge  et  une 
triade  postérieure.  La  triade  qui  pré- 
cède ie  cataclysme  se  compose  de 
Rith,  Bith-Fiontain  et  Ladhra  (évi- 
demment les  mêmes  noms  que  ci-des- 
sus ) qui  quelquefois  s’appellent  Ka- 
pa , Laignne  et  Louasat.  Les  trois 
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personnages  de  la  triade  qui  vient  re- 
peupler file  lorsque  la  catastrophe  a 
cessé  sont  Fors,  Féaron  et  Andord. 
Ces  noms  se  retrouvant  aussi  daus  la 
descendance  de  Bartolain  et  de  Mi- 
lèse.  A peine  la  troupe  colonisante 
eut-elle  posé  le  pied  sur  la  terre  ir- 
landaise, qu’elle  imposa  de  ses  noms 
à diverses  localités.  Tout  le  pays 
environnant  fut  appelé  Ladhra;  l’im- 
mense forêt  sur  laquelle  la  vue  er- 
rait de  tous  côtés,  Kéasaire  Ibiihe  ; 
l’ensemble  des  monts,  Sliabh  Béatha; 
enfin  un  lieu  voisin,  Féart  Fionlaiuu. 
La  colonie  s’étendit  le  long  des 
côtes  dans  la  direction  du  nord-est 
et  arriva  au  confluent  d’une  triple 
rivière,  le  Créoghan  Ahhan  ou  fleuve 
des  Brigantes  ( Brigus  de  Ptolé- 
inée  ) , composé  du  Soir  ( aujour- 
d'hui \eSure) , le  Féor  uis  ou  Ahhan 
n Féor  uis  (le  Nore  ) et  leBrébaou 
Berha  ( le  Barrow  ).  Parvenus  à ce 
point  remarquable  , les  trois  frères 
résolurent  de  se  séparer  et  partagè- 
rent entre  eux  les  cinquante  concu- 
bines. Ladhra , époux  de  Balbha , se 
contenta  d’en  prendre  seize,  tandis 
ue  les  deux  autres  en  avaient  chacun 
ix-sept.  C’est  lui  qui  mourut  le  prc-i 
mier.  Balbha  se  retira  d'Ardnla- 
dltron;  sa  capitale  près  de  Kéasaire 
et  les  seize  coucubines  furent  parta- 
gées également  entre  le  mari  et  le 
père  de  celle-ci.  C’est  alors  que  Béa- 
tha, accompagné  de  ces  huit  nouvelles 
épouses  et  en  tout  de  vingt-cinq,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  Barran  , sa 
femme  légitime  , se  relira  au  mont 
Béatha,  Sliabh  Béatha,  où  il  rendit  le 
dernier  soupir.  Fiontain  alors  hérita 
des  vingt-cinq  compagnes  de  son  père; 
mais  embarrassé  apparemment  de 
cette  troupe  trop  nombreuse,  il  s’en- 
fuit dans  le  Leiuster.  Complétons  cet 
exposé  des  traditions,  en  rappelant 
qu'outre  Ire  ou  Eire  sa  fille,  Fion» 
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tain  son  fils  et  peut-être  Ladhra  qui, 
gendre,  n'en  «st  sans  doute  pas  moins 
aussi  son  fils,Balli  eut  pour  enfants, 
l°Dhna  déjà  nommé,  2“  FéniusFarsa 
de  qui,  plus  tard,  Nionnuall  cl  Nul!. 

( Voy . Bahtolam  et  F émus  Farsa). 
Il  n’est  pas  liesoin  d’avertir  que  ces 
deux  ou  plutôt  les  trois,  les  quatre, 
les  cinq  traditions  sont  inconciliables 
et  partirent  chacune  de  dannas  dif- 
férents. Chacun  connaissant  plus  ou 
moins  exactement  des  faitsde  l’histoire 
primitive,  les  exprimait  plus  ou  moins 
grossièrement  en  langue  mythique, 
permutant  les  rangs,  les  sexes,  les  da- 
tes : puis,  quand  vinrent  les  syncrétis- 
tes,  on  tenta  de  faire  du  tout  un  amal- 
game duquel,  au  lieu  de  clarté,  il  n’est 
résulté  que  ténèbres  de  plus  en  plus 
épaisses.  A vrai  dire  l’histoire  de 
l’Irlande , avant  l’invasion  des  pirates 
norvégiens  et  danois,  se  divise  en 
deux  grandes  périodes,  la  théogouique 
ou  sacerdotale,  l'héroïque  ou  humaine 
grandiose.  Au  mot  de  période  théo- 
gnnique  011  peut  substituer  celui  de 
période  tuathadanique.  Les  Tuatha- 
Dadan,  pontifes,  mages,  civilisateurs 
des  insulaires,  dominent  toute  cette 
époque  par  leur  caractère,  lors  même 
que  des  évènements  inséparables  de 
l’humanité  leur  arrachent  le  pouvoir. 
Ainsi,  que  les  pirates  commandés  par 
Foinhoraïce  ravagent  l’île  et  y ré- 
gnent, qu’rnsuite  la  caste  guerrière 
(issue  peut-être  de  la  caste  pastorale), 
victorieuse  des  Afrigh,  s’empare  pour 
elle-même  de  l’autorité,  qu’à  ceux-ci 
succèdent  les  Némèdes  ou  juges,  et 
qu'àleur  tourlcslihérateurs  étrangers, 
Belges  ou  autres,  aient  une  prépondé- 
rance matérielle  dansl’Irlaude,ce  sont 
toujours  les  Tualha-Dadan  qui  jouent 
le  rôle  capital,  puisque,  dans  les  épo- 
ques organiques,  c’est  sous  leur  prési- 
dence que  chaque  caste  procède  à ses 
opérations  agriculturales,  pastorales , 
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industrielles,  belliqueuses,  et  que,  dans 
les  époques  critiques,  c’est  l’interver- 
sion de  l’ordre  établi  par  eux  qui  est 
le  sujet  du  drame.  Qu’ensuilc  les  Tua- 
lha-Dadan soient  en  général  et  primi- 
tivement les  pontifes  civilisateurs , ou 
bien  qu’il  faille  n’y  voir  que  la  colonie 
tyrsénienue  ou  tyrrhénicnne , impor- 
tatrice des  iucanlations  et  des  formes 
cabiroïdiques,  il  n’importe.  Les  deux 
grandes  divinités  des  Tuatha-Dadan , 
Déal-Baoith  et  Danan  ont  été  trans- 
formées par  la  suite  des  temps  ou  par 
une  métamorphose  apte  à populariser 
l’idée,  en  Bath  et  Ire.  Déal-Baoith  est 
d’une  part  père  de  la  déesse  Danan 
qui  donne  naissance  aux  trois  frères , 
aux  trois  dieux,  aux  trois  mages,  aux 
trois  rois,  aux  trois  chefs  d’émigra- 
tion, Brias  , Juchor,  Juchorba;  et 
d’autre  part  il  a un  fils  duquel  éma- 
nent trois  filles,  Eire,  Fodhla,  Banba, 
les  trois  premières  femmes  qui  abor- 
dent en  Irlande  , et  qui  lui  donnent 
leurs  noms.  En  ce  sens  Danan  a trois 
nièces,  le  fils  anonyme  de  Déal-Batli 
a trois  neveux;  Déal-Balh  lui-même 
a un  fils  et  une  fille  : trois  petits-fils 
et  trois  petites-filles  forment  la 
deuxième  ligne  de  sa  descendance  ; 
huit  personnes  en  tout  composent  sa 
famille.  Vainessystématisations!  Ori- 
ginairement le  dieu  esti°unetdouble, 
vu  que  l’androgynisme  s’en  va  en  deux 
sexes;  2°  un  et  triple;  mais  3°  les  in- 
dividualités de  la  triade,  elle-même 
androgyne,  apparaissent  tour  à tour 
avec  un  seul  sexe  eu  deux  triades; 
4”  d’un  et  triple  , on  passe  vite  à la 
nécessité  d’un  nouveau  personnage, 
transition  d’un  à trois  ; 5“  enfin , 
pour  masquer  lïdenlité  de  la  monade 
suprême,  unité  totalité  irrévélée,avec 
l’être  transition , on  fait  de  celui-ci 
une  femme , si  des  petits-fils  doivent 
suivre;  un  homme,  si  ce  sont  des  pe- 
tites-filles. De  là  deux  systèmes  : 
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l’un  est  celui  de  la  trinilé  masculine , 
(i)  DÉAL-BAOITH, 

I 

(a)  Dana*  , 

(3)  ^ r ^ 

Brios,  Juchor,  Jucborba; 

l’autre,  celui  de  la  Irinité  féminine  , 
(i)  DÉAL  BAOITH, 


(>) 

(3) 


Anonyme , 

I 


lire,  Fodhla,  Dauba. 

Ou  en  déduit  l'ogdoade  sacrée,  qui 
peut  aussi  sembler  ennéade, 


W 


DÉAL-BAOITII, 

I 

Dkal-Baoitn  II  ?—Da*av, 


(3)  i x 3 

Brias-Eire,  Juchor-Fodhla,  Juchorba-Banba. 

Mais  ce  groupe  composite  ne  fut 
formé  qu’après  coup.  Et  d’autre  part 
les  trinilés  se  réabsorbent  i°  dans  la 
monade  de  sexe  différent  ; 2°  aussi, 
dans  la  monade  de  même  sexe.  Ainsi 
Eire,  Fodhla,  Banba,  qui  naguère 
émanaient  du  fils  anonyme  de  Déal- 
Baoith  coalescent  à présent  en  Danan; 
Brias,  Juchor,  Juchorba,  coalescent 
en  Déal-Baoith  mineur.  Et  finalement 
Danan  est  Ire,  Bath  est  Déal-Baoith. 
Seulement  Ire  et  Bail)  ont  de  plus  la 
forme  humaine,  Danan  et  Déal-Baoith 
sont  dieux  purs.  Hommes,  Ire  et  Balh 
conduisent  les  peuplades  qui  émigrent. 
L’entrelacement  des  théogonies  ou  gé- 
néalogies divines  mène  naturellement 
à une  infinie  variété  de  généalogies 
quasi-humaines.  Enfin,  etc’estlepoint 
remarquable,  la  même  colonie  a été 
mise  successivement  sur  le  compte  de 
dieux  transformés  en  hommes  et 
d'hommes;  il  y a plus,  sur  le  compte  des 
êtres  transitions  par  lesquels  on  a ma  r- 
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ché  des  dieux  humanisés  aux  hommes. 
Les  variantes  alors  se  sont  multipliées. 
L’identité  fondamentale  ne  s’oppose 
point  pourtant  a ce  que  l’on  distingue 
des  masses  diverses  dans  la  population 
primitive  de  l’Irlande.  Ainsi,  par 
exemple,  il  est  croyable  qu’au  moins 
deux  émigrations  importantes  ont  été 
entées  l’une  sur  l’autre  par  les  histo- 
riens systématiques,  savoir  une  co- 
lonie de  Brigantes  et  une  colonie  de 
Celtibériens.  Tout  porte  aussi  à croire 
a une  expédition  de  Tyrséniens.  Mais 
quelles  qu’aient  été  les  races  venues 
fie  l’étranger  en  Irlande,  il  y eut  dans 
cette  île,  avant  tous  les  débarquements 
en  question,  une  race  aborigène,  k 
laquelle  Brigantes,  Celtibères,  Tyr- 
sènes  ne  firent  que  se  mêler.  Les  der- 
niers peut-être  eurent  l’art  de  s’im- 
miscer au  corps  des  prêtres  k l’aide  de 
leurs  connaissances  magiques;  mais  ils 
adoptèrent  le  fond  des  idées  préexis- 
tantes, et  adaptèrent  les  leurs  kcelles- 
ci.  Quant  aux  hypothèses  de  Vallan- 
cey  qui  fait  venir  Bath  de  la  Bithynie 
(Bilh-Aon,  pays  de  Bilh),  elles  sont 
bonnes  k mettre  avec  celles  qui  trans- 
forment les  Némèdcs  en  Numides,  les 
Gaoïdhal  en  Gétules,  les  Afrigh  en 
Africains,  les  Scots  en  Scythes,  les 
Miléadhs  en  Milésiens,  Fénius  Farsa 
en  Phéniciens  ou  Finnois  ou  Céphè- 
nes  ou  Persans  (habitants  du  Fars). 
Ce  sont  des  rêves  d’élymologistes. 
Comparez  Fenius  Fabsa,  Milese, 
Némede  , etc. 

BAI  H\CLÉE,  BxQ’jkXxioç  , Grec 
lue  par  Glaucus  le  Troyen  au  siège  de 
Troie,  était  fils  de  Chalcon  d’Achaïe. 

BA  I ON  , B«rai»  (g.  -®»oî),  écuver 
et  parent  d’Ainphiaras,  fut  englouti 
ainsi  que  ce  prince  k peu  de  distance 
de  Thèbcs,  et  reçut  comme  lui  les 
honneurs  héroïques  (Apollodore,  III, 
6 , 8).  On  voyait  sa  statue  h Delphes. 
Il  était  figuré  aussi  sur  le  coffre  de 
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Cypsèle  (Pausanias  , X , i o ; comp. 
11,  23,  V,  17).  Ah  nom  de  Bâton, 
quelques-uns  substituent  Elatton. 

BATTUS,  Barroî-,  fils  de  Polym- 
neste  , de  l’ile  de  Théra,  fut  ainsi 
nommé  parce  qu’il  bégayait.  Il  comp- 
tait parmi  ses  aïeux  l’Argonaute  Eu- 
phèine.  Désirant  se  débarrasser,  a 
quelque  prix  que  ce  fût,  d’un  vice 
de  langue  qui  l’affligeait  depuis  sa 
naissance,  il  alla  consulter  l’oracle, 
qui  lui  ordonna  de  se  rendre  en  Li- 
bye, et  le  salua  du  nom  de  roi  de 
Cyrène,  voulu  par  les  dieux.  Soit 
que  Battus  ne  comprît  pas  le  secs 
de  l’oracle , soit  qu’il  hésitât  a s’aven- 
turer sur  la  mer  inconnue  qui  sépa- 
rait Théra  (aujourd’hui  Santminj  de 
la  plage  africaine,  il  restait  toujours 
dans  son  île.  Une  grande  calamité 
vint  alors  affliger  ce  petit  état,  et 
l’oracle,  consulté  de  nouveau,  or- 
donna expressément  à Battus  de  con- 
duire une  colonie  en  Libye.  Alors  il 
mit  h la  voile , et  relâcha  dans  une 

telite  île  ’a  la  vue  de  la  côte  libyque. 

.à,  un  lion  s’ofint  tout  à coup  à ses 
veux.  A cette  vue  il  s’arrêta  : l’effroi 
délia  sa  langue  ; il  se  mit  à parler  et 
articula  nettement.  Ainsi  s’accom- 
plit la  prophétie,  qui  lui  avait  indiqué 
l’Afrique  comme  remède  de  son  in- 
firmité, ou  comme  théâtre  de  sa  fu- 
ture guérison.  Battus  s’établit  ensuite 
sur  la  terre  ferme , et  six  ans  après , 
bâtit  une  ville  dans  la  fertile  contrée 
d'Irase.  La  colline  sur  laquelle  il 
éleva  cette  cité  nouvelle  était  remplie 
de  sources  rafraîchissantes , et  se 
•nommait  fontaine  d'Apollon  (Pindare, 
Pyth.  îv,  101 , io4;  Hérodote, IV, 
i55).  Il  institua  des  jeux  qu’on  devait 
célébrer  sur  la  voie  scyrotlique,  et 
qui , pins  tard , eurent  lieu  dans  le 
bocage  sacré  qui  conduisait  au  tom- 
beau des  Antéuorides,  ou  bien  auprès 
de  la  source  de  Cyrène , où  l’on  célé- 


brait aussi  les  Carnées , fêtes  d’Apol- 
lon Carnéen  (Callimaque,  Hymne 
à Apollon,  88).  Il  éleva  aussi  des 
temples  à quelques  dieux  de  la  Grèce , 
notamment,  sans  doute,  à Apollon, 
dont  le  culte  fut  si  répandu  sur  tout  le 
littoral  de  la  Cyrénaïque.  Après  sa 
mort  il  reçut  les  honneurs  héroïques. 
On  voyait  son  tombeau  séparé  de  ce- 
lui des  autres  rois  ses  successeurs, 
dans  le  bois  sacré  d’Apollon,  auquel 
menait  la  voie  scyrotlique  (Pindare, 
Pyth.  v,  76,  117,  i28;Pausa- 
nias,  X,  i5).  — Un  antre  Battus, 
berger  de  Nélée  , fut  témoin  du  lar- 
cin de  quatre  bœufs  commis  par  Mer- 
cure au  préjudice  d’Apollon,  et  pro- 
mit le  silence  au  dieu  des  voleurs, 
qui,  en  récompense,  lui  donna  une  va- 
che. Quelque  temps  après  le  rusé  Mer- 
cure, ayant  peu  de  foi  dans  la  pro- 
bité du  berger,  vint  le  retrouver  sous 
un  déguisement , et  lui  offrit  deux 
bœufs  et  un  habit , s’il  voulait  révéler 
en  quel  lieu  se  cachait  le  voleur. 
Battus,  infidèle,  parla;  et  aussitôt 
Mercure,  irrité,  le  toucha  de  sa  hou- 
lette, et  le  changea  en  pierre  de  tou- 
che (Ovide,  Mêlant.,  11,688;  Ant. 
Libcralis , Narrai.  XXII). 

I5AUBO,  que  l'on  appelle  aussi 
Bécubo,  b«v£o!  , vieille  femme  liée 
aux  légendes  mystérieuses  de  Cérès, 
remplace  la  joyeuse  soubrette  Iambé 
dans  son  rôle  comique.  Cérès,  acca- 
blée h la  fois  de  lassitude  et  de  dou- 
leur, S’est  laissée  aller  sur  la  pierre 
Agélaste  (c’est-à-dire  qui  exclut  le 
rire),  à la  porte  de  Célee  et  de  Mé- 
tanire.  Tout  à coup  la  jeune  Iambé, 
pour  arracher  la  déesse  à ses  sombres 
pensées,  se  met  à lancer  de  vives  et 

Îiiquantes  saillies  contre  tout  ce  qui 
'environne.  Dans  l’autre  récit , c’est 
chez  la  vieille  Baubo  que  la  mère  de 
Proserpine  reçoit  l’hospitalité  : c’est 
cette  vieille  joyeuse  qui  se  charge  de 
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l’égayer,  el  lacchus  la  seconde  dans 
ce  soin.  Baubo  relève  sa  robe  bien 
au-dessus  des  genoux,  et  multiplie  les 
gestes  lascifs , les  postures  indécentes. 
Céi  ès  ne  verse  plus  de  larmes , un 
sourire  se  dessine  sur  ces  lèvres , qui 
ne  s'ouvraient  plus  que  pour  sanglot- 
ter  et  gémir.  — D’ordinaire  on  ne 
s’occupe  nullement  des  entours  de 
Baubo.  Quelquefois  pourtant  on  lui 
donne  pour  mari  Dysaule  (triste  joueur 
de  flûte),  et  on  la  qualifie  de  nourrice 
de  Cérès.  Le  nom  de  Baubo  est  sans 
doute  significatif;  mais  il  est  impos- 
sible d'en  pénétrer  le  vrai  sens.  Nous 
ne  croyons  pas  plus  qu’il  ait  rapport 
à /S ctviùt , dormir,  que  nous  n’ajou- 
tons foi  aux  conjectures  de  Jablonski 
( Panth.  Æg. , I,  3 2 1 ) et  de  Sainte- 
Croix  ( Recli.  sur  les  myst.  du  pa- 
gan.  ,1,171  )sur  l’origine  de  ce  mot. 
BAL’CIS.  Foy.  Philemon. 

BAUGE  ( mythol . Scandinave),, 
fille  du  roi  des  géants  Sutluug. 

BALLE,  Bavais,  Hercule  à Bau- 
les,  près  de  Baies  (Silius  Italiens, 
XII). 

BDELLE  , B$iMm  , fille  d’Hcr- 
cule.  Ce  mot  signifie  en  grec  sang- 
sue. 

BEAN1SA  , Lamua  et.  Glaisnb 
sont,  dans  la  mythologie  irlandaise, 
les  trois  seuls  fHs  que  la  mère  de  Kon- 
nor,  ISiasa,  après  l'inceste  dont  elle 
se  rendit  coupable  avec  son  fils,  11e 
vit  pas  périr  misérablement.  Encore 
ces  trois  princes  moururent- ils  sans 
postérité.  Tous  trois  douuèrcnt  leur 
nom  à diverses  parties  éponymes  du 
pays  : Bcanua  au  comté  de  Béantry, 
Lamba  au  canton  de  Lamhruidbe, 
Claisne  a celui  de  Glaisruidhe.  Que 
résulte-t-il  historiquement  parlant  de 
celte  fable  ? Les  trois  districts  qui 
viennent  d’être  nommés,  furent  sub- 
jugués et  peut-être  effacés  de  la  carte 
politique  ou  pays.  La  mort  des  trois 
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princes  sans  postérité  symbolise  cette 
disparition.  Maintenant  à quelle  épo- 
que eut  lieu  cet  événement  ' Il  serait 
ridicule  de  chercher  à déterminer  une 
telle  date,  même  approximativement, 
même  relativement  aux  autres  faits 
réels,  que  laissent  entrevoir  les  chro- 
niques mythologiques  d’Érin.  Notons, 
avant  de  finir,  une  de  ces  contradic- 
tions que  les  fables  irlandaises  présen- 
tent par  milliers.  Ou  uousdonneBéan- 
na,  Lamba  et  Glaisne  comme  les  seuls 
fils  de  Niasa  qui  aient  vécu  long- 
temps. Et  cependant  Konnor,  affreux 
complice  de  l’inceste,  et  Kormach, 
fruit  de  la  criminelle  liaison  du  fils 
avec  la  mère,  ne  meurent  pas  si  vile; 
ils  survivent  même,  et  se  rendent  cé- 
lèbres par  leurs  exploits. 

BÉBON  . Typhon  en  Égypte. 

BÉBRI  CE  , BiSpunti,  une  des  cin- 
quante Danaïdes , épousa  Hippolyte 
ou  Athonius,  qu’elle  égorgea  la  nuit 
de  ses  noces  (Apollodore,  II,  1,  5). 
Quelques  mythologues  la  présentent 
comme  ayant  épargné  son  mari.  Les 
Babyloniens  prirent  $i  n nom  , et  ils 
lui  rendirent  les  plus  grands  hon- 
neurs (Eustalh.,  sur  Denys  le  Périé- 
gète,  8o5).  Comp.  HYrEnMNESTRE. 

BEBR\X,  Bitfvl , le  peuple  bé- 
bryce  personnifié.  En  mythologie  on 
en  fait  un  chef  qui  donna  sou  nom  à 
ce  peuple.  Il  y a des  écrivains  qui  le 
font  père  de  Pyrène,  concubine  d’IIer- 
cule.  Comme  celle-ci  donna  son  nom, 
dit-on , h la  chaîne  pyrénaïque , il  est 
assez  difficile  de  comprendre  quel  rap- 
port a pu  faire  unir  par  les  deux  noms 
propres  Pyrène  ctBébryx,  deux  con- 
trées aussi  distantes  que  le  midi  de  la 
France  et  le  nord  de  l’Asie  Mineure. 

BÉCUBO.  Foy.  Baubo. 

• BÉE,  Bæus,  Bxïos,  pilote  d’U- 
lysse, donna  son  nom  à une  montagne 
de  l’île  de  Céphalonie  (Étienne  de 
Byz.,  ai  t.  Butte). 


BEL 


4i6  BEH 

BÉELPHÉGOR.  r.RAAL-PÉon. 

BEERGIOS.  Voy.  Bergios. 

BËGAVEN  ( mythol . hindoue), 
radjah  de  la  race  des  fils  du  Soleil , 
eut  pour  père  Y'içouraden,  et  pour 
fils  Sindoudiva. 

BÉHÉMOTH  est,  selon  les  Tal- 
modistes,  le  bœuf  primordial  auteur 
delouteschoscs.il  consomme  chaque 
jour  le  foin  de  mille  montagnes  très- 
vastes,  sans  toutefois  avoir  besoin  de 
changer  de  lieu  pour  trouver  d’autres 
aliments.  Une  nuit  d’intervalle  suffit 
jour  que  les  prairies  dépouillées  par 
ui  se  parent  de  nouveaux  herbages. 
Les  fidèles  mangeront  Bébémoth  à la 
fin  des  siècles.  Au  reste,  ce  colosse 
du  règne  animal  avait  une  femelle  ; 
mais  l’Éternel  la  tua  dès  le  commen- 
cement du  monde , de  peur  qu’un 
peuple  aussi  gigantesque  n'affamât 
l’univers.  La  femelle  de  Béhémoth 
n’a  point  etc  salée,  parce  que,  dit  le 
Talmud , la  chair  salée  de  la  vache 
n’est  pas  un  mets  assez  délicat  (Eisen- 
meuger,  Entdeckles  Judenthum , 
t.  I.  p.  202— 2o4  , en  allem.). 

BEHRAM,  un  des  vingt -huit 
Izeds  de  la  religion  persane , «réside, 
selon  le  Zend-Avesta,  à la  force  du 
feu.  Il  pénètre , parcourt  et  anime 
tout  ce  qui  existe.  C’est  de  tous  les 
Izeds  le  plus  puissant,  le  plus  actif: 
il  a été  placé  par  Orrnuzd , son  créa- 
teur, h la  tcte  de  tous  les  êtres.  Son 
éclat  et  sa  gloire  sont  au-dessus  de 
toutes  les  louanges  ; mais  quelquefois, 
h l’instar  de  Siinmorg  et  de  Fera , il 
cache  sa  lumière.  Il  est  le  Hainkar 
(coadjuteur  ou  collaborateur)  d’Eves- 
routhrem  et  de  Sapaudomad , et  a 
sous  sa  protection  le  vingtième  jour 
du  mois.  Behram  est  l’Ized  de  la 

Faix;  il  donne  la  santé  h ceux  qui* 
'invoquent  ; il  lutte  sans  cesse  con- 
tre les  Devs.  11  assistait  Féridonn 
dans  la  grande  lutte  contre  Zohak. 


Behram  ressemble  à Kero  ; quelque- 
fois il  se  cache  sous  le  corps  du  vent 
créé  par  Ormuzd.  D’autres  fois  il 
prend  les  formes  d’un  taureau  puis- 
sant aux  oreilles  d’or,  et  dont  les  cor- 
nes brisent  ce  qu’elles  louchent;  d’un 
cheval  vigoureux  et  léger  qui  dresse 
aussi  des  oreilles  d’or;  d’un  chameau, 
du  sanglier  Viradjé,  du  coq  (ou  de 
l'Eoroch?),  du  bélier,  de  l’agneau; 
enfin,  on  le  voit  aussi  paraître  en 
adolescent  de  quinze  ans.  Les  Iechl- 
Sadés  lui  donnent , entre  autres  titres, 
celui  à' invincible.  V.  Iecht-Sadés, 
n°  94..  Comp.  les  Tables  du  Zend- 
Avesta  de  Kleuker  ou  d’Anquetil. 

BEL — Voy.  Baal;  et  consé- 
quemment , pour  BelzÉbtith  , Rel- 
phégor,  etc.,  voy.  à la  série  Baal. 

BELA,  l’Apollon  crétois. 

BÉLATE,  Relates,  Lapilhe, 
tua  le  centaure  Amycus  dans  le  com- 
.bat  qui  ensanglanta  les  noces  de  Py- 
ritlious (Ovide,  Métam.,  XII,  255). 

BÉLATHEN , Raal  en  Chaldée 
(c’est  probablement  une  flexion  résul- 
tant de  la  déclinaison). 

BÉLATUCADRE, BÉLATUR- 
CADUS  ou  BÉLERTUC.4DES , 

dieu  brigantc  dont  on  a retrouvé, 
dans  le  Cumberland,  un  autel  avec 
cette  inscription  : Belatvcadro  Jul. 
Civilis  Orx.  v.  s.  l.  m.,  c’est-à- 
dire  « Belatucadro  Julius  Civilis 
Optio  Votum  solvit  lubens  mérite 
( Acad,  des  Irise.,  t.  I).  Les  uns  le 
prcuuent  pour  un  Apollon  celte,  les 
antres  voient  en  lui  un  fils  de  Mars. 
Selon  Seldcn  ( de  Diis  Syris,  svn- 
tagm.  II,  c.  1),  c’est  le  même  que  le 
Bélène  du  Noricum  et  de  la  Gaule. 

BELROGouBELOIBOG,  mot-à- 
mot  le  dieu  blanc,  divinité  suprême 
et  bon  principe  chez  les  Slaves- 
Yarègues,  était  opposé  en  tout  au 
dieu  noir  Tchernoïbog  ou  Czernobog, 
que  les  Slaves  regardaient  comme  leur 
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Typhon.  Quelques  mythologues  Ont 
Voulu  trouver  en  Belbog  l’analogue 
de  Baal-Zéboub,  le  dieu  des  mouches, 
parce  que  son  image  ensanglantée 
était  toujours  couverte  de  mouches. 
Mais  les  Russes  expliquent  cette  cir- 
constance, en  disant  que  c’est  l’image 
symbolique  d’un  dieu  qui  nourrit  jus- 
qu’aux plus  humbles  créatures. 

BÉLÈNE  , Belenus  , divinité 
principale  de  quelques  cantons  gau- 
lois, et  surtout  de  la  Pannonie,  de 
l’Illyrie  et  du  Noricuin.  On  présume 
que  c’est  le  soleil , et  en  conséquence 
ou  l’a  comparé  h Apollon  ( Voyez 
Saumaise,sur  Capitolinus,f7erZ’^/tt- 
rélien  , 39;  et  compare*  Casau- 
bon  , sur  le  même  passage).  Aussi 
trouve-t-on  surlesinscriptions  Apol- 
lini  Beleno  ; ce  qui  11c  prouve 
pas  que  Bélènc  soit  uue  épithète  ou 
un  point  de  vue  d’Apollon  : l’accou- 
plement des  deux  noms  indique  tout 
au  plus  uue  fusion  opérée  par  des  syn- 
crétistes.  On  ignore , du  reste , si  le 
nom  de  Bélène  vient  de  Baal(  autre- 
ment Bel,  Bélus),  ce  qui.  sans  nul 
doute,  est  l’opinion  la  plus  plausible, 
ou  du  Lacédémonien  Bêla  (Apollon). 
Quelques  étymologistcs  l’ont  tiré  de 
Bélos  ( BÎAar  ),  flèche,  et  ont  opposé 
ce  mot  h Abélios.  Abélios , disent- 
ils,  est  Apollon  sans  flèche;  symbole 
du  soleil  des  signes  descendants  : 
Apollon  Bélèue,  au  contraire,  est 
Apollon  flèche  , et  représente  le  so- 
leil jeune  et  plein  de  vigueur,  le 
soleil  des  sigues  ascendants.  M.  Eloi 
Johanneau,  à qui  appartient  ce  der- 
nier point  de  vue,  avait  auparavant 
soupçonné  dans  Bélène  le  mot  breton 
pelen  ou  belen , peloton,  boule  : 
ainsi  le  dieu  qui  nous  occupe  aurait 
été  le  dieu-boule,  le  dieu-globe.  La 
médaille  britannique  de  Camden,  sur 
laquelle  se  voit  un  dieu  ou  un  roi  dont 
la  tête  est  couverte  de  douze  globes, 
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et  autonr  duquel  on  lit  Cunobelino 
ou  Belino-cuno  (du  celle  Bélen  Cun , 
à Bélène  le  bienfaisant),  semblait  con- 
firmer cette  opinion.  Voyez  Lettres 
sur  l’origine  astronomique  et  éty- 
mologique du  nom  de  Bél'ene , etc. 
Elie  Schede  (de  Diis  germanicis), 
a décomposé  numériquement  le  nom 
de  Bélène  comme  les  Basilidicns  dé- 
composaient celui  d’Abraxas,  et  a 
aussi  trouvé  pour  résultat  trois  cent 
soixante-cinq.  Il  est  vrai  qu'il  est 
obligé  de  mettre  ti  pour  c à la  pre- 
mière syllabe. 

B é X 1 » 6 s 
s 8 3o  5 5o  70  200. 
BÉLESSICH  ARÈS. 
que  charment  les  flèches  , Apol- 
lon. 

BÉLESTICA, Vénus  dans  Alexan- 
drie, du  nom  de  l’esclave  Bélestie  , 
qui  fut  aimée  d’un  roi  d’Égypte,  et 
qui , dans  le  temps  de  sa  faveur,  fit 
élever  dans  celte  ville  un  temple  h la 
déesse  de  la  beauté. 

BELGIUS,  personnage  imaginaire 
qui , dit-on , donna  son  nom  à la  Bel- 
gique, était  fils  de  Lugdus,  person- 
nification de  Lugdunum.  Le  faux  Bé- 
rose,  le  seul  qui  en  parle,  le  donue 
comme  neuvième  roi  des  anciens  Gau- 
lois. 

BELI.  Voy.  B ali, 

BÉLIAL  , fameuse  idole  des  Si- 
doniens  (Juges,  c.  19,  v.  22, 
Rois,  I,  2,  v.  12),  n’était  sans 
doute  que  Baal  ou  Moloch.  L’Ecri- 
ture appelle  souvent  Reliai  ou  fils  de 
Bélial , ceux  qu’elle  veut  vouer  à 
l’exécration  et  au  mépris. 

BÉLIDE , ByA/JV;,  Palamèdc, 
arrière  petit-fils  de  Bélus. 

BÉLIDES,  BjjA/Jai,  Bf.i.id  v.  : la 
dynastie  d’Argos  a partir  de  .Danaiis 
qui  avait  pour  père  Bélus.  — Béli- 
des,  BiiAi'j'fv,  avec  désinence  fémi- 
nine , les  cinquante  Danaïdes. 
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BÉLIS,  dieu  que  Tort  honorait 
dans  la  ville  d’Aqmlée  , sous  le»  traits 
d'un  jeune  homme  couronné  de 
rayons,  défendit,  selon  la  légende, 
celte  capitale  de  l’Illyrie  attaquée  par 
Maximien  (Hérodien,  VIII,  5,  19). 
On  présume  que  Bélis  est  le  même 
que  Bélène. 

BELISAMA  ou  Belisana,  déesse 
gauloise  que  l’on  honorait  comme  l’in- 
ventrice des  arts,  et  qu’en  consé- 
quence on  comparait  h Minerve,  était 
surtout  l’objet  du  culte  h Cussi  où 
l’on  a retrouvé  une  statue  de  femme 
avec  un  casque  orné  d’une  aigrette , 
revêtue  d’une  tunique  sans  manches 
et  du  péplum.  Ses  pieds  croisés,  sa 
tête  penchée  sur  sa  main  droite  , 
toute  son  attitude,  en  un  mot,  indi- 
que une  personne  absorbée  par  la 
méditation  (Martin,  Bel.  des  Gnu- 
lois  , t.  II,  p.  6).  Selden  [de.  Diis 
Syris , p.  1 71),  a donné  une  inscrip- 
tion où  se  trouve  le  nom  de  Minerva 
Belisama.  Elle  a été  reproduite  par 
l’évêque  Münter,  Rel.  de  Kartha- 
ger,  p.  12.  — Belisama  est  un  mot 
évidemment  oriental  et  veut  dire  maî- 
tresse des  cieux , comme  Béelsamen 
ou  Baalsamen  signifiait  roi  des  cieux 
(Voy.  Baal-Sam El\). D’après  l’esprit 
connu  des  religions  orientales  on  peut 
croire  que  Minerve  (c’est-à-dire  une 
déesse  analogue  à Minerve),  n'a  pas 
seule  porté  ce  nom,  et  que  Vesta  , 
Junon,  Vénus,  la  Lune,  y eurent 
aussi  quelques  droits.  Toutefois,  Mi- 
nerve est  celle  qui  mérite  le  mieux 
ce  litre  : c’est  la  Keith  identi- 
fiable à la  passivité,  à la  nature;  c’est 
la  grande  Sacti  du  plus  grand  des 
dieux;  et  les  Latins  mêmes  l’ont,  sous 
l’influence  de  cette  conception  orien- 
tale,associée  au  plus  puissant  desleurs. 

Proximos  illi  tamen  oecupnvit 
Pallas  honores. 

Hoxacb,  od.  xii , l.  !. 
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BELLÈRE,  Bellerus.  Voyez 
l’art,  suivant. 

BELLÉROPHON,  Birtoofnni;, 

petit-fils  de  Sisyphe  et  fils  du  roi  de 
Corinthe,  Glaucus  , qui  l’eut  d’Eury- 
mède  ou  Euryraène,  fille  de  Nisus, 
roi  de  Mégare,  se  nommait  d’abord 
Ilipponoiis.  Il  prit  le  nom  de  Bcllé- 
rophon  en  mémoire  du  meurtre  qu’il 
eut  le  malheur  de  commettre  sur  la 
personne  de  Bellère,  que  quelques- 
uns  regardent,  mais  à tort,  comme  son 
frère.  Au  nom  de  Bellère  d’autres 
substituent  Alcimène,  ou  Pirène,  ou 
Déliade.  Ce  dernier  était  vraiment  le 
frère  du  jeune  liipponoiis.  Quoi  qu’il 
en  soit , Bellérophon , souillé  du  sang 
d’un  parent  ou  d’un  compatriote  dut  , 
conformément  aux  usages  du  temps, 
quitter  au  moins  pour  un  an  la  terre 
natale.  11  se  rendit  à Tirynlhe  à la 
cour  de  Prœlus  qui  le  purifia.  Déjà 
Antée  , ou,  selon  d’autres , Slhé- 
nobée,  femme  du  prince  hospitalier, 
avait  conçu  pour  le  nouvel  arrivant 
une  vive  passion.  Ke  pouvant  se 
faire  écouter , elle  l'accusa  auprès 
de  son  époux,  non-seulement  d’en 
vouloir  à l’honneur  de  la  reine,  mais 
eucore  de  méditer  l’assassinat  du  roi 
qui  le  comblait  de  bienfaits.  Prœtus, 
n’osant  se  venger  ouvertement,  en- 
voya alors  Bellérophon,  sous  un  faux 
prétexte,  à la  cour  du  roi  de  Lvcie 
Iobate,  son  beau-père.  Bellérophon 
était  chargé  d’une  lettre  dans  laquelle 
le  roi  de  Corinthe  demandait  au 
prince  lycien  de  faire  périr  le  por- 
teur. De  là  le  proverbe  Cave  ne  lut- 
teras Bellerophontis  Jeras.  Io- 
bale,  après  avoir  donné  dix  jours 
l’hospitalité  la  plus  généreuse  à 
l’exilé,  ouvrit  la  lettre  de  son  gendre; 
docile  à ses  vœux  , il  pria  Belléro- 
phon de  débarrasser  le  pays  de  la 
Chimère. Tel  était  le  nom  qu’on  don- 
nait à up  monstre  énorme,  fils  deTy- 
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piton  et  d’Echidna,  qui  réunissait 
a une  tête  et  k un  poitrail  de  lion,  la 
queue  d’un  dragon  et  le  corps  d’une 
chèvre.  Bellérophon  reçut  alors  des 
mains  de  Minerve  le  cheval  Pégase, 

3 u’ elle  - même  avait  domté  et  qui 
evait  faire  disparaître  pour  lui  les 
plus  imminents  dangers  ac  l’expédi- 
tion. Selon  quelques  mythographes  , 
c’est  Bellérophon  lui-même  qui  s’em- 
para de  l'immortel  coursier  et  qui  le 
façonna  au  joug.  Ensuite,  après  avoir 
élevé  un  autel  h Minerve,  il  s’élança 
sur  le  dos  du  quadrupède  ailé  et  s’a- 
vança par  les  airs  vers  le  séjour  de  la 
Chimère,  sur  laquelle  il  Gt  pleuvoir  k 
l'aise  des  flèches  mortelles,  et  qu’il  ne 
tarda  pas  k voir  expirer.  De  retour 
au.  palais  d’Iobate,  k qui  il  vint  an- 
noncer sa  victoire,  il  ne  tarda  pas  k " 
recevoir  de  lui  de  nouveaux  ordres. 
Toujours  prompt  k obéir,  toujours 
heureux,  il  vainquit  les  Solymes,  avec 
lesquels  son  hôte  était  en  guerre  et 
qui  s’étaient  ligués  avec  les  Amazones. 
Ces  deux  peuplades  ennemies  se  sou- 
mirent ou  quittèrent  leur  pays  qui 
était  situé  sur  les  confins  de  la  Lycie 
et  de  la  Grande-Phrygie.  Alors  Io- 
bate,  désespérant  de  faire  périr  Bellé- 
rophon de  vive  force,  eut  recours  k la 
ruse.  Il  aposla  des  hommes  armés 
pour  assassiner  le  héros  k son  retour; 
mais  Bellérophon  leur  Gt  mordre  la 
poussière.  A la  vue  du  vainqueur 
échappé  miraculeusement  k tant  de 
péçils,  Iobate  changea  enfin  de  réso- 
lution et,  reconnaissant  en  lui  un  fa- 
vori des  dieux,  il  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Philonoé,  que  d’autres 
nomment  Antioche  ou  Cassandre , et 
l'associa  au  gouvernement.  En  même 
temps  les  Lyciens  lui  concédèrent  de 
grandes  terres,  pour  qu'il  y formât  un 
établissement.  Bellérophon  succéda 
sur  le  trône  de  Lycie  k son  beau-père. 
Mais  la  fiu  de  sa  vie  fut  moins  heu- 
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rcuse  et  moins  brillante  que  le  com> 
mencement.  Enorgueilli  de  ses  mer- 
veilleux voyages  , il  crut  qu’aucun 
lieu  n'était  inaccessible  pour  lui,  et 
il  entreprit  d’escalader  l’Olympe  k 
l’aide  de  Pégase.  Il  se  laissa  tomber 
du  haut  en  bas  du  coursier  divin.  On 
ne  dit  pas  clairement  s’il  eu  mourut; 
mais  c’est  ce  qui  semble  résulter  du 
silence  de  presque  tous  les  auteurs. 
D’autres  le  représentent  errant  de- 
puis ce  temps  dans  les  plaines  Aléen- 
nes  («xàiréai,  errer),  mutilé,  languis- 
sant, accablé  d’années  et  en  proie  aune 
sombre  mélancolie:  les  dieux  le  haïs- 
sent et  les  hommes  le  fuient.  Quelle 
que  soit  la  légende  k laquelle  on  donne 
la  préférence , toujours  est-il  qu’k 
partir  de  cette  époque  il  perdit  Pé- 
gase qui  passa  k Persée  et  de  Persée 
au  bel  Apollon.  Bellérophon  laissait 
en  mourant  deux  fils,  Isandre  , Hip- 
poloque, et  une  fille  Laodamie,  que 
Jupiter  rendit  mère  de  Sarpédon. 
Comparez  sur  Bellérophon  , Apollo- 
dore,  I , ix,  3 ; le  Scholiaste  de  IV- 
liade,  liv.  IV;  Pindare , Olymp. 
XIII,  v.  83  ; et  enfin  Fréret,  Além. 
de  l’ À cad.  des  Inscrip. , t.  VII , 
p.  83.  Les  aventures  de  Belléro- 
phon avaient  donné  matière  en  Grèce 
a plusieurs  tragédies,  parmi  lesquelles 
nous  nommerons  Ylobate  de  So- 
phocle, et  la  Sthénobée  et  Belléro- 
phon d’Euripide; l’une  et  l’autre  sont 
perdues  aujourd’hui. Les  artistes  grecs 
traitèrent  souvent  ce  sujet  si  riche  en 
détails  et  en  épisodes  variés.  Ainsi , 
un  denier  de  la  famille  Tadia,  dans 
Morell  , représente  Bellérophon  , 
domtant  Pégase  devant  la  porte  de 
Corinthe.  Dans  un  bas-relief  du  palais 
Spada,  on  le  voit  faisant  boire  le  qua- 
drupède aux  larges  ailes  k la  source 
d’Hippocrène,  qu’il  vient  de  faire  jaillir 
d’un  coup  de  pied  ( Winckelmann  , 
Storia  (telle  arti.  III,  i4).  Ailleurs, 
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il  prend  congé  d’Iobate  et  se  prépare 
h partir  pour  livrer  bataille  a la  Chi- 
mère : Pégase  , qu’il  a façonné  au 
joug,  est  près  de  lui  (Tischbein,  III, 
38).  Un  autre  bas-relief  (Tischbein, 

I,  i ) le  montre  combattant  la  Cfli- 
mère.  Monté  sur  Pégase,  il  dirige 
contre  le  monstre  la  lance  qui  va  lui 
porter  le  dernier  coup  ; il  est  coiffé 
d’un  pétase  ailé  et  vêtu  d’une  chla- 
myde  légère  qu’un  bouton  retient  sur 
sa  poitrine.  Derrière  lui  est  Iobate  , 
vêtu  d’une  tunique  et  d’un  manteau 
bordé  de  lierres  en  broderie , semé 
d’étoilés  et  orné  de  méandres.  Der- 
rière le  héros , et  un  peu  pins  au- 
dessus  du  roi  de  Dycie , Minerve 
casquée  et  couverte  de  son  égide  , 
appuyant  une  main  sur  son  bou- 
clier, l’autre  sur  sa  hastc,  protège 
Bellérophon  sans  en  être  vue.  Citons 
encore  la  belle  pierre  gravée  ( Gra- 
vclle,  Pierr.  grav. , II,  5 1),  où  est 
figuré  Bellérophon,  précipité  par  Pé- 
gase , mais  le  tenant  encore  par  une 
portion  de  la  bride.  On  peut  encore 
voir  des  Bellérophon  dans  Lippert  et 
dans  Maffei,  t.  III,  pl.  roi. 

BELLINE , Bellincs  , chez  les 
Arvernes  ( habitants  de  l’Auvergne 
actuelle)  était  le  même  que  Bélène 
cnlllyrie  et  dans  le  Noricum. 

BÊLLCfNE,  Belloka,  que  vul- 
gairement on  traduit  en  grec  par 
Ékyo  (’E»v»),  déesse  de  ila  guerre, 
n’était,  on  le  voit,  que  la  guerre  per- 
sonnifiée sous  les  traits  d’une  femme. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  la  croire  la 
même  que  la  divinité  allégorique, 
Discorde  et  Guerre,  ’'e fis  (Eris) 
et  Bellum.  Les  théogonies  font  Bel- 
lcuc  fille  de  Phorcys  et  de  Céto.  On 
peut  s’étonner  après  cela  de  la  voir 
prise  dans  Homère  , dans  Varron  , 
dans  Ilygin  , pour  fille  de  Mars,  et 
dans  un  fragment  d’AIcman  (Lrsin., 
lyr.  fragm.  , p.  71)  pour  conçu- 
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bine  de  ce  dieu  et  pour  mèred’Enya- 
lios.  Le  plus  souvent  on  la  qualifie  de 
compagne  de  Mars,  et  effectivement 
elle  conduit  son  char  avec  Eris  ( la 
discorde),  Phobos  (l’effroi),  et  Phygè 
(la  fuite).  Souvent  aussi  elle  rac- 
compagne seule  , et  tantôt  marchant 
en  avant  du  char  elle  agite  à grand 
bruit  un  fouet  sanglant , tantôt  sié- 
geant sur  le  char  même  , elle  excite 
les  deux  coursiers  Pavor  et  Forinido 
(l’effroi  et  la  crainte),  soit  avec  le 
fouet  ensanglanté,  soit  avec  la  pointe 
de  la  lance  ( V oy.  Stace,  Thébaïde , 
VII , 73  , 718  ; Claudien  , contre 
Riiffin  , I,  43î).  Bellone  avait  à 
Rome  un  temple  célèbre  près  de  la 
porte  Carmentale.  Il  fut  élevé  l’an 
de  Rome  469  (av.  J.-C.  285), pour 
satisfaire  h un  vœu  d’Appius  Clau- 
dius,  pendant  la  guerre  des  Sainnites. 
C’est  là  que  le  sénat  s’assemblaitquand 
il  s’agissait  d’admettre  un  général 
vainqueur  aux  honneurs  du  triomphe, 
et  lorsqu’on  donnait  audience  aux  am- 
bassadeurs. Deux  autres  temples  non 
moins  fameux  étaient  consacrés  au 
culte  d’Enyo  dans  les  deux  villes  qui 
portaient  le  nom  de  Comaua  ; l’une 
en  Cappadoce,  l’autre  dans  le  Pont. 
Une  corporation  puissante  de  prêtres 
exerçait  une  autorité  sans  limites  sur 
les  immenses  possessions  annexées  h 
chacun  de  res  temples,  et  le  grand- 
prêtre, leur  chef,  marchaitpresque  l’é- 
gal du  roi  : du  reste  il  était  souve- 
rain dans  scs  domaines.  Le  nombre 
des  hiérodoules  ou  serfs  sacrés  de  la 
Comana  de  Cappadoce  s’élevait , 
assure-t-on,  à six  mille.  Il  s’en  faut 
de  beaucoup  que  les  prêtres  romains 
de  Bellone  aient  joui  des  mêmes 
avantages.  Au  contraire,  ils  étaient 
du  nombre  de  ceux  que  la  religion  ro- 
maine plaçait  au  dernier  rang.  Dans 
les  fêtes  que  l’Asie  Mineure  célébrait 
en  l’honneur  d’Enyo  , se  répétaient 


bèl 

Religieusement  les  danses  bizarres  , 
es  bond,  frénétiques,  les  gestes  con- 
’ “ S"s»  'es  coups  de  couteau,  accom- 
pagnement mystique  des  fêtes  de  Cy- 
“e|e-  *'cs  anciens  présentent  Belloiie 
comme  courant  de  rang  en  rang,  les 
cheveux  abandonnés  au  vent,  le  feu 
dans  les  yeux,  et  aux  mains  un  fouet 
sang  ant,  un  fléau  ou  une  verge  teinte 
de  sang.  Monlfaucon  {Ant in.  expi. 

••  I,  seconde  partie , p|.  67)  nous  li 
montre  armée  d une  lance  et  d’un  bou- 
clier.—-N.  B.  Il  est  essentiel  de  com- 
parer les  arllc)es  Anahid  ft  g 

Une  autre  Bellohe,  mais  celle-ci 
se  nomme  en  latin  Bellone  (g.-M) 
est  donnée  dans  Hygin  comme  l’in! 
ventrice  de  l’aiguille  h coudre.  Il  est 

"s*-;1 

et  Munker  sur  ce  passage. 

BELLl'M,  {Polémos) 

a Guerre  personnifiée  chez  lel 
Grecs  et  les  Romains,  mais  principa- 
lement cliez  ces  derniers.  Ils  ne  |a 
confondaient  cependant  ni  avec  Bel- 
lune  ni  avec  Mars.  Mars  est  un  dieu 
a légendes,  dont  la  vie  est  semée  d’a- 
ventures comme  celle  d’un  guerrier 
cl  se  prête  d’elle-même  à un  récit 
lographifjuc.  Bellouc  , quoiqu’elle 
ne  se  présente  pas  sous  des  for- 
mes aussi  complètement  humaines,  et 
pour  ainsi  dire  d’égale  à égale  , n’est 
point  pourtant  une  abstraction  , une 
simple  allégorie  , comme  le  serait  le 
fanatisme,  l’Impiété,  dans  uu  poème 
epique  ou  1 on  emploierait  le  merveil- 
leux de  la  Henriade.  Or,  justement 

Vllll.'l  Pp  P. .11 . < . . 
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voila  ce  qu  est  Bellum.  C’est  le  phé- 
nomène de  la  guerre  personnifié. 
Aristophane,  dans  sa  comédie  de  la 
J aix,  introduit  sur  la  scène  Polémos 
sous  es  traits  h la  fois  grotesques  et 
terribles  : c est  uu  géant  qui  tient 
d une  mam  un  mortier,  de  l’autre  un 


énorme  pilon,  à l’aide  duquel  il  con- 
casse peuples  et  cités.  Des  poètes  plus 
graves  ont  représenté  ce  dieu  chargé 
de  chaînes  ou  bien  le,  mains  liées 
derrière  le  dos.  Virgile  {Enéide,  I, 
*9r  et  suiv.)  réunit  les  deux  images. 

Apcl  c avait  figuré  Polémos  h la  suite 

du  char  de  triomphe  d’Alexandre  : 
Auguste  acheta  ce  tableau  et  le  fit 
transporter  h Rome  sur  le  forum  nui 
portait  son  nom  (Pline,  XXXVI,  16). 
On  sait  que  le  temple  de  Janus  était 
ouvert  en  temps  Je  guerre  et  fermé 
en  temps  de  paix.  Les  poètes  disaient 
dans  Je  second  cas  que  Jauus  tenait 
sous  cle  Bellone  et  Mars.  Comp. 

fevée  ,IX,SUrleliV-  11  (‘ü 

BELSTA  est,  dans  la  mythologie 
Scandinave,  une  fille  du  géant  Ber- 

tWer  : femme  de  Ror,  le  premier 
homme,  elle  en  eut  les  trois  grands 
dieux  Odm,  v,1é  Vé,qui  créèrent 
e ciel,  la  terre  et  les  hommes. 

RELUS.  Voy.  ce  nom  dans  la 
Biographie  universelle,  IV  i3n 

bewilucils, 

rouvepres  de  l’abbaye  de  Flavigni 
( Cole-d  Or)  une  statue  de  Jupiter 
Bemilucius  , les  cheveux  courts  , un 
pallium  sur  l’épaule,  dans  sa  main 
droite  une  grappe  de  raisin  , dans 
autre  des  fruits  dont  le  temps  a al- 
tere  les  formes.  Au  reste  la  lecture 
,.eJ  ll,syrlP'i°n  offrirait  de  grandes 

BEN'DIE  ( Biné  lia)  ou  RENDIS 

( BirJ.f  ),  nom  que  portait  Artémis 
en  1 nrace.  Les  femmes  de  celte  con- 
Iree,  ainsi  que  celles  de  la  Péonie 
0 [ralent  ir  cette  déesse,  qu’elle,  quai 
b fiaient  de  Royale,  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre,  enfermes  dans  des 
gerbes  de  blé.  Ou  sait  que  les  dons 
des  Grecs  d’Europe  et  d’Asie  à la 
Giane  de  Délos  étaient  présentés  de 
uieiuc  sous  cette  euveloppe  symboli- 
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que.  Ainsi , c’est  moins  a la  Lune , 
c’est  moins  a une  Phébé  qu’a  la 
Terre  Fécondatrice  et  a la  Nuit- 
Mère  que  s’adressaient  ces  homma- 
ges. Avec  le  temps , le  nom  de  Ben- 
dis  se  répandit  hors  des  limites  de  la 
Thrace , ainsi  que  celui  de  ses  fêtes. 
L’année  bithynienne  avait  un  mois 
Bêndidée  ( Budifctios )»  qui  correspon- 
dait à l’Arlémisiquc  Ç Afxtfurut)  des 
Lacédémoniens.  Athènes  aussi  célé- 
brait les  Bendidies  ( Bivi'iitïu  ) à 
Municbye  et  au  Pirée , le  1 9 et  le 
10  Thargélion  ( Strabon,  1.  IX  ; 
Rultnk.,  sur  Tintée,  p.  62;  Fis- 
cher, Index  de  Palépnate.  Comp. 
Platon,  Républiq.,  1. 1).  Peut-être 
ce  nom  u*est-d  pas  sans  analogie  avec 
celui  de  Vénus. 

BENEFICIliM , c’est-a-dire  le 
Biesfait,  avait  été  mis  au  nombre 
des  dieux  par  les  Romains,  du  moins 
selon  les  mythographes  modernes. 

BENSÉMÉLÉ  est  donné  comme 
un  nom  de  Bacchus.  Ce  mot , en  ef- 
fet, signifierait,  dans  les  langues  sé- 
mitiques, fils  de  Sémélé. 

BENTHÉSICYME,  Bi 
fille  de  Neptune  etd’Amphitrite,  ha- 
bitait l’Éthiopie.  Son  père  confia  a 
scs  soins  le  jeune  Eumolpequ  il  avait 
eu  de  Cbioué  et  que  celle-ci  avait 
jeté  dans  les  flots  immédiatement 
après  sa  naissance-  Quand  il  fut  de- 
venu grand,  Beuthésicyme,  qui  avait, 
on  ne  sait  de  quel  époux,  deux  filles, 
lui  donna  l’une  d’elles  en  mariage  : 
Eumolpe  essaya  de  faire  violence  à 
l’autre  ( Apollodore , III , 1 5 , § 4 )• 
C’est  a tort  que  l'on  présente  Eu- 
molpe comme  se  mariant  dans  sa 
vieillesse  a Benthésicyme.  — Le  mot 
Rentliésicyme  est  tout  ionien  ou  épi- 
que j il  se  compose  de  deux  éléments 
qui  ont  trait  à la  mer  Benlhos  , 
profondeur,  et  Kyma , flot. 

BÉOTE,  vulg.  BÉOTÉS , en  la- 
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tin  Boeotos,  Boiaris,  était  fils  de 
Neptune  et  d’Arne  , fille  d Éole  I , 
et  par  conséquent  frère  d’Eole  II. 
Éole  I",  irrité  de  l’accouchement  de 
sa  fille , la  livra,  ainsi  que  ses  deux 
fils,  a un  habitant  de  Métapontc,  qui 
l’emmena  en  Italie,  et  en  fit  ou  sa 
concubine , ou  sa  seconde  femme.  Au- 
tolyte,  qu’il  avait  épousée  aupara- 
vant, faisait  subir  les  traitements  les 
plus  injurieui  a sa  rivale.  Éole  et 
Béotc . devenus  grands , la  tuèrent  ; 
puis,  forcés  de  s’exiler,  se  réfugiè- 
rent auprès  de  leur  aïeul  avec  Arné. 
Éole  oublia  tout,  et  fit  de  Béote  sou 
héritier  ( Diodore , IV,  69)-  Hygin 
raconte  ces  mêmes  faits  avec  des  cir- 
constances toutes  différentes.  Selon 
lui,  la  mère  d'Éole  et  de  Béote  se 
nommait  Mélanippe  : leur  père,  qui 
s’appelait  aussi  Éole,  portait  de  plus 
le  nom  de  Desmonte.  Instruit  de  la 
faute  de  sa  Glle,  il  lui  fit  crever  les 
yeux  et  l’enferma  dans  une  tour  : les 
deux  enfants  furent  exposes  par  ses 
ordres.  Mais  une  vache  les  nourrit  de 
son  lait,  puis  des  pâtres  les  rencon- 
trèrent. A la  même  époque,  Theano, 
femme  du  roi  d Icarie  Métaponte,  se 
désolait  de  sa  stérilité  qui  l’exposait 
au  mépris  de  son  époux  ; elle  recueil- 
lit les  deux  jumeaux , qu’elle  fit  passer 
pour  ses  enfants.  Mais , plus  tard , 
étant  devenue  mère , elle  ne  sentit 
plus  que  de  la  haine  pour  ses  enfants 
adoptifs,  et  elle  chargea  ses  fils  de 
les  tuer  a la  chasse.  Heureusement 
Neptune  vint  au  secours  de  ses  fils, 
et  les  enfants  de  Théano  succombè- 
rent. Les  jeunes  meurtriers  s’enfui- 
rent ; puis  ayant  appris  de  Neptune 
la  triste  destinée  de  leur  mère,  atta- 
quèrent Desmonte,  le  luerent,  bri- 
sèrent les  fers  de  Mélanippe,  à qui 
le  dieu  des  mers  rendit  la  vue. 
Théano  s’était  donné  la  mort  en  ajr- 
prenaut  celle  de  ses  enfants.  Méta- 
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ponte,  instruit  des  ruses  et  de  la 
perfidie  de  Théano,  épousa  Ménalippe 
et  adopta  ses  deux  enfants.  — Il  est 
évident  que  Béotc  n’est  qu’une  per- 
sonnification de  la  Béotie,  qui  a 
quelques  points  de  ses  limites  contigus 
a la  mer.  Les  details  de  la  légende, 
a l’exception  de  quelques  traits  gé- 
néalogiques ( Arné,  les  deux  F.oles, 
Métapoute  ),  n’ont  point  de  sens  im- 
portants. Le  récit  d’Hygin  a été  ré- 
dige sans  doute  sur  quelque  tragédie 
dont  1 auteur  aura  modifié  k son  gré 
le  type  primitif  de  la  faille. 

BÉOTIE,  Boeotia,  femme  qui , 
selon  une  tradition  particulière, 
épousa  Ilyas  et  en  eut  les  Pléiades 
(Hygin,  Astr.,  Il,  21). 

BÉRÉCÉCINGH  , BÉRÉSÉ- 
SINGH  ou  BÉRÉZÉSINGH  , autre- 
ment SADE  ou  SÈDE  ( myth.parse ), 
le  feu  primitif,  le  feu  de  la  terre, 
des  montagnes,  des  cailloux  ou  des 
rochers;  le  plus  ancien  de  tous  était 
en  rapport  avec  la  plus  ancienne  des 
planètes,  Saturne.  De  ce  feu  pri- 
mordial dérivent  trois  feux  qui  ne 
sout  que  ses  rayons,  Goifchasp , Mibr, 
Bersin.  Gouchasp  est  le  feu  des  étoi- 
les; Milir,  le  feu  du  soleil;  Bersin, 
le  feu  de  la  foudre.  Ainsi  le  ciel  en- 
tier, le  système  planétaire,  l'atmo- 
sphère terrestre  ont  chacun  leur  feu 
distinct,  quoique  ces  trois  feux  se 
réabsorbent  dans  un  foyer  central 
commun.  Les  livres  zends  distinguent 
encore  trois  autres  feux , Behram , le 
feu  des  métaux  ; Khordad  , le  feu  des 
plantes;  Nériocengh  ( autrement 
Nouch  ou  Vohfréian  ) , le  feu  des 
animaux.  Chacun  de  ces  feux  est 
rapporté  k un  être  divin  ou  k une 
planète-dieu , savoir  : 


(Fkub.) 

bfréct'cingh 

Càoucbasu 

Milir 

Dersia 


(Dibux.) 

Saturne; 

Analiid  (Vénus); 
Mitbra  ( soleil  ) j 
Jupiter; 


(Fiex.)  (j), 

■OX.) 

IU-hr.nn  à Mars  ; 

l.a  Lune; 

Nerioccngh  Mercure. 


Quelques  mythologues  voient  k tort 
dans  Bérécécingh  uo  des  cinq  feux  de 
la  religion  zoroastérienue.  Loin  de 
là,  on  voit  au  contraire  i°  que  ces 
feux  sont  au  nombre  de  sept;  2°  que 
Bérécécingh  est  au-dessus  des  six 
autics,  comme  Ormuzd,  au-dessus 
des  six  Amchasfands.  — Le  nom 
de  Bérécécingh  n'est  sans  doute  pas 
sans  rapport  avec  celui  de  Bersin  : 
Sade  ou  Sède  rappelle  la  Saté  de 
l’Egypte. 

BERECYNTHE  ou  BÉRÉ- 
C\ NTHIE , Bérécynthis  ou  Bé- 

RÉCYNTHIA,  Bf  puuttif,  Btpuanii», 
Cybèle,  adorée  sur  le  mont  Béré- 
cynthe  (confins  de  la  Mysie  et  de 
la  Phrygie  des  temps  postérieurs). 
Les  légendes  de  Cybèle  !a  font  naître 
quelquefois  sur  celte  montagne;  ce 
qui  s’explique  par  cette  règle  géné- 
rale en  mythologie,  que  la  métropole 
ou  le  grand  sauctuaire  d’un  culte  en 
est  bientôt  pris  pour  le  berceau,  et 
par  suite  devient  le  berceau  du  dieu 
que  l’on  y adore.  Au  reste , Cybèle , 
déesse  toute  continentale  , a naturel- 
lement son  siège  sur  les  monts,  et 
daus  les  conceptions  primitives  k 
peine  s’en  distingue-t-elle.  Qui  dit 
déesse  de  la  terre,  dit  la  terre;  qui 
dit  terre,  dit  monts  : car  qu’est-ce 
que  b terre,  si  ce  n’est  la  partie  de 
I écorce  de  notre  globe  dont  le  ni- 
veau s’élève  au-dessus  du  niveau  gé- 
néral, la  mer.  Les  art.  Agd  et  Ag- 
distis  répandent  le  plus  grand  jour 
sur  celte  manière  de  comprendre  Cy- 
bèle. Quant  au  sens  de  Bérécynthe , 
qui  rappelle  Cynlhe,  Zacyntbe,  etc., 
et  qui  est  au  fond  le  Kounda  sams- 
krit,  Voy.  Cynthios.—  C’est  k tort 
que  Servius  (sur  l’Enéide , VI, 
785  ) donne  Bérécynthe  pour  un  fort 
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sur  le  fleuve  Sangaré  , aujourd’hui 
Sakaria  : compare*  Spanheim,  sur 
Y Hymne  à Diane  de  Callimaque, 

246*. 

BÉRÉNICE,  BifixJMf,  sœur  et 
femme  du  quatrième  roi  lagide  en 
Égypte,  Ptolémée  Évergète,  suspen- 
dit sa  chevelure  dans  le  temple  de 
Mars  ou  de  Vénus  Zéphyriliuc , en 
vertu  d’un  vœu  qu’elle  avait  fait  pour 
que  son  mari  revînt  triomphant  de 
son  expédition  en  Orient.  Les  che- 
veux ayant  été  enlevés  dès  la  nuit  sui- 
vante, et  une  comète  s’étant  montrée 
dans  le  ciel  vers  le  même  temps  , 
l’astronome  Conon,  de  Samos,  dit 
que  c’était  la  chevelure  de  Bérénice 
qui  avait  été  transportée  aux  cicux 

£ar  Zéphyre  et  sur  l’ordre  de  Vénus. 

I donna  de  plus  ce  nom  à une  cons- 
tellation boréale  comprise  entre  le 
Lion,  la  Vierge  et  les  Lévriers  (Hy- 
gin,  Astron.;  Justin,  XXVI,  3). 

BERGELMER,  c’est-à-dire  mon- 
tagne vieille,  est , dans  la  mytholo- 
gie Scandinave,  le  géant  de  glace  qui, 
quand  les  (ils  de  Ror,  les  plus  anciens 
des  dieux , eurent  tué  Imer  et  noyé' 
toute  la  nation  des  géants  de  glace 
dans  le  sang  qui  coulait  de  sa  bles- 
sure, se  sauva  avec  les  siens  dans 
une  barque  et  continua  en  d’autres 
lieux  la  race  des  géants.  Bergelmer 
avait  pour  père  ïhroudgelmer  (ro- 
buste-vieux),  et  pour  aïeul  Aourgel- 
iner  ( extrêmement  vieux  ). 

BÈRGINE,  Berginus,  divinité' 
des  Cénoraans  de  Brixia  (aujourd’hui 
Brescia  ),  avait  dans  celle  ville  un 
temple  et  une  prêtresse.  On  y a trouvé 
une  pierre  votive  qui  le  représente 
sous  les  traits  d’un  jeune  homme  re- 
vêtu de  la  toge  romaiue.  Du  reste  on 
ignore  si  c’e'tait  uu  héros  indigène  ou 
bien  un  dieu  des  montagnes  ( Berg, 
en  allemand},  ou  quelque  autre  per- 
somiiücalion  mythique. 
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RERGION.  Voy.  Ai.mow. 

BERGIOS,  fils  de  Neptune,  fut 
tué  par  Hercule. 

BERGTHORER,  géant  de  la  my- 
thologie Scandinave,  donna  le  jour 
à Belsta  , femme  de  Bor  et  mère  des 
dieux  les  plus  anciens  de  l’Edda. 

BÉROE,  antique  déesse  qu’il  est 
permis  de  regarder  soit  comme  la 
première  femme , soit  comme  le  prin- 
cipe passif  créateur  du  monde,  est 
devenue  dans  les  mvlhologies  ordinai- 
res : i°  Océanide  (Virgile,  Géorg., 
IV,  34i);  2“  nourrice  de  Sémélé; 
c’est  d’elle  que  Junon  prit  la  forme , 
lorsqu’elle  donna  à cette  amante  de 
Jupiter  le  conseil  qui  la  perdit  (Ov., 
Mêlant. , III  ; Hygin,_/a4.CLXVii, 
clxxix,  3 0 );  3°  fille  de  Vénus  et 
d’ Adonis  : Neptune  voulut  l’avoir  en 
mariage;  mais  Vénus  donuasamain  à 
Racchus. — Une  quatrième  Béroé, 
Troyenne  qui  suivit  Énée  dans  son 
émigration,  épousa  en  Thracc,  au 
pied  de  l’Ismare,  Dorycle,  fils  natu- 
rel de  Priam.  Iris  emprunta  sa  forme 
quand,  sur  l’ordre  de  Junon , elle  alla 
exciter  les  Troyennes  h brûler  eu  Si- 
cile la  flotte  d’Énc'e  ( Enéide , V, 
620;  comp.  les  remarques  de  Heyne 
sur  ce  passage). — Nousnedoutouspas 
que  la  ville  phénicienne  de  Béryle  ne 
soit  en  rapport  avec  Béroé.  Comp.  à 
cet  ai  t.  les  noms  d’ABÉRtDE,  Abrote, 
Aphrodite  , Baal-Bérite  , Bk- 
ruth  , Fné. 

BÉRUTH,  dans  la  mythologie 
phénicienne,  était  femme  d’flypsisle , 
et  eut  de  lui  Épigée,  depuis  tramis 
(le  ciel),  et  Ghè  ( la  terre).  Voy.  Ba- 
nier,  Mythologie , 1. 1.  Il  est  évident 
que  tous  ces  noms  à l’exception  de 
celui  de  Béruth , sont  grecs,  et  tra- 
duits du  phénicien.  Béruth  semble 
une  mer  primitive  ( uue  antique  Tha- 
lassa-Bouto),  épouse  du  dieu  cosmo- 
gonique le  plus  élevé,  d’une  espèce 
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île  Kncf  phénicien.  De  Knef  et  Bou- 
to-Neilh,  émane  Fta,  divisible  en 
Ciel  et  Terre  : de  même  de  Bérulh 
et  Hypsiste  ( le  très-élevé)  naissent 
Uranus  et  Gbè.  — Comp.  i”  BÉ- 
roé,  avec  les  renvois  que  nous  y in- 
diquons; s°  Bouto,  Fta,  Neith; 
5"  Omorca. 

BESA,  divinité  égyptienne,  était 
honorée  h Antinoopolis  et  dans  Aby- 
dos,  et  avait  daus  cette  dernière  ville 
un  temple  fameux  par  les  oracles  que 
le  dieu  y rendait.  Les  réponses  é ta ;ent 
données  dans  des  lettres  cachetées 
( Comp.  Ammien  Marcellin , XIX, 
12).  Antinoopolis,  avant  de  recevoir 
ce  dernier  nom , avait  porté  celui  de 
Bésa,  et  non  comme  un  l’a  dit  de 
Besantinoiim  (Spartien,  Vit  d’A- 
drien, 14). 

BÉSA  MONDE,  dieu  japonais  de 
la  classe  des  Toroques. 

BÉmYLE  ou  BÉTÏLE , b«,W 
Aor,  personnage  divin,  imaginé  à 
plaisir  parles  Grecs,  d’après  quelques 
traditions  orientales,  et  peut-être 
pour  en  rendre  compte,  était,  à les 
entendre,  fils  d’Uranus  et  de  Ghê(o<<- 
pato; , ciel;  r»,  terre  ),  et  consé- 
quemment frère  de  Saturne.  11  y a 
«ans  la  création  de  ce  dieu  un  regard 
éloigné  vers  la  cosmogonie  hésio- 
décune,  qui  donne  pour  fils  à Uranus 
et  à son  antique  épouse , tous  les  êtres 
ou  malfaisants  , ou  monstrueux  et  in- 
formes. Béthyle , dit-on , donna  sou 
nom  h toutes  les  pierres  sacrées  tom- 
bées du  ciel.  Lui-même  semble  donc  , 
soit  le  plus  aucien,  soit  le  représen- 
tant de  tous  les  météorites.  Comp. 
Banier,  Afytli.,  1. 1,  et  l’art,  suivant. 

BÉTHYLES  ou  BÉTÏLES  , b*- 
6vXci  ou  B x'itvXùi,  en  latin  Bætyei, 
autrement  Adaddirs,  pierres  que  l’on 
regardaitcommedesceuduesdescicux, 
et  comme  pleines  d’un  esprit  divin,  ne 
tardèrent  pas  h être  prises  pour  des 
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divinités.  Long-temps  douteuse,  et 
même  traitée  de  fable  par  les  mo- 
dernes , l’existence  des  aérolilhes  ou 
météorites  est  hors  de  doute  aujour- 
d’hui; et  rien  de  plus  aisé  a concevoir 
que  l’adoration  h laquelle  se  laissèrent 
entraîner  h leur  vue  les  populations 
ignorantes  du  monde  naissant.  Les 
astres,  dieux  visibles,  dieux  par  ex- 
cellence des  Orientaux,  n’étaient  que 
très-imparfaitement  connus;  on  ne  se 
faisait  aucune  idée  de  leurs  dimensions, 
de  leurs  distances  : que  ces  astres  tom- 
bassent vers  la  terre,  ou  laissassent 
échapper  d’eux-mèmes  des  fragments 
que  la  gravitation  attirait  h la  surface 
de  notre  globe, cen’étailqu’uniniracle 
peu  extraordinaire.  Aujourd’hui  mê- 
me, les  météorites  ne  sont-ils  pas, 
aux  yeux  des  astronomes  les  plus  cé- 
lèbres ( Chladni , Laplace , etc.),  de 
petites  planètes  disséminées  dans  tout 
le  système  solaire,  et  qui,  lorsque 
par  une  cause  quelcuuque , leur  force 
d’impulsion  ne  fait  plus  équilibre  h 
l’attraction  des  grandes  planètes,  se 
précipitent  vers  celles-ci  avec  une 
vitesse  constamment  accélérée?  Dans 
celte  hypothèse,  quoi  de  plus  naturel 
que  de  faire  participer  les  aérolilhes 
aux  honneurs  que  chaque  planète, 
prise  comme  dieu,  obtenait  des  mor- 
tels? 11  est  vrai  que  la  haute  antiquité 
ne  pouvait  songer  à de  telles  hypo- 
thèses; mais,  comme  vaguement  ou 
réunissait  dans  une  même  idée  (celle 
d’émanation  et  individualisation  du 
dieu-feu),  étoiles  fixes,  planètes,  et 
météores  ignés,  une  espèce  d’iden- 
tité était  par  lh  même  admise  entre 
les  planètes  et  les  météorites.  De  lh 
le  litre  de  pierres  animées,  de  pierres 
vivantes,  A/'ttoi  'ipï\vx,ci  (1) , qui  leur 
fut  donné  par  leurs  adorateurs.  De  là 


(1)  Et  en  latin  lapides  viei , ce  qui  a engagé 
Süumaise  à lire  ainsi  daus  Lauipridc  ( A'ïr  d’ Ht- 
liogubule) , au  lieu  de  lapides  diei,  leçon  vulgaire. 
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le  sérieux  arec  lequel  on  leur  attribua 
et  le  don  de  la  parole  et  la  .sponta- 
néité des  mouvements.  De  la  le  soin 
avec  lequel  on  conserva  d'abord  les 
plus  grosses  dans  les  temples , puis  de 
plus  petites  (î)  dans  les  temples  et 
dans  les  demeures  particulières.  Bien- 
tôt les  méléorites-bétyles  servirent  de 
talismans,  d’amulettes,  de  préserva- 
tifs contre  les  maléfices  et  les  mala- 
dies. Les  jongleurs  les  employaient  a 
chaque  instant  dans  leurs  impostures; 
uelquefois  on  les  consultait  comme 
es  oracles  domestiques.  On  pourrait 
demander  ici  à quelle  classe  d'idolâ- 
trie se  rapporte  le  culte  des  Bétyles? 
Au  fétichisme?  ou  h l'adoration  des 
astres?  Si  l'on  admet  ce  que  nous 
venous  de  dire,  c’est  à l’adoration  des 
astres.  Mais  rien  ne  prouve  que  ces 
choses  se  soient  passées  absolument 
de  celle  façon.  Peut-être , car  le  sa* 
béisme  lui-même  n'est  qu’une  forme 
plus  élevée  de  fétichisme,  si  le  ciel 
est  le  fétiche  par  excellence,  ne  doit- 
on  voir  dans  le  culte  des  Bétyles  que 
la  transition  du  fétichisme  terrestre 
au  fétichisme  céleste.  Les  peuples  qui 
les  premiers  virent  ces  météorites, 
dont  la  chute  concourait  soit  avec  l’ap- 
parition d'une  étoile  filante,  soit  avec 
de  grands  orages,  s’élevèrent  natu- 
rellement, de  l'idée  des  fétiches  ter- 
restres, à celte  idée,  que  les  cicux 
aussi  sont  pleins  de  fétiches.  Quoique 
l’on  doive  penser  de  ce  culte,  qui  dut 
sans  doute  son  origine  h des  causes 
et  à des  circonstances  différentes , se- 
lon les  pays,  toujours  est-il  qu’il 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  San- 
choniaton  (dans  Eusèbe,  Prip.  eV., 

(a)  Celles-ci , comme  on  le  devine  aisément  « 
sont  infiniment  plus  nombreuses,  ne  fût -ce  que 
parce  que  la  plupart  des  météorites  se  brisent 
eu  touchant  la  terre.  Lorsqu 'elles  pèsent  cin- 
quante livres,  ou  les  regarde  comme  énormes, 
lue  seule,  dans  le  Connecticut, eu  pèse  six  cents, 
ce  qui  suppose  une  solidité  dYuviron  un  pied 
cube* 
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t.  I,  cb.  x),  en  présentant  les  Bétyles 
comme  des  inventions  du  dien-ciel 
( Oùpxtoç  ) , nous  renvoie  de  même 
à un  âge  très -reculé.  Selon  les 
hymnes  orphiques , composés  au  plus 
tard  sous  les  Pisistratides , on  les 
connaissait  dès  le  temps  de  la  guerre 
de  Troie.  A partir  de  celle  époque, 
on  les  voit  se  répandre  plus  ou  moins 
dans  l’Asie  orientale,  dans  les  îles  de 
1 Egée,  en  Grèce,  à Rome,  à Car- 
thage, en  un  mot  dans  tout  le  monde 
romain.  Les  Italiotes,  et  principale- 
ment les  Etrusques,  y rapportent 
leurs  ombriennes , leurs  céraunien- 
nes , leurs  bronlines  (5).  Les  Grecs 
classèrent  parmi  les  Bétyles  les  trois 
pierres  emmaillotées  que  Cronc  (Sa- 
turne), trop  fidèle  au  trailé  passé  avec 
son  frère,  dévore  a la  place  de  Jupi- 
ler,  de  Neptune  et  de  Pluton.  Emese 
et  Cypre,  la  Phrygie  et  la  Thrace, 
consacrent  et  encensent  des  pierres 
qui,  lors  même  qu’elles  ne  seraient 
pas  de  vrais  bétyles,  pourraient  du 
moins  être  qualifiées  de  bélyloïdes. 
Ainsi,  le  célèbre  dieu -bloc  Elaga- 
bale  ou  Ëlagbaal  (Aglibel?)  - soleil , 
la  Vénus  paphienne  conique  comme 
lui,  la  pierre  divine,  vivante  ima- 
ge de  la  mère  des  dieux  , tombée 
à Pessiuonte  (4),  et  les  météorites 
d’Abydos  et  de  Potidée  , dont  Anaxa- 
gore  avait  prédit  la  chute , attirent , 
dans  des  localités  différentes,  les 
vœux,  les  dons  et  les  acclamations 
des  fidèles.  Au  sixième  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  ces  usages  subsistent  en- 
core , et  les  oracles , dont  quelques 
savants  ont  fait  coïncider  le  silence 

(3)  Ombriennes t d'ombros , en  grec  pluie;  ainsi 
eli  laliu  on  dirait  pl mi  a ou  pluviales.  Ceruunien- 
nes,  de  Keraunos,  foudre.  Ùrontines,  de  Branlé, 
tonnerre. 

(4)  De  là  même,  comme  nous  le  verrons , une 
des  étymologies  de  Pcssinonte.  La  pierre  en 
question,  polyèdre  très -irrégulier,  présentait  en 
un  endroit  l'apparence  de  bouche , et  en  consé- 

nence  avait  etc  enchâssée  dans  la  statue  de  la 

éesse  dont  une  d«  ses  faces  formait  la  bouche. 
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avec  l’éponue  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  subsistent  aussi  dans  le  se- 
cret des  laraires  particuliers.  Le  mé- 
decin Eusèbe  en  portait  une  dans  son 
sein.  Vulgairement  on  assure  que  tout 
bétyle  était  rond,  noir,  de  médiocre 
grosseur,  et  couvert  de  rides  ou  lignes 
ui  avaient  quelque  ressemblance  avec 
es  lettres,  et  que  même  Damascius, 
daus  sa  vie  d'Isidore  ( eitr.  de  Pho- 
tius  ) , regarde  comme  des  lettres 

( y c UU.UXT x ly  7»  Miu  yiypxu-fiiix). 

Tous  ces  caractères  peuvent  se  trou- 
ver dans  les  ouranolithes.  Générale- 
ment formés  de  nickel  et  de  fer,  quoi- 
que leur  composition  ne  soit  pas  aussi 
uniforme  qu'on  se  l’était  imaginé  d’a- 
bord , ils  sont  noirs.  Le  plus  souvent , 
en  atteignant  le  sol,  ils  font  explo- 
sion, et  s’éparpillent  en  fragments 

Ïilus  ou  moins  volumineux.  Quant  a 
a spliéroïdité  et  aux  apparences  de 
lettres  répandues  sur  leur  surface, 
plusieurs  échantillons  ont  pu  présen- 
ter ces  caractères;  et  comme  néces- 
sairement il  fallait  limiter  le  nombre 
des  dieux,  qui  eût  pu  devenir  trop 
considérable , souvent  des  prêtres  ré- 
pétèrent que  toute  pierre  ourauopète, 
pour  être  un  bétyle,  devait  êtresphé- 
roïdale  et  porter  des  lettres.  Dans  la 
pratique , sans  doute , ils  dérogèrent 
souvent  à celte  règle,  et  tantôt  ils 
permirent  que  l’on  arrondit  des  pierres 
irrégulières;  tantôt  des  cylindres,  des 
cônes,  furent  assimilés  a la  sphère 
comme  engendrés  par  la  révolution 
circulaire  du  triangle  et  du  rectangle 
sur  lui -même.  Suivant  la  doctrine 
indigène,  ceux-là  s’appelaient  pro- 
prement cérauniens.  On  peut  penser 
aussi  que  les  bétyles  ne  furent  pas 
tous  des  pierres  tombées  du  ciel.  En 
constater  l’authenticité  par  l’analyse 
chimique  était  alors  impossible,  et, 
quant  aux  preuves  testimoniales,  on 
sait  à combien  de  falsifications  et 
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d'inexactitudes  elles  durent  être  su- 
jettes. Des  aimants,  des  opliirites  ou 
sidérites  (Orphée,  Poeme  des  pier- 
res), des  zoolitbes,  et  autres  pier- 
res fossiles,  durent  être  en  lieux 
divers,  et  selon  les  ignorances  ou  les 
complaisances  locales,  mises  au  rang 
des  bétyles.  Les  pierres  constellées 
aussi  s’eu  rapprochent , mais  doivent 
en  être  véritablement  distinguées. 
Toutefois,  il  ne  peut  rester  aucun 
doute  sur  la  nature  méléoritique  de 
la  pierre,  puisque  en  vingt  endroits 
différents  on  présente  les  bétyles 
comme  tombés  des  cieux,  puisque 
dans  le  passage  classique  de  Damas- 
cius il  est  certifié  qu’elles  descen- 
daient de  l’air  dans  un  globe  de  feu  , 
puisque,  selon  Sanchonialon , As- 
tarte  consacra  dans  l’île  de  Tyr  une 
étoile  tombée  du  ciel.  11  est  impossi- 
ble de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
vagues  légendes,  et  les  aérolithes, 

3ui  le  plus  souvent  entrent  eu  incau- 
escence  dès  qu’ils  passent  dans  notre 
atmosphère,  et  les  étoiles  filantes, 
qui  offrent  le  qième  phénomène , mais 
dont  la  matière  se  dissipe  dans  le  tra- 
jet , de  notre  atmosphère  au  globe 
même  {Foy.  Falconet , des  Bétyles , 
Mémoires  de  l’Ac.  des  Insc.,  t.  VI, 
p.  5:3,  etc.;  XXIII , î 1 3 ; et  conf. 
Dalberg,  üb. Meleorcult.d.  AUen ; 
Schvvarze,  Beytr.  zum  Gesch.  der 
ans  der  Lufl  gefall.  Stein., 
W.  Ward,  sur  Y Alt.  u.  n.  Mor- 
genl.  de  Roseumiiller  ; Payne  Kuight, 
Inquiry  into  the  symh.  Ling , 
§ 197,  p.  191,  etc.).  Les  Grecs  dé- 
rivaient Bétyle  de  jSaérif,  peau  de 
chèvre,  sayou,  vu  que  la  pierre  pré- 
sentée à Saturne  par  Cybèle  était  en- 
veloppée d’une  peau  de  chèvre.  Cette 
étymologie  ridicule  est  à peu  près 
abandonnée  pour  celle  qui  dérive  Bé- 
tyle de  Beth-El,  maison  de  Dieu, 
domicile  d’un  Dieu.  Dans  la  Genèse 
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( UTlll,  il  - 22  ),  Jacob  appelle 
Béthel  le  lieu  dans  lequel  il  dresse, 
en  guise  d’autel,  la  pierre  mystique  , 
probablement  quadrangulaire  , qui  lui 
avait  servi  d’oreiller  pendant  le  songe 
de  l’échelle  céleste.  Au  reste  , les 
Asiatiques  et  le  monde  romain  ne 
furent  pas  seuls  enclins  h ce  genre  de 
fétichisme.  Selon  Mone  , ou  voit  en- 
core maints  aérolitbes  suspendus  dans 
les  églises  d’Allemagne. 

BHADRAKAL1,  femme  ou  fille 
de  Siva,  est  tantôt  regardée  comme 
la  même  que  Bhavani , tantôt  comme 
tout-à-fait  distincte  de  celte  déesse. 
Sans  nul  doute  , Bhavani,  que  l’on 
nomme  souvent  Kali  et  Mahakali, 
s’appelle  aussi  Bhadrakali;  et  d’au- 
tre part,  cependant,  Bhadrakali  jaillit 
de  la  tête  de  Siva  sans  le  concours 
d’une  déesse.  Mais  Bhavani  aussi  a ce 
double  caractère  de  femme  et  de  fille 
du  grand  Siva.  Bhadrakali  et  Bhavani 
sont  donc  une  seule  et  même  déesse 
en  tant  qu’essences  divines;  ce  sont 
deux  déesses  en  tant  que  personnes. 
Voici  comment  les  traditions  antiques 
racontent  la  vie  de  Bhadrakali.  Da- 
rida , géant  célèbre  , après  avoir 
douze  ans  de  suite  accompli  une  pé- 
nitence en  l’honneur  de  Brahma,  re- 
çut de  ce  dieu  un  livre  et  quelques 
bracelets  en  récompense.  De  plus, 
Brahma  lui  apprit  quelques  prières, 
au  moyen  desquelles  il  pouvait  aug- 
menter immensément  scs  forces , et 
lui  donna  le  privilège  de  n’ètre  ni  tué, 
ni  même  blessé  par  quelque  homme 
que  ce  fût.  Le  géant,  égaré  par  l’or- 
gueil que  lui  inspiraient  des  dons  si 
rares,  dédaigna  de  se  mesurer  dé- 
sormais avec  les  mortels , et  crut  que 
les  dieux  seuls  étaient  des  antagonistes 
dignes  de  lui.  Il  se  rendit  h la  de- 
meure d’Icouara  (Siva),  et  le  défia  au 
combat.  Içouara  , qui  connaissait  les 
privilèges  et  la  force  de  Darida,  en- 
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voya  contre  le  géant  une  femme  nom- 
mée Snrga,  qui  lui  abattit  aussitôt  la 
tète.  Mais  la  tète  qui  tomba  n’était 
qu’une  tête  apparente  ; il  en  avait  un 
grand  nombre  de  semblables , et  dès 
que  l’une  d’elles  était  coupée , une 
autre  venait  la  remplacer.  Aussi  le 
lendemain , malgré  la  perte  de  la 
veille,  vint-il  provoquer  de  nouveau 
le  puissant  Icouara,  qui  alors  détacha 
contre  lui  cinq  femmes  saintes.  Celles- 
ci  le  combattirent,  et  le  privèrent  de 
cinq  autres  tètes  imaginaires.  Cet 
échec  ne  l’empêcha  point  de  repa- 
raître le  lendemain , et  d’appeler 
Icouara  sur  le  champ  de  bataille  par 
les  injures  les  plu  s piquantes.  Içouara, 
que  sa  ténacité  embarrassait,  demanda 
conseil  h Vichnou.  Ce  deuxième  mem- 
bre de  la  Triraourti  délibérait  con- 
jointement avec  lui,  quant  tout-à- 
coup  une  force  particulière , s’échap- 
pant du  corps  de  Vichnou,  passa  dans 
celui  d’Içouara,  sortit  de  son  front 
par  l'œil  qui  étincelle  dans  cette  par- 
tie de  son  visage , et  se  changea  ins- 
tantanément en  une  femme  gigantes- 
que, que  l’on  nomme  Bhadrakali, 
ou  Pétrakari  Pagoda.  On  la  repré- 
sente avec  huit  visages  et  seize  mains 
aussi  noires  que  du  charbon , avec  de 
grands  yeux  ronds,  arec  des  dents 
qui  ressemblent  aux  défenses  d’un 
sanglier.  Au  lieu  de  pendants  d’o- 
reille, elle  porte  à chaque  oreille  un 
éléphant;  des  serpents  entrelacés  en- 
veloppent son  corps  en  guise  de  vête- 
ments. Sa  chevelure  consiste  en  plu- 
mes de  queue  de  paon.  Ses  mains 
portent  divers  objets,  une  épée,  un 
trident,  une  jatte,  un  sabre,  un  ja- 
velot, une  pique , un  singe  avec  la 
tchakra  ou  roue  mystique.  A peine 
sortie  de  l’œil  scintillant  d’Icouara , 
Bhadrakali  se  précipite  s*r  le  géant 
qui  brave  son  père.  Sept  jours  con- 
sécutifs voient  la  bataille  se  renou- 
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vêler,  et  Bliadrakali , toujours  victo- 
rieuse , abat  sept  fois  la  tète  du  gi- 
gantesque pe’nitent;  mais  jamais  la 
tète  réelle  u’est  atteinte  par  son  bras. 
Devinant  alors  que  Darida  ne  sera 
sa  victime  que  quand  il  aura  été 
privé  du  livre  et  des  bracelets  que 
lui  a donnés  Bralimâ,  elle  envoie 
Sorga,  sous  les  traits  d'une  pauvre 
femme,  dans  la  demeure  de  Darida, 
et  celle-ci  a l’art  d’obtenir  de  l'épouse 
du  géant  absent  les  deux  talismans 
auxquels  tient  la  force  du  favori  de 
Brahma.  Bliadrakali  revient  alors  H 
la  charge,  et  tranche  enfin  la  vraie 
tète  de  son  redoutable  adversaire. 
Enivrée  de  joie  elle  se  hitte  de  reve- 
nir, dansant  et  chantant,  au  palais 
d'Icouara,  auquel  elle  veut  porter  la 
nouvelle  de  son  triomphe.  Mais  le 
dieu  venait  de  se  déshabiller  pour  se 
mettre  dans  le  bain.  Ne  voulant  pas 
que  sa  fille  l'aperçoive , il  s'élance  dans 
le  réservoir,  dont  il  fait  sortir  des 
viandes  et  du  sang  qui  s’offrent  d’eux- 
raèmes  à l’appétit  de  Bliadrakali. 
Mais  cette  froide  réception  ne  satis- 
fait point  l’altière  déesse.  Içouara  se 
montre  alors,  lui  dit  de  tenir  ferme 
la  jatte  que  supporte  une  de  ses 
mains , et  se  coupant  un  doigt , il  le 
laisse  tomber,  avec  des  (lots  de  sang, 
dans  le  vase  de  Bliadrakali.  Ce  mets 
précieux  n’apaise  point  le  ressenti- 
ment de  la  triomphatrice.  Elle  arra- 
che la  chaiue  de  globes  d’or  qui  orne 
son  cou,  et  la  jette  K la  tète  d’I- 
çouara.  Aussitôt  l’on  voit  des  pustu- 
les, des  ulcères  souillerla  figure  et  les 
yeux  d’Icouara,  qui,  daus  sa  sur- 
prise, s’écrie:  «Maçouri!»c’est-à-dire, 
au  femme  irascible!  » C’est  depuis  ce 
temps,  qu’aux  Indes,  on  a donné  le 
nom  de  Maçouri  aux  boulons  qui  cou- 
vrent la  face  des  enfants,  et  principa- 
lement aux  boulons  varioliques.  Ce 
fatal  exanthème,  dit-on,  est  le  glaive 
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de  Bhadrakali.  Aussi  essaie-l-on  de  le 
conjurer  par  des  sacrifices.  Içouara  , 
cependant , voulant  à tout  prix  se  ré- 
concilier avec  la  puissante  déité,  lui 
donna  deux  jeunes  suivants,  Virapatra 
et  Kouétrakouéla , et  de  plus  un  vais- 
seau de  bois  de  sandal,  sur  lequel  elle 
pouvait  voyager  sans  être  vue,  et 
race  auquel  elle  séjourne  parmi  les 
otnmes,  reçoit  leurs  sacrifices  et 
leurs  vœux,  et  leur  accorde,  si  elle 
le  juge  a propos,  ce  qu’ils  sollicitent 
de  sa  bonté.  Peu  de  temps  après, 
Içouara  est  réveillé  en  sursaut  par  le 
brusque  renversement  de  la  natte  sur 
laquelle  il  repose.  11  s’étonne;  il  voit 

firès  de  lui  Bhadrakali,  qui  vient  de 
ui  faire  subir  cette  secousse  impré- 
vue, et  qui  se  plaint  à lui  d’avoir  été 
attaquée,  dans  son  vaisseau  de  sandal, 
par  quelques  pécheurs  et  par  des  chas- 
seurs de  singes,  dont  les  violences 
l’ont  contrainte  a retourner  auprès  de 
son  père  pour  invoquer  son  secours. 
Le  dieu,  qui  a son  trône  sur  la  cime 
du  Kailaça,  lui  fait  alors  cadeau  d’un 
singe,  dans  le  corps  duquel  séjourne 
quelque  temps  l’àme  de  Bhadrakali. 
Sous  cette  enveloppe  grossière,  la  fille 
d’Icouara  vient  about  de  vaincre  tous 
ses  ennemis  ; puis  elle  arrive  heureu- 
sement à Koulang,  sur  la  côte  de 
Malabar.  Là,  elle  reçoit  l’accueil  le 
plus  favorable  de  l’épouse  du  radjah 
qui,  douze  ans  de  suite,  la  traite 
comme  sa  fille,  et  qui  ensuite  la  ma- 
rie au  fils  du  radjah  de  Kouléta.  Elle 
séjourna  dix-huit  ans  aussi  sous  le  toit 
de  cet  époux  nominal , mais  sans 
jamais  se  laisser  toucher  par  lui. 
« Içouara , mon  père , m’a  engendrée 
« sans  le  concours  d’un  être  femelle  » , 
disait  Bliadrakali  : « ma  vie  sera  la 
« copie  fidèle  de  ma  naissance.  Je 
« veux  rester  vierge  » ; et  elle  resta 
vierge.  Vers  ce  temps,  le  père  et  la 
mère  du  jeune  radjah,  s’étant  embar- 
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qués  avec  toutes  leurs  richesses  , se 
virent  dépouillés  par  des  pirates. 
Rhadrakali,  a cette  nouvelle,  chargea 
son  époux  d’aller  vendre  un  de  scs 
anneaux  de  pied.  Un  orfèvre  de  Pan- 
di,  qui,  quelque  temps  auparavant, 
en  avait  fourni  de  tout  pareils  à la 
reine  de  la  contrée , accusa  le  prince 
d’avoir  volé  l'anneau.  La  prison,  et 
ensuite  le  pal,  devinrent  le  lot  du 
jeune  infortuné  qu’il  calomniait.  Ce- 
pendant lihadrakali , qui  ne  voyait 
point  revenir  son  époux,  se  mit  en 
marche  au  bout  de  six  jours  pour  al- 
ler à sa  recherche.  Neuf  objets  diffé- 
rents , auxquels  elle  adressa  des  ques- 
tions sur  sa  route,  lui  firent  chacun 
leur  réponse.  Le  premier  fut  une  co- 
lombe , qui , volant  au  devant  de  la 
déesse,  lui  dit  qu’elle  avait  vu  le  prince 
avancer  sur  la  route,  mais  qu’elle  ne 
l’avait  point  vu  revenir,  Bnadrakali 
lui  promit  en  récompense  que,  dans 
le  mois  le  plus  brûlant  de  l’année, 
elle  ne  manquerait  pas  d’eau  un  seul 
instant;  elle  lui  donna  de  plus,  en 
guise  de  collier,  ce  beau  cercle  doré, 
qui,  depuis  cette  époque,  décore  le 
cou  des  tourterelles.  Un  autre  oiseau, 
qui  lui  répondit  avec  la  même  obli- 
geance que  la  colombe,  reçut  de  la 
déesse  une  rose  sur  la  tête.  Au  con- 
traire, un  manguier,  qui  était  resté 
muet  a toutes  ses  demandes,  fut  mau- 
dit par  la  déesse , qui  le  condamna  h 
être  désormais  le  bois  des  bûchers  sur 
lesquels  seraient  consumés  les  cada- 
vres, et  qui  voulut  que  tout  char  ou 
tout  vaisseau  fait  de  ses  branches  fût 
mangé  des  vers  nu  sombrât.  Elle 
accabla  de  malédictions  analogues  une 
vache,  un  guerrier,  sa  fille,  et  un 
homme  de  basse  naissance.  Au  con- 
traire , un  arbre  k jaïet  et  un  Paria  , 
qui  lui  indiquèrent  tout  ce  qu’elle  de- 
mandait, en  reçurent  des  dons  di- 
vers. Enfin , elle  arriva  au  palmier, 
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qui  avait  été  l’instrument  de  mort  de’ 
son  époux.  Elle  aurait  volontiers  ar- 
raché le  cadavre  de  ce  lieu  funeste  ; 
mais  l’arbre  était  si  haut  qu’elle  ne 
pouvait  y atteindre.  Heureusement 
ses  prières  furent  si  fortes,  que  l’ar- 
bre se  brisa,  et  que  la  dépouille  mor- 
telle de  son  époux  tomba  dans  ses 
bras.  Elle  transporta  ces  lugubres 
restes  k Bellapénata , institua  des  sa- 
crifices en  son  honneur  ; puis,  ayant 
obtenu  d’içouara  une  armée  d’Acouras 
ou  génies  funestes , elle  saccagea 
Pandi , tua  le  roi  et  l’orfèvre  per- 
fide, et  lira  une  vengeance  éclatante 
de  tous  ceux  qui  avaient  participé  k 
la  fin  cruelle  de  son  jeune  époux. — 
Suivant  la  légende  de  Coromandel, 
Bhadrakali,  que  là  on  nomme  plus 
communément  Mariatale,  et  que  le 
Bhagavat  - Gita  nomme  Renoudji, 
femme  du  pénitent  Cbamadigini  ou 
Iémadakni,  et  mère  de  Paraçou- 
Rama  (sixième  incarnation  de  Vicli- 
nou),  avait  le  rare  privilège  d’empor- 
ter de  l’eau  sans  cruche,  sans  vaisseau 
qui  la  contînt.  Le  liquide  s’arrondis- 
sait en  boule,  et  gardait  ainsi  sa  for- 
me, en  dépit  de  toutes  les  lois  de  l’hy- 
drostalique.Un  jour  qu’elle  était  allée 
chercher  de  l’eau  k un  étang  voisin, 
elle  vit  les  Gandharvas  planer  sur  la 
surface  de  l’onde.  A cette  vue  enchan- 
teresse un  doux  frisson  parcourt  les 
veines  de  la  déesse;  elle  désire  s’u- 
nir aux  charmants  génies  par  les  liens 
de  la  volupté.  Aussitôt  le  globe  aqueux 
qu’elle  a puisé  dans  l’étang  s’écoule; 
et  dès-lors  il  faut  que,  comme  les 
simples  mortels,  Mariatale  ait  recours 
k un  vase  quand  elle  veut  puiser  de 
l’eau  : le  merveilleux  privilège  qu’elle 
avait  eu  tenait  k l’absence  des  dé- 
sirs impudiques.  Son  époux  ne  tarda 
pas  k s’apercevoir  de  l’aventure.  Ir- 
rité de  voir  le  cœur  de  sa  femme 
donner  accès  k d’impures  images,  il 
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l’expulsa  de  sa  maison  ; puis  il  or- 
donna a ses  fils  de  la  tuer.  Paraçou- 
Raina  seul  fut  docile  à cet  ordre 
cruel;  et  non-seulement  il  décapita 
sa  mère,  il  alla  jusqu'à  donner  la  mort 
à tous  scs  frères,  parce  qu'ils  avaient 
hésité  à le  seconder.  Charmé  de  cette 
obéissance,  Icmadakui  voulut  que  son 
fils  lui  demandât  un  don.  Paraçou- 
Rama  se  jette  à ses  pieds,  et  le  sup- 
plie de  rendre  la  vie  à sa  mère  et  à 
ses  frères.  Iémadakni  lui  accorda  ce 
qu’il  demandait,  et  remit  pour  quel- 
ques instants  entre  scs  mains  son  bâ- 
ton divin.  A mesure  que  Paracou- 
Rama  touchait  de  cet  emblème  de  la 
vie  divine  les  cadavres  qui  gisaient 
autour  de  lui,  ils  se  ranimaient.  Mais 
son  empressement  à rendre  la  vie  à sa 
mère  fut  trop  grand , et  l’empêcha  de 
réussir  complètement.  Ayant  décou- 
vert et  ramassé  la  tète  de  Bbadrakali, 
au  lieu  de  l’ajuster  au  corps  de  sa 
mère,  il  la  place  sur  le  cou  d’un  Pa- 
richi,  qui  avait  été  condamné  à mort 
en  punition  de  ses  crimes.  Cette  in- 
terversion merveilleuse  fut  cause  que 
la  femme  ressuscitée  réunit  les  vertus 
d’une  déesse  à tous  les  vices  d’un  igno- 
ble malfaiteur.  Quelques  sectateurs 
de  Mariatale  ajoutent,  qu’ après  cet 
évènement,  craignant  de  ne  plus  être 
honorée  par  son  fils  Paraçou-Rama, 
elle  supplia  les  dieux  de  lui  donner 
un  autre  fils.  Ceux-ci  exaucèrent  ses 
vœux,  en  lui  envovant  Katavaréia. 
Bbadrakali  Mariatale  est  la  grande 
divinité  des  impurs  Tchandalas  ou 
Parias,  qui,  presque  tous,  se  consa- 
crent spécialement  à son  service.  Les 
cruches  pleines  d’eau  qu’ils  portent 
sur  leurs  tètes,  rappellent  de  loiu  l'a- 
venture de  la  déesse  au  bord  de  l’é- 
tang sur  lequel  planait  l’armée  cé- 
leste des  Gandharvas.  Ils  lui  adjoi- 
gnent, dans  les  hommages  qu’ils  lui 
prodiguent,  son  second  fils  Kataw 
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réia,  le  seul  des  dieux  hindous  au- 
quel on  soit  dans  l’usage  d’offrir  des 
viandes  cuites  et  du  poisson  salé.  Se- 
lon les  dires  de  ses  fidèles  adorateurs, 
Mariatale  guérit  la  petite-vérole.  On 
raconte  à ce  propos  que , quand  l’hu- 
meur ombrageuse  de  son  époux  lui 
eut  fait  quitter  la  demeure  conjugale, 
dans  son  désespoir  elle  commit  cent 
actes  de  fureur.  En  voyant  à quelles 
extrémités  elle  s’emportait,  les  dieux, 
qui  jusque-là,  aussi  sévères  que  l’é- 
poux sur  les  velléités  adultères  de  l’é- 
pouse , avaient  partagé  le  courroux 
d’Iémadakni,  et  dont  tant  de  dégâts 
avaient  augmenté  encore  la  mauvaise 
humeur,  sentirent  pourtant  qu’il  fal- 
lait capituler.  lisse  réconcilièrent  donc 
avec  Mariatale,  en  lui  promettant  que 
désormais  on  l’invoquerait  lorsque  l’on 
serait  attaqué  de  la  petite-vérole,  et 
que  son  intervention  sauverait  le  ma- 
lade qui  l’implorerait  avec  confiance. 
Aussi  jonche-t-on  de  feuilles  de  mer- 
guier  les  lits  de  ceux  qui  sont  atta- 
qués de  cette  cruelle  épidémie.  On 
leur  en  frotte  aussi  la  peau.  Les  cru- 
ches que  les  Tchandalas  portent  sur 
la  tète  en  sont  aussi  parées.  — Pres- 
que tous  les  Hindous  de  condition 
moyenne  ont  un  extrême  effroi  de 
Bhadrakali.  Partout  on  rencontre  de 
ses  temples.  Dansles  lieux  les  plus  re- 
tirés, les  plus  secrets,  se  voit  la  tête 
de  la  déesse  : son  tronc  sans  tête  est 
figuré  par  des  statues  qui  restent  à 
la  porte  du  sanctuaire.  Les  Hindous 
de  haut  rang  ne  vénèrent  que  la  tête. 
De  tous  les  lieux  qui  lui  sont  consa- 
crés, Bhadrakali,  suivant  la  tradi- 
tion , préfère  la  pagode  de  Kranga- 
nor,  qu'on  nomme  aussi  pagode  des 
pèlerins,  à cause  du  nombre  considé- 
rable de  pèlerins  qui  s’y  réunissent, 
et  qui  viennent  y offrir  de  pompeux 
sacrifices  à la  déité  du  lieu.  On  trouve 
dans  ce  temple,  outre  U statue  de 
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Bhadrakali , une  autre  statue  de  mar- 
bre, qui  représente  un  homme  de 
haute  stature.  Chaque  jour  un  brahme 
donne  quelques  coups  a cette  statue, 
afin,  dit-on,  de  l’empêcher  de  gran- 
dir. L’époque  de  la  fête  de  celte 
déesse  n’est  pas  invariablement  fixée. 
A Koleuour,  dans  le  voisinage  de 
Pondichéri,  elle  se  célèbre  réguliè- 
rement au  mois  de  chitléré  ou  incs- 
zamosa,  qui  répond  ànolreavril.  Cette 
fête,  qui  se  nomme  Couédil-Ellust,  est 
remarquable  surtout  par  la  cérémonie 
dans  laquelle  ceux  qui  ont  fait  a Ma- 
ria laie  (tel  est  le  nom  que  la  on  donne 
h Bhadrakali)  le  vœu  de  se  faire  pen- 
dre en  l’air,  accomplissent  leur  pro- 
messe. Voici  en  quoi  consiste  ce  rit 
bizarre.  On  coud  au  dos  du  pénitent, 
en  lui  perçant  la  peau , deux  crochets 
de  fer  suspendus  à un  long  lévier  j le 
lévier  lui-même  est  adapté  à l’extré- 
mité supérieure  d’une  potence  de 
vingt  pieds  de  hauteur,  autour  de  la- 
quelle il  oscille  librement.  Une  fois 
le  pénitent  accroché  à un  des  bouts 
du  levier,  des  hommes,  chargés  spé- 
cialement de  cette  fonction,  saisissent 
le  bout  opposé,  et  le  font  tourner 
circulairement  a terre,  de  sorte  que 
le  pénitent  décrit  des  cercles  sembla- 
bles dans  l’air,  et  à environ  quarante 
pieds  du  sol.  Ce  manège  dure  jusqu’à 
ce  qu’il  cric  de  cesser.  Mais  il  y aurait 
du  déshonneur  à faire  entendre  ce  cri 
trop  vite.  Le  patient  lient  dans  une 
de  ses  mains  un  glaive,  dans  l’autre 
un  bouclier;  il  doit  sans  cesse  les 
agiter,  et  simuler,  dans  sa  promenade 
aérienne,  tous  les  mouvements  d’un 
homme  qui  combat.  S'il  laisse  échap- 
per un  cri  ou  une  larme , il  est  ex- 
pulsé de  sa  caste.  Cependant  il  sem- 
ble que  celle  cérémonie  doit  causer  à 
ceux  qui  s’y  soumettent  des  douleurs 
atroces.  Le  fait  est  que , grâce  aux 
liqueurs  fortes  dont  ds  usent  avec 


profusion  avant  de  se  faire  accrocher 
au  lévier,  ils  sentent  peu  la  douleur 
u’ils  éprouveraient,  si  cette  espèce 
'ivresse  ne  leur  donnait  l’apparence 
du  courage , et  qu’ils  considèrent  le 
danger  comme  un  jeu.  Du  reste,  les 
blessures  qu’ils  ont  reçues  se  gué- 
rissent très-vite , ce  qu’ils  ne  man- 
quent pas  de  rapporter  à l’interven- 
tion de  la  puissante  Bhadrakali. — 
Nous  le  répétons,  ce  ne  sont  guère 

3 ue  les  classes  ou  les  castes  infimes 
e la  société  qui  honorent  ainsi  Ma- 
ritale; les  Parias,  par  exemple, 
avec  les  pêcheurs,  les  lavandiers,  et 
autres  de  ce  genre.  Les  Brahmes 
dédaignent  souverainement  et  la  cé- 
rémonie et  Bhadrakali. 

BHAGAVAN,  nom  commun  à Siva 
et  à Vicbnou.  Ce  nom  se  rapproche, 
i"  de  Bagliis;  2°  de  Bhava.  On  peut 
aussi  lui  comparer  celui  de  Bbagavat, 
nom  du  dix-huitième  Pourana. 

BHAGAYATI  , et  quelquefois 
BHAGAVADI.  l^oy.  Dakcha. 

BHAG1RATHI,  surnom  que  Ganga 
reçut  de  Brahma,  parce  que  c’est  à la 
prière  de  Bhagiratha  ou  Bagiradcn 
que  Siva  consentit  à laisser  la  déesse, 
qui  s’était  embarrassée  dans  le  laby- 
rinthe de  ses  cheveux,  épancher  ses 
eaux  dans  le  lac  Yanou,  d’où  elle  re- 
partit dirigée  en  sept  fleuves. 

BHANÜU,  un  des  douze  Aditias 
de  la  liste  la  plus  connue  (Wilkins, 
note  du  Bliagavat-Gita,  p.  161 
de  la  traduction  française). 

BHARATA,  sage  hindou,  seizième 
successeur  de  Pourou.  11  fut  le  pre- 
mier musicien  suivant  les  traditions. 
C’est  lui  qui  inventa  les  Nostaks,  ou 
drames  mêlés  de  chants  et  de  danses. 
C’est  aussi  à lui  que  l’on  attribue  le 
second  des  quatre  systèmes  fonda- 
mentaux de  la  musique  indienne.  Les 
trois  autres  eurent  pour  auteurs  Icoua- 
ra,  Hanouman,  autrement  Pavana, 
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elle  Ridii  Kallinatha  (F'oy.  William 
Joncs,  on  the  musical  modes  of 
(lie  H indus  , t.  III,  p.  67  des 
Asiatic Research.).  Bharata  eut  en- 
tre autres  enfants  Kourou,  qui  précéda 
de  quelques  générations  Vitchitraviria, 
père  de  deux  fils  célèbres,  Drilarach- 
tra  ctPandou.  La  lutte  qui  s’engagea 
entre  l’usurpateur  üouriodbana  ( fils 
de  Dritaracntra)  et  les  cinq  Pandavas 
ou  fils  de  Pandou  (ces  cinq  fils  sont 
Iouddliichthira , Bbinia  , Ardjouna  , 
Sahadéva  , ISakuula)  et  le  triomphe 
qu'obtinrent  les  derniers  h l’aide  de 
Krithna,  est  le  sujet  du  Mahabha- 
rata,  la  plus  ancienne  des  huit  gran- 
des épopées  hindoues. 

BHAVA,  surnom  de  Siva.  Bha- 
vani,  qui  suit,  en  est  la  forme  sub- 
stanlire  féminine. 

BHAVANI,  c’cst-a-dirc  celle  qui 
donne  l’existence,  ou  PARVATI  (la 
reine  des  monts  ),  déesse  hindoue,  fi- 
gure auprès  de  Siva  comme  Lakchmi 
ou  Sri  auprès  de  Vichnou , comme 
Saracouati  auprès  de  Brahma.  C’est 
dire  qu’elle  forme  avec  ces  deux  hau- 
tes déosses  une  Trimourti  femelle  , 
réabsorbable  en  Maïa-Sacti , comme 
Siva,  Rrahmà  et  Vichnou  forment 
la  Trimourti  mâle  qui  se  réabsorbe  en 
Brahm.  C’est  dire  aussi  que , sous  un 
autre  point  de  vue,  Bbavani  est  un  dé- 
doublement de  Siva,  comme  Lakchmi 
est  un  dédoublement  de  Vichnou,  Sara- 
çouati  un  dédoublement  de  Rrahmà, 
Maïa-Sacti -Paracacti  un  dédouble- 
ment de  Brahm.  Ainsi  que  dans  tout 
l’orient , ce  dédoublement  est  tour  h 
tour  femelle  et  androgyne  ; femelle, 
il  se  subdivise  encore  et  se  dessine 
comme  fille  , comme  sœur  et  comme 
épouse.  Ces  trois  rôles  au  reste  se 
fondent  les  uns  dans  les  autres  , et 
l’on  peut  définir  Bbavani  la  fille- 
sœur-épouse  de  Siva.  Ceci  posé,  que 
l’on  se  rappelle  les  divers  caractères 
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de  Siva,  troisième  membre  de  la  Tri- 
mourti ; non-seulement  il  affectequel- 
quefois  la  prééminence  sur  scs  deux 
compagnons  , mais  encore  il  en  vient 
presque  a s’identifier  avec  le  dieu  su- 
prême Brahm.  D’autre  part,  dans  son 
rôle  si  éminemment  philosophique  de 
modificateur  des  formes  , il  est  créa- 
teur par  un  de  ses  pôles,  et  par  l’autre 
destructeur  : en  d’autres  termes , il 
ofFre  une  face  riante  et  lumineuse,  une 
face  sombre  et  terrible.  Enfin  , dans 
sa  fonction  de  créateur  , il  se  pose 
comme  générateur  ; et  le  générateur 
lui-même  se  réduit  a un  phallc  , ou, 
pour  nous  servir  du  langage  hindou  , 
a un  lingam.  De  la  résultent  naturel- 
lement trois  manières  de  comprendre 
Bbavani.  i°Elle  se  confond  , ou  peu 
s’en  faut , avec  Sacti , l’épouse  de 
Brahm  ; comme  elle,  elle  est  la  cause, 
la  suprême  créatrice,  la  grande  ou- 
vrière. Près  d’elle  est  souvent  une 
vaste  corbeille  renfermant  les  mo- 
dèles des  êtres.  Elle  naît  de  Brahin 
avant  la  Trimourti  ; les  trois  dieux 
de  la  Trimourti  lui  doivent  le  jour 
{Voy.  plus  bas).  On  l’a  qualifiée  même 
de  créature  non-engendrée;  et  en  ce 
sens  elle  est  Souaïambhouva  et  Hira- 
niagharba  femelles.  20  Elle  se  présente 
aux  regards  sous  deux  faces  , l’une 
malfaisante  et  destructrice  , l'autre 
créatrice  et  féconde  en  biens  réels.  3“ 
Elle  est  le  principe  femelle  de  la  créa- 
tion , elle  est  l’Ioni.  Unie  à Siva,  elle 
forme  l’Ioni-  Lingam  , ce  mystique 
symbole  de  l’union  des  deux  pouvoirs 
générateurs.  Elle  préside  aux  enfan- 
tements, a toute  espèce  de  produc- 
tion, k l’exploitation  des  mines , etc. 
Ce  n’est  pas  tout  ; la  puissance  que 
symbolise  le  phallc  est  guerrière  aussi 
bien  que  génératrice  : Bbavani  est 
donc  une  puissante  guerrière.  Autre 
idée  : En  quelles  spécialités  se  réflète 
et  se  formule  surtout  le  principe  fet 
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racllc  de  la  nature  dans  les  idées  pri- 
mitives des  peuples?  On  en  dis- 
tingue trois  : lai  lune  , la  terre  , l’onde 
en  général  et  plus  particulièrement 
l'onde  fluviatilc.  Bhavani,  la  fécondité 
même , Bbavani , Isis  hindoue  aux 
mamelles  turgescentes,  s’identifie  a 
ces  trois  grandes  masses. Elle  se  prend 
pour  la  lune,  source  de  l’humidité  pri- 
mitive, emplie  de  germes  par  le  so- 
leil, et  inondant  de  germes  le  globe 
sublunaire  sur  lequel  nous  rampons. 
Elle  se  prend  pour  la  terre  féconde  , 
prodiguant  ses  dons  aux  races  ani- 
males qui  diversifient  sa  surface.  Elle 
se  prend  pour  le  Gange  , le  Gange 
idéalisé,  qui  a sa  source  dans  les  deux, 
d’où  elle  descend  sur  la  terre  pour  la 
fructifier.  Comme  telle,  on  la  voit  tan- 
tôt naître  de  la  tête  du  dieu  son  père 
et  son  époux,  tantôt  dominer  ce  dieu 
même,  et  tomber  des  cieux  sur  la 
cime  sacrée  que  le  sivaïsme  identifie 
à Siva.  Pour  les  uns,  le  Gange  des- 
cend du  haut  des  monts  ; pour  les  au- 
tres, sa  source  lointaine,  mystérieuse, 
inconnue,  n’est  pas  sur  la  terre.  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  c’est  du  sein  des 
flammes  que  cette  source  féconde 
jaillit  : ou  elle  descend  de  l’Empyrée 
(le  ciel  de  feu),  ou  elle  s’échappe 
des  abîmes  profonds  où  bouillonne  le 
feu  central.  Les  sources  d’eau  chaude 
récemment  découvertes  h la  source  du 
Gange  {Revue  encyclop.,  t.  XVII , 
p.  539,  etc.,  d’après  un  mémoire 
sur  ces  sources,  Asiat.  Res.,  t.  XIV, 
n"  2 ) ont  pu  être  en  partie  cause  de 
ces  conceptions  hindoues.  Mais  au 
fond,  le  vrai  principe  sur  lequel  elle 
repose,  c’est  que  l’union  de  l’eau  et  du 
feu  engendre  le  monde  : eau  et  feu 
se  reflètent  dans  Passivclé  et  Activité, 
dans  Ioni  et  Lingam , dans  Lune  et 
Soleil,  Terre  et  Soleil,  Onde  et  So- 
leil , dans  Plaine-Onde  et  Monta- 
gne , dans  une  Khonnda  et  un  Mérou. 


Une  fois  admis  que  le  Feu,  le  Soleil, 
le  Mont  est  l’être  mâle  , le  phalle,  le 
principe  actif,  l’eau  jaillit  du  feu  , la 
lune  du  soleil,  le  Gange  des  cimes  de 
l’Hiinala.  Onde  - Flamme  , c’est  le 
monde,  c’est  la  création,  c’est  l’Her- 
maphrodite primitif:  Onde  et  Flamme, 
ce  sont  les  deux  grands  phénomènes- 
agents  delà  création, les  deux  princi- 
pes du  monde,  les  deux  sexes.  Deux 
autres  symboles  frappants  confirment 
ce  fait  : Siva , monte  sur  le  taureau 
Nandi , devient  souvent  Nandi  lui- 
même  ; Bhavani  est  la  vache.  Cette 
transfiguration  fétichiste  complète  la 
série  des  images  et  des  formes  qu’af- 
fecte le  couple  générateur.  Aussi  dans 
ce  cas,  on  donue  h Siva  le  nom  de 
Ponroucha  (l’homme),  et  a Bhavani 
le  nom  de  Prakriti  ( la  parfaite  , la 
femme).  C'est  la  femme-nature,  c’est 
Pandore,  c’est  Ardvisour,  l’irrigation 
primitive,  l’eau-nuit-chaos,  Thalassa, 
Isis  - Boulo  - Mylitta  ; c’est  l'abîme, 
asile  impénétrable  de  la  divinité 
originelle  et  qui  lui- même  fut  en 
principe  cette  divinité  originelle,  lors- 
que les  germes  des  choses  reposaient 
dans  son  sein.  Bhavani  se  présente 
encore  avec  une  fonction  remarqua- 
ble, celle  d’intervenir,  comme  magi- 
cienne ou  comme  magie  enchante- 
resse, entre  les  mortelles  qui  plaisent 
aux  dieux  et  les  dieux  mêmes.  Grâce 
belle,  un  commerce,  qui  n’est  pas 
l’adultère,  a lieu  alors  entre  le  céleste 
amant  et  la  terrestre  beauté;  et  les 
vierges  deviennent  fécondes,  les  épou- 
ses donnent  des  fils  aux  époux  , sans 
que  l’innocence  ait  été  lésée.  Ces  pro- 
diges s’opèrent  au  moyen  de  tatras 
ou  formules  incantatoires.  Compre- 
nons-nous maintenant  ces  magnifiques 
tableaux  de  la  mythologie  sivaïte  qui 
nous  montrent  la  reine  de  l’Himala, 
tantôt  s’élançant  de  l’œil  ou  bien  du 
front  de  son  père  comme  de  la  source 
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brûlante  d’où  sourd  le  fleuve  des 
fleuves , et  envoyant  de  toutes  parts 
des  eaux  fécondantes  et  intarissables 
qui  donnent  la  vie  ; tantôt  s’élevant 
au-dessus  de  lui  , comme  la  lune  ( au 
dire  de» anciens)  s’élève  au-dessus  du 
soleil,  belle  de  sa  chevelure  flottante 
et  des  molles  guirlandes  de  padmala 
qui  la  couronnent , et  inclinant 
1 urne  gigantesque  dont  les  flots  écu- 
meux  tempèrent  l’ardeur  dévorante 
du  dieu  de  Mérou;  tantôt  présentant 
a ce  divin  générateur  la  coupe  d’i- 
vresse sur  le  Kailaça;  tantôt  figurant 
la  lune  qui  d’autres  fois  lui  est  subor- 
donnée , ou  bien  couronnée  de  cré- 
neaux et  de  tours  comme  la  Terré,  ou 
bien  encore  s’entourant  des  symboles 
représentatifs  de  la  fécondité  ( là 
l’humide  padmala,  ici  la  vache,  fon- 
taine éternelle  dont  la  bouche  verse 
les  fraîches  eaux  dans  le  Gange,  bas- 
sin immense  où  l’homme  va  puiser 
sans  cesse);  tantôt  arméedetoutespiè- 
ces,  montée  sur  un  lion,  sur  un  tau- 
reau sauvage,  sur  le  lingam,  et  terras- 
sant le  gigantesque  Mahechàçoura  ; 
tantôt  enfin,  plus  grande  et  plus  re- 
doutable, châtiant  les  crimes  de  la 
terre,  suivant  dans  la  sombre  demeure 
le  dieu  son  mari,  jugeant,  punissant, 
foulant  aux  pieds  les  âmes  des  pé- 
cheurs et  les  précipitant  dans  les 
flammes  de  l’abîme  ; puis,  quand  son 
irrésistible  époux  a réduit  les  mondes 
en  cendres , conservant  les  germes , 
comme  un  précipité  immense,  en  sus- 
pension dans  son  sein , qui  les  lais- 
sera échapper  à l’époque  de  la  re- 
naissance? Et  d’autre  part  (si  nous 
élevant  dans  la  hiérarchie  cosmogo- 
nique , nous  voyons  dans  Siva  non 
plus  un  simple  dieu  , membre  de  la 
Trimonrli,  mais  le  dieu  suprême  en 
qui  se  récapitule  le  monde)  nous  éton- 
nerons-nous de  ces  beaux  mythes  qui 
nous  représentent  ici  les  menstrues 
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de  Bhavani  donnant  naissance  aux 
fleurs,  aux  animaux  , a tout  ce  qui  a 
mouvement  et  vie  sur  la  terre,  tantôt 
Bhavani , joyeuse  d’avoir  été'  créée 
par  Brahm,  adorant  le  dieu  suprême, 
le  célébrant  par  des  hymnes,  formu- 
lant sa  joie  en  sauts  multipliés , en 
bonds  rapides , puis  pendant  qu’elle 
s’agite  ainsi , laissant  rouler  hors  de 
son  sein  trois  œufs,  d’où  sortirent 
les  trois  dieux  (Polier,  Mylh.  des 
Hind. , I , ch.  r,  p.  i55etsuiv.)? 
A cette  légende,  de  toutes  la  plus 
populaire  parmi  les  adorateurs  de  Bba- 
vani,  une  variante  célèbre  substitue 
celle  des  pustules  aux  nmins.  La 
déesse  née  de  Rrahm  accompagnait 
sa  rapide  tripudiation  de  mouvements 
de  mains  si  violents  que  l’épiderme 
des  paumes  se  trouva  rempli  d’am- 
poules. De  ces  ampoules  naquirent 
les  trois  membres  de  la  Trimourti. 
Dans  une  troisième  version  , nous 
voyons  de  Bhavani,  fille  primordiale 
et  jusque-là  unique  de  Souïambhouva, 
naître  successivementVichnou,  Brah- 
ma et  Siva.  Vichnou  d’abord,  enfanté 
par  la  seule  force  de  volonté  de  Bha- 
vani , nage,  antérieurement  à la  créa- 
tion, à la  surface  des  ondes  qui  enve- 
loppent le  monde:  c’est  Yichnou-Na- 
ràïana.  Du  nombril  de  Naràïana 
émane  l’humide  lotos,  du  calice  du- 
quel éclol  Brahma.  Deux  Titans  se 
prennent  de  querelle  avec  le  dieu 
nouveau-né,  le  saisissent,  le  tirent 
violemment  par  une  touffe  de  che- 
veux : une  goutte  de  sang  tombe,  ce 
sang , c’est  Roudra , Siva-Roudra , 
qu’ailleurs  on  voit  émerger  des  rides 
qui  creusent  le  front  de  Brahma,  sou- 
cieux et  mélancolique.  Touslesdieux, 
à la  suite  de  ces  trois  grands  princes 
de  la  création  , lui  duivenl  naissance 
et  en  mémoire  de  ce  grand  fait  portent 
sur  le  front  le  signe  de  l’Ioni , com- 
posé de  denx  lignes  blanches  et  parai* 
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lèlcs,  au  milieu  desquelles  une  troi- 
sième rouge  et  perpendiculaire  indi- 
ue  la  menstruation.  Dans  la  foule 
es  noms  donnés  a la  grande  Bha- 
vani  par  ses  adorateurs  se  distinguent 
surtout  les  suivants  : i°  Sacti , Pa- 
racacli , Dcvi  (l’Énergie,  la  Grande 
Energie  , la  Déesse  ),  tous  noms  de 
Maïa,  l’épouse  de  Brahma.  2”  Ganga 
(le  Gange  : ce  mot  est  féminin).  3° 
Dourga,  c’est  Bhavani  la  guerrière, 
la  déesse  de  difficile  accès.  4”  K ali 
( dédoublement  femelle  de  Kala  ou 
Siva-Kala,  Siva  le  Temps)  et  Rou- 
drani  (corap.  Biiadrakali)  la  mère 
des  larmes,  celle  qui  fait  pleurer  (c’est 
le  féminin  de  lloudra,  une  des  déno- 
minations de  Siva  , sous  sa  face 
menaçante  et  destructrice  ).  5°  Asa- 
dévi  \Voy.  ce  mot) , c’est  Bhavani 
vierge,  Ilhavani-Ase.  6°  Icouari , 
Mahéçouari  ( féminins  d’Içouara , 
Mahécouara,  aussi  surnoms  de  Siva). 
70  Ouma  , la  maîtresse.  8°  Kar- 
tiaïani , la  faiseuse  5 C lu  va  , la 
bonne  ; Bhagavati , la  sainte.  90 
Hainiavali , la  maîtresse  d’Himala 
( le  Mérou  , le  Kailaca,  lTliinalaïa). 
1 o°  Sarvamangalam  , la  félicité 
universelle.  La  description  que  nous 
donnons  de  Bhadrakali  convient  de 
lotit  point  il  Bliavani  ; car  Bhadra- 
kali n'est  incontestablement  qu’une 
forme  ou  une  incarnation  de  Bhavani. 
Les  huit  ou  seize  bras  surtout  la  ca- 
ractérisent. L’épée  , le  trident , les 
deux  plats  on  vases  h recevoir  le  sang, 
les-deux  lances,  le  couteau,  le  tcha- 
kra  ou  roue  de  fer  magique,  tels  sont 
les  instruments  de  création  ou  de  mort 
que  ses  mains  bienfaisantes  ou  terri- 
bles font  luire  a l’œil  de  ses  frêles 
adorateurs.  On  a parlé  de  l’Ioni. 
Quelquefois  elle  a comme  un  long 
chapelet  de  tètes  humaines  qui  des- 
cendent oralement  de  son  cou  jus- 
que sur  ses  genoux.  On  trouvera  dans 


le  Syslema  Brahmanicum  du  P. 
Paulin,  trois  figures  de  Bhavani  (pi. 
X,  XIII  et  XIV  a , XIII  et  XIV  b ). 
Les  fêtes  les  plus  célèbres  de  celte 
déesse  ont  lieu  les  7,  8 et  9 de  tchai- 
tra  (mars-avril),  le  10  de  djiaichtha 
(mai-juin),  les  6,  7,  8 et  9e  jours  lu- 
naires d'açouina  (septembre-octobre), 
le  i4  de  margasirena  (novembre-dé- 
cembre ),  et  le  4 de  maga  (janvier- 
février  ).  La  premièro  de  ces  solen- 
nités fut  instituée  par  le  roi  de  Sou- 
rata  a la  fin  du  Douapariouga.  On 
l’appelle  ordinairement  la  fête  du  prin- 
temps. On  peut  en  lire  la  description 
dans  Ward,  II,  p.  86,  etc.,  et  comp. 
1 8- 1 4 )•  La  troisième  qui  se  nomme 
au  contraire  Satadiia , ou  fête  d’au- 
tomne, est  consacrée  à Bhavani-Dour- 
ga-Kali.  Elle  commence  dès  le  pre- 
mier jour  lunaire  d’açouina  par  l’a- 
doration de  Dourga,  et  dure,  à vrai 
dire , quinze  jours.  Le  6 , le  7 et  le 
8,  sont  particulièrement  remarqua- 
bles h cause  de  la  grande  quantité 
d’animaux,  et  surtout  de  buffles,  que 
les  Hindous  y tuent  au  pied  des  au- 
tels. Le  lendemain  son  image  est  jetée 
dans  le  Gange.  La  fête  du  14  marga- 
sireba  a lieu  en  mémoire  de  Bhavani- 
Gauri  : on  mange  des  gâteaux  de  riz 
en  son  honneur.  Le  1 0 de  djiaichtha 
est  considéré  comme  l’anniversaire 
de  la  naissance  de  Ganga.  — Selon 
tontes  les  probabilités,  Bhavani  n’a 
été  comprise  qu’après  coup  dans  l’en- 
semble des  huit  grands  dieux  hiudous. 
Si  la  Triinourti  mâle  résulta  (cl  c’est 
notre  avis)  de  la  pacification  de  trois 
cultes  jadis  ennemis,  le  sivaïsrne,  le 
viclinouïsme  et  le  hralunaïstue  , sans 
nul  doute,  il  existait  eu  même  temps 
un  culte  qu’on  peut  appeler  bhava- 
nisme,  et  qui  11’est  autre  que  celui  de 
la  nature -passiveté- humidité- fécon- 
dité-matière. Il  fut  fondu  avec  les 
trois  dieux;  mais  le  syncrétisme,  en 
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unissant  Bhavani  h Siva,  ne  put  effa- 
cer la  trace  d’une  Rharani  antérieure 
à la  création,  créature  première,  et 
même  incréée,  mère,  par  conséquent, 
de  tout  ce  qui  existe,  dieux  et  hommes, 
animaux  et  êtres  inanimés.  11  n’est 
sans  doute  pas  besoin  d'indiquer  les 
nombreuses  analogies  de  Bhavani 
avec  les  déesses  d’Egypte  et  du  monde 
gréco-romain. Presque  toutes  les  hau- 
tes déesses  passivetés  ont  des  traits 
importants  communs  avec  elle.  Cybèle, 
nui  siège  sur  les  monts,  que  traînent 
des  lions  et  que  couronne  un  diadème 
de  tours;  l’Artémis-Opis-Bendis  d’É- 
phèse,  aux  mille  mamelles , bienfai- 
sante et  farouche,  hahitaute  des  eaux 
et  rectrice  de  la  lune;  l’Isis  d’Egypte, 
qui  si  souvent  devient  Ambo  et  Ti- 
thrambo  ; la  Mylitta  babylonnienne 
qui  n’est  qu’un  Ioni  développe'  ; la 
brillante  Astarlé  , Bouto  , llilhye  ; 
Pallas-Athéoe',  sagesse  armée;  Adras- 
tée,  vengeresse  et  flamboyante  ; la 
belle  Ariadne,  Gancée  deRacchus;  la 
hautaine  Junon  , épouse  du  roi  des 
deux  ; Diane,  Vénus,  ou  pour  mieux 
dire  et  pour  réunir  en  une  idée  com- 
mune ces  trois  personnes  divines 
Diane-Dioné-Diouno,  qui  reviennent 
simplement  a A7«,  Dévi , la  déesse, 
la  grande  déesse,  la  femme  du  grand 
dieu,  Mahadéva  femelle  ou  Moudévi; 
toutes  ces  personnalisations  occiden- 
tales de  la  puissance  passive,  généra- 
trice de  l’univers , se  rattachent  au 
mythe  de  Bhavani , comme  les  ra- 
meaux d’un  arbre  énorme  au  tronc 
qui  les  a fournis.  Bien  d’autres  rap- 
prochements encore  seraient  possi- 
bles ; nous  les  omettons.  Cependant 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
la  ressemblance  de  Bhavani  sur  son 
taureau  (qui  est  Siva)  avec  Europe, 
emportée  par  le  taureau  Jupiter. 
Comp.  Larcumj. 
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radjah  , de  la  race  des  enfants  de  la 
Lune,  était  Gis  de  Saudanen  et  de 
Genga , et  par  conséquent  était  frère 
de  Vicitravéricn  et  de  Silrangaden. 
C’est  lui,  dit-on,  qui  conduisait  les 
troupes  des  Kourous , ses  arrière- 
etits-neveux,  lors  la  bataille  qui  eut 
eu  entre  eux  et  les  Pandous  dans  les 
plaines  de  Kouroukchétra.  Evidem- 
ment, c’est  par  suite  de  confusion 
avec  Bhima  que  l’on  est  venu  à cette 
assertion. 

BHIMA,  un  des  cinq  Pandavas  ou 
Gis  de  Pandou  , si  célèbres  dans  le 
Mahabharata,  s’était  retiré  avec  ses 
quatre  frères  et  Kounti,  sa  mère,  dans 
un  désert  affreux,  peuplé  de  bêtes  fé- 
roces et  habité  par  les  Rakchaças  non 
moins  cruels  que  les  tigres  au  milieu 
desquels  ils  vivaient.  Un  brahmane 
de  la  ville  d’Ekatchakra  leur  donnait 
l’hospitalité.  Mais  Bakas,  le  chef  des 
Rakch  acas , s’était  emparé  de  celle, 
ville  infortunée  et  avait  condamné  les 
habitants  à lui  livrer  chaque  jour  une 
créature  humaine,  que  ce  Polyphème 
de  l’Inde  méridionale  dévorait  avec 
ses  autres  aliments.  Le  tour  du  brah- 
mane arriva  ; trop  pauvre  pour  ache- 
ter un  esclave  qu’il  put  livrer  à sa 
place,  il  n’avait  d’autre  parti  h pren- 
dre que  de  s’offrir  lui-même  il  la  faim 
insatiable  du  monstre  ou  bien  de  lais- 
ser partir  sa  femme,  sa  Elle  ou  son 
faible  Gis  qui , arrachant  un  brin 
d’herbe,  voulait,  armé  de  eette  raas- 
suo  de  nouvelle  espèce , aller  terras- 
ser le  géant.  Bhima  , que  le  hasard 
avait  rendu  témoin  de  la  conversation 
de  ces  malheurenx,  se  sentit  ému  a 
la  vue  du  désespoir  de  la  famille  du 
brahmane,  et  se  dévoua  pour  elle.  Ar- 
rivé devant  Bakas,  il  le  déGa  au  com- 
bat : une  lutte  terrible  s’engagea  en- 
tre ces  deux  puissants  athlètes  ; et 
enGn  Bhima  vainqueur  Gt  mordre  la 
poussière  a son  farouche  antagoniste 


438  BÎA 

{Voy.  l’épisode  du  Mahabharata , 
trad.,  par  Bopp,  en  allemand  , Ber- 
lin, 1 8 s 4)-  Bliiraa  était  le  plus  juste 
des  hommes  , comme  Iouduhichthira 
en  était  le  plus  brave,  Ardjouna  le  plus 
habile  au  tir  de  l'arc  , Sahadéva  le 
plus  sage,  et  Nakoula  le  plus  beau. — 
Un  autre  Bhima  eut  pour  fille  Da- 
maïanti,  qui  fut  l'amante  et  l’épouse 
de  Nala. 

BIIRIGOU  ou  BRIGHOU,  un  des 
dix  Pradjapatis  ou  Brahmadicas.Dans 
le  Manaradarmasastra , résumé  des 
Yédas,  selon  le  système  de  la  philoso- 
phie Niaïa,  il  reçoit  de  Ménou,  ainsi 
ue  les  autres  Maharchis,  l’ordre 
'annoncer  la  loi  sainte  que  Brahmà 
révéla  jadis  au  chef  des  Ménous, 
pour  que  celui-ci  la  fît  publier  dans 
le  reste  du  monde.  En  effet , Bbrigou 
expose  aux  Bichis  la  naissance  des  six 
Ménous  qui  procèdent , chacun  à son 
tour  après  Souaïambhouva,  à l’œuvre 
de  la  création  et  la  division  des  temps 
en  Iougas,  Mahaïuugas  et  Mauouan- 
taras. 

BIA  , c’est-à-dire  la  Violence  , 
B <e , divinité  allégorique  de  la  my- 
thologie grecque  primitive  , était  fille 
du  Titan  Pallas  et  de  Styx,  qui  mit  au 
monde  en  même  temps  qu’elle  le  Zèle, 
la  Force  (Cratos)  et  la  Victoire  (Nike). 
Hésiode,  Théog.,  36 1,  583. 

BIAD1CE,  Bu» nommée  aussi 
Demodice,  femme  de  Crélhée,  roi 
d’Iolcos,  ne  pouvant  se  faire  aimer  de 
Phryxus, accusa  ce  fils  d’Athamas d’a- 
voir voulu  lui  faire  violence. Phryxus, 
ainsi  calomnié  , fut  forcé  à fuir  pour 
éviter  la  mort  ( Voy . Phbyxus). 

BlANOR , héros  mantouan,  était, 
selon  Servius  (sur  Enéide , liv.  X,  v. 
199),  le  même  qu’OcNüs  (Comp. 
Egl.  IX,  60  de  Virg. , et  Théocrite, 
id.  VII,  x,  1 2 ).  Heyne  en  doute. 
—Un  autre  Bianoh,  centaure,  fut 
tué  par  Thésée  aux  noces  de  Piri- 
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thoiis  ( Ovide , Métam.  XII,  345  ). 
Un  troisième , chef  troyen , mourut 
sous  les  coups  d’Agamemnou. 

BLANTE,  Siùtms  ! fils  de  Priam, 
selon  Hygin , fab.  X , n’est  sans 
doute  que  Bias. 

BIARCÉE,  Bitcfxiéf,  (fui  four- 
nil à la  vie  : i°  Bacchus  {Voy. 
Nitsch  , N eues  Myiliol.  Lex.  ) 5 
a”  Pan  ( M.  Noël  ). 

BIAS,  b /et  s , et  Mélampe,  fils 
d’Amythaon(Proy.  Mélampe). — Un 
deuxième  Bias  fut  fils  de  Priam 
(Apollod.,  III,  xii,  5).C’est  sans  doute 
celui  qu’Hvgin  appelle  Biante. 

BIBÉSIE,  Bibesia  , déesse  du 
boire  , présidait  aveG  Edésie  ( la 
déesse  du  manger  ) aux  banquets  des 
Romains  (Rac.  :edere,  bibere).  Evi- 
demment, ce  sont  d’antiques  divinités 
allégoriques  de  l’Étrurie  et  du  La- 
tium. 

BIBLIS,  B/bX»f,  ou  BYRLIS,  fille 
de  Milet  et  de  Cyauée,  conçut  pour 
son  frère  Caune  une  passion  inces- 
tueuse ; et , quand  ce  prince  , loiu  de 
condescendre  à ses  vœux , quitta  le 
palais  de  son  père , elle  se  mit  à le 
chercher  dans  les  montagnes  de  la 
Lycie  et  de  la  Carie.  Lasse  de  per- 
quisitions infructueuses  , elle  s’ar- 
rêta enfin  dans  une  forêt;  et  là,  les 
yeux  nojés  de  pleurs,  elle  se  laissa 
tomber  a terre  et  se  mit  à gémir  sur 
son  sort.  Les  dieux  la  changèrent  eu 
une  fontaine  ( Ovide  , Métam.  IX , 
452).  Selon  Couon  ( JNarr . II),  elle 
se  pendit  de  désespoir.  Dans  Ant. 
Liberalis,  elle  veut  se  précipiter  du 
haut  d’une  montagne  : mais  les  Hama- 
dryades  l’arrêtent  et  l’admettent  au 
nombre  de  leurs  compagnes. 

BICHTMEN.  Voy.  Bhicuma. 

BICORN1GER,  Bacchus. 
l’article  qui  suit. 

BICORN1S  ( en  grec  on  dirait 
Dilébos,  AïKipus  ) , qui  a deux 
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cornes  : i°  Bacchus  ( Voyez  cet  ar- 
ticle et  comp.  HtBOfi  ) ; i°  Phébé 
ou  Diane-Lune. 

BICROTA  BIREME;  Mars  sur 
uelques  monuments  ( Antiq . expi. 
e Dom  Beru.  de  Montfaucon,  t.  1). 
Nous  ne  comprenons  pas  ce  que  peut 
signifier  ce  nom. 

BIDI  est  au  Malabar  le  destin. 
C’est  probablement  uue  des  faces  de 
Brabm,  et  comme  tel  on  l'identifie  à 
la  Trimourti , ou  du  moins  on  le  re- 
présente sous  les  formes  de  cette  Tri- 
nité hindoue. 

BIDJI  et  IDJI , génies  célestes  , 
veillent,  selon  les  Hindous,  a l’entrée 
du  paradis. 

BIEL,  dieu  de  la  végétation  et  no- 
tamment des  forêts  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave.  Ne  serait-ce  pas  le 
même  que  BiELBOcdont  l'article  suit? 

BIELBOGou  BIALIBOUG,  c’est- 
à-dire  le  dieu  ( Bog  ) blanc  ( B tel  ), 
le  bon  principe  chez  les  Slaves  [V oy. 
Bouc  ).  Son  autel  était  sans  cesse 
couvert  de  sang  et  de  mouches. 

BIENNE,  Curète  ’l  Quel- 

ques-uns fout  de  Biennium  une  ville 
de  l'île  de  Crète. 

BIENNIOS  , Jupiter,  ainsi  sur- 
nommé de  llienne,  Curète  ou  ville  cré- 
toise. 

BIENOR , Bnitvp  ( en  grec  com- 
mun on  dirait  Biaror),  chef  tué  aiusi 
qu’Oïlée  son  cocher  par  Achille. 

BlFORMIS,  eu  grec  Dimohphos, 
à deux formes  : surnom  de  Bacchus. 

BIFRONS,  à double J'ront  : i* 
Janus;  2°  Cécrops? 

BIMATER  ou  DIMATOR,  c’est- 
à-dire  a deux  mères  : Bacchus. 

BIOU,  premier  décan  des  poissons. 
Voy.  l’art,  suiv.  On  dit  aussi  Eré- 
biou. 

BIOURI?  original  égvptien  duBiï- 
Ri3,  Biepif  ou  B l'eufit,  est  le  quatorzième 
dynaste  du  latcrcule  d’Eratosthèue . 


439 

L'écrivain  gTec  n'a  point , selon  son 
usage  ( V . Décans),  donné  la  traduc- 
tion de  ce  mot  que  Dupuis  ( Orig. 
des  cuit. , t.  VII,  jv.  7 5 ) rapproche 
deBiou,  premier  Decan  des  Poissons. 
Cependant  il  n'admet  pas  l’identité  de 
ee  Décan  et  du  roi  Biouri,  qui,  selon 
lui,  est  le  second  Décan  du  Lion(Hépé 
de  Saumaise)  et  du  zodiaque  rectangu- 
laire de  Tentyra  ( Sitacès  de  Firmi- 
cus).  Gcerres  (Mytkeng.,  t.II) fait  de 
Biouri,  le  premier  Décan  du  Verseau, 
et  peut-être  le  nom  de  Ptiauquedonne 
Saumaise  à ce  Décan  a-t-il  du  rapport 
avec  Biouri , quoique  au  premier 
abord  ceux  de  Ptébiou  ( troisième 
Décan  du  même  signe  ) et  de  Biou 
en  présentent  bien  plus.  Dans  la  troi- 
sième hypothèse  des  coïncidences  , 
celle  qui  élagué  Ménès  dn  nombre  des 
Décans,  tout  en  commençant  la  série 
de  ces  dieux  secondaires  par  le  bélier, 
Biouri  devient  le  Chachnoumeu  des 
monuments  (Cbachnoumen  ou  Chnou- 
men  d’Origène,  Aphriumis  de  Fir- 
micus,  Charchumis  de  Saumaise  ). 

BIPENN1FER,  porteur  de  ha- 
che : Lycurgue , le  roi  de  Thrace , 
antagoniste  de  Bacchus. 

B1RMAH  ou  lîlRMAHAH , le 
premier  des  anges,  c’esl-a-dire  des 
esprits  célestes,  des  Dieux  créés  par 
l'Etre-Suprême,  se  confond  avec 
Brahma  que  créa  Rrahm  , quoique 
souvent  les  Hindous  les  distinguent. 
Dans  ce  cas  Birmah  exécute,  crée  , 
déploie  de  la  puissance  ; Brahma  se 
dessine  comme  législateur. — Le  nom 
de  Birmah  rappelle  celui  de  Piromi , 
le  plus  grand  peut-être  des  dieux  égyp- 
tiens ( Voy.  Piromi  ). 

BISALPIS  ou  B1SALTIS.  Voy. 
Théophane. 

BISALTE,  Bisai.tf.s,  fils  du  So- 
leil et  de  la  Terre,  fut  père  de  Théo- 
phane, qu’on  nomme  aussi  Bisal  lis. 

BISTNOU , anges  qui , dans  la 
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mythologie  hindoue , sont  chargés  de 
la  conservation  des  êtres.  Leur  nom 
veut  dire  qui  aime , conserve  ou 
console. 

BISTON,  B 'rreti,  père  putatif  des 
Bistones,  peuplade  thrace  , devait  le 
jour  au  dieu  de  la  guerre  Mars  et  h 
Calliroé  ( le  beau  courant  ) , fille  du 
dieu-fleuve  Nestus.  Selon  quelques- 
uns,  il  donna  son  nom  h une  ville  de 
Thrace  qui  en  conséquence  devrait 
s’appeler  Bistonie.  Malheureusement 
ce  nom  comme  ville  ne  se  trouve  pas 
sur  la  carte. 

BISTONIS  , nymphe  qui  eut  de 
Mars  le  célèbre  Térée,  époux  de  Pro- 
gné , et  persécuteur  de  Philomèlc. 
C’est  tout  simplement  une  nymphe 
thrace  du  pays  des  Bistones. 

BISULTOR  : Mars  , ainsi  sur- 
nommé par  Auguste,  lorsqu’il  eut  ob- 
tenu du  roi  des  Parlhes  la  restitution 
des  drapeaux  conquis  sur  Crassus  et 
sur  Antoine  (Ovid.,  Fastes , v.  598). 
Onlit  aujourd’hui  Bis  Ultoren  deux 
mots  et  non  comme  autrefois  Bisul- 
tor. 

BITHYNE , BiTnYKtrs  , b Itvus. 
Voy.  Bithys. 

BITHYNIS,  nymphe  , amante  de 
Mars  et  mère  du  roi  bithynicn  Amy- 
cus,  n’est  qu’une  nymphe  bithynienne 
anonyme.  Comp.  Bistotus. 

BITH1 S , B itis  ( g-  Bifùtos  ) , fils 
de  Mars  et  de  Séta,  donna  son  nom  h 
la  Bithynie.  D’autres  attribuent  l’o- 
rigine de  ce  nom  h un  Bithyne,  fils  de 
Jupiter  et  de  la  Titanide  Thracé(Et. 
de  Byzance,  art.  B itviis). 

BITIAS  et  Pasdare,  fils  d’Al- 
canor,  furent  élevés  dans  de  sombres 
forêts,  suivirent  Énée  en  Italie  et  pé- 
rirent sous  les  coups  des  Rntules 
(Enéide  , IX,  67a  , XI,  596  ).  — 
Virgile  donne  le  nom  de  Bitias  h un 
des  courtisans  de  Didon  ( Enéide , I). 

BLAK.OULLE,  c’çst-h-dire,  aux 
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Cheveux  bleus , surnom  de  Niord  , 
le  dieu  des  eaux  chez  les  Scandinaves. 

BL.ANIRE  , Blanirus  , suivant 
Hygin  (fab.  lxxxi  ),  aurait  été  uu 
des  prétendants  a la  maiu  d'Hélè- 
ne 5 mais  ce  nom  n’est  probablement 
qu’une  leçon  fausse  qu’il  sera  difficile 
de  restituer. 

BLÉDOUGHADDA,  quel’onécrit 
en  Scandinave  Blodughaduha  , une 
des  neuf  filles  du  dieu  de  l’Océan , 
Éger. 

BLIAS  , B Xi«f,  Arcadienne  qui 
demeurait  à Cyllèue  , entretint  un 
commerce  incestueux  avec  son  fils 
Ménejihron. 

BOARMIE,  Boaumia  , b tabula: 
Pallas,  en  Béolie,  présidait  sous  ce 
nom  aux  attelages  de  bœufs  { llac.  : 
jBsïs,  bœuf,  üpfta,  char).  . 

BOCHASP  , un  des  princes  des 
Devs,  créés  par  Ahriman,  blessa  mor- 
tellement le  taureau  primitif  Abou- 
dad,  dépositaire  des  germes  des  êtres. 

BOCHICA,  Voy.  Botchica. 

BOD,  déesse  hindoue,  est  invoquée 

Jiar  les  feinmes  enceintes  ou  par  cel- 
es  qui  veulent  le  devenir.  Quand  une 
femme  est  devenue  mère  d’une  fille 
parla  faveur  de  Bod , elle  doit  consa- 
crer la  jeune  enfant , jusqu’à  l’âge  de 
nubilité,  à la  déesse  qui  lalui  a donnée; 
puis,  avant  de  quitter  le  sanctuaire 

3ui  lui  a servi  a’asile,  la  jeune  fille 
oit  stationucr  à la  porte  du  temple  et 

L mettre  ses  faveurs  à l’enchère. 

'argent  qui  résulte  de  cette  prosti- 
tution pieuse  appartient  K la  pagode. 

Ce  nom  doit-il  être  compare  à celui 
de  Bouto? 

BOÉDROMIOS,  Boy ïflpios,  qui 
vient  au  secours  dans  lecombat, 
ou  qui  accourt  avec  des  cris  (Rac.  : 
jSoê , cri , guerre  ; Iftpiii , second 
aoriste  de  Tft%ur,  courir)  : Apollon, 
principalement  dans  Athènes  et  a 
Tbèbes.  Dans  cette  dernière  ville 
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il  avait  un  temple  à côté  de  celui 
de  Diane  Euclée.  Dans  la  première 
on  célébrait  en  son  houneur  des 
fêtes  dites  Boédromies , et  le  mois 
dans  lequel  elles  tombaient  se  nom- 
mait Roédromion.  Elles  furent  ins- 
tituées eu  mémoire  d’une  victoire 
que  les  Athéniens  , commandés  par 
Erecbthée,  remportèrent,  grâce  h un 
cri  d’Apollon  ou  grâce  aux  secours 
d'ion,  sur  les  habilauts  d’Eleusis  que 
commandait  Eumolpe.  D’autres  men- 
tionnent ici  la  victoire  de  Thésée  sur 
les  Amazones  au  mois  de  Boédromiou. 
Comp.Callimaque,  Hymne  a Apol- 
lon, 69  ; le  Scholiaste,  puis  Spanlieim 
sur  ce  passage  ; enfin  le  grand  Ely- 
mologiste,  art.  Betiipifucç. 

BOÉTHOIDE,  B»i rfaii'r.s,  nom  pa- 
tronymique d’Ëtéonée , fils  de  Boé- 
tlioos  (Odj  sscc,  II). 

BOÉTHOOS.  V oy. l’art,  précéd. 

BOGAHA,  l’arbrc-dieu  dans  la 
mythologie  des  bouddhistes,  traversa 
les  airs  pour  se  rendre  dans  l’ile  de 
Ceilan,  où  il  devait  prêter  l’abri  de 
son  ombre  h Bouddha,  et  enfonça  de 
lui-même  ses  racines  en  terre  à la 
place  qu’il  occupe  encore  parmi  les 
ruines  d’Annarodjpouram.  Quatre- 
vingt-dix-neuf  nababs  et  radjahs,  qui 
furent  des  bouddhistes  fervents  et 
prodigues  d’hommages  ainsi  que  d’of- 
frandes pour  le  sage  qu’ils  adoraient, 
ont  été  enterrés  au  pied  du  divin  Bo- 
galia  > : transformés  maintenant  en 
anges,  ils  veillent  du  haut  des  Souar- 
gas  assignés  pour  résidence  à leurs 
aimas  h la  sûreté  des  pèlerins  et  les 
préservent  du  joug  (spirituel  ou  tem- 
orcl)  desEuropéens.  Autour  de  l’ar- 
re  se  volent  un  grand  nombre  de 
buttes  sous  lesquelles  vont  loger  les 
pèlerins.  De\  gardiens  ad  hoc  ont 
soin  de  préserver  l’arbre  de  toute 
souillure , d’en  faire  balayer  les  ap- 
proches, d’allumer  des  cierges  ou  des 
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lampes,  et  de  placer  des  images  sur 
ses  rameaux.  Le  Bogaha  par  excellence 
est  celui  que  nous  avons  nommé,  l’ar- 
bre d’Annarodjpouram.  Mais  les 
Chingulais  en  ont  planté  bien  d’autres 
ailleurs.  Ils  ont  pour  ces  Bogalias  in- 
férieurs les  mêmes  attentions  que 
pour  le  grand  Bogaha.  Mais  leur  vé- 
nération pour  eux  est  moins  profonds, 
leurs  pèlerinages  vers  eux  moins  fré- 
quents, leurs  offrandes  moins  magni- 
fiques. 

BOLATHEN , Saturne  dans  la 
mythologie  phénicienne , n’est  sans 
doute  qu’un  nom  défiguré,  dans  le- 
quel entre  la  syllabe  Baal. 

BOLÉE,  corruption,  pour  Bali. 

BOL1INE,  BoXÎtit , nymphe  aimée 
d'Apollon  , sc  précipita  dans  la  mer 
pour  se  soustrairea  ses  importunités, 
et  reçut  de  lui  l’immortalité  en  ré- 
compense de  sa  vertu.  On  lui  attribua 
la  fondation  d’une  ville  éponyme  en 
Achaïe  ( Pausanias,  VII,  23). 

BOLYERKOUll,  le  laborieux , 
l’infatigable , surnom  d’Odin  (myth. 
Scandinave  ). 

BOMBO , idole  Congo , est  princi- 
palement honorée  par  les  danses  las- 
cives des  jeunes  noires  qui,  couvertes 
d’habillements  bizarres  et  la  tète  pa- 
rée de  plumes  de  diverses  couleurs  , 
agitent  une  espèce  de  crécelle  et  sc  li- 
vrent h des  mouvements  convulsifs 
effrayants. 

BON  DIEU,  en  latin,  bonus  deus, 
et  en  grec  ’A yetiès  ©«r,  dieu  des  Ar- 
cadiens,  avait  un  temple  sur  le  che- 
min du  Ménale.  Ce  nom  rappelle  et 
l’Agalhodémon  égyptien  et  l’Ormuzd 
persan  et  tous  les  dieux  bons  princi- 
pes de  toutes  les  mytbologies  du 
monde.  Plusieurs  mytbographes  veu- 
lent que  c’ait  été  Jupiter. 

BONDEN  [myth.  liind.),  rad- 
jah de  la  race  des  enfants  du  Soleil, 
fils  de  Racavarten,  épousa  Koudraci, 
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et. en  eut  Trounavendou  et  Eillî, 
qui  depuis  fut  la  femme  de  Vacirvacou. 

BONNE  DÉESSE  (la),  BÔna 
Dca,  antique  divinité  du  Latium,  de- 
vint célèbre  par  les  fêtes  magnifiques 
que  l’on  célébrait  annuellement  en  son 
honneur.  Du  reste  ceux  même  qui 
lui  offraient  leurs  hommages  auraient 
été  embarrasses  pour  rendre  raison 
de  son  culte.  Aux  yeux  des  uns  c’était 
Fauna  ( Foua,  Bona)  ou  Fatua,  au- 
trement Matuta,  épouse  de  Faune,  et 
telle  était  l’opiuion  vulgairement  ad- 
mise j pour  d autres  c’est  Ops  ou  bien 
Mai  a,  Ops,  femme  de  Saturne,  ou 
Maïa,  femme  de  Vulcain.  On  appelle 
aussi  Maia  Majesta.  Les  my thogra- 
phes  modernes  ont  pensé  encore  à Cy- 
bele , à Gérés,  h Vénus , à Cotytto, 
comme  à des  adéquates  de  la  Bonne 
Deesse.  Nulle  de  ces  hypothèses  n’est 
étrangère  k la  vérité.  1 rès-certaiue- 
ment  la  Bonne  Déesse,  c’est  la  Passi- 
veté,  la  génératrice  en  tant  que  pas- 
s*vc>  la  nature  j puis  a mesure  que 
l’on  spécialise  davantage,  i“la  Terre, 
mère  des  êtres  ; la  Terre  qui  porte 
les  blés  ; la  Terre  , femme  du  Dieu- 
Feu  et  du  Dieu-Ciel.  x°  L’épouse 
d’un  roi  fait  dieu  ou  d’un  dieu  huma- 
nisé. Sous  ce  dernier  point  de  vue 
Fauna  est  donc  femme  de  Fauue.  Et 
d’autre  part  Vénus,  Maïa,  Cybèle  , 
Ceres,  satisfont  toutes  h l’idée  fonda- 
mentale, l’idée  de  la  Bonne  Déesse. 
Cotytto , divinité  des  voluptés  obscè- 
nes , est  par  la  meme  Génératrice  et 

Bonne  Déesse Les  mystères  de  la 

Bonne  Déesse  étaient  fixés  au  ier  mai 
de  chaque  année  , ce  qui  confirme  la 
légende  sur  Maïa  ou  Majesta.  Le 
tbeatre  de  la  fête  était  toujours  la 
maison  d’un  des  principaux  magis- 
trats de  Rome  , notamment  celle 
du  prêteur.  Les  femmes  seules  pou- 
vaient y prendre  part  ; et  non-seu- 
lement les  hommes  étaient  exclus 
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de  la  salle  des  fêtes,  il  fallait  qu’ils 
vidassent  la  maison  ; et  l’on  ex- 
pulsait avec  eux  jusqu’aux  animaux 
mâles  et  aux  images  d’un  être  mâle. 
Cette  ostentation  de  sévérité  n’em- 
pécbait  pas  les  incrédules  de  soup- 
çonner que  les  desservautes  de  la 
Bonne  Déesse  n’eussent  des  moyens 

puissants  de  consolation  dans  la  soirée, 

dnns  la  nuit  qu’elles  consacraient  au 
culte  de  la  Bonne  Déesse.  C’étaient , 
suivant  les  uns,  des  danses  obscènes  j 
suivant  las  autres,  des  phallagogies $ 
suivant  le  grand  nombre,  une  prosti- 
tution délirante.  On  sait  que  Clodius 
s introduisit  sous  des  vêtements  de 
femme  dans  nue  de  ces  réunions  , et 
fut  ainsi  cause  de  la  séparation  de  Cé- 
sar tt  de  Calpurnie.  Juvénal  flétrit 
avec  son  acrimonie  ordinaire  ( Sat. 
VI)  les  infâmes  plaisirs  auxquels  il  ne 
semble  nullement  douter  qu’on  ne  se 
livrât  dans  les  mystères.  Ce  qui  peut 
faire  penser  que  l’effigie  du  phaüe 
jouait  effectivement  un  rôle  dans  loate 
cette  cérémonie,  c’est  qu’k  l’entrée 
de  la  salle  où  les  adorateurs  de  la 
deesse  étaient  rassemblés,  se  trouvait 
une  amphore  surmontée  d’un  couver- 
cle. Cette  amphore  qu’on  nommait 
Opcrtumel  quivalulala fête  le  nom 
d opertanca  Sacra,  rappelle  de  la 
manière  la  plusfrappante  la  ciste  dO  - 
siris , ainsi  que  celle  de  Bacclius,  tué 
Par  ses  frères  les  Corybautes.  On  sa- 
crifiait une  truie  à la  déesse.  (Ovide, 

^ a.S ’ 1 4 8). Le  vin,quid’ordinaire 
était  défendu  aux  dames  romaines  , 
leur  était  permis  h cette  occasion  5 
mais  elles  devaient  toujours  l’appeler 
du  lait.  On  rapportait  cet  usage  à 
l’aventure  de  Fauna  qui,  un  jour,  s’é- 
tant enivree,  fut  bannie  de  la  maison 
et  battue  de  verges  de  myrte  par  son 
mari.  D’autres,  incidenlaut  plus  spé- 
cialement sur  l’expulsion  des  mâles  , 
donnent  Fauna  comme  une  reine  ex- 
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trêmement  cliaste  et  qui  n’avait  jamais 
contemplé  en  face  d'autre  homme  que 
son  mari.  La  Bonne  Déesse  avait  sur 
le  mont  Aventin  un  temple  qui  lui  fut 
érigé  par  la  vestale  Claudia,  et  que, 
dans  la  suite , l'impératrice  Livie  res- 
taura. 

BONUS  EVENTES,  c’est-à- 
dire  le  Succès,  fut  divinisé  et  mis 
au  nombre  des  Dii  Conseilles  par  les 
Romains,  qui  placèrent  sa  statue  dans 
le  Capitole,  à côté  de  celle  de  la  Bonne 
Fortune,  sa  femme  ou  sa  sœur,  et  qui 
lui  sacrifiaient  un  cheval  le  1 5 octobre 
( jour  des  Ides  ).  On  le  représentait 
sous  les  traits  d’un  jeune  homme  nu, 
debout , tenant  d'une  main  des  tètes 
de  pavots  et  des  épis  , de  l’autre  une 
coupe.  Le  Succès  ainsi  figuré  ressem- 
ble à une  Annona  masculine. 

BOOPIS,  Seïa-iv,  c’est-à-dire  aux 
y«ux  de  bœuf,  épithète  usuelle  de  Ju- 
nou  dans  Homère,  revient  à dire  ou 
aux  grands  yeux,  ou  aux  yeux  bleus, 
ou  esfin  aux  yeux  qui  se  meuvent  len- 
tement, mollement, harmonieusement. 
Les  deux  premières  explications  sont 
les  plus  généralement  admises.  Nous 
préférerions  la  troisième.  Des  nvylho- 
grapbes  y ont  vu  une  allusion  a Io. 

BOOTES  ( et  en  latin  Buuulcus) 
ou  ARCTOPHYLAX,  Areas  selon 
les  uns,  Icarius  suivant  les  autres. 

BOOTUS,  corruption  pourBOEO- 
TUS  , Boiarlf.  Voy.  Beote. 

BOR , dans  la  mythologie  Scandi- 
nave, est  fils  de  Boure,  qui,  le  pre- 
mier, naquit  du  sein  des  rochers,  et  il 
épousa  Belsta,  fille  du  géant  Berg- 
thorer.  Celle-ci  le  rendit  père  des 
trois  dieux  les  plus  antiques  des  Scan- 
dinaves, Odin,Vilé,  Vé.  Les  prêtres 
avaient  la  prétention  de  descendre  de 
Bor  en  ligne  directe  ; ce  qu’ils  per- 
suadaient d'autant  plus  aisément  au 
peuple,  que  comme  presque  partout 
eu  Orient  ils  formaient  une  caste , et 
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(pie  les  fils  héritaient  des  fonctions  de 
leurs  pères. 

BORDJ,  ou , avec  addition  initiale 
de  l’article,  Albordj,  la  montagne 
primordiale  chez  les  Persans  , repré- 
sente : i"  toutes  les  montagnes,  et 
par  suite  toute  la  terre  dont  les  mon- 
tagnes sont  comme  la  charpente  ; >“ 
l’abîme  sombre  du  chaos  d’où  sort 
un  jour  la  création,  et,  dans  un  sens 
plus  spécial , la  grotte  d’où  s’élance 
Mithra  pour  illuminer  le  monde  ; 5» 
l'emblème  actif  de  la  génération , 
l’organe  mâle,  le  phalle  à l'instar  du- 
quel il  s’élève  au  milieu  du  vaste  pla- 
teau de  la  terre  comme  un  gigantes- 
que Lingam  au  sein  d’un  immense  Ioni. 
Comme  l'Himala , le  Kailaça  des  Hin- 
dous, il  joue  le  rôle  le  plus  important 
dans  le  culte;  et  quelquefois  il  est 
pris  pour  un  dieu  inorganique.  C’est 
d’après  ces  types  primitifs  que  l’O- 
lympe, le  Cithéron,  l’Ida,  le  Tmole  , 
le  Bérécynthe,  le  Caucase,  ont  occupé 
tant  de  place  dans  la  mythologie  grec- 
que, quoique  à mesure  que  l’esprit 
Helléue  écartait  l’inorganisme  et  la 
monstruosité  de  la  liste  des  dieux, 
les  monts  n’aient  plus  été  que  des  pa- 
rèdres,  puis  des  lieux.  — Comp.  le 
mot  Bordj  à l’allemand  berg , mon- 
tagne. 

BORE,  Bonus,  BZp°r,  fils  de  Pé- 
riérès,  épousa  Polydora , fille  de  Pé- 
lée,que  déjà  le  fleuve-dieu  Sperchius 
avait  rendue  mère  de  Ménesthius. 
Bore,  son  beau-père,  l'adopta  et  l'é- 
leva avec  soin  (Voy.  Heyne  sur  Apol- 
lod.,III,  xm,  i i , p.  792,  etc.). — 
Un  autre  Bore,  fils  de  Penthile,  fut 
père  d’Andromaque.  — Un  troisième 
fut  père  de  Pheste,  que  tua  Idoménée. 

BORÉADES  . BspiaJai  OU  -ûla, 
Calaïs  et  Zélhès. 

BORÉE  , Bepluç  (g.  Bjpicc) , Bo- 
reas  , le  vent  du  nord  personnifié  , 
figure  parmi  les  fils  des  Titans.  As- 
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trce  (Astræos)  et  l’Aurore  lui  donnè- 
rent naissance.  11  eut  trois  frères, 
Ilesperos,  Notos,  Zéphyros  (les  vents 
du  sud-ouest,  du  sud  et  du  levant  ). 
Suivant  les  Grecs  il  faisait  sa  résidence 
en  l'hrace , aux  bords  du  Strymon. 
Effectivement  ces  lieux  étaient  au  nord 
relativement  a la  Grèce.  La  mytho- 
logie lui  donne  deux  femmes  ou  con- 
cubines : i“  Chloris  , fille  d’Arclnre 
( aussi  un  des  Vents)  ; 2°  Oritbye,  fille 
d Èrcclitliée  , le  roi  d’Athènes.  Ra- 
pide, ailé,  aérien,  ou  le  représente 
comme  leseulevant.  Il  eut  de  la  pre- 
mière un  fils  nommé  Niphale  ; de  la 
seconde  quatre  filles,  parmi  lesquelles 
Cléopâtre,  et  deux  fils,  Calais  et  Zé- 
thès.  Ou  lui  donne  encore  pour  filles, 
Opis,  Loxo,  Hécaergc(les  trois  prê- 
tresses hyperboréennes)  ; puis  Chio- 
né,  Chthonie,  Hyrpace,  et  pour  fils  le 
dieu-mont  Ilémus,  Butés  et  Lycur- 
gue. Borée  aima  aussi  Pitys  ; mais 
celle-ci  lui  préféra  Pan;  et  Borée, 
dans  son  dépit,  la  poussa  violemment 
contre  un  rocher,  dont  le  choc  terri- 
ble tua  la  nymphe.  Un  autre  mythe 
le  montre  père  de  douze  poulains  , 
auxquels  ildonne  naissance  en  prenant 
lui-même  la  forme  d’un  cheval.  Ces 
douze  poulains  courent  sur  les  épis  sans 
les  rompre  et  sur  les  flots  sans  y trem- 
per les  pieds.  Point  de  doute  que  ces 
douze  agiles  coursiers  ne  représentent 
les  douze  vents  qu’admettaient  les  an- 
ciens. Borée  alors  se  délègue  dans  un 
Borée  secondaire  qui  est  le  veut  du 
nord,  tandis  que  lui-mème  est  le  roi 
des  Vents,  ainsi  que  le  nomme  Pin- 
dare;  ou  bien  Borée,  considéré  tour-à- 
tour  comme  vent  septentrional,  réca- 
pitulation de  tons  les  vents,  puis 
comme  vent  septentrional  égal  aux 
onze  autres  se  divise  en  deux  per- 
sonnes, mais  n’est  au  fond  qu’un  seul 
et  même  dieu.  L’on  a ainsi  pour  les 
Vents  un  groupe  de  Treize-Douze, 
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analogue  aux  Treize-Douze  de  l’É- 
gypte (Poy.  cet  article).  Borée  était 
surtout  honoré  à Athènes,  dont  les 
habitants,  tout  glorieux  d’avoir  fourni 
une  maîtresse  au  roi  des  Vents , ai- 
maientà  entendre  dire  que  Borée  était 
leur  ami.  Suivant  eux , c’est  à l’inter- 
vention amicale  de  Borée,  touché  de 
leurs  plaintes  et  charmé  de  leurs  sa- 
crifices qu’ils  durent  l’avantage  de 
voir  la  flotte  de  Xerxès  dispersée  et 
détruite  en  partie  par  les  flots  de 
l’Hellespont.  Aussi  s’empressèrent- 
ils  , dès  que  la  victoire  de  Salamine 
eut  délivré  la  Grèce  d’une  partie  de 
ses  appréhensions,  d’instituer  en 
l’honneur  de  Borée  une  fête  dite 
Boréasnies,  et  de  dédier  au  Vent 
leur  sauveur  une  chapelle  sur  les 
bords  de  l’Ilissus,  qui  jadis  avaient 
été  témoins  des  jeux,  puis  de  l’en- 
lèvement d’Orithye.  Dans  un  siècle 
moins  crédule,  les  Grecs  de  l’armée  du 
jeune  Cyrus,  incommodés  par  le  vent 
du  nord,  offrirent  un  sacrifice  h Bo- 
rée ; et  soudain  le  vent  tomba. 
Mégalo  poli  s célébrait  aussi  en  l’hon- 
neur de  Borée  des  fêtes  annuelles  en 
mémoire  de  ce  qu’une  nuit , lorsque 
lesLacédémonicns  assiégeaient  et  bat- 
taient en  brèche  les  murs  de  la  ville, 
un  vent  du  nord  violent  renversa  et 
brisa  la  machine  des  assaillants.  Tho- 
rium assiégée  dut  de  même  sa  déli- 
vrance h un  coup  de  vent,  qui  mit  en 
pièces  une  puissante  flotte  ennemie  : 
a cette  occasion  Deuys  le  Tyran,  non 
content  d’offrir  des  sacrifices  à Borée 
et  de  lui  assigner  un  édifice  avec  des 
revenus  fixes  , lui  conféra  le  droit  de 
cité.  On  ne  peut  s’empêcher  de  son- 
ger ici  à la  vierge  créée  comtesse  par 
Louis  XI  (avril  i4y8).  — Borée  est 
un  des  huit  vents  figurés  sur  les  faces 
de  la  tour  octogone  des  Vents  a Athè- 
nes ( V oy.  Stuart,  Ant.  d'Atli.,  I, 
i4,  d’éd.  1809).  Il  y est  caractérisé 
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par  une  conque,  allusion  au  bruit  qu’il 
l'ait.  Un  vase  peint  (dans  Tischbein, 
III,  3i  ) représente  llorée  enle- 
vant Orithye.  L’artiste  lui  a donné 
les  formes  d’un  vieillard  robuste, 
avec  de  grandes  ailes  au  dos,  et  deux 
plus  petites  aux  pieds.  L’enlèvement 
d’Orithje  est  aussi  le  sujet  d’un  magni- 
fique groupe  qu’on  voit  aux  Tuileries. 

BOUITINE  ( Diane),  l’Artémis 
d’Ephèse  dont  le  culte  était  d’origine 
byperboréenne.  Ce  nom  se  lit  encore 
sur  quelques  médailles  lydiennes  (Ec- 
kbel,  Doctr.num.vet. j;  et  l’étymo- 
logie en  a été  vainement  demandée  a 
la  langue  grecque. 

BORVO  ( autrement  BORMO- 
NIE , Bokmoxia)  et  DAMONA, 
divinités  celtes,  présidaient  aux  eaux 
thermales  chez  les  Séquanes  et  les 
Eduens.  On  présume  que  la  première 
donna  son  nom  a la  ville  de  Bour- 
honne-les-Bains. 

BORYSTHÊNE,  Bofv<rdi$is , père 
dcThoas,  le  roi  de  Tauride,  contem- 
porain d’Iphigénie.  On  sait  qu’un 
fleuve  de  la  Russie  actuelle  ( atij.  le 
Dniepr ) a porté  ce  nom  , qui  même 
s’est  communiqué  a une  ville  de  Bo- 
rysthénis  et  a un  peuple  ditBorysthé- 
nides  (A.  Liberalis,  A/dtam.  xxvn). 

BOSIOS  , Jupiter. 

Ce  nom  veut  dire  qui  crie  (3oaw)  ou 
qui  nouirit  ( 

BOSSOM,  le  bon  principe  chez 
les  Nègres  de  la  Côte-d’Or,  en  Gui- 
née. Ou  assure  qu’ils  le  supposent 
blanc,  tandis  qu’au  contraire  le  Dé- 
monio  . leur  mauvais  principe  , est 
noir.  Il  resterait  a savoir  jusqu’à 
quel  point  ces  idées  religieuses  appar- 
tiennent aux  indigènes. 

ROTAQUE,  Botachus,  bItx%»s, 
fils  d’Iocritc  et  petit-fils  de  Lycurgue 
l’Arcadien, donna  son  nom  aux  Bota- 
cliidvs,  famille  sacerdotale  de  l’Ar- 
cadie. 
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ROTCHICA , autrement  MEM- 
QUETHF.BAet  ZOUIIÉ,  est,  dans  la 
mythologie  des  Mozcas  ou  Mui/.cas  , 
le  législateur  et  le  civilisateur  de  Con- 
dinamarca  (le  plateau  de  Bogota).  Les 
habitants  de  cette  contrée  fertile  vi- 
vaient comme  des  barbares,  sans  agri- 
culture, sans  lois,  sans  religion.  Tout 
à coup  apparaît  chez  eux  un  vieillard 
à barbe  longue  et  touffue,  et  qui  sem- 
ble d’une  tout  autre  race  que  les  in- 
digènes. 11  se  disait  fils  du  Soleil. 
Une  femme  d’une  beauté  rare,  mais 
d’une  excessive  méchanceté,  l’accom- 
pagnait : celle-ci  avait  aussi  trois 
noms,  Chia,  Ioubécaigouaïa , Houi- 
thaca.Botchica  prenant  eu  pitié  le  sort 
des  hommes  , leur  apprit  à se  faire 
des  vêlements,  à se  construire  des  ca- 
banes , h labourer,  à se  réunir  en  so- 
ciété pour  se  défendre.  La  belle  Iou- 
bécaigouaïa au  contraire  mettait  tout 
en  oeuvre  pour  prolonger  l’ignorance 
et  la  triste  destinée  de  l’espèce  hu- 
maine ; elle  contrariait  son  époux 
dans  tout  ce  qu’il  entreprenait  pour 
le  bonheur  du  pays.  Par  ses  opéra- 
tions magiques  elle  fit  enfler  la  rivière 
de  F ounzha,  dont  les  eaux  inondèrent 
la  vallée  de  Bogota.  Presque  tous  les 
habitants  périrent  victimes  de  ce  brus- 
que cataclysme  ; un  petit  nombre  ce- 
pendant parvint  à se  sauver  sur  la 
cime  des  monts  voisins.  Botchica,  ir- 
rité, chassa  son  épouse  loin  du  globe. 
Elle  devint  la  Lune  , qui , à partir 
de  ce  temps , se  mil  h eclairer  la  nuit 
notre  planète.  Ensuite,  d’une  main 
puissante,  il  brisa  les  rochers  qui  fer- 
maient la  vallée  du  côté  de  Canzas  et 
deTequendaina  j et  quand  les  eaux  du 
lac  Founzha  se  furent  écoulées  par 
cette  ouverture,  il  réunit  de  nouveau 
les  peuples  dans  la  vallée  de  Bogota , 
bâtit  des  villes,  régla  les  temps,  in- 
venta le  calendrier,  institua  un  culte 
du  Soleil,  partagea  les  pouvoirs  sécu- 
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liers  et  ecclésiastiques  entre  deux 
chefs;  puis,  après  une  foule  de  mira- 
cles, se  retira  sur  le  mont  d’Idacan- 
zas,  dans  la  vallée  d’Iraca  , près  de 
Tounja,  où  il  vécut  deux  mdle  ans 
( l’espace  de  cent  cycles  muizeas  ) 
dans  les  exercices  de  la  plus  haute 
piété;  et  au  bout  de  ce  temps,  il  dispa- 
rut d’une  manière  mystérieuse.  C’est 
dans  cette  vallée  d’Iraca  que  résidait 
le  pontife  des  Condinamarcains  : le 
prince  séculier  que  l’on  appelailZaque 
avait  pour  demeure  Tounja.  Les  au- 
tres chefs  ou  Zippas  lui  payaient  un 
tribut  annuel.  Tous  avaient  long- 
temps aspiré  a la  suprématie  : c’est 
Botchica  qui  triompha  de  leurs  pré- 
tentions et  qui  les  ht  consentir  h re- 
connaître Houncahoua  pour  leur  sou- 
verain. Ce  premier  Zippa  des  Zippas 
de  Bogota  régna  deux  cent  cinquante 
ans  ( un  huitième  de  la  vie  de  Bot- 
cbica  dans  la  vallée  ) , et  pendant  ce 
long  laps  de  temps  soumit  toutes  les 
contrées  circonvoisines,  depuis  les  sa- 
vanes de  San-Juan  de  los  Llanos  jus- 
qu’aux montagnes  d’Opon.  D paraît 
uc  la  puissance  de  ce  chef  suprême 
lait  héréditaire  : celle  du  pontileétait 
élective.  Botchica  conféra  le  titre  et 
les  droits  d’électeurs  aux  quatre  chefs 
des  tribus  les  plus  illustres  Gameça  , 
Bousbanca,  Pesca,  Toca. — Les  pon- 
tifes, successeurs  de  Botchica,  étaient 
censés  avoir  hérité  de  ses  vertus  et  de 
sa  sainteté.  De  nombreux  pèlerins  se 
rendaient  aux  lieux  devenus  célébrés 
par  les  miracles  du  législateur  sacré  ; 
et  meme  au  milieu  des  guerres  les 
plus  sanglantes,  ces  pieux  visiteurs 
jouissaient  de  la  protection  de  tous 
les  princes  par  les  terres  desquels  ils 
passaient  pour  atteindre  le  Tchoun- 
soua  ou  sanctuaire,  résidence  du  pon- 
tife. Plusieurs  des  traits  de  ce  mythe 
nousrappellentla  Chine,  l’Inde  et  !rAr- 
çàdie  Arcadie,  par  cette  haute  anti- 
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quitédes  temps  où  la  Lune  n’était  pas 
encore;  l’Inde,  par  le  rôle  d'humidité, 
de  malfaisance , donné  h la  Lune,  et 
surtout  parce  que  la  Lune  et  une 
déesse  a formes  humaines  se  trouvent 
là  ne  faire  qu’une;  enfin  l’empire  du 
Milieu,  par  l’écoulement  des  eaux 

Ïni  nous  reporte  au  bienfaiteur  Iao. 

.’idée  du  grand  cataclysme  , du 
genre  humain  noyé,  de  quelques  hom- 
mes sauvés  pour  renouveler  la  vie,  se 
reproduisent  dans  toutes  les  cosmo- 
gonies. Ioubécaigouaïa  , compagne 
d’un  Dieu-Soleil  et  Lune , offre  une 
conformité  frappante  avec  Diane- 
Phébé.  Mais  ce  qu’il  y a surtout 
de  remarquable  dans  cette  légende, 
c’est  le  dualisme  ou  la  co-existence  de 
deux  principes  et  l’identification  de  la 
femme  avec  le  principe  fatal.  Quant 
aux  institutions  politiques  et  religieu- 
ses de  Botchica,  la  séparation  des 
deux  puissances  ( la  spirituelle  et  la 
temporelle  ) est  un  fait  de  haute  im- 
portance. Le  pontife  et  le  zaque  h 
Condinamarca  étaient  deux  autorités 
distinctes,  comme  le  Daïri  et  le  Kou- 
bo  au  Japon.  Au  Pérou  au  con- 
traire l’Inca  cumulait  les  deux  pou- 
voirs. 

BOTRÈS , Bercer,  fils  d’Eugnole, 
ayant  osé  manger  du  cerveau  d’une 
victime  avant  qu’elle  eût  été  placée 
sur  l’autel,  fut  tué  à coups  de  lisons 
par  son  père.  Bientôt  des  remords 
cuisants  déchirèrent  le  cœur  de  ce 
trop  fervent  adorateur  des  dieux. 
Apollon,  touché  de  sa  douleur,  chan- 
gea Bolrès  en  Aérope  (éifowo»,  pro- 
bablement YxtpoTreJa  d’Aristote  , 
Hist.  des  Ani/n.,  III,  3 y).  Breus, 
Ornithog. , 1.  II , dans  Ant.  Libe- 
ralis,  Mêlant.,  xvm. 

BO  I RIOCHÈ 1 E,  Borfeo^aiVijf  , 
à chevelure  ornée  de  grappes  de 
raisin  ( ou  formée  de  grappes  de 
raisin  ? ) , surnom  de  Bacchus, 
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R.  : /3irpo(,  grappe;  cheveux. 

BOUD ATCH EDI (myth . hirnl.), 
fils  de  Nerkounia,  petit-fils  de  Véva- 
(jouda,  et  père  de  Yaçou  , appartient 
a la  race  des  radjahs  fils  du  Soleil. 

BOUDDHA  (et  par  corruption 
Buddha,  Budda , Buda,  Budha, 
Bud,  Bod,  Budzdo,  etc.,  etc.  , en 
un  mot  tout  ce  qu’il  est  possible  d’im  a- 
giner  de  variantes  en  conservant  seule- 
menllesdeui  consonnes  B et  D séparées 
par  une  voyelle)  est  le  dieu  suprême 
ou  au  moins  le  saint  par  excellence 
dans  ce  que  l’on  appelle  le  bouddhis- 
me, immense  église  indiauoi’de  que 
les  Hindous  qualifient  d’hétérodoxe, 
et  a qui  le  christianisme  seul  peut  dis- 
puter la  palme  quant  au  nombre  des 
sectateurs.  Mais,  chose  étonnante  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  au  fait  de  l’his- 
toire des  religions , l’existence  pour 
le  moins  viginliséculaire  et  le  rôle 
colossal  du  bouddhisme  dans  les  révo- 
lutions de  l’Asie  n’empêchent  point 
que  des  nuages  épais  ne  planent  sur  la 
biographie , sur  les  actes , sur  l’exis- 
tence même  du  fondateur  présumé, 
du  fondateur  nominal  de  cette  secte  à 
laquelle  incontestablement  plus  d’un 
cinquième  de  l’espèce  humaine  ap- 

Ïiarlieut.  Bouddha  est  daus  la  mytlio- 
ogie  des  Hindous  un  nom  générique 
très-ancien,  qui  primordialcmcnt  si- 
gnifie savant,  sage,  intelligence.  Intel- 
ligence ainsi  posée  est  naturellement 
l’intelligence  a son  plus  haut  degré  de 
perfection,  l’intelligence  unique  et  su- 
prême , l’intelligence  loi  des  mondes , 
de  l’être,  delà  création  et  de  l’annihi- 
lation. Mais  sa  signification  n’est  pas 
exclusivement  celle  que  nous  venons 
d’indiquer  : i°  le  nom  de  Bouddha 
ne  diffère  peut-être  pas  de  Bhou.., 
Bhav..,  être,  et  signifierait  l’essence 
même , l’existence  ; 2°  plusieurs  sa- 
ges de  la  péninsule  cisgangétique,  de 
Çeilan,du  plateau  delà  Tatarie peut- 


447 

être,  el  même  de  l’Indochine,  ont 
porté  le  surnom  de  Bouddha  que  l’on 
s’est  habitué  a prendre  pour  leur  nom 
véritable.  A ces  sages  privilégiés  on 
pourrait  joindre  un  nombre  considé- 
rable de  prêtres,  de  grands  prêtres 
delà  religion  bouddhique  qui,  comme 
incarnations  inférieures  ou  terres- 
tres d’un  Bouddha  céleste,  jadis  des- 
cendu des  cieux,  en  ont  ^orté  le 
nom  et  peu  a peu  se  sont  identifiés  à 
lui;  3°  enfin  (fans  le  rit  védaïque  des 
brahines  il  est  question  d’un  célèbre 
dieu-planète  Boudha , que  la  légende 
sivaïte  des  Pouranas  place  sur  la  li- 
mite de  deux  mondes  opposés, celui  des 
Dieux  ou  Dévas,  celui  des  Démons 
ou  Daitias.  Cornp.  ci-après  l’article 
Boudha.  Ceci  posé,  prenons  pour  le 
vrai  Bouddha  celui  que  presque  tous 
les  bouddhistes  regardent  comme  tel, 
Chakiamouni  ou  Chakia , Cbakia- 
mouni  aux  mille  noms,  Arddhachiddhi- 
Gotama-Cbakiamouui-Bouddha.  Se- 
lon les  livres  mongols  dont  M.  J.  Kla- 
proth  h la  fin  de  son  A sia  polyglotta 
et  dans  le  Journal  Asiatique , jan- 
vier et  février  1824,  a donné  l’ana- 
lyse , à l’époque  où  Daquit  ce  divin 
législateur , le  puissant  empire  de 
Magadha  dans  le  Bahar  méridional 
comprenait  toutes  les  provinces  si- 
tuées sur  le  Gange  et  avait  Khaber- 
chara  pour  capitale.  Ainsi  que  de  nos 
jourslcsbrahmcs(Birmahs  en  mongol) 
formaient  dès  cette  époque  la  pre- 
mière caste  parmi  les  Hindous.  La 
maison  de  Chakia  ou  Chaktcha  compo- 
sée de  5 00  familles  était  une  de  leurs 
principales  races.  Saodouaodaui,  vul- 
gairement Soutadanni , chef  de  cette 
maison,  tenait  le  sceptre  de  Magadha. 
Il  épousa  Mahamaïa,  mais  sans  con- 
sommer son  mariage  avec  elle.  Celle- 
ci  quoique  vierge  conçut  bientôt,  par 
l’influence  divine,  son  fils,  le  i5  du 
dernier  mois  d’été,  et  le  porta  trois 
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cents  jours  dans  son  sein.  L«  r5  du 
deuxième  mois  du  printemps  de  l’an- 
née suivante  Maliaroaïa  se  trouvait  il 
Loumba,  maison  de  plaisance  royale, 
lorsque  tout-à-coup,  pendant  qu’elle 
se  divertissait  avec  ses  compagnes 
dans  le  jardin,  sentant  que  l’instant 
de  sa  délivrance  approchait,  elle  s’ap- 
puya contre  un  arbre  et  donna 
sans  doreur  le  jour  a un  fils.  Ma- 
hamaïa  prit  aussitôt  l’enfant  sous 
le  bras  droit,  sans  lui  laisser  toucher 
la  terre  et  le  remit  à un  roi,  né  aussi 
d’une  incarnation  d’Esroun  Tingri(en 
samskrit  Brahma),  qui  l’enveloppa 
d’une  étoffe  précieuse  et  lui  prodigua 
des  soins  aussi  tendres  qu’éclairés.  Un 
autre  roi,  incarnation  d’Indra  (Kliour- 
mousta  Tingri  des  Mongols) baptisa  le 
jeune  dieu  dans  une  eau  divine,  et  lui 
donna  le  nom  d’Arddhacbiddhi.  L’u- 
sage était  dans  les  familles  de  la  mai- 
sonde  Chakia  de  porter  les  mâles  nou- 
veau-nés dans  un  lieu  sacré  entouré 
de  rochers,  pour  les  y présenter  à une 
image  divine.  Lorsque  celte  cérémo- 
nie s’accomplit  pour  Arddhacbiddhi, 
les  grands  du  royaume  qui  avaient  ac- 
compagné jusqu’à  l’enceinte  révérée 
le  prétendu  fils  de  Soutadanni , et 
le  peuple  qui  célébrait  des  mystères 
religieux  autour  du  terrain  consacré  , 
virent  distinctement  l’image  sainte 
s’incliner  devant  l’enfant.  Aussitôt  un 
même  cri  partit  de  toutes  les  bouches  : 
ou  répéta  qu’Arddhachiddhi  était  un 
être  miraculeux,  et  qu’il  surpasserait 
en  sainteté  toutes  les  incarnations 
précédentes.  Chacun  l’adora  en  le  sa- 
luant du  titre  de  Dieu  des  Dieux  (Dé- 
vati  Déva  en  samskrit , et  en  mongol 
Tingriin-Tingri).  Soixante-dix  vier- 
ges furent  chargeas  de  ses  premières 
années  : sept  le  baignaient  tous  les 
jours;  sept  l’habillaient;  sept  le  ber- 
çaien  t;  sept  étaient  commiscsau  soin  de 
le  tenir  propre;  sept  l’amusaient  par 


leurs  jeux.  Trente-cinq  autres  char- 
maient ses  oreilles  par  un  mélange 
do  chants  et  de  musique  instrumen- 
tale. Arrivé  à l’àge  de  dix  ans,  on  lui 
donna  plusieurs  maîtres,  instituteurs 
et  gouverneurs  qui  tous  lui  témoi- 
gnèrent une  vénération  profonde.  A 
leur  tête  se  place  naturellement  le  sage 
Babourcnou  Bakchi  duquel  il  apprit 
la  poésie  , le  dessin  , la  musique,  les 
sciences  mathématiques  et  l’art  de 
guérir.  Il  fit  en  peu  de  temps  les  pro- 
grès les  plus  étonnants  dans  tontes 
ces  branches  d’étude,  et  il  en  vint  à 

Eser  à son  précepteur  des  pro- 
:s  que  ce  dernier  ne  put  résou- 
dre. Quand  il  eut  confessé  son  im- 
puissance, le  jeune  Arddhacbiddhi  lui 
en  donna  la  solution.  11  pria  ensuite 
son  maître  de  lui  enseigner  tous  les 
idiomes  de  l’univers,  «condition  in- 
dispensable, disait-il,  d’un  apostolat 
qui  tend  à éclairer  le  monde  et  à ré- 
pandre parmi  toutes  les  nations  la 
connaissance  de  la  religion  et  de  la 
doctrine  véritable.»  Babourénouliak- 
ebi  ne  connaissait  que  les  alphabets 
et  les  langues  de  l’Inde.  Il  en  fut  de 
celte  nouvelle  élude  comme  des  ma- 
thématiques. L’apprenti  polyglotte 
auquel  Itabourénou  transmit  ces  con- 
naissances en  sut  bientôt  plus  que 
lui,  et,  devenant  professeur  à son 
tour  , lui  apprit  cinquante  langues 
étrangères  avec  leurs  caractères  par- 
ticuliers. Pendant  qu’il  était  ainsi  li- 
vré à des  travaux  intellectuels , sa 
beauté  se  développait  avec  non  moins 
d’éclat  que  son  génie;  sous  ce  rap- 
port comme  sous  tous  les  autres,  il 
surpassa  bientôt  le  genre  humain  en- 
tier. Lorsqu’il  se  promenait  seul  K 
l'ombre  des  figuiers  et  des  orangers, 
la  multitude  se  réunissait  pour  admi- 
rer ses  trente-deux  similitudes  en 
beauté  ( Lakchan  ) cl  ses  quatre- 
vingts  appas  ( Naïrak  ).  Tout  le 
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monde  était  charmé  de  pouvoir  s’ap- 
procher de  lui,  l’adorer,  lui  offrir 
des  fleurs  rares  ou  magnifiques,  des 
pierreries,  de  l’or,  des  joyau*.  A 
peine  eut-il  atteint  l’àge  de  puberté 
que  Soutadanna  et  Mahamaïa  parlè- 
rent de  le  marier.  A la  première  ou- 
verture que  ses  parents  risquèrent  sur 
ce  point,  Ardachiddhi  déclara  net- 
tement que  rien  n’était  plus  éloigné 
de  scs  inclinations  que  la  vie  conju- 
gale. Cette  décision  consterna  la  fa- 
mille tout  entière.  Cependant  on  re- 
vint à la  charge  , et  le  jeune  Dé- 
vati  Déva  consentit  enfin  à unir  ses 
jours  a ceux  d'une  femme,  mais  sous 
cette  condition  qu’on  lui  trouverait 
une  vierge  parfaite  , possédant  les 
trente-deux  vertus  et  perfections 
principales.  Ou  devine  que  cette  pro- 
messe n’était  qu’un  subterfuge,  et  que 
le  fils  de  Mahamaïa  espérait  qu’en 
vain  les  fidèles  émissaires  de  Souta- 
danna parcourraient  le  monde  pour 
trouver  une  femme  aussi  parfaite.  Il 
se  trompait.  Les  recherches  furent  si 
activement , si  habilement  dirigées 
qu’on  finit  par  découvrir  une  prin- 
cesse de  la  race  de  (îliakia  qui  pos- 
sédait toutes  les  qualités  exigées.  Ar- 
dachiddhi consentit  alors  à l'union  que 
souhaitaient  si  ardemment  la  reine  et 
le  roideMagadha.  Mais  auparavant  il 
fallut  qu’il  disputât  l’idéale  beauté 
u’on  venait  de  lui  découvrir  h Déva- 
at,  son  oncle,  qui  l’avait  recherchée 
en  mariage.  Le  père,  flatté  de  deux 
demandes  qui  se  suivaient  de  près , 
déclara  qu’il  n’accorderait  la  main  de 
sa  fille  qu’à  celui  qui  mériterait  réel- 
lement la  préférence.  Enfin  , l’infé- 
riorité de  Dévadat  fut  solennellement 
constatée,  et  le  prix  fut  décerné  à la 
sagesse  et  au*  grâces  d’Ardachiddhi. 
Il  avait  alors  vingt  ans.  Son  mariage 
fut  conclu  aussitôt.  L’intimité  la  plus 
tendre  et  l'harmonie  la  plus  parfaite 
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régnèrent  entre  lesdeux  époux.  L’an- 
née qui  suivit  la  célébration  de  ces 
noces  divines  , la  jeune  épouse  mit 
au  monde  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Rakholi.  Dans  la  suite  elle  eut  aussi 
une  fille.  La  félicité  que  Bouddha 
goûtait  dans  les  bras  de  la  princesse 
aux  trente-deux  perfections  et  vertus 
ne  l’empêchait  pas  de  s’enfoncer  tou- 
jours avec  le  même  plaisir  dans  la 
contemplation  de  l'essence  divine  et 
des  vertus  éternelles.  Il  renonça  de 
plus  en  plus  aux  occupatious  mon- 
daines et  n’eut  plus  d’autre  pensée 
que  la  douleur  de  voir  les  hommes  si 
petits  à la  fois  et  si  pervers.  Un  jour, 
ayant  aperçu  à la  suite  les  uns  des 
autres  une  femme  dans  les  douleurs 
de  l’enfantement,  des  vieillards  ac- 
cablés par  la  plus  déplorable  faiblesse, 
des  malades  en  proie  à d’incurables 
douleurs , des  mourants  que  le  râle 
d’une  agonie  convulsive  déchirait  à la 
vue  de  leurs  proches  baignés  de  lar- 
mes , « Chari , mon  maître , avait-il 
dit,  n’y  a-t-il  du  moins  que  ces  per- 
sonnes victimes  de  pareilles  calami- 
tés?»— « Tout  le  monde,  répondit 
l’instituteur,  y est  sujet;  vous-même, 
noble  prince , vous  n’eii  êtes  pas 
exempt,  à moins  que  la  force  etl’exer- 
cice  de  la  foi  ne  vous  en  délivre  et  ne 
vous  en  préserve.  » — « Eh  bien, 
dit  le  prince,  ces  quatre  degrés  inévi- 
tables de  la  misère  humaine,  les  pei- 
nes de  la  naissance,  de  la  vieillesse, 
de  la  maladie,  de  la  mort,  détruisent 
tons  les  plaisirs.  Quand  je  vois  mes 
semblablei  et  moi-même  en  butte  à de 
tels  maux,  la  splendeur  de  la  royauté 
me  devient  odieuse.  » Et  à partir 
de  ce  temps , Ardachiddhi  prit  la 
résolution  ac  renoncer  h son  épouse 
et  aux  vanités  mondaines.  Lorsqu’il 
fit  part  de  son  dessein  à sa  femme  et 
à ses  parents  tous  furent  dans  la 
consternation,  Soutadanna  le  supplia 
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de  ne  point  l’abandonner.  «Tues  mon 
fils  unique  » , lui  dit-il.  La  famille  de 
Chakia  craignait  que  par  celte  re- 
nonciation complète  aux  affaires  hu- 
maines l’empire  et  le  trône  ne  res- 
tassent sans  souverain.  Ses  parents 
lui  représentèrent  qu’il  pouvait  me- 
ner une  vie  pieuse  et  contempla- 
tive tout  en  administrant  le  royaume 
héréditaire.  Mais  toutes  les  objec- 
tions furent  inutiles  et  son  zèle  ne  fit 
que  redoubler  par  les  obstacles.  De 
toutes  parts  on  s’épuisait  en  conjec- 
tures sur  la  cause  de  l’inclination  du 
prince.  Les  uns  disaient  que  c’était 
une  folie;  d’autres  l’attribuaient  a un 
mécontentement  que  lui  avait  inspiré 
soit  quelque  trait  de  la  conduite  de 
sa  femme  , soit  quelque  imperfection 
physique  connue  de  lui  seul;  d’au- 
tres encore  supposaient  son  cœur  em- 
brasé pour  une  autre  femme.  Quelle 
que  fut  l’opinion  h laquelle  on  dut 
s’arrêter,  Soutadanna,  voyant  qu'il 
était  impossible  de  décider  le  prince- 
dieu  parla  persuasion,  voulut  que  le 
palais  de  Rhabcrchaia  fût  pour  lui 
une  prison  honorable  et  l'environna 
d’une  garde  nombreuse  composée  en- 
tièrement de  membres  de  la  race  de 
Chakia.  Ardacbiddhi  alors  déclara 
que  malgré  toutes  les  précautions  que 
l’on  pourrait  prendre  il  sortirait  du 
palais  où  l’on  prétendait  le  tenir  cap- 
tif. Soutadanna  répondit  par  une  or- 
donnance portant  défense  a tous  les 
grands  du  royaumede  le  recevoir  chez 
eux  s’il  arrivait  sans  être  attendu. 
« Adieu,  mon  père,  répliqua  le  dieu 
des  dieux  sous  forme  humaine,  je  va;s 
entrer  dans  l’état  de  pénitent.  Je  re- 
nonce donc  a vous,  h l’empire,  à mon 
épouse,  à mon  fils  chéri.  J'ai  des  rai- 
sons suffisantes  pour  suivre  ma  voca- 
tion. Ne  m’empêchez  pas  de  l’accom- 
plir ! C’est  un  devoir  sacré  pour  moi. n 
£til  embrassa  l’époux  de  sa  mère,  le 


conjurant  de  lui  pardonner  , versant 
des  torrents  de  larmes  et  alléguant  l’ir- 
résistible penchant,  instinct  placé  en  lui 
par  le  ciel  même,  qui  l’entraînait  vers 
la  retraite.  Soutadanna  recevait  scs 
adieux  en  sanglottaul,  prévoyant  bien 
que  le  dénouement  qu’il  redoutait  ne 
larderait  pas  h s’accomplir  , mais 
recommandant  toujours  aux  gardes 
de  veiller  et  d’opposer  des  obstacles 
invincibles  h la  fuite  d’Ardacbiddhi. 
Ceux-ci  accomplirent  ponctuellement 
les  ordres  du  radjab;  et  en  vain  plu- 
sieurs jeunes  gens  de  la  famille  de 
Chakia  résolurent  de  lui  procurer  un 
cheval  çj  de  l’accompagner  ouverte- 
ment: force  fut  de  renoncer  à ce  projet. 
Plus  tard  pourtant  RhourmoustaTin- 
gri  (Indra) , celui  qui  l’avait  baptisé  , 
lui  amena  un  cheval  sellé  qu’Ar- 
dachidhhi  monta  aussitôt,  et  sur  le- 
quel il  s’échappa  du  palais  et  quitta  sa 
résidence  forcée.  Bientôt  la  voii  pu- 
blique apprit  au  souverain  de  Maga- 
dha  qu’il  était  arrivé  dans  le  royaume 
d’üudipa,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Naraçara.  Il  y vivait  avec  les  disciples 
qui  l’avaient  suivi  dans  sa  fuite,  et 
qui,  depuis  ce  temps,  attachés  à sa 
lortuue  et  à sa  doctrine  ne  l’avaient 
jamais  quitté.  Pour  lit , il  avait  un 
endroit  pavé  et  couvert  de  la  sainte 
herbe  de  goucha.  Sa  vie  d’erinite 
commença  le  huitième  jour  du  premier 
mois  d’été  de  l’année  Dougnan.  11  se 
conféra  lui-même  le  sacerdoce,  se 
coupa  les  cheveux  et  revêtit  le  cos- 
tume caractéristique  du  nouvel  état  au- 
quel il  se  consacrait.  C’est  alors  que  fut 
instituée  et  fondée  la  place  sainte  du 
dépouillement  de  tout  ornement. 
De  plus,  il  remplaça  le  nom  qu’il  avait 
reçu  de  Mahamaïa  ( Ardacbiddhi 
en  mongol , Siddharta  en  samskrit) 
par  celui  de  Golama  (d’autres  écrivent 
Gautama,  Gaoulama,  Goodam,  etc.). 
Ainsi  retiré  de  la  cour  et  du  monde. 
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le  nouveau  Mouui  passa  six  ans  dans  la 
solitude  et  dans  une  contemplation 
continuelle.  Sa  nourriture,  semblable 
à celle  de  tous  les  ermites  hindous, 
se  composait  exclusivement  de  grains, 
de  chardons,  de  miel,  de  figues  et 
d'autres  fruits.  Encore  en  usait-il 
aussi  peu  que  possible,  de  peur  que 
l’exubérance  des  forces  physiques  ne 
réagît  sur  le  moral,  et  n’interrompit 
ses  méditations,  ses  extases,  ses  ab- 
sorptions dans  l’essence  divine.  Ces 
aliments  lui  étaieul  apportés  et  servis 
par  quelques  disciples  ses  amis,  ses 
proches  parents  et  ses  faibles  imita- 
teurs. Des  uombreux  amis  qui  vinrent 
de  toutes  parts  le  visiter  et  l’admirer 
beaucoup  voulaient  avoir  l'honneur 
de  lui  rendre  les  mêmes  soins  que  ses 
fidèles  auditeurs;  mais  Gotama  refusa 
toujours  les  hommages  de  ce  genre  , 
et  ne  permit  à aucun  d’entre  eux  de 
l’assister  en  la  moindre  des  choses. 
C’est  avec  la  plus  grande  difficulté 
qu’un  jour  il  laissa  une  brahmine,  sa 
proche  pareutc , lui  porter  de  l’herbe 
goucha  pour  renouveler  sa  couche. 
Dans  la  suite,  cette  pieuse  et  fervente 
aduratrice  de  Bouddha  recommença 
souvent  la  même  opération.  Après  des 
austérités  si  fortes  et  si  longues  Gola- 
ina  se  trouva  singulièrement  affaibli. 
Les  Chakia  alors  le  prièrent  de  re- 
noncer h ce  régime  débilitant  , et 
Soutadanna  fit  conduire  dans  le  voi- 
sinage de  sa  retraite  un  troupeau 
de  cinquante  vaches  dont  le  lait  était 
destine  h lui  et  h ses  compagnons. 
Golama,  qui  auparavant  avait  été  un 
objet  de  pitié  pour  scs  amis,  se  rétablit 
bientôt  si  parfaitement  par  l’usage  du 
lait,  qu’il  ressembla  , dit  le  proverbe 
mongol,  h une  enclume  polie  et  dorée. 
Aux  visites  d’amis  s’en  mêlèrent  d’au- 
tres plus  singulières , et  qui  donnè- 
rent lieu  a des  institutions  religieuses. 
La  première  fut  celle  du  prince  des 
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grands  singes,  Khâhho  Manson,  qui, 
habitué  a son  voisiuage,  vint  souvent 
le  voir  daus  sa  petite  demeure  jonchée 
de  goucha.  Un  soir  entre  autres,  il 
recueillit  des  gauffres  de  miel  de* 
abeilles  sauvages  et  des  figues,  et  les 
lui  présenta  pour  son  repas  ; Gotama, 
selon  son  usage , arrosa  figues  et 
gauffres  avec  de  l’eau  bénite,  et  man- 
gea des  unes  comme  des  autres. 
Khâhho  Manson,  ravi  de  l’honneur 
que  lui  faisait  Gotama,  tomba  par  mé- 
garde , en  bondissaut  de  joie  , dans 
un  puits  qui  se  trouva  derrière  lui 
et  sc  noya.  En  mémoire  de  cet  ac- 
cident on  y fonda  la  deuxième  place, 
la  place  des  aliments  offerts  par 
le  singe.  Après  le  singe,  arriva  un 
éléphant  dressé  par  l’oncle  de  Go- 
tama, par  ce  rival  qui  avait  en  vain 
demandé  en  mariage  la  mère  de  Ra- 
kholi , eu  un  mot  par  Dévadat.  Ce 
prince,  qui  ne  pouvait  pardonner  à 
son  neveu  l’avantage  remporté  sur 
lui,  avait  résolu  de  le  faire  périr; 
et  il  conduisit  en  conséquence  au 
lieu  témoin  des  pénitences  de  l’er- 
mite son  magnifique  éléphant , l’eni- 
vra de  vin  de  cocos  en  une  telle 
quantité  qu’il  assouvit  totalement  sa 
soif,  attacha  aux  deux  défenses  qui 
sortent  du  gouffre  sans  langue  deux 
sabres  tranchants,  et  puis  lâcha  l’ef- 
froyable pachyderme  coulrc  l’auacho- 
rète , croyant  (pie  sa  rage  animée 
par  l’ivresse  ne  connaîtrait  aucun 
obstacle.  Golama  ne  fit  que  lever  les 
cinq  doigts  de  sa  main  ; fl  soudain 
l’éléphant  le  prenant  pour  un  lion 
s'apaisa  et  sc  coucha  à ses  pieds. 
A cette  occasion  fut  fondée  par  les 
ordres  du  saint  la  troisième  place , 
celle  de  Yéléphant  furibond  et 
domté.  Cependant  Golama , soit 
que  les  embûches  perpétuelles  de  ses 
ennemis  lui  inspirassent  de  la  crainte 
ou  le  détournassent  de  la  contempla- 
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lion  des  choses  divines,  soit  qu’il 
voulut  porter  plus  loin  la  perfection 
dans  les  voies  de  laquelle  un  noviciat 
de  six  ans  l’avait  engagé,  quitta  le 
lieu  primitif  de  ses  pénitences  pour 
une  autre  retraite  plus  sauvage  en- 
core et  plus  écartée  des  hommes.  Lh, 
deux  de  ses  disciples  seulement  l’ac- 
compagnèrent, le  fils  de  son  précep- 
teur Chari  et  le  célèbre  Molon-Toïn. 
Quelque  éloignée  que  fût  celte  nou- 
velle habitation  , les  ennemis  et  les 
tentateurs  surent  l’y  découvrir.  La- 
baï-Erihtou  et  Ouçoun  Débeltoun  les 
premiers  se  présentèrent  a lui , et  lui 
demandèrent  avecune modestie  feinte: 
« Gotaina , quelle  est  ta  doctrine? 
Quel  est  ton  instituteur?  De  qui  as-tu 
reçu  le  sacerdoce? » — «Je  suis  saint 
par  mon  propre  mérite,  dit  Gotaina. 
C’est  moi  qui  me  suis  sacré  mon 
propre  ministre.  Qu’ai-je  h faire 
avec  d’autres  instituteurs?  La  reli- 
gion m'a  pénétré.  Si  vous  désirez 
des  réponses  plus  détaillées,  adressez- 
vous  à mes  deux  disciples;  ils  vous 
instruiront.  » Les  deux  incrédules  ac- 
ceptèrent le  défi  du  sage,  et  allèrent 
aux  disciples  de  Gotama  , avec  les- 
quels ils  entamèrent  une  discussion  en 
règle.  Vaincus  par  la  force  des  argu- 
ments que  leur  opposèrent  ces  redou- 
tables antagonistes  qu’inspirait  le  ciel 
même,  ils  confessèrent  leur  infériorité, 
et  en  signe  de  leur  défaite  ils  se  le- 
vèrent de  la  natte  sur  laquelle  ils 
étaient  restés  assis  pendant  le  collo- 
que théologiquc,  puis  étendirent  sur 
le  sol  un  tapis,  en  invitant  les  deux 
vainqueurs  à s’y  asseoir:  Sur  ces  en- 
trefaites, quatre  jeunes  sœurs  d’une 
extrême  beauté  devinrent  éperdument 
amoureuses  de  Gotama,  et  partirent 
pour  la  solitude  du  saint,  en  annonçant 
hautement  a leurs  frères  qu’elles 
étaient  décidées  à mettre  en  œuvre 
lout  cc  qu’elles  possédaient  de  ijioycns 
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de  séduction  pour  embraser  des  mê- 
mes feux  le  cœur  du  fils  de  Maha- 
maïa.  Elles  se  présentèrent  toutes 
quatre  ensemble,  nues,  devant  le  lit 
de  goueba , et  ne  déguisèrent  point 
à l’incomparable  Mouni  ce  qui  les 
amenait.  Gotama  , enveloppé  de  sa 
vertu,  les  convainquit  par  un  seul  de 
scs  regards  sévères  et  froids  que  sa 
chasteté  serait  toujours  à l’abri  de 
leurs  artifices  et  de  leurs  charmes. 
D’une  chiquenaude,  disent  les  écri- 
vains mongols , il  les  rendit  hon- 
teuses comme  de  vieilles  femmes. 
Dans  leur  rage  impudique  elles  lui 
avaient  dit:  «Qui  est,  ô Gotama! 
le  témoin  menteur  qui  ose  attester 
que  toutes  les  vertus  éparses  jus- 
qu’ici dans  les  saints  antérieurs,  lu 
les  réunis  à toi  seul?  » Gotama  ré- 
pondit en  frappant  la  terre  d’un  roup 
de  sa  main,  a Voici  mon  témoin!  net 
h l’instant  même , du  sein  de  la  terre 
cnlr’ouverle  , jaillit  Okiin-Tingri , le 
génie  tutélaire  de  ce  globe  : « Oui, 
s’écria-l-il  K haute  voix,  oui,  c’est  moi 
qui  suis  ce  témoin  ! c’est  moi  qui  ose 
attester  que  Gotama  possède  toutes  les 
perfections  et  tous  les  mérites  qui  ont 
rendu  célèbres  les  Mounis  des  anciens 
jours.  » A ces  paroles,  les  quatre 
lascives  beautés,  qu’un  amour  char- 
nel avait  amenées  dans le  lieu  sancti- 
fié par  tant  de  sublimes  méditations  et 
d’austères  pénitences,  tombèrent  il 
genoux  devant  Gotama,  désormais 
objet  d’une  admiration  pieuse  : « Face 
parfaite  et  pure , dirent-elles , sagesse 
plus  précieuse  que  l’or,  majesté  im- 
pénétrable, honneur  et  adoration  il 
toi,  source  de  la  foi  des  trois  épo- 
ques du  monde!  » Et  alors  fut  nom- 
mée et  consacrée  la  place  sainte  de 
la  victoire  remportée  sur  le  dé- 
mon de  l’impudicité.  Cinq  disci- 
ples favoris  se  trouvaient  autour  de 
Gotama.  Leurs  noms,  célèbres  dans 
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l'histoire  du  bouddhisme,  sont  Djan* 
chi-Godinia,  Datol,  Langba,  Ming- 
Isan,  Sangdan.  Le  maître,  après  le 
triomphe  qu’il  venait  d’obtenir  sur  la 
plus  forte  des  séductions  qui  puissent 
faire  chanceler  l’anachorète  dans  son 
mystérieux  isolement,  annonça  aux 
cinq  fidèles  que  désormais  toutes  les 
tentations  mondaines  étaient  venues 
se  briser  contre  le  rocher  de  la  sa- 
gesse , et  demeuraient  frappées  d’im- 
puissance. En  conséquence,  ajouta- 
t-il,  je  vais  terminer  cet  état  d’er- 
mite auquel  je  me  suis  voué  pendant 
la  durée  de  six  années  consécutives. 
Les  bouddhistes  ont  noté  avec  scru- 
pule l’instant  précis  auquel  expira  la 
période  de  solitude  de  Gotama.  Ce 
fut,  disent-ils , au  crépuscule  du  quin- 
zième jour  du  mois  moyen  de  péni- 
tence, dans  l’année  du  bœuf  de  fer. 
Le  lendemain  le  saint  redit  encore 
u’il  avait  atteint  le  plus  haut  degré 
e cette  glorieuse  perfection  qui  est 
essentielle  au  véritable  saint,  et  que 
le  temps  était  venu  auquel  il  devait 
s’élancer  du  désert , afin  de  propager 
la  doctrine  de  vérité  et  de  populariser 
la  connaissance  de  la  divinité  dans  le 
monde.  La  nouvelle  de  ce  changement 
de  vie  fut  bientôt  répandue  dans  les 
régions  circonvoisines  j et  le  peuple, 
dont  cette  déclaration  du  pénitent  par 
excellence  fixait  la  curieuse  attention, 
se  persuada  facilement  de  la  réalité 
de  la  mission  qu’allait  accomplir  l’hé- 
ritier de  l’empire  de  Magadha.  Ce- 
pendant les  ennemis  du  prince  ermite 
ne  s’endormaient  pas,  et  allaient  par- 
tout distillant  sur  lui  les  venins  ae  la 
calomnie.  Les  uns  le  représentaient 
comme  en  proie  h une  démence  incu- 
rahle  qu’ils  expliquaient  par  un  dé- 
sespoir amoureux.  Suivant  les  autres 
Araachiddhi  regrettait  le  trône  au- 
quel il  avait  si  follement  renoncé.  Mais 
touslcshruits que  semaient ainyFenyic 


BOU  453 

et  la  malignité  étaient  étouffés  par  les 
acclamations  des  peuples  qui  ne  vou- 
laient croire  ni  au  repentir  ambitieux, 
ni  au  satyriasis  du  futur  réformateur, 
et  qui  le  saluaient,  a l’immense  majo- 
rité, des  titres  pompeux  de  Bour- 
kan-Bakchi  (l’instituteur  divin)  et  de 
Chakiamouni  (le  pénitent  de  la  race 
de  Cliakia).  Ce  dernier  titre  devint 
un  de  ses  noms  habituels,  et  rem- 
plaça dans  l'usage  ceux  de  Gotama  et 
d’Ardachiddhi.  Tandis  que  le  monde 
était  dans  l’attente,  Chakiamouni, 
réunissant  autour  de  lui  les  cinij  dis- 
ciples, leur  dit  : a Le  trésor  précieux 
de  ma  sainteté  et  de  la  loi  nouvelle  ne 

{)eut  faire  une  impression  subite  sur  . 
'esprit  des  mortels.  Modérez  donc 
encore  votre  zèle  de  conversion.  Il 
faut  avant  tout  que  nous  accomplis- 
sions un  jeûne  spirituel.  » Et  en  ache- 
vant ce  discours  il  rentra  daus  la 
solitude , où  il  passa  quarante-neuf 
juurs,  se  livrant  au  jeûne  et  a la 
prière.  Au  bout  de  ce  temps  il  ne  se 
décida  pas  encore  a commencer  son 
état  de  divin  précepteur  du  genre 
humain.  En  vain  Esroun  Tingri 
d’abord,  et  ensuite  Makha-Ransa, 
vinrent  en  cérémonie  le  visiler  dans 
son  ermitage  , et  le  supplier  de 
rocéder  sans  Têtard  a l’œuvre  su- 
lime  de  la  régénération  des  hom- 
mes. En  vain  ils  lui  présentèrent, 
le  premier  une  kourda  ou  roue  à 
sorcières  de  mille  rais , le  second  les 
huit  joyaux.  Il  fallut  que  Khour- 
rnousta  Tingri,  accompagné  de  trente* 
trois  princes  des  génies  , s’offrît  à 
lui  dans  sa  cellule  et  renouvelât  les 
instances  des  deux  princes  qui  l’a- 
vaient précédé  dans  la  retraite  de 
Chakiamouni.  « Inventeur  du  remède 
le  plus  efficace  et  de  l’eau  du  salut, 
dit-il , délivre  enfin  de  leur  misère 
tous  ceux  qui  sont  créés  pour  souf- 
frir, et  fais  retentir  les  instructions 
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célestes  pour  les  humains  ensevelis 
dans  un  profond  sommeil.  » En  meme 
temps  il  lui  remit , au  nom  des  trente- 
trois  génies,  un  Doung  (grand  co- 
quillage marin  qui  sert  d'iustrument 
musical  dans  les  pagodes  des  boud- 
dhistes). A cette  vue,  Djanclii  Go- 
dinia  et  les  quatre  autres  suivants 
de  Chakiamouni  s’écrièrent , saisis 
d’un  étonnement  divin  : « La  sainteté 
de  notre  maître  est  véritable,  faisons- 
lni  notre  première  adoration  » 5 et  ils 
fixèrent  les  jeux  sur  sa  figure  pour  se 
convaincre  de  sa  sainteté.  Djanchi 
Godinia  fut  le  premier  chez,  lequel  la 
.foi  vainquit  lès  doutes  : il  se  pros- 
terna devant  son  maître,  et  fil  neuf 
fois  le  tour  de  la  tente.  11  achevait  à 
peine  cet  acte  d'une  fervente  adora- 
tion, que  ses  quatre  compagnons 
commencèrent  a l’imiter,  et  dirent  : 
r Si  tu  es  de  tous  les  hommes  le  plus 
saint,  daigne  cnGn  t’asseoir  sur  le 
trône  des  saints  des  temps  passés  qui 
est  établi  a Varanaci  (ou  W’arnacni, 
aujourd'hui  Bénarès).»  Alors  rayonna 
sur  le  majestueux  visage  du  saint  une 
auréole  éclatante,  et  il  déclara  qu’il 
allait  sur-le-champ  commencer  les  ru- 
des travaux  de  son  apostolat.  En  effet, 
il  se  mit  en  marche  h l’heure  même 
sur  la  route  de  Varanaci  pour  y faire 
son  entrée.  Mais  trois  fois  il  fit  le 
tour  de  cette  ville  sacrée  avant  de 
monter,  abîmé  dans  une  extatique 
contemplation,  sur  ce  trône  qu’a- 
vaient occupé  successivement  Orlchi- 
longi  - Ebektchi  - Bourkhau , Altan- 
Tchidaktchi  et  Gerili-Sakiktchi , fon- 
dateurs et  princes  des  trois  époques 
religieuses  antérieures.  Cet  épisode 
de  la  triple  promenade  circulaire 
donna  fieil  h rétablissement  de  la 
place  du  trône  primitif  de  tous 
les  saints.  Chakiamouni , après  avoir 
pris  possession  du  siège  saint , resta 
d’abord  inconnu , et  continua  les  mé- 


ditations préparatoires  par  lesquelles 
il  préludait  à scs  nouvelles  fonctions. 
Cependant  il  avait  déjà  commencé  le 
divin  préceptorat,  et  une  loi  diffé- 
rente de  la  loi  vulgaire  était  publiée 
par  sa  bouche.  Suivi  de  cinq  disciples 
il  se  rendit  aux  bords  de  l'Océan,  tra- 
versa les  déserts,  et  récita  les  con- 
jurations nécessaires.  Les  premiers 
de  l’empire  venaient  le  visiter  lors- 
qu’ils apprenaient  qu’il  était  dans  le 
voisinage.  Un  jour  deux  riches  mar- 
chands à la  tète  d’une  caravane  de 
cinq  cents  éléphants  chargés  passè- 
rent près  de  lui-;  dès  qu’ils  l’aper- 
çurent ils  coururent  h lui  avec  des 
vases  d’or  et  d’argent  remplis  de 
pierres  précieuses , les  lui  présentè- 
rent avec  dévotion,  et  le  supplièrent 
à genoux  de  leur  communiquer  les 
prières  qu’ils  devaient  réciter  pour 
arriver  sains  et  saufs  au  bout  de  leur 
course  et  pour  réussir  dans  lenr  en- 
treprise. Chakiamouni , exauçant  leur 
demande  respectueuse , leur  écrivit 
des  prières  pour  le  bonheur  et  leur 
communiqua  son  premier  ouvrage, 
qui  se  composait  de  demandes  et  de 
réponses  sur  l'astronomie  et  sur  les 
vingt-huit  signes  du  zodiaque.  Après 
cette  conférence  remarquable  , il  di- 
rigea de  nouveau  ses  pas  vers  les 
murs  de  Varanaci , et  celte  fois  il 
y développa  sa  doctrine  au  milieu 
d’une  innombrable  multitude  compo- 
sée d’auditeurs  de  toutes  les  classes. 
C’était  le  quatrième  jour  du' mois 
moyen  de  l’été.  Il  continua  ainsi  pen- 
dant long  - temps , et  ses  disciples 
écrivirent  sous  sa  dictée  les  prédica- 
tions variées  dans  lesquelles  il  expo- 
sait aux  fidèles  le  système  de  la  nou- 
velle religion.  Ces  divines  écritures 
formèrent  cent  huit  gros  volumes,  et 
prirent  le  nom  générique  de  Gan- 
djour,  ou  instruction  verbale.  Ce 
qui  caractérise  ces  premières  expli- 
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cations,  c’est  quelles  roulèrent  ex- 
clusivement sur  la  métaphysique  des 
créations,  et  sur  la  nature  frêle  et 
périssable  de  l'homme.  Ses  fréquentes 
allocutions  au  peuple  docile , et  tout 
disposé  eu  sa  faveur,  étaient  entremê- 
lées de  discussions  théologiques  arec 
les  ministres  de  l'ancienne  croyance. 
Les  Ters  surtout  (tel  est  le  nom  que 
les  livres  mongols  donnent  aux  adora- 
teurs persans  du  feu)  se  signalèrent 
dans  cette  lutte  contre  les  secta- 
teurs de  Chakiamouni.  Beaucoup  trop 
faibles  pour  se  soutenir  contre  l’élo- 
quence du  nouveau  législateur , les 
sivaïtes , et  à leur  tète  Dévadat  , 
l’éternel  ennemi  de  son  neveu,  avaient 
adopté  l’étendard  et  le  mot  d’ordre 
religieux  des  Ters  , jadis  les  anta- 
gonistes les  plus  acharnés  et  les  plus 
redoutables  des  cultes  de  Bhavata 
( l'Inde  ).  Nombre  des  radjahs  de 
la  péninsule  se  laissèrent  entraî- 
ner dans  cette  impie  coalition , et 
se  rassemblèrent  h la  cour  de  Déva- 
dat, pour  assister  a la  conférence  qui 
devait  avoir  lieu  entre  le  réforma- 
teur et  les  sixdocteurs  les  plus  habiles 
d’entre  les  Ters.  L’oncle  envieux  les 
avait  choisis  lui-même  et  convoqués  à 
grands  frais , afin  de  rendre  plus  écla- 
tante la  défaite  de  son  neveu.  Quinze 
Ters  assistèrent  à la  fête  qu’il  donna 
dans  sa  capitale  a cet  effet,  et  quinze' 
jours  entiers  se  passèrent  en  discus- 
sions serrées  et  pressantes,  auxquelles 
les  Ters  ajoutèrent  quelquefois  le  se- 
cours des  incantations  et  de  la  magie ; 
incantations  et  arguments,  magie  et 
logique,  Chakiamouni  seul  contre  six 
adversaires  peu  loyaux  et  peu  disposés 
à lui  céder,  surmonta  tout  par  sa  sa- 
gesse et  par  la  seule  force  de  ses  rai- 
sonnements ; et  au  bout  des  quinze 
jours,  le  chef  des  Ters  se  prosterna 
devant  lui,  à la  manière  des  Orien- 
taux qui  rendent  hommage  à plus  ha- 
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bile  ou  plus  puissant  qu’eux,  et  se 
confessa  vaincu.  En  mémoire  de 
cette  immortelle  discussion  , les  dis- 
ciples et  les  sectateurs  de  Chakia- 
mouni instituèrent  la  fête  des  Ters 
vaincus,  fête  qui  dure  les  quinze  pre- 
miers jours  du  premier  mois.  Après 
l’aveu  des  prêtres  parsis  qui  recon- 
naissaient la  supériori  té  de  sa  doctrine, 
Chakiamouni  passa  de  sa  théorie  mé- 
taphysique de  l’homme  et  du  monde  à 
la  partie  essentielle,  à la  règle  des 
actions  humaines , et  il  posa  dix  apho- 
rismes , maximes  fondamentales  de 
toute  morale  ( Voy.  p.  4 6*)-  Ces 
admirables  préceptes  , dit  - il , lui 
avaient  été  révélés  après  les  quatre 
grandes  épreuves  qu’il  avait  subies 
jadis  lorsque , d’une  scélératesse  con- 
sommée, il  passa,  l’esprit  de  Dieu  ai- 
dant, a l’état  de  sainteté.  Le  code 
de  morale  posé  et  développé  par 
Bouddha  se  répandait  au-delà  de 
cette  haute  ceinture  que  les  Himalaïa 
et  la  mer  forment  autour  dê  l’Hin-' 
doustan,  lorsque  le  réformateur, 
ayant  lancé  le  monde  dans  une  voie 
d'amélioration  et  de  bonheur,  quitta 
la  terre  et  sou  enveloppe  corporelle 
pour  se  réabsorber  eu  Mahanatma 
(la  grande  âme,  l’àihc  universelle), 
qui  est  lui-même.  11  avait  alors  quatre- 
vingts  ans.  Avant  de  dire  le  dernier 
adieu  à ses  disciples  et  à ses  ado- 
rateurs, il  prédit  que  le  règne  de 
sa  doctrine  serait  de  cinq  mille  ans; 
qu’au  bout  de  ce  temps  apparaîtrait 
un  autre  Bouddha , uu  autre  homme- 
dieu  , Maidari , prédestiné  depuis  des 
siècles  à être  le  précepteur  du  genre 
humain.  D’ici  à celte  époque,  ajoU- 
tait-il,  ma  religion  sera  en  butte  à 
des  persécutions;  mes  fidèles  seront 
obligés  de  quitter  Bharata  pour  se 
sauver  sur  les  plus  hautes  cimes  du 
Tibet,  et  ce  plateau,  du  haut  duquel 
l’observateur  domine  le  monde,  de- 
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viendra  le  palais,  le  sanctuaire  et 
la  métropole  de  la  vraie  croyance.  — 
La  biographie  légendaire  dont  ou  vient 
de  lire  l’abrégé  se  retrouve  à peu  près 
identique  chez  toutcsles  nations  vouées 
au  bouddhisme.  Cependant  les  va- 
riantes ne  manquent  pas.  Ainsi  h Siam 
nous  voyons  Somouokhodom  (Boud- 
dha lui-même)  élevé  sur  un  trône 
d’or  au  milieu  des  airs,  ayant  h ses 
côtés  ses  deux  favoris  Saribout  et 
Mogada  ( Vrihaspati , à ce  que  l’on 
assure,  et  Margàla).  C’est  aussi  à 
Siam  qu’on  le  voit,  en  qualité  d’in- 
venteur de  l’astronomie,  l’une  des  six 
sciences  sublimes  dont  la  découverte 
lui  est  attribuée,  assumer  l’épithète  de 
Souria  (le  soleil).  A Ceilan  on  sup- 
pose qu’il  s’éleva  en  corps  et  en  âme 
dans  les  cieux  de  la  cime  d’une  mon- 
tagne ceutrale  de  l’îîe.  Un  rocher  de 
celle  montagne  porte  encore  l’em- 
preinte de  son  pied  gigantesque.  Un 
grand  nombre  de  monuments  trouvés 
■dans  l’Inde  donnent  il  ce  législateur  le 
nom  de  Narotlama  (le  meilleur  des 
hommes,  ittifvt  oplimus),  deDher- 
maradjah  ou  de  Dhermaçouami , de 
Bhagavan,de  Mahauatma,et  en  géné- 
ral tousceuxdeYichnou.il  estappelé 
le  dieu  de  miséricorde,  le  dispensa- 
teur du  salut , le  gardien  de  l’espèce 
humaine,  chargé  de  lutter  contre  l'iu- 
vasion  toujours  croissante  des  fléaux 
du  Kali-Iouga.  Au  milieu  de  ces  in- 
nombrables variantes,  la  biographie 
du  réformateur  se  divise,  toujours  se- 
lon les  écritures  mongoliques , qui 
sont  devenues , de  seconde  et  même 
de  troisième  main  , régulatrices  du 
bouddhisme  organisé,  en  douze  cha- 
pitres ou  douze  époques  principales 
classées  et  intitulées  aiusi  : i°  ori- 
gine céleste  de  Bouddha  ; 2°  sa  con- 
ception miraculeuse  et  divine  dans 
le  sein  d’une  mère  mortelle  ; 5“  sa 
naissance;  4“  £a  croissance  et  ses  pro- 


BOU 

grès  dans  la  sagesse  ; 5°  son  mariage 
et  sa  splendeur  royale;  6°  sa  retraite 
du  monde;  70  sa  vie  d’ermite;  8“  son 
apparition  sous  le  figuier  où,  après 
avoir  accompli  ses  pénitences , il  est 
reconnu  pour  le  saint  par  excellence; 
90  le  commencement  de  sa  prédica- 
tion dans  Yaranaci  ; 1 0°  la  victoire 
remportée  sur  les  six  chefs  desTers; 
ii°  la  fin  de  sa  carrière  terrestre; 
12°  sa  sépulture.  La  clé  de  tant  de 
versions  diverses,  c’est  que  l’on  a 
transformé  en  histoire  de  Bouddha 
l'histoire  du  bouddhisme,  et  que, 
conformément  au  grand  axiome  de  la 
méteinpsychose  qui  fait  passer  les 
âmes  de  corps  en  corps,  on  a pris 
pour  un  seul  et  même  Bouddha  les 
nombreux  pontifes  bouddhistes  qui 
ont  été  à la  tête  de  la  Bandia  (l’église 
bouddhiste);  car,  danscette  immense 
liste  officielle  des  noms  sacrés  des  pon- 
tifes, liste  qui  embrasse  au  moins 
vingt-sept  siècles , il  n’est  pas  un 
pontife  suprême  qui  ne  se  soit  intitule 
Bouddha , et  dont  peut-être  la  vie 
n'ait  été,  dans  quelques  légendes  plus 
complètes  que  tout  ce  que  nous  con- 
naissons , incorporée  à la  biographie 
du  Bouddha  idéal  ou  primitif,  auquel 
se  rapporte  le  bouddhisme.  A vrai 
dire,  dans  la  théorie  même  des  incar- 
nations,  telle  qu’ils  la  comprennent  et 
•la  promulguent , ils  ne  devraient  se 
regarder  que  comme  d*s  incarnations 
de  Boddhicaloas.  Mais  comme  les 
Boddbicatoas , de  plus  en  plus  saints, 
Unissent  par  être  Bouddhas , ils  se 
plaisent  h confondre  Iioddhiçatoas  et 
Bouddhas , et  se  laissent  vaguement 
qualifier  de  Bouddhas  terrestres. Main- 
tenant admettons  que  les  plus  célèbres 
seulement  de  ces  Bouddhas  secondai- 
res, aient  fourni  des  traits  a la  légende 
de  leur  chef  et  de  leur  modèle,  tou- 
jours estril  que,  par  suite  de  ce  sys- 
tème de  libéralisme  qui  rayait  la  caste 
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de  la  liste  des  conditions  d'éligibilité, 
Bouddha  se  trouvait  tour-à-tour  naî- 
tre dans  les  rangs  des  Brahraes,  des 
Kclialriius,  des  Soudras,  des  \ aicias, 
h Kandahar,  a Ccilati,  à Sia  in,  au 
Bengale,  au  Tibet.  L’identification 
uc  nous  appelons  confusion  était 
’autantplus  naturelle  que,  dans  l’es- 
prit même  de  la  religion , c’était  la 
même  âme  qui  s’incarcérait  successi- 
vement dans  des  corps  différents.  Py- 
lhagure  se  souvenait  d'avoir  été  Eu- 
plioroe , et  d’être  tombé  sous  les 
coups  de  Ménélas  au  siège  de  Troie. 
Il  reconnaissait  son  bouclier  dans  le 
temple  d’Argos.  Tout  comme  ce  sage, 
orgueil  de  Crotone  et  de  Samos,  un 
Lama  qui,  en  1 774 * sollicitait  de 
M.  Hastings  la  permission  de  bâtir 
une  maison  de  pierre  sur  les  bords  du 
Lange,  alléguait,  comme  raison  pé- 
remptoire, qu’il  avait  jadis  reçu  le 
jour  dans  les  villes  d’Allababad  , 
de  Bénarès , h Patnah  et  autres 
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lieux  des  provinces  de  Bengale 
et  d’Oricab.  Bouddha  lui-même  avait 
préparé  les  esprits  h cette  confu- 
sion , en  assurant  à ses  disciples, 
comme  l’assura  depuis  Pvthagore, 
u’il  avait  passé  déjà  par  une  infinité 
e formes  humaines  avant  d’arriver  à 
être  Ardachiddhi.  Mais  le  sage  de 
Samos,  dans  ses  fallacieuses  afiirma- 
tions , était  loin  de  l’exagération  de 
Bouddha  qui  prétendait  que  si  l’on 
amoncelait  les  ossements  de  ses  corps 
morts  dans  le  péché  pendant  la  longue 
suite  de  ses  incarnations , ils  dépasse- 
raient en  volume  des  plan  êtes  entières; 
et  que  les  ruisseaux  de  sang  qu’il  avait 
répandu  par  les  innombrables  déca- 
pitations, dignes  récompenses  et  dé- 
nouements de  ses  crimes,  formeraient 
un  autre  Océan  plus  vaste  que  le  pre- 
mier (comp.  plus  bas  a l’exposition  de 
la  doctrine). — On  ne  s’étonnera  pas 
maintenant  sans  doute  que  des  écri- 
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vains  qui  prennent  Bouddha-Golama- 

Chakiamouni  pour  un  être  h la  fois 
réel  et  individuel , et  qui  veulent  en 
conséquence  localiser  sou  histoire  dans 
la  chronologie  . aucun  n’ait  pu  lixer 
avec  certitude  l’année  de  sa  naissance 
pas  plus  que  celle  de  sa  mort.  Sur  ces 
deux  points,  des  divergences  considé- 
rables régnent  parmi  les  Lamas  eux- 
mêmes.  Ainsi , par  exemple , le  lilia- 
gavat  Amrita  , ouvrage  snmskiit  cité 
par  William  Jones,  place  l'apparition 
du  législateur  de  Magadha  en  l’an 
1002  du  Kaliiouga,  c’est-à-dire  2 099 
av.  J.-C.  Abou  Gazel,  ministre  du 
grand-mogol  Akbar , compte  , dans 
son  Aiin  Akbari,  2962  ans  entre  la 
naissance  de  Bouddha  et  l’an  4o  du 
règne  de  son  souverain,  ce  qui  place 
le  premier  évènement  en  i366  avant 
l’ère  chrétienne. Le  Wo-ban-san-thsai- 
thou-hoéi  on  encyclopédie  japonaise 
(XIV,  p.  21  recto)  donne , comme 
date  exacte  de  la  naissance  du  dieu , le 
huitième  jour  de  la  quatrième  lune 
de  la  quarante  - quatrième  année  de 
Tcbao-Ouang,  ou  1029  av.  J.-C. 
Le  talcul  ordinaire  des  Chinois  dif- 
fère peu  de  ce  dernier,  et,  en  don- 
nant comme  année  de  l’apparition  de 
Bouddha  sur  la  terre  la  cinquante- 
unième  du  vingt-septième  cycle  de 
soixante  (quarante-sixième  de  Tchao- 
Ouang),  elle  nous  amène  à ioayav. 
J.-C.  Aled-Assah  Beidaoui,  auteur 
persan  duquel  nous  avons  une  histoire 
générale  intitulée  Enfilade  des 
■perles  de  l'histoire,  fait  aussi  coïn- 
cider l’enfance  du  sage  réformateur 
avec  le  règne  de  Tchao-Ouang , cent 
trente-quatrième  empereur  de  la  Chi- 
ne; mais,  comme  il  compte  2 35q  ans 
de  sa  naissance  à la  717°  année  de 
l’bégire(  1 3 1 7 de  J. -C.),  il  en  résulte 
que  Bouddha  seraitnéen  1022  avant 
notre  ère.  Ainsi  voila  trois  dates 
( 1 02 2 , 1027,  1029)  qui  se  rappro- 
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client,  et  qu’on  peut  considérer  comme 
revenant  hune  seule.  Une  chronologie 
mongole,  traduite  par  J.  Jahrig  et 
publiée  par  Pallas  dans  sa  Samml. 
tlistorischer  Nachiichten  iib.  d. 
mongolischen  Folk.  (II,  n),  ra- 
baisse encore  cette  date  a 96»  av. 
J.-C.  Deux  mille  six  cent  quarante 
ans^  y est-il  dit,  se  sont  écoulés  entre 
In  présente  année  de  Cboroï-Kboin 
(1  679  de  notre  ère)  et  la  conception 
de  Bourkban  Chakiamouni  dans  l’an- 
née Témur-Mekhin  ou  du  Long  de 
fer.  Enfin  des  dates  plus  rapprochées 
tous  conduisent  h 824  ou  8o5,à  668, 
h 658,  a 619  av.  J.-C.  Cette  der- 
nière est  celle  qu’adoptent  les  Chin- 
gulais.  D’autres  divergences  portent 
sur  la  patrie  du  héros  de  la  légende. 
L’antique  Lanka  ( Ceilan  ) , l’Indo- 
chine et  plus  particuliérement,  dans 
cette  grande  péninsule,  Siam,  le  Ben- 
gale, le  Kandahar  annexe  nord-ouest 
de  l'Inde,  et  que  l’on  peut  considérer 
comme  appartenant  a l’Inde,  enGn  le 
plateau  de  la  Tatarie  centrale  ont 
tour-h- tour  revendiqué  l’honneur  d’a- 
voir donne  le  jour  a Bouddha.  Dans 
toutes  ces  prétentions,  quelque  diffe- 
rentes qu’elles  soient,  il  reste  un  fait, 
c’est  que  le  gage  appartient  au  même 
ensemble  de  régions , l’Inde  dans  un 
sens  extrêmement  large.  Mais,  ce  qui 
peut  sembler  plus  extraordinaire,  on  a 
soutenu  que  Bouddha , ce  législateur 
universeltement  reconnu  pour  Asiati- 
que par  les  Asiatiques,  était  Africain, 
ce  qui  suppose  que  primitivement 
l'Afrique  donna  naissance  au  boud- 
dhisme. Langlès,  parmi  les  savants 
modernes,  est  celui  qui  s’est  le  plus 
attaché  h prouver  l’origine  africaine 
et  de  la  religion  et  du  chef  religieux. 
M.  J.  Davy  ( Account  of  the  inte- 
riorof  Ceylan , 1 82 1)  a complète- 
ment réfuté  la  théorie  de  l’orientaliste 
français  ; et  Langlès  lui-mêm»,  h la  fin 


de  son  dernier  ouvrage  , a cité  avec 
une  impartialité  rare  les  arguments 
péremptoires  de  son  antagoniste.  A 
son  tour  M.  Abel  llémusat  ( Journ. 
des  sav.,  avril  1822,  p.  22etsuiv.; 
comp.  mars  1816  et  octobre  1819) 
a résolu  la  question.  La  seule  raison 
un  peu  spécieuse  qu’on  allègue  en  fa- 
veur de  l’hypothèse  d’un  Bouddha 
natif  de  l'Afrique  lient  aux  traits , h 
la  couleur  de  la  figure,  a la  nature 
des  cheveux  , dans  les  statues  ^ui  le 
représentent.  Mais  les  cheveuT’sont 
ceux  d’un  prêtre  ou  solitaire  boud- 
dhiste ou  Djaiua  ; la  couleur,  qui  est 
celle  de  Krichna  ou  de  Yicbnou,  doit 
avoir  un  sens  symbolique.  Quant  aux 
traits,  ils  se  modifient  suivant  les 
lieux;  mais  le  type  commun,  en  quel- 
que sorte  idéal,  c’est  un  caractère 
d’austérité  , de  roideur  , d’immobi- 
lité contemplative  qui  convient  par- 
faitement h l'esprit  du  bouddhisme. 
Nous  avons,  dans  le  cours  de  cet  ex- 
posé de  la  vie  de  Bouddha,  donné  les 
noms  principaux  sous  lesquels  il  est 
connu.  Golama,  Ardachiddhi,  Cha- 
kiamouni , Bourkhanbakchi  , tels 
sont  ces  noms.  Tous  s’écrivent  de 
beaucoup  de  manières  différentes,  et 
par  conséqnent  deviennent  quelque- 
fois méconnaissables  pour  tout  autre 
qu’un  mythologue  ou  un  linguiste  de 
professiun.  Ainsi  au  lieu  de  Cliakia- 
mouni,par  abréviation  Cliakia,  on 
trouve  sans  cesse  Chaca , Sakhya  , 
Saca  , Shaaka  , Jaca , Xaca  ( ces 
deux  dernières  orthographes  sont  es- 
pagnoles ) , etc. , etc.  Chakiamouni 
devient  ainsi  le  Mouni  des  Saces , le 
pénitent  Sace  , Sogdc , de  la  Sog- 
diane.  Gotama  ( que  les  uns  confon- 
dent avec  Gaoutama  , mot  h mot  le 
pasteur  de  vaches , surnom  de 
Vichnou , tandis  que  d’autres  l’en 
distinguent  soigneusement;  voy.  Gui- 
gniaut,  trad.  de  Creuzer  ),  Gotama, 
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disons  - nous,  s'altère  non -seule- 
ment en  Golam,  Goudam,  Goodam, 
mais  en  Kudom  et  Khodim.  Or 
Khoda  ( le  même  mol  que  Golf.  , 
que  Cotys,  etc.)  veut  dire  dieu.  Le 
célèbre  Somonokhodom  des  Siamois 
n’est  autre  chose  que  Gotama.  Le 
premier  élément  de  ce  grand  nom 
composé  est  le  radical  de  Siam  et 
du  nfttai  ( illustres  ) des  Grecs  ; 
c’est  Samana  ou  Chaman  (aussi  Sam- 
rrten  ) d’où  cette  foule  de  mots  usi- 
tés dans  l’histoire  religieuse  , les 
Semones , le  Chamanisme,  les  Cha- 
mans. Les  Samanéens  de  l’histoire 
ancienne  ont  été  assimilés  souvent  et 
avec  raison  aux  Chamans.  Très-pro- 
bablement en  effet  c’étaient  des  bran- 
ches fort  éloignées  des  bouddhistes. 
Mais  à présent  que  veut  dire  Sammen, 
Chamans  ou  Sarnaua?  Selon  LaLou- 
bèrequi  tire  ce  mot  de  la  langue  bali 
dans  laquelle  les  livres  sacrés  des  Sia- 
mois sont  éc'its,  il  signifie  solitaire. 
Kampfer  {H.  du  Japon,  I,  46 , éd. 
1732,  Ainst.)le  traduit  par  exempt 
de  passions;  et  telle  est  en  effet  la 
signification  de  Samana  en  samskrit. 
N’abandonnons  pas  ce  mot  sans  le 
rapprocher  du  Ta-mo  des  Chinois  , 
identique  au  Bodbidharma  de  la  liste 
japonaise.  Ce  Bodhidbarma,  vingt- 
nuitièmc  successeur  du  Bouddha  lé- 
gislateur, fut  le  dernier  pontife  boud- 
dhiste qui  fit  son  séjour  dans  l’Hin- 
doustan;  il  parvint  par  le  sud  en  Chine 
où  il  mourut  en  496.  Enfin  nous 
voici  arrivés  a Fù,  qui  est  le  nom 
chinois  vulgaire  de  Bouddha.  Il 
ne  diffère  de  ce  dernier  que  par  une 
de  ces  altérations  profondes  si  com- 
munes aux  peuples  bizarres  qui  ha- 
bitent l’empire  du  milieu.  De  Boud- 
dha, en  effet,  pour  peu  qu’on  ré- 
duise le  mot  a un  monosyllabe,  par 
exemple  Bouddh  on  mieux  Bouaddh, 
Bwaddh,  Boadh,  Boath,  on  arrive 
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vite  à Voat,  ^ oa,  Voé,  Foé,  Fù.  On 
trouve  enfin  le  nom  de  Paouli-Z.iat 
( seigneur  l’aotiti  ) employé  au  lieu 
de  Bouddha  dans  diverses  parties  du 
Mongolistan.  Quant  aux  autres  noms, 
surnoms  et  titres  honorifiques  de 
Bouddha  eu  samskrit,  en  tibétain  , 
cil  mandchou,  en  mongol  et  en  chi- 
nois, ils  sont  innombrables.  M.  Abel 
Ilémnsat  en  a donné  beaucoup  dans 
les  Mémoires  de  l Orient  (t.  III , 
p.  i83  ).  Une  chose  qui  étonnera 
sans  doute,  c’est  que  l’on  ne  sait  pas 
le  nom  de  ce  dieu  imposé  à des  lo- 
calités géographiques.  Que  l’on  ne 
s’y  trompe  pas , des  pays  entiers  por- 
tent ce  nom.  Nous  avons  déjà  cité 
Siam  qui  est  Scmo  ou  Sameu.  Le 
Boniau,  partie  du  Tibet  ou  annexe 
dn  Tibet,  fuloriginairemenl  le Boudd- 
et-lan  ou  pays  de  Bouddha.  L’Asie 
occidentale  et  par  suite  l’Europe  qui, 
comme  on  va  le  voir  plus  bas,  reçu- 
rent des  idées  bouddhiques  adoptè- 
rent aussi  des  noms  vestiges  ineffaça- 
bles de  la  croyance  en  Bouddha.  La 
Médie  avait  ses  Budiens , la  Scytbie 
borvslhénienne  ses  Budins,  toutes  peu- 
plades qui  croyaient  ou  qui  avaient 
cru  en  Bouddha.  Le  lac  Butiqne  ( ou 
de  Bouto  ) avec  sa  ville  de  Boule 
( Butas  ) nous  ramène  en  Egvpte  à 
des  idées  de  même  genre.  Des  villes, 
des  îles  de  Btidore,  Budoa,  Butunte 
abondent  en  Grèce , autour  de  la 
Crète,  sur  les  rives  italiques.  On 
poursuivrait  a l’infini  celle  énuméra- 
tion! Et  Dodone  même,  Dodone,  qui 
jadis  s’appelait  Bodone,  n’a-t-elle  pas 
été  regardée  comme  une  construc- 
tion des  disciples  nomades  de  Boud- 
dha?— La  doctrine  du  bouddbisino 
repose  sur  ce  principe  que  l’univers 
est  animé  par  un  esprit  unique  indi- 
vidualisé sans  fin  par  la  matière  qui 
n’est  qu'illusion.  Ainsi  que  dans  les 
autres  systèmes  hindous  le  lingam  se 
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monlrc  comme  emblème  de  la  créa- 
tion ; l’univers  existe  en  puissance 
dans  son  auteur  révélé  ; il  existe  en 
ligure  et  eu  qualité  seulement  par 
l’œuvre  de  Maïa  ( l’illusion  ).  Vient 
ensuite  la  Trimourli  avec  les  trois 
éléments , les  trois  feux , les  trois 
couleurs , les  trois  mondes  et  les 
trois  temps.  Le  chaos  ( mais  ici  il 
n’est  pas  Vôtre  primordial,  la  divi- 
nité préexiste  ) , le  chaos,  disons- 
nous,  est  représenté  sous  la  ligure 
d’un  œuf  d’où  s’élance  le  père  de  tous 
les  êtres , le  monde  vivant  et  person- 
nifié sous  l'image  d’un  homme  ou  d’un 
grand  animal.  Du  reste  la  hiérarchie 
desdieux(sauflesdiffércuccs  indiquées 
à l’art.  Adibouddha),  l’ordonnance 
du  monde  et  des  temps,  la  conception 
de  l'homme,  se  ressemblent  dans  le 
système  du  réformateur  et  dans  les 
autres  branches  de  l’indianisme.  La 
aussi  la  grande  âme  ( Mahanatma  ) , 
la  petite  âme  ( Prana?  ) et  l’àme  du 
corps  ( Ëhoutalma  ) sont  distinguées, 
rapprochées  et  combinées.  Les  Boud- 
dhistes admettent  de  même  la  nature 
et  les  destinées  de  ce  souffle  divin 
qui  régit  le  corps  humain.  Déjà  nous 
avons  vu  que  chcx  eux  encore  plus 
qu’ailleurslamétempsychose  ou  trans- 
migration des  âmes  est  le  dogme  fon- 
damental. El  cependant,  malgré  cette 
incontestable  ressemblance  dans  les 
bases,  les  hautes  doctrines  bouddhi- 
ques diffèrent  de  toutes  les  autres  re- 
ligions hindoues,  tant  des  religions 
primordiales  , partielles  , exclusives , 
vouées  à l’adoration  d’un  seul  être 
divin  (Brahma  ou  Bhavaui) , que  de 
la  religion  syncrétistique  qui  admet 
la  haute  Triuilé  dont  ltrahin  est  l’i- 
déalisation, Trinité  développable  eu 
Hcxade,  Ileplade,  en  Ogdoade  sa- 
crée au  gré  de  ses  sectateurs  : Si- 
vaïtes  , Vichnouïtes,  Brabmaïlcs, 
Bhavanites  (taul  qu’ils  ne  se  sont  pas 


élevés  h Brahm  ) , admettent  une 
grande  force  matérielle  qu’ils  se  re- 
présentent sous  des  traits  bien  divers, 
mais  qui  au  fond  est  toujours  maté- 
rielle. Déplus,  Siva,  Viclinou,Bha- 
vani,  ne  sont  point  nettement  servis 
par  des  prêtres  : des  laïques,  des 
dévots  libres,  des  Mounis  de  toute 
caste  , de  toute  condition , leur  ren- 
dent hommage , se  consacrent  à leur 
service,  elle  quittent  quand  bon  leur 
semble.  Autour  de  Brahma  se  grou- 
pent les  Brahmes,  mais  les  Brahmcs 
comme  caste  , les  Brahmes  égaux 
entre  eux  et  profondément  séparés 
des  autres  castes.  Que  trouve-t-on 
au  contraire  chez  les  bouddhistes? 
Des  prêtres  et  une  hiérarchie.  Des 

]irètres,  voilà  par  quel  point  on  s’é- 
oigne  du  sivaïsrae,  du  bhavanisme, 
du  vichnouïsme.  Une  hiérarchie  , 
voilà  par  quelle  institution  le  boud- 
dhisme sc  pose  à mille  lieues  h part  du 
brahmanisme.  Le  bouddhisme  n’est 
pas  une  aristocratie  comme  la  corpo- 
ration brahmanique  : c’est  une  monar- 
chie  à étages  multipliés  sur  lesquels 
plane  un  chef  unique  à rayons  in- 
nombrables qui  viennent  aboutir  h un 
centre  commun.  Enfin  le  dieu-homme 
mort  ou  moulé  au  ciel  (et  dans  le  sys- 
tème des  émanations  et  des  réabsorp- 
tious , il  n’y  a pas  de  différence  entre 
ces  deux  fins),  le  dieu-homme,  disons- 
nous,  se  projette  dans  une  autre  enve- 
loppe mortelle;  le  corps,  domicile 
de  l’àme  universelle,  que  la  théolo- 
gie appelle  Adihouddha  , change  et 
changera  éternellement  ; mais  une 
même  âme,  l’àine  universelle,  l’âme 
sage,  l’âme  sainte,  Bouddha,  ha- 
bite le  dernier  comme  le  premier  de 
ces  asiles.  Osiris  se  communique  au 
monde  dans  l’indestructible  succes- 
sion des  Apis;  Bouddha  illumine  la 
terre  par  les  lamas  dans  lesquels  il  se 
localise.  Un  libéralisme  sur  lequel 
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Dons  nous  appesantirons  plus  tard  et 
un  nihilisme  panthéistique,  corollaire 
inévitable  de  la  doctrine  de  Boud- 
dha poussée  à ses  vraies  conséquen- 
ces , voila  en  quoi  consiste  la  diffé- 
rence capitale  qui  sépare  le  boud- 
dhisme des  autres  sectes  hindoues 
d’origine.  Favorable  d’une  part  aux 
superstitions  et  aux  fourberies  les 
plus  grossières , le  bouddhisme  mèue 
de  l’autre  a l’indifférentisme  , au 
pyrrhonisme  et  à l’athéisme  le  plus 
complet.  On  trouvera  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  iv,  69, etc. , un  déve- 
loppement admirable  de  cette  théorie 
dont  au  reste  voici  le  résumé  en  qua- 
tre aphorismes  révérés  des  boud- 
dhistes : 1“  tout  ce  qui  cstvisible  doit 
périr  ; 2°  tout  ce  qui  est  créé  est  as- 
sujetti à une  lin  déplorable;  3°  toute 
croyance  appartient  au  royaume  du 
néant;  4°  l’univers  n’exislc  que  dans 
l'imagination.  Aussi, vulgairement, aux 
Indes  même  oppose-t-on  le  Koung- 
Hiu  de  Fô,  ce  premier  principe  du 
inonde  qui  11’est  autre  chose,  dit-011 , 
que  le  vide  pur  et  par  conséquent  que 
le  néant,  à la  théologie  si  fortement 
théiste  des  védas  qui  font  tout  dériver 
d'une  essence  substantielle  unique. 
Le  fait  est  qu’en  comparant  avec  soin 
les  formes  diverses  du  bouddhisme  , 
chez  tous  les  peuples  qui  l’ont  adopté, 
on  voit  s'évanouir  cette  opposition 
prétendue.  Fô  (Bouddha)  en  procla- 
maut  son  prétendu  nihilisme  ne  voulut 
dire  autre  chose  que  ceci  : « La  sub- 
« stance  primitive  est  éternelle,  im- 
« louable.  Sa  première  et  sa  plus 
«haute  révélation,  c'est  le  pur,  le 
« lumineux  , le  transparent  éther  , 
« l’espace  illimité,  l’infini.  » Et  l’in- 
fini n’est  point  le  vide  résultant  de 
l’absence  îles  formes , au  contraire 
c’est  le  fondement  de  toutes  les  for- 
mes, antérieur  lui -même  aux  for- 
mes. Les  formes,  elles  sont  des  créa- 
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turcs,  des  œuvres  de  Maïa;  elles  ne 
sont  donc  devant  l’essence  , espace 
illimité , que  comme  le  néant  de- 
vant l’être  incréé.  D'autre  part,  le 
mouvement , évauide  et  précaire  qu’il 
est,  s’absorbera  un  jour  en  une  pro- 
fonde immobilité  dans  le  nirvana 
ou  éternité  du  néant,  jusqu’il  ce  que 
les  lois  du  damatn  ou  destin  nécessitent 
une  nouvelle  exhibition  du  monde. Car 
non-seulement  l’univers  est  : il  est  né- 
cessaire , il  est  de  toute  éternité. 
Mais  il  est  des  temps  où  il  n’existe 
qu’en  principe  ; et  ce  principe,  qu’esl- 
cei’  c’est  l’éternelle  puissance  de  la 
nature  sans  cesse  produisant  et  re- 
produisant de  sa  propre  substance. 
Ainsi  l’universalité  se  compose  de  trois 
cercles  en  quelque  sorte  s'emboîtant 
les  uns  dans  les  autres  : i°  l’univers 
réel;  20  l’espace  qui  enveloppe  l’uni- 
vers; 3" l’essence  éternelle,  indestruc- 
tible, en  qui  réside  la  cause  primitive 
des  destructions  du  monde  périssa- 
ble. Au  nirvana  qui  est  l’opposé  de 
l’existence  dans  la  nature , au  nirvana 
bonheur  suprême  et  sainteté  suprê- 
me, deux  choses  qui  se  suivent  infail- 
liblement danslcs  idées  hindoues,  n’ap- 
partiennent que  transilionnellement 
les  êtres  animés.  Morts  en  apparence, 
ils  vont  revivre  dans  d'autres  corps. 
Et  c’est  une  infortune  grave!  Lors 
même  de  la  création  nouvelle  qui  suit 
une  destruction  générale  du  monde  , 
ils  sonj  de  nouveau  individualisés 
dans  des  corps.  Les  Bouddhas  seuls 
sont  exceptés  de  cette  sentence.  Ces 
élresbcureuxséjournentdans  la  région 
indestructible  située  par-delà  l’éther 
lumineux.  De  temps  eu  temps  ils  des- 
cendent sur  la  terre  pour  conserver 
le  souvenirde  lavraicdoctrinc,  et  pour 
affermir  les  hommes  dans  la  voie  qui 
mène  à l’accomplissement  de  la  loi. 
Les  principaux  n’apparaissent  qu’une 
fois  : çe  souljcs  Bouddhas  proprement 
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dits.  Les Boddhicatoas  (que  par  abus 
on  appelle  Bouddhas)  se  mauifcstent 
k diverses  reprises , jusqu’à  ce  que  par 
des  épreuves  successives  ils  aient  at- 
teint le  rang  des  premiers  pour  ne  plus 
se  montrer  dans  le  monde.  Dans  l’Age 
actuel  de  l’univers  quatre  Bouddhas 
ont  déjà  paru.  Chakiamouni  était  le 
dernier,  tin  cinquième  viendra  encore 
avant  l’annihilation  de  ce  monde.  Ce 
sera  Maidari  ou  Maitri  (Bouddha 
Maitri)  selon  la  croyance  de  Ceilan. 
Son  apparition  est  promise  pour  l’an 
441>7  de  notre  ère,  époque  a laquelle 
se  terminera  la  période  de  5ooo  ans 
qui  devait  suivre  la  mort  de  Chakia- 
mouni.  Ainsi , pour  récapituler  et  en 
même  temps  classer  ce  qui  précède, 
âme  d’ordinaire  signifie  individualisa- 
tion ; toute  âme  individualisation  tend 
a se  réabsorber  dans  la  grande  âme. 
La  grande  âme  c’est  Adibouddha  ; 
toute  âme  qui  s’y  réabsorbe  est  Boud- 
dha , et  par  conséquent  n’est  plus. 
Toute  âme  Bouddha  a paru  dans  ce 
monde  terrestre.  Mais  alors  elle  n’é- 
tait pas  Bouddha , elle  était  au  plus 
Boddhiçatoa  ; devenue  Bouddha,  elle 
s’absorbe,  elle  se  fond,  elle  s’évanouit 
dans  l’abîme  du  Nirvana  Addhi- 
bouddha.  Revient-elle  ici-bas , c’est 
qu’elle  s’émarie  en  un  Boddhiçatoa. 
Diverses  classes  d’êtres  habitent  le 
monde:  ce  sont  1°  les  Tchamas  (re- 
produits par  naissance  ) , parmi  les- 
quels se  distinguent  les  dieu»  et  les 
hommes  dits  Nais  qui  inspectent  et 
jugent  l’espèce  humaine  ; 2ulcsRou- 
jas  ou  dieux  visibles,  matériels,  mais 
qui  ne  doivent  rien  a la  naissance  ha- 
bituelle ; 3"  les  Aroujas  invisibles  et 
immatériels;  ' 4°  les  Bouddhas.  Les 
premiers  habitent  le  Mritloka  et  les  six 
premiers  cieux  des  Dévas;  les  seconds 
remplissent  les  seize  deux  supérieurs 
y compris  le  vingt-deuxième  du  Brah- 
rnaloka;  les  troisièmes  occupent  les 
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quatre  Sonargas  suivants;  les  Boud- 
dhas sont  dans  le  bon  , ciel  suprême 

qui  entoure  tous  les  précédents Ces 

idées  au  reste  se  sont  reflétées  dans  la 
morale  d’une  manière  vraiment  su- 
blime, quoique  dans  celte  morale  s’a- 
perçoive trop  cette  tendance  au  quié- 
tisme, monomanie  des  pieux  Hindous 
pour  qui  la  suprême  vertu  est  la  spé- 
culation, l’absorption  en  Bralnn.  aQui 
ne  conuaît  pas  ma  loi  et  meurt  dans 
cette  nuit  funesleal'àme,  dit  Bouddha, 
retournera  sur  La  terre  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  devenu  un  Samanéen  parfait. Pour 
cela  il  faut  qu’il  détruise  en  lui-même 
la  trinité  de  Maïa,  qu’il  se  fasse  sem- 
blable à un  homme  à qui  l’on  aurait 
coupé  les  quatre  membres,  qu’il  pense 
sans  qu’il  semble  penser,  qu’il  agisse 
sans  qu’il  semble  agir,  qu’il  aban- 
donne tout,  détruis*  ses  passions, 
s’unisse  et  s’identifie  avec  la  loi  et 
comprenne  la  religion  de  l’annihila- 
tion.» Telle  estla  science  magnifique 
ni  éleva  Somonokhodom  au  raDg  des 
ieux.  D’autres  prescriptions  géné- 
rales, plus  véritablement  pratiques,  se 
dessinent  au-dessous  de  ce  dogme  de  la 
destruction  de  Maïa.  lisse  réduisent  à 
quatre  : i°  la  force  de  la  miséricorde 
établie  sur  des  bases  inébranlables; 
a°  l’éloignement  total  de  la  cruauté; 
3°  une  compassion  sans  bornes  envers 
toutes  les  créatures;  4°  une  cons- 
tance inébranlable  dans  la  foi.  Sui- 
vent dix  prescriptions  ou  prohibitions 
spéciales,  décalogue  réel  de  la  Ban- 
dia.  i°  Ne  pas  tuer;  s"  ne  pas  voler; 
3U  être  chaste  ; 4“  ne  pas  porter  de 
faux  témoignage;  5°  ne  pas  mentir; 
6°  ne  pas  jurer;  7“  éviter  toutes  les 
paroles  impures;  8°  être  désintéressé; 
90  ne  pas  se  venger  ; 1 o°  ne  pas  être 
superstitieux.  Ils  se  trouvent  un  peu 
dilféremment  rédigés  et  classés  dans 
le  catéchisme  samanéen  nouvelle- 
ment découvert  à Canton  parle  profes- 
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seur  Neumann,  qui  s’y  est  procure  une 
bibliothèque  de  trois  cents  volumes 
bouddhistiques.  En  voici  le  texte  d’a- 
près l’habile  voyageur  : i“  Tu  ne  tue- 
ras p3s  une  créature  vivante;  2“  tu 
11e  déroberas  pas;  5°  lu  ne  te  livreras 
pas  au  péché  de  la  chair;  4°  tu  ne 
nuiras  h personne  avec  ta  bouche;  5° 
tu  ne  boiras  pas  de  liqueurs  fortes; 
6“  tu  ne  parfumeras  pas  les  cheveux 
du  sommet  de  ta  tète,  et  tu  11e  pein- 
dras pas  ton  corps;  70  tu  n'écouteras 
pas  (les  chants  ou  tu  ne  regarderas 
pas  de  pantomimes  ou  de  pièces  de 
théâtre , et  lu  n’en  représenteras  au- 
cune toi-même;  8"  tu  ne  t’asseoiras 
ou  tu  ne  le  coucheras  sur  aucun  lit 
large  et  élevé  ; 90  tu  ne  mangeras  pas 
après  le  temps  du  repas.;  r 0”  tu  n’au- 
ras pas  en  ta  possession  une  figure  de 
métal  (idole),  en  or,  en  argent,  ou  en 
aucune  matière  précieuse.  Ce  dernier 
décalogue  a quelque  chose  d’ascétique 
et  d’étroit  qui  incontestablement  par- 
tit de  quelque  secte  qui  voulut  outrer 
l’exercice  des  vertus  recommandées 
par  Bouddha.  La  pureté  des  maximes 
n’en  est  pas  moins  admirable  ; surtout 
si  l’on  s’en  tient  au  premier  déca- 
logue. Ces  préceptes  si  simples,  si 
peu  emphatiques,  sont  beaux  et  di- 
gnes de  l’humanité.  Les  quatre  apho- 
rismes fondamentaux  qui  les  récapi- 
tulent, les  élargissent  ou  les  couron- 
neut,  le  sont  encore  davantage.  11 
faut  le  dire,  la  religion  de  Bouddha 
est  une  religion  de  paix  et  d’amour, 
de  charité  et  de  progrès.  1“  La  man- 
suétude et  la  pitié,  voilà  ce  qu’elle 
recommande  par  dessus  tout.  2"  Elle 
abolit  dans  l’Inde  même  la  distinc- 
tion tyrannique  et  abrutissante  des 
castes.  3"  Elle  appela  le  monde  en- 
tier au  salut,  à la  vie  éternelle,  à 
l’identification  des  âmes  avec  l’essence 
suprême.  Quelle  différence  de  cette 
large  et  généreuse  doctrine  avec  celle 
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des  brahmanistes.  Quel  incontestable 
libéralisme  dans  ce  Bouddha,  homme, 
compagnie  ou  charte  religieuse!  A 
lui  la  gloire  d’avoir  aboli  en  quelque 
sorte  le  statu  quo  féodal  des  cas- 
tes , d’avoir  mobilisé  l’espèce  hu- 
maine. Antérieurement,  sous  la  sur- 
veillance de  l’aristocratie  et  de  la 
morgue,  on  naissait,  on  vivait,  on 
mourait  parqué  dans  sa  sous-classe. 
Vous  ne  pouviez  sortir  de  la  place  où 
le  hasard  de  la  naissance  vous  avait 
jeté.  La  sagesse  vint  un  jour  déran- 
ger le  bel  ordre  auquel  tenait  l’inep- 
tie et  dit  à l’artisan  : «Lisez  les  vé- 
das  tout  comme  un  brahme  » ; aux 
kchatriias  (guerriers)  : «Vendez  du 
riz  et  du  coton  » ; aux  brahmes  : a Al- 
lez vous  battre  contre  les  Mongols  ou 
contre  l’Iran»;  aux  fils  des  Rad- 
jahs : « Soyez  plutôt  maçons  si  vous 
ne  savez  autre  chose  » ; et  à tous  : 
«Ne  restez  pas  a votre  place!  met- 
tez - vous  à votre  place  ! Et  nous, 
les  premiers,  nous  vous  donnerons 
l’exemple:  de  notre  propre  autorité, 
nous  nous  proclamons  les  chefs  spiri- 
tuels des  peuples.  Bouddha  l’a  dit  et 
l’a  voulu  ainsi.  » Pour  les  partisans 
du  système  brahmanique,  ils  s’ab- 
sorbent en  Bralimà;  mais  leur  'ascé- 
tisme mystique  ne  les  rend  ni  plus 
chastes,  ni  plus  douxà l’égard  de  leurs 
semblables,  ni  plus  ennemis  du  meur- 
tre, du  vol  et  des  faux  témoignages. 
Ils  craignent  d’écraser  un  insecte,  de 
manger  un  morceau  de  la  vache , cet 
animal  sacré,  dont  il  faut  tenir  la 
queue  à la  main  en  mourant  dans  le 
Gange  pour  monter  droit  au  Kailaca 
ou  au  bouarga  de  Brahinâ;  mais  ils 
tolèrent  les  sacrifices- humains!  mais 
üs  ordonnent  aux  jeunes  snttics  de 
se  brûler  vivantes  sur  le  bûcher  des 
époux  qu’elles  n’ont  point  aimés!  Ils 
disent  a tout  ce  qui  Içs  entoure  de 
vénérer  la  Trimourti,  les  Vaçous,  les 
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Menons,  les  Pradjapatis,  les  Richis, 
mais  h moins  que  la  nature  ne  vous  ait 
fait  naître,  ou  que  le  hasard  ne  vous 
ait  envoyé  dans  les  Indes,  celte  véné- 
ration fervente  sera  inutile  : nul  ne 
peut  être  sauvé  s’il  n’habite  dans  la 
terre  sacrée  de  Bharata  j hors  du 
Gange,  point  de  salut!  LesBralimes 
défendent  avec  une  ténacité  iguoble 
un  ordre  de  choses  où  rangs,  digni- 
tés , avantages  ou  désavantages  so- 
ciaux sont  irrévocablement  et  d’a- 
vance fixés  a la  plus  grande  gloire  des 
Brahmes.  Les  péchés  et  les  mérites, 
les  châtiments  du  vice  et  les  récom- 
penses de  la  vertu  sont  depuis  trois 
mille  ans  soumis  il  une  classiticaliou 
arbitraire  qu’on  ne  peut  essayer  do 
modifier  sans  être  coupable  de  sacri- 
lège} toute  amélioration  serait  un 
crime  de  lèse-Brahmâ.  Au  contraire, 
la  religion  samanéennne  , moins  sou- 
cieuse des  vaches  et  des  perroquets, 
a songé  davantage  h la  grande  fa- 
mille humaine.  Artisans,  laboureurs, 
ont  compté  aux  yeux  de  Bouddha  au- 
trement que  comme  pratiques  payan- 
tes de  la  pagode.  Les  plages  lointai- 
nes qui  out  le  malheur  de  ne  point 
être  arrosées  par  les  rivières  saintes 
(Gange,  Brahmapoutre,  etc.),  11e 
doivent  point  désespérer  du  salut.  El 
justement  c’est  la  que  fleurit  aujour- 
d’hui l’église  bouddhique.  L’Inde  , 
de  temps  immémorial,  si  molle,  si 
douce,  excepté  lorsqu’il  s’agit  de 
donner  des  couronnes,  des  empires  il 
scs  rois,  ou  d’offrir  des  victimes  à 
ses  dieux , l’Inde  a expulsé  les  boud- 
dhistes de  son  sein",  et  l’Inde  est  restée 
ce  qu'elle  était  il  y a trois  mille 
ans!  les  barbares  du  plateau  central 
et  du  nord-est  de  l’Asie  se  sont  plus 
ou  moins  soumis  au  sceptre  pacifi- 
que de  Bouddha , et  les  barbares  se 
sont  civilisés!  Ces  habitudes  de  ra- 
pine et  de  saug  qui  jadis  les  avaient 


rendus  fameux  ont  fait  place  a des 
mœurs  plus  douces.  Les  pâtres  du 
Tibet , les  nomades  de  la  Tatarie  res- 
pectent au  moins  autant  que  les  Euro- 
péens les  lois  saintes  de  la  pitié  et  de 
l’honneur.  Les  farouches  conqué- 
rants qui  ont  envahi  et  dévasté  l’A- 
sie, au  moyen  âge , ont  été  ou  ar- 
rêtés ou  modérés  dans  le  cours  de 
leurs  déprédations  par  les  doctrines 
du  réformateur  hindou,  comme  dans 
l’empire  romain  Clovis  et  Théodoric 
l’avaient  été  par  la  voix  des  pontifes 
chrétiens.  Ce  contraste  des  dogmes 
de  paix  et  de  guerre  se  manifeste  de 
nos  jours  encore.  Les  races  turque 
et  mongole,  il  y a douze  siècles, 
étaient  aussi  turbulentes, ‘aussi  san- 
guinaires l’une  que  l’autre:  les  Tores 
ont  embrassé  l’islamisme,  et  n’ont 
pas  changé  ; les  Mongols  se  livrent 
presque  exclusivement  aux  soins  des 
troupeaux.  Des  monastères,  des  li- 
vres, des  imprimeries,  existent  chez 
eux.  Il  y a quatre-vingts  et  quelques 
années  an  plus  qu'une  riche  bibliothè- 
que, formée  par  eux,  fut  anéantie  par 
trente  Cosaques. — Ces  détails  nous 
amènent  h l’iiistoire  du  bouddhisme 
même.  Cette  histoire,  une  des  plus 
difficiles  et  des  plus  compliquées  qui 
puisse  être  entreprise , <se  résumera 
pour  nous  en  peu  de  colonnes.  Com- 
mençons par  rappeler  que  chez  quel- 
ques transcendantalistes  hindous  l’es- 
sence suprême  se  nomme  Bouddha,  ou, 
pour  la  distinguer  de  ses  homonymes, 
Adibouddha  ( Voy.  ce  nom).  Sous 
Adihouddba  se  révélant  apparaissent 
cinq  Bouddhas,  qui  sont  comme  les 
cinq  doigts  de  sa  main,  qui  sont 
ses  lils.  Ceux-ci  enfantent  a leur  tour 
les  cinq  Boddhiçatoas.  Un  d’eux  , 
Padma  Pani , crée  la  Trimourli. 
Pénétré  de  cette  légende  cosmogoni- 
que et  de  la  quantité  de  traits  brah- 
raaïlcs,  viclmoui’les,  siraïtes,  que  réu- 
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nît  la  biographie  bouddhéenne  , K. 
Rilter  a pensé  qu’il  avait  existé  h une 
époque  extrêmement  reculée  un  culte 

firimitif  de  Bouddha , distinct  du 
muddliisme  proprement  dit.  Ce  pro- 
tubouddhisme  aurait  précédé  le  brah- 
manisme même,  ou  du  moins  se  ratta- 
cherait h la  première  origine  du  brah- 
manisme, dont  il  aurait  eu  les  signes 
et  lescaractères primordiaux. Le  pre- 
mier Bouddha  antérieur  aux  réfor- 
mes, et  couséquemment  aux  réfor- 
mateurs ou  au  réformateur,  n’aurait 
été  alors  qu’un  symbole  du  culte 
antique  que  ce  système  fait  appa- 
raître h l’origine  de  l’histoire  reli- 
gieuse de  l’Inde , et  qui  virtuellement 
contenait  toutes  les  sectes  dans  son 
sein.  Ainsi  s’expliquerait  le  Bouddha 
brahmaïte  et  le  Bouddha  incarna- 
tion vichnavienne.  Au  fond , qu'y 
a-t-il  dans  cette  hypothèse?  parallé- 
lisme et  même  identité  de  Brahm  et 
de  Bouddha?  Eh  bien!  quoi  de  plus 
facilement  explicable?  L’Egypte  ne 
dit-elle  pas  Toth-Herinès?  car  Toth 
est  Bouddha,  et  Hermès  (Piromi) 
est  Brahm.  Pour  Bhram  , il  est 
déterminé  en  Brahma;  de  même 
Bouddha  (Adibouddha)  a bien  voulu 
se  scinder  en  cinq  Bouddhas.  Ces  pré- 
liminaires posés,  passons  au  vrai  boud- 
dhisme, né  vers  le  dixième  siècle 
avant  l’ère  chrétienne  (plus  précisé- 
ment de  1027  h 887?).  Le  bouddhis- 
me ne  fut  d’abord  qu’une  tentative  de 
réforme  élaborée  successivement  par 
plusieurs  pontifes.  Suivant  la  liste  des 
53  premiers  patriarches  ou  pontifes 
suprêmes  du  bouddhisme  (extrait  de 
l’Encyclopédie  japonaise),  un  Boud- 
dha, premier  auteur  de  la  réforme , 
mourut  en  930.  Ensuite  vint  Malia- 
Kaciapa , de  la  caste  brahmani- 
que, qui  vivait  encore  en  905,  et  qui 
le  premier  reçut  le  titre  d’illustre  , 
puis  le  Rchatriia  Ananli,  avant  879, 
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puis  un  Vaicia,  mort  en  8o5,  puis 
un  Soudra , qui  rendit  le  dernier 
soupir  eu  760.  A propos  de  cet  or- 
dre de  succession  dans  lequel  se  ré- 
flèle  si  puissamment  le  priucipe  es- 
sentiel d'une  institution  qui  détruit 
le  système  des  castes , et  appelle  in- 
différemment toutes  les  classes  à rem- 
plir toutes  les  fonctions , sans  exa- 
miner s’il  y a ici  un  agencement  tout 
h fait  arbitraire  et  factice  d’évène- 
ments conlronvés , ou  si  plutôt  ce  ne 
sont  pas  des  faits  réels,  mais  qui 
se  suivirent  ainsi  sous  l'influence 
prédominante  du  principe  fondamen- 
tal , toujours  est-il  que  l’ensemble 
des  doctrines  bouddhiques  ne  dut 
être  ébauché  que  pendant  ce  temps- 
là.  Un  huitième  patriarche , qui  vi- 
vait en  628,  le  Gaoulama  Bhoudou 
des  Chingulais  ou  Somonokodora  de 
la  péninsule  transgangétique,  semble 
avoir  définitivement  formulé  le  vrai 
bouddhisme  primordial.  A notre  avis* 
c’est  en  mélangeant  et  des  faits  de  la 
biographie  et  quelques  traits  de  la 
physionomie  du  premier  Bouddha, 
mort  en  95o,  puis  en  y intercalant, 
sans  beaucoup  de  méthode , des  par- 
ticularités de  l’histoire  de  la  religion 
même  et  des  six  patriarches  intermé- 
diaires, qu’on  s’est  formé  la  légende 
du  Bouddha  idéal.  A partir  de  cette 
époque  le  bouddhisme  s’étendit  rapi- 
dement dans  les  Indes,  et  rassembla 
sous  sa  loi  des  néophytes  de  toutes  les 
sectes  qui  pullulent  dans  cette  grande 
terre  classique  de  l’ontologie  et  de  la 
métaphysique.  Mais  en  se  convertis- 
sant, les  déserteurs  des  cultes  anti- 
ques apportaient  de  leurs  mythes,  de 
leurs  dogmes  au  bouddhisme.  De  là 
tant  de  contradictions  dans  une  légen- 
de qui  devrait  ne  pécher  que  par  les 
invraisemblances,  mais  non  par  les 
démentis  qu’elle  se  donne  à elle- 
même.  De  là  aussi  les  tendances  di- 
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verses  tjui  sc  discernent  sous  l'homo- 
généité apparente  du  bouddhisme.  Ces 
tendances,  et  les  résultats  par  les- 
quels elles  se  sont  formulées  , on!  été 
analysés  dans  le  Catholique  de  sep- 
tembre 1829,  par  M.  d'Eckstein, 
le  premier,  avec W. Abel  Rémusat,  qui 
ait  commencé  à jeter  du  jour  sur 
les  obscurités  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  bouddhoïdes.  Cepen- 
dant une  réaction  immense,  profon- 
de, se  préparait  a petit  bruit.  Les 
Rpahmes,  champions  intéressés  du 
système  des  castes,  entamèrent  une 
lutte  qui  se  prolongea  long-temps  avec 
des  succès  variés.  Les  mythes  l’ont 
symbolisée  par  Yikrama  et  Saliva- 
liana.  Yikrama  persécuta  les  boud- 
dhistes, et  obtint  de  Kali  mille  années 
de  puissance.  Au  bout  de  ce  temps 
naquit  de  Yikrama  le  brillant  Saka, 
Hala  ou  Salivahana  , bouddhiste  , 
ennemi  juré  du  culte  protégé  par  son 
père.  Enfin , vers  le  septième  ou 
huitième  siècle  de  J.-C.,  un  célèbre 
hilosophe  de  la  secte  brahmanique, 
ankara-Alcbaria,  en  imprimant  au 
sivaïsme  sa  dernière  forme , par  la 
fusion  de  la  légende  de  ce  dieu  à la 
Sankia  de  Patandjali,  porta  le  der- 
nier coup  au  bouddhisme  de  l’Inde. 
C’est  lui  qui  commanda  la  grande  per- 
sécution dirigée  contre  les  ennemis 
du  système  des  castes j c’est  lui  qui 
définitivement  les  expulsa  du  cœur 
de  l’Inde.  Mais  déjà,  pendant  qu’il 
éprouvait  de  si  effrayantes  difficul- 
tés dans  son  berceau  , le  culte  boud- 
dhique avait  franchi  les  limites  du 
Gange  et  de  l’Himalaïa.  Expulsés  de 
la  terre  natale,  de  cette  Magadlia, 
berceau  putatif  de  la  religion,  de 
cette  Yaranaci,  conquise  par  l'arme 
de  la  persuasion  et  de  l’éloquence  sur 
les  brahmanistes,  les  Baouddhas  la 
portèrent  en  masse  sur  les  nouvelles 
contrées  dont  les  habitants  ouvraient 


l’oreille  à leurs  prédications.  A l’in- 
verse des  anciens  prêtres  du  paga- 
nisme, les  coryphées  de  la  religion 
réformatrice  organisèrent,  activèrent 
partout  un  prosélytisme  qui  se  diri- 
geait spécialement  vers  le  nord-ouest, 
où  ils  fondèrent  Khulan  ou  khous- 
lana,  la  mamelle  de  la  terre,  le 
Nahba  ou  le  nombril  sacié  (Delphes 
de  la  Sérique),  Répandu  de  bonne 
heure  a Ceilan  (dont,  quoiqu'on  en 
dise,  il  ne  fut  pas  la  primitive  reli- 
gion, car  Siva,  puis  Vichuou,  y 
avaient  été  adorés  auparavant),  il 
avait  rayonnédelàcommed’un  second 
foyer  dans  toute  l’Inde  au-delà  du 
Gange  , à Siam , dans  l’Annam,  la 
presqu’île  de  Malaca  et  l’empire  des 
birmans  (Ava  et  Pégou).  La  Chine , 
dès  le  2'  siècle  de  1ère  chrétienne, 
les  îles  du  Japon,  eu  552,  avaient 
reçu  le  dieu,  la  première  sous  le  noui 
de  Foc  ou  Fô , les  secondes  sous  celui 
do  Bouts  ou  Pouls.  Dans  ces  diverses 
localités,  on  substitue  souvent  à ce 
nom  celui  de  Saca  ou  Chakia.  Un 
peu  plus  tard  les  hautes  montagnes 
du  Tibet  lui  ouvrirent  leurs  para- 
méras  escarpées  , leurs  cimes  froi- 
des et  neigeuses.  Bouddha,  que  là 
on  nomme  Bout  ou  l’ont , apporta 
aux  sauvages  montagnards  de  ces 
contrées  la  civilisation  et  l’écriture. 
Biculût  les  steppes  de  l’Asie  cen- 
trale, les  plaines  maigres  et  pres- 
que nues  qu’arpentent  seulement  les 
troupeaux  des  Torgoltes  et  des  Bon- 
reltes,  se  virent  sillonnées  par  des 
missionnaires,  par  des  colonies  du 
bouddhisme,  et  abandonnèrent  leurs 
vieilles  divinités  pour  les  rites  et  les 
prescriptions  nouvelles,  kachemire 
même,  cet  antique  siège  du  brah- 
manisme, échangea  la  liturgie  de  l’êr- 
ganisation  brahmaïque  pour  un  culte 
plus  approprié  aux  besoins  et  aux  pro- 
grès ae  l’humanité)  et  déjà  S.  Clé* 
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ment  d’Alexandrie  (Tctpiss. , I,  559) 
et  S.  Cyrille  ( cont . Jul.,  IV,  p.  9 
de  l'édition  de  Bile)  signalent  des 
Saraanéens  h Bactres.  Porphyre,  sur- 
tout, décrit  leurs  institutions  mona- 
cales d’après  une  relation  qui  date  du 
deuxième  siècle.  De  l’autre  côté  de  la 
chaîne  des  Hiuialaïa  et  du  Kandahar 
était  le  berceau  des  Magas,  la  de- 
meure de  Saka  qui  est  Mithra  ou 
Vichnou,  la  terre  sainte  par  excel- 
lence. Rien  de  plus  naturel,  en  con- 
séquence, que  l’intérêt  qu’apportè- 
rent les  Saraanéens  ou  bouddhistes  à 
pénétrer  dans  ces  vastes  régions  de  la 
Sogdiane  et  de  la  Baclriane.  Là  ils 
rencontrèrent  sur  leur  passade  les 
Ases;  là,  le  culte  de  la  régénération 
s’établit  et  se  conserva  long-temps. 
O11  adorait  le  cigne-aigle  Garoudha, 
vahanam  de  Vichnou,  dans  la  con- 
trée de  Salmala  ou  des  Sarmates.  Les 
Ariraaspes  rendaient  un  culte  pur  à 
l’Apollon  byperbore’cu , dont  Arislée 
fut  le  pontife.  C’est  de  ces  régions 
mystiques  qu'étaient  sortis  les  Abaris 
et  les  Zamolxis.  Les  bouddhistes  y 
trouvaient  donc  un  terrain  propre  à 
la  semence  de  leurs  idées  religieuses. 
Ils  les  y jetèrent  à pleines  mains,  en 
eflct,et  elles  portèrent  leurs  fruits.  De 
là  les  idées  (les  Mènes,  des  Ascagne 
et  des  Pharnace  dans  l’Asie  mineure 
haute  et  basse.  De  là,  la  belle  incar- 
nation et  la  doctrine  bienfaisante  d’A- 
pollon devenu  lumière  morale.  De 
là,  la  grandeur  de  Jupiter,  porté  sur 
l’aigle,  dispensateur  des  lois,  océau 
de  sagesse  et  de  justice,  El,  dans  le 
système  des  Ases  , quoique  nous 
n’admettions  pas  l’identité  de  Boud- 
dha et  d’Odin  (Wodan),  de  là  le 
(Jogme  du  renouvellement  de  toutes 
choses  dans  un  autre  monde,  et  l’im- 
molation volontaire  du  dieu  qui,  mon- 
tant les  degrés  du  bûcher,  se  perce 
neuf  fois  de  sa  lance , pour  que  son 
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âme  s’exhale  au  sein  d’Alfadour.  Au- 
jourd'hui le  bouddhisme  avec  tou- 
tes ses  branches  compte  dans  le  mon- 
de, selon  Malle-Bruuet  Graberg  i5o 
millions  de  partisans,  selon  Adrien 
Balbi  170  millions,  selon  Pinkerton 
(revu  par  MM.  WalrkenaeretEyriès) 
1 80  millions, cnfiuselonM.Hassel  3 1 5 
millions  977  niille.il  est  évident  pour 
nous  que  cette  deruière  estimation  est 
fausse,  plus  fausse  encore  si  on  la 
compare  avec  celle  que  le  même  au- 
teur donne  pour  le  christianisme  qui 
avec  toutes  ses  branches,  dit-il,  ne 
compte  que  sâe  millions  de  croyants. 
L’opinion  de  MM.  Eyriès  etWalcke- 
naer  (éd.  1827  de  Pinkerton)  donne 
au  christianisme  55  millions  de  plus 
qu’à  l’église  bouddhique  , et  se  rap- 
proche davantage  de  la  vérité.  Nous 
croyons  pourtaut  que  jusqu’à  nou- 
vel énoncé  le  mieux  sera  de  s’en  tenir 
aux  chiffres  de  Balbi,  si  couuu  par 
l’exactitude  consciencieuse  de  ses  re- 
cherches. Ce  savant  Italien  fixe  la 
quantité  des  chrétiens  à 260  millious  ; 
ce  qui  porte  l’excès  de  l’église  chré- 
tienne sur  la  bandia  bouddhique  a 90 
millions.  Le  bouddhisme  est  doue  le 
culte  le  plus  répandu  après  celui  de 
Jésus-Christ;  et  il  l’est  plus  que  le  ca- 
tholicisme (église  latine)  dont  011  ne 
peut  porter  le  chiffre  à plus  de  i3q 
millionsde  membres.  Les  bouddhistes 
regardent  leur  culte  comme  la  religion 
universelle  et  affirment  qu’ indubitable- 
ment le  monde  entier  sera  un  jour  con- 
verti à leurloi.  Ils  vont  plus  loin  .Selon 
une  de  leurs  légendes,  le  grand-prê- 
tre bouddhiste  croyant  qu’il  n’y  avait 
plus  rien  à convertir  parmi  les  hom- 
mes, résolut  un  jour  de  civiliser  la 
grande  espèce  de  singes  appelée  Iackt- 
cha  ou  Backtcha,  et  d'introduire  chez 
eux  la  religion,  les  préceptes  et  les 
rites  sacrés  de  Bouddha.  L entreprise 
fut  confiée  à une  mission,  sous  la  di- 
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rccliou  d’un  lama  regarde  comme  une 
incarnalion'du  saint  Khomehim  Bod- 
dbicatoa.  Elle  réussit  parfaitement 
et  convertit  une  prodigieuse  quantité 
de  singes  (Ext.  des  liv.  mongols  par 
M.  Klaproth,  t.  XIII,  4s  i d es  Arm. 
des  Foy.). — A présent  une  question 
se  présente  naturellement  : le  boud- 
dhisme ne  forme-t-il  qu’une  religion 
une  et  indivise?  M.  Klaproth  est  pour 
l'affirmative.  M.  Abel  llémusat  au 
contraire  distingue  dans  ce  culte  aux 
immenses  ramifications  trois  branches 
bien  nettementdessinées.  La  première 
serait  le  bouddhisme  primitif  ou  sa- 
manéisme  (vulgairement chamanisme) 
professée  par  les  Baouddhas  et  les 
Djaïnas  du  Dékan  et  de  Ceilan.  An- 
ciens vichnouvistes,  ces  peuples  ado- 
rent Bouddha  comme  la  neuvième 
incarnation  de  Yicbnou.  On  présume 
que  la  secte  bouddhique , qui  aujour- 
d’hui encore  subsiste  dans  le  Népal, 
et  dont  on  doit  la  connaissance  aux 
investigations  de  M.Hogdson,  se  rat- 
tache à celte  antique  division  du 
bouddhisme.  En  second  lieu  vien- 
drait le  bouddhisme  réformé  dont 
l’Hindoustan  fut  le  berceau  et  qui  de 
la  fut  importé  dans  l’Indochine  et 
dans  la  Chine,  dans  le  Tibet  et  la 
Boukharie,  dans  Ceilan  même.  De 
nos  jours  encore  il  est  en  vigueur 
dans  cette  île  jetée  à la  pointe  de  la 
presqu’île  en  deçà  du  Gange,  et  il 
y dispute  la  prééminence  au  sama- 
néisme  simple.  Les  empires  Annarni- 
tique  et  des  Birmans,  la  Chine,  la 
Corée,  les  Iles  Japonaises,  le  pro- 
fessent encore  : la  population  non 
lettrée  surtout  y est  très-attachée.  Au 
Japon  même  où  il  se  divise  en  quinze 
sios  (espèces  de  sectes),  il  est  devenu  la 
religion  dominante  en  se  mêlant  avec 
le  sintoïsme.  C’est  même  une  des 
questions  les  plus  épineuses  de  la 
philologie  que  celte  alliance  du 


bouddhisme  et  du  sintoïsme;  les 
prêtres  sintoïsles  admettent  Boud- 
dha et  gardent  leurs  Kamis  tout 
différents  des  Saints  du  bouddhisme. 
Les  bouddhistes  de  celle  deuxième 
section,  la  plus  importante  de  tou- 
tes , n’ont  qu’une  hiérarchie  irré- 
gulière et  purement  locale.  Reste 
une  troisième  fraction  de  la  grande 
église  bouddhique.  Celle-ci , du  nom 
des  lamas  ses  ministres,  s’appelle  la- 
misme  ou  lamaïsme  et  quelquefois  da- 
laïlamisme  {Voy . plus  bas).  Etablie 
dans  le  Tibet  du  12*'  au  i3'  siècle, 
elle  a été  successivement  reconnue  par 
toutes  les  nations  mongoles  et  par  les 
tangouses.  La  grande  métropole  du 
culte  est  Lahsa,  séjour  d’un  pontife 
suprême  nommé  Dalaï-Lama.  Ce  chef 
des  prêtres  et  par  conséquent  de  la 
population  est,  nous  l’avons  déjà  in- 
diqué, Bouddha  dans  une  de  ses  mo- 
difications théologiques,  Bouddha  in- 
carné dans  la  personne  de  son  minis- 
tre. Rien  n’est  plus  célèbre  eu  Europe 
que  la  vénération  des  I amis! es  pour  ce 
représentant  humain  de  leur  dieu. 

Les  Mongols  à leur  cou  portent  dans  leurs  mosquée» 
Du  Dalaï-Lama  les  reliques  mosquées. 

Un  point  non  moins  remarquable 
que  ces  burlesques  démonstrations 
de  respect , c’est  la  régularité  cé- 
rémonieuse et  savante  de  la  hiérar- 
chie au  Tibet,  dans  la  Mongolie  et 
partout  où  le  lamisme  est  professé. 
Celle  régularité  rappelle,  d’une  ma- 
nière frappante  , l’église  romaine. 
Au-dessous  du  pontife  souverain  se 
retrouvent,  dans  la  religion  dont  le 
chef  repose  sur  la  natte  sacerdotale 
de  Lahsa , des  patriarches  chargés 
du  gouvernement  spirituel  des  pro- 
vinces, un  conseil  de  lamas  supérieurs 
^ui  se  réunissent  en  conclave  pour 
elire  le  pontife,  et  dont  les  insignes 
même  se  rapportent  à ceux  de  no$ 
cardinaux,  des  couvents  de  moines  cl 
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de  religieuses  : des  prières  pour  les 
morts,  la  confession  auriculaire,  l’in- 
tercession des  saints,  le  jeune,  le  bai- 
sement des  pieds  , les  litanies,  les 
processions  et  l’eau  lustrale , tels  sont 
les  traits  caractéristiques  des  rituels 
des  lamistes.  Nul  doute  que  ces  res- 
semblances du  cérémonial  de  l’église 
romaine  et  du  catholicisme  ne  soient 
dues  a une  influence  ancienne  du  culte 
de  Jésus-Christ.  Le  christianisme 
autrefois  fut  Ircs-répandu  dans  l’Asie 
centrale.  La  secte  nestoricnne  sur- 
tout y jeta  de  puissantes  ramifications. 
Rubruquis(J^ oyage,  ch.  2 i)attribue 
aux  chrétiens  nesloriensunévêquesié- 
eant  h Séghin  en  Chine  (Zun-Ghoui 
e Marc-Paul).  Les  Ouigours,  selon 
Carpiu  (art.  5,  p.  4o)  et  le  P.  Gaubil 
{Obs.  malhérn.,  I,  p.  224  de  l’éd. 
du  P.  Souciet)  étaient  des  chrétiens 
entachés  de  l'erreur  de  Nestorius.  Ces 
savants  se  trompaient  sans  doute.  Mais 
quelle  était  la  cause  de  leur  erreur  ? 
Evidemment  la  similitude  frappante 
du  nestorianisme  antique  et  de  cette 
religion  moderne  qui  sous  le  nom  de 
dalaï-lamisme  s’était  peu-à-peu  subs- 
tituée h la  première , important  dans 
le  pays  beaucoup  de  légendes  nou- 
velles, mais  gardant  toutes  les  insti- 
tutions hiérarchiques.  Une  particula- 
rité remarquable,  c’est  que  les  Dalaï- 
Lamas  comme  les  pontifes  romains 
n’ont  pas  toujours  cumulé  les  pou- 
voirs spirituel  et  temporel.  Pendant 
quelque  temps  ces  papes  du  Tibet 
ont  été  soumis  a des  princes  séculiers 
nommés Tsan-Pa.  Cesontles  Éleuths 
(peuplade  kalmouke)  qui  interverti- 
rent cet  ordre  de  choses,  et  quf  ayant 
battu  le  prince  séculier  transférèrent 
son  pouvoir  au  Dalaï-Lama.  Jusqu’il 
ces  derniers  temps  ce  pontife  investi 
d’un  pouvoir  souverain  nommait  le 
tipa  ou  régent  des  affaires  tempo- 
relles. Mais  des  différents  s’étant 


élevés  au  sein  des  lamas  divisés  en 
jaunes  et  rouges  (d’après  la  couleur 
des  pelleteries  dont  sont  chamarrés 
leurs  habits  sacerdotaux),  l’empereur 
de  la  Chine  eu  profita  pour  s’immis- 
cer dans  la  politique  intérieure  du 
Tibet.  Grâce  h sou  intervention,  le 
lama  jaune  obtint  la  prépondérance. 
Mais  en  même  temps  il  vit  sa  souve- 
raineté, de  réelle  qu’elle  avait  été, 
devenir  nominale.  Depuis  1792,  une 
chaîne  de  postes  militaires  chinois 
occupe  le  Tibet;  et  c’està  Péking  que 
l’on  nomme,  sans  même  consulter  le 
Dalaï-Lama , le  Gioun-Ouan  ou  prince- 
gouverneur.  Ce  nom  de  Gioun-Ouan 
nous  met  sur  la  voie  de  l’énigme  du 
prêtre  Jean,  il  prele  Janni, si  célè- 
bre par  les  narrations  des  trois  grands 
voyageurs  du  moyen  âge  (Carpin, 
Ruhrnquis,  Marc-Paul).  Il  est  certain 
aujourd’hui  que  ce  n’est  ni  en  Afrique 
ni  aux  Indes  qu’il  faut  chercher  ce 
mystérieux  souverain.  Tout  d’ailleurs 
dans  les  récits  indique  uuchef  spirituel 
et  temporel  à la  fois.  D’autre  part 
la  moins  mauvaise  des  étymologies 
données  de  ce  nom  , celle  de  Scaliger 
( prestè-iéglian , le  porteur  universel 
de  nouvelles, l’apôtre  du  monde),  n’est 
nullement  satisfaisante.  Dès-lors,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  voir  dans  le 
Lama-Gioun-Ouan  le  prêtre  Jean? 
En  effet  le  nom  de  Dalaï-Lama  n’a 
commencé  à être  connu  en  Europe 
qu’en  1624  par  Duhalde  (t.  IV,  p. 
176).  Malte-Brun  incline  â croire  que 
le  prêtre  Jehan  ou  prêtre  Jean  ne  fut 
qu’un  phénomène  momentané , un 
prêtre  nestorien  qui  aura  dû  sa  grande 
renommée  h la  prépondérance  quesou 
esprit  élevé  lui  faisait  exercer  sur  les 
Mongols  {Précis  île  géog. . t.  III, 
p.  584  d’éd.  2e).  Quoi  qu’il  en  soit 
de  ces  variantes  sur  le  caractère  de  ce 
pontife  des  anciens  jours  et  sur  les  dif- 
férences des  grandes  sectes  même  en- 
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tre  elles,  la  réunion  des  sectateurs  de 
Bouddha  forme,  comme  nous  l’avons 
donné  à deviner,  ce  que  l’on  appelle 
la  Bandia  ( église  bouddhique  ) , ainsi 
nommée  de  ce  que  tons  manifestent 
par  des  salutations  (bandana)  le  respect 
que  leur  inspire  là  vue  de  ceux  qui  ont 
acquis  la  connaissance.  La  Bandia 
se  divise  de  plusieurs  manières.  Tan- 
tôt on  y voit  des  Bhikcbou  (renonçan  ts 
au  mariage)  et  des  Yadjra-Atcharias 
(h  vie  séculière).  Tantôt  on  y établit 
cinq  classes,  savoir  : les  Arhan,  les 
Bhikchou , les  Chràvnkas , les  Tchai- 
lakas,  les  Vadjra-Atcharias.  Les  qua- 
tre premières  semblent  dessous-divi- 
sions des  Bhikchou  de  la  première 
classification.  Les  Arhau  et  tes  Bhik- 
chou se  ressemblent  en  ce  qn’ils  se 
vouent  h la  contemplation , et  n’ont 
aucun  souci  des  affaires  humaines;  ils 
vivent  d’aumônes , mais  les  Arhan 
plus  parfaits  ne  reçoivent  que  ce  qu’on 
leur  offre;  les  Bhikchou  demandent. 
Les  Chrôvakas  lisent  les  écritures  sa- 
crées en  présence  de  nombreux  audi- 
teurs et  sont  soutenus  par  leurs  libé- 
ralités. Les  Tchailakas  n’ont  d’autres 
sollicitudes  mondaines  que  de  Se  pro- 
curer un  morceau  de  toile  suffisant 
pour  couvrir  leur  nudité.  Il  est  essen- 
tiel de  noter  cependant  qu’au  Népal 
tous  ces  bouddhistes  sont  mariés. 
Au  Tibet,  les  Lamas  appartiennent 
àla  classe  des  Arhan;  les  Bhikchou- 
Beggars  y sont  excessivement  nom- 
breux. Nous  avons  vu  que  la  collection 
sacréedesbouddhistes s'appelle  Gand- 
jour. Les  Tibétains  ont  traduit  dans 
leurlanguccetle  bible  du  bouddhisme, 
et  ont  construit  des  temples  unique- 
ment pour  renfermer  ces  saints  volu- 
mes. Comme , dans  la  pensée  des 
dévots,  il  suffit,  pour  que  Iesprières 
adressées  à la  divinité  soient  efficaces, 
qu’elles  suient  mises  en  mouvement 
par  un  moyen  quelconque,  une  mani- 


velle on  la  bouche  de  l’homme , 011 
voit  dans  les  mias  (tel  est  le  nom  des 
temples)ungrand  nombre  de  cylindres 
qui  tournent  continuellement  par  le 
moyen  d’un  moulin  a eau.  Ils  renfer- 
ment, les  uns,  des  volumes,  les  autres 
des  feuillets  du  Gandjour,  dont  le 
contenu,  ainsi  agité,  ne  peut  manquer 
d’exercer  une  très-heureuse  influence 
sur  le  bien-être  du  genre  humain. 
Dans  les  grandes  solennités  on  allu- 
me un  guéridon  garni  de  cent  huit 
lampes  qui  représentent  les  cent  huit 
tomes  du  Gandjour , et  qu’on  fait 
tourner  dans  le  même  sens  que  les  cy- 
lindres. Les  chapelets  des  Gellongs 
avaient  aussi  cent  huit  grains.  Ani 
cent  huit  épais  volumes  du  Gandjour 
furent  annexés  dans  la  suite,  sons  le 
titre  de  Iem  ( Iom ),  douze  tomes  de 
métaphysique  destinés,  dit-on,  aux 
îles  nombreuses  de  la  merde  l'Inde. 
Comme  chaque  volume  du  Gandjour 
est  accompagué  d’un  volume  pareil 
contenant  le  commentaire  du  texte 
prononcé  par  la  bouche  de  Chakia- 
mouni,  la  collection  sacrée,  augmen- 
tée de  quatre  tomes  surnuméraires, 
forme  en  tout  une  encyclopédie  reli- 
gieuse de  deux  cent  trenteAlcux  volu- 
mes , qui  est  intitulée  Dancljour. 
Cet  immense  corps  d’ouvrage  exige 
pour  son  transportplnsicurs  chameaux. 
Traduit  de  l’hindou  en  mongol  par 
ordre  de  l’empereur  Khianloung,  il  a 
été  imprimé  en  deux  formats  diffé- 
rents. 11  faut,  pour  le  vendre,  un  per- 
mis particulier;  et  le  prix  d’un  exem- 
plaire ne  monte  pas  à moins  de  mille 
onces  d’argent  (soit  6666  fr.). — C’est 
ici  le  lieu , nonpasde  transcrire  tout 
entière,  mais  ae  faire  saisir  de  haut 
et  dans  son  ensemble  la  suite  chro- 
nologique de  tous  les  patriarches  de 
là  religion  de  Bouddha.  Elle  sc  di- 
vise en  trois  séries,  savoir  : j°  les 
patriarches  ou  illustres  des  Iûdes, 
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depuis  l’établissement  de  la  religion 
samanéenne  jusqu’à  l’émigralion  des 
bouddhistes  dans  les  Indes;  2°  les 
maîtres  de  la  doctrine,  qui  résidèrent 
à la  cour  des  souverains  de  la  Chine 
et  de  la  Tataiie;  3°  les  grands  Lamas 
(Dalaï-Lama)  dont  l'institution  , due 
à l’influence  des  sectes  chrétiennes, 
s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours. — 

Il  nous  resterait  à parler  des  insignes 
des  diverses  classes  de  prêtres  de 
Bouddha  , des  costumes  et  des  ordres 
monastiques,  de  la  forme  générale  des 
idoles,  des  autels  et  des  temples,  en- 
fin de  cette  foule  d’instruments  et 
d’objets  relatifs  au  culte.  C’est  dans 
l’ouvrage  publié  à Londres,  par  Neu- 
mann , sous  le  titre  de  Catéchisme 
des  Samanêens  ou  Lois  et  régle- 
ments sacerdotaux  de  Bouddha 
en  Chine , qu’il  faut  aller  chercher 
la  plupart  de  ces  descriptions  qui 
sont  au  reste  loin  d’être  complètes. 
On  peut  y joindre  Pallas  Nachrichte 
Ton  mongolisch-Volkersch.  , t. 
II;  Bergmann,  V oy.  chez  les  Kal- 
mouks  ; Hogdson  , etc.  Quant  aux 
effigies  de  Bouddha,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d’en  dire  un  mot. 
Ces  effigies  sont  multipliées  presque  à 
l’infini  daus  les  pagodes  de  l’Inde 
nord-ouest,  dans  la  Tatarie,  dans  la 
Chine,  dans  tous  les  pays  où  ce  dieu 
prophète  est  l’objet  des  adorations. 
Mais  en  général  elles  sont  peu  variées. 
U 11  type  uniforme  préside  à ces  in- 
nombrables figures  du  sage  et  du  saint 
par  excellence , le  symbole  de  la  doc- 
trine et  de  la  sagesse  morale.  11  est 
représenté  sur  une  natte  (qui  figure 
l’ioni?)  les  jambes  croisées,  le  buste 
roide,  le  cou  tendu,  la  tête  haute,  dans 
une  attitude  impérieuse,  il  est  vrai , 
mais  qui  accuse  encore  plus  l’ensei- 
gnement ou  la  méditation  que  la 
puissance.  D’ordinaire  il  est  nu  et  de 
couleur  noire.  Circonstance  remarqua- 
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ble,  mais  commune  à nn  grand  nombre 
de  divinités  tibétaines,  et  que  l’on  ne 
sait  à quelle  canse  rapporter  avec  eer- 
tiludc (l’ignorance  des  artistes  ou  bien 
l’intention  de  faire  un  dieu  herma- 
phrodite, un  Bouddha  - Bouddhi  ?) , 
le  sublime  contemplateur  des  choses 
célestes  a une  taille,  un  seiu  de  fem- 
me, et  cependant  ses  cheveux  courts 
artisleracnt  relevés  en  boucles  et  fri- 
sés autour  de  sa  tête,  ses  jambes  mai- 
gres, ses  traits  anguleux,  annoncent 
bien  le  sexe  mâle.  Quelquefois  une 
boucle  on  plutôt  une  touffe  prolongée 
surmonte  toutes  les  autres,  et  lui 
forme  une  espèce  de  coiffure;  quel- 
quefois c’est  un  bonnet  pyramidal  qui 
s’élève  au-dessus  de  sa  chevelure  fri- 
sée. On  voit  aussi  des  ornements 
massifs  surcharger  scs  oreilles  et  en 
alongcr  le  lobe  inférieur.  Le  cordon 
jaune,  phylactère  caractéristique  des 
Brahmes/luï  tombe  souvent  de  l’épaule 
gauche.  Dans  quelques  figures  un 
manteau  remplace  cet  insigne  ou,  si 
l’on  veut,  ce  talisman  sacré.  Tantôt  sa 
poitrine,  tantôt  la  paume  de  ses  mains 
porte  soit  le  carré  magique  divisé  par 
deux  lignes,  qui  se  coupent  selon  la 
perpendiculaire  en  quatre  carrés  mi- 
neurs, soit  le  pentagone  adéquate  à 
trois  triangles  (songer  ici  aux  e'toilcs 
à cinq  pointes  formées  par  cinq  lignes). 
Le  lingam,  l’ioni,  le  lotos,  le  croissant 
de  la  lune  lui  sont  aussi  donnés  par  les 
statuaires  et  les  peintres  des  pago- 
des. A ces  diverses  variantes,  légères 
comme  on  le  voit,  se  réduisent  habi- 
tuellement les  libertés  des  artistes 
chargés  de  reproduire  l’image  du  chef 
du  bouddhisme.  De  temps  en  temps 
cependant  on  en  aperçoit  aeplusimpor- 
tantes.  Une  figure  le  représente  avec 
sept  têtes,  sans  doute  eu  qualité  de 
Souria  (Soleil).  D’autres  le  montrent 
allaité  par  la  belle  Maïa  (Mahamaïa) 
sa  mère,  et  recevant  des  offrandes  do 
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fleurs  et  de  fruits.  Près  de  lui  folâtrent 
des  groupes  d’animaux  , allusion  évi- 
dente a la  mansuétude  du  législateur 
qui  prohiba  les  sacrifices  sanglants. 

BOUDHA , et  non  BOUDDHA , 
passe,  dansla  mythologie  sivaïle,  pour 
le  génie  de  la  planète  de  Mercure. 
Tara,  sa  mère,  était  mariée  a Vri- 
haspati,  pontife  desdieux  et  vulgaire- 
ment identifié  avec  la  planète  de  Ju- 
piter. Mais  elle  avait  été  enlevée  par 
Tchandra,  le  dieu  de  la  lune.  Bientôt 
un  combat  s’engagea  entre  Indra  (le 
premier  des  Vaçous) , que  Vrihaspati 
avait  supplié  de  venir  a son  secours , 
et  Tchandra  qu’appnyaicnt  les  Daitias 
(Titans  hindous)  commandés  par  Sou- 
kra, leur  pontife.  Malgré  la  puissance 
de  ces  Belliqueux  auxiliaires,  Tchan- 
dra  se  vit  obligé  de  céder  ; et  Tara 
revint  du  lit  de  ce  dieu  lunaire  entre, 
les  bras  de  Vrihaspati.  Malheureuse- 
ment elle  était  enceinte.  Mais,  chose 
extraordinaire!  d’une  part  Vrihaspati 
et  Tchandra  se  disputent  la  paternité 
de  l’enfant  qui  va  ouvrir  ses  yeux  au 
jour;  et  de  l’autre  quand  Indra  dé- 
clare qu’à  Tchandra  revient  de  droit 
le  titre  de  père  du  fils  de  Tara,  Vri- 
haspati veut  que  son  épouse,  avant  de 
rentrer  dans  la  couche  nuptiale , re- 
jette loiu  d’elle  , c’est-à-dire  met- 
te au  monde  avant  terme  le  fruit 
de  l’adultère.  Puis,  nouvelle  contra- 
diction, à peiue  Boudha  est-il  né  que 
Vrihaspati,  ébloui  de  la  beauté  de  cet 
enfant  au  berceau , se  désole  de  ne 
point  pouvoir  s’en  dire  le  père. 
Cependant  il  l’élève  jusqu’à  sa  pre- 
mière année,  et  lui  apprend  toute  la 
science  des  dieux.  Ensuite  Soukra 
s’empare  de  cette  âme  encore  molle 
et  tendre,  et  l’initie  à tous  les  mystè- 
res des  sciences  que  possèdent  les 
Daitias.  Effrayés  des  rapides  progrès 
du  jeune  fils  de  la  Lune  et  des  soins 
coustanls  auxquels  se  livre  Soukra,  les 


Daitias,  dont  le  pouvoir  lient  au  mo- 
nopole, et  par  conséquent  au  huis-clos 
de  la  science  magique  que  l’on  en- 
seigne à Boudha . se  réunissent  pour 
porter  plainte  à leur  souverain  Soun- 
da.  Ordre  à Soukra  de  répudier  l’en- 
fant. Le  pontife,  loin  d’obtempérer 
aux  volontés  du  roi  des  Daitias,  pro- 
jette d’en  faire  son  gendre  et  son  fils 
adoptif,  et  le  destine  à le  remplacer 
un  jour  comme  pontife  des  Titans  des 
Iudes.  Ceux-ci  accusent  leur  chef 
spirituel  de  folie.  Un  de  ces  génies 
malfaisants  abat  la  tête  de  Boudha. 
Soukra,  au  moyeu  des  formules  magi- 
ques avec  lesquelles  il  est  familier, 
rappelle  bientôt  son  pupille  à la  vie. 
Un  autre  met  en  pièces  ce  nouveau 
Cadmile,  et  disperse  au  loin  ses  mem- 
bres en  lambeaux, comme  les  Confian- 
tes dispersent  ceux  de  Bacchus,  comme 
Typhon  dissémine  les  treize  fragments 
du  corps  d’Osiris;  Soukra,  qui  pins 
tard  imitera  Isis,  rassemble  ces  débris 
et  recompose  Boudha.  Alors  les  Dai- 
tias réunis  l’ensevelissent  et  brûlent 
son  corps  ; Soukra  le  ressuscite  à 
l’heure  même.  Enfin  les  génies  rebel- 
les réduisent  ses  ossements  en  une 
poudre  impalpable,  et  la  présentent  à 
Soukra  dans  un  breuvage  : Soukra , 
qui  ne  s’aperçoit  de  la  trahison  que 
quand  il  a englouti  ainsi  le  corps  de 
son  disciple  réduit  en  atomes,  a re- 
cours aux  plus  terribles  évocations. 
D’affreuses  tortures  en  résultent. 
Boudha  ressuscite  dans  le  sein  de  son 
maître.  Mais  comment  est-ce  qu’il  sor- 
tira? C’en  est  fait  : Boudha  ne  peut 
faire  irruption  dans  le  monde  exté- 
rieur qu’en  brisant  l’enveloppe  qui  le 
contient!  s’il  naît,  Soukra  est  mort!  et 
Soukra  ne  veut  point  mourir.  A la 
vérité  il  existe  des  formules  capables 
de  rendre  les  cadavres  à la  vie;  mais 
Boudha  ne  les  sait  pas.  Faut-il  se  dé- 
cider à les  lui  apprendre?  Soukra  ne 
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sera  donc  plus  le  seul  être  qui  puisse 
se  vanter  ae  les  connaître!  Puis,  qui 
répond  que  Boudha  voudra  le  ressus- 
citer? Enfin  pourtant,  vaincu  par  les 
instances  de  sa  fille  qu'enflamme  un 
vif  amour  pour  Boudlia,  le  pontife 
prend  une  résolution  généreuse  et 
hardie.  Il  se  déchire  le  sein,  et  Bou- 
dlia  s’élance  a la  vie,  puis  a l’instant 
même  répétaul  l’incantation  résur- 
rrctionnelle  dont  ou  vient  de  l’ins- 
truire, il  rappelle  l’existence  fugitive 
dans  le  corps  de  son  maître.  Victo- 
rieux de  tant  d’épreuves,  Boudha,  par 
le  conseil  de  Soukra,  retourna  dans 
lesSouargasel  auprès  des  dieux  qui  le 
reçurent  avec  enthousiasme.  Là,  grâce 
à l’emploi  des  évocations  magiques 
auxquelles  les  leçons  de  Soukra  l’a- 
vaient initié,  il  découvrit  liieulôt  le 
mystère  de  sa  naissance,  et  sut  que  sa 
noblesse  était  au  moins  égale  à sa 
beauté.  Orgueilleux  de  tant  d’avanta- 
ges, et  tout  fier  de  pouvoir  s’intituler 
fils  d’un  Kchatriia,  puisqu'il  était  le 
rejeton  du  dieu  guerrier  de  la  lune,  il 
dédaigna  la  jeune  brahmane  fille  de 
Soukra  et  refusa  sa  main.  Irritée  de 
son  ingratitude,  l’amante  délaissée 
maudit  Boudha,  et  souhaita  l’affaiblis- 
sement de  sa  gloire.  Ce  vœu  fut  exau- 
cé, et  c’est  par  suite  de  cette  malé- 
diction que  le  fils  de  la  Lune  ne  jouit 
pas  de  toute  l’illustration  que  mérite- 
raient ses  brillantes  qualités,  et  qu’au 
lieu  d’obtenir  de  l’universalité  des 
hommes  un  culte  fervent  et  de  profon- 
des adorations,  il  a tout  simplement 
été  chargé  de  conduire  la  planète  de 
Mercure  et  de  présider  au  mercredi, 
encore  ce  jour  est-il  censé  néfaste. 
A son  tour  Boudha  maudit  la  fille  du 
brahme  son  instituteur,  et  lui  sou- 
haita d’épouser  un  Kchatriia.  Ainsi 
tour  a tour,  dans  ce  mythe  riche  eu 
contradictions,  la  fille  du  brahme  se 
dégrade  eu  épousant  un  Kchatriia , le 
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Kchatriia  craindrait  de  se  dégrader 
en  acceptant  la  main  de  la  fille  du 
brahme.  La  force  malveillante  de 
Boudha  eut  aussi  un  plein  succès;  et 
sa  primitive  fiancée  s'unit  à Iaïati, 
arrière-petit-fils  de  Pour  ou , et  par 
conséquent  bis-arrière-petit-fils  de 
Boudha.  Iaïati  passe  pour  l’aïeul  des 
Kchalriias  occidentaux  habituellement 
nommés  enfants  de  la  Lune,  ou,  d’un 
seul  mot  ensamskrit,  Tcbandravausi. 
Boudha  ensuite  épousa  lia,  fille  du 
Menou  Yaivaçouata,  tige  des  Souria- 
vansi  ou  enfauts  du  Soleil,  lia  qui, 
fille  d’abord  et  ensuite  garçon,  avait 
repris  son  sexe  primordial  en  chassant 
dans  la  forêt  de  Gaouri.  De  cette 
union  naquit  Pourou,  le  chef  de  cette 
tribu  guerrière  dePaouravas  qui,  du 
temps  d’Alexandre,  gouvernait  sous  le 
nom  collectif  de  Porus  une  grande 
partie  de  l’Iude  occidentale. — Cinq 
faits  saillants  domiuent  dans  cette  lé- 
gende. Ce  sont  i°  la  lutte  acharnée 
des  Daitias  contre  le  pontife  qui  ins- 
truit son  jeune  pupille  dans  la  science 
des  incaulations;  2°  le  râle  noble  et 
désintéressé  du  poutife  Soukra  qui, 
loin  de  voir  un  ennemi  daus  tout  ce 
qui  n’est  pas  de  la  race  des  Daitias, 
initie  le  divin  adolescent  aux  secrets 
qui  font  la  gloire  et  la  puissance  de 
ses  frères  ; 3“  la  position  de  Boudha 
sur  la  limite  de  deux  mondes  opposés, 
les  dieux  (Dévas),  les  diables  (Tita- 
nes, Daitias,  Tetifel),  le  soleil  (déter- 
miné en Vrihaspati) ët  la  lune,  posi- 
tion transitionnelle  et  équivoque,  qui 
plus  tard  se  reflète  par  l’ambiguité  des 
deux  sexes  ( Voy . Ii.A  ; et  comparez 
ici  Pourou  qui,  comme  sa  mère,  est 
tour-a-lour  garçon  et  fille , homme  et 
femme);  4°  les  morcellements  et  la  ré- 
surrection; 5°  enGn,  la  mutuelle  malé- 
diction des  aihants,  et  par  suite  la  sé- 
paration définitive  des  doux  races,  les 
Tchandravansi  qui  doivent  le  jour  à la 
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fille  de  Soukra , et  les  Souriavansi  qui 
naissent  d’Ila  et  de  Boudha.  Cetlc 
ardente  passion  que  suit  la  haine,  ces 
vœux  funestes  qui  privent  Boudlia  de 
son  culte,  la  jeune  fille  de  son  rang 
de  prêtresse,  sont  une  allégorie  de  la 
guerre  allumée  cuire  les  partisans  de 
Siva  et  les  sectateurs  de  Bhavani, 
c’est-h-dire  entre  les  adorateurs  du 
principe  mille  de  la  création  et  ceux 
du  principe  femelle.  Quant  à la  per- 
mutation des  sexes , elle  n’a  rien  que 
de  concevable,  d’abord  à cause  delà 
fréquence  des  révolutions  religieuses, 
qui  tour  à tour  reconnaissent  le  Lin- 
gam,  puis  l’Ioni  pour  suprême  prin- 
cipe, et  ensuite  a cause  de  cette  in- 
certitude perpétuelle  des  peuples  sur 
le  sexe  qu’ils  devaient  donner  aux 
astres.  Tchandra  est  mâle,  mais  com- 
me lia  qu’il  a imité  dans  sa  maladresse 
on  sa  témérité,  il  a été  changé  en 
temine  par  Siva.  Meme  particularité 
sur  le  soleil.  Les  dieux  Pharnace  et 
Lunus  de  l’Asie  arménienne  et  pa- 
phlagonicnne  sont  de  même  des  prin- 
cipes lunaires  et  mâles,  placés  par  les 
peuples  à la  tète  des  principes  cos- 
mogoniques. Ce  même  principe  fut 
nommé  Mènes,  Mond,  Monat,  en 
Germanie  (comparez  le  Ms»  grec), 
Ascanios  en  Phrygie  .Ces  imitations  ne 
sont  pas  les  seules.  Certes  Prométhée 
communiquant  le  feu  aux  hommes, 
Prométhee,  dans  la  Titanomachie , 
quittant  avec  Thémis  le  parti  des  Ti- 
tans ses  frèrespour  passer  du  côté  des 
Cronides,  est  bien  Soukra,  instituteur 
de  Boudha  et  déserteur  de  la  cause 
des  Dailias,  qui  ne  cessent  détendre 
des  embûches  au  fils  de  Tchandra  et 
de  Vrihaspali.  Boudha  sera  un  jour 
le  pontife  suprême  et  le  chef  des  Dai- 
tias;  Jupiter  remplacera  Titan  et  ses 
fils  dans  l’empire  du  ciel 5 le  trône 
passera  ainsi  de  la  branche  aînée  à la 
branche  cadette.  Boudha  est  successi- 


vement décapité,  coupé  en  morceaux, 
enseveli,  brûlé,  réduit  en  poudre  im- 
palpable, avalé;  et  il  ressuscite  : Jupi- 
ter a eu  les  nerfs  coupés  par  la  harpé 
des  Titans , et  il  a été  déposé  dans  la 
grotte  Corycienne  sous  la  garde  de 
Typhon  ; Mercure  lui  rend  la  vie. 
D’autres  mutilations,  d’antres  résur- 
rections et  rajeunissements  bien  plus 
célèbres  ont  été  composés  sous  l’in- 
fluence de  la  légende  hindoue.  Ab- 
syrte  semé  en  lambeaux  sur  la  route 
d’Éète,  Pélias  victime  d’une  horrible 
trahison  sont  autant  de  Boudbas  mal- 
heureux. Jason,  que  l’ardente  Mcdée 
son  amante  jette,  pour  le  régénérer  , 
dans  la  magique  chaudière , Eson  à 
qui  elle  rend  le  même  service,  Cad- 
mile  sans  cesse  immolé  pour  renaître, 
Dionyscqui  mouille  de  son  sang  la  ciste 
sacrée,  Osiris , Adonis,  A lys,  le  Phénix 
peut-être,  sont  des  Boudbas  que  cou- 
ronne le  succès.  La  chaudière  rénova- 
trice, figure  de  l'Argha,  de  l’Ioni , 
du  grand  Utérus  dans  lequel  la  nature 
élabore  et  compose  de  mille  parties 
différentes  les  êtres  qui  semldent  y 
prendre  naissance,  cette  Kalaca  hin- 
doue (car  tel  est  le  nom  que  la  langue 
sainskrite  donne  à la  marmite  sacrée, 
et  elle  se  nomme  en  allemand  kessef) 
est  la  chaudière  de  la  bretonne  Céri- 
douen.  On  sait  que  celle-ci  a été  le 
type  de  toutes  les  autres  chaudières 
magiques,  instrument  essentiel  de  tout 
ce  qui  fait  delà  sorcellerie.  Comparez 
K.-OttfriedMiillcr,  Orkhomenos  u. 
die  Minyer.  Ce  savant  mythologue, 
qui  voit  dans  le  sacrifice  d’Athamas  et 
dans  la  fuite  insensée  des  enfants  de 
sa  race  un  type  de  la  plus  haute  im- 
portance diversement  modifié  par  les 
nations,  nous  montre  les  Dévas  et 
Daitias  de  la  fable  indienne  précipi- 
tant le  vieil  univers  dans  la  Kalaca 
pour  qu’il  s’y  régénère  sous  une 
forme  nouvelle,  et  y produise  la  bois- 
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son  d’iminortalité.  Comp.  Ambrosie, 
p.  t 70  cl  171. — N.  B.  Le  Boudha, 
dont  nousvenous  de  retracer  l’histoire 
et  le  caractère  d’après  les  Pouranas, 
est  tout  sivaïte.  On  lui  oppose  nn 
autre  Boudlia  qui  n’a,  dit-on,  de  rap- 
port avec  lui  que  par  son  identification 
à la  planète  de  Mercure.  Ce  dernier 
se  trouve  nommé  dans  les  Védag,  et  il 
est  invoqué  par  les  Brabmaïstes.  Mal- 
gré cela  peut-être , la  différence  des 
deux  personnages  semblera  équivoque 
a quelques  lecteurs.  Autant  la  legende 
du  douteux  enfant  de  Tchandra  et  de 
Vriliaspali  est  riche,  variée,  brillante 
de  destructions  créatrices,  autant  celle 
du  lîoudha  planète  du  cycle  brah- 
rnaïstc  est  vide  et  nue  t mais  est-ce 
une  raison  de  dire  que  la  biographie 
fantastique  et  la  maigre  exposition  ne 
roulent  pas  sur  la  même  idée?  Ce  dieu 
que  la  collection  védaïque,  dans  sa  ma- 
jesté lyrique,  épique  et  métaphysique, 
se  borne  ’a  nommer,  les  Pouranas  aux 
couleurs  dramatiques  cl  vives  le  sui- 
vent dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  : 
il  y a plus,  ils  ajoutent , ils  brodent  a 
plaisir,  ils  inventent  des  généalogies, 
ils  multiplient  l’allégorie  et  le  symbole. 
K.  Ritler  a été  plus  loin  encore  que 
nous,  et  confondant  Boudha  planète 
avec  le  Bouddha  incarnation  de  Vieil  - 
non,  il  en  a tiré  de  hardies,  mais  tTes- 
douteuscs  inductions  sur  l’existence 
d’un  bouddhisme  primitif  plus  ancien 
que  tous  les  autres  cultes  de  l’Inde. 
Ici  comp.  l'art.  Bouddha. 

BOL  DS  ou  BOUDDHS  , dieux  , 
génies,  etc.,  introduits  au  Japon  par 
le  culte  de  Bouddha,  sont  nommés  plus 
communément  Fotoques  [N-  B.  loe 
et  Bouddha  ne  sont  que  le  même  nom). 

BOUG  ou  BOG  , est  l’Etre-su- 
prême  dans  la  religion  des  vieux  Sla- 
ves. Ce  nom  signifie  Dieu.  Comme 
la  race  slavone  était  dualiste  , elle 
distingue  les  deux  principes  par  les 


476 

noms  de  Biclbog  (Dieu  blanc  ou 
Bon  principe)  et  Tchernibqg  (Dieu 
noir  ou  principe  du  mal)  : rdiernibog 
se  nomme  aussi  ’lchart.  Quant  a 
Bielhog  , autrement  Ioutribog  (ou 
dieu  du  matin),  primitivement  on 
lui  attribuait  la  création  et  l’en- 
tretien du  monde.  Mais  plus  tard  on 
trouva  sans  doute  que  les  details  mi- 
nutieux de  cette  vaste  administration 
étaient  au  dessous  de  lui  ; et  011  rédui- 
sit ses  fonctions  au  gouvernement  des 
choses  célestes.  Tîous  ne  savons  ni  si 
Bog  et  Bielhog  constituent  deux  per- 
sonnes divines  essentiellement  diffé- 
rentes (comme  en  Perse,  Zervane 
Akérènc  et  Ormuzd  ) , ni  si  Bog  ou 
Bielhog  se  confondent  avec  Sivan- 
tevit  ( la  sainte  lumière). — Le  Boug 
qui  prend  sa  source  rn  Podolie  et 
qui  se  jette  dans  le  Dniepr,  après  un 
cours  de  1 35  lieues,  et  ait  aussi  un  dieu 
our  les  Slavons.  Le  Dniepr,  la  \ol- 
ova , bien  d’autres  rivières  de  ces 
vastes  contrées  septentrionales  ont  eu 
le  même  honneur.  Cette  vénération 
desflcuvesrappelle  les  hommages  ren- 
dus a TSouteplien  ( le  NI  ),  h Par- 
vati-Ganga  , aux  dieux-fleuves  de  la 
Grèce,  Alphée,  Achéloiis,  Achéron, 
etc. L’eau,  chez  les  Slaves  fut-elle  donc 
le  dieu  primitif,  le  dieu  des  dieux  ? 
Ce  problème  est  encore  incertain. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  évident 
que  ce  n’est  pas  l’être  suprême  qui  a 
tiré  son  nom  du  fleuve,  mais  bien  le 
fleuve  qui  a emprunté  le  sien  au  dien. 

BOlîlI  (que  les  Allemands  écri- 
vent Bcgi)  ou  ROLTN,  le  mauvais 
principe  chez  les  Toungouscs , passe 
pour  le  plus  puissant  des  dieux  après 
Boa.  Il  commande  h tous  les  êtres 
animés  ou  inanimés  qui  sont  suscep- 
tibles de  nuire.  Heureusement , les 
Chamans  ou  Prêtres  ont  beaucoup  de 
pouvoir  snr  lui  ; et  moyennant  des 
prières,  des  sacrifices,  et  surtout  des 


BOÜ 


BOU 


476 

présents,  un  T oungouse  est  a peu  près 
sûr  de  fléchir  le  courroux  de  cet 
Ahrimân  septentrional. 

BOLLJAiNE  , Buuasus,  idole 
adorée  chez  les  Nannètes  (département 
delà  Loire-Inférieure)  et  probable- 
ment dans  l’Armorique  tout  entière, 
dont  les  habitants  allaient  trois  fois 
par  an  à Naunètes  (INantes)  pour 
rendre  hommage  au  dieu.  Ce  culte  se 
maintint  dans  les  Gaules  jusqu’à  Cons- 
tantin, qui  lit  détruire  le  temple  et 
l’idole.  Les  modernes  ont  décomposé 
le  nom  de  Buljanus  en  l’aal  et  Janus. 

BOULLIKAI,  dieu  khamtchadale, 
mieux  B11, loi; k.  ai,  Bh.loutchet  ou 
PiLiATCHOUTcm  ( Voy.  ce  nom). 

BOUMIouBOlJMÏDEN  I,  la  terre, 
dans  la  mvthologie  hindoue. 

BOUNSIO, h éroïne  japonaise, avait 
pour  père  un  homme  riche  qui  habi- 
tait les  bords  du  fleuve  Riou-Sa-Gava. 
Elle  épousa  Simmios-Daï-Mio-Sin. 
Mais  ne  pouvant  avoir  d'enfants  elle 
s’adiessa  aux  Kamis.  Ceux-ci  la  ren- 
dirent enceinte,  et  elle  pondit  cinq 
ccnls  œufs.  Epouvantée  de  l'évène- 
ment, et  craignant  de  voir  des  bêtes 
farouches  ou  dangereuses  sortir  de  ces 
œufs,  Bounsio  les  renferma  dans  un 
coffret , sur  lequel  elle  inscrivit  les 
mois  Fo-Cia-Ilou,  et  qu  elle  jeta  dans 
les  eaux  du  Riou-Sa-Gava.  Le  col- 
fret  toujours  flottant  arriva  dans  des 
parages  extrêmement  éloignés,  où  un 
vieux  pêcheur  le  recueillit,  l’ouvrit  et 
en  porta  le  contenu  chez  lui.Sa  femme 
pensa  que  les  œufs  ne  valaient  rien , 
puisqu’on  les  avait  jetés  à la  mer,  et 
lui  donna  le  conseil  de  les  reporter 
où  il  les  avait  pris.  Le  mari  s’v  op- 
posa; et  enfin  tous  deux  d'accord  ils 
exposèrent,  selon  le  procédé  oriental, 
les  ciuq  cents  œufs  à la  chaleur  du 
lour  , puis  se  mirent  à les  casser. 
Quelle  fut  leur  surprise  de  voir  sortir 
de  cliaqu:  œuf,  dont  ils  brisaient  la 


coquille,  un  enfant  (d’autres  disent 
six)!  Mais  la  pauvreté  des  deux 
époux  les  mettait  presque  dans  l’im- 
possibilité d’élever  une  si  nombreuse 
famille  (5oo  ou  3ooo;  on  la  réduit 
aussi  à cinquante  enfants).  Des  feuil- 
les d’armoise  et  du  riz  suffirent  d’a- 
bord «aux  besoins  des  jeunes  créa- 
tures. Bientôt  ces  moyens  de  sub- 
sistance devinrent  trop  faibles  : les 
cinq  cents  jeunes  gens  se  mirent  à vo- 
ler. Un  jour  ils  firent  remonter  dans 
cette  vue  le  fleuve  à leurs  parents 
adoptifs,  afin  d'aller  piller  la  mai- 
son d’un  homme  extrêmement  riche. 
Ils  arrivent , ils  frappent.  On  leur 
demande  leur  nom.  Ils  répondent 
qu'ils  n’en  ont  pas,  qu'ils  ne  connais- 
sent ni  père  ni  mère,  qu’ils  sont 
nés  de  cinq  cents  œufs  renfermés 
dans  un  coffret  que  l’on  avait  aban- 
donné aux  flots.  — Et  ce  coffret 
portait-il  une  iuscriplion  i — Oui  ! 
on  lisait  dessus,  Fn-Cia-Rou.  Eh  bien! 
s’écrie  la  maîtresse  de  la  maison,  vous 
êtes  mes  fils.  Elle  les  reconnaît  pu- 
bliquement à l’instant  même,  et  elle 
signale  cette  reconnaissance  inespérée 
par  un  banquet  magnifique , dans  le- 

3i! cl  elle  boit  en  l’honneur  de  chacun 
e ses  enfants  le  breuvage  Sokana 
«avec  une  fleur  de  pêcher.  Dans  la  suite 
Bounsio  et  ses  cinq  cents  fils  furent 
admis  au  nombre  des  Kamis.  On  lui 
donna  alors  le  nom  de  Bensaïten. 
Elle  préside  à la  richesse,  et  selon  la 
conjecture  de  quelques  mythologues, 
à la  population,  élément  principal  de 
la  richesse  d’une  nation  industrieuse 
et  maîtresse  d’un  vaste  Sol.  O11  célè- 
bre en  son  honneur  la  deuxième  des 
cinq  grandes  fêtes  japonaises,  la  San- 
gouals-Sanits  ou  fêtes  des  pêches. 
Cette  solennité  qui  a lieu  le  3 du  troi- 
sième mois  de  l’année  japonaise,  est 
principalement  la  fête  des  jeunes  filles. 
O11  leur  donne  un  festin,  ou  plutôt  ce 
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sont  elles  ( et  quand  elles  sont  trop 
jeunes  encore,  leurs  parents  en  leur 
nom  ) qui  donnent  un  festin  aux  amis 
de  la  maison.  Une  salle  est  remplie 
de  jouets  d’enfants  et  principalement 
de  fort  belles  poupées  qui  représen- 
tent la  cour  du  Daïri  : devant  l’i- 
mage de  chaque  personne  absente  est 
une  petite  table  couverte  de  riz  et 
de  loul-kou-mo-tsi  ( gâteaux  d’ar- 
moise ).  Chacun  se  fait  un  devoir, 
comme  en  Europe  au  jour  de  l’an,  de 
rendre  visite  a ses  parents  , à ses 
amis,  h ses  supérieurs,  ell’on  fait  des 
parties  de  promenade  sous  des  .allées 
de  pruniers,  de  cerisiers  et  d’abrico- 
tiers eu  fleur.  — Le  coffret  aux  cinq 
cculs  œufs  rappelle  d’une  manière  frap- 
pante et  ttfusles  coffres  grecs , égyp- 
tiens , syriaques  qui  renferment  des 
enfants,  des  cadavres,  des  phalies, 
etc.,  etc.,  et  l’Argha  hindou,  déposi- 
taire des  germes  de  la  création , et 
l’œuf  du  monde  des  écoles  organiques, 
et  Brahmanda  et  lthavani,  laissant  au 
milieu  de  ses  bonds  échapper  de  son 
sein  les  trois  œufs  qui  seront  un  jour 
la  Trimourli. 

BOURBOR,  épithète  d’Odin,  fils 
de  Bor  ( ftlylh.  scand.  ). 

BOURE  , l’homme  prototype  de 
la  mythologie  Scandinave,  naquit  des 
rochers  de  glace  qui  commençaient  à 
se  fondre  et  que  léchait  la  vache  Au- 
doumhla.  On  peut  voir  h cet  article 
comment  naquit  Boure.  Il  eut  pour 
fds  Bore,  que  vulgairement  on  re- 
garde comme  le  premier  homme,  et 
qui  donna  naissance  aux  trois  dieux 
Odin,  Vile  et  Vé. 

BOURI,  radjah  delà  race  des  en- 
fants de  la  Lune,  fils  de  Somadatla 
et  père  de  Siraven  et  de  Salouven 
( Mylh . hindoue). 

BOURKHANS  , dieux  des  Kal- 
mouks  et  des  Bouretles,  sont  extrême- 
ment nombreux. Les  principaux  sont  : 
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Tingri  Bourkban  , le  créateur  su- 
prême, puis  Chakiamouni  (le  Boud- 
dha par  excellence),  Abida  ou  Abi- 
daba,  Erlik-Khan,  Ourdara  et  01- 
taugatouçoua.  Les  Bourkhans  se  di- 
visent en  deux  classes,  les  bons  et 
les  méchants.  Les  premiers  sont  re- 
présentés avec  la  face  aimable  et 
riante  , les  autres  avec  des  formes 
monstrueuses,  une  bouche  horrible  , 
des  yeux  hideux  ou  menaçants.  Pres- 
que tous  sont  assis  sur  des  nattes,  sur- 
tout les  Bourkhans  bienfaisants,  et 
portent,  d’une  main  un  sceptre,  de 
l’autre  une  cloche.  Les  idoles  sont 
ordinairement  de  cuivre  creux  fondu 
et  fortement  doré  au  feu.  Elles  ont 
de  quatre  â seize  pieds  de  haut.  Les 
piédestaux  creux  sur  lesquels  elles 
sont  posées  contiennent  chacun  un 
petit  cylindre  fait  avec  les  cendres  des 
saints,  dans  le  corps  desquels  a passé 
le  Bourkhan  que  l’on  adore,  ou  du 
moins  une  petite  inscription  tibétaine 
ou  languie;  mais  jamais  ou  ne  doit 
porter  ses  mains  soit  sur  ce  cvlindre 
soit  sur  cette  inscription.  Un  plan  do 
cuivre  luié  avec  soin  ferme  le  piédes- 
tal. S’il  arrive  par  hasard  que  ce  plan 
ait  été  levé,  les  Kalmouks  ne  regar- 
dent plus  ce  réceptacle  des  cendres 
saintes  comme  saint  et  pur,  et  ils  re- 
fusent de  l’acheter.  C’est  un  excellent 
moyeu  d'empêcher  les  fidèles  de  véri- 
fier ce  qu’on  leur  vend.  U y a aussi  des 
images  peintes  ou  dessinées,  soit  sur 
du  papier  de  Chine,  soit  sur  de 
petits  morceaux  d’étoffe.  Quelques- 
unes  sont  d’une  grande  finesse  de 
dessin.  Toutes  ces  effigies  sacrées 
reposent  tantôt  dans  de  petites  boîtes 
de  cuivre,  tantôt  dans  des  pyramides 
construites  h cet  effet. 

BOUROUVEN,  autrement  PO- 
ROURYEN  ou  POUROU  , premier 
radjah  de  la  race  des  enfants  de  la 
Lune  {Voy.  Pourou). 
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BOUTO  (en  latin  Buto,  en  grec 
Bour»,  g.-écs-tÿf),  divinité  égyptienne 
du  premier  rang , était  antérieure  et 
supérieure  même  aux  trois  Kharné- 
phis  (Rnef,  Fia,  Fré),  dont  la 
réunion  forme  la  Trinité,  et  par 
conséquent  se  trouve  comprise  dans 
l’hermaplirodile  irrévélé,  que  l'in- 
telligence a peine  h concevoir,  et  dont 
les  langues  ne  savent  comment  expri- 
mer le  nom.  De  quelque  manière  que 
l'homme  conçoive  la  formation  de  l’u- 
nivers , il  conçoit  qu’avant  le  temps 
l’éternité  fut  j qu’avant  le  commen- 
cement de  l’organisation  actuelle  des 
êtres,  ou  même  avant  les  mille  orga- 
nisations possibles  qui  précédèrent 
celle-ci,  préexistait  un  être  immeuse, 
necessaire , sans  commencement  et 
sans  limites,  un  et  tout  (t«  ’è»  «ai  ro 
*■«»).  Que  la  nature  de  cet  être  soit 
une  ou  multiple  , matérielle  ou  bien 
spirituelle,  voilà  sur  quoi  les  raison- 
neurs, les  métaphysiciens , les  corps 
religieux  et  le  vulgaire  ne  s’accordent 
pas.  Les  uns  ont  assuré  que  l’Etre 
nécessaire  est  tout  intelligence , et  a 
tiré  le  monde  du  uéant.  Les  autres 
ont  dit  : l’Etre  nécessaire  est  tout 
matière,  et  la  matière  prend  néces- 
sairement et  aveuglément,  sans  qu’in- 
telligences,  génies,  démons  ou  dieux 
s’en  mêlent,  des  milliers  de  formes, 
dont  la  millionième,  peut-être,  est 
maintenant  spus  nos  yeux.  Eniiu,  un 
tiers  parti  a proclamé  la  co-existence, 
la  co-éternité  de  l’intelligence  et  de  la 
matière.  Mais  dans  cette  bypotbèse 
même  il  peut  arriver  que  l’on  fasse 
prédomiuer  ou  l’un  ou  l’autre  des 
deux  principes  : tel  subordonne,  en 
quelque  sorte,  la  matière  à l’intelli- 
gence; tel  absorbe  presque  l’intelli- 
gence dans  la  matière.  Ajoutons 
qu’admise  la  matière  comme  préexis- 
tante à l'arrangement  du  monde  et 
co- existante  à l'éternel  architecte, 


rien  ne  dit  encore  quelle  est  la  nature 
de  cette  matière  primitive.  Les  uns 
nommèrent  le  feu  ; et  à ce  mot  mille 
contradicteurs,  simplement  pour  nier 
ce  rôle  élevé  du  feu,  et  par  un  vague 
souvenir  de  ce  que  l'on  appelle  le 
néant,  appelèrent  le  premier  prin- 
cipe nuit,  ténèbres.  D’autres  assi- 
gnèrent la  préexistence  à l’eau,  et 
proclamèrent  le  priucipe  qui  a couru 
sous  le  nom  de  Tbalès  'kf>i  ~rov  ftiv 
ïàap.  Les  fluidrs  aériformes,  une  es- 
pèce d’air  épais,  nébuleux,  saturé 
d’buraidilé,  et  près  de  laisser  échap- 
per vers  un  centre  de  gravité  des  tor- 
rents liquides,  eurent  aussi  des  par- 
tisans; enfin,  les  syucrétistes  et  les 
éclectiques , qui  jamais  11e  taillent  à 
paraître  là  où  il  y a divergence  , ré- 
unirent les  deux  extrêmes , le  sec  et 
l'humide,  le  feu  et  l’eau,  ou  (avec 
une  variante  légère,  selon  les  uns, 
très -grave,  suivant  les  autres) , la 
terre  et  l’eau,  le  limon  primordial, 
pâte  primitive  des  êtres.  Cette  énu- 
mératiou,  que  quelques-uns  de  nos 
lecteurs,  peut-être,  ont  pris  pour  un 
hors-d’œuvre,  est  justement  l’histoire 
des  variations  auxquelles  l’être  éter- 
nel, en  tant  que  matière , semble 
avoir  donné  lieu  en  Égypte.  Proba- 
blement la  caste  sacrée  de  l’Egypte 
ne  fut  pas  d’abord  profonde  métaphy- 
sicienne : le  culte  des  astres,  des 
planètes,  et  tout  au  plus  de  quelques 
agents  terrestres  ou  météorologi- 
ques, dut  être  le  début  des  laïques, 
ses  disciples  dans  la  carrière  de  la 
religion.  Les  idées  ne  se  généralisè- 
rent, et  11e  commencèrent  à prendre 
l'essor  dans  le  vague  du  transcendan- 
talisme, que  beaucoup  plus  tard.  C’est 
alors  que  de  la  contemplation  affec- 
tueuse des  astres  et  des  planètes,  on 
put  arriver  à l’idée  du  soleil , seigneur 
suprême  des  cieux , protecteur  suprê- 
me des  pieux  Egyptiens,  architecte 
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suprême  du  monde  visible  ; puis , plus 
tard , à celle  d’un  dieu  antérieur  ail 
soleil,  d’un  dieu-lumière  et  feu  par 
excellence  5 et,  antérieurement  h toute 
réalisation  lumineuse  dans  les  astres, 
U un  dieu  plus  saint  et  plus  haut 
encore,  dont  la  seule  voloulé  avait 
donné  l’existence  au  dieu-lumière.  On 
eut  ainsi  trois  Démiurges  ou  créa- 
teurs, subordonnés  les  uns  aux  autres 
en  ce  sens,  que  le  secuud  est  un  dé- 
veloppement, une  détermination  du 
premier,  et  que  le  troisième  est  une 
détermination  du  second  ( V oy.  Pt- 
ro.mi).  Mais  une  fois  parvenu  là,  il 
fut  impossible  de  ne  pas  se  demander  : 
«Qu’y  avait-il  avant  les  Démiurges?» 
et  de  ne  pas  répondre  : « le  même 
dieu,  mais  inerte  et  enseveli  eu  lui- 
inéme,le  même  dieu,  non  Démiurge.» 
Dès-lors,  au-dessus  des  trois  Démiur- 
ges ou  Kliaméphis,  membres  de  la 
Trinité , et  révélations  dç  plus  en  plus 
spécialisées  de  l’Etre  éternel,  appa- 
rut, dans  le  vague,  cet  être  éternel 
lui-même,  comme  irrévélé  et  immo- 
bile. Tant  que  l’analyse  ne  s’applique 
point  à ce  grand  être,  on  le  voit 
comme  un  tout,  n’importe  le  nom 
sous  lequel  on  le  désigne  (Piroini? 
Irmou  ? Icton  ? ).  Dès  qu’elle  y 
fixe  son  regard,  elle  le  décompose  et 
le  scinde , d’abord  en  intelligence  et 
puissance , mais  nous  n’examinons 
point  ici  ce  point  de  vue,  puis  en 
puissance  et  matière.  Nommons  Pi- 
romi  la  puissance  ; (ju  est-ce  que  la  ma- 
tière? Onia  considéra  d’abord  comme 
Nuit,  nuit  primordiale,  de  laquelle  de- 
vaient nu  jour  sortir  les  êtres.  Eu  un 
sens,  celte  Nuit  n’est  autre  chose  que 
le  néant.  Ce  n’est  pas  toujours,  comme 
on  se  l’imagine,  Dieu  couvert  de  ténè- 
bres, par  cela  même  qu’il  ne  se  révèle 
pas  5 c’est  aussi  la  négation  positive 
de  toute  existence.  Et  ici  se  découvre 
un  fait  majeur,  c’est  que  les  ténèbres 
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irrévélées  de  Damascius,  le  célèbre 
trutTo;  téytaiTTov,  n’est  nullement  iden- 
tique h Bouto.  Le  Scolos-Agnôslou, 
c’est  le  mystérieux  et  invisible  prédé- 
cesseur des  Démiurges,  qui  nous  ap- 
paraît, daus  un  vague  ténébreux  et 
tout  d’un  bloc , au-dessus  et  au-delà 
de  la  Trinité  kbaméphioïde.  La  nuit 
primordiale,  Bouto,  ne  commence  à 
être  comptée  sur  la  liste  des  dieux 
que  quand  le  bloc  Scotos-Aguôston 
se  scinde  en  deux,  de  façon  ou  d’au- 
tre. Du  néant,  Bouto  ne  tarde  point" 
a passer  à l’être,  et  elle  devient  l’Eau 
ou  l’Humidité  primitive  : en  ce  sens 
quel  nom  porta-t-elle?  o’est  ce  que 
nous  ignorons.  Enfin,  on  la  trouve 
désignée  chez  les  écrivains  des  siècles 
postérieurs  par  plusieurs  périphrases 
qui  indiquent  encore,  avec  plus  de 
précision,  la  matière.  Ce  sont,  i°  le 
Sable  et  l’Eau,  ou,  en  renversant  les 
mots,  l’Eau  et  le  Sable  (Damascius, 
(les  Princip.,  dans  les  Anecdot. 
grœc.  de  Wolf,  III,  § xui,  p. 
2 , etc.).  2°  Un  limon  (le  limon  du 
Nil?  demande  Creuzer),  /Av»  n»« 

( y oy.  Simplicius,  sur  la  phys. 
d'Aristote > p.  5o).  3°  La  matière, 
mot  à mot  la  forêt  (uAs»  : le  même). 
C’est  surtout  dans  celte  seconde  hy- 
pothèse (Bouto-Matière)  que  les  épi- 
thètes majcstueuseselgraves  sont  pro- 
diguées à la  déesse.  Tantôt  prise 
comme  la  Passivelé  fécondable  ou  fé- 
condée , tantôt  décorée  par  ses  ado- 
rateurs du  rôle  même  de  Féconda- 
it ice,  elle  est  nommée  la  Nourrice  des 
êtres,  la  Génératrice  du  soleil,  l’Eau 
Mère  de  tout  (uypénjf  7rxy.c:xTt»p), la 
Grande-Mère (T’ar-Môuln)  et  ce  nom, 
que  d’autres  hautes  déesses  partagent 
avec  elle,  lui  appartient  exclusive- 
ment et  la  caractérise  : elle  est  la 
mère  des  mères,  et  Neilh,  Atbor, 
Pooh,  Isis,  souvent  réabsorbées  en 
elle  , apparaissent  inférieures  dès 
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qu’elles  s’en.séparent.  Les  deux  pre- 
mières, cl  surtout  Atbor,  sont  sou- 
vent prises  pour  l’Eau  primitive. 
Mais  il  est  certain  que  dans  ce  cas  on 
ne  doit  pas  prendre  le  mot  primitive 
dans  toute  sa  latitude  , et  que  d’ail- 
leurs les  deux  déesses  ne  sont  alors 
que  des  personnalisations  de  Bouto, 
comme  Knef  et  Fia  des  détermina- 
tions dcPiromi. — Cette  ressemblance 
des  deux  déesses,  et  plus  spécialement 
_ d’ Atbor  avec  Bouto , a lait  souvent 
regarder  les  deux  premières  comme 
divinités  suprêmes.  Ainsi,  par  exem- 
ple, dans  Gorres,  qui  met  à la  tête 
des  dieux  Knef,  comme  premier  her- 
maphrodite, INeith,  fille-épouse  de  ce 
Khaméphis,  figure  à la  tête  des  dées- 
ses; et  dans  Creuxer,  qui  place  aranlles 
trois  androgyues  ou  couples  démiur- 
ges, un  couple  plus  élevé,  la  déesse- 
nuit,  déesse-matière,  déesse-grande- 
mère,  est  Atbor. — Du  reste,  comme 
toutes  les  divinités  du  premier  ordre 
ne  sont  qu’un  seul  et  même  dieu,  s’éma- 
nant sons  des  formes  diverses , se  spé- 
cialisant en  personnes  diverses,  Bouto 
est  Atbor,  Atbor  est  Bouto.,  comme 
Knef  est  Fia,  comme  Fta  est  Knef, 
comme  Amoun  est  Piromi,  comme  Pi- 
romi  est  Amoun.  Mais  alors,  que  l’on 
admette  une  Bouto  inférieure  , qui 
sera  la  même  qu’Athor,  et  une  Athor 
supérieure,  une  espèce  d’Albor  Tris- 
mégisle,  <jui  sera  Bouto.  Que  de  plus, 
on  se  pénètre  bien  de  la  nécessité  de 
distinguer  momentanément  les  l'ouc- 
tions.et  les  positions,  parlant  les  per- 
sonnes divi ues,  quitte  a faire,  plus 
tard,  converger  ces  personnes  dans 
un  même  centre.  A la  puissance  éthé- 
ree  ou  ignée  (Fta,  Hépheste,  Yul- 
cain,  etc.),  déjà  si  déterminée,  que 
doit-on  opposer?  l’cati  déterminée, 
l’eau  marine  ou  iluviatde,  déjà  réunie 
en  masses  liquides  ou  coulant  dans  le 
lit  qui  l'encaisse.  Mais  l’eau  primor- 


diale, mêlée  encore  à la  terre,  et 
formant  avec  elle  ce  mélange , cet 
<Av»  tim  indéfinissable  de  Damas- 
cius,  mêlée  aux  germes  encore  rudes 
du  feu , et  suspendue  en  nuages  épais 
au  milieu  des  lluides  aériformes,  cette 
eau  primordiale  date  de  quelques  mil- 
liers de  siècles , de  cycles  de  siècles 
plus  loin  ; elle  est  antérieure  même  à 
la  plus  grossière  ébauche  de  l’orga- 
nisation; elle  se  confond  avec  la  nuit 
et  échappe  aux  yeux , refoulée  au- 
delà  du  temps,  pour  se  perdre  dans 
l'abîme  de  l’éternité.  INourrice  des 
dieux  et  nourrice  ténébreuse,  Bouto, 
en  tombant  de  la  haute  antiquité  dans 
1 histoire  légendaire , devient  la  nour- 
rice d’Haroéri.  Tandis  que  Typhon 
multiplie  les  complots  contre  le  (dén- 
iaisant Osiris,  le  tue,  le  mutile, 
profane  sa  tombe,  et  persécute  sa 
famille,  Isis  confie  son  jeune  fils  à 
Bouto;  et  Cantique  déesse  le  cache 
et  le  nourrit  dans  une  île  flottante, 
auprès  de  la  ville  égyptienne  qui  porte 
son  nom.  Ainsi,  tous  les  caractères 
de  la  grande  divinité  procosmo- 
gonique se  retrouvent  ici , les  eaux , 
une  retraite  profonde,  et  des  soins 
nourriciers.  Le  rôle  important  que 
joue  l’eau  dans  toute  cette  cosmogo- 
nie, se  reflète  dans  trois  détails  du 
culte  égyplien  : i°  la  fréquence  des 
barques , comme  chars  ou  trônes 
des  dieux  [f^oy.  Amouh  et  nos  ré- 
flexions sur  la  Bari  sacrée);  20  le 
culte  voué  au  lotos,  emblème  per- 
pétuel de  fécondité , de  maternité, 
de  salubrité,  de  repos  et  de  bonheur; 
3° (mais  ici  un  dieu  mâle,  Knef,  pris 
pour  le  XSil , KnoupbislNilus,  comme 
on  le  dit  vulgairement,  ou  Noute- 
Phen,  forme  la  transition)  la  multi- 
tude des  canopes  et  vases  sacrés, 
tantôt  posés  dans  les  temples  ou  sur 
les  monuments , tantôt  placés  aux 
mains  des  déités  de  tous  les  ordres  , 


BOU 


tant  au  ciel  que  sur  la  terre , et  dans 
les  sombres  régions  de  l’Araenti. 
Nous  verrons  les  eaux  primordiales 
jouer  un  rôle  non  moins  important 
aux  Indes  ; et  le  symbolique  lotos , 
qu’il  faut  se  garder  de  croire  origi- 
naire de  l'Égypte,  ne  manquera  dans 
aucune  de  ces  conceptions  cosmiques. 
Ainsi,  l’Iiermaphrodile  Hara-Gauri 
ou  Arddhanara-lçouara,  union  mysti- 
que de  Siva-Mahadéva  et  de  Parvati- 
liliavani , s’élève  assis  sur  un  nélomba 
épanoui  au  sommet  du  Kailaca  5 ail- 
leurs, le  brillant  Naràïana  [celui qui 
se  meut  sur  les  eaux,i  i?'  iïêart  *1- 
toûuivos ) flotte  moelleusement  sur  la 
feuille  du  vata  ou  açouatha  (grand 
figuier  des  Indes),  en  attendant  que 
Brabinà  le  Démiurge  sorte  de  son 
nombril 5 plus  loin,  Maïa,  antérieure 
à toutes  les  formes  des  mondes, 
Maïa , mère  des  trois  personnes  de 
la  Trimourti,  comme  Bouto  des  trois 
Khamépliis,  Maïa , identique  à Sacti 
et  matière  première  de  toutes  choses , 
laisse  écouler  de  son  sein  la  mer  de 
lait  en  deux  ruisseaux.  L’inépuisable 
Ganga,  Bhavani-Ganga  au  cours  éter- 
nel, continuera,  dans  une  sphère  in- 
férieure, cette  magnifique  série  de 
tableaux.  Dans  la  Phénicie  et  la  Chal- 
dée,  nous  verrons  aussi  des  mythes 
d’un  haut  sens  cosmogonique  nous 
rappeler  la  création  par  les  eaux.  Le 
mystérieux , et  en  apparence  multiple 
Oannès,puis  toute  la  série  des  dieux- 
poissons  , Dagon,  Addirdaga,  unis- 
sent l’Inde  h l’Egypte , et  démontrent 
qu’une  pensée  fondamentale,  unique, 
a présidé  k la  composition  de  toute 
cette  doctrine  religieuse.  La  déesse 
Baaut  ou  Mot  offrira  une  ressem- 
blance encore  plus  frappante  avec 
Bouto-T’ar-Môouth,  quoique  ici  l’é- 
lément humide  n’occupe  plus  autant 
de  place.  En  Grèce,  sans  parler 
d’Amphitril*  et  de  l’altrayaute  Ana - 
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dyomène,  qui  sont  des  traductions 
d’Athor,  ou  du  moins  de  quelque  in- 
carnation inférieure  de  Bouto,  I.a- 
tone,  amante  du  dieu  suprême  (Ju- 
piter identifié  avec  Arnoun,  et  par 
suite  avec  le  dieu  prokhaméphis  ) , 
mère  du  Soleil  (Fré,  Hélios,  Apol- 
lon, Osiris,  Haroéri,  tous  ces  noms 
ne  sont  qu’un),  en  rapport  avec  Pou- 
basti,  la  sœur  d’Haroeri  (les  Grecs 
ont  identifié  Poubasti  à Diane),  La- 
lone,  avec  sa  flottante  Délos,  nous 
présente  les  traits  épars  de  la  grande 
Bouto,  et  nous  reporte  aux  légen- 
des hydrocosmogoniques  de  l’Égypte. 
Aussi  les  Grecs  n’ont-ils  pas  manqué 
de  voir  Latone  dans  Bouto,  et  out- 
il* substitué  aux  noms  des  villes  oi\ 
l’on  adorait  la  Grande-Mère  par  ex- 
cellence, celui  de  Létopolis  ou  Lato, 
polis  (A lira!,  doriq.  Accru,  signifiant 
Latone).  Gomme  Nuit,  Bouto  avait 
près  d’elle,  dans  ses  temples,  la  my. 
gale  ou  musaraigne,  qui,  comme  la 
taupe , était  censée  aveugle , parce 
que  sesycux,  très-petits, sont  presque 
entièrement  cachés  par  les  replis  de 
la  peau  (Plutarq.,  Quest.  de  Tab., 
IV,  5 : comp.  Hérodote,  liv.  II,  67). 
L’ichneumon  aussi  lui  était  consacré , 
ainsi  qu’a  Hercule.  V oyez  dans  la 
Desc.  de  l’Égypte , Antiq. , PL, 
iv,  pl.  58,  41,  une  médaille  de 
Létopolis,  qui  représente  ce  quadru- 
pède ami  des  eaux  et,  selon  la  tradi- 
tion vulgaire,  ennemi  du  crocodile. 
Une  autre  planche  (t.  III,  pl.  ij,  2) 
nous  montrerait  (selon  M.  Guigniaut) 
Bouto  coiffée  de  la  partie  inférieure 
du  pchent,  embrassant  Osiris.  Cette 
planche  est  la  copie  d’un  bas-relief 
de  Lonksor.  Trois  villes  ont  porté 
le  nom  de  cette  déesse.  La  première, 
située  dans  la  Thébaïde,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  est  cette  fameuse  La- 
topolis,  déjà  mentionuée  par  nous. 
Les  indigènes  l’appelaient,  et  on  la 
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nomme  encore  de  nos  jours,  Esneb. 
Ses  magnifiques  ruines  ont  alliré  l’ad- 
miration de  tous  les  voyageurs.  Le 
premier  volume  des  planifies  de  la 
Descripl.  de  l’ Egypte  est  consa- 
cré presque  tout  entier  à les  repro- 
duire. Vingt  - quatre  colonnes  d’un 
temple  gigantesque,  où  l’on  adorait 
Arnoun  a la  tète  de  bélier,  subsistent 
encore,  chargées  de  bas-reliefs  et 
d’biéroglypbcs  : a peu  de  distance  au 
nord  s’élevait  un  temple  plus  petit, 
aujourd’hui  en  ruines.  Ce  dernier, 
peut-être,  était  consacré  exclusive- 
ment a Bouto.  Dans  l’un  et  dans 
l’autre  était  un  zodiaque  rectangu- 
laire; mais  tous  deux  se  ressemblent 
exactement.  Les  deux  autres  villes 
de  Roulo  appartenaient  à l'Egypte  in- 
férieure. L’une,  dite  Lalone  (en  grec 
Aijrsûr , g.  de  , et  par  consé- 

quent, en  lettres  latines,  Lotus), 
était  à l’ouest  du  Delta,  cl  était  la 
capitale  d’un  district,  ou,  si  l’on 
veut,  d’un  nome  appelé  Latopolile. 
C’est  aujourd’hui  un  bourg  sans  im- 
portance (Errahoué).  L'autre  garda 
toujours  son  nom  de  Bouto,  que  seu- 
lement les  Grecs  mirent  au  génitif 
(Bsorovr,  en  lettres  latines  Jiiitus). 
Elle  était  dans  le  grand  Delta,  a peu 
de  distance  de  la  mer,  sur  la  rive 
méridionale  du  lac  Bouto  (aujourd'hui 
Bourlos),  où  les  traditions  plaçaient 
la  retraite  et  l’éducation  furtive  d'IIa- 
roéri.  La  déesse  y avait  un  temple 
très-vaste,  où  les  pèlerins  venaient 
de  toutes  parts  la  consulter  sur  l’ave- 
nir. On  y remarquait  une  chapelle 
dont  chaque  pan  de  muraille  (haut  de 
quarante  coudées!)  était  d’un  seul  bloc 
de  pierre,  ainsi  que  la  voûte. Trois  au- 
tels s’y  élevaient  en  l'honneur  de  Bou  lo, 
d’IIaroéri  et  de  Poubasti.  On  venait 
y donner  la  sépulture  aux  musaraignes 
que  l’on  trouvait  mortes  en  son  che- 
min, et  qui,  comme  il  a été  dit  plus 


haut,  étaientconsacréesàla  ténébreuse 
déesse.  — La  partie  du  pchent,  ci- 
dessus  indiquée  comme  coiffure  de 
Bouto,  convient  a merveille  h cette 
patrone  des  régions  deltaïques,  vu 
que  la  moitié  inférieure  de  cet  insigne 
divin  était  l'emblème  de  la  domina- 
tion sur  la  région  inférieure  et  du 
monde  et  de  l'Egypte,  vu  d’autres  ter- 
mes, sur  l’Amenti,  séjour  de  la  Nuit, 
cl  sur  les  plaines  du  Delta.  Coiup. 
Bouddha,  Nuit,  Pô. 

BUE  TB  A \ ENEN,  radjah  hindou 
delà  race  des  fils  de  la  Lune,  de  la 
branche  de  Iadaver,  était  fils  deSou- 
makrouauta,  et  fut  père  de  Dour- 
valcba. 

BIIAIIM,  qu'011  nomme  aussi  Pa- 
UAtmAHMA  ou  Bhagayan,  l’être  su- 
prême, l’éternel,  l’illimité,  l’irrévelé, 
l'absolu  dansl'idée dcslliudous,  existe 
seul.  Tad  (iu)est  son  nom.  Il  est  tout; 
tout  est  lui,  et  rien  n’e.-t  que  lui. 
(fcomp.  ici  les  passages  des  Védas 
cités  par  Creuzer,  p.  i5s  de  la  tra- 
duet.  franc.).  La  vie  des  hommes, 
leurs  mouvements.,  leur  être  sont 
lui,  et  en  conséquence  ne  sont  pas. 
Car,  dès  qu’on  parle  d’autre  chose  que 
de  lui,  c’est  qu’on  a distingué  quelque 
chose  en  lui.  Or  celte  distinction  est 
vaine.  11  n’existait  qu’un  grand  tout, 
» 7rüi.  Seul,  ce  tout  a de  la  réalité; 
scs  parties  n’en  ont  pas.— Mais,  dit- 
011,  on  les  distingue. — Oui,  mais 
c’est  illusion  ou,  pour  employer  les 
ternies  sacramentels  de  la  théologie 
hindoue,  c’est  Alaïa.  Distinction, dua- 
lité, aperception,  appareuce,  monde, 
dieux,  hommes,  êtres  mortels  ou  im- 
mortels, voila  dans  quel  ordre  se  sui- 
vent ce  que  nous  prenons  pour  des 
faits:  maissont-ce  des  faits  7 non,  ce 
sont  des  vues,  des  visions;  c’est  Maïa. 
— Ceci  posé,  Brahm  se  scinde  ostensi- 
blement-, et  pour  nos  faibles  yeux  (soit 
physiquement,  soit  intellectuellement), 
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en  une  quantité  innombrable  de  for- 
mes, de  rôles,  de  groupes.  Voici  les 
deux  principaux  : 1°  une  Irinité,  en 
samskrit  Trimourti.  Elle  se  compose 
de  trois  principes,  le  créateur,  le  con- 
servateur , le  modificateur  (vulgaire- 
ment destructeur).  Ces  trois  principes 
se  nomment  Brahrnâ,  Vichnou,  Siva. 
2°  Une  dualité,  la  substance  plus  ou 
moins  adéquate  à la  puissance  mâle, la 
Force  inhérente  k la  substance,  la 
Force  qui  tantôt  se  distingue  d'elle, 
tantôt  ne  s’en  distingue  pas;  la  Force, 
grâce  à laquelle  la  substance  est  et 
peut  varier  les  apparences  de  l’être , 
la  Force  qui  est  plus  ou  moins  identi- 
fiable k la  puissance  femelle.  Cette 
Force  prend  des  noms  divers,  selon 
la  face  sous  laquelle  on  l’envisage.  En 
tant  qu’énergie,  on  la  nomme  Sacti  ; 
en  tant  que  simple  aperception  cl  par 
conséquent  illusion,  elle  devient  Maïa; 
eu  tant  que  mère  des  individua- 
lisations , c'est  Matri  ; enfin  eu  tant 
qu’être  femelle  par  excellence,  c’est 
elle(Souacha).  Brahm  etBrahm-Maïa 
ne  sont  donc  tjuelcmêmc  être  quoique 
considéré  différemment.  Il  en  résulte 
que  chacun  des  trois  dieux  de  la  Tri- 
mourti, hermaphrodite  et  indistinct, 
comme  l’unité  suprême,  peut  de  même 
se  scinder  en  deux  sous-rôles,  eu  deux 
sexes.  Chaque  membre  de  la  Triade 
sacrée  a sa  Sacti  : du  sein  de  Brabmà 
s’élance  soudain  Saraçouati;  du  sein  de 
Vichnou , Lakchmi  ; du  sein  de  Siva , 
Bhavani.  Mita  alors , pour  s’en  dis- 
tinguer, se  qualifie  de  Paraçacli  ou 
grande  Sacti.  Allons  plus  loin  : i“la 
Trinité,  suit  mâle,  soit  femelle,  indi- 
quée ci-dessous  n’est  rien  encore.  Elle 
se  reflète  dans  vingt  autres,  tant  réel- 
les ou  substantielles  qu'idéales  ou  mé- 
taphysiques ou  abstraites  ou  inanimées. 
Telles  sont:  Maua,  Ahankara,  Maka- 
natma  [V oy.  Bbahma)  ou  Mahanat- 
ma-Ahankara-Mana;  lliraniagbarba , 
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Pradjapati , Prana;  Brahmâ-Iudra , 
Yarouna,  lama;  le  soleil,  l’air,  le  feu  ; 
le  soleil,  la  lune,  la  terre;  la  terre, 
l'eau,  le  feu;  l’or,  l’argent,  les  dia- 
mants; le  uoir,  le  bleu,  le  rouge,  em- 
blèmes des  trois  qualités;  les  trois  Ka- 
las  (temps  qui  se  subdivisent  en  deux 
saisons);  les  trois  grandes  régions  de 
la  géographie  mystique , Souargas, 
Palalas  et  au  milieu  Bbouloka  ou 
Mrilloka  ; les  trois  notes  modèles 
Graha,  ISiaca,  Ausa;  les  trois  angles 
du  triangle  par  qui  se  formule  l’Ionij 
les  trois  écorces  du  lingain  ou  arbre  de 
vie.  Brahrnâ  est  l’écorce  extérieure, 
Aichnou  cel’e  du  milieu , Siva  la  der- 
nière : au  milieu  reste  la  tige  nue  que 
d'ordinaire  on  suppose  sous  la  garde 
de  Siva,  mais  qui,  k bien  examiner 
l'esprit  des  livres  hindous , dut  être 
Brahm  même  aux  yeux  d’une  foule  de 
dévots.  De  dix  manières  différentes 
on  peut  toujours  ramener  soit  la  tri- 
uilé,  soit  la  dualité  des  hiérarchies  hin- 
doues aune  suprême  et  centrale  unité, 
u Jusque  dans  scs  émanations  derniè- 
» rcs,  dit  Creuser  ( trad.  par  Gui- 
» gniaut,  I,  i57),  cette  double  tri- 
» nilé  témoigne  de  sa  haute  origine 
» qui  est  l'unité,  considérée  en  elle- 
u même  dans  sa  première  émanation , 
» dans  la  dualité  des  sexes  partout  re- 
» produite.  Ses  pouvoirs , ses  facultés 
» ses  opérations,  bien  que  distinctes, 
» se  croisent , se  combinent , se  pér- 
il mutent  entre  eux  de  mille  manières, 
» Ce  sont  les  trois  couleurs  d’un  même 
» rayon,  les  trois  rameaux  d’une  mé- 
» me  tige,  les  trois  formes  d'un  même 
» principe;  car  celte  définition  des 
» mots  en  dirait  assez  quand  même 
» les  représentations  symboliques  11e 
» viendraient  pas  bu  foule  k l’appui. 
» Très  sunl  cl  lu  très  urius  sunt. 
» Toutes  les  divinités  mâles  rentrent 
» les  unes  dans  les  autres.  De  la  leurs 
» alliances  mystiques;  de  la  les  altri- 
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» buis  el  les  noms  qu’elles  échangent 
» mutuellement.  Les  divinités  femel- 
» les  en  font  autant.  Les  premières 
» semblent  se  concentrer  toutes  en 
» Siva....  Les  secondes  en  Parvali- 
» Bhavani....  Siva  el  Bbavani  se  réu- 
» nissent  a leur  tour  dans  l’herma- 
» pbrodile  Arddbanari,  qui  lui-même 
» a son  tvpe  dans  Brabiu-Maïa  : et 
» ainsi  tout  se  ramène  h l’unité  où 
» réside  la  dualité  première  , source 
» et  principe  de  toute  créature,  etc.» 
(V oy.  aussi  la  not.  i,  p.  j58,  qui 
suit  immédiatement). — Achevons  en 
disant  que  souvent  celui  des  membres 
de  la  Trimourti,  par  qui  se  résume 
cette  triplicilé  divine , éclipse  Brabrn 
ou  s’identifie  avec  lui.  C’est  ce  que 
nous  venons  de  voir  pour  Mahadéva 
que  ses  adorateurs  inclinent  à prendre 
pour  le  seul  dieu  de  l’univers.  Même 
chose  a lieu  pour  Vichnou  qui  prend 
l'épithète  de  Bhagavan  et  de  Héri 
(seigneur),  et  qui,  comme  tel,  s’élève 
au-dessus  de  ses  deux  collègues.  Enfin 
tel  est  surtout  le  rôle  de  Brahmù,  du 
moins  aux  yeux  des  Brahmanes,  ses 
fils,  ses  disciples  et  ses  favoris.  Brah- 
ma [Voy.  les  développements  de  cette 
idée  h son  art.)  n’est  que  Brahm  dé- 
terminé. Au  reste,  on  verra  aussi  que 
Brahm,  avant  des’émaner  enBrahmâ, 
a passé  parles  phasesde  Souaïambhou 
(l’être  par  soi-même),  Sarvam  Akhia- 
ram  (le  temps  sans  limites) , Hirania- 
gharba(le  ventre  d’or),  Moût  (l’affa- 
mée, la  mort),  Valch  (la  parole), 
Kama  (l’amour),  Brahmanda(l’œufde 
Brahma),  Pradjapali,  Aham  et  Ahan- 
kara.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que,  dans  l'opiniun  des  Bouddhistes, 
c’est  Bouddha  Adibouddha  qui  est  le 
dieu  suprême;  soit  que  Brahm  ne  soit 
qu  un  nom  d’Adibouddha,  soit  que 
Brahm  ne  soit  qu'un  être  secondaire 
ou  imaginaire.  De  Brahm  aussi  vient 
jn  destruction  du  mpndp  : le  dieu  qui  a 


produit  la  Trimourti  et  l’univers  les 
réabsorbe  de  même  par  un  souffle. 
L’éternité  voit  ainsi  se  dérouler  une 
suite  d’émanations  et  de  réabsorptions; 
le  monde  apparaît  etrentre  dans  l’om- 
bre. Seul,  Brahm  existe  immuable  et 
toujours  le  même  au  milieu  de  ces 
phases  rapides  de  Maïa. 

BRAHMA  (au  masculin,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  BnAnat  au 
neutre),  le  premier  membre  de  la 
Trimourti,  passe,  dans  la  théologie 
hindoue,  pour  le  créateur.  Issu  de 
Brahm,  n’importe  coitnnent,  n’im- 
porte par  quelle  suite  de  transforma- 
tions ou  d’émanations , il  reste  long- 
temps assis  sur  l’humide  kamala  ou 
padma  (lotos),  fragile  théâtre  de  sa 
naissance;  il  porte  avec  étonnement 
ses  regards  de  tous  côtés  : les  huit 
yeux  de  ses  quatre  têtes  n’aperçoivent 
que  les  vastes  eaux  couvertes  d éter- 
nelles ténèbres.  Saisi  d’effroi  a cette 
vue,  et  ne  pouvant  concevoir  le  mys- 
tère de  son  origine,  il  demeure  immo- 
bile, muet,  absorbé  dans  la  contem- 
plation. Des  ùges  s’écoulent  : tout  h 
coup  une  voix  retentit  a son  oreille , 
et  le  tirant  de  celte  longue  somno- 
lence, lui  conseille  d’implorer  Bhaga- 
van (l’adéquate  de  Brahm).  Rhagavan 
imploré  par  Brahma  lui  apparaît  aus- 
sitôt sous  la  forme  d’un  homme  h 
mille  têtes.  Brahma  se  prosterne  et 
chante  ses  louanges.  Bhagavan  satis- 
fait chasse  les  ténèbres;^!  ouvre  à son 
adorateur  le  spectacle  incommensura- 
ble de  son  être , où  tous  les  mondes 
gisent  en  germe  et  comme  endormis; 
il  lui  donne  le  pouvoir  de  les  faire  sor- 
tir de  ce  lumineux  abîme.  Rrahmâ, 
après  avoir  passé  cent  années  divines 
(36,ooo  ans)  àexamiuerce  panorama 
sublime , commence  l’œuvre  de  la 
création.  Il  procède  d’abord  à la  pro- 
duction des  sept  Souargas  ou  spheres 
étoilées  qu’éclairentjes  corps  resplen- 
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«lissants  des  Dévalas,  puis  de  Mritluka 

°u  la  Terre  avec  sea  .feux  luminaires, 

enfin  des  sept  Patalas  ou  régions  infé- 
rieures, qui  ont  pour  flambeaux  liuit 
escarboucle»  placées  sur  la  tèledeshuit 
serpents.  Les  sept  Patalas  et  les  sept 
oouargas  forment  ces  quatorze  mou- 
des  dont  il  est  si  fréqueniineut  question 
dans  la  mythologie  des  Hindous.  Des 
mondes  ,1  passe  aux  êtres  qui  vont  en 
Peupler  1 immensité.  Les  premiers  qui 
1 occupent  sont  les  purs  esprits  par  les- 
quels il  se  reserve  de  se  faire  aider 
dans  le  gigantesque  ouvrage  qu’il  doit 
accomplir.  Mouni  (autrement  Lomus?) 
et  les  neur  Ricins,  parmi  lesquels  se 
remarque  Naréda  ou  Nardman , se 
vouent  a la  vie  contemplative,  et  re- 
fusent d être  scs  coopérateurs.  11  con- 
somme alors  son  hymen  merveilleux 
avec  la  belle  Saraçouali,  sa  sœur,  qui 
long-temps  fut  sourde  à ses  vœux,  et 
en  a cent  fils  dont  l’aîné,  Dakclia , 
«Jomie  naissance  à cinquante  filles. 

I reize  de  celles-ci  s’unissent  k Kacia- 
pa,  que  1 ou  nomme  quelquefois  le 
premier  Brahmane,  et  qui,  lui-même, 

'e  ,l°ïra  UU  fils  de  Brahma  (Ma. 
nlchi).  Adili,  une  des  treize  épouses 
enfante  les  Déva.as,  génies  lumineux 
et  bienfaisants  qui  habitent  les  cieux. 
üiti,  en  tout  parallèle  à Adili  sa  sœur, 
entante  une  foule  de  Daitias  ou  Acou- 
ras,  génies  funestes , amis  des  ténè- 
bre, et  auteurs  dc  (oul  lu  mal  sc 
ait  dans  1 univers.  Jusque-lk  pourtant 
la  ferre  était  sans  habitants.  Selon  le, 
uns,  Brahma  lira  de  lui-mème  Menou 
oouaiambbouva  que  d’autres  regar- 
dent comme  l’ayant  précédé,  et  n’étant 
autre  que  la  suprême  unité  Brahm:  il 
lui  donna  pour  femme  Sataroupa,  et 
leur  dit  de  croître  et  de  multiplier. 
Suivant  les  autres,  Brahmà  donna 
naissance  a quatre  fils,  Brahmàn, 
Rchatrua,  Va, cia,  Soudra,  qui  sorti- 
rent, le  premier  de  sa  bouche,  le  sc- 
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cond  de  son  lira,  droit,  le  troisième 
de  sa  cuisse  droite,  le  quatrième  de  son 
pied  droit,  et  qui  devinrent  les  chefs 
des  quatre  castes  fondamentales.  Les 
trois  derniers  reçurent  de  lui  chacun 
une  épousé,  Kchatriiaui,  Vaiciani  et 
, drain,  issues  du  bras  gauche,  de 
la  cuisse  gauche  et  du  pied  gauche  de 
rira  lima.  Brahmàn  aussi  ( l'ov  ce 
nom)  en  obtint  une  de  son  père,  mais 
celle-ci  était  issue  de  la  race  impie  des 
Açouras.  Telle  est  la  cosmogonie  des 
e<Ja%  L,e  Manava-Dbarma - Sastra 
(recueil  des  lois  de  Menou)  la  modi- 
fie en  plusieurs  points,  et  la  présente 
avec  des  formes  plus  larges  et  plus 
complètes.  Brahm  est  l’être  des  êtres, 
le  Grand  T out,  l’Unité,  Souaïambhou. 
Mais  il  est  imperceptible  ; car  rieu 
■existe  que  lui,  rien  ns  se  distingue 
de  lui,  il  ne  Se  distingue  pas  lui-même. 
Arrive  pourtant  un  jour  où  il  veut  se 
produire.  11  s’émane  alors  en  eaux 
primordiales  où  flotte  l’œuf  d’or  qui 
donne  naissance  h Brahmà,  nommé 
pour  cette  raison  Hiraniagharba  (l’U- 
terus  d’or)  et  Naràïana  (le  flottant  sur 
les  eaux).  Brahmà,  intelligence  su- 
prême déterminée  est  par  là  même  le 
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iiomrne)  est  son  nom, -ce  créateur  puis- 
sant est  l’Homnie-Dieu.  Par  sa  pensée 
d organise  d’abord  le  monde  physique, 
en  développant  l’œuf  qui  renfermait 
les  semences  de  toutes  choses,  Brah- 
manda.  Alors  sc  révèlent  trois  hautes 
émanation,  du  Grand  Être:  i"  Mana 
1, intelligence  indéfinie  ; s”  Ahaukara  ’ 

1 intelligence  déterminée  ou  conscien- 
ce, principe  de  l’individualité;  5"Ma- 
hanatma,  la  grande  âme  on  l’àme  du 
monde,  la  vitalité  universelle  avec  le 
cortège  des  trois  qualités  ou  modes 
des  cinq  sens,  etc.  Des  cinq  éléments 
Vivifiés  par  Mahanalraa,  déterminés 
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par  Ahaukara,  Brahmà-Mana  forma 
tous  les  êtres  animés.  Les  cinq  élé- 
ments et  les  trois  principes  ci-dessus 
forment  une  ogdoade  créatrice,  divi- 
sible en  pcntade  matérielle  et  trinilé 
spirituelle.  La  trinité  peut  se  présen- 
ter dans  l’ordre  suivant,  Malianatma- 
Ahankara-Mana  ou  Mana-Ahankara- 
Mahanatmn;  et  au  fond  elle  est  iden- 
tique à laTrimom  ti  vulgaire  Brahmâ- 
V iclinou  - Siva.  L’ogdoade  rappelle 
d’une  manière  frappante  les  huit  gran- 
des puissancescosmogoniques  que  l’Ë- 
gvpte,  la  Perse,  la  Phénicie  mettaient 
à la  tête  de  leurs  cosmogonies , quoi- 
que dans  les  détails  il  y ait  des  varia- 
lionspresque  infinies.  Dans  cette  créa- 
tion majestueuse,  résultat  de  la  com- 
binaison de  Mana-Ahankara-Maha- 
nalma  avec  la  pentade  élémentaire, 
se  déroulent  successivement  les  dieux 
elles  génies,  le  sacrifice,  les  védas, 
le  feu,  l’air,  le  soleil,  trinité  éternelle 
produite  pour  l’accomplissement  du 
sacrifice  , les  temps  et  les  divisions 
du  temps  , les  étoiles,  les  planètes  , 
les  fleuves,  les  eaux,  les  montagnes, 
rtc.  , et  enfin  les  quatre  castes. 
Brahraà  finit  par  créer  l’espèce  hu- 
maine, en  divisant  sa  propre  subs- 
tance et  en  devenant,  de  Pouroucha 
qu’il  était  d’abord , Pouroucha-Yiradj 
(Vir-Virago).  Pouroucha-Yiradj  donna 
naissance  à Menou  , qu’il  choisit  alors 
pour  créateur  subalterne  du  monde 
visible.  La  Mimansa,  philosophie 
dont  l’auteur  fut,  dit-on,  üouipaïana- 
Viara, donne  une  troisième  cosmogonie 
qui,  en  apparence,  diffère  beaucoup 
des  deux  précédentes,  et  qui  pourtant 
ne  s’en  éloigne  que  médiocrement. 
C’est  Maïa  qui  fait  sortir  le  Très- 
Haut  de  ses  ineffables  profondeurs , 
et  qui  produisant  la  mer  de  lait  et 
K a tu  a,  l’amour,  enfante  ainsi  les  mon- 
des. Dans  cette  deuxième  création, 
Brahma  porte  le  nom  de  Radjah  , 


comme  Siva  celui  de  Tama,  et  Y' icli- 
nou celui  de  Saltuua.  Enfin  les  bond— 
dhistea  n’attribuent  la  création  h Bfâh- 
mà  qu’en  sous-ordre.  Quant  h Adi- 
bouddha  , qui  est  Souaïambhou,  et 
qui  a dépouillé  Brahrn  de  ce  titre  , 
il  veut,  d’un  qu’il  a été  pendant  des 
milliers  de  siècles , devenir  plusieurs  ; 
il  donne  lieu  a cinq  Bouddhas  : cha- 
cun de  ces  Bouddhas  a un  fils.  Ce  n’est 
qu’après  la  production  de  ces  dix  pre- 
miers génies  célestes,  ce  n’est  que  par 
l’opération  de  Padma-Pàni,  l’un 
d’eux  , qu’apparaissent  au  jour  les 
trois  membres  de  la  Trhnourti,  Brah- 
mà,  Yichnou,  Siva,  et  que  le  pre- 
mier se  met  h créer.  Dans  ce  sys- 
tème, les  détails  de  la  création  sont 
formulés  un  peu  autrement  que  ceux 
qui  précèdent.  D’abord  Brahma , par 
l’ordre  de  Padma-Pàni , crée  Brahma 
et  les  quatre  ordres  d’êtres  (ovipares, 
vivipares,  etc.)  : sa  création  est  eu 
outre  de  six  espèces,  savoir  : celles  des 
Dévas  (dieux),  des  Dattias (démons  ou 
mauvais  génies)  des  Mânoucba  (hom- 
mes ) , etc.  11  créa  le  ciel  pour  les 
dieux,  les  lieux  inférieurs  pour  les  dé- 
mons, et  des  régions  intermédiaires 
pour  les  autres  créatures.  Au-dessus 
de  ces  diverses  demeures  s’élèvent  les 
onze  on  quatorze  habitations  d’Adi- 
bouddha,  habitations  qui  sont  l’ou- 
vrage du  dieu  lui-même.  Adibouddha 
réside  dans  la  plus  élevée  ; il  admet 
les  fidèles  sectateursdc  Bouddha  dans 
les  dix  ou  treize  suivantes.  Dans  tout 
ce  qui  précède  nous  nous  sommes  tou- 
jours interrompus  an  milieu  de  la 
création  ou  de  la  filiation  des  esprits 
célestes.  Toutefois  il  est  nécessaire  , 
si  l’on  veut  comprendre  Brahma  et  le 
Brahmaïsme,  d’en  embrasser  les  prin- 
cipaux groupes.  Ce  sont  : î"  lessepL 
Menous  primitifs  ( Meuou  Souaïam- 
bliouva  ou  Souaïainhhou  , Souarol- 
chicba,  Outtama,  Tamaca,  Rcivata, 
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Tchakcboucha,Vaivaçouala), puis  sept 
autres,  Souria-Savarui , Dakcba-Sa- 
varni,  Brahmà-Savarni,  Dharma-Sa- 
varni , Roudra-Savarni,  Routchéia, 
Agui-Savarni,  qui  n’ont  pas  encore  fait 
leur  apparition  : 2°  les  sept  ilicbis , 
les  Maharcbis  , les  Dévarcnis  et  les 
Radjarchis,  sur  les  noms  et  les  carac- 
tères desquels  existent  les  plus  graves 
divergences  5 3°  les  dix  Brahinadikas 
ou  Pradjapatis,  que  quelques-uns  re- 
gardent comme  identiques  aux  Ma- 
barchis  ( Voy.  Brahmaimkas)  ; 4° 
les  liuil  Vaçous,  protecteurs  et  ré- 
gulateurs des  huit  régions  du  monde 
(Indra,  lama,  ISirouli , Agni,  Va- 
rouna,  Kouvéra , Vaïou,  Içana,  qui 
11’est  que  Siva  dans  une  sphère  in- 
férieure de  déterminations  ; 5°  les 
huit  Sactis  ou  Matris , qui  devraient 
toujours  répondre  exactemeut  aux 
huit  Vacous,  mais  dont  on  donne  des 
énumérations  très-diverses  ( Voici  cel- 
les du  Dévi-Mahatmia'  : Brahmani 
ou  Rrahmi,  Mahécouari,  kaoumari, 
Vaichnavi  ou  Naraïani , Varchi  , 
INarasinbi,  Aindri,  Tchaudika-Apa- 
radjita  , mais  dans  quelques  listes 
Tcharaounda  occupe  la  place,  soit  de 
Narasinhi  , soit  d’ Aindri)  ; 6“  les 
sept  Mounis,  chefs  des  sept  sphères 
célestes  , prêtres,  solitaires,  prophè- 
tes, chantres  sacrés,  en  un  mot,  véri- 
tables brahmanes  ; 7“  a la  suite  de 
Dakcha  et  de  Maritchi  par  Aditi  et 
Diti , femmes  de  Kaciapa , les  douze 
Aditias  avec  une  quantité  de  Dévas, 
de  Dévalas  , de  Souras,  d'une  part, 
de  Daitias , de  Danavas , de  Rakcha- 
ças,  d’Açouras  de  l’autre  (nous  avons 
déjà  indiqué  ces  deux  séries  de  génies 
contraires)  ; 8"  Roudra  (qui  sort  , 
dit-on,  du  front  de  Bralunà),  et  les 
oqze  Roudras,  eu  qui  s’émane  ce  bis 
de  Brahmà,  identique  encore  à Siva; 
9°une  multitude  de  divinités  inférieures 
qui  remplissent  tous  les  inondes,  ani- 
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meut  toutes  les  parties  de  la  nature  , 
peuplent  les  montagnes,  les  vallées, 
les  llcuves,  les  mers,  et  dont  le  nom- 
bre s’élèveh  trois  cent  trente-deux  mil- 
lions, mais  parmi  celles-ci  peut-être  il 
faut  ranger  les  sept  belles  Gopis  ou 
laitières  bien  - aimées  de  Krichna  ; 

1 o“lesTcboubdaras, ouvriers  habiles, 
à la  tète  desquels  brille  le  divin  ar- 
chitecte Viçouakarma  ; ii°  les  Ragi- 
nis(  notes  musicales  personnifiées),  et 
à leur  tète  Mahacouaragrama  ; 1 20 
les  brillants  Gandharvas  ; i5°les  lé- 
gères Apsaras,  habitantes  aériennes  , 
dont  rien  ne  peut  rendre  les  grâces  , 
le  frais  éclat , la  moelleuse  agilité , 
chœurs  célestes  qui  charment  sans 
cesse  par  leurs  chants  et  leurs  danses 
la  cour  délicieuse  où  régnent  Indra  et 
Indrani.  A la  tète  des  Gandharvas, 
se  remarque  la  belle  Rambha  : les 
Apsaras  forment  à elles  seules  un 
peuple  entier.  Elles  sont  plus  de  six 
cents  millions.  Mais  ici  commence 
une  foule  de  faits  d’un  caractère 
totalement  différent.  Enorgueilli  de 
cet  immense  déploiement  de  sa  puis- 
sance et  de  la  publication  des  Vedas, 
Brahmà  se  crut  sinoul’égalde  Brahm, 
de  Bhagavau,  de  l’être  des  êtres,  du 
moins  le  premier  de  la  Triinourli  : il 
se  proclama  supérieur  a Vichnou  ; il 
insulta  Siva,  Siva  ce  modificateur  qui, 
eu  régissanlles  formes,  régit  le  monde, 
ce  seigneur  (Ica)  de  l’univers,  ce  dicn 
grand  par  excellence  (Mahadéva).Cc 
n’est  pas  tout , il  voulut  s’approprier 
une  partie  de  l’espace  ou  des  mondes, 
de  sorte  que  quand  les  dieux,  après 
avoir  placé  au-dessus  des  sept  Souar- 
gas,  Brahmaloka  pour  Brahmà,  Vai- 
kouula  pour  Vichnou,  Kailaça  pour 
Siva,  puis  lihouloka  ou  Mritloka  , la 
Terre,  il  n’y  eut  plus  de  lieu  où  met- 
tre Naraka,  l’enfer.  Enfin,  eu  proie  à 
une  passion  incestueuse  , il  poursui- 
vait de  ses  criminelles  supplications 
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Saraçouati,  sa  sœur  ou  sa  tille.  En  vain 
la  déesse  cherchait  à sc  dérober  a des 
importunités  sacrilèges.  A chaque 
mouvement  qu'elle  faisait,  le  puissaut 
Brahma  prenait  une  tête  nouvelle  avec 
uue  face  nouvelle.  Après  avoir  ainsi 
demandé  successivement  un  avis  aux 
quatre  points  cardinaux , Saraçouati 
s'envole  aux  deux.  Mais  lh  encore  les 
regards  ardents  de  son  père  la  pour- 
suivirent, et  une  ciuquième  tète  s’é- 
leva du  milieu  et  au-dessus  des  quatre 
autres.  Mahadéva  qui  est  aussi  pen- 
tacéphale , et  qui  ne  veut  pas  qu’un 
seul  être  au  monde  partage  cet  hon- 
neur, abat  la  tête  qui  vient  de  surgir 
à cet  amant  incestueux.  Déjà  son  em- 
pire, en  punition  du  larcin  qu’il  avait 
tenté  de  commettre,  avait  été  réduit 
d’une  quantité  égale  à celle  qu’il  s’é- 
tait appropriée  de  sa  pleine  autorité'. 
Celte  fois  il  fut  précipité  avec  sa  de- 
meure Bralmialuka,  du  haut  des  Souar- 
gasdansle  fond  de  l’abîme;  et  la  péni- 
tence sévère  à laquelle  il  s’astreignit  ne 
lui  oliliul  pas  sur-lc-champ  le  pardon 
de  Bhagavan.  « Ne  sais-tu  pas,  dit  le 
» Très-Haut , que  je  me  nomme  le 
» Vengeur  de  l’orgueil?  L’orgueil, 
» voilà  le  seul  crime  que  je  ne  par- 
» donne  jias.  Si  doue  tu  veux  olite- 
» nir  ta  grâce,  courbe-toi  sous  le  poids 
» de  l’humiliation,  passe  par  qua- 
» Ire  incarnations  pendant  le  cours 
» des  quatre  âges.  » Brahma  obéit , 
et  apparut  successivement  pendant  le 
Satiaïuuga  sous  les  traits  du  cor- 
beau-poète Kakabbousouda  (vulgair. 
Cavbossum);  pendant  le  Tretaïouga, 
sous  ceux  du  paria  Valmiki,  d’abord 
brigand  , puis  grave  et  austère  péui- 
tent,  interprète  renommé  dès  Yédas, 
et  auteur  du  Ramaïana  ; pendant  le 
Douaparaïouga,  sous  ceux  de  Viaça, 
Mouui,  poète  et  auteur  du  Mabaldia- 
rata , du  Bbagavat,  et  de  plusieurs 
Pouiauas;  enfin  pendant  le  siècle  noir 


ou  Raliiouga  sous  ceux  de  Kalidàca , le 
grand  poète  dramatique  , l’auteur  du 
Sakountala  ou  la  Bague  enchantée, 
l’indicateur  de  la  vraie  position  d’Aïo- 
dhia  (Aoud),  le  restaurateur  des  ouvra- 
ges de  Valmiki.  Il  y a celte  différence 
eulre  les  incarnations  de  Brahmà  et 
celles  de  Yiclmou,  que  dans  celles-ci  le 
caractère  bienfaisant  et  pur  de  la  di- 
vinité se  manifeste  dans  tout  sou  éclat, 
tandis  qu’il  y a quelque  chose  de  maté- 
riel et  de  grossier  dans  les  premières. 
Vichnou  s’incarne  pour  sauver  des 
coupables , des  condamnés;  Brahmà 
ne  descend  sur  la  terre  que  pour 
expier  ses  propres  fautes.  Vicnnou 
s’abaisse  de  son  plein  grc  et  sans 
que  nul  l’y  invite;  Brahmà  s’est  va 
précipité  dans  Naraka , et  Mritloka 
est  pour  lui  un  purgatoire  où  il  faut 
u’il  reste  pour  mériter  de  revoir  les 
ouargas. Vichnou , en  accomplissant 
les  actes  d'une  bonté  divine , n’obéit 
qu’a  la  miséricorde  la  plus  haute 
comme  la  plus  tendre  ; Brahmà  flé- 
chit sous  ce  cercle  de  nécessité 
(*<!**<*  «>«-/* ij5)  qui  fut  si  fameux 
chez  les  Grecs  orientalisanls,  et  qui 
au  fond  n’est  qu’une  forme  de  l’ir- 
résistible Mahadéva.  Vichnou  est  l’es- 
prit de  vie  qui  s’infiltre  dans  les 
molécules  matérielles  ; Brahmà  est 
la  vitalité  organique  qui  va  de  corps 
en  corps.  \ ichnou  est  par  excellence 
l’Homme-Dieu  ; Brahmà  est  plus  spe'- 
cialement  l’Homme-Corps  ou  bien  le 
Dieu-Monde.  Brahm,  suprême  unité, 
se  compose  de  deux  forces  contraires, 
la  centripète  et  la  centrifuge  : Vichnou 
est  la  première,  Brahmà  la  seconde 
(Comp.  Bhahm).  Quoi  de  plus  simple 
dès-lors  que  la  légende  qui  montre 
Brahmà,  bien  que  créateur,  inférieur 
au  conservateur  Vichnou  ? — Mais 
va-t-on  dire  pourquoi  est-il  inférieur 
aussi  à Sira?  Notons  d’abord  qu’il 
ne  l’est  pas  toujours  ; et  une  fois 
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pénétrés  de  celte  idée,  que  l’infério- 
rité n’est  que  passagère  ou  partielle, 
ne  comprenons -nous  pas  que  cha- 
que membre  de  la  Trimourti  devient 
tour  h tour  le  plus  important  des 
dieux  selon  le  rôle  cosmogonique  que 
l’on  regarde  comme  le  plus  essen- 
tiel h l’existence  du  monde.  Créer, 
dit  l’un,  c’est  tout.  Créer  n’est  rien, 
dira  un  autre;  c’est  de  conserver  qu’il 
s’agit.  Ni  l’un  ni  l’autre,  répondra 
un  troisième.  Nul  ne  crée  véritable- 
ment; et  conserver  serait  absurde. 
La  vie  , c’est  le  mouvement  , qui 
est  essentiel  et  à l’ensemble  des  êtres 
matériels  et  a chaque  être  : or,  le 
mouvement,  c’est  le  déplacement, 
c’est  la  co-existence  des  désaggréga- 
tions  et  des  réaggrégalions , c’est 
Siva.  Siva,  si  l’on  cesse  de  juger  sur 
les  apparences,  Siva  ne  tue  pas,  n’en- 
gendre pas  ; il  ne  change  que  les  for- 
mes ; mais  les  formes  sont  tout  dans  le 
monde.  La  substance  n’est  saisissable 
que  par  les  formes.  Le  dieu  des  formes 
est  donc  le  dieu  grand:  seul  entre  tous 
les  Dévas,  il  a droit  d’être  salué  Maha- 
déva.  Brahma  ne  semble  être  que  par 
lui.  Nous  pourrions  prolonger  beau- 
coup ces  hauts  développements  aux- 
quels les  Hindous  se  sont  livrés  avec 
tant  de  complaisance.Maisc’en  est  as- 
sez pour  faire  comprendre  comment 
on  a pu  arriver  h reléguer  Brahma  h 
un  rang  qui  semble  si  indigne  du 
suprême  créateur,  et  pour  mettre  les 
penseurs  sur  la  voie.  Au  reste  , si 
Vichnou  et  Siva  sont  plus  spécialement 
que  Brahma  les  dieux  populaires  , 
pour  lesBrahmanes  il  est  l’objet  cons- 
tant de  leurs  plus  pures  et  de  leurs 
plus  antiques  adorations.  A vrai  dire, 
pour  qui  sait  discerner  dans  l’obscu- 
rité des  légendes  mythologiques  la 
théologie  primordiale,  Braninà  c’est 
« Brahm  déterminé  ; c’est  l’énergie 
» créatrice  de  Brahm;  c’est  l’être 
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» descendant  dans  la  forme,  la  subs- 
» tance  se  révélant  dans  le  phéno- 
» mène,  l’esprit  venant  animer  la  ina- 
» tière,le  moi  universel,  le  roi  de  la 
» nature,  la  loi  du  Très-Haut  gnuver- 
» nantie  monde,  qu’elle  a fait  d’après 
» les  lois  invariables  qu’elle -même 
» s’est  prescrites.  Brahma,  c’est  l’âme 
» du  monde,  c’est  lamatricedesêtres, 

» le  père,  le  générateur,  le  plus  an- 
» cien  des  dieux,  le  maître  de  toutes 
» les  créatures,  le  régulateur  fies  élé- 
» ments,  le  frère  aîné  du  Soleil,  le 
» type  du  temps  et  de  l’année,  l’ora- 
» cle  du  destin,  la  couronne  de  l’uni- 
» vers...  Brahma,  c’est  l’intelligence 
» incarnée  dans  le  monde  et  dans 
» l’homme  , au  commencement  des 
» temps , s’y  incarnant  de  nouveau 
» dans  le  cours  de  chaque  âge,  à 
» chaque  révolution  de  l'univers.  Il 
» est  la  parole  par  qui  tout  fut  créé, 
» tout  est  vivifié  ; il  est  le'  chef  invi— 
» sible  des  Brahmanes , le  premier 
» ministre  du  Très-Haut,  le  prêtre, 
» le  législateur  par  excellence,  la 
» science,  la  doctrine,  la  loi,  la  forme 
» des  formes  » (Creuzer).  Aussi  ce 
créateur  par  la  parole  erabrasse-l-il 
par  la  mélodieuse  Saraçouati , la 
science , l’harmonie  , la  parole  et  la 
musique  ; par  les  Mounis,  les  llirhis, 
les  Menons  , les  Vaçous  , les  Apsaras 
et  les  Gandharvas,  tous  les  objets  per- 
sonnifiés de  la  connaissance  humaine, 
croyances,  sciences,  arts,  lois,  institu- 
tions, en  un  mot  la  civilisation  tout 
entière.  — Les  Brahmanes  invoquent 
régulièrement  Brahma  malin  et  soir  en 
jetant  trois  fois  de  l’eau  avec  le  creux 
de  la  main  sur  la  terre  et  vers  le  so- 
leil, qu’ils  adorent  ensuite  comme  la 
plus  belle  image  de  l’Eternel.  Us  lui* 
renouvellent  leurs  hommages  à midi, 
en  lui  offrant  une  simple  fleur.  Dans; 
le  sacrifice  du  feu  , ils  lui  présentent 
le  beurre  clarifié,  en  même  temps 
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u’à  Agni.  Les  dieux  , dit-on  , ont 
eux  bouches,  celle  de  Bralunà  et  celle 
d’Agni. — Quant  h l’histoire  du  culte 
de  Bralunà,  que  d’un  mot  on  peut 
nommer  Brahmaïsme,  elle  se  lie  trop 
fortement  h celle  du  Vichnouïsme  et 
du  Sivaïsme  pour  que  nous  la  tracions 
ici.  Nous  la  renvoyons  donc  à l’arti- 
cle Siva.  En  y joignant  ce  que  nous 
disons  a l'article  Bouddha,  on  aura 
les  linéaments  d’une  histoire  com- 
plète des  religions  indiennes.  Là  aussi 
nous  nous  étendrons  sur  les  rapports 
multipliés  qu’offrent  Alahadéva  et 
Bralmiâ,  rapports  que  déjà  ont  pu 
faire  pressentir  quelques  détails,  11c 
fût- ce  que  les  noms  de  Mahéça  et 
d’Açouara,  donnés  au  dernier.  Parmi 
les  nombreux  surnoms  ou  noms  se- 
condaires de  Brahmà,  les  plus  impor- 
tants sont  les  suivants  : Adajavaïa 
(semblable  à lui- même) ; Abaricédi 
(l'illimité);  Souadacal  ou  Souadacatla 
(qui  est  par  lui-même)  ; Souaïamthou 
(même  sens);  Ananda(sans  commence- 
ment) ; Achariri  ( l’incorporel  );  Anau- 
da  (l’infini);  ïchastava  (le  vengeur); 
Sotchdava  (le  créateur);  Parama  (le 
bienfaiteur  ) ; Parabara  ( l’excellent); 
Parabrahmà  (le  grand  Brahmà);  Pa- 
ramécouara  (le  seigneur  très- haut); 
Içouara(leseigueur;c’cst  aussi  un  nom 
de  Siva);  Tchatouranana ( aux  quatre 
visages),  dénomination  qui  rappelle 
par  le  son  Saturne,  par  l'idée  Janus; 
Karaalacana  ( assis  sur  le  lotos  ). 
Nous  connaissons  déjà  ces  dénomi- 
nations d’Ahankara,  Aham,  Pradja- 
pali,  Narâïana,  Brahmanda,  Hira- 
niagharba,  Souaïambhou  , qui  toutes 
ont  été  expliquées  dans  l'exposé  de 
la  création,  et  qui  appartiennent  pour 
ainsi  dire  autant  à Br  ah  ni  qu’à  Brah- 
mà, puisqu’elles  forment  comme  une 
chaîne  d’émanations  intermédiaires  , 
le  long  desquels  glisse  l’irrévélé 
Brahni  pour  se  métamorphosa'  en 
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Brahmà.  Les  peintures  hindoues  ont 
leprésenté  toujours  Brahmà  avec  les 
quatre  tètes  ou  quatre  faces  analo- 
gues aux  quatre  points  cardinaux, 
aux  quatre  régions  du  monde,  aux 
quatre  castes,  aux  quatre  Iougas, 
aux  quatre  Yédas.Dc  longues  barbes 
descendent  de  ses  quatre  mentons. 
Ses  quatre  et  non  huit  mains  tien- 
nent et  la  mystérieuse  chaîne  à la- 
quelle pendent  les  mondes  et  le  livre 
de  la  loi,  et  le  calame  ou  le  poinçon 
à écrire,  et  le  feu  du  sacrifice.  Quel- 
quefois ou  le  voit  traçant  la  parole 
divine  sur  une  feuille  de  palmier.  Ln 
vase  recouvert  est  dans  une  de  ses 
mains.  Au-dessus  de  ses  quatre  têtes 
ornées  de  padma  , et  à la  place  de 
celle  qil’abaltit  lçouara  , s’arrondit 
ovalaircmenl  une  espèce  de  conque 
surmontée  d’une  pyramidelle  de 
flammes,  frappant  emblème  de  l’eau 
et  du  feu,  véritable  Ioni-Lingam,  par 
lequel  les  Hindous  sivaïtes  ou  vich- 
nouïles  ou  brahmaïstes  récapitulent 
toujours  la  nature  et  la  création.  Jus- 
qu’ici Brahmà  semble  hermaphrodite. 
Mais  assez  souvent  on  le  voit  tenant 
mollement  dans  un  de  ses  bras  sa 
sœur , sa  fille  et  son  épouse  Sara- 
çouati,  de  laquelle  il  ne  peut  se  sé- 
parer, lors  même  qu’il  se  distingue 
d’elle.  Le  dédoublement  alors  a eu 
lieu  : Brahmà  et  Brahin  se  posent  à 
part,  quoique  une  passion  éternelle 
fasse  palpiter  l’une  pour  l’autre  ces 
deux  moitiés  de  Parabrahmà.  Tantôt 
il  est  posé  sur  quelques  feuilles  de 
lotos;  tantôt  il  presse,  il  garde,  il 
semble  couver  l’œuf  du  monde.  Mais 
le  plus  ordinairement  il  a pour  mon- 
ture le  beau  cigne-aigle  llainsa , dont 
la  fantastique  beauté  réunit  et  la  moel- 
leuse élégance  de  formes  du  galliuacé 
et  les  serres  puissantes , la  large  en- 
vergure, la  rapidité  du  prædator. 
Il  serait  trop  long  d’indiquer,  même 
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sommairement, les  rapports  île  Brah- 
mà  arec  les  (lieux  etrangers.  Nous 
nous  bornerons  à appeler  l’atten- 
tion sur  les  points  suivants  : i" 
Brahmà  et  Grmuzd  ; 2"  Brahma  1 1 
Oannès  (songer  aux  quatre  appari- 
tions de  ce  législateur  pisciloriue)  ; 
3“  Brahmà  et  Amoun  ; 4°  Brahmà 
et  les  trois  antiques  dieux  grecs  qui 
viennent  après  le  Chaos  (Brahin): 
Urauus,  par  son  nom  analogue  à celui 
d’Hiraniagharlu;  Saturne,  par  sa 
dévorante  avidité;  Jupiter,  par  sa 
uissance  et  sa  bienfaisance,  par  sou 
ymen  avec  sa  sœur,  par  la  chaîne 
d’or  que  lui  donne  Homère,  par  son 
aigle  et  le  cygne  de  Léda,  par  la 
trinité  qu’il  forme  avec  Neptune  cl 
Pluton  ( analogue  à celle  de  Brah- 
mà-Indra,  \ arouua  et  lama),  rap- 
pellent le  dieu  créateur  des  Hindous, 
et  l'identité  fondamentale  des  deux 
cultes  ne  peut  cire  méconnue. 

BRAHMADIKAS, autreinentPRAD- 
} apatis,  ge'nies  créésparBrahmà, par- 
ticipent, sous  ses  ordres,  à la  création 
et  a l’ordonnance  des  mondes.  Ce 
sont,  en  quelque  sorte,  les  ouvriers 
de  Brahmà.  Aussi  les  noramc-t-on 
souvent  les  dix  Bralimàs  ou  les  grands 
Brahmanes.  Ils  tiennent  le  premier 
rang  après  les  quatorze  Menous,  et 
ont  pour  subordonnés  les  Pitris  ou 
Patriarches  qui  habitent  dans  la  lune , 
et  qui,  pères  et  générateurs,  pacifi- 
ques comme  les  Brahmadikas , exé- 
cutent le  détail  des  opérations  voulues 
par  ceux-ci  : on  classe  vaguement  les 
Brahmadikas  parmi  les  Mounis , avec 
les  Richis.  Selon  les  uns,  ils  se  con- 
fondent avec  les  génies  brahmaïques; 
suivant  les  autres,  ils  s’en  distinguent. 
Le  fait  est  que  quelques  noms  sont 
communs  a l’une  et  à l’autre  liste.  En 
effet , voici  les  noms  des  premiers  : 
Angiras  , Atri , Kratou  , Bhrigou  , 
Dakcha,  Maritchi,  Naréda,  P oulalia, 


Paoulastia  et  Vacichtba.  Les  sept 
Richis  sout  Kaciapa,  Atri,  Vacicbtha, 
Viçouamilra  , Colama  , Djamadagni 
et  Bharadvadja.  Quelques  traditions 
font  naître  les  Brahmadikas  du  pre- 
mier Menou  : d’autres  veulent  que 
neuf  d’entre  eux  aient  été  produits 
des  différentes  parties  du  corps  de 
l’x  ahinà,  qui  est  le  dixième  ou  le  pre- 
mier des  dix. 

BRAHMAN,  le  fils  aîné  de  Brah- 
mà, fut  créé  de  la  bouche  de  son 
père , tandis  que  ses  trois  frères 
et  ses  trois  sœurs  sortirent  de 
membres  moins  nobles  , Kchatriia  et 
Kchalriiani  des  bras,  Vaicia  et  Yai- 
ciaui  des  cuisses,  Soudra  cl  Soudrani 
des  pieds  du  dieu.  Brahmà  donna  en 
partage  à son  fils  les  quatre  Yédas  ou 
livres  sacrés,  comme  les  quatre  paro- 
les de  ses  quatre  bouches.  Primitive- 
ment il  n’avait  point  de  femme.  Il 
s’en  plaignit  à Brahmà  qui  vainement 
tenta  de  lui  faire  entendre  que,  né 
pour  l’étude  et  la  prière,  il  avait  be- 
soin de  fuir  ces  liens  matériels. 
Brahman  insista,  et  son  père  irrité  lui 
donna  pour  femme  une  fille  de  la  race 
maudite  des  géants.  De  cet  hymen  na- 
quirent les  Brahmanes,  cette  caste 
sacrée  interprète  des  Yédas,  et  minis- 
tre de  tous  les  sacrifices  offerts  par  les 
Hindous  à leurs  dieux.  Ainsi  la  caste 
par  excellence  naît  du  fils  aîné  de 
Brahmà.  Les  truis  autres  castes 
naissent  des  trois  puînés.  Kchatriia 
donna  naissance  a la  caste  des  Kcha- 
triias  ou  guerriers,  Vaicia  à celle  des 
agriculteurs,  des  artisans  et  des  com- 
merçants, enfin  Soudra  à celle  des  es- 
claves. Cette  généalogie  des  Brah- 
manes a ceci  de  remarquable  qu’elle 
nous  présente  dans  ces  prêtres  domi- 
nateurs de  l’Inde  deux  faces  différen- 
tes, l’une  par  laquelle  ils  sont  les  fils 
de  l’intelligence , l’autre  par  laquelle 
ils  avouent  que  leur  race  descend 
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<3’un  esprit  de  ténèbres  et  de  malice. 

BRAHMANDA,  c’est-ii-direlVp;//- 
de  Brahma , Bralim  déjà  sorti  des 
profondeurs  de  l’irrévélation,  et  coin- 
mençant  à prendre  les  formes  de  Créa- 
teur-Création. Sous  Rralim  se  des- 
sinent llirauiagbarba , Pradjapati  , 
Bralmianda  , lequel  bientôt  devient 
Bralunà.  Brabmanda  est  comme  un 
Rrahmà  prototype  , transition  de 
la  monade  irrévélée  Bralun  au  Dé- 
miurge Brahmà. 

BRAHMAM  ou  BRAHMI , la 
femme  de  Brahmâ,  n’est  autre  que 
Saracouati. 

BRAMMON,  premier  fils  du  pre- 
mier couple  humain  , selon  quelques 

mythologues,  n’est  que  Brahmab. 

RRANCHUS  , Bp*y%ôç  , passait 
pour  fils  du  milésien  Smicros  ou  Ma- 
carée;  mais  dans  la  réalité  il  devait  la 
naissance  au  soleil  qui  s’était  introduit 
danslaboucbe,etdelàdanslesflancsde 
sa  mère  endormie.Un  jourqueBranch'us 
errait  dans  les  bois,  Apollon  lui  appa- 
rut , l’embrassa , lui  révéla  le  mystère 
de  sa  naissance,  lui  donna  la  couronne 
et  le  sceptre  des  devins,  et  en  même 
temps  Im  apprit  l’art  de  prévoir  l’a- 
venir (Lactance,  sur  Slace,  Théb., 
III,  478,  VIII,  198;  Conon,  Narr.y 
xxxn).  Suivantune  tradition  différente 
Rranchus  était  de  Delphes;  de  là  l’as- 
sertion qui  eu  fait  un  Thessalien  : il 
fut  aimé  d’Apollon  à cause  de  sa  beauté. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’on 
éleva  dans  Didyme  (quartier  de  Milet) 
un  temple  magnifique  en  l’honneur  de 
Rranchus  et  d’Apollon  Philésius.  Le 
dieu-prophète  y rendait  des  oracles 
célèbres,  et  dont  la  vogue  attira  long- 
temps un  nombre  infini  de  pèlerins. 
Cet  oracle,  appelé  oracle  des  Branchi- 
des,  ne  le  cédait  en  renommée  et  en 
richesse  qu’à  Delphes  même.  Lors  des 
guerres  médiques,  les  Branch  ides  li- 
vrèrent les  trésors  du  temple  à Xerxès 


qui  plus  tard,  pour  les  soustraire  à la 
vengeancedes  Grecs, les  emmena  dans 
ses  états,  et  leur  fit  une  concession  de 
terrain  en  Sogdiane.  L’origine  delphi- 
que  deBranchusindiquesansdoule  qua 
l’oracle  et  le  temple  milésiens  étaient 
une  colonie  religieuse  de  Delphes. 
(/-'.M. Raoul-Rochette,  Col.grecq 
II,  i5i).  — Un  autre  Brakchus 
semblerait  avoir  été  le  père  d’Ergino 
l’Argonaute,  si  l’on  prenait  à la  lettre 
le  passage  d’Orphée,  Arg. , v.  i5o. 
Mais,  comme  d’autre  part  Ergine  est 
appelé  fils  de  Neptune,  il  est  probable 
que  le  poète  a voulu  dire  qu’Ergine 
venait  du  pays  des  Branchides. 

BRANGAS  , B piyyccç , fils  du 
fleuve  Strymon,  euldeux  frères,  Olyn- 
the  et  Rhésus.  Le  premier  ayaut  été 
dévoré  par  un  lion,  Brangas  lui  fit 
élever  un  cénotaphe  dans  le  lieu  où  il 
avait  péri,  et  bâtit  en  son  honneur  la 
ville  d’Olynthe  dans  la  péninsole  de 
Sitbonie. 

BRAURONIE  ou  Brauronien- 
ke,  Braurotha,  Bpavtuti* , Diane 
adorée  à Braurôn,  un  des  dèmes  de 
l’Altiquc , par  une  fête  quinquen- 
nale, instituée  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance d’Oresle  et  d’Iphigénie  ( Voy . 
Oreste).  On  sait  quel  danger  courut 
le  jeune  Agamcmnonide  traîné  devant 
les  autels  de  la  sanglante  Opis  ou 
Diane  'l’aurique.  Un  glaire  nu,  qui 
légèrement  appliqué  sur  une  tète  hu- 
maine entamait  légèrement  la  peau, 
et  tirait  des  veines  quelques  goutelet- 
tes  de  sang,  faisait  allusion  à cet  évè- 
nement. Venait  ensuite  un  Égobole 
ou  sacrifice  de  la  Chèvre.  De  jeunes 
filles  vêtues  de  jaune  et  décorées  du 
nom  mystique  et  bizarre  d’Ourses 
C'Af*T«i)  se  tenaienlauprèsde  l’autel, 
autour  duquel  des  hommes  faisaient 
retentir  en  chœur  un  chaut  de  l’Diade. 
Les  Ourses  devaient  avoir  au  moins 
cinq  et  au  plus  dix  ans,  Vulgairement 
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on  expliquait  leur  nom  et  l’usage  qui 
les  réunissait  au  pied  des  autels  par 
une  historiette  populaire.  Un  ours, 
dit-on,  avait  été  apprivoisé  par  les  ha- 
bitants de  Braurôn,  et  on  le  laissait 
librement  errer  de  maison  en  maison 
sans  le  museler.  Un  jour  il  mit  en 
pièces  une  jeune  fille.  Les  Brauro- 
niens  firent  à cette  victime  de  leur 
imprudence  de  magnifiques  funérail- 
les, où  peut-être  figura  la  peau  de 
l’ours  écorché  vif.  Peut-être  aussi  quel- 
ues  lambeaux  depeaud’ours  faisaient- 
s originairement  partie  du  costume 
des  compagues  de  la  jeune  fille  5 de 
là  le  nom  d’Ourses  qui  leur  fut  donné. 
Mais  il  nous  semble  plus  probable  que 
l'Ourse  est  ici  un  symbole  de  la  lière 
et  sanglante  Opis.  Chasseresse  infa- 
tigable , elle  lue  les  ours  ; jalouse  de 
sa  chasse,  elle  ne  veut  pas  qu’on  les 
tue;  elle  les  protège  contre  les  flèches 
des  hommes.  Les  bêtes  fauves  qui  peu- 
plent les  forêts  lui  appartiennent. 
C’est  son  bien,  c’est  elle-même.  Ainsi 
Callisto,  sa  suivante,  fut  métamor- 
phosée en  ourse.  Les  jeunes  ourses 
sont  donc  des  Dianes-ursiformes  qui 
prennent  pour  quelques  instants  le 
nom  symbolique  de  la  déesse  qu’elles 
adorent. 

BRENTUS,  B«.r«,  fils  d’Her- 
cule,  fonda  Brindes  (primitivement 
Brentesium , puis  Brundusium). 

BRÉSIE,  BræSIA,  Bpann'x,  fille 
de  Cinyrc  et  de  Mélharmc,  fut,  ainsi 
ue  scs  deux  sœurs  Laogore  et  Orsé- 
ice , persécutée  par  Vénus  qui  leur 
inspira  une  passion  désordonnée  pour 
tous  les  hommes  qu’elles  apercevaient, 
et  elle  alla  mourir  avec  elles  en  Egypte 
(Apollodore,  III,  14,  3)* 
BRETANNUS  , père  de  Celtine 
qu’Hcrcule  rendit  mère  de  Celte. 
Généalogie  ethnographique. 
BRETTIE.  Koy.  Abrettie. 
BRETTUS,  B« rris,  fils  d'Hcr- 
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cule  et  de  Balélie , fille  de  Balète , 
donna  son  nom  a une  ville  de  Brctto 
(Brcllus)enTyrrhénie(Ét.deByzance, 
art.  Btirris). 

BRE\  IS  ou  PARVA  .qui  dure  peu 
ou  qui  donne  peu  ( la  Fortune  des 
Pauvres),  surnom  sous  lequel  la  For- 
tune avait  à Rome  un  temple  qui  lui 
futélevéparServiusTullius  (Plutarq. , 
Que.it.  rom.,  lxiiv). 

BRIACAS,  fils  du  roi  d’Arcadie 
Eginète  et  frère  de  Polymeslor. 

BRIARÉE,  Biittptvs , le  Titan 
{V oy.  Egéon). — O11  donne  aussi  ce 
nom  i°  a un  Hercule  de  la  plus  haute 
antiquité;  2”  h un  Cyclope  qui,  pris 
pour  arbitre  dans  un  différent  entre 
le  Soleil  et  Neptune  relativement  h la 
Corinthie,  adjugea  l’isthme  au  dieu 
des  mers,  et  le  promontoire  qui  do- 
mine Corinthe  au  Soleil. 

BRIGION,  Bnir.10,  comme  Ber- 
gion.  V oyez  Albion. 

BRIGOU.  V oy.  BnniGou. 

BRIMO  , B01  fiû  , Hécate  h face 
terrible  et  courroucée , revient  au 
fonda  la  grande  déesse  Passiveté  dans 
son  rôle  infernal.  En  conséquence  les 
légendaires  l’ont  prise,  les  uns  pour 
Proserpine,  les  autres  pour  Diane. 
Mercure  seul  un  jour  voulut  violer  la 
première  ; Mercure  avec  Mars  et 
Apollon,  ayant  rencontré  la  seconde 
dans  les  bois,  tentèrent  de  consommer 
sur  elle  le  même  attentat.  C’est  alors 
que  l’une  ou  l’autre  déesse  se  méta- 
morphosa en  Brimo  (Properce,  Elég. 
11  du  liv.  II;  Tzetzès  sur  Lyco- 
phrou, v.  1176). — On  dérive  vulgai- 
rement Brimo  de  Bplct,  Bpita,  analo- 
gue h fip'ipcat,  frémir  et  presque  rugir 
(Grand  étymologisle,  art.  Bpipta).  La 
Brimo  qui  figure  dans  les  poésies  or- 
phiques comme  un  être  cosmogoni- 
que semble  être  Latone.  Elle  ne  dif- 
fère point  de  celle  dont  il  s’agit, 
(latoqe  se  délègue  en  Diane,  et  Draue 
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est  Hécate.  Or  d'Hécate  il  Proser- 
pine il  n’y  a qu’un  pis. 

BRINGHI  {mylh.  hind.),  Ap- 
sara  ou  Goni  est  regardée  comme  pré- 
sidant aux  jeux  et  aux  plaisirs.  Vich- 
nou-Kriclina,  formant  des  danses  avec 
les  ravissantes  laitières  occupe  le  cen- 
tre du  chœur  avec  Bringlii. 

BRISA,  nvmphe,  une  des  nourri- 
ces de  Bacchus  qui  prit  en  mémoire 
d’elle  le  nom  de  Brisée  (Brisæos).  Il 
est  clair  que  celte  nymphe  n’a  été 
imaginée  que  pour  rendre  raison  du 
nom  en  question,  i oui  au  plus  fau- 
drait-il admettre  que  c’est  un  nom  de 
lieu  métamorphosé  en  nom  propre  de 
femme, 

BRISÉE’,  B»««e7«,  Brisæos  ou 
Brisæus,  Bacchus,  soit  a cause  de 
Brisa  sa  nourrice,  soit  a cause  du  cap 
Brisa  dans  l’ile  de  Lesbos , soit  enfin 
de  Qfl*  ou  Qflea,  regorger , être 
chargé  de , par  allusion  aux  grappes 
pesantes  qui  font  plier  les  ceps. 

BRISÉIS,  Bponpr,  nom  patrony- 
mique d’Hippodamie,  fille  de  Brises. 
Eoy.  Hippodamie. 

BRISÉS,  BpiVes,  prêtre-roi  de  Pé- 
dase,  ville  desLélègesen  Carie, donna 
le  jour  à Hippodamie.  Son  royaume 
ayant  été  conquis  par  Achille , il  se 
pendit  de  désespoir.  Sa  fille  devint  la 
proie  du  vainqueur,  et  échut  en  par- 
tage au  jeune  chef  (Dictys  de  Crète , 
II,  17).  Selon  l’Iliade, 'il  était  natif 
de  Lyrnesse  (I,  392,  II»  ^89);  et 
c’est  la  que  quelques-uns  supposent 
qu’il  desservait  le  temple  de  Jupiter. 

BRISSOMCS  , un  des  fils  de 
Priam- 

BRITO,  c’est-'a-dirc  (en  crétois) 
la  doute , ou  Britomartis,  la  dou- 
ce vierge.  BpivA',  VpiTcftafTu,  divi- 
nité créloise  , qui  originairement  ne 
fut  autre  qu’Artémis  ou  Diane.  On 
lui  donna  le  surnom  vulgaire  de  Dic- 
lynne,  soit  parce  qu’elle  était  cen- 


sée conduire  la  chasse  sur  le  mont 
Dictys,  soit  à cause  des  filets  (J'/xrott) 
dont  lâchasse faitun  si  fréquent  usage. 
Dans  la  suite  les  mythologues  grecs 
distinguèrent  Britomartis  Didymia 
d’Arlér.iis,  et  l’on  en  fit  une  nymphe 
qui  reproduisait  en  elle  les  mœurs  et  le 
caractère  de  la  déesse. Fille  de  Jupiter 
et  de  Carmé,  elle  avait  juré,  dit-on, 
de  n’avoir  de  passion  que  pour  la 
chasse.  Le  roi  de  Crète , Minos  , 
l’ayant  un  jour  rencontrée  voulut s’en 
faire  aimer.  Britomartis  se  mit  à fuir; 
pîntôt  que  de  se  laisser  atteindre  elle 
se  précipita  dans  la  mer,  et  tomba 
dans  des  filets  de  pêcheur.  Diane  alors 
h mit  au  rang  des  divinités.  D’autres 
disent  qu’elle  tomba  un  jour  dans  ses 
propres  filets,  et  qu’elle  n’obtint  sa 
délivrance  de  Diane , sa  protectrice  , 
qu’à  condition  de  lui  élever  un  tem- 
ple. C’est  ce  qu’elle  fit  en  dédiant  en 
Crète  à la  sœur  d’Apollon  le  temple 
dit  de  Diane  Dictynne.  Ceux  qui 
tiennent  pour  la  première  légende  la 
couronnent,  en  disant  qu’a  partir  de 
l’époque  de  sa  disparition,  Britomar- 
tis porta  le  nom  d Aphée  (l’invisible  ; 
<*nég.,  yuiiofcui)î  ceux  qui  adoptent 
la  deuxième,  lui  donnent  celui  de 
Dictynne.  Aphée  avait  à Egine  un 
beau  temple  : et  même  Pindare  fit  un 
hymne  pour  les  fêtes  de  celte  déesse. 
Dictynne  était  adorée  en  Crète,  mais 
principalement  a Cydon.  On  pre- 
tendàitque  son  culte  venait  de  Samos. 
Artémis  Dictyune,  qui  peut  sembler 
différente  de  notre  Britomartis,  et 
qrti  au  fond  n’en  diffère  pas,  avait  un 
temple  à Anlicyre  et  un  autre  en  La- 
conie (Pausanias,  X , 36 , III,  s4). 
.Neumann  croit  avoir  lu  ce  nom  sur 
des  médailles  de  Cydon  et  de  Sparte 
(Num.  ined.,  p.  24°).  Comp.  Hey- 
ne,  Exc.  sur  le  liv.  111  de  l’ Enéide. 

BRITON , fils  de  la  Terre,  donna 
son  nom  aux  Bretous,  nation  germa- 
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nique. Comp.Bntmjs  et  Bretannus. 

BRITOVIUS,  Mars.  C’est,  dit- 
on  , un  surnom  local  ; mais  nous  ne 
connaissons  aucun  lieu  de  ce  nom. 

BRIZO,  , déesse  du  som- 
meil, était  ainsi  nommée  de  Ép-'Ça, 
dormir.  Elle  rendait  des  oracles  en 
songe.  Les  femmes  de  Délos  lui  of- 
fraient en  sacrifice  de  petites  barques 
remplies  de  toute  espèce  de  mets, 
excepté  de  poisson , afin  de  faire  ar- 
river les  vaisseaux  à bon  port.  Les 
navigateurs' en  faisaient  autant. 

BROCK,  nain  de  la  mythologie 
Scandinave,  donna  au  dieu  Freir  un 
sanglier  merveilleux  qui  avait  des 
soies  q or  si  étincelantes  que  quicon- 
que le  montait  de  nuit  y voyait  aussi 
clair  qu’en  plein  jour.  Freir  se  servit 
de  ce  sanglier  comme  de  monture. 

BROME  ou  BROMÉE,  Bromie, 
K p omi'))  ou  -fi!a , une  des  nourrices 
de  Eacchus,  fut  placée  par  son  nour- 
risson parmi  les  étoiles,  ou  bien, 
comme  lu  disent  certaines  traditions, 
fut  rajeunie  soit  par  Médée,  soit  par 
Thétis.  Il  est  évident  que  ceux  qui 
admettent  simultanément  ces  deux  tra- 
ditions (l’apaslrose  et  le  rajeunisse- 
ment) sont  infidèles  a l’esprit  des  my- 
thes antiques.  Quelques  mythologues 
font  de  Bromée  une  des  Hyades,  ce 
qui  n’est  poiut  inconciliable  avec  l’a- 
pastrose  ci-dessus.  Au  surplus,  le 
fait  évident,  c’est  que  Bromée  n’a  été 
inventée  que  pour  rendre  raison  de 
Bromios,  ou  pour  tenir  compagnie  a 
Broinios.  A chaque  grand  dieu  il  faut 
un  parèdre  mâle  ou  femelle,  jeune  ou 
vieux,  dieu  ou  mortel.  Bromée  est  ce 
parèdre,etl’on  en  a fait  une  nourrice. 
Comparez  Brisa  et  Bromios. 

BROMIOS  ou  BROMILS , B pi- 
ftitç , célèbre  surnom  de  Bacchus.  Ou 
en  ignore  l’origine.  Les  étymologies 
qu’on  en  donne  se  réduisent  à deux. 
x°  Brome  ou  Bromie,  sa  nourrice  j 
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2"  Bfiua,  frimir,  faire  du  bruit , 
soit  a cause  du  retentissement  de  la 
foudre , qui  l’accompagna  la  première 
fois,  soit  h cause  des  clameurs  des 
Bacchantes,  soit  enfin  h cause  du 
bruit  que  font  les  buveurs. — Un  au- 
tre Bromios,  égyplide,  fut  tué  par 
sa  femme  Erato  la  nuit  de  ses  noces 
(Apollodore , II , 1 ). 

BROMOS,  Centaure,  fut  tué  par 
Thésée  aux  noces  de  Pirithoiis  (Ov., 
Métam.,X II,  427). 

BROÎNTÉE , BptHTtis,  fils  de  Tan- 
tale Ier  et  père  de  Pélops , qui  ordi- 
nairement passe  pour  le  fils  de  Tan- 
tale, fabriqua  la  plus  ancienne  statue 
de  Cybèle,  et  la  posa  sur  le  mont 
Coddine,  dans  la  Magnésie  (Pausa- 
nias,  III,  22).  C’est  a tort  que  quel- 
ques-uns le  nomment  Brotée  ou  Bro- 
thée.  C’est  à tort  aussi  qu’on  l’a  fait 
père  de  Tantale  Ier,  mari  de  Cly- 
temnestre. 

BROjNTÈS  , Bp«»T>ir , Cyclope. 
Voy.  Cyci.opf.s. 

BRONTON , BpovrZt , le  tonnant, 
Jupiter.  On  dit  aussi  BrontégÉ- 
raune  et  Bronteos. 

BROTÉE , BpôTiar,  fils  de  Vul- 
cain  et  d’Aglaïa  (la  Splendeur  ou  la 
Beauté),  était  d’une  telle  difformité 
que  tout  le  monde  le  fuyait.  De  dés- 
espoir il  se  jeta  dans  le  cratère  de 
l’Etna  (Ovide,  Jllét.,  5ij). — Deux- 
autres  Brotée  combattirent  l’un  pour 
Persée,  contre  les  partisans  de  Phi- 
née,  l’antre  pour  Thésée  et  Piri- 
llioiis.  Ils  furent  tués,  le  premier  par 
Phinée , le  second  par  le  Centaure 
Grynéc  (Ovide,  Mêlant.,  V,  107; 
XIÎ,  262). 

BROUIN  est  la  divinité  suprême 
selon  les  Geôgbis,  secte  des  Banians, 
qni  prohibe  le  mariage  et  qui  pousse 
l’affectation  de  chasteté  jusqu’à  ne 
pas  souffrir  le  contact  d’une  femme. 
Brouin  a créé  le  monde.  Il  est  tout 
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lumière,  el  nul  œil  ne  pourrait  sou- 
tenir sa  vue  : aucune  image  ne  saurait 
lui  convenir.  Il  s’est  fait  représenter 
sur  la  terre  par  Mécis,  ou  plutôt  il 
s'est  incarné  sous  les  traits  de  ce  fer- 
vent serviteur  de  Dieu,  que  la  secte 
révère  presque  a l’égal  de  Hrouin 
qui  lui-même  semblen’ètre  que  Bralim. 

BRUMNOS,  Bacchus  cher  les 
Romains. 

BRCNON  donna  son  nom  au 
Brunswick,  selon  les  Frisons. 

BRUSUS,  fils  d’Ëmathius,  donna 
son  nom  a une  partie  de  la  Macédoi- 
ne , nommée  Brusis. 

BRLTUS,  fils  de  Sylvius,  et  par 
conséquent  petit-fils  d’Enéc,  tua  sou 
père  par  mégarde,  et  se  réfugia  en 
Grèce,  où  il  se  forma  un  nombreux 
parti  de  Troyens,  qu’il  délivra  de 
captivité,  et  où  il  épousa  la  fille  du 
roi  Pandrose,  maître  des  esclaves 
dont  il  brisait  les  liens.  Plus  tard,  il 
quitta  ce  pays;  et  sur  l’ordre  de 
Diane,  qui  lui  apparut  en  songe  dans 
l’ile  de  Légrésie,  el  qui  lui  indiqua, 
gomme  but  de  ses  pèlerinages,  une 
grande  île  à l’ouest  des  Gaules , jadis 
habitée  par  des  géants,  il  fit  voile  vers 
l’occident,  s’établit  dans  la  Grande- 
Bretagne  , et  devint  chef  d’une  dynas- 
tie qui  régna  jusqu’il  l’arrivée  de  Ju- 
les-César dans  le  pays. 

BRYCÉE,  hptxux , Danaïde,  fille 
de  Polyxo,  est  sans  doute  la  meme 
que  Bebryce. 

BRYXLA,  BfvAAce,  fille  de  Mi- 
nos,  eut  d’Hylée  son  mari , ou  plu- 
tôt de  Neptune,  le  célèbre  chasseur 

Crion. 

üLBASTIS,  BtûSarrtr , en  égyp- 
tien Poubasti  , une  des  divinités 
égyptiennes  de  la  troisième  dynastie, 
fille  d’Osiris  et  d’Isis  , et  par  con- 
séquent sœur  d’Haroéri  el  d'Har- 
Pokrat  par  son  père  ainsi  que  par  sa 
mère,  d’Anébô  et  de  Macédo  par  sa 


mère,  coopéra  à l’éducation  première 
du  jeune  Haroéri;  peut-être  même  lui 
servit-elle  de  nourrice,  ou  si  c’est  a 
Bouto,  à Isis  seulement  qu’appartient 
ce  rôle,  elle  devient  parèdre  de  la 
déesse  qui  donne  le  sein  au  dieu  nour- 
ricier. Dans  ces  occasions , et  dans 
plusieurs  autres,  Poubasti  se  confond 
avec  sa  mère,  dont  évidemment  elle 
n’est  que  l’émanation,  le  reflet,  de 
même  qn’Haroéri  est  l’émanation 
d'Osiris.  On  peut  comprendre  par 
là  combien  il  a été  facile  aux  Grecs 
d’y  voir  Diane.  Comme  Diane,  Pou- 
basli(cn  tjuelque  sorte  Isis  seconde) 
est  une  deesse-luue  ; comme  Diane , 
elle  est  sœur  d’un  dieu-soleil  brillant 
et  jeune;  comme  Diane,  elle  aide  sa 
mère  dans  l’éducation  de  son  frère  (on 
sait  que  Diane,  jumelle  d’Apollon, 
mais  née  avant  lui,  contribue  dès  sa 
naissance  à la  délivrance  de  Latone); 
commcDiane. Poubasti,  en  un  sens,  est 
fille  de  Latone,  puisque  l’on  confondait 
souvent  Isis  et  Bouto,  et  que  pour  les 
GrecsBoulo  était  Latone; comme  Dia- 
ne (qui  partage  avec  Junon  le  nom  de 
Pythie  et  Lucine),  elle  préside  aux 
accouchements.  Aussi  les  mythogra- 
phes  ont-ils  assez  souvent  parlé  de 
Bubastis  Diana , quoique  certaine- 
ment cette  jonction  de  noms  n’ait  pas 
été  connue  de  l’Egypte  antique.  Se- 
lon Creuzer  ( t.  I,  p.  418  de  la 
Symbolique  en  français),  c’est  elle 
qu’on  voit  sous  la  forme  d’une  biche 
(ou  plutôt  d’un  cerf?),  combattant 
l’antiosiride  Typhon  (pierre  gravée 
de  la  Daclyl.  Slosch.,  éd.  Schlich- 
tegroll,  pl.  22,  n°  126).  Cette  ex- 
plication est  sujette  à plus  d’une  ob- 
jection. En  général,  jusqu’ici  on  a été 
assez  embarrassé  pour  distinguer  sur 
les  monuments  la  figure  de  Poubasti. 
Toutefois,  M.  Champollion  jeune, 
en  déterminant  sa  légende  symboli- 
que , vient  de  faciliter  ce  travail  aux 
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savants,  el  déjà  l’on  a reconnu  d’une 
manière  certaine  la  jeune  et  brillante 
déesse  dans  une  scène  de  la  galerie 
du  temple  de  l’ouest  a Pbiles  ( Desc . 
de  l'Eg.,  1. 1,  pl.  22 , 2).  Creuzer, 
par  une  méprise  tout-â-fait  inexpli- 
cable, l’avait  prise  pour  Hermès  ou 
Totb  1er,  sans  doute  parce  qu’elle 
marque  un  degré  sur  le  sceptre  den- 
telé auquel  est  suspendu  le  caractère 
emblématique  des  panégyries.  La 
scène  entière  représente  une  offrande 
faite  par  Tibère  a la  déesse  Isis  5 
celle-ci  allaite  son  fils  Haroéri,  déjà 
sorti  de  l'enfance,  et  debout  devant 
elle;  deux  déesses,  Poubasti  et  Saté, 
se  trouvent  derrière  elle.  La  légende 
de  Poubasti  se  compose  d’une  étoile 
an  bout  d’un  bâton  surmonté  d’un 
signe  en  manière  d’accolade  renver- 
sée horizontalement  ; h côté  est  le  ca- 
ractère distinctif  du  genre.  M.  Huet 
(p.  43)  avait  pris  cette  étoile  pour 
Sothis  ou  Sinus  ; d’Isis  il  faisait 

Ëouto,  et  Poubasti  devenait  Isis 

Comp.  Plutarque,  Isis  et  Osir.  ,21; 
Horapollon,I,  3 ; Jalilonski,  Panth. 
Æg.,\l,  p.  55  et  suiv.;  99  et  suiv.; 
Pricbard , Anal,  of  Æg-  mytho- 
logj\  r 34,  i4i- 

BUBON  A , déesse  romaine  de  l’a- 
griculture, présidait  à la  bonne  santé 
des  bœufs  (Saint  Augustin,  Cité  de 
Dieu,  IV,  34). 

RUCLOPE,  Buclopus,  dieu  des 
mouches  chez  les  Romains.  Comp. 
Ra  al-Zéboub  et  Myiac.re. 

BUCOLE, Bou*oA«f,  i°filsd’Her- 
cule  et  de  la  Tbespiade  Marse;  20  fils 
d’Hippocoon,  tue  par  Hercule;  3° 
père  de  Sphèle  et  grand-père  d’Ia- 
sos,  fut  tué  par  Enée  au  siège  de 
Troie  ( Iliade , III). 

1.  BU  COLION,  BevxeAi  :»»,  l’aîné 
des  fils  de  Priam.  Apollodorc  (t.  I, 
353  de  l’éd.  Clavier  } nomme  sa 
mère  Calybé.  Il  faisait  paître  les 
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troupeaux  dans  les  plaines  de  la 
Troadc,  lorsqu’il  rencontra  la  naïade 
Abarbarée,  qu’il  rendit  mère  d’É- 
sèpe  eide  Pédase  ( Iliade . VI,  21, 
etc.;  Hermann,  Handb.  d.  myth. 
a.  Hom.  u.  Iles.,  p.  212).  Buco- 
lion  rappelle  le  grec  B»»««Af?v,  du- 
quel il  est  difficile  de  ne  pas  le  déri- 
ver. Sur  ceci , et  sur  l’idec  qu’il  faut 
concevoir  de  toute  cette  généalogie 
comparez  Abarbarée. 

2.  BUCOLION,  un  des  cinquante 
fils  de  Lycaon  {Voy.  Lycaon). 

BUDDHA  , voyez  Bouddha. 

BUGENES , b mytm'f,  c'esl-à-dire 
ne'  du  taureau,  Bacchus,  soit  parce 
qu  ayant  lui  - même  les  formes  du 
bœuf,  il  est  censé  avoir  un  bœuf  pour 
père,  soit  parce  que  les  traditions  le 
faisaient  fils  de  Jupiter  Ammon. 

BU  LEE,  Bulæus,  Bulæa,  b™- 
BsvAa/a,  surnom  commun  a 
Minerve  el  h Jupiter,  qui  étaient  cen- 
sés présider  aux  délibérations  et  au 
bon  conseil. 

RULIS,  Thessalicnnc,  mère  d’É- 
gypius.  Voy.  ce  nom. 

BU  NEE,  Beuva/x,  Junon.  C’est 
comme  si  l’on  disait  Junon  au  tertre 
(Boï>«r,  tertre). 

BUNICHUS,  Boitions,  un  des  fils 
de  Paris  et  d’Hélène. 

BUNUS , Bouios,  fils  d’Alcidamic 
et  de  Mercure , succéda  au  roi  de  Co- 
rinthe Alète,  lorsque  ce  dernier  alla 
au  siège  de  Troie,  et  laissa  le  pou- 
voir h Epopée.  C’est  lui,  dit-on,  qui 
bâtit  le  temple  de  Junon  Bunce.-— 
Evidemment  Bnnus  n’est  autre  chose 
rpi’une  personnalisation  locale  propre 
à la  Corinthic , comme  Actée  a l’Al- 
tique,  ou  Égiale  h l’Achaïe  (Büoi 
veut  dire  tertre.  Pausanias,  II,  3; 
Tzctzès,  sur  Lycopbron,  1 y 4). 

BUPHAGE,  Bupiiagus, 
yor,  fils  de  Japet  et  de  Thornax , 
ayant  tente  de  faire  violence  à Diane  , 
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tomba  sous  la  flèche  de  celle  déesse. 
On  donna  son  nom  a une  rivière  d’Ar- 
cadie (Pausanias,  VIII,  27). — Bu- 
phage  esl  aussi  un  surnom  d Hercule. 
Ce  mol  veut  dire  mangeur  de 
boeufs ; et  la  mythologie  nous  montre 
souvent  Hercule  mangeant  un  bœuf 
entier  jusqu’aux  os , exploit  gastro- 
nomique que  renouvelèrent,  dit-on  , 
des  athlètes  célèbres , entre  antres 
Milon  de  Crotone.  Reste  à décider 
si  c’est  le  surnom  qui  a précédé  et 
fait  imaginer  la  légende,  ou  si  h lé- 
gende a précédé  le  surnom.  Nous 
tenons  pour  la  première  hypothèse. 
D’autre  part,  Bupbage  fut -il  pris 
originairement  pour  mangeur  de 
bœufs?  Non!  ce  sens  littéral  et  gros- 
sier en  voile  un  autre,  c’est  l’absorp- 
tion du  taureau  zodiacal  que  dépasse, 
et  que,  par  là  même,  semble  dévorer 
Hercule-soleil  dans  sa  course  victo- 
rieuse à travers  les  douze  signes.  — 
Comp.  Addkpbage. 

BLPIIONAS  , un  des 

principaux  Siciliens  qui  s’opposèrent 
au  passage  d’IIemde  à travers  la  Si- 
cile , lorsqu’il  conduisait  les  bœufs  de 
Géryon  d’Espagne  en  Grèce.  Il  fut 
tué  avec  tous  ceux  qui  l’ appuyaient 
dans  sa  résistance  (Diodcre,  IV,  ï3). 

BERA,  Boüf*,  fille  de  Jupiter 
et  d’Hélice,  donna  son  nom  a un 
bourg  de  l’Acbaïe,  qui  fut,  ainsi  que 
le  bourg d’Hélice,  submergé  par  suite 
d’un  tremblement  de  terre. 

BURCHANES.  Voyez  Bouu- 

KHAXS. 

BUSIRIS,en  latin  Bdslbis,  e«v- 
trufif , Boûnpiç  ( g.  «fer),  passe  dans 
la  mythologie  grecque  pour  un  prince 
égyptien,  qui  alors  se  serait  nommé 
PousiRi.  On  variait  sur  sa  généa- 
logie, quoique  généralement  on  s’ac- 
cordât a lui  donner  pour  père  Nep- 
tune. Mais  quelle  était  sa  mère  ? 
Selon  Agatbon,  cité  par  Plutarque 
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(Vies  Parait.  , t.  VU,  p.  5o  de 
l’édit.  Reiske),  c’était  Auippe,  fille 
du  Nil.  D’autres  nomment  une  fille 
d’Epaphus,  Lybie,  suivant  le  Syn- 
celle  ( Chronog.,  p.  i5a),  Lysia- 
nasse, suivant Apollodore  ( Biülioth ., 
liv.  II, cb.  V,  § 1 1).  O11  ne  sera  point 
étonné  d’après  cela  que  des  savants 
qui  ont  pris  au  sérieux  les  légendes 
anciennes  aient  voulu  distinguer  plu- 
sieurs Busiris  (trois,  quatre  et  même 
cinq),  et  que  Diodore  de  Sicile,  par 
exemple  , place  nettement  après  Mé- 
nès  un  Busiris  I , chef  d’une  dynastie 
de  huit  Pharaons,  dont  le  dernier, 
Busiris  II  , serait  le  fondateur  de 
Thèbes.  Quelques  mythographes  aussi 
ont  placé  en  Espagne  un  Busiris; 
mais  la  conformité  des  râles  et  sur- 
tout la  lutte  que  tous  soutiennent 
contre  Hercule  démontrent  assez  qu’il 
ne  s’agit  au  fond  que  d’un  même  per- 
sonnage. pu  pour  mieux  dire  d’une 
seule  labié  transportée  successivement 
sur  divers  théâtres.  Les  légendes  vul- 
gaires nous  offrent  Busiris  directe- 
ment en  rapport  avec  Hercule.  Au 
commencement  de  son  règne,  disent- 
elles,  l’Egypte  fut  neuf  ans  de  suite  en 
proie  a la  famine  : un  devin  dcl’îlc  de 
C7I  >re(  Thriase  ou  Pbriase  ) annonça 
que  les  dieux  feraient  cesser  ce  fléau, 
â condition  que  chaque  année  on  im- 
molerait h.  leurs  autels  un  étranger 
(selon  d’autres,  un  homme  il  cheveux 
blonds  ,’ et  rarement  les  Egyptiens 
ont  les  cheveux  de  celle  couleur  ). 
Comme  dans  tout  bon  roman , le  con- 
seiller fut  immolé  le  premier  : cent 
victimes  tombèrent  ensuite  ( sur  quoi 
remarquons  en  passant  que  ce  nom- 
bre suppose  un  règne  extrêmement 
long  à Busiris).  Enfin  un  jour  Hercule 
aborde  en  Egypte.  Charge  de  fers  et 
traîné  devant  le  roi , il  va  périr  lors- 
que tout-h-coup  brisant  ses  chaînes  il 
lue  Busiris , Ampbidamas  ( ou  Ipbi- 
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damas), son  fils,  clic  héraut  Chalbès. 
Les  sacrifices  liumains  sont  abolis 
en  Egypte  (Voy.  Apollod.,  pass.  cite 
et  comp.  schol.  d'Apollonius  sur  liv. 
IV,  v.  396  ).  Cet  évènement  a-t-il 
lieu  avant  ou  après  les  triomphes 
d’Hercule  dans  l’Hespérie  ' Là-dessus 
les  mythographes  se  partagent  en- 
core , et  tandis  que  chez  les  uns  Her- 
cule semble  se  rendre  par  l’Egypte  où 
il  trouve  Busiris,  par  la  Libye  où  il 
trouve  Antée,  enfin  par  l’Atlas  aux 
îles  Hespérides,  les  autres  semblent 
plutôt  tracer  l’itinéraire  du  retour  et 
nous  montrer  le  vainqueur  desHespé- 
rides  revenant  dans  sa  patrie  par  la 
Libye  et  par  l’Egypte.  De  ces  der- 
niers, les  plus  complets  racontent  que 
Busiris  était  devenu  amoureux  des 
Atlantides  ( les  sept  filles  d’Atlas  , les 
mêmes  que  les  Hespérides  ) et  qu’il 
envoya  des  pirates  a leur  poursuite. 
Ceux-ci  avaient  exécuté  leur  commis- 
sion et  s’apprêtaient  a faire  voile  pour 
l’Egypte  avec  leur  proie,  lorsqu’Her- 
cule  les  tua  et  rendit  les  sept  déesses 
à leur  père,  qui  en  récompense  lui 
apprit  l’astronomie.  Il  se  rendit  en- 
suite eu  Egypte;  et  là  c’est  au  tyran 
en  personne  et  non  à ses  pirates  qu’il 
eut  affaire.  L’entrevue  se  termina 
comme  nous  l’avons  dit  ci-dessus. 
Mais,  aux  yeux  de  ceux  qui,  frappés 
de  la  nouveauté  relative  de  ces  histo- 
riettes, voulaient  pourtant  que  l’his- 
toire vraie  fournît  un  Busins,  il  pa- 
rut clair,  grâce  à un  calcul  de  généa- 
logie et  de  chronologie , que  la  fille 
de  Libye  ayant  pour  aïeule Io,  anté^ 
rieure  ( rien  de  plus  incontestable!  ) 
de  treize  générations  à Hercule,  11e 
pouvait  avoir  donné  naissance  à un 
contemporain  de  ce  héros;  et  il  fut 
décidé  a vue  de  pays  que  Busiris  «lait 
antérieur  de  dix  ou  onze  générations 
au  fils  d'Alcmcne , de  200  ans  à Per- 
sée.  C’est  une  des  bonnes  raisons  par 
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lesquelles  le  panégyriste  de  Busiris 
éloigne  du  roi  dont  il  cbanleles  louan- 
ges le  reproche  d’inhumanité  et  de 
barbarie.  INous  arrivons  ainsi  à cette 
autre  tradition  non  moins  gratuite  qui 
lait  de  Busiris  un  vice-roi  laissé  en 
Egypte  par  Osiris  lorsqu’il  partit  pour 
son  expédition  des  Indes.  Maintenant 
essayous  de  retrouver  ce  que  c’était 
que  Busiris,  puisque  évidemment  nous 
ne  pouvons  ni  admettre  les  opinions 
gréco-romaines  sur  ce  prétendu  roi 
humain , ni  même  tenter  des  recher- 
ches analogues.  Ainsi  , que  Bollin 
[Hist.  anc. , tom.  I ),  d’après  Dio- 
dore,  ail  identifié  Busiris  avec  Rames- 
sès-Miamura  ( Ramsès  - Mai  - Amou- 
ou  Ramsès  IV  de  la  table  des  pré- 
noms à Abydos  ),  que  M.  Cliam- 
pollion  jeune  ( Sysl.  liiéroglyph. , 
pag.  246  ) ait  pris  l’Athosis , Ra- 
thosis  ou  Ratholis  de  la  18'  dynastie 
de  Manétbon  ( Ramsès  I de  la  table 
des  prénoms  ) pour  le  fameux  tyran 
Busiris  si  connu  dunsles  mythes  grecs, 
ces  idées  , qu’ils  ne  reproduiraient 
«ans  doute  pins  aujourd’hui,  ne  peu- 
vent nous  arrêter  qu’un  instant  et  ne 
sont  consignées  dans  nos  mythologies 
que  pour  mémoire.  Même  chez  les 
anciens,  des  esprits  d’élite  avaient 
déjà  senti  le  néant  de  ces  explications 
historiques,  et  Eraloslbène  cité  par 
Strabon  ( liv.  XVII  ) niait  formelle- 
ment l’existence  d’un  roi  du  nom  de 
Busiris.  Deux  villes  très-connues  ont 
porté  en  Egypte  le  nom  de  Busiris. 
L’une  était  dans  l’Ili  ptanomi(le(  Voy. 
Slrab.,  liv.  XVII,  p.  802  de  l’édit, 
de  Casaub.  et  comp.  Hérodote,  liv. 
II,  ch.  60  ).  L’autre  se  trouvait  dans 
le  Delta  sur  la  branche  Phatmétique 
du  Fiil  à qui  elle  donna  le  nom  de 
branche  Busiritiquc,  à vingt  lieues 
de  l’embouchure  et  à vingt  lieues  du 
sommet  du  Delta.  Son  nom  moderne 
représente  absolument  l’ancien,  puis- 
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que  les  Arabes  l'appellent  encore  Bon- 
cir,  Aboucir  (abréviation  d’Al-Bou- 
cir  ).  M.  Champollion  a lu  Pousir 
et  Pousir  , avec  cette  différence 
que  Pousiri  appartenait  au  dialecte 
memphilique  ou  de  la  basse  et  de  la 
moyenne  Egypte , tandis  que  Pousir 
était  le  nom  tbébain  ( V oy.  Fragm., 
du  Musée  Borgia  , Catal.  Musei 
Borg.,  Cod.  Sahid. , n°  CXLIII, 
p.  253,  cité  dans  l' Egypte  sons  les 
Pliar.y  t.  II).  Or  cette  dernière 
était  la  capitale  d’un  ptoeb  ou  nome 
dans  lequel  il  est  probable  que  l’on 
immolait  des  victimes  humaines  et  plus 
spécialement  des  étrangers  ( Voyei 
Strabon,  pass.  cité  : il  y dit  en  ter- 
mes exprès  que  la  fable  de  Busiris  n’a 
d’autre  base  que  l’odieuse  inhospita- 
lité et  les  sacrifices  impies  reprochés 
par  les  étrangers  aux  Busirilcs).  Ainsi 
dans  cette  hypothèse  nous  verrions 
dans  le  roi  mythique  si  fameux  en 
Grèce  une  personnification  d’un  peu- 
ple, d’une  ville  tout  entière.  On  de- 
mandera s’il  est  vrai  que  les  Egyp- 
tiens aient  sacrifié  des  victimes  hu- 
maines. C’était  l’opinion  générale  des 
anciens  ( Voy.  Plutarque,  Malign. 
d' Hérodote,  p.  85 7 de  l’éd.  Wytl., 
Manélhon  dans  Porphyre,  Traité 
de  l'Abst.,  II,  55;  etc.).  Héro- 
dote, il  est  vrai,  veut  disculper  i’Ë- 
gypte  sous  ce  rapport  ( liv.  II,  ch. 
45).  Pourl  Egypte  contemporaine,  il 
avait  raison  peut-être;  mais  qu’en  con- 
clure en  faveur  de  l’Egypte  ancienne? 
Ainasis  interdit  a ses  sujets  dans  Hé- 
liopolis les  sacrifices  humains  : ils 
existaient  donc.  En  vain  on  objecte 
que  la  défense  peut  n’avoir  été  que 
préventive;  il  n’est  personne  qui  ne 
sente  qu’un  tel  décret  aspire  il  faire  ces- 
ser d'horribles  antécédents  plutôt  qu’a 
rendre  impossible  un  avenir  auquel 
personne  n’aurait  songé.  De  plus 
es  bas- reliefs  et  les  peintures  des 


temples  offrent  trop  souvent  l’image 

de  ces  meurtres  sacrés  pour  qu’on 
puisse  nier  qu’ils  aient  été  en  usage. 
Ici  ce  sont  des  hommes  noirs  de  la  tète 
ou  du  cou  desquels  jaillit  un  ruisseau 
de  sang;  là,  on  voit  la  tète  décollée  du 
tronc;  ailleurs,  un  héros  vainqueur, 
Pharaon  ou  prêtre,  n’importe,  tient 
d’une  main  les  longues  chevelures 
réunies  de  29  ou  55  victimes  et  lève 
sur  elles  un  coutelas  ( Voy.  Descr. 
de  V Ég.  ant.,  pl.  vol.  lî,  pl.  85  et 
86,  etc.;  Caillaud,  V oy.  à Méroê , 
pl.  16,  18,  61,  etc.;  Gau,  Ant.  de 
la  Nubie , pl.  5i  , etc.  ).  Que  de 
ces  représentations  un  grand  nombre 
soient  symboliques,  loin  de  le  nier  , 
nous  le  prouverions  au  besoin  contre 
les  contradicteurs;  mais  l’usage  même 
du  symbole  prouve  que  la  réalité  n’é- 
tait que  trop  familière  aux  Egyp- 
tiens. Les  Grecs,  toujours  féconds  en 
étymologies,  décomposèrent  le  nom 
de  la  ville  égyptienne  en  Boïr,  ’ 0<r«- 
piç,  bœuf,  Osiris,  puis  établirent  une 
liaison  factice  quelconque  entre  ces 
deux  mots,  soit  qu’ils  se  figurassent 
Osiris  à tête  de  bœuf,  ou  un  bœuf  sa- 
cré, représentant d'Osiris,  soit  qu’ils 
imaginassent  Osiris  enfermé  dans  un 
tombeau  en  forme  de  bœuf  ; car  telle 
fut  effectivement  une  des  formes  sa- 
crées des  tombeaux,  et  telle  fut  plus 
spécialement  celle  de  la  tombe  d'O- 
siris. Mais  l’clymologie  de  Bsïv  et 
Orupiç  n’en  semblera  pas  moins  bi- 
carré. Comment,  dans  un  nom  égyp- 
tien, admettre  la  présence  d’un  élé- 
meulgrecjà  moins  toutefois  que  Bovv 
lui  -même  ou  un  mot  analogue  n'ait  été 
égyptien,  ce  qui  est  douteux.  Cepen- 
dant id\ï\onsV\(proc.Aigypt . , p.  54) 
et  Zoëga  (r/e  Obelisc. , p.  288) 
voient  dans  les  mots  Copies  Bé-Ousri 
ou  Bé-Ousiréi.  tombeau  d’Osiris, 
la  forme  primitive  de  Busiris,  et  in- 
voquent à l’appui  de  leursconjcctures 
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l’aulorilé  île  Plutarque  qui,  dans  son 
Traité  d’Osiris  et  d’Isis  (ch.  21  , 
p.  293  de  l’édit.  Wyttenb.  ),  expli- 
que Busiris  par  l'aphosiris  (T«ip»V<- 
fi s):  or  Taph...  signifie  tom- 

beau. M.  Champolliou  jeune  a fait 
voir  sinon  la  puérilité  , du  moins  l'in- 
suffisance complète  de  ces  étymolo- 
gies en  ramenant  Pousiri  h ce  qu’il 
est  véritablement,  Pe-Ousiri,  c’est- 
à-dire  tout  simplement  Osiris  ( en 
copte  Ousri  et  Ousiréi  ) avec  l’arti- 
cle. Celte  étymologie , incontestable- 
ment vraie  tant  qu’il  s’agit  du  lan- 
gage parlé , n’a  d’autre  tort  que  de 
11c  pas  rendre  compte  des  bizarreries 
fréquentes  auxquelles  donna  lieu  l'hié- 
roglyphique  égyptienne.  Car  nous 
ne  devons  point  perdre  de  vue  qu’au- 
tre fut  l’écriture  phonétique  , autre 
l’écriture  hiéroglyphique.  Les  légen- 
des hiéroglyphico-symboliqucs  d’Osi- 
ris ne  sont  plus  inconnues  aux  mo- 
dernes; et  une  des  formes  les  plus 
usitées  de  cette  légende  est  la  tombe 
tauromurphe  ( ,en  forme  de  bœuf  ) 
surmontée  ou  accompagnée  d'un  œil. 
L’œil  seul  serait  déjà  Osiris  ; la  vache 
plus  l’œil  n’est  aussi  qu’Osiris;  mais 
pour  nombre  de  personnes,  c’est  une 
vache  et  Osiris;  Pousiri  est  doue  pour 
ceux-ci  une  vache  et  Osiris.  De  là 
deux  étymologies:  l’une  vraie,  sim- 
>le,  fondamentale,  explicative  de  la 
angue  parlée,  nous  montre  le  nom 
propre  précédé  de  l’article  ; l’autre 
fallacieuse , épisodique  , reflet  fidèle 
de  la  langue  écrite,  unit  Osiris  et  la 
vache,  ou  si  ou  l’aime  mieux  Osiris 
et  la  tombe.  Crcuzer  soupçonne 
que  les  idées  de  Diodore  sur  la  dy- 
nastie busiritique  qui  succède  à Me- 
nés se  réduit  à ceci  que  les  Pharaons, 
fondateurs  de  Thèbes,  furent  dits  re- 
poser dans  la  tombe  d’Osiris.  Effec- 
tivement Osiris  lui  - même  , selon 
Diodore,  jelalespremiers  fondements 


de  Thèbes,  ou  peut-être  toute  cette 
dynastie  n’est  - elle  qu’une  allusion 
mythique  à l'origine  de  l’architecture 
égyptienne  née  dans  les  grottes  sépul- 
crales. Le  nom  et  le  mythe  de  Busi- 
ris eurent  une  vogue  extraordinaire 
en  Grèce  et  par  suite  à Rome.  Qui  s 
aui  Eurysthea  durum , Aut  il- 
laudali  n 1 soit  Ii  usirido  s aras?  s’é- 
criait \ irgile  quelques  années  avant  le 
commencement  de  l’èrc  chrétienne. 
lllaiulali , il  est  vrai , peut  paraître 
singulier  : car  quel  écolier  u’a  en- 
tendu parler  de  l’éloge  de  Busiris  par 
Isocrate  ? Cet  éloge  existe  encore  et 
n’est  point  indigne  d’ètre  édité  et 
commenté  ex  professo.  Beaucoup  de 
poètes  même  avaient  mis  Busiris  en 
scène  ; et  il  nous  reste  encore  des 
fragments  d’une  tragédie  de  Du - 
siris  par  Euripide  ( Voy.  Fragm. 
d’Eurip. , édit.  Beck,  p.  434;  et 
comparez  Athénée,  Dipnos. , 1,  X , 
p.  4 et  16  de  l’édit.  Schweigh.). 
Parmi  les  peintures  antiques  qui  re- 
présente^ l’aventure  de  Busiris,  nous 
recommandons  surtout  le  n°  28  des 
Peint,  de  vases  grecs  de  Millin- 
gen,  Rom.  i8i3,  reproduits  au  trait 
dans  Creuzer  et  dans  la  trad.  fr.  de 
sa  Symb.  u.  Myth.  ( tom.  IV , 
pl.  LUI,  r 65).  On  aperçoit  le  ty- 
ran de  Memphis  sur  sou  Irène , vêtu 
avec  un  luxe  barbare;  derrière  lui 
une  canéphore , une  joueuse  de  Uùtc  : 
un  grand  sceptre  sert  d’appui  à la 
main  gauche  du  monarque;  la  droite 
lève  un  coutelas.  Devant  lui,  tout 

Îirès,  le  héros  est  debout,  chargé  de 
iens  et  contenu  par  des  esclaves. 
Vains  efforts!  Le  fds  d’Amoun  se  dé- 
gage de  ses  liens;  son  coude  gauche 
écarte  le  couteau  sacré , sa  droite 
soulève  comme  une  plume  l’énorme 
massue.  Sa  vigueur,  ses  noirs  che- 
veux, son  œil  etineelaut,  sa  pose  ai- 
sée et  légère,  la  liberté  de  ses  mou- 
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vcments  que  relève  le  contraste  des 
efforts  auxquels  se  livrent  les  esclaves 
chargés  de  le  contenir,  tout  annonce 
quel  sera  le  dénouement  de  cette 
soudaine  péripétie.  Pour  Dupuis,  que 
préoccupent  toujours  ses  idées  astro- 
nomiques et  paranatellontiques , il 
prouonce  de  sa  propre  autorité  que  l’u- 
siris  n’est  autre  qu’Orion  ; Busiris 
est  fils  de  Neptune  : Orion  ne  doit- 
il  pas  la  vie  h une  peau  de  bœuf  ou 
de  vache  que  fécondent  Jupiter  et 
Neptune?  Busiris  devient  amoureux 
des  Pléiades  et  envoie  des  vaisseaux 
à leur  poursuite  : Orion  ne  se  lève- 
t-il  pas,  ne  monte-t-il  pas  il  la  suite 
du  taureau  sur  lequel  sont  placées  les 
Pléiades?  Des  Busiris  régnent  iiThè- 
hes  : l’histoire  d’Orion  ne  nous  re- 
porte-t-elle pas  a une  ville  homo- 
nvme , a la  ’l'bèbes  de  Cadmus? 
Comparez,  pour  achever  de  bien 
comprendre  Busiris , les  articles 
Usiris,  Typhos,  Antée  (ce  der- 
nier se  trouve  aussi  dans  la  my- 
thologie égyptiaco-helléuique  en  rap- 
port avec  Hercule  et  a été  consi- 
déré comme  incarnation  de  Typhon. 
Comme  lui  aussi  il  a été  dit  fils  de 
Neptune  et  de  Lysianasse).  Voy.  de 
plus  Sturtz  sur  Phérécyac;  Théon , 
Probl.  Comp.les  interp.  de  Diod.  de 
Sic.  sur  liv.  I,  ch.  88  ; Heyne  sur 
Apollod.,  passage  ci-dessus  cité  de  la 
Biblioth .;  enfin  Costaz,  Desc.  de 
l’Eg.,  vol.  I,  ch.  IX,  p.  4oi. 

2.  BUSIRIS.  Apollodore  men- 
tionne (liv.  II, ch.  i,  § 5 ) dans  sa 
liste  des  fils  d’Kgyptus  un  Busiris,  qui 
est  oublié  dans  celle  d’Hygin  ( fab . 
clxx),  et  lui  donne  pour  femme  Au- 
tomaté. Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter 
que  celle-ci  le  tua  la  nuit  de  ses  no- 
ces. 

BUSTERICH  , Busterichus  , 
dieu  germain  dont  l’idole  se  voit  en- 
core aujourd’hui  à Sondcrsbausen 


(Montfaucon,  An  tir/,  expi.,  t.  II). 

1.  BUTES,  Bjvtw,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Borée,  succéda  en  Thrace 
a sou  frère  Lyrurgue,  fut  obligé  d’a- 
bandunner  scs  états,  et  se  rendit  avec 
sa  suite  dans  l’ile  Strongyle  , depuis 
Naxos,  où  il  subsista  de  pirateries. 
Manquant  de  femmes  lui  et  les  siens , 
il  se  jeta  sur  la  Thessalie  pendant  une 
fête  de  Bacchns,  et  enleva  tm  grand 
nombre  des  jeunes  adoratrices  du  dieu 
du  vin.  Coronis,  la  plus  belle,  de- 
vint son  épouse.  Mais  cette  princesse 
invoqua  le  secours  de  Bacchus;  et  le 
dieu,  l’exauçant,  inspira  à Butés  un 
accès  de  délire  tel,  qu’il  se  précipita 
dans  une  fontaine  ou  dans  un  puits 
(Diodore  de  Sicile,  V,  5o). 

2.  BUTES  le  Bébryce  descen- 
dait du  célèbre  roi  des  Bébryces 
Amycus,  et  suivit  Euée  eu  Italie. 
Comme  son  belliqueux  aïeul  il  excellait 
an  combat  du  cestc.  Cependant  il  lut 
vaincu  en  Troade  par  Darès.  Quel- 
quefois on  le  montre  s’établissant  dans 
la  Sicile , et  y épousant  la  belle  Ly- 
casle,  h qui  ses  charmes  avaient 
valu  le  nom  de  Vénus,  et  qu’il  rendit 
mère  d’Eryx,  prétendu  fondateur  de 
la  religion  de  Vénus  en  Sicile.  Ce  Bu- 
tés a été  confondu  avec  le  précédent , 
et  l’on  a mêlé  assez  bizarrement  l’his- 
toire de  l’un  à celle  de  l’autre.  E oy. 
l’art.  n°  i de  M.  Noël,  et  les  n”’  i 
et  2 de  Nitsch. 

3.  BUTÉS,  Argonaute,  fut  si 
charmé  du  chant  voluptueux  des  Si- 
rènes, qu’au  retour  de  l’expédition 
il  s’élança  du  vaisseau  dans  la  mer. 
Heureusement  Vénusle  sauva  a temps, 
et  le  transporta  en  Sicile,  où  elle  lui 
donna  en  mariage  Lycaste,  sa  rivale 
de  beauté.  De  cette  union  naquitEryx. 
C’est  évidemment  une  réminiscence 
du  mythe  ci-dessus  ( Apollodore,  I , 
9,  23  ; Hygin ,fab.  xiv  et  cclx; 
Apollonius, IV,  9i4).  Diodore  fait  de 
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Bulès  uu  roitelet  indigène.  C’est  ce 
qui  nous  semble  le  plus  raisonnable. 
Le  culte  d’une  déesse  que  plus  tard 
on  prit  pour  Vénus  naquit  en  Sicile. 
Quand  on  connut  les  Grecs  et  leurs 
traditions,  on  voulut  y rattacher  le 
Butés  sicilien.  De  là  deux  manières 
de  voir,  un  Bulès  argonaute,  un  Bu- 
tés asiatique.  Butés,  Btiirtf,  signifie 
bouvier ; ce  cjui  convient  autant  à la 
Sicile  qu’à  la  l'roade. 

4-  BUTÉS,  fils  du  roi  d’Albènes 
Pandion  et  de  Zeuxippe,  épousa 
Cbtbonie,  fille  d’Érechtbéc,  et  devint 
la  tige  d’un*  famille  sacerdotale  cé- 
lèbre, les  Ëléobulades; lui-même  avait 
été  prêtre  de  Minerve  Poliade , de 
Neptune  et  d’Erechlhée,  et  avait 
élevé  un  autel  dans  le  temple  dédié 
en  commun  à ces  trois  dieux.  Les 
Etéobutadcs  subsistaient  encore  du 
temps  de  Cicéron  {Nat.  des  Dieux , 
III,  19).  Comp.  Pausanias,  liv.  I, 
cb.  26. 

5- 8.  BUTÉS,  i°filsdePallas,  et 
uu  des  députés  par  l’organe  desquels 
les  Atbcmcns  supplièrent  Eaque  de 
les  secourir  contre  Minos.  20  Ârgien, 
atni  de  Tlépolème,  le  suivit  dans  son 
émigration  à Rbodes.  Tlépolème,  en 
partant  pour  Troie , lui  laissa  le  gou- 
vernement de  Rhodes,  dont  il  avait 
été  investi  par  les  habitants  (Diod. 
de  Sicile,  1.  V,  c.  59).  3°  Troyen  qui 
portait  les  armes  d’Anchise,  et  a qui 
plus  tard  Ënée  confia  le  soin  de  veil- 
ler sur  Ascagne  {Enéide , liv.  XI , 
v.  646,  etc).  4'  Autre  Troyen. 
Il  fut  tué  par  Camille  en  Italie 
{Enéide,  XI,  691). 

BUTIS,  surnom  de  Vénus,  en  mé- 
moire de  sa  bienveillance  pour  Butés 
{Voy.  ce  nom,  n0’  2 et  5). 

BUTO ouBUTUS.  Voy. Bouto. 
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BYBL1E,  Byblia  , BvSm»,  sur- 
nom local  de  Vénus,  h cause  du  beau 
temple  qu’elle  avait  à Byblis  en  Phé- 
nicie. 

BYBLIS.  Voy.  Biblis. 

BYGOIS.  Voy.  Bagoé. 

BIRSÉE,  corrup.  pour  Hvrike. 

BISNË,  Béovflr,  Byshus,  roi  des 
Rysnéens  ou  plutôt  des  Bébryces,  dans 
l’Asie  mineure , fut  tué  par  le  roi  de 
Troie  Uus. 

B1  SSA , , fille  d’Eumèlc  , 

fut  métamorphosée  en  un  oiseau  de 
même  nom  par  Minerve,  en  punition 
de  son  impiété. 

BYSTE,  Bystus,  B irrts,  La- 
pithe,  père  d’Hippodamie,  qui  épousa 
Pirithoüs. 

BYZ  AS  ou  BYZÈS,  B ifa  (g. 
-ctvTof  ),  fils  de  Neptune  et  de 
Croessa  , ou  plutôt  Créusc  , fille 
d’Ino , était  originaire  de  Mégare. 
Il  fonda  Byzance , dont  au  reste  les 
accroissements  furent  très-lents.  Les 
Argonautographes  le  font  vivre  à l’é- 

nue  où  les  Argonautes  franchirent 
étroit  qui  sépare  la  mer  de  Mar- 
mara de  la  mer  Noire.  Il  est  évident 
que  Ryzas  n’est  que  Byzance  person- 
nifiée, et  qu’en  conséquence*  c’est 
un  personnage  imaginaire.  Cependant 
son  existence  était  une  des  traditions 
nationales  des  indigènes,  et  les  monu- 
ments en  font  foi  {Voy.  Eckhel , 
Doclr.  numor.  vet.,\.  II, p.  27). 
— L’épithète  de  fils  de  Neptune  si- 
gnifie sans  doute  tout  simplement  que 
Byzaç  était  un  navigateur. 

BYZËNE , fils  de  Neptune , se  fit 
remarquer  par  sa  franchise , et  donna 
lieu  au  proverbe  B »£»»«»  nu'pptirt»  , 
le  franc-parler  de  Byzène. 

BYZËS,  i°  le  même  que  Byzas; 
2“  le  même  que  Bysnc. 
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N.  B.  On  cherchera  tous  les  mots  hindous , japonais,  tatars , artèques  , etc. , que  quelquefois 
on  trouve  écrits  par  C , à la  lettre  K ou  aux  séries  TS  ou  TCU. 


CAANTHE , Kuunêaç , fils  de  l’O- 
céan et  de  Tlxétys,  mit  le  feu  a un 
temple  d’Apollon , pour  punir  ce  dieu 
d’avoir  enlevé  Mélie,  sa  sœur,  que 
depuis  long-temps  il  clierchaiten  vain 
par  l’ordre  de  son  père.  Apollon  ir- 
rité le  tua  à coups  de  flèches.  On 
montrait  cncoresuu  tombeaudu  temps 
de  Pausanias  ( Paus .,  IX , i o ). 

CABARD1ENNE , Cabardiek- 
sis,  Minerv  e adorée  à Cabardic. 

CABARNE , KûÇapvos,  berger  de 
Paros,  apprit  h Cérès  l’enlèvement 
de  Proserpine  par  Pluton  , et  fut 
nommé  par  la  déesse,  en  récompense, 
prêtre  de  son  temple.  Caylus  a lu  le 
nom  de  Cabarnc  sur  un  monument  ; 
c’est  sans  doute  le  précédent. 

CABIRA,  divinité  cabirique  qui, 
comme  l’indique  son  nom,  estlaCa- 
birc  par  excellence».  Mais  ce  nom, 
qui  est  générique,  voile  nu  nom  spé- 
cial : lequel?  On  l’ignore.  Générale- 
mont  on  dit  Cabira  une  nymphe  fille 
de  Protée  et  femme  de  Vulcain.  Une 
nymphe!  c’est  bon  pour  ceux  qui  se 
contenteraient  de  voir  dans  Protée  un 
dieu  marin  subalterne,  le  vieux  pas- 
teur des  troupeaux  de  Neptune.  Mais 
Protée  est,  de  deux  choses  l’une, 
ou  l’Etre  suprême,  Ktief-Piromi 
lui-même,  où  Fta-l'ré.  Dans  le  pre- 
mier cas  Cabira  est  sa  première  ma- 
nifestation féminine  : \ ulcain  (repré- 
sentant du  Fta  mempbitique)  serait 
dès- lors  la  première  manifestation 
mâle.  Protée,  comme  l’iminensurable 
et  irrévélé  Piromi,  était  androgyne. 
Ainsi  commence  h se  dessiner  l’Og- 
doade,  ou  Double  Tétrade  cabirique  : 
Protée  à la  tête,  androgyne  et  monade 


suprême,  grosse  de  l’Ogdoade  cjui  va 
suivre;  puis  un  dieu  et  unedeesse, 

{première  manifestation  unisexuelle  de 
a haute  monade.  Dans  l'autre  cas , 
Cabira  est  fille  de  Fta-Fré,  Vulcain 
supérieur  (mais  alors  elle  se  confond 
aveclui)  etfemme  d’an  autreFta-Fré, 
Vulcain  subalterne,  Mars,  qui  la  rend 
mère  de  Fré,  Cadmile-Soleil  divisible 
en  sept  Cabires inférieurs.  Ceci  posé, 
élevons-nous  dans  les  conceptions  cos- 
mogoniques de  l’Orient.  Nous  nous 
rappellerons  que  la  monade  primitive 
est  tantôt  femelle,  tautôt  mâle.  Mâle, 
c’est  un  Cabire  ( Cabirus)  par  excel- 
lence ; femelle , c’est  une  Cabira.  De 
Cabire  (sans  femme)  émanent  Hé- 
phesle-Arès  et  Aphrodite  ; de  Cabira 
(sans  époux)émancnt  de  même  Aphro- 
dite et  Hépheste-Arès.  Un  jour  vient 
où  l’on  veut  combiner  et  fondre  tous 
les  systèmes.  Cabira  unie  a Cabire 
suprèmeestfiile,  femme,  sœur,  épouse 
[Voy.  Mai  a)  : or  si  le  grand  Cabire  a 
été  nommé  tour  à tour  Vulcain  et  Pro- 
tée, elle  se  trouve  ainsi  fille  de  Protée 
et  femme  de  Vulcain.  Ce  syncrétisme 
fausse  la  religion  primitive,  et  les  dog- 
mes vrais  sont  ceux  que  nous  exposons 
d’abord. 

CABIRES, «n  latin  Cabiri,  K«- 
Giipot,  grandes  et  mystérieuses  divi- 
nités que  l’on  sait  avoir  été  honorées 

Î principalement  dans  les  îles  circahel- 
éniques  de  Samolhrace,  d’Imbros, 
de  Lemnos  et  deTbasos,  mais  dont  le 
culte,  évidemment  d’origine  étrangère, 
ne  se  borna  nullement  à l’enceinte 
de  la  Grèce,  n’offrent  aucune  trace  de 
légende  a la  curiosité  populaire.  Dans 
les  renseignements  que  la  théosophie 
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grecque  nous  a laissés  sur  la  théogonie 
de  l’Egypte,  nous  voyons  Héplieste 
(Vulcain)  père  des  sept  Cabires.  Hé- 
heste  répond  à Fta;  et  vraisemhla- 
lement  les  sept  Cabires  dont  il  est 
question  dans  ce  système  ne  sont  que 
l’une  ou  l’autre  pentade  des  Treize- 
Douze  avec  Fré  ou  Djom  a la  tète, 
Imouth  à l’arrière-garde.  La  Phé- 
nicie, élève  ou  condisciple  de  l’Egypte, 
adorait  plus  explicitement  sept  Ca- 
bires, enfants  de  Sidik  identique  à 
Fta  : un  huitième  dieu,  Esmoun, 
qu'hahiluellemenl  on  prend  pour  Es- 
culapc,  et  qui,  dans  la  réalité  est  Fré- 
Esculape  ou  même  Fta-Fré-Esculape 
(V oy.  Esmouk)  s’adjoint  h eux , et 
transforme  l’hebdomade  en  ogdoadc  ou 
en  ennéade,  selon  qu’on  l’absorbe  en 
Fla-Sidik  ou  qu’on  l’en  distingue.  Sui- 
vant Münter  (Relig.  d.  Karlhag., 
. 87),  Carthage  aussi  adorait  les  Ca- 
ires  sous  le  nom  d’Abaddirs.  Les 
nains  h ventre  sphérique,  quiconvrent 
les  monnaies  de  Pantellaria  ( Neu- 
mann, Numi  inediti , II,  pj.  iv, 
10-14)  les  rappellent  aussi  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente.  A Malte,  colo- 
nie punique,  le  nom  même  de  Cabire 
semble  s’être  conservé  dans  le  dia- 
lecte. Nous  verrons  les  Curètes,  les 
Corybanles,  les  Anaces,  les  Dioscu- 
res  tenir  h un  même  fonds  d’idées  , 
qui  indubitablement  dérivent  d’un 
fonds  oriental.  Enfin  la  haute  Asie 
présente  sous  dix  formes  diverses, 
soit  le  nom,  soit  le  caractère -des  Ca- 
bires. Ici  le  fleuve  chaldécn  Cha- 
boras  et  les  villes  de  Cabira  dans  le 
Pont,  de  Charres  (xù'ppui,  aujour- 
d’hui Harran  ) dans  la  Mésopota- 
mie, reproduisent  presque  sans  altéra- 
tion le  nom  sacré.  Là  lesCabirim  (les 
hommes  forts  par  excellence  ) de  la 
Perse , Gao,  le  robuste  forgerou  qui 
conduit  les  Perses  opprimés  à la  vic- 
toire , oflrcut  et  la  ressemblance 
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syllabique  cl  celle  des  rôles.  Il  n’est 
pas  jusqu’à  l’Inde  qui,  dans  son  Kou- 
vera  et  dans  d’autres  personnages 
mythologiques,  ne  fournisse  des  traits 
de  comparaison  (voy.  Asiat.  lies., 
t.  V,  p.  297  , etc. 5 Poüer,  Myt. 
des  Hinil.,  t.  II,  p.  3i2,  etc.). 
Schilling  ( ül> . die  Goitli.  v.  Sa- 
motlir.)e\.^a\a(Syinb . u.  Myth., 
t.  II,  i‘*  p.)  rapprochent  aussi  des 
Cabires,  tant  par  le  nom  que  par  l’i- 
dée, les  Kobold  (génies  malins,  farfa- 
dets, lutins)  delà  Germanie  antique. 
Enfin,  M.  Ad.  Pictet  (du  culte  des 
Cabires  chez  les  anciens  Irlan- 
dais, Genève.  1824)  a retrouvé, dans 
la  mythologie  irlandaise,  les  idées  et 
jusqu’aux  noms  des  Cabires  de  Samo- 
thrace.  L’étymologisme  n’a  pas  man- 
qué de  jouer  ici  son  rôle.  Scnelling  et 
fiaur,  exagérant  la  facilité  avec  la- 
quelle, dans  certaines  circonstances, 
les  deux  liquides  T,  et  R se  permutent, 
dérivent  presque  directement  Kohohl 
de  Cabires  ( KâÇupci  métamorphosé 
en  K âSccpci , KéoosAoi)  ou  Cabires  de 
Kobold.  Les  explications  grecques  de 
Schwenck,  Millier  et  Voelcker  11e  va- 
lent pas  mieux.  Wrlcker,  sous  l’in- 
fluence des  mêmes  préjugés,  trans- 
forme, de  sa  pleine  autorité,  KaSupei 
en  K&upoi , et  y découvre  comme  ra- 
cine xkeiv,  xMtir,  briller. Il  est  inutile 
de  s'appesantir  sur  l’arbitraire  de  ces 
étymologies.  Evidemmeutlcdissyllahe 
Cabir  présenté,  comme  presque  toutes 
les  racines  parfaites  des  langues  sémi- 
tiques, ces  trois  consonnes  autour  des- 
quelles se  placent  diversement  et 
voyelles  et  lettres  serviles  destinées 
à varier  la  physionomie  du  mot  eu 
meme  temps  qu’à  ajrfuter  une  nuance 
à l’idée  primitive  : 011  y revoit,  à n’en 
pouvoir  douter,  ou  Khaberiui  ( socii , 
les  dieux  associés,  Schell. , ouv.  ci  lé,  p. 
107),  ou  mieux  encore  Cahirim  ( po - 
tenles,  les  dieux  puissants).  Dans  le 
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remier  cas,  on  aurait  en  cuxlepen- 

ant  asiatique  des  Dii  complices  ou 
consentes  qui  de  l’Ëtrurie  passèrent 
à Rome;  dans  l’autre  hypothèse  les 
Cabires  seraient  représentés  par  les 
Dii  potes  des  livres  auguraux  (Var- 
ron,Lang.  lal.,  1.  IV,ch.x,p.  1 6, 
éd.  Scalig.),  et  c’est  ce  que  semblent 
transformer  en  certitude  les  traduc- 
tions libres  de  Cabires  par  6tcï  Svia- 
T«/(Varron,  pass.  cité),  et  dfoi  fi't- 
ytthoi  ou  ^effroi  (Cass*  Hemina,  dans 
Macrobe,  Satura.,  1.  III,  ch.  îv). 
Il  est  donc  éminemment  probable  que 
c’est  à une  importation  orientale  que 
les  îles  de  la  mer  Égée  ont  dû  l’idée 
primordiale  des  Cabires;  mais  a quelle 
partie  de  l’Orient?  Le  problème  n’est 
pas  définitivement  résolu.  Schclling 
dérive  le  culte  cabirique  d’origines 
phéniciennes  , hébraïques , sémiti- 
ques en  général.  Creuzer  le  fait  ve- 
nir d’Égypte  : la  Phénicie , a la  vé- 
rité, est  dans  ce  système  et  la  pre- 
mière h le  recevoir  et  presque  la  seule 
h le  communiquer  ( Symb.u . Mylh. 
2e part.,  ch.  vi,  p.  3io,  etc.,  delà 
2e  éd.  ail.  ).  D’autre  part , la  force 
des  preuves  qui  semblent  assigner 
l’Orient  pour  patrie  au  culte  des  Ca- 
bires n’a  pas  également  frappé  tous 
les  mythographes.  K.-Ottf.  Muller 
( Orcliom . h.  d.  Min.,  Beilr.  u,  p. 
45 o,  etc.)  regarde  ce  culte  comme 
purement  pélasgique,  et  constituant  a 
lui  seul  presque  toute  la  religion  pri- 
mitive des  Grecs;  tout  au  plus  les 
auteurs  auraient-ils  jeté  un  vague  re- 
gard vers  les  théogonies  de  l'Inde. 
\\  c\vkcr(Aschy£ischc  Tril.Prom.) 
suppose  qu’il  secomposadléléments di- 
vers Tournis  les  uns  après  les  autres  par 
différentes  nations,  et  successivement 
amalgamés.  Sainte-Croix  (Myst.  du 
pagan.,  sect.  II,  art.  i)  avait  déjà 
soutenu  l’opinion  analogue,  eu  admet- 
tant que  la  religion  des  Cabires,  pri- 


mitivement pélasgique,  se  combina 
beaucoup  plus  tard  avec  des  éléments 
égyptiens  ou  phéniciens.  Pour  nous, 
voici  ce  qui  nous  paraît  résulter  le 
plus  clairement  de  la  collation  des  do- 
cuments anciens.  Oui,  le  fond  du  sys- 
tème cabirique  fut  importé  de  la  Phé- 
nicie dans  les  îles  grecques;  oui,  un 
culte  pélasgique  , et  par  conséquent 
indien  d’origine,  préexistaità  l’impor- 
tation de  ce  système;  oui,  il  y eut 
fusion  des  idées  phéniciennes  et  des 
idées pélasgiques.  Mais,  fait  capital, 
dans  cette  combinaison  de  deux  dog- 
mes rivaux,  l’étranger  l’emporta  sur 
l'indigène,  l’Asie  éclipsa  l’Europe, 
les  noms  des  dieux  phéniciens  restè- 
rent les  noms  sacrés  par  excellence; 
les  noms  pélasgues  furent  admis  et  to- 
lérés comme  équivalents,  comme  tra- 
ductions. Resterait  à examiner  si  la 
Phénicie,  qui  a transmis  la  religion  des 
Cabires  h la  Grèce  et  à l’Afrique  occi- 
dentale, en  fut  vraiment  l'institutrice 
première,  et,  en  résolvant  négative- 
ment le  problème,  si  c’est  h l’Egypte 
qu’il  faut  en  attribuer  l’invention.  A 
notre  avis,  émanées  de  l’Iude,  comme 
toutesles  idées  religieuses  qui  ont  do- 
miné dans  l’Asie  méridionale,  les  hases 
du  système  cabirique  acquirent  une 
haute  importance  dans  les  contrées  oc- 
cidentales adoratrices  du  fen  : là  plus 
qu’ailleurs  la  puissante  armée  des 
planètes  devint  un  conseil  et  une  fa- 
mille de  dieux.  La  Babylonie,  la 
Chaldée,  la  Syrie,  les  cités  phéni- 
ciennes reçurent  et  développèrent  ce 
culte.  L’Egypte  sans  doute  n’y  fut 
pointélraDgère;  mais  elle  ne  l’imagina 
point,  et  elle  ne  lui  laissa  point  pren- 
dre celte  extensiou  que  l’aspect  phy- 
sique de  la  nature  fit  prendre  au  culte 
du  feu  dans  l’Asie  cisindine.  La  di  c- 
trine  transcendantale,  indigène  peut- 
être  (car  elle  diffère  notablement  de 
toute  autre),  nous  fait  planer  dans  une 
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sphère  bien  plus  haute  que  celle  des 
planètes  et  même  de  tons  les  astres; 
la  légende  populaire  nous  entretient 
d’Osiris  et  de  Typhon.  Les  Cabires 
tombésdansla  seconde  dynastie  divine, 
dans  celle  des  Treize-Douze  dont 
même  ils  ne  forment  qu’une  section 
(les  divinités  élémentaires,  Anoukc, 
Saté,  etc.,  figurent  dans  la  seconde), 
ne  jouent  en  quelque  sorte  dans  le 
culte  qu’un  rôle  muet , et  passent 
presque  incognito.  11  est  vrai  que  les 
doctrines  religieuses  s’enseignant  en 
partie  h huis  clos,  et  le  nom  de  Cabi- 
res étant  connu  en  Egypte  par  nom- 
bre d’hommes  qui  n’en  savaient  pas 
le  vrai  sens,  il  fut  souvent  appli- 
qué peut-être  aux  Kharaépbioïdes;  et 
quand  les  idées  e'gyptienues  se  répan- 
dirent, soit  en  Crète,  soit  ailleurs,  la 
famille  caliirique  refléta  sous  certains 
rapports  le  système  supérieur  de  la 
théogonie  égyptienne.  — Plusieurs 
groupes  de  divinités  helléniques  ou 
hellénoïdes  doivent  être  rapprochés 
des  Cabires,  et  se  confondent  plus  on 
moins  avec  eux.  Ce  sont  les  Curètes, 
les  Corybantcs,  les  Dactyles  (on, 
comme  on  dit,  Dactyles  Idéens),  les 
Telchines,  les  Anaces,  les  Tritopa- 
tors,  les  Dioscures.  Tous  ces  dieux, 
dont  les  analogies  et  les  relations  sont 
multipliées,  pourraient  être  désignés 
par  le  nom  de  Cabiroïdes  (KaSupoei- 
s);  toutefois  nous  ne  partageons 
point  le  soupçon  émis  par  Creuzer 
que  tous  ces  noms  désignent  les  mê- 
mes dieux,  et  que  leurs  différences  ne 
tienuent  qu’à  la  variété  des  lieux  et 
des  idiomes.  Il  fallait  se  borner  à dire 
qu’une  seule  et  même  idée  fonda- 
mentale avait  présidé  à l’invention 
de  tons  ces  cultes;  mais  cette  idée 
a été  bien  diversement  développée, 
colorée,  juxtaposée  ou  mêlée  à d’au- 
tres idées  parles  races  qui  l’ont  reçue. 
Ainsi  le  même  rayon  reçu  par  des  sur- 
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faces  diversement  colorées  donne  lieu 
à des  reflets  divers.  Et  encore  cette 
énonciation  est-elle  peu  en  harmonie 
avec  les  faits.  A notre  avis,  les  grou- 
pes cabiroïdes  dont  il  s’agit  ici,  ou 
sont  des  morcellements  dh  vrai  sys- 
tème cabiriquc,  ou  ont  été  imaginés 
à part  sous  d’autres  influences,  qu’en- 
suitc  un  syncrétisme,  relativement  à 
nous  fort  antique,  essaya  de  fondre 
avec  les  dogmes  des  Cabires.  Et  d’a- 
bord, pour  ne  faire  entrer  ici  que  les 
points  culminants,  les  Curètes,  les 
Corybautes,  les  Dactyles  même  et  les 
Telchines  ne  sont  que  des  prêtres 
(prêtres  purs  ou  prêtres  semi-sécu- 
liers, industriels,  etc.),  des  Cabires  ou 
des  puissances  cabiroïdiennes,  tandis 
que  les  groupes  suivants,  les  Anaces, 
les  Dioscures,  les  Tritopators,  sout 
véritablement  des  Cabires,  mais  seu- 
lement, ou  quelques-uns  des  Cabires, 
ou  les  Cabires  sous  un  point  de  vue 
déterminé,  qui  ne  semble  nullement 
celui  de  l’orthodoxisme  saraolhracieu. 
Ainsi  des  quatre  personnes  essentiel- 
les à l’ensemble  cabirique,  ces  grou- 
pes n’offrent  tantôt  que  deux,  que 
trois;  tantôt  le  chef,  tantôt  le  dé- 
doublement femelle,  tantôt  le  Dieu- 
Rapport  manquent;  et  ce  qui  achève 
de  différencier  les  systèmes,  les  mem- 
bres du  groupe  apparaissent  égaux  en- 
tre eux,  sans  qu’on  voie  trace,  ou  de 
supériorité  hiérarchique,  ou  de  prio- 
rité chronologique.  — Le  scbotiaste 
d’Apollonius  de  Rhodes  ( Schol.  d’uu 
ms.  de  Paris,  sur  Ch.  I,  v.  9 1 5- 
920)  nous  a conservé  les  noms  mys- 
tiques de  ces  hautes  personnifications 
qui  devinrent  les  grandes  divinités  de 
Samotbrace  : Axiéros  et  Axiocerse, 
l’un  à désinence  masculine,  l’autre  à 
désinence  féminine  (’Aluitipnc,  'A5i«- 
jssps-sv),  voilàles  noms  des  trois  premiè- 
res. Selon  Mnaséas,  Dionysodore  avait 
ajouté  celui  du  quatrième  Casmile, 
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autrement  Cadmile,  «t  même  Cadme. 
Chercher  a ces  quatre  noms  des  éty- 
mologies purement grecques,  ce  serait 
s’égarer  de  gaîté  de  cœur.  L’Axi... 
("Ali. . .),  élément  initial  des  trois  pre- 
miers , esl  Pas  , ach  , akus  , aks  ,‘ 
qui  joue  lux  si  grand  rôle  dans  les  no- 
menclaluresdivines  (Ases,  elc.,«yio/, 
avouai),  et  qui  indique  haute  dignité, 
position  vénérable  , prééminence  , 
est  presque  Varchi  des  Grecs  et  des 
Européens  latinisants.  Au  reste,  c’est 
aussi  de  celte  syllabe  as  que  vient  le 
mot  grec  «|;<>f , et  même  ce  mot  fut 
employé  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses comme  l’expression  du  plus  haut 
respect.  Ainsi  eu  Elide  ou  saluait 
F.acchus  par  la  formule  :"A|<e  raupt, 
vénérable  taureau  , saint  taureau. 
Eros,  finale  du  premier  mol,  est  cette 
racine  orientale  r développée  en  ër  , 
in,  ar,  our,  or,  mais  surtout  enER  et 
ar,  et  qui,  sous  ces  formes,  a donné 
au  latin  herus , à l’allemand  herr, 
au  grec  'if us,  ici...  avec  les  deux  ad- 
jectifs ifu'at  et  «pis-rssV'Hpij,  Junon, 
c’est-à-dire  la  maîtresse,  la  souveraine, 
la  reine  régnante.  "Epoj  en  grec  n’est 
évidemment  que  herus,  et  l’analogie 
est  plus  parfaite  encore  si  l’on  com- 
pare la  quantité  des  syllabes,  quoique 
au  fond  celte  similitude  ne  soit  pas 
d’importance  majeure,  et  que  peut- 
être  la  religion  samotbracienne  aitdit 
’Hpor  ; du  moins  c’est  presque  ce 
qu’indiquerait  le  nom  "H/iy,  qui  seul 
s’est  conservé;  tandis  que  le  mascu- 
lin tomba  eu  désuétude.  Quant  au 
quatrième  personnage , Casmile  ou 
Cadmile,  ce  nom  , selon  les  mytho- 
graphes  hellénisants,  Muller,  Welc- 
ker,  Schweuck  et  Vœlcker,  dérive  de 
xâs-ts,  frire,  ou  du  vieux  verbe  *«£3- 
ftxi,  Ka.^su.a.1  (prél.KSKa^iMf),at'Ot/’ 
soin.  Zoéga,  d’après  l’égyptien,  y 
trouve  tout  sage ; Bochart,  d’après 
l’hébreu,  serviteur  ou  ministre  de 


Dieu,  Miinter  [Rel.der  Kar/h. , p. 
89,  etc.,  2e  éd.)  et  Schelling, d’après 
le  phénicien,  celui  qui  se  lient  de- 
vant Dieu  ou  devant  la  fa.ee  de 
Dieu.  De  toutes  ces  étymologies  , 
aucune  peut-être  ne  nous  met  aussi 
véritablement  sur  la  trace  que  le 
simple  rapprochement  (phonique  et 
logique)  de  Cadme  (le  même  que 
Cadmile)  avec  l’amour  indien  Kama  ; 
et  s’il  était  vrai  que  il,  ile , finale 
de  Cadmile,  signifiât  dieu,  les  deux 
synonymes,  Cadme,  Cadmile,  nous 
offriraient  le  pendaut  parfait  des  deux 
appellations  indiennes  Kama,Kama- 
déva.  — Une  autre  question  s’élève 
maintenant  : Axiéros  , Axiocerses , 
Cadmiles  ne  sont  que  des  noms  géné- 
riques. A quelles  divinités  détermi- 
nées, et  plus  spécialement  à quelles 
divinités. grecques,  ont  été  assimilés 
les  grands  personnages  divins  de 
Saraolhrace?  Généralement  on  nom- 
me d’abord  Vulcain,  puis  Mars,  Vé- 
nus, Bacclms.  Ace  dernier  d’autres 
substituent  Hercule  , Mercure  (Her- 
mès), Cupidon  que  tout  le  monde 
sait  être  l’Amour  ou  quelque  choso 
d’approchant,  le  Désir,  l’excitation 
physique,  'Epvs,  'ifttpos,  n«S«r,  11er- 
mione  ou  Harmonie.  Ou  nomme  aussi 
Junon,  Cybèle,  Vesla.  Cabira,  fille 
de  Protée,  mais  qui  du  reste  ne  figure 
dans  aucune  nomenclature  purement 
hellénique , se  voit  aussi  sur  cette 
liste.  EufînCérès,  Plutou,  Proser- 
piue,  etc. , sont  aussi  assimilés  aux  trois 
premiers  Cabires.  Deux  célèbres  pas- 
sages, l’un  de  Pline  ( IJist.  nat., 
1.  xxxvi,  c.  4)>  l’autre  de  Pausanias 
(I , c.  43),  indiquent  encore  les  noms 
de  Vénus,  Pothos  et  Phaéthon,  Eros, 
Hiraéros  et  Pothos.  Mais  le  groupe 
de  Pausanias  est-il  bien  le  même  que 
celui  du  naturaliste  romain?  Dans  l’un 
et  dans  l’autre  il  est  parlé  de  trois 
statues  ouvrage  de  Scopas:  mais  Pline 
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seul,  en  disant  que  ces  slatues  se 
voyaient  à Mégare,  affirme  qu’elles 
représentaient  des  divinités  de  Satno- 
llirace.  Toutefois,  admettons  (ce  qui 
en  fait  nous  semble  incontestable)  que 
les  deux  auteurs  aient  voulu  désigner 
le  même  groupe,  ont-ils  vu  dans  cha- 
que membre  de  ce  groupe  le  même 
dieu?  Bien  n’est  plus  douteux.  Ainsi, 
pour  ne  parler  d’abord  que  de  \énus, 
comment  se  fait-il  que  nulle  divinité 
femelle  ne  se  trouve  mentionnée  dans 
Pausanias?  Qui  ne  serait  surpris  de 
voir  groupés  ces  trois  noms  presque 
synonymes,  Eros  (amour,  ’ipa/r ) , Mi- 
nière (désir)etPothos  (désir  physique)? 
Enfin  pourquoi  trois  dieux  seulement 
au  lieu  de  quatre?  Pourquoi  sans  cesse 
est-il  question  de  huit  (ou  sept)  Cabi- 
res,  tandis  que  tons  les  vestiges 
des  traditions  mystiques  lie  donnent 
que  quatre  noms  sacrés?  En  effet 
I’Egvpte  nous  offre  Fta  et  a sa  suite 
sept  Cabircs  (planètes?)  dont  il 
est  le  père  (comparer,  l’article  des 
Treize- Douze);  la  Phénicie  adorait 
avec  Sidik , que  nous  savons  être  le 
représentant  de  I'ia,  sept  Cabircs  et 
Esnioun,  lequel  Se  réabsorbe  dans  Si- 
dik. Cette  Ogdoade  sainte  se  retrou- 
vait à Samolhrace,  selon  Phérécyde 
et  Acusilas.  Suivant  le  premier  (cité 
dans  Strabon,  1.  X),  Hépheste  eut  de 
Cabira  , fille  de  Protée  , trois  êtres 
mâles  et  trois  êtres  femelles,  les  uns 
et  les  autres  nommés  Cabircs.  Acusi- 
ias  (aussi  dans  Strabon)  mentionnait 
de  même  trois  Cabires  et  trois  nym- 
phes cabi rides , enfants  de  Camille 
(évidemment  il  faut  lire  Cadinile),  le- 
quel lui-même  devait  la  naissance 
il  Hépheste  et  à Cabira.  Les  légè- 
res divergences  de  ces  deux  légen- 
des ne  doivent  pas  nous  arrêter 
pour  l’instant.  11  ne  s’agit  au  con- 
traire que  de  faire  attention  il  leur 
ressemblance.  Or  de  part  et  d’au- 
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tre  nous  voyons  neuf  personnages 
dont  six  expressément  nommes  Cabi- 
res, ce  qui,  en  ajoutant  Hépheste  et 
sa  femme , ou  bien  Hépheste  et  Cad- 
mile,  donne  huit  dieux.  Comment 
concilier  ce  nombre  de  huit  avec 
le  nombre  quatre.  Nous  nous  borner 
rons  a indiquer  l’explicution  suivante. 
Omorca(dansla  légende  babylonienne 
qui  sc  reflète  dans  toutes  les  grandes 
religions)  sc  divise  en  deux  parts,  le 
Ciel,  la  Terre;  mais  la  deuxième  n’est 
en  quelqne  sorte  que  la  contre-épreuve 
de  la  première.  Ce  que  nous  disons 
ici  des  deux  individualités,  résultat  de 
la  section  d’Omorca,  il  faut  le  dire 
des  groupes  mêmes.  La  tétrade  sarao- 
thracienne  peut  s’entendre  de  dieux 
suprêmes,  célestes,  éthérés,  hypérou- 
raniens;  elle  peut  s’entendre  de  dieux 
terrestres,  sublunaires,  souterrains. 
Mais  desquels?  Destins  et  des  autres, 
c’est  la  le  nœud  de  l’énigme.  Le  Ciel 
se  reflète  dans  la  Terre;  les  principes, 
les  forces,  les  agents,  les  phénomènes 
célestes,  dansdesprincipes,des  forces, 
desagents,  desphénomènes  terrestres: 
lespremiersscilislinguent  des  seconds, 
et  pourtant , dès  qu’on  le  veut , les 
premiers  réabsorbent  les  seconds  : 
vous  avez  donc  à volonté  ogdoade  ou 
tétrade.  El,  pour  fixer  davantage  les 
idées,  nommons  la  tétrade,  en  tant 
que  céleste,  Vulcain,  Mars,  Vénus, 
Amour;  en  tant  ijuc  terrestre,  Cérès, 
Pluton,  Proserpine,  Mercure.  A vue 
de  pays  il  faut  encore  entrer  dans  les 
discussions,  les  développements  et  les 
corollaires;  qui  peut  trouver  extraor- 
dinaire que  les  initiés  du  premier  rang 
en  aient  conclu  Yulcain-Cérès,  Mars- 
Pluton,  Vénus-Proserpine,  Amour- 
Mercure  (Henuéros)?  Y oilà  huit  noms, 
et  vous  les  réduisez  (de  plus  d’une  fa- 
çon) il  quatre,  selon  que  vous  faites 
prédominer  la  face  céleste  ou  terres- 
tre, selon  que  vous  résumez  l’idée 
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complexe  par  le  nom  d’un  dieu  unique, 
ou  que  vous  imaginez  un  nom  nouveau 
syncré  lis  tique.  Les  bornes  de  cet  ou- 
vrage ne  nous  permettent  pas  d’entrer 
dans  de  plus  longs  détails.  Toutefois 
nous  avons  lancé  en  passant  la  vraie 
solution.  Le  monde , qui  est  dans  la 
métaphysique  des  anciens,  activité  et 
passiveté , forme  et  fonds , esprit  cl 
matière , est  surtout  ciel  et  terre.  De 
là,  Tétrade-Ciel,  Tétrade-Terre,  Té- 
trade à deux  faces,  dont  Tune  terre  et 
Vautr  e ciel.  L’œil  se  les  figure  ainsi  : 

TÉTRADE-CIEL. 


VOLCAIK. 


lltltllOSII  OU  Auot'&. 

IL 

TETRADE-TERRE. 

CûU. 


Mkbccee. 

III. 

DITE  TR  APE. 


VoLCAIft  -Cinîi. 

IIakmovie-IIeimàs. 

A la  simple  intuition  de  ces  pre- 
miers linéaments,  les  remarques  abon- 
dent.— Et  d’abord,  relativement  au 
dernier  personnage  : i°  Harmonie, 
quoique  vulgairement  censée  femme, 
est  plutôt,  d’après  l’essence  même  des 
choses,  un  être  androgyne  ou  neutre 
(un  rapport  en  effet  n’a  pas  de  sexe)  5 
s®  quant  au  son  radical,  Harmonie, 
nommée  aussi  Hermione  , ne  diffère 
en  rien  d'Hermès  (Mercure);  3“  eu 
réunissant  celte  observation  à la  pré- 
cédente, llarmouic  n’est  donc  qu’Her- 
mès  femelle;  ou,  pour  mieux  dire,  le 
dieu  androgyne  rapport,  une  fois 
nommé  Herin....  , nous  apparaît  di- 


visible en  Hermès  (0  E pptiis  ) et  Iler- 
niiune  ( « ‘Ef/iis)  et  tour  à tour  on 
peut  s’attacher  exclusivement  à l’une 
ou  à l’autre  de  ces  appellations,  ce  qui 
laisse  nécessairement  une  des  deux 
dans  l’ombre;  4°  l’union  d’Hermès  et 
d’Hcrinione  en  un  seul  et  même  type, 
quasi  androgyne,  nous  est  du  reste 
confirmée  par  le  mythe  qui  fait  cette 
Harmonie  fille  de  Mars  et  de  Vénus, 
la  femme  de  Cadmus,  incarnation  ou 
synonyme  d’Hermès  ( V'oy.  Cad- 
nus).  D’ailleurs  les  idées  ont  une 
connexion  naturelle  : la  sagesse  qui 
préside  à Vcnlnnlemeiit  du  monde  , 
n’apparaît  qu’avec  et  par  l’harmonie 
du  monde.  Ordre  et  haute  intelligence 
régulatrice,  voilà  les  deux  phénomè- 
nes, faces  de  l’organisation  des  mon- 
des : séparables  pour  nos  facultés 
abstraclives , ils  sont  inséparables 
dans  la  réalité  ; point  d’Hermès  sans 
Harmonie,  et  point  d’Harmonie  sans 
Hermès.  Point  d’Harmonie  non  plus 
sans  l’Amour , et  point  d’Ainour  sans 
Harmonie.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
de  voir  des  légendes  substituer  au 
nom  d’Herinès,  au  nom  d’Harmonic, 
ceux  d’Himéros,  de  Pothos,  d’Kros. 
Au  fond,  ces  mots  ne  désignent  que 
les  faces  d’un  même  fait  ; et  c’est  ce 
qu’achève  de  prouver  le  vrai  nom  pé- 
lasgique  d’Hermès.  C’était,  on  l’as- 
sure, Imbrame  ou  Imbre  Ç lpÇpos). 
Or,  Imbre  et  Imère  (Hiraère,  par 
conséquent?)  sont  le  même  mot,c  est 
un  point  indubitable  pour  quiconque 
est  au  fait  de  la  lexicologie  grecque. 
Ces  remarques  commencent  à soule- 
ver le  voile  qui  couvre  le  sens  des 
noms  donnés  par  Pline  et  Pausanias 
aux  statues  cabiriques  de  Scopas.  — 
Relativement  aux  trois  premières 
personnes,  i”  Mars,  époux  de  Y énus, 
Mai  s dans  lequel  se  délègue  Vulcain, 
n’est  autre  chose  que  Vulcain  même , 
descendant  des  hauteurs  nuageuses  de 
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riudélenninisme  dans  le  détermine, 
de  l’androgynat  au  rôle  mâle.  L’an- 
thropomorphisme grec  a fait  de  tout 
cela  des  individualités  distinctes,  et  a 
vu  dans  le  groupe  si  grave  de  Samn- 
thrace,  un  mari  dupé  et  un  amant, 
le  mariage  et  l’adultère  qui  le  souille 
(Cornp.  pour  le  développement  de 
cette  légende  Vm-CAiü).  z°  Vénus,  la 
grande  et  haute  Y énus  , est  moins  la 
déesse  gréco-romaine  à laquelle  nous 
ont  habitués  les  fables  dont  nous 
avons  été  bercés  , que  la  féconda- 
trice suprême  (y tnrvXxlt , Vénus 
Génétrix),  la  mère  (Artémis,  Ber- 
dis,  etc.),  la  nourricière  ( aima...). 
A tous  ces  titres  elle  est  la  xpvriî 
'Jifftiirti  (se  rappeler  l’Iliraniagharba 
de  l'Hindoustau  ),  PAnadyomène  , 
l’ébauche  de  l’être  qui  commence  à se 
dessiner  hors  des  profondeurs  du  non- 
être,  l’embryon  qui  flotte  tremblant 
et  frêle  dans  l'utérus  maternel,  le  lotos, 
féconde  prison  des  êtres,  surgissant 
des  flots  du  Gange,  la  vivante  Uélos  ! 
5°  Et  rien  de  tout  cela  n’empècbo 
qu’elle  ne  soit  la  beauté  et  la  mère  des 
amours.  Cadmile , ce  servant  de 
l'hymen,  n’est-il  pas  Cupidon?  et 
d’autre  part,  dès  que  l’Androgynisme- 
Inorganisme  s’est  scindé  en  deux  sexes, 
en  deux  phénomènes,  n’cst-il  pas  na- 
turel que  l’Activité  soit  dite  Force  , 
comme  la  Passivelé  Beauté?  De  là  le 
mythe  qui  donne  pour  femme  à Vul- 
cain,  non  pas  Vénus  , mais  Charis 
{Xapu,  la  Grâce).  A notre  avis  K*pu 
n'est  qu'une  altération  du  nom  vrai 
que  nous  supposons  avoir  été  K tpqs 
ou  Kop>i , ou  quelque  chose  d’appro- 
chant. Mais  cette  altération  n’en  est 
pas  moins  fort  ancienne  , et  prouve 
que  la  Fécondatrice,  quelle  qu’elle 
fut,  était  toujours  censée  la  Beauté. 
4°  A la  Passivelé  se  joignait , dans 
l’esprit  des  philosophies  anciennes 
l'idee  d’humide  ; à l'activité  généra- 


trice, celle  de  sécheresse,  de  feu. 
Voilà  Vénus  et  Vulcain;  Vénus  jaillis- 
sant de  l’écume  marine , Vulcain 
conçu  aux  deux,  incarnation  du  feu, 
artisan  de  la  foudre.  Et  c’est  une 
nouvelle  preuve  que  Mars,  dans  la 
haute  tétrade,  n’est  que  la  délégation 
mâle  de  l’androgync  V ulcain.  5“  Cérès 
se  délègue  dans  Proserpine  comme 
Vulcain  dans  Mars.  L’un  et  l’autre 
dans  l’idiôme  des  mystères  se  nom- 
maient K ép>i , et  quoique  plus  tard 
Ko'fy,  revêtant  la  signification  exclu- 
sive de  jeune  fille,  de  vierge,  ait  été 
opposée  à £ru ■: t y; t (Ai»  pciiTxp),  qui 
peut  assurer  que  Cérès  n’est  point 
un  dérivé  de  xop a ? Quant  à l’idée, 
vierge  et  mère  ne  s’excluent  point 
dans  les  mylhologies.  Maïa  aux  Indes 
est  la  première  vierge  et  la  première 
épouse.  La  chaste  Diane  n’est  au 
fond  que  la  contre-épreuve  de  la 
grande  Mère, Sage-femme  et  Nourrice, 
Artémis  aux  mille  mamelles. — Passons 
maintenant  à la  collation  des  deux  té- 
trades. i°  Nous  voyons  la  première 
dominée  par  un  dieu,  la  deuxième  par 
une  déesse.  Ce  n’en  est  pas  moins  au 
fond  la  même  tétrade.  Le  mystère 
consiste  en  ce  qu’Axiéros,  cette  es- 
sence primordiale  , est  souverain,  est 
androgyne.  Mais  l’esprit  seul  se  le  fi- 
gure androgyne.  Dans  les  langues  hu- 
maines, Axiéros  prend  successivement 
un  sexe  ; il  est  le  ou  la.  Pourquoi  pas 
toujours  le  même  sexe  ? C’est  qu’aux 
yeux  des  uns  l’esprit  créateur  do- 
mine et  contient  en  lui  tous  les  ma- 
tériaux du  futur  univers  ; pour  les 
autres  la  matière  préexiste  de  toute 
éternité  et  recèle  dans  ses  ténébreu- 
ses profondeurs  l’esprit  qui  doit  un 
jour  l’organiser.  En  langue  méta- 
physique moderne  , ces  deux  mots, 
esprit  , matière  , résumeraient  les 
deux  hypothèses;  les  anciens  disaient 
alors  lumière-feu  , eau-terre  , puis  , 
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en  divinisant , Hépheste  - G.xa  ou 
-Bouto,  ou  -Cybèle  ou  -Allior,  etc. 
Diva  Mater,  Div  mater , Dama- 
ter,  appellation  plus  générale  et  plus 
vague,  devait  aussi  se  présenter  natu- 
rellement. 2°  Que  le  nom  d’Hermès 
est  bien  placé  dans  l’une  et  l’autre 
tétrade  ! Pion-seulemcnt  dans  l'tme  et 
dans  l’autre  il  est  le  dieu-rapport , 
instrument,  résultat  ; il  est  le  dieu- 
rapport  de  l’une  a I autre.  Le  rôle 
qu’il  joue  entre  les  Axiocerses,  soit 
célestes,  soit  terrestres,  il  le  joue  entre 
les  deux  tétrades.  Il  unit  l'empire  d’en 
haut  a l’empire  d’en  bas,  la  sphère 
de  feu  et  de  lumière  au  globe  d’eau 
et  de  fange,  l’étbra  céleste  a l’àtre 
souterrain , l’Olympe  ’a  l'Enfer.  Aussi 
le  vulgaire  le  uommc-t-il  messager. 
Mais  qu’est-cc  pour  le  transccndan- 
talistc  que  le  dieu-messager  ? C’est  le 
dieu-transition, c’est  l’hprizon  qui  sé- 
pare l'hémisphère  éclairé  de  l hémi- 
sphère en  proie  aux  ténèbres  , c’est 
Hermès  conduisant  les  âmes  au  som- 
bre empire,  Hermès  ytàuaf,  Hermès 
Anbô  (ici  comp.  l’art.  Astints).  5“ 
Et  qui  n’a  entendu  parler  des  deux 
Vénus , la  céleste  et  l'inférieure  ? 
Voir , comme  nos  senlimcnlalistes 
modernes  , dans  cette  distinction 
des  deux  Vénus,  la  distinction  des 
deux  amours,  l’un  tout  physique,  l’au- 
tre intellectuel  ou  semi-intellectuel, 
esthétique,  épuré,  c'est  voir  exclusi- 
vement les  idées  morales  où  elles  ne 
sont  qu’épisodiques  et  fortuites.  La 
Vénus  céleste  , c’est  celle,  de  la  pre- 
mière tétrade;  la  Vénus  inférieure  , 
c’est  celle  de  la  deuxième.  Et,  nu’est- 
ce  qu’il  y a d’étounanl  dans  ce  dédou- 
blement de  la  Passivcté  féconde  en 
deux  hémitypes  ? Hécate  et  Phébé 
n’en  offrent-elles  pas  déjà  un  exemple 
connu  des  personnes  les  moins  ini- 
tiées a la  mythologie?  Proserpinc 
u’gst  - elle  pas  chez  les  poètes  Junpn 


infernale  ( inferna  Juno)l  Au  milieu 
de  tous  ces  points  de  vue  plus  ou 
moins  épisodiques,  le  caractère  du  sys- 
tème cabiriquc persiste  dans  son  inté- 
grité : ce  qui  le  constitue,  c’est  ce 
cadre  de  quatre  personnes  divines 
disposées  sur  trois  lignes,  réabsorba- 
bles en  unité  suprême  et  ayant  entre 
elles  toutes  ces  relations  effleurées  et 
développées  précédemment. — Il  y a 
donc  deux  manières  de  dévier  du  sys- 
tème cabirique  : l’une  est  de  réduire 
(n’importe  comment)  la  liste  cxolé- 
rique  des  personnages  divins  a trois 
ou  deux;  l’autre  d’imposer  les  noms 
sacrés  d’Axiéros,  etc. , ad’autres  dieux 
que  les  huit  ou  neuf  dieux  grecs  ci- 
dessus  nommés.  Voici  de  quelle  ma- 
nière le  plus  souvent  ou  a procédé  a 
ces  interprétations  nouvelles  et  rares 
des  noms  sacrés.  i°  L’Axiocerse  fe- 
melle devient  la  Lune.  Car  la  Lune 
aussi , selon  les  anciens,  étaitl’humide 
l’assivelé.  La  Lune,  danspresque  tou- 
tes les  cosmogonies,  joue  le  rôle  de 
grande  puissance  passive.  C’est  la  fé- 
condée fécondatrice  qui  reçoit  et  épan- 
che les  germes.  Axiocersc  - Artémis 
est  la  transition  de  l'interprétation 
vulgaire  ci-dessus  ( Vénus  , Proser- 
pine) à celle  qui  nous  occupe  : Ar- 
témis , par  un  de  ses  pôles  , est  la 
grande  mère  dans  le  sens  le  plus  large; 
par  l’autre  c’est  Phébé,  la  lune.  A 
présent  quels  corollaires  en  dérivent? 
D’abord  une  Axiocersc-Io  (car  Io, 
dans  tontes  les  langues  ocientales,  si- 
gnifiait Lune  ) et  une  Axiocerse-He- 
lèue  ( EPiév»;,  presque  nXr.yti , deux 
noms  qui  se  rattachent  d’une  part  h 
El,  d’où  êAoif,  rtc.,  de  l’autre  à Sel, 
a-'ù.as , sol , etc.  , etc.).  Voy.  l’ar’y 
Saliens,  qui  est  lui- même  une  mo- 
dification ou  une  dérivation  d’El , et 
remarquez  l’identification  des  Tyn- 
darides  Diosrurcs  aux  Cabires.  Re- 
marquez de  plus  le  nom  que  la  fable 
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donne  a la  fille  d’Hélène;  c’est  aussi 
.une  Hermione  , comme  l’Hermione 
Cadmile  résultait  de  l’union  de  Mars 
avec  Venus,  s"  L’Axiocerse  femelle 
devient  aussi  Juuon.  Carqu’cst-ccque 
J unon  ? la  déesse  suprême , àix  Oiaa», 
dîa  mêler , Diôué  ( forme  où  vous 
distingues  «H  volouté  lia.  ou  Djuno), 
Jour  femelle,  et  sous  uu  point  de 
vue  syncrélistique  transcendantal 
llilli-Ai'téniis.  Toutes  ces  identifica- 
tions se  lient  spontanément  aux  précé- 
dentes. La  grande  fécondatrice  est 
bien  Beauté-Amour  , Huinide-Lunc, 
Reine  : la  déesse  ( par  excellence  , 
dea , dia  ) est  bien  Anén j , Diaue  , 
Diouno  ( Diuno,  Djuno,  Juno)  : la 
Reine,  la  femme  du  Roi  (herus, 
ift;)  est  bien  liera  , tpx , ; et 

qu’ici  on  ne  passe  pas  légèrement  sur 
liera.  Ce  mot  en  ionien  a voulu  dire 
terre.  La  terre  est  reine,  la  renie 
c’est  la  terre  : témoin,  et  Cybèle,  et 
Réa  , et  Gæa,  et  Déméter.  J unon  au 
fond  est  identique  a elles.  D’autre 
part,  on  la  prend  pour  l’atmospncre 
terrestre,  pour  les  uues,  pour  tout 
l’espace  sublunaire  : sera-ce  là  pour 
nous  une  difficulté?  INon.  Evidem- 
ment l’idée  primordiale  dont  ces  as- 
sertions mythologiques  ne  sont  que 
desdémembreinenls,  c’est  que  l’Axio- 
cerse  femelle,  par  cela  même  qu’elle 
est  passive,  humide,  succube,  est  et 
lune  et  terre  et  tout  l’espace  inler- 
jacent;  elle  est  et  toutes  ces  choses  h 
la  fois  et  chacune  séparément,  selon 
u’on  le  veut.  Ajoutons  que  l’identi- 
cation  de  Diana  et  Diouno,  se  reflète 
dans  Iiithye-Luciue,  tour  à tour  prise 
pour  Juuon  et  pour  Diaue  ; puis, 
qu’Io  , rivale  apparente,  rivale  exté- 
rieure de  Juuon  , comme  Mars  l’est 
de  Vulcain  , nous  apparaît  mainte- 
nant sous  son  véritable  jour  , c'est- 
à-dire  comme  iucarnaliou  ou  déléga- 
tion inférieure  de  Junon  : les  uom» 
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même  font  foi  ; Io  et  Iouno  ne  sont-ils 
pas  entre  eux  comme  ùà%  et  A«é*i|? 
5°  Enfin,  l’Axiocerse  mâle  semble 
tendre  a être  Minerve,  Mincrve- 
Pallas.  Neilh  à Tbèbes  est  femme 
et  fille  de  Knef-Amoun  : ainsi  Pal- 
las  est  femme  cl  fille  du  Cabire  su- 
prême, sa  fille  s’il  est  Axiéros,  sa 
femme  s’il  est  Axiocerse.  El  dans  le 
fait  ce  grand  Cabire  est  tour  à tour 
Vulcain  et  Jupiter.  Des  légendes  obs- 
cures nous  attestent  l’existence  de 
cette  tradition.  Si  Jupiter  accorde  il 
sa  fille  la  permission  de  garder  éter- 
nellement sa  virginité  , c’est  après 
avoir  déclaré  qu’il  ne  trouve  poiut 
d’autre  époux  que  lui-même  digne  de 
tant  de  sagesse  et  de  vertu  , et  après 
s’èlre  inutilement  offert  à elle.  Quant 
aux  relations  de  Minerve  avec  Vul- 
caiu,  outre  que  l’Egypte  donnait  eu 
quelque  sorte  son  type  INeith  pour 
femme  à Fia  (comparez  pourtant 
les  art.  Keith  et  Atuor)  , nous  en 
voyous  des  indices  nouveaux  daus  le 
nom  d’HéphestobuIe  ( commun  à 
INeith  et  Allior  ) et  dans  la  sémipria- 

Ïiesque  aventure  dont  Ërichthouius  est. 
e résultat,  et  daus  les  qualités  com- 
munes au  dieu  et  «à  la  déesse.  Mi- 
nerve file  (noble  développement  de 
l’idée  de  la  grande  fileuse);  et  qui 
ne  se  rappelle  le  magique  et  invi- 
sible réseau  de  Vulcain?  Minerve 
invente  les  arts  ( Minerva -’Ef/x- 
m);  et  quel  dieu  si  ce  n’est  Vul- 
caiu  préside  au  feu  , ii  l’industrie  , 
aux  opéralionsinétallurgiques,  source 
de  toute  richesse  humaine?  Minerve 
est  presque  uu  Vulcain  femelle.  Et 
qui  ne  se  rappelle  eif  effet  que  les 
Egyptiens  divisaient  en  mâle  et  fe- 
melle chacun  de  leurs  cinq  éléments? 
4*  L’Axioeersc  femelle  étant  Ju- 
uon', il  n’est  certes  pas  étonnant  de 
voir  Jupiter  Axiocerse  mâle  et  (puis- 
que le  second  personnage  n'est  qu’une 
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détermination  du  premier)  Axiéros. 
5°Le  soleil  aussi  peut  être  l’ Axiocerse 
mâle.  I)e  là  1’miion  furtive  d’Apollon 
et  de  'Vénus  dans  la  mythologie  d’é- 
poque reculée  et  plus  anciennement 
d’Apollon  et  de  Rliodé  , d’Hypérion 
cl  de  la  terre.  6°  Et  d’autre  part  le 
soleil  peut  être  pris  pour  Cadmile. 
Car  immédiatement  au-dessous  de  la 
lumière  , qui  paraît  ? l’astre  par  ex- 
cellence, le  roi  des  astres  , le  soleil. 
A la  suite  de  Fta  et  d'Atlior  en 
Egypte  se  dessine  Fré.  De  Jupiter 
(Axiocerse)  et  de  Latone  ( passivelé 
humide  et  conséquemment  Axioeerse 
femelle,  Voy.  Latone)  naît  le  dieu 
Apollon.  Suivons  et  pressons  ce 
fait  premier.  Nous  concevrons  main- 
tenant qu’Hcrcule  , que  Bacchus  , 
qu’Esculape  (et  scs  incarnations  con- 
nexes, Jasion,  etc.  ) revêtent  quel- 
quefois le  r.Me  de  Cadmile  calorique) 
car  tous  sont  des  dieux-soleils.  7" 
Vigueur,  gaîté,  santé,  sont  les  at- 
tributs naturels  de  Cadmile  , instru- 
ment et  organe,  servant  et  céléb râ- 
leur des  noces.  Or  Hercule  c’est  ta 
force;  Dionyse  c’est  la  vie,  la  gaîté, 
les  joyeux  banquets;  Esculape,  c’est  la 
santé.  Il  y a plus,  les  rôles  s échan- 
gent, et  chacun  est  tout  cela.  Le  dieu 
du  vin  moissonne  des  lauriers  et 
domte  des  peuples  lointains;  le  ro- 
buste vainqueur  d'Antée,  de  Géryon, 
de  Diomède,  danse,  chante  et  s’eni- 
vre : l'Hercule  était  cé- 

lèbre en  Grèce,  même  avant  que  la 
démocratie  athénienne  le  travestît  eu 
ignoble  mangeur,  et  Euripide  l’intro- 
duit dans  son  draine  si  touchant  d’Al- 
ceste. 8"  Chacun  de  ces  dieux  s'é- 
lève quelquefois  au  rang  d' Axiocerse 
mile.  De  là  ilacchus  et  Cérès  unis 
ensemble  dans  les  dogmes  d’Eleusis. 
Ne  doutons  pas  qu’liercule  et  Om- 
phale  n’en  soient  des  reflets.  Ainsi 
Atys,  espèce  de  Cadmile  de  Cyhèle , 


en  dépit  de  son  infécondité  supposée, 
lui  sert  d’époux  en  Pbrygie.  Parfois 
le  dieu-soleil  , le  dieu-amour  se  fait 
Axiéros.  Phaéthou  , ce  prétendu  iils 
d’Apollon  , n’est  autre  que  Vulcain 
appelé  aussi  Fia,  Hépheste.  Erôs 
Çtfui)  diffère  à peine  (t’Eros  { 'f  pts) 
par  le  sens , et  n’en  diffère  en  rien 
par  l’idée  : car  dans  les  cosmogonies 
( Damascius  , dans  Eusèbe,  lJrép. 
évang. ),  1 Amour  est  le  principe  du 
monde.  Enfin  l’idée  et  le  mol  de  roi, 
rex  , herr , herus  , réunissent  l’a- 
mour ("tpa{)  et  le  soleil  ( Ré,  Pi- 
Ré  ).  9"  Hermès  aussi  de  Cadmile 
qu'il  était  devient  Axiocerse  mâle  : 
la  tradition  égyptienne  surtout  nous 
en  a conservé  le  souvenir  lorsqu’elle 
nous  peint  Totli  voulant  faire  vio- 
lence à Poubasti  (Proserpine-Lune) 
vulgairement  Bubastis,  qui  lui  appa- 
raît sous  les  traits  de  Vénus  en  colère. 

1 o°  O11  peut  soupçonner  un  Cad- 
mile  Priape.  Car  à n’en  pas  douter 
l’Hermès-Cadmile  était  souvent  armé 
du  phalle.  Il  est  question  même  de 
Mercure  ithyphallique  dans  les  my- 
thologies  mystérieuses  des  anciens. 
Serait-ce  que  tour-à-lour  le  phalle 
et  l’ithyphalle  armaient  Hermès  et 
ar  leur  alternative  symbolisaient 
lercurc  tour-a-tour  messager  des 
dieux  célestes  et  des  mânes,  ourann- 
drome  et  psychopompe?  Quoi  qu’il 
en  soit, de  I Hermès  ilbvphallophore, 
à Priape , le  pas  (s’il  y en  eut  un)  dut 
être  léger  à franchir.  Thoth-Colonne, 
Hermès-Terme  et  Terme-Priape  , 
enfin  Hermès -Iliméros  sont  autant 
d’argumenlskrappui.  Et  d’autre  part 
qu’est-ce  que  Priape  sinon  la  cari- 
cature d’Ëros , Iliméros  et  Pothos? 
1 1°  Mais  les  Axiocerses  femelles  sont 
encore  bien  plus  nombreuses  que 
nous  ne  l’avons  dit.  Toutes  les  aman- 
tes de  Jupiter  (Axiocerse  mâle)  sem- 
blent devoir  y être  assimilées,  et  en 
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ce  sens  toutes  sont  des  incarna- 
tions, des  faces,  des  phases  de  la 
grande  fécondation,  de  Dira- Mater, 
de  Diana  - Diôné  - Diouno.  Io  déjà 
nous  a .passé  sous  les  yeux  ainsi  que 
Latone.  Alcmène  , Maïa  , Sémélé 
nous  présentent  le  même  spectacle. 
Les  Cadmiles  alors  sont  ceux  qu’on  a 
si  souvent  nommés,  Hercule,  Mercure, 
Dionyse.  120  Et  au  fond  cette  inter- 
prétation convient  à presque  toutes 
es  maîtresses  et  les  femmes  des  dieux 
pris  pour  Axiocerses  mâles  : ainsi 
Omphale;  ainsi  Coronis;  ainsi  Climène 
d’où  Phaélhon;  Leucolhoé,  Rhodé, 
vingt  autres  encore.  Mais  c’est  sur- 
tout pour  les  généalogies  solaires,  tant 
pélasgiques  qu’orientales  , qu’elle  est 
de  mise.  Là  partout  les  filles , mères, 
sœurs,  épouses!  là  partout  un  sage 
(dieu,  prêtre  ou  prophète)  qui  assiste 
le  fondateur  ou  roi  suprême.  Les  fa- 
milles mythiques  d’£ète  en  Colchide, 
de  Sandak  dans  l’île  de  Cypre , d’E- 
v .nuire  au  Latium,  en  sont  autant 
d’exemples  qu’on  peut  étudier  et  éla- 
borer à sa  guise,  sans  croire  toutefois 
trop  fermement  que  les  conjccluresre- 
construiscnt  l’antique  système.  Il  est 
trop  loin  de  nous  et  a laissé  trop  peu 
de  vestiges.  Le  grand  avantage  de 
celte  élude,  c’est  qu’elle  fait  de  plus 
en  plus  apprécier  l'étounante  llexibi- 
lité  de  ce  cadre  calorique  où  tout  se 
localise,  se  classe,  se  déclasse,  se 
hausse,  se  baisse,  s'enlace,  se  plie,  s ? 
distingue,  puis  se  réabsorbe  et  se  réi- 
deutifie  de  tant  de  façons,  l’rotée 
aux  mille  formes  , véritable  pandé- 
monium des  croyances  de  l’Asie  an- 
térieure et  du  bassin  religieux  hellé- 
noïde.  — Ce  n’est  pas  tout.  Par  là 
même  que  les  quatre  personnages  sa- 
crés de  la  haute  tétrade  se  résolvent 
les  uns  dans  les  autres , il  devient  pos- 
sible que  quelqu’un  de  leurs  noms  dis- 
paraisse de  la  nomenclature,  et  alors 
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pour  le  vulgaire  qui  s’en  tient  toujours 
a la  lettre,  le  système  change  : en 
d’autres  termes,  il  existe  des  grou- 
pes cabiroïdiqucs  à défectuosité. 
Voiciceux  dont  il  nous  reste  des  ves- 
tiges. r°  La  triade  de  Scopas.  Les  dé- 
tails nous  en  sont  parvenus  sous  deux 
formes.  Dans  Pline,  elle  se  compose 
de  Vénus,  Polhos  et  Phaélhon.  Nul 
doute  que  Vénus  ne  soit  l’Axiocerse 
femelle  ; Polhos,  Cadmile -Cupidon; 
Phaélhon,  Hépbeste,  Fia,  Vulcain 
tour  à tour  Axiéros  et  Axiocerse  mâle 
{y oy.  plus  haut).  Chez  Pausanias , 
Potlios,  seul  nom  qui  lui  soit  commun 
avec  Pline,  se  trouve  accompagné  d’Hi- 
méros  et  d’Eros.  Nous  avons  déjà  in- 
diqué l’embarras  dans  lequel  ce  passage 
jette  les  mythologues.  Welcker  con- 
teste le  rapport  des  trois  noms  en- 
tre euxet  même  celui  destroisdePline 
aux  divinités  cabiriques.  Creuzer  a- 
vait  d’abord  identifié  l’Eros  du  géo- 
graphe au  Polhos  du  naturaliste.  Au- 
jourd’hui il  pense  avec  M.  de  Sacy  que 
le  Polhos  de  part  et  d'autre  désigne 
le  même  être  divin , mais  que  cet  être 
divin  n’est  point  Cadmile.  Au  contraire 
il  exclut  Cadmile  de  celte  nouvelle 
triade,  où  conséquemment  il  ne  voit 
qu’Axiéros  et  les  deux  Axiocerses.  Le 
nomd'lliméros,  qui  signifie  àlafoisdé- 
sir  (ifctias,  Cupiilo)  et  Hermès  (eu 
ancien  pélasgique)  complique  encore 
les  difficultés.  Pour  nous,  sans  déduire 
ici  nos  raisons  que  sans  doute  les  lec- 
teurs pénètrent  sans  trop  de  peine, 
nous  oserons  affirmer  que  les  noms  de 
Pausanias  avaient  été  long-temps  à 
l’avance  altérés  et  changés  en  noms 
de  dieux  plus  connus  que  ceux  des  Ca- 
bires,  et  nous  ne  balancerons  pas  à 
reconnaître  , dans  Pothos , le  même 
Cadmile  - Cupidon  que  ci-dessus; 
dans  Eros,  "Epoi,  Hpov  ou  "Hpa; 
(mais  nonvEf«r) , la  monade  suprême 
Axiéros  ; dans  Himéros  (dont  nous  ne 

33. 


CAB 


CAB 


5i6 

cherchons  poin  I a saisir  la  déformation, 
mais  qui  peut-être  fut  ‘H fu'tfof),  la 
perso miilication  des  deux  Axiocerses, 
que  l’on  pouvait  résumer  a volonté  ou 
par  l’ Axiocerse  mâle  ou  par  sou  partner 
féminin.  z°  Laissons  disparaître  la 
notion  d’épouse  dans  celle  de  sœur,  et 
le  mvthe  des  Tvudarides,  Dioscures 
vulgaires,  va  nous  lancer  dans  une 
série  de  triades  sans  Cadmile  : Ju- 
piter, d’où  Pollux  avec  Hélène  ; Léda, 
d’où  Castor  avec  Clyteinneslre  ; Jupi- 
ter-Léda  , d’où  Pollux- Hélène  avec 
Castor-Clytemueslre.  Notez  que  ces 
groupes  calquent  fidèlement  les  trois 
tétrades,  la  céleste,  la  terrestre  et 
la  composite,  formulées  dans  nos  ta- 
bleaux ci-dessus.  Tout  est  immortel 
dans  la  première,  mortel  dans  la 
deuxième,  mixte  ou  a double  face  dans 
la  troisième.  De  plus,  notez  qu’à  la 
tète  de  la  première  est  un  dieu  , à la 
tète  de  la  deuxième  une  quasi-déesse  : 
Jupiter  est  à Léda,  ce  que  Vulcain 
était  à Cérès.  Au  fond , Léda  n’est 
qu’une  Latonc  mortelle  (Ast-AscI  et 
les  désinences  «,  ù sont  indifférentes). 
EnGn  Léda,  ainsi  que  Vénus,  se  trou- 
ve en  regard  de  deux  époux  ou  bien 
d'un  amant  et  d'un  époux  (Jupiter  et 
Tyndare,  comme  Vulcain  et  Mars), 
et  le  deuxième  n’est  que  la  délégation, 
la  détermination  du  premier.  Pollux 
et  Hélène,  Clytemneslre  et  Castor 
se  réunissent  alors  dans  l’idée  de  Cad- 
mile  , et  on  revient  à une  tétrade  dans 
laquelle  le  quatrième  membre  est  gros 
de  Cabires.  Terminons  en  faisant  re- 
marquer que  Castor  et  Cadmile  sont 
probablement  le  même  mot,  et  que  la 
deuxième  triade  voile  sans  doute  une 
tétrade  où  Castor  jouait  double  rôle. 
Quant  au  reste  de  ce  qui  regarde  les 
Dioscures,  ainsi  que  l'introduction  de 
'J’yudarides  humains  dans  ces  mythes, 
et  le  sens  des  deux  œufs  que  pond 
Léda,  h oy<  LtPA  et  Dioscvnts.  5° 


Du  temps  de  Varrou,  les  Tyndarides 
étaient  censés  synonymes  de  Cabires. 
Tantôt  c’étaient  les  deux  frères  ( on 
voit  comment  on  était  arrivé  à celte 
dyade  : suppression  de  Jupiter.- Léda; 
absorption  de  chaque  sœur  dans  sou 
frère);  taulôl  c’étaient  les  deux  frè- 
res accompagnés  d’un  être  divin  fe- 
melle, mais  là  encore  on  devait  se  di- 
viser, et  tantôt  saus  doute  la  mysti- 
que parèdre  était  Hélène-Cadmile , 
tantôt  c’était  Léda-Axiéros.  Il  est 
parlé  aussi  de  Minerve  ; dans  ce  cas , 
quel  fut  son  rôle  ? était-ce  Miuerve- 
Cadmile  (car  c’est  là  que  nous  mène  la 
série  Minerve,  Pallas,  Pballr,  Pria- 
pe,  Erôs)?  était-ce  Minerve-Àxiéros? 
ou  enfin  était-ce  Minervc-Cadmile- 
Axiéros,  puisque  à chaque  instant  le 
quatrième  membre  se  rapporte  au  tout 
immense,  le  ministre  au  roi  suprê- 
me , le  Phaétbon  fils  d’Apollon  au 
Phaélhon  son  père,  Dionyse  à Ju- 
piter? 4°  Dans  une  triade  peu  con- 
nue mais  qu’on  croit  celle  des  Tri- 
topalors,  Dionysc-Cadmile  est  mis  à 
mort  par  ses  deux  frères  , Zagrée 
et  Eubulée  ( que  l’on  nomme  Con- 
fiantes); on  enveloppe  sa  tète  d’un 
voile  de  pourpre,  onia  couronne,  on 
l'ensevelit  au  pied  de  l’Olympe.  Sun 
organe  viril  est  placé  dans  une  ciste  ; 
les  assassins  le  transportent  religieu- 
sement en  Italie.  Reconnaissons  ici 
Cadinile-Eros dans  Dionyse,  le  phalle 
n" en  est  que  le  symbole.  5°  Enfin  à 
toute  celle  ligne  de  Cabires  frères 
viennent  s’annexer  les  mythes  de  Dar- 
danus  et  Jasiou,  des  deux  Erginides 
Agamède  et  Tropbonius,  et  de  quel- 
ques autres.  Ces  groupes  se  transfor- 
ment en  triades, par  l'adjonction  d’Har- 
monie,  la  sœur  des  deux  héros,  ou  si 
l’on  veut  d’Harmouie-Cadmus;  puis, 
par  la  superposition  de  Jupiter,  en  té- 
trade. Eu  outre  si  l'on  se  borne  à la 
simple  dyade, ce  groupe  est  remarqua- 
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Me  en  ce  qu’il  nous  présente  l'un  des 
frères  (.fasion)  assassiné  par  l’autre  et 
en  conséquence  jouant  deux  rôles,  ce- 
lui d’Axiocerse  parallèle  il  Dardanus, 
et  celui  de  Cadmile-Pliaile  inanimé. 
6“  Dans  une  triade  calorique  toute 
féminine  importée,  dit-on,  de  Lemnos 
eu  Elrurie,  les  trois  êtres  divins  por- 
taient les  noms  de  Gérés,  Palès  et 
Fortune.  Palès  ( identique  a Pallas, 
et  phalle  comme  elle)  était  le  Cad- 
mile  ; la  Fortune  (Imarmèue  ou  Ty- 
chê  ),  suprême  arbitre  , était  l’Axié- 
ros;  et  dans  Cérès-Proserpine  se  ré- 
sumaient les  deux  Axiocerses.  — Sa- 
mollirace  n’a  point  changé  de  nom  (on 
dit  aujourd’hui  Sémendraki).  Primi- 
tivement elle  avait  porté  ceux  de 
Leucosie  , puis  de  Samos  ou  Saos 
(qu’on  assure  avoir  été  celui  d’Her- 
mès ou  de  l’un  de  ses  fils,  fondateur 
du  culte  qui  rendit  celte  île  célèbre). 
Elle  n’avait  point  de  port,  et  la  mer 
aux  envii  ons  était  souvent  agitée  par 
les  tempêtes.  Mais  la  haute  réputa- 
tion deses  mystèresy  attira  toujours  de 
nombreux  pèlerins. La  totalité  de  l’ile 
sans  doute  appartenait  aux  prêtres 
qui  durent  former  une  corporation  re- 
ligieuse 5 la  population  laïque,  s’il  y 
en  avait,  ne  se  composait  que  de  serfs. 
Les  prêtres  portaient,  ainsi  que  leurs 
dieux,  le  nom  de  Cabires,  ce  qui,  du 
reste,  était  commun  à beaucoup  de 
confréries  théocraliques  ( Coryban- 
tes,  Curèles,  Telchines).  Les  Cabires 
de  Lemnos,  dit-on , se  donnaient  ce- 
lui de  Carcines,  qu’on  explique  ordi- 
nairement par  porle-lenadles,  et  que 
d’autres  résolvant  en  Kapaxîtei  fout 
rentrer  dans  l’idée  attachée  a Cory- 
bantes  (branleursde  tète).  Le  grand- 
rètrc  se  nommait  Coès.  Très-proba- 
leinenl  l’organisation  , les  groupe- 
ments, la  hiérarchie,  rappelaient  et 
calquaient  la  tétrade,  base  perpé- 
tuelle de  tout  le  svstème.  Des  Cad- 


CAB  5i7 

miles  Néocores  , jeunes  enfants  > 
assistaient  les  pontifes  qui,  deux  à 
deux,  agissaient  sous  la  présidence 
d’un  supérieur,  d’un  Axiéros.  Les 
cérémonies,  les  costumes,  les  chants, 
reproduisaient  les  traits  principaux 
des  légendes  que  nous  avons  parcou- 
rues. lin  reflet  de  l’organisation  hié- 
rarchique de  la  tétrade  se  conserva 
aussi  sans  doute  dans  l’initiation,  qui 
semble  avoir  été  graduelle.  Probable- 
ment l’initié  était  admis  d'abord  à uu 
rang  analogue  à celui  de  Cadmile,  de 
simple  assistant  ou  servant  des  mys- 
tères. L’initiation  éleusine  semble 
avoir  fidèlement  reproduit  cette  mar- 
che dans  la  Grèce.  Celle  des  Alilhria- 
ques  était  encore  bien  plus  compli- 
quée et  plus  longue  or.  Mithra), 
puisqu’elle  était  septuple.  Les  trois 
premiers  degrés  de  l’initiation  frauc- 
maçonuienne  (apprenti,  compagnon  et 
maître)  ne  sont  peut-être  pas  sans* 
rapport  avec  la  graduation  cabirique. 
Préalablement  le  récipiendaire  se 
confessait  au  Coès  , dont  Fréret  ex- 
plique le  nom  par  auditeur  (d’une 
ancienne  forme  A'ixaia).  On  sait  que 
Lysandre,  et  un  peu  plus  tard  An- 
lalcidas , refusèrent  de  répondre  aux 
questions  imprudentes  de  ce  ministre. 
Les  enfants  étaient  exempts  de  cette 
cérémonie  préparatoire.  Venaient  en- 
suite des  sacrifices  expiatoires,  des 
purifications.  Il  paraît  que  tous  les 
crimes,  même  après  la  confession,  n’é- 
taient pas  censés  pardomiés.  L’exem- 
ple d’Evandre,  général  de  Perséc, 
meurtrier  d’Emnène,  prouve  que  les 
attentats  majeurs  étaient  soumis  h un 
tribunal  (sacerdotal  aussi?  quoique  sié- 
geant en  dehors  des  temples)  qui  pou- 
vait prononcer  la  mort  (Voy.  Tite- 
Live,l.  XLV, et  Sainte-Croix,  Mysl. 
du  Ptigtin. , p.  49,  etc.).  Le  par- 
jure aussi  était  regardé  comme  un 
crime  capital.  Aussi  le  serment  par 
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les  dieux  de  Samotbrace  passait-il  k 
l'époque  impériale  romaine  pour  un 
des  plus  redoutables  et  des  plus  sa- 
crés. La  dernière  cérémonie -j  celle 
qui  complétait  la  sanctification,  était 
le  Tbronisme  (ipoueftoi,  ipltvnç) 
ou  intronisation.  L'initié  , couronné 
d’un  rameau  d’olivier  et  ceint  d’une 
écharpe  de  pourpre , quelquefois  le 
front  couvert  d’un  voile 
de  même  couleur,  était  placé  sur  une 
cathèdrc  élevée  ou  sur  un  trône  : tous 
les  mysles  présents  l’entouraient,  et 
se  tenant  par  la  main  exécutaient  au- 
tour de  lui  des  danses  symboliques  au 
son  d’hymnes,  dits  aussi  thronismes 
(Platon,  JEuthyd.,  p.  190  d’éd.  Fi- 
cin;  Dion  Chrysost.,  XII,  388,  d’éd. 
ltekker;  comp.  Proclus,  Théol.  de 
Plat.  f VI,  i3  ; et  l’Hymne  d’Orph., 
dit  Gptnopid).  L’écharpe  et  le  voile 
étaient  des  espèces  de  talismans,  et 
leur  vertu  merveilleuse  préservait  de 
dangers  ceux  qui  s’en  revêtaient.  Ainsi 
Ulysse  ( Odyss. , Y,  v.  546)  assailli 
par  la  tempête  dans  les  environs  de 
l’ile  des  Pbéacieus,  roule  autour  de 
sa  poitrine  le  x.p>iiifttot  (plus  exacte- 
ment peut-être  la  rxitta  ou  Teei7ij)quc 
lui  donne  la  déesse  marine  Lcuco- 
thée;  et  Agatnemnon,  pour  apai- 
ser ses  soldats  mutinés,  se  montre  h 
leurs  yeux  avec  les  bandelettes  de 
pourpre  des  mystères  de  Samothrace 
( Schol.  sur  Y Ilia  d. , I,  334,  XVI, 
100;  Schol.  sur  Apollon  de  Rh. , I, 
qiô).  Au  reste,  quoiqu’il  y ait  de  la 
confusion  dans  ce  que  les  anciens  nous 
disent  de  ces  deux  ornements(l’écharpc 
et  le  voile),  il  est  probable  qu’il  faut 
les  distinguer  et  y voir  des  insignes  de 
deux  degrés  différents  d’initiation 
( Voy.  Miinter,  Auliq.  Abhnndl. , 
p.  204,  etc.).  Les  initiés  conser- 
vaient l’écharpe  toute  leur  vie  : le 
voile  semble  famé  allusion  a la  dra- 
perie sanglante  dans  laquelle,  selon 


la  légende,  fut  enveloppe  le  cadavre 
ou  le  phalle  de  Cadrailc-Dionyse.  La 
commémoration  de  ce  meurtre  sacré 
venait  ensuite  : c’était  une  itbyphalla- 
gogie  : l’organe  viril  ou  son  effigie 
était  portée  en  pompe  au  milieu  du 
deuil,  des  pleurs  et  des  gémissements 
des  initiés.  On  eut  dit  l'Aphanisine 
des  fêtes  d’ Adonis.  La  cérémonie  pre- 
nait le  nom  de  mort  cabirique.  Et 
pourtant  le  phalle  droit,  l’ithyphalle, 
annoncerait  plutôt  une  résurrection. 
Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  qu’un 
secret  inviolable  était  prescrit  a tous 
les  initiés.  La  plupart  même  des  cé- 
rémonies avaient  lieu  la  nuit  ; et 
quelques-unes  se  faisaient  dans  des 
temples-grottes  qui  nous  reportent  et 
a la  grotte  cosmique  de  Milhra  et 
aux  grottes  antiques  du  sivaïsme  dans 
l’Inde.  Le  sens  symbolique  des  mys- 
tères n’est  point  douteux.  Mais  on 
peut  varier  sur  des  interprétations  de 
détail,  i"  Qu’est-ce  au  fond  que  la  mort 
cabirique  ? Faut-il  ne  voir  dans  cette 
vague  appellation  que  l’allusion  h 
Dionyse-Cadmilc,  victime  de  ses  deux 
frères,  puis  l’explication  par  ce  prin- 
cipe cosmique  que  de  la  mort  jaillit 
la  vie?  IN’y  aurait-il  pas  au  fond  de  ce 
mythe  Tidée  d'amélioration  morale? 
En  effet  la  confession,  les  purifica- 
tions nous  lancent  dans  cette  voie;  et 
les  idées  collatérales  de  santé,  de  ta- 
lisman contre  les  périls  corporels  sont 
loin  d’être  inconciliables  avec  celles 
de  perfectionnement  moral.  2“  Pour- 
quoi l’écharpe  et  le  voile?  L’écharpe 
(raiwa,  Tcc\ti)  est  évidemment  le  sym- 
bole de  la  force  surtout  en  tant  que 
défensive.  Se  ceindre  les  reins , c’est , 
en  langue  ancienne , se  mettre  sur  la 
défensive.  Nous  n’hésitons  pas  k re- 
connaître danscelte  écharpe  cabirique 
un  baudrierhla  fois  pbysiqueet  moral 
contre  les  atteintes  et  de  la  mort  et 
du  péché.  Quant  au  voile,  si  c’est  bien 
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un  voile,  sa  signification  fondamen- 
tale nous  échappe.  Saus  doute  le  rap- 
prochement du  voile  qui  couvrit  Dio- 
nyse  massacré  n’est  qu’un  fait  épiso- 
dique. Si  au  lieu  de  voile  on  doit  en- 
tendre bandelettes  , il  n’y  a rien  là 
qui  caractérise  les  mystères  calori- 
ques plus  que  viugt  autres  cultes.  3° 
La  couleur  écarlate  de  l’écharpe  et 
des  voiles-bandelettes  , peut  s’inter- 
préter diversement,  et  jusqu’à  un  cer- 
tain point  on  doit  fondre  ces  sens  les 
uns  dans  les  autres.  Le  voile  rouge 
fait  penser  au  sang  deDionysc;  mais 
on  peut  penser  aussi  et  à l’éclatante 
couleur  du  feu,  des  astres,  des  météo- 
res, avec  lesquels  on  s’est  plu  h iden- 
tifier les  Cabires  ( Hépheste , feu  ; 
Mars  et  autres,  planètes;  Dionyse, 
Hercule,  Apollon,  soleil  : Dioscures, 
phénomènes  électriques)  et  àla  royauté 
idéale  de l’Axiérog  ("A?i«r,  Herr),  dé- 
volue à l’initié  qui  tend  à se  réabsor- 
ber en  hii,  au  sage  qui  est  roi  et  maî- 
tre. 4“  Nul  doute  qu’il  ne  faille  en 
dire  autant  de  l’intronisation.  5°  Les 
danses  bruyantes  avaient  rapport 
probablement  à la  marche  des  planè- 
tes , à l'harmonie  des  mondes.  Les 
mains  entrelacées  des  danseurs  sem- 
blent le  confirmer  encore.  Les  habi- 
tants de  Samothrace  et  de  toutes  les 
contrées  voisines  tenaient  à se  faire 
initier.  Peut-être  y eut-il  un  temps 
où  une  classe  de  personnages  ne 
pouvaient,  sans  se  rendre  suspects, 
omettre  cette  consécration  de  leur  vie 
aux  Cabires.  Toutefois  on  peut  pré- 
sumer que  la  plupart  des  initiés  res- 
taient dans  desgrades  inférieurs,  et  que 
les  Tbronismes  étaient  rares.  Souvent 
on  iuitiait  les  adolescents,  les  enfants 
même.  Philippe  et  Olyinpias,  encore 
beaucoup  trop  jeunes  pour  qu’on  son- 
geât à les  marier,  s’étaient  vus  à Sa- 
molhrace  lors  de  leur  initiation  , et 
l’on  ailirme  gravement  que  l'a  ils  cora- 
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mencèrenl  à prendre  du  goût  l’un  pour 
l’autre,  ce  qui  n’empêcha  pas  que  le 
roi  de  Macédoine  pérît  assassiné  par 
les  ordres  de  son  épouse.  Sous  des 
formes  très-diverses, le  culte  des  Ca- 
bires s’étendit  au-delà  des  limites  de 
Samothrace,  partout  sans  doute  où  il 
y eut  des  Pélasgues,  et  plus  loin  en- 
core ; Troie  les  adora;  M égaré,  Sparte 
les  adoptèrent  sous  les  noms  de  Dios- 
cures; l’Italie  antique  porte  raille  ves- 
tiges de  leur  culte  dans  ses  pénales, 
dans  sa  patrie,  dans  son  palladium, 
dans  les  mille  légendes  relatives  à l’o- 
rigine de  ses  peuples.  Nous  avons  parlé 
plus  haut  des  traces  qu’elle  a laissées 
dans  Malte  et  dans  l’Afrique  carthagi- 
noise.Les  peuples  celtes,  la  Sardaigne  , 
la  Gaule , l’Irlande  n’y  demeurèrent 
point  étrangers.  Les  Grecs  même  re- 
connurent dans  ces  lointaines  contrées 
les  doclrinescabiroïdes.  Rome,  victo- 
rieuse du  monde , rendit  hommage  à 
la  sainteté  de  Samothrace,  en  lui  ac- 
cordant l’autonomie,  et  Germauicu» 
avait  dessein  de  se  faire  initier  aux 
antiques  mystèr^de  cette  île  vénérée 
(Tacite,  Annal. , II,  54  ). 

CAIÎlRIDLi  (les  nymphes) 
étaient  sans  doute  des  filles  du  grand 
couple  cabirique,  Vulcain  et  Cabira, 
c’est-à-dire  de  Sidik  et  de  sa  femme. 
On  ne  parle  d’ordinaire  que  de  sept 
Cabires,  comme  venant  à la  suite  de 
Sidik  ; mais  il  est  dans  l’esprit  des  re- 
ligions orientales  de  les  dédoubler  en 
deux  sexes  : dès-lors  on  a les  nym- 
phes cabirides. 

CABRE,  CABRUS,  CAP RUS 
ou  CALABRUS,  dieu  que  l’on  révé- 
rait à Phasélide  en  Paraphylie,  et  k 
qui  ses  adorateurs  offraient  en  sacri- 
fice des  poissons  salés,  était  sans  doute 
un  Cabirc. 

CACA,  sœur  du  géant  Cacus,  ré- 
véla le  lieu  où  son  frère  avait  caché 
les  vaches  enlevées  à Hercule.  Selon 
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Ls  légendes  ordinaires  ce  sont  les  va- 
ches mêmes  qui  décèleul  leur  retraite 
par  des  mugissements.  Caca  avait 
une  chapelle  dans  laquelle  les  Vestales 
offraient  des  sacrifices  et  entrete- 
naient un  feu  éternel  (Lactance,  lus- 
lit.  div.,  I,  20  , 36  ; Servius,  sur 
Y En.,  VIII,  no).  11  serait  difficile 
de  dire  au  juste  de  quelle  contrée  vint 
la  tradition  sur  Caca.  D’une  part  c’est 
bien  un  dédoublement  de  Cacus 
(censé  hermaphrodite),  et  Cacus  est 
le  feu  niùle  ou  Vulcaiu,  Caca  le  l’eu 
femelle  ou  Vesla  (peu  importe  que 
dans  la  mythologie  gréco-latine  Vul- 
caiu soit  oncle  et  non  frère  de\  esta); 
de  l'autre,  il  est  assez,  remarquable 
de  voir  remplir  par  la  déesse  un  rôle 
lout-’a-fait contraire  il  celui  deCacus. 
Elle  le  Irahif ( elle  fait  cause  com- 
mune avec  le  principe  bienfaiteur  : 
jusqu’il  un  certain  point , elle  serait 
donc  bienfaitrice  elle-même.  INeiié 
se  conduit  absolument  de  même  en 
Egypte,  et  seconde  Ilaroéri  dans  sa 
tulle  contre  Typhon. 

CACLS,  personnage  lyphonicn , 
fut  l'antagoniste  d ’lfcrc  ule,  selon  les 
légendes  latines.  Vulgairement  on. en 
l’ail  un  géant  énorme,  demi-homme  et 
demi-satyre,  lils  de  Vulcain,  il  vo- 
missait des  torrents  de  flamme  et  de 
fumée,  lue  grotte  du  mont  Avcnlin 
lui  servait  de  demeure  : douze  bœufs 
u'auraieut  pu  déranger  la  pierre  qui 
en  fermait  l’entrée,  lierger  (T.-Liv., 
A),  ou  brigand  (Don.  d llalic.,  1.  ]), 
il  était  la  terreur  des  forêts  et  des 
plaines  voisines.  Nul  voyageur  ne  pas- 
sait impunément  devant  les  monts 
qu’il  appelait  ses  domaines.  Hercule 
même,  lors  de  son  arrivée  eu  Italie 
après  la  défaite  de  Geryon  , ne  peut 
séjourner  un  jour  sur  le  Palatin  sans 
avoir  il  se  plaindre  du  vol  de  quel- 
ques-unes des  vaches  ibérieuues.  Dans 
l’eflj  oi  que  lui  inspirait  le  héros , Ca- 
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eus  avait  employé  la  ruse  pour  mettre 
ses  poursuites  en  défaut  : les  vaches 
traînées  à reculons  dans  l’antre  des 
moûts  indiquaient  par  leurs  tra- 
ces une  route  diamétralement  op- 
posée h celle  qu’elles  avaient  suivie. 
Mais  leurs  mugissements  remirent 
Hercule  sur  la  voie.  Courir  a la 
grotte  dans  laquelle  se  réfugie  le 
tremblant  Cacus,  enlever  l’énorme 
quartier  de  roc,  attaquer  le  brigand, 
l’étouffer  (Virg.,  Enéid. , 1.  VIII, 
v.  195,  etc.)  ouïe  tuer  à coups  de 
massue (Oiiil.,  Fast.  1.  I,  v.  543, 
etc.),  malgré  les  llaromea  qu’il  vomit, 
ne  sont  que  des  jeux  pour  le  vain- 
queur de  Géryon.  Ravis  de  se  voir 
délivrés  de  leur  oppresseur,  les  habi- 
tauts  de  la  contrée  voisine  saluent 
Hercule,  comme  un  dieu,  et,  tandis  que 
lui-méme  sacrifie  un  taureau  à Jupi- 
ter, ils  instituent  une  fête  en  son  hon- 
neur , et  lui  élèvent  un  autel.  Car- 
meute,  la  mère  ou  la  femme  d’Evan- 
dre,  avait  prédit  ce  triomphe  : elle 
fut  associée  au  héros  de  Tiryutbe  par 
la  vénération  des  peuples,  et  la  fêle 
célébrée  le  1 5 janvier  prit  le  nom  de 
Canneulales.  Dans  cette  fable  se  ré- 
vèle toujours  l’idée  d’opposition , de 
lutte  : il  y a lutte  entre  le  principe 
bienfaiteur  elle  principe  funeste.  Ainsi 
qu’en  Egypte,  eu  Cilicie  et  en  Grèce, 
Hercule  lue  les  ennemis  de  l’espèce 
humaine,  peu  importe  quel  nom  on 
leur  lionne  ou  quelles  formes  ils  af- 
fectent , Antée  ou  Typhoée , dunes 
ou  volcaus.  Mais  ici  tout  semble  an- 
noncer qu'il  s’agit  surtout  de  vulcaus. 
L Italie  antique  eu  eut  sans  doute 
bien  d’autres  que  le  Vésuve,  témoin 
les  plaines  pblégréeunes  , témoin  les 
salses,  témoin  l'éruption  qui  fil  naître 
uii  petit  volcan  au  seiu  même  du  lac 
Lucrin  (Malte  t Brun  , Précis  de 
gêogr.y\Yl,  577). Or,  qui  n’a  ditque 
lys  volcans  sont  toujours  dans  le  voisi- 
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nage  des  mers,  et  que  l'eau  leur  four- 
nit des  aliments?  Dessécher  les  ma- 
rais, reculer  les  limites  de  la  iner, 
c’est  éteindre  les  feux  des  vulcans. 
Tels  furent,  lorsque  la  civilisation 
Commença  la  réforme  du  monde,  les 
premiers  travaux  del'humanité  : telles 
lurent  les  opérations  préliminaires  de 
l’agriculture.  Hercule , cette  apau- 
thropose  vivante  du  soleil  et  par  con- 
séquent de  l’agriculteur  (car  chaleur 
solaire  et  agriculture  se  fondirent 
dans  une  même  idée  ),  Hercule  éteint 
les  volcans  et  refoule  au  sein  des  en- 
trailles de  la  terre,  au  fond  des  grot- 
tes sombres,  leur  séjour  habituel,  les 
laves  brûlantes  qui,  ou  peut  le  dire  a 
la  lettre,  enlèvent  les  troupeaux  à l'a- 
griculteur : ici,  tuer  Cacus  n’est  point 
autre  chose.  Cacus  en  grec  ) 

signifie  le  méchant.  Cacus  est  donc 
en  général  le  principe  funeste , et 
plus  particulièrement  le  principe  vol- 
canique. l)e  la  cette  opposition  d’E- 
vandre  (s Zvi**p  , bonheur  aux  hom- 
mes) et  de  Cacus,  du  mont  Palatin  et 
de  l'Avenlin,  opposition  qui  plus  tard 
encore  et  sur  les  confins  de  l'histoire 
vraie  imprime  des  traces  dans  les  tra- 
ditions relatives  à llomulus  et  Rémus, 
Romulus  et  Tatius  ; de  là  aussi  la  gé- 
néalogie qui  fait  de  Cacus  un  fils  de 
Vulcain.  Iguicolc , de  qui  peut-il  des- 
cendre si  ce  n'est  du  dieu  principe 
igné  ? Et  d’autre  part  le  dieu  du  feu 
ne  s’émanc-t-il  pas  sous  dix  autres 
formes  funestes  , Sovk,  Anlée,  Ty- 
phon en  Egypte,  les  Cyclopes  en  Si- 
cile , Eurylion  en  Ihérie,  les  Cerco- 
pes  et  le  Mélainpyge  en  Lydie  ; dans 
l’Asie  antérieure,  la  planète  rougeâ- 
tre, et  par  suite  le  dieu  sanglant  Er- 
tosi,  Arès  ou  Mars?  Comp.  l’art. Her- 
cule, surtout  pour  les  rapports  de 
ce  dieu  avec  l’agriculture  et  sur  la  si- 
militude frappante  qu’IIercule  immo- 
lant un  taureau  à Jupiter  offre  avec 
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Millira  B cvtcTotas- L’autel  dédié  par  les 
peuples  latins  à leur  libérateur  s’appe- 
lait par  excellence  Grand  Autel,  Ara 
ma. lima.  Il  était  en  effet  d’une  di- 
mension prodigieuse  (Servius,  sur  le 
liv.  X de  \'En.)  : on  le  voyait  encore 
dans  le  troisième  siècle.  11  était  situé 
entre  le  grand  Cirque  et  le  mont  Pa- 
latin, au  milieu  du  Forum  üoarium 
(Yarron,  Aigrie. , II,  5;  Tacite, 
Ann . , XII).  On  y offrait  a Hercule 
la  dhne  de  toutes  les  productions  de 
la  terre  , et  l’on  allait  y sceller  les 
conventions  par  des  serments.  L’au- 
tel fut  long-temps  desservi  par  deux 
familles  sacerdotales  celle  des  Poli- 
liens  et  celle  des  Pinariens  (Serv. , 
suri' En.,  1.  VIII  ; Val.  Maxime,  I). 
On  voit  sur  des  pierres  gravées  (Ma- 
riette, P.  gr.  du  ca!>.  du  roi , II, 
pl.  89;  cab.  de  Crozat , p.  gr.  n. 
1022)  Cacus  dans  l’instant  où  il  en- 
lève les  vaches.  Une  médaille  d’i\n- 
tonin  le  représente  expirant  au  milieu 
de  la  foule  qui  entoure  Hercule  de 
ses  acclamalious.  Les  Carrachcs 
(dans  les  plafonds  du  palais. Zampieri 
à Bologne)  oui,  contiaircment  aux 
idées  des  anciens,  donné  a Cacus  un 
corps  humain  et  une  tête  d’animal. 
Au  reste  l’idée  même  de  Cacus-Sa- 
tvre  (Semicaper)  n’est  peut-être  pas 
plus  essentielle  nue  celle  de  ces  pein- 
tres modernes  : si  elle  l’était,  si  vé- 
ritablement la  pure  et  autique  lé- 
gende du  Latium  douuait  ces  traits  au 
géant,  011  aurait  là  une  nouvelle  preuve 
de  l’analogie  que  les  anciens  ont  me 
entre  l’élément  du  feu  et  les  formes  du 
singe.Comp.CiiRcoi’EsetHxjtouMAS. 

CADMEE  , Cadmeus  . k*J- 
ft’.us , Bacchus  , petit-fils  de  Cadmus 
par  Sémélé  sa  mère.  11  avait  sous  ec 
nom  une  statue  faite  par  Pulydore 
(l’aïeul  de  Laïus),  d’un  morceau  de 
bois  qui  tomba  du  ciel  au  milieu  des 
éclairs  et  du  tonnerre  qui  accompa- 


Digitized  by  Google 


5*2 


CAO 


gnèrent  Jupiter  lorsqu'il  se  piésenla 
devant  Sémélé  dans  tonte  sa  gloire. 

CADA11LE,  CASM1LE  et  CA- 

M1LE,  tantôt  avec  un,  tantôt  avec  deux 
L . Kxcuiï  cï , Kâtr«.A#f  , Kof piï.oç  7 
est  ce  quatrième  personnage  que  l’on 
voit  figurer  au  bout  des  triades  cabi- 
riques.  Peu  d’auteurs  ( Voy . Phéré- 
cyde  dans  Strabon  , livre  x , ou  les 
Fragm.  de  Phérécyde,  éd.  Sturz, 
p.  1 4 1 ; et  Mnaséas)  connaissent  ce 
quatrième  personnage  , et  parmi  ceux 
qui  en  parlent , plusieurs  lui  donnent 
d’autres  noms  (Gigon  et  Hermès). 
Ces  divergences  ne  doivent  en  rien 
nous  étonner.  Tous  les  écrivains  11e 
furent  point  initiés  aux  mystères  de 
Samothrace,  et  les  initiés  eux-mêmes 
n’étaient  admis  que  peu  à peu  à la 
connaissance  de  la  vérité  totale.  D’ail- 
leurs, a côté  de  la  vraie  doctrine, 
devaient  s’élever  des  opinions  erro- 
néçs,  sinon  sur  les  noms  des  divi- 
nités, du  moins  sur  les  équivalents 
populaires  qu’on  pouvait  leur  substi- 
tuer. Heureusement,  ici,  les  variantes 
mêmes  nous  mettent  sur  la  voie  du 
système  orthodoxe.  Gigon , le  plus 
souvent  assimilé  a Hercule , est , 
comme  on  sait , un  dieu  rieur  et  mo- 
queur, un  Cabire  dansaut,  un  génie 
aphrodisiaque  favorisant  et  célébrant 
l’union  des  deux  Axiocerses.  Cadmile 
(que  même  quelquefois  on  nomme  par 
syncope  Cadme,  K*J]ko,')  est  bien 
certainement  le  même  qu’Hermès- 
Mercure  (k uê'ptiXts  » E fftis 
xSr, Tzelzès,  sur  Lycoph. , v.  162). 
Or,  à chaque  instant , les  mythogra- 
phes  de  l’antiquité  parlent  d’un  Her- 
mès ithyphallique  qu’ils  mettent  en 
rapport  tantôt  avec  la  Lune,  tan- 
tôt avec  Vénus,  toutes  divinités  qui 
ont  été  confondues  avec  la  déesse 
Axiocerse.  Il  est  clair  que  cet  Her- 
mès ithyphallique  est  bien , au  fond , 
le  même  que  Gigon,  quoique  acccs- 
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soiremeut  se  trouvent  quelques  dif- 
férences. Quant  à la  difficulté  que 
semble  présenter  le  rapprochement 
«l’Hercule  et  d’Hermès  dans  celle  hy- 
pothèse, elle  n’est  qu’apparente.  D’a- 
bord Hercule,  dieu-soleil,  étant  le 
produit  de  Eta  et  d’Alhor  ( a Samo- 
tlirace  les  deux  Axiocerses),  l’Axio- 
cerse  mâle  se  réjouit  en  lui;  Hercule 
est  donc  la  joie  d’ Axiocerse  généra- 
teur, le  génie  aphrodisiaque  qui  ap- 
plaudit a l'hymen  d’Axiocerse.  l)e 
plus,  Cadmile,  au  moins  h notre  avis, 
figurait  deux  fois  dans  l’hebdomade 
ou  ogdoade  cabirique  : la  première, 
il  est  l’acolylhe  des  Cabires  en  tant 
que  lumineux  et  appartenant  à la 
sphère  supérieure  (Âxie'ros-Vulcain, 
Axiocerse-Mars , Axiocerse  -Vénus)  ; 
la  deuxième,  il  assiste  les  Cabires  en 
tant  que  dieux  de  la  région  sombre 
(Axiéros-Déméter,Axio<;erse-Plulon, 
Axiocerse-Proserpine).  Dans  les  deux 
cas  il  est  bien  Hermès  ; mais  il  peut 
céder  son  rôle  dans  le  monde  supé- 
rieur k un  être  brillant  et  fort,  par 
excellence,  a Hercule,  a Dionyse 
(Bacchus),  a Apollon.  11  est  bien  Her- 
mès, mais  c’est  k la  suite  de  la  pre- 
mière triade  qu’il  mérite  par  excel- 
lence le  nom  d’ithyphallique  ; aux  en- 
fers ce  n’est  plus  que  le  jjhalle  inanimé 
et  privé  de  sa  force  génératrice  (Com- 
parez Adonis,  Osiris,  etc.)  Dans 
l’un  et  l’autre  cas,  la  triade  cabirique 
apparaît  inséparable  d’un  dieu  son 
ministre , son  suivant.  Ce  dieu  peut 
être  considéré  sous  des  faces  diverses 
par  les  philosophes , par  les  prêtres , 
par  le  peuple.  Pour  les  philosophes, 
ce  sera  le  Démiurge  se  contemplant 
avec  satisfaction  dans  son  ouvrage 
accompli,  et  souriant  k la  création  k 
l’instant  où  la  lutte  et  l’union  des  for- 
ces contraires  produisent,  hors  des 
profondeurs  de  l’être , le  monde  écla- 
tant d’une  harmonieuse  beauté;  ou 
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bien  ce  sera  l'intelligence  incarnée, 
servant  les  dieux  démiurges  aux  diffé- 
rents degrés  de  la  cosmogonie.  Pour 
le  peuple,  il  n’y  verra  que  l’Amour. 
Et  peut-être  les  prêtres,  en  le  dé- 
composant , y distingueront-ils  le  dé- 
sir et  la  copulation,  l^aus  ce  dernier 
cas,  le  ministre  des  dieux  assume  uu 
rang  plus  élevé  et  semble,  tant  virtuel- 
lement que  chronologiquement , au- 
dessus  des  deux  déilés  qui  s’unissent. 
Chronologiquement,  et  en  tant  que 
désir,  il  les  précède  ; logiquement , 
et  dans  les  deux  sens,  il  les  contient , 
car  tout  désir  suppose  et  l’être  qui 
désire  et  l’objet  désiré , toute  copu- 
lation deux  êtres  qui  s’unissent.  Aussi 
une  des  exégèses  de  la  doctrine  dont 
celle  de  Samothrace  est  un  reflet, 
met-elleHermèsilhyphallique(Thoth) 
en  rapport  avec  Proserpine-lune  (Pou- 
basli),  à laquelle  il  veut  faire  violence 
( Plutarque,  Jsis  et  Osir. , p.  449  de 
l’édit.  Reiske).  Dans  cette  aventure 
allégorique  que  ne  voit-on  pas?  Pour 
Plutarque,  c’est  Mercure  - planète- 
principe  ou  intelligence  solaire,  pro- 
duisant dans  la  lune,  lors  de  la  con- 
jonction de  celle-ci  avec  lui,  la  régu- 
larité et  les  justes  proportions  que 
nous  admirons  dans  cet  astre;  pour 
Porphyre,  c’est  l’alliance  des  deux 
principes,  solaire  et  lunaire,  l’un 
fécondant  et  intelligent,  l’autre  rece- 
vant en  même  temps  fécondité'  et  rai- 
son formatrice;  pour  Proclus,  c’est 
la  forme  et  la  matière , la  matière 
qui , stérile  par  elle-même , est  dom- 
tée  et  disciplinée  par  la  forme,  la 
forme  qui,  tombant  sur  la  matière, 
devient  la  réalité  même,  le  principe 
fécondant  incarné,  la  loi  visible  et 
tangible.  Conclusion  : Cadmile  est  le 
« dieu  médiateur  qui  met  en  commu- 
nication le  ciel  et  fa  terre,  le  monde 
des  corps  et  le  monde  des  esprits,  et 
par  lit  conduit  à fin  l’oeuvre  de  la  créa- 
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tiou  universelle  » (Creuzer,  trad.  par 
tiuigniaut,  l.  Il,  p.  298).  Et  pour 
exprimer  enfin  dans  toute  sa  latitude 
et  tout  son  vague  la  conception  sa- 
mothraco-égvptienne,  admis  que  toute 
spécialité  dans  le  monde , et  que  le 
monde  lui-même,  comme  universalité 
unique  (comme  iv  *-«»),  naît  de  la 
commixtion  de  deux  principes,  l’un 
mâle  et  l’autre  femelle, qutlsque  soient 
ces  deux  principes,  Cadmile  est  tout 
rapport  entre  ces  principes  : en  con- 
séquence, il  est  la  commixtion  même, 
l’aflinité  ou  amour,  loi  que  réalisentla 
commixtion,  l'intelligence  et  la  vo- 
lonté , puisque  l’acte  semble  supposer 
ces  deux  phénomènes,  enfin,  l’inslru- 
ment  à laide  duquel  de  l'affinité , 
rapport  intelligible  on  loi,  011  passe 
à la  commixtion,  rapport  visible  ou 
fait.  Dans  l’usage  vulgaire,  Cadmile 
devient  le  phalle.  Récapitulons  à pré- 
sent , en  laissant  de  côté  toute  expli- 
cation transcendantale.  Cadmile  loi, 
rapport,  instrument,  Cadmile  intelli- 
gence, amour  et  phalle,  Cadmile 
perpétuellement  décoinposable  en 
deux  rôles,  est  tour  à tour  i°  dieu 
subalterne , et  simple  servant  des  Ca- 
bires,  dieu  suprême;  20  dieu  sans 
épouse,  dieu  époux;  5*  dieu  minis- 
tre de  la  triade  lumineuse,  dieu  mi- 
nistre de  la  triade  ténébreuse,  en 
d’autres  termes,  ithypballe  et  simple 
phalle , ministre  rieur  et  ministre 
grave , Hercule  et  Hermès , Gigon 
et  Cadmile  proprement  dit.  Des  trois 
statues  de  Scopas  [Voy.  Cabires), 
il  est  probable  que  Pothos  était  Cad- 
mile.  Si  les  trois  statues  que  Pau- 
sanias  (liv.  I,  ch.  43  ) attribue  a ce 
célèbre  statuaire  sont  les  mêmes  que 
celles  de  Pliue,  indubitablement  c’est 
encore  dans  Pothos  qu’il  faut  retrou- 
ver Cadmile , quoique  primitivement 
Creuzer  ait  penché  pour  Erôs.  11  est 
vrai  que  les  deux  mots  se  rappro- 
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client  par  le  sens  ("e fus,  atnour, 
nlftt,  désir  passionné).  Le  nom  de 
Cadinile  passa  dans  l ltalie , et  la  re- 
ligion étrusco-romaine,  dans  laquelle 
se  conservèrent  tant  de  tracesdesrites 
religieux  de  Samothrace , employait 
sous  ce  litre  ( Camilli , Camil- 
lœ ),  comme  appariteurs  et  assistants 
des  prêtres,  nombre  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles  de  naissance  libre. 
Les  premiers  devaient  ne  pas  avoir 
passe  l’âge  de  puberté  ; les  jeunes 
tilles  étaient  admises  jusqu’au  temps 
de  leur  mariage  (Denys  d’Halicarn., 
1.  II,  ch.  245  Adam,  Aiit.  rom., 
t.  II,  p.  74).  Dans  les  cérémonies  du 
mariage,  le  Camile  portait  un  vase 
couvert  nommé  Comère  (-uni  ou  -a), 
qui  renfermait  les  bijoux  de  l’épouse 
et  des  jouets  pour  les  enfants  (Plaut., 
CYrf.,111,  1,  5 ]id.,  IV,  îv,  1 1 o),ce 
qui  nous  ramène  au  rôle  du  jeune  Cad- 
mile  pendant  l’hymen  des  deux  Axio- 
cerses.  Il  est  il  noter  que  les  prêtres 
pères  de  famille  n'avaient  point  de 
Camile.  On  devine  aisément  que  le 
surnoui  de  Camille , donné  il  une 
brartche  de  la  famille  patricienne  de 
Furius,  faisait  allusion  h la  dignité 
religieuse  dont  avait  été  revêtu  daus 
l’enfance  un  de  scs  membres.  Suivant 
K.-Ollfr.  Muller, \\  elcker,  Schwenclc 
et  Volchcr,  le  nom  de  Cadmile  s’ex- 
pliquerait par  le  grec  jtiKotJ/zivos,  par- 
ticipe ionien  usité  en  poésie  épique  5 
c’est  le  mot  qui  offre  le  plus  de  rap- 
port avec  la  syllabe  fondamentale  de 
Cadmile.  Mais  incontestablement  c’est 
h l'Orient  qu’il  faut  demander  l’ori- 
gine du  nom.  Toutefois,  ni  1 inter- 
prétation égyptienne  de  Zoëga  (tout 
sage  dans  le  dt  Obéi.,  p.  220;  com- 
parcj  Banier,  1,  p.  9),  ni  même  celles 
de  liochart  (serviteur  de  Dieu , dans 
Géog.  sac.,  I,  p.076),  et  Scbelling 
(iiii.  d.  SamoUtmk.  Golth.  : ce- 
lui qui  se  (ient  devant  Dieu),  tie 


nous  semblent  complètement  satisfai- 
santes. 

CADMUS,  Kuipttç,  législateur  de 
la  ltéotie , était  fils  du  roi  phénicien 
Agénor  et  de  Téléphasse  selon  les 
uns , d’Argiope  ou  de  Damno  selon  les 
autres.  Agénor  lui  ordonna , ainsi 
qu’a  ses  trois  autres  lils,  Thasos,  Ci- 
lix  et  Phénix,  d’aller  il  la  recher- 
che d’Europe , leur  secur,  que  Jupi- 
ter avait  enlevée  , et  leur  défendit 
de  reparaître  h ses  yeux  sans  elle.  La 
flotte,  commandée  par  Cadmus,  ar- 
riva d’abord  à Rhodes , où  il  éleva  un 
temple  a Neptune  ( Di od.,  V,  58)  ; 
Callisle  (depuis  Théra,  aujourd’hui 
Santorin),  Thasos,  Samothrace,  la 
Thrace,  le  reçurent  ensuite.  Dans 
chacune  de  ces  localités  il  laissa  une 
colonie  phénicienne.  Dans  l’ile  sainte 
de  Samothrace,  surtout,  il  eut  des 
rapports  intimes  avec  les  prêtres  du 
culte  qui  rendit  ce  sanctuaire  des 
vieilles  religions  pélasgiques  si  célè- 
bre. Peut-être  les  idées  qu’il  appor- 
tait de  la  Phénicie  exercèrent-elles 
quelque  influence  et  y introduisirent- 
elles  quelques  modifications  dans  les 
doctrines  ou  dans  les  cérémonies  ca- 
biriques.  Beaucoup  de  savants  même 
soupçonneraient  aisément  Cadmus 
d’avoir  importé  l’idée  des  Cabires 
dans  Samothrace;  car  la  Phénicie 
avait  aussi  des  Cabires  (V.  ce  mot). 
En  Thrace,  il  ouvrit  les  mines  d’or 
de  Scapta-Hyla,  qui,  dans  la  suite 
des  temps-,  échurent  à la  famille  de 
Thucydide , et  que  plus  tard  le  roi 
de  Macédoine  Philippe  exploita  pour 
corrompre  la  Grèce.  Téléphasse  qui, 
selon  les  mythologues,  accompagnait 
son  fils  dans  ses  longues  excursions 
maritimes,  acheva  sa  carrière  dans 
ce  pays.  En  revanche  , Cadmus  dut 
à la  Thrace  une  épouse,  la  fille  d’A- 
rès et  d’Aphrodite  , Harmonie,  que 
d’autres  nomment  Hermione.  Les 
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dieux  assistèrent  h cette  hiéroga- 
mie célèbre.  Peut-être  faudrait-il  pla- 
cer dans  Samothrace  le  théâtre  de  ces 
noces  brillantes  (/''oy.  Harmonie, 
Cabires;  et  comp.  le  nom  de  Cad- 
mus  à celui  de  Cadmile. , une  des 
divinités  cabiriqurs).  Malgré  scs  re- 
cherches multipliées  , Cadinus  ne 
pouvait  trouver  les  traces  d’Europe. 
Il  alla  consulter  l’oracle  de  Delphes. 
« Ne  cherche  plus  ta  sœur,  répon- 
dit Apollon,  mais  suis  la  première 
vache  qui  se  présentera  devant  tes 
yeux , et  fonde  aux  lieux  où  elle 
s'arrêtera  une  ville  pour  loi  et  les 
tiens  (Schol.  d’Euripide,  sur  Phé- 
nic.,  64i;  Schol.  d’Arislopb.  sur 
Grenouil .,  1 3 5 6 et  n5).  » Pres- 
que aussitôt  il  vit  une  vache  des 
troupeaux  de  Pélagou  ( Pausanias  , 
IX,  IX).  L ayant  achetée  des  ber- 
gers, il  se  mit  a la  suivre,  et  arriva 
dans  la  Béolie.  Deux  compagnons  mar  - 
chaieut  avec  lui  : Cadmus  les  envoya 
chercher  de  l’eau  â une  fontaine  voi- 
siue  ; mais  ils  périrent  dévorés  par  un 
dragon  commis  à la  garde  des  eaux 
sacrées.  Cadmus,  â son  tour,  tua  le 
dragon , et  eu  sema  les  dents  h terre. 
Soudain  des  hommes  armés  surgissent 
du  sol,  et  se  battent  avec  acharne- 
ment les  uns  contre  les  autres.  La 
lutte  ne  cesse  que  quand  il  ne  reste 
de  cette  foule  de  guerriers  que  cinq 
combattants.  Ceux-ci  déposèrent  les 
armes,  s’unirent  h Cadmus.  et  de 
concert  avec  lui  fondèrent  Thèbes, 
ou  plutôt  Cadrnée,  la  citadelle  de 
Thèbes.  Echion,  lidéc,  Chlhonius, 
Hyperénor,  Pélorcétaicnt  leurs  noms. 
Celui  de  Spartes  (Semés),  qu’on  leur 
donne  souvent,  s’applique  autant  à 
toute  cette  population  armée  issue 
des  dents  du  dragon  qu’il  eux-mêmes 
{Voy.  Spartes).  Le  reptile  tué  par 
Cadmus  était  consacré  h Mars;  aussi 
le  vainqueur  ne  put-il  obtenir  sou 
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pardon  du  dieu  de  la  guerre  qu’à  la 
condition  d’être  un  an  (huit  ans  se- 
lon Suidas  ) esclave  d’un  priuce  du 
pays.  (Comp.  Heynesur  Apollodore, 
p.  556).  Suivant  les  narrateurs  or- 
dinaires , c’est  après  avoir  accompli 
cette  pénitence  nue  le  fils  d’Agénor 
devint  l’époux  d’Harmonie.  Le  dieu 
des  combats-,  en  consentant  à cette 
union,  proclamait  hautement  qu’il 
avait  pardonné  à l’imprudent  meur- 
trier. La  vieillesse  de  Cadmus  11c  fut 
pas  moins  agitée  que  sa  jeunesse. 
Père  de  quatre  tilles,  Ino , Aulo- 
noé,  Agave,  Sémélé,  il  vit  celle-ci 
consumée  par  la  foudre  de  Jupiter 
son  amant,  celles-là  se  livrer  avec 
frénésie  à la  propagation  du  culte  de 
Pacchus,  et  fomenter  ainsi  la  discorde 
dans  Thèbes.  Le  fils  d’Autonoé,  Ac- 
téon  , fut  dévoré  par  ses  chiens;  ce- 
lui d’Agavé,  Pcnthée,  fut  mis  en 
lambeaux  par  sa  mère  et  ses  deux 
tantes;  Ino,  deuxième  épouse  d’A- 
thamas , causa  par  sa  jalousie  et  ses 
liolences  la  ruine  de  la  maison  des 
Athainantides.  Soit  avant,  soit  après 
ces  grandes  catastrophes,  Cadmus, 
devenu  parmi  les  siens  un  objet  de 
mépris  ou  de  haine,  se  vil  dans  l’obli- 
gation de  quitter  Cadrnée,  et  de  cher- 
cher un  asile  dans  l’Illyrie.  Echion 
l’avait  remplacé  sur  le  trône  de  Béo- 
lie.  Il  eut  le  bonheur  d’en  trouver  un 
autre  au  lieu  de  son  exil.  Les  En- 
chéliens , après  une  vainc  résistance, 
le  reconnurent  pour  leur  roi.  C’est 
là  que  Cadmus  et  Harmonie,  selon 
les  uhs,  moururent  de  viellcsse,  ou  sui- 
vant les  autres,  lurent  métamorphosés 
eu  dragons  (Denvs  le  Périégète,  390). 
Piudare  nous  montre  Cadmus  sié- 
geant dans  l’empire  souterrain  parmi 
les  juges  des  âmes,  et  s’enfonçant 
avec  Harmonie  dans  les  verdoyantes 
profondeurs  de  l’Ëlvsée  sur  un  char 
attelé  de  serpents  ( Pylhi'/ue  m , 
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1 53).  Tout  le  monde  sait  que  Cadmus 
passe  pour  l'inventeur  ou  l’imporla- 
tcur  de  l' alphabet  en  Grèce. 

C’est  île  lui  que  nous  vint  cet  art  ing-uieux 
l)e  peindre  In  parole  et  de  parler  aux  yeux; 

Kt . par  lis  traits  dite»  de  figure*  tracées  , 
Donner  de  la  coulent  «?t  du  corps  aux  pensa*. 

l’harsclê , trad.  de  IUkxstrr. 

Plioç(£Twr.««l.)VII,  56)  luiat  tribue 
aussi  l’invention  de  la  fonte  des  mé- 
taux. Le  mont  Rangée,  en  1 lirace,  lut 
le  premier  théâtre  de  celle  industrie 
nouvelle. — Historiquement  parlant,  il 
semble  d'abord  qu’on  doive  restrein- 
dre le  mythe  de  Cadrans  aux  trails 
suivants,  ’i"  A la  race  indigène  de  la 
Béolie,  race  appelée  postérieurement 
Spartes , et  qui  se  composait , dit- 
on,  d’Hyantcs,  d’Aones,  de  Lélèges, 
auxquels  se  réunissent  des  étrangers, 
des  Phéniciens.  2”  Ces  étrangers  ap- 
portent l’art  de  l’écriture,  l'architec- 
ture, la  métallurgie  à la  race  primi- 
tive : de  plus  ils  modifient  leurs  idées 
religieuses  et  introduisent  dans  le  ca- 
talogue des  dieux  plusieurs  divinités 
orientales.  3°  La  prédominance  que 
semble  avoir  pendant  un  temps  la 
race  étrangère  dure  peu.  Les  Spartes, 
qui  momentanément  ont  lait  alliance 
avec  la  colonie,  se  remettent  en  pos- 
session du  pouvoir  et  refoulent  leurs 
conquérants  en  Illyrie.  Maiscette  ma- 
nière de  comprendre  et  d’arranger  la 
légende  est  fausse  encore.  K.-Ollfr. 
Miiller  a démontré  que  les  colonies 
phéniciennes  en  Grèce  ne  sont  que 
des  fables.  Il  faiulraildouc  se  borner 
à faire  apparaître  dans  toute  cette 
histoire  îles  indigènes  et  des  étran- 
gers, mais  sans  qualifier  les  étrangers 
de  Phéniciens.  De  plus , rien  ne 
prouve  même  que  les  étrangers  qui 
ont  eu  dispute  avec  les  indigènes  pour 
la  possession  du  pays,  si  jamais  sem- 
blable lutte  a existé,  puissent  être  ré- 
capitulés par  le  personnage  de  Cad- 


mus  : Cadmus  au  contraire  est  essen- 
tiellement indigène,  comme  l’écriture, 
comme  l’architecture  pélasgique. 
Avant  tout,  que  l’on  parcoure  de  nou- 
veau les  détails  du  mythe,  on  y verra 
trop  d’invraisemblances  et  d'impossi- 
bilités pour  ne  pas  admettre  qu’elles 
ont  été  introduites  après  coup,  et 
pour  croire  que  le  fonds  primordial 
ail  été  fourni  par  l’histoire.  La  gé- 
néalogie divine  d’Harnionic , la  va- 
che , les  traits  métallurgiques  qui 
rappellent  les  Telchiues  et  les  Dac- 
tyles , la  source  sacrée,  le  dragon , 
toutes  les  aventures  des  tilles  de  Cad- 
inns,  leur  divinisation  (car  toutes  ont 
été  divinisées;  voy.  leurs  articles), 
celles  même  de  Cadmus  et  d’Her- 
mione  (car  leur  métamorphose  en 
serpents  veut  dire  jeunesse  éternelle, 
palingénésie  , immortalité  ; c’est  le 
serpent  roulé  de  l’Égypte),  voilà  le 
canevas  qu’on  a brodé  historique- 
ment ; mais  ce  revêtement  historique 
n’a  pas  changé  le  fonds  des  choses. 
Ceci  posé,  qu’on  s’interroge  sur  le  ca- 
ractère propre  du  héros.  Ou  recon- 
naîtra en  lui  un  scribe  sacré,  un  ci- 
vilisateur des  peuples,  un  homme- 
science,  un  de  ces  êtres  à qui,  comme 
à Tolh,  comme  à Mann  , comme  à 
Cannés,  comme  aBotchica,  a Volait, 
à Mancocapac,  l’espèce  humaine  at- 
tribue toutes  les  inventions,  toutes  1rs 
institutions,  toutes  les  industries,  tous 
les  arts.  A la  tête  de  l’histoire  de  sa 
ci\ ilisation , la  Béotie  plaça  Cadmus, 
comme  Athènes  plaça  Cécrops,  comme 
l’Élrurie  plaça  Tagès.  Mais  Cad- 
mus  étant  le  grand-prêtre  primordial  à 
Sainotlirace,elle  Cl  venir  son  Cadinus 
de  Samothrace  ; et  peu  à peu  l’on  dé- 
veloppa son  itinéraire.  On  lui  fixa  lin 

{joint  de  départ  ( la  Rhénicie).  On  éta- 
ilit  des  jalons  sur  la  route  (llhodes, 
Thasos,  Scapla-Hyla  , etc.);  on  y 
rattacha  divers  établissements  polili - 
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qucs , industriels  ou  religieux.  — 
Toutefois  nous  ne  nions  pas  que  quel- 
ques points  historiques  n’aient  pu  être 
introduits  accessoirement  dans  le  ré- 
cit des  aventures  de  Cadmus.  A notre 
avis  les  voici  : la  caste  sacrée  en  pos- 
session des  connaissances  domina  d'a- 
bord le  pays  h qui  elle  les  distribuait 
avarement  (c’est  le  régne  de  Cadmus)  ; 
les  laïques,  les  guerriers,  les  Kxlia- 
triias  de  la  Béolie  secouèreut  le  joug, 
et , chassant  les  chefs  de  la  caste  sa- 
cerdotale au  nord-ouest,  réduisirent 
sa  suprématie  a être  toute  spirituelle 
( voila  le  triomphe  des  Spartes  et  l’a- 
vènement d’Echion  : voilà  aussi  le 
rôle  d’épouse  donné  aux  filles  de  Cad- 
inus  ).  L introduction  du  culte  de 
Baccbus  se  rattache  peut-être  à cette 
révolution.  Baccbus,  Hindou  d’origine, 
n’en  est  pas  moins  Samolhracien  et 
cabirique.  Il  est  Cadmile.tout  comme 
Hermès-Kadmos  ; mais  il  est  en 
même  temps  et  plus  matériel  et  plus 
fantastique , selon  la  face  que  l’on 
voudra  faire  prédominer  dans  son 
caractère  : de  plus  il  est  conquéraut , 
et  la  caste  guerrière  dut  voir'  avec 
plaisir  ce  trait  de  sa  physionomie.  Ce- 
pendant n’oublions  pas  que  les  fonc- 
tions mythiques  de  ses  quatre  filles 
autour  d(iCe  dieu  (l’une  est  mere,les 
trois  autres  sont  nourrices  du  jeune 
Bacchus  ) peuvent  faire  supposer  au 
contraire  que  Cadmus  fut  l’inlroduc- 
teur  de  la  religion  dionysiaque  en 
Grèce.  Cécrops  avec  ses  trois  filles 
(H.-rsé,  Pandrose  et  Agraule)  joue  un 
rôle  tout-à-fait  analogue  daus  1 his- 
toire de  la  religion  de  Minerve.  Selon 
Creuser,  c’est  le  culte  de  la  Gérés 
cabirique,  puis  c’est  un  dieu-soleil, 
c’est  Apollon  même  que  Cadmus  ap- 
porta en  Grèce.  La  deuxième  suppo* 
position  n’a  nul  argument  en  sa  fa- 
veur. La  première  est  moins  fausse 
en  ce  sens  qu’effeclivcment  ce  sont 
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des  dieux  cabiriques  et  telluriques 
que  la  liéolie  adorait  à I époque  re- 
présentée par  Cadmus.  Mais  la  caste 
sacerdotale  que  nous  appelons  Cad- 
mus  les  introduisit-elle  ) j\’on;  elle 
les  trouva  luul  fails  et  n’eut  que  la 
peine  d’imposer  aux  adorateurs  sau- 
vages d’une  Démêler  primitive  des 
formes  nouvelles,  des  dogmes  régu- 
liers, des  cérémonies  , et  surtout  de 
lier  le  culte  à une  organisation  so- 
ciale, forte  et  toute  à leur  avantage. 
Le  servant  de  la  déesse  devint  ainsi 
leroides  hommes,  et  la  rude  Démêler 
se  métamorphosa  en  Harmonie.  — Il 
n’est  pas  besoin  de  réfuter  les  asser- 
tions spéciales  de  quelques  mythogi  a- 
plies  sur  Cadmus.  Ainsi  le  Scholiaste 
de  Lycophron  (sur  Cass.,  1206)  le 
fait  venir  de  Thèbes  d’Egypte,  qui 
devicnlainsi  la  mélropolede  iaThèbes 
de  Béotie.  M.  llaoul-llochelle  ( Col. 
gr. , I,  122)  y soupçonne  en  consé- 
quence un  des  chefs  des  colonies  que 
les  Phéniciens  unis  aux  débris  des 
Hyksos  (ou  rois-pasteurs)  de  l’ Egypte 
passent  pour  avoir  envoyées  en  di- 
verses contrées.  Suivant  Evhémère 
(dans  Athénée,  XIV,  fin)  Cadmus 
avait  été  cuisinier  d'un  roi  phéni- 
cien , et  se  serait  évadé  du  palais 
avec  la  joueuse  de  Hôte  Harmonie. 
— On  place  la  prétendue  colonie 
de  Cadmus  à la  quatrième  année  du 
règne  d’Ampbiclion  ; de  plus  on  fait 
ce  prince  contemporain  de  Danaüs 
et  d'Erichlhonius.  Les  synchronis- 
mes comparés  de  M.  Petit  - Radel 
portent  en  conséquence  ces  évène- 
ments h l'an  1 5 1 9 avant  J.-C.  (Voy. 
Expi.,  cxcix  et  ccxix).  Bans 
Millin,  Monurn.  ant.  inêd. , se  voit 
une  peinture  de  vase  qui  représente 
Cadmus  au  moment  où  il  va  lancer 
une  pierre  au  dragon  de  la  source. 
Un  bas-relief  dans  Zoëga  ( Bassir . , 
I,  2 ) représente  l’hiérogamie. 
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CADUCÉATOR  et  CADUCI- 
FER,  c’est-à-dire  qui  porte  le  ca- 
ducée, Mercure.  Ce  caducée  eslune 
baguette  autour  de  laquelle  s’enrou- 
lent deux  serpents.  Suivant  les  uns , 
Apollon  donna  ce  genre  de  sceptre  au 
dieu  de  l’éloquence,  eu  échange  de  la 
lyre  dont  Mercure  lui  avait  fait  pré- 
sent. Selon  les  autres,  un  jour  hier- 
cure  sépara  de  sa  baguette  deux  ser- 
pents qui  se  battaient,  et  le  caducée 
devint  ainsi  un  emblème  de  paix. 
Une  tradition  un  peu  différente  fait 
de  ces  deux  serpents  Jupiter  et  Rliée. 
llhée  avait  emprunté  la  forme  du  rep- 
tile pour  se  dérober  aux  importunités 
de  Jupiter  : vain  espoir!  Jupiter  se 
transforme  comme  elle,  et  Mercure 
les  unit.  Dans  toutes  les  fables  Mer- 
cure sc  montre  comme  dans  les  mys- 
tères rabiriques,  le  dieu  de  l’union 
(Harmonie,  Erûs,  Cosmos),  mais 
mieux  encore  le  dieu  de  l’union 
sexuelle,  le  Gigon,  le  Lcno , le  gé- 
nie illiyphallique.  Ces  réflexions  nous 
dévoilent  le  vrai  caractère  du  Cadu- 
cée; ce  n’est  pas  un  simple  sceptre, 
comme  pour  lesdieux  vulgaires;  ce  n’est 
pas  un  Phalle-ltbyplialle,  un  Priape- 
Colonne  (Terme),  un  Unie  ou  Van 
stimulateur;  c’est  une  forme  d'Ioni- 
Lingain,  c’est  un  symbole  élégant  et 
adouci  de  la  copulation.  Au  reste,  une 
fois  arme  du  caducée  par  la  mytho- 
logie, Mercure  le  porte  partout  et 
dans  toutes  ses  fonctions;  le  guichet 
des  enfers  s’ouvre  sous  la  percussion 
légère  de  cette  baguette  de  paix;  les 
morts  qu’elle  touche  marchent  sans 
rébellion  dans  la  voie  sombre  qui  les 
éloigne  du  monde  et  les  jette  dans  la 
• foule  des  fantômes.  On  doime  aussi 
le  caducée  à Racchus  comme  avant 
réconcilié  Jupiter  et  Junon,  il  Her- 
cule, h Cérès,  à Vénus  {Eoy.  les 
médaill.),  a diverses  déesses  allégo- 
riques, la  Félicité,  la  Paix,  la  Con- 


corde, la  Sécurité,  la  Fortune.  Nous 
ne  disons  rien  des  Auubis  Caducifers. 
Anubis  que  l’on  peut  appeler  l’Hcr- 
mès  Chlhonios  de  l’Egypte  ne  pouvait 
manquer  , lorsque  les  Grecs  t'hellé- 
nisèrent, de  prendre  en  main  le  scep- 
tre de  Mercure. 

GAIETE,  Caieta,  nourrice  d’E- 
uée,  mourut  lors  du  débarquement  de 
ce  héros  en  Italie.  On  lui  éleva  un 
tombeau  sur  la  côte;  et  par  la  suite 
une  ville  bâtie  près  de  là  prit  son  nom 
( Enéide , VU,  172).  Elle  est  appe- 
lée aujourd’hui  Gacte. 

CAIQUE,  K«i km,  Caicus,  dieu- 
fleuve,  (ils  de  Mercure  et  d’Ocythoé , 
ou  plutôt  (l’Océan  et  de  Thétis.  Le 
Caïque  se  nomme  aussi  Girmarti. 
— Un  autre  Caïque.  suivant  d’Enée, 
commandait  un  vaisseau  à lui  {En., 
I,  1 85,  tx). 

CALABRE  , Calabrus.  Voy. 
Cadre. 

CALAIS  cl  ZÊTHÈS.  V oy.  ce 
dernier  nom. 

CALAME , Cat.amus  , fils  du 
fleuve  Méandre,  fut  amant  de  Carpo. 
L’étymologie  explique  le  sens  de  ce 
mvthe.  Kalani....  (en  grec)  veut 
dire  épi,  tuyau,  etc.;  karp...  si- 
gnifie fruit. 

CALAS,  Calaus,  k«Aw« j,  dans 
la  mythologie  phrygienne,  était  le 
père  du  dieu-soleil  Atys. 

CALCHAS , K ttXy^ets  ( g .-U9TGS  ), 
célèbre  devin,  fils  de  Tlestor,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  patronymique 
de  Thestoride,  était  de  Mycènc,  et 
séjournait  à Mégare.  Il  accompagna 
les  Grecs  à Troie,  eu  qualité  de  pro- 
phète et  de  guide  de  la  flotte;  déjà 
les  Grecs  conduits  par  un  autre  que 
lui  avaient  débarqué  dans  les  états 
de  Télèphe,  et  prenant  celle  portion 
de  la  Mysie  pour  la  Troade  s’étaient 
mis  à la  piller.  Parvenus  il  Aulis  , 
après  s’étre  aperçus  du  quiproquo,  ils 
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choisirent  Calchas  pour  dirigér  leur 
navigation.  Suivant  quelques  mytho- 
logues, c'est  Calchas  qui,  lorsque  les 
vents  contraires  retinrent  si  long- 
temps la  flotte  grecque  dans  le  port, 
déclara  qu’elle  ne  pourrait  partir 
qu'a  près  le  sacrifice  d’Iphigénie.  C’est 
lui  aussi  qui,  h la  vue  des  neuf  jeunes 
oiseaux  et  de  leur  mère  dévorés  par 
un  dragon,  annonça  que  le  siège  de 
Troie  ne  se  terminerait  que  dans  la 
dixième  année.  Lorsque  Apollon,  pour 
venger  l’insulte  faite  par  Agatnemnon 
à sou  prêtre  Chrysès,  lança  la  mort 
sur  l’armée  grecque,  Calchas  proclama 
que  le  fléau  ne  cesserait  que  quand 
le  chef  suprême  aurait  rendu  Chry- 
séis  h son  père.  Il  lut,  selon  Quiutus 
de  Smyrne  (XII,  8 , etc. , 47,  etc.), 
pour  quelque  chose  dans  la  construc- 
tion du  cheval  de  bois.  Quand  Troie 
fut  prise  il  engagea  les  Grecs  a lais- 
ser la  vie  sauve  a Enée , et  prédit  h 
ce  Troyen  la  gloire  qui  l'attendait 
lui  et  ses  descendants  en  Italie.  Les 
modernes  ne  pouvaieut  manquer  de 
dire  que  toutes  ses  prophéties  étaient 
concertées  il  l’avance  avec  Againcm- 
non  et  Ulysse.  Selon  les  uns  Calchas 
revint  en  Grèce  avec  scs  compatriotes. 
Mais  ensuite  il  prit  le  chemin  de  l’A- 
sie avec  Pndalire,  Polypète,  Amphi- 
loqjie  et  Léonlée.  D’autres  disent 
qu’il  suivit  cette  roule  immédiatement 
après  le  sac  de  Troie.  On  le  montre 
aussi  voyageant  avec  Podnlirc,  Po- 
lypèle  , Léontée,  et  ne  se  joignant  h 
Ampbiloque  que  parce  qu’il  le  ren- 
contre à Colophon.  Selgadans  la  Pam- 
phylie  lui  faisait  honneur  de  sa  fon- 
dation. Malles  en  Cilicie  le  vit  dispu- 
ter au  fameux  Mopsus  la  palme  de  la 
divination,  \aincu,  il  se  pendit,  ou 
bien  mourut  de  chagrin,  ou  bien  en- 
core fut  tué  par  le  tonnerre  ( V oy. 
Mopsus).  Une  autre  tradition  fait 
voyager  Calchas  en  Italie  avec  Poda- 
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lire.  Selon  Lycophronct  Slrabon,  on 
voyait  son  cénotaphe  dans  celte  con- 
trée. Calchas  est  plusieurs  fuis  figuré 
dans  la  table  Iliaque. — Un  autre  CaL- 
chas,  fils  d’un  autre  Theslor,  fut  tné 
dans  la  Siritide  par  Hercule.  (Schol. 
de  Lycophron,  sur  v.  978).  Il  est 
évident  que  c’est  le  même  et  que  les 
aventures  du  vrai  Calchas  auront 
été'  mêlées  a quelque  autre  tradition. 

CALGHINIE,  KaA^u/x  , fille  de 
Leucippe,  roi  de  Sicyone,  fut  aimée 
de  Neptune  dont  elle  eut  Sicyon. 

CALCULS , K«A^;«r,  roi  de  la 
Dauuic,  aima  Circé,  se  rendit  dans  son 
île,  s’assit  à sa  table,  et  fut  enfermé 
par  elle  dans  une  étable  h porcs.  Mais 
les  Dauuiens  s'étant  emparés  de  l’ile 
magique,  il  recouvra  la  liberté,  en 
promettant  que  jamais,  dans  quelque 
dessein  que  ce  fût,  il  ne  remettrait  les 
pieds  dans  l'empire  de  la  puissante 
sorcière. 

CALEN DARIA  : Junon  il  qui  les 
calendes  de  chaque  mois  romain 
étaient  consacrées,  et  il  qui  l'on  of- 
frait des  sacrifices  ce  jour-là. 

CALENDE,  Cai.ïmius,  nourrit 
le  peuple  romain  à scs  frais  pendant 
quinze  jours,  et  obtint  en  récompense 
que  l'on  donnerait  son  nom  à quinze 
jours  du  mois.  — N.  15.  O11  sait  que 
chaq&e  mois  romain  se  divise  en  trois 
parties  inégales , i°  nones  (quatre  ou 
six  jours),  20  ides  (huit  jours) , 3°  ca- 
lendes, le  reste  du  mois.  Les  calendes 
sont  le  premier  du  mois,  et  toute  la 
partie  finale  du  mois  qui  précède  se 
nomme,  selon  son  plus  ou  moins  d’é- 
loignement du  jour  des  calendes, 
pridie  kal. , 111  kal. , IV  kal. , 
etc.  Celte  partie  jtinalc  du  mois  va- 
rie entre  quinze  et  dix-neuf  jours. 

CALÉSIUS,  KxXiriis,  conduc- 
teur du  char  d’Axyle , fut  tué  devant 
Troie  par  Diomède  ( Iliade , VI,  1 8). 

CALÉTOR  , KaAiT»'f , fils  de 
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Clytius  et  neveu  de  Priant,  tomba 
sous  les  coups  d’Ajax  à l’instant  où  il 
allait  mettre  le  feu  au  vaisseau  de 

Protésilas  (//t«ré.,  XV,  4 ■ 9)- 

CAL1ADINE , une  des  femmesd’É- 
gyptus  (R.  : **Ao'r  ou  Kali,  noire; 
Dan....  comme  dans  Ëvadnc,  Ariad- 
ne,  etc.). 

CALIGO,  c’est-à-dire  les  Té- 
hebres  , être  cosmogonique  qu'Hygin 
(préf.  des  Fables)  regarde  comme 
antérieur  au  Chaos  même.  Comp. 
Chaos. 

CALL1ANASSE  et  CALLIA- 
Ts'IRE  (probablement  ces  deux  noms 
n'indiquent  qu’une  même  déesse  ) 
étaient  selon  les  uns  des  Néréides, 
selon  les  autres  des  nymphes  prési- 
dant aux  vertus,  aux  bonnes  moeurs, 
aux  brillantes  qualités.  (R.  : *»AAo r, 
beauté  ; » , princesse  , inip, 

homme). 

CALLIARE  , CALLiAitts , fils 
d'Odédocpie  et  de  Laonome , donna 
son  nom  a une  ville  de  Pbocide  (Eus- 
tathe,  sur  Iliade,  II,  53 1). 

CALLIAS,  K«AAi«r , fils  de  Té- 
mène,  premier  souverain  héraclide 
d’Argos , tua  son  père  qu’il  soupçon- 
nait de  vouloir  laisser  le  trône  a son 
gendre  Déiphon  , époux  d’Hvrné- 
tho.  Apollodore (II,  8,  5)  luftfonnc 
deux  frères,  Agélas  et  Eurypyle; 
Pausanias  (II,  19),  substitue  à ces 
noms  les  quatre  suivants  : Cisus  , 
Céryne , Phalcès,  Agrée. 

CALLIDICE,  KaAA;«r/xs,  Danaï- 
de,  tua  Pandion  son  époux  ( Apollod. , 

U,  «). 

CALLIGEISIE,  K , à 
belle  naissance.  1°  Cérès,  1°  Tel- 
lus  (c’est-a-dirc  la  Terre,  ce  qui  re- 
vient à Gérés,  Dè  ou  Ghè  Mêler),  3° 
une  nourrice  de  Cérès.  — N.  B.  Les 
.nourrices  des  déesses  sont  toujours 
des  incarnations  de  la  déesse  , ou  la 
déesse  même  sous  une  forme  spéciale. 
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CALLIGLOUTE,  eu  latin  Cal- 
liglutos  (et  non  Calliglytos  ) , 
K*AA<yA«vT«r,  la  même  que  Calli- 
pyge. 

CALLIGNOTE,  K«AA/y>»re;,  tin 
de  ceux  qui  importèrent  en  Arcadiu 
(nous  ne  disons  pas  h Mégalopolis)  les 
mystères  des  grandes-mères.  11  avait 
une  statue  a Mégalopolis.  Evidemment 
c’est  undes  parèdresCadmilesqueron 
voit  toujours  h côté  de  la  déesse  ma- 
trone, comme  Atys  auprès  de  Cybèle. 

CALLINIQUE,  KhAAiuuv,  Her- 
cule. Télamon  qui  assiégeait  Troie 
avec  Hercule  entra  le  premier  dans 
cette  ville.  Le  héros  de  Tirynthe,  ir- 
rité de  ce  qu’on  lui  enlevait  ainsi  la 
priorité,  allait  attaquer  son  ami  l’é- 
pée a la  main,  quand  loul-à-coup  il 
s’aperçut  que  celui-ci  élevait  un  au- 
tel sur  lequel  il  inscrivait  h Hercule 
Callimque  ( Hercule  à la  belle 
victoire).  C’est  a cette  occasion 
qu’IIercuie,  charmé , lui  donna  pour 
récompense  Hésione  , fille  de  Lao- 
médon. 

CALLIOPE , K* aais*jî  , c’est-à- 
dire  la  belle  voix,  une  des  neuf 
Muses  des  temps  postérieurs,  prési- 
dait à la  poésie  épique,  et  comme  telle 
était  censée  la  plus  noble  de  toutes. 
Calliope  est,  pour  ainsi  dire,  Apollon 
Lyriste  femme.  Quoique  généralement 
on  donne  les  Muses  pour  vierges,  des 
mythes  particuliers  qualifient  Linus, 
Cyraolhoüs,  Rhésus,  lalème,  Orphée, 
Hyménéc,  les  Sirènes,  d’enfants  de 
Calliope.  Elle  eut  les  deux  premiers 
d’OEagrc,le  troisième  de  Slrvmon,  les 
trois  suivants  d’Apollon  , les  Sirènes 
d’Achéloüs.  Il  est  piquant  de  remar- 
quer que,  de  ces  amants  mystérieux , 
deux  sont  des  dieux-fleuves  (or  les 
fleuves  sont  en  mythologie  des  sym- 
boles de  chant),  et  qu’un  troisième  est 
le  chant  même  dans  sa  plus  haute 
comme  daus  sa  plus  pure  divinisation. 
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D'ordinaire  ou  représente  Calliope 
avec  les  tablettes  et  le  graphium  ou 
stvlet;  c’est  ainsi  qu’on  la  voit  dans 
la  mosaïque  d’Italica,  p.  19.  Dans  les 
Pitlùre  am.  d'Ërcotano,  elle  tient 
un  volume  en  rouleau  : une  ioniqiii 
verte,  un  manteau  blanc,  une  cou 
ronne  de  lierre  complètent  lecosturae. 
Archelaiis  de  Priène  , dans  son  apo- 
théose d’Honicre  {Musée  Pio-Llé- 
menUn,  I,  B des  preuves),  a fait  en- 
trer lès  neuf  3\I uses.  Calliope  y est 
caractérisée  par  les  tablettes.  " Une 
belle  statue,  aussi  du  Musée  Pio-Cté- 
menlin,  donne  Calliope  avec  des  ta- 
blettes de  cire  sur  les  genoux  et  le 
style.  Une  ceinture  rattache  sa  tuni- 
que. Les  poètes  lui  supposent  une 
couronne  d or.  C’est  ainsi  que  Lebrun 
l'a  représentée  h Versailles.  Quelque- 
fois on  liii  met  a la  maiu  plusieurs 
couronnes  de  laurier,  et  le  sol:  h ses 
pieds,  est  jonché  de  poèmes  (l 'Iliade, 
l 'b ne ii 2e,  etc.).  Les  anciens  la  pla- 
çaient a côté  de  leurs  rois,  de  leurs 
héros.  On  a voulu  en  conclure  que 
Calliope  présidait  h la  politique. 

Il  était  trop  simple  de  voir  ilans 
la  réunion  du  grand  roi  et  delà  Musc 
épique  un  Symbole  de  l'immortalité 
donnée  par  les  Muses  aux  grandes 
actions.  Les  héros  veulent  des  rhap- 
sodes; Achille  aspire  a un  Homère. 
L'un  fait;  et  l’autre  chante. 

CALL1PHÉK,  k flcMiçt/*,  une  des 
uatre  Nymphes  qui  s’appelaient  toni- 
< s,  h cause  du  culte  qu’institua  pour 
elles  Ion,  fils  de  Gargelle,  et  qui 
avaieut  leur  temple  principal  h Élis 
(Pausanias,  \I,  22). 

CALLIPÎ  (jE,  etquelquefoisCAL- 

tlriLOUTE,  K«AA<jro-/«f,  K«AA/y  A«ti- 

v«i,  en  latin,  CaLlipyç.a  et  Calh- 
pygos,  C ai.lici.utos  , Vénus  (rac. 
x«AAcr,  béau’.é;  et  ou  y A*urer). 
Personne  n’ignore  le  sens  de  ce  nom 
que  leslatiuislts  modernes  ont  rendu 


CAL  53  r 

par  pulchriclunis.  Quant  an  fait 
qui  en  fournit  l’occasion,  ce  sont  les 
philosophes  d’Athénée  qui  nous  font 
transmis.  Deux  jeunes  paysannes  sici- 
liennes, dil-011,  se  disputaient  sur  une 
grande  roule  le  prix  de  ce  genre  de 
beauté  (jù’exprime  le  mot  Callîpvgc. 
Elles  étaient  sœurs.  Un  jeune  homme 
qui  passait  par  là  fut  pi  is  pour  arbitre 
par  les  contondantes  , et  adjugea  la 
palme  -a  l aînée.  Rentré  chez  lui , il 
conta  1 historiette  h son  frère  qui  fut 
curieux  de  juger  a son  tour  laquelle 
des  deux  sœurs  méritait  le  prix,  et 
qui,  admis  h contempler  ces  charmes 
rivaux,  se  déclara  pour  la  cadette. 
Amoureux,  chacun  de  celle  à laquelle 
il  donnait  la  préférence,  ils  songè- 
rent a les  épouser,  et  après  une  ré- 
sistance assez  longue  de  la  part  de 
leur  père,  qui  était  très-riche,  ils  par- 
vinrent à obtenir  son  consentement. 
Cette  aventure  ébruitée  dans  Syra- 
cuse fit  donner  aux  deux  épouses  le 
surnom  de  Callipyge;  et  l’on  assure 
que  celles-d,  bien  loin  de  se  courrou- 
cer de  la  hardiesse  de  leurs  admira- 
teurs , 'élevèrent , pour  éterniser  le 
souvenir  de  leur  aventure,  un  lemplo 
h Vénus  Callipyge , et  s’y  firent  re- 
présenter parle  sculpteur  dans  l’all'i- 
tude  où  elles  s’étaient  offertes  aux 
regards  de  leurs  juges.  Coinp.  AÏd- 
phron,  Let.  I,  3<j.  On  connaît  la 
charmante  Callipvge  du  palais  Far- 
nese.  Debout,  elle  tourne  légèrement 
a lek‘>  ses  yeux  sont  k demi-voilés 
par  ses  paupières,  son  1 egard  glisse 
mollement  sur  les  formes  sphéroulalys 
qui  terminent  le  dos  le  plus  fin  et  le 
plus  souple  (voy.  Maffei,  Ruccolta 
ai  stat pl.  55;  Thoinasin. , Anl. 
stat.,  II).  La  tête  dp  cette  statue  est 
moderne,  Comp.  IleyUe , Antij. 
-'/"/s.  I,  p.  r 53.  Legrain)  jardin 
de  Dresde  avait  mie  copie  dç  çelte 
statue.  Elle  fut  brisée  lois  du  siège  de 
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cette  ville  par  les  Prussiens.  On  voit 
dans  la  niche  du  bassin  octogone  des 
Tuileries  une  fort  jolie  Callipyge  de 
Thierry  ; mais  l’artiste , pour  satis- 
faire aux  goûts  pudiques  de  la  reine 
Marie  Lecrinska,  a été  obligé  de  voiler 
en  partie  par  une  ample  draperie  les 
bel!  es  formes  delà  Vénus  farnésienne: 
d’une  copie  la  décence  a fait  ainsi 
une  imitation  libre.  Plusieurs  pierres 
gravées  présentent  aussi  l'image  de 
Callipyge.  Sur  une  d’elles  la  déesse , 
qui  présente  le  dos,  retourne  la  tête 
sur  ses  épaules  pour  apercevoir  a 
loisir  ses  formes  harmonieuses  et  po- 
telées. Ses  mains  tiennent  devant  elle 
un  tissu  qui  va  lui  servir  de  vêtement. 
L’Amour  l’éclaire  armé  d’un  flam- 
beau ( V . Lippcrt,  Dactylioiheca, 

I,  258). 

CALLIROE  ou  CALLIRRIIOE, 
X*AAifo'i»  OU  -ffil,  fille  d’Achéloiis, 
deuxième  femme  d’Alcméon,  ne  con- 
sentit à épouser  ce  prince  qu'à  condi- 
tion d’avoir  pour  présent  de  noces  le 
péplum  et  le  collier  d’Eriphylc.  Alc- 
méon , qui  les  avait  donnés  a Alphé- 
sibée  sa  première  épouse , alla  les 
reprendre  sous  un  prétexte  frivole,  et 
presque  aussitôt  fut  tué  par  les  deux 
Phégéides,  frères  de  celle  qu’il  aban- 
donnait. Sa  veuve  alors  céda  aux  sol- 
licitations amoureuses  de  Jupiter, 
à condition  que  sesdeux  fils,Acarnas  et 
Ampholère,  arriveraient  sur-le-champ 
à l’âge  d’homme , et  vengeraient  leur 
père. — Calliroc' signifie  en  grec  beat, 
courant  (*«AAosj  plu  ).  Il  n’est  pas 
surprenant  de  voir  ainsi  nommée  une 
nymphe  fille  d’un  dieu-fleuve. — Deux 
autres  CalliboÉ  furent  filles,  l’une  de 
Scamandrc,  l’autre  de  l’Océan  et  de 
Thétys.  Celle-ci  eut  de  Cbrysaor 
Échidna,  Orthos  et  Cerbère.  Celle-là  . 
épousa  Tros,  et  devint  mère  de  Ga- 
nymède,  d’Ilus  et  d’Assaracus. — Joi- 
gnons à ces  trois  Calliroé,  i°  une  fill* 


de  Niobé , épouse  de  Pirasé  ou  Pi- 
ranthe  et  mère  d’Argus  Panopte  et 
de  Triopas;  2°  une  fille  de  Lycus, 
tyran  de  Libye  (amante  de  Diomède 
qui  vint  échouer  sur  les  côtes  d’Afri- 
que après  la  prise  de  Troie , elle  se 
tua  de  désespoir  lorsqu’il  s’éloigna); 

5°  l’amante  insensible  de  Corèse  ( / 
ce  nom). 

CALLISTAGORAS,  dieu  vénéré 
dans  l’île  de  Ténos. 

CALLISTE , c’est-à-dirc  la  très 
belle ; Diane.  V oy.  l’art,  suivant. — 
Vénus  et  Junon  auraient  pu  aussi  por- 
ter ce  surnom.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  que  les  insulaires  deLesbos  et  les 
montagnards  de  la  Parrbaside,  en  Ar- 
cadie, célébraient,  en  l’bonneur  de  ces 
déesses,  des  fêtes  dites  Callistées , où 
les  femmes  se  disputaient  le  prix  de  la 
beauté.  Même  solennité  avait  lieu  à 
Élis  ; mais  là , c’est  entre  les  hommes 
que  se  passai  t le  combat. Les  Callistées 
de  la  Parrhasidc  avaient  été  instituées 
par  Cypsèle.  Le  vainqueur  aux  Cal- 
lislées*  d’Élis  recevait  une  armure 
complète  , et  allait  la  consacrer  à 
Minerve. 

CALLISTO  (et  non  Calisto), 
K*AA irrû,  nymphe  de  la  suite  de 
Diane,  et  par  conséquent  incarnation 
de  Diane  même,  était,  selon  d’autres, 
une  Arcadienne,  fille  de  Lycaon  II  ou 
de  Nyctée  ou  de  Cétée;  mais  elle  fai- 
sait partie  du  cortège  immortel  de  la 
déesse  de  la  chasse.  Jupiter  l’ayant 
séduite,  Diane  au  bain  s’aperçut  que 
la  jeune  princesse  était  enceinte,  et  lui 
défendit  de  se  présenter  à ses  yeux. 
Junon  instruite  en  même  temps  de 
l’infidélité  de  son  époux  changea  sa 
rivale  en  ourse.  C’est  alors  qu’elle  mit 
au  monde  Areas  qui  donna  son  nom  à 
’Arcadie.  Peu  après  des  bergers  la 
poursuivirent  : elle  se  réfugia  dans  un 
temple  de  Jupiter,  et  sonancienamant 
preuanl  pitié  d’elle  la  plaça  parmi  les 
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astres.  Une  autre  tradition  la  fait  vi- 
vre jusqu'il  l’adolescence  ou  la  jeu- 
nesse d Areas.  Devenu  grand,  un  jour 
ce  prince,  en  se  livrant  au  plaisir  de  la 
chasse,  rencontre  sa  mère  qu’il  n'a 
garde  de  reconnaître,  la  poursuit  et 
va  la  percer  de  son  dard,  quand  Jupi- 
ter, pour  prévenir  un  parricide,  arrête 
la  main  du  rapide  chasseur,  et  trans- 
porte le  fils  et  la  mère  aux  cieux  où 
ils  forment  les  constellations  de  la 
Grande  et  de  la  Petite  Ourse.  — On 
varie  sur  quelques  détails  de  ce  mythe. 
Plusieurs  écrivains  disent  que  Jupiter 
prit  la  forme  de  Diane  pour  séduire 
Callisto.  Ailleurs  c’est  Diane  même 
qui  change  la  princesse  en  ourse.  Se- 
lon Calümaque , elle  fait  subir  un  in- 
terrogatoire à la  coupable}  et  celle-ci, 
lorsque  la  déesse  lui  demande  de  qui 
elle  est  grosse,  répond  naïvement  que 
c’est  de  Diane.  Enfin  dans  Hvgin , la 
vierge  divine  se  repent  d’avoir  traité 
si  inhumainement  la  nymphe,  et  c’est 
elle  qui  la  change  en  constellation  cir- 
compolaire.  La  céleste  Callisto  ne 
s’abaisse  jamais  sous  l’horizon  : c’est 
Junon  qui,  toujours  en  proie  àl’esprit 
de  jalousie  et  de  vengeance,  a sollicité 
cette  grâce  de  l’Océan  et  de  Télhys: 
« Que  jamais,  a-t-elle  dit,  ma  rivale 
ne  se  repose  et  ne  se  couche  ! » On 
montrait  le  tombeau  de  Callisto  en 
Arcadie,  a trente  stades  de  Crunes,  h 
mi-côte  d’une  éminence  plantée  d’ar- 
bres de  toute  espece,  et  au  haut  de 
laquelle  était  un  temple.  — Callisto 
signifie  très-belle.  La  terminaison  en 
o (g.  us)  est  plus  ancienne  que  celle  en 
e,  es.  Evidemment  Callisto  est  une 
Diane  pélasgique,  une  Diane-Ourse. 
La  chasseresse  se  distingue  kpeine  des 
animaux  ses  victimes.  C’est  ainsi  qu’A- 
pollon,  ce  tueur  de  loups,  est  loup 
lui-meme.  Latone,  Diane  sont  louves. 
D ailleurs  dans  les  vieilles  rehgionslcs 
dieux  affectent  toujours  les  formes 
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animales.  Addirdaga  est  poisson , 
Neilh  est  lionne,  Mandou  est  bouc, 
Amoun  est  bélier,  Sovk-Saturne  est 
crocodile,  Esculape  est  serpent,  Bac- 
chus-Hébon  est  taureau.  Cettenomen- 
clature  deviendrait  immense , si  nous 
voulions  l’épuiser.  Toutefois  on  doit 
comparer  à Diane-Ourse  la  troisième 
iucar nation  de  Yichnou  (Varahâvata- 
ratn  qui  flotte  entre  le  sanglier  et 
l’ours).  V oy.  aussi  Brauronie. 

CALOMNIE,  Caltjm- 

Nia,  avait  un  temple  à Athènes. 

CALOS,  k Aa»?,  nom  que  l’on 
donne  quelquefois  aTALOs(T«A»f),  le 
neveu  de  Dédale  (Pausanias,  I,  2 1 , 
26.  Comp.  Heyne,  sur  Apollod.  III, 
ch.  xv,  § 9).  Hécatée  nous  atteste  un 
changement  analogue  dans  le  nom  de 
Talaos  que  quelques-uns  pronon- 
çaient Calaos. — Doil-on  remarquer 
que  K«A«j  en  grec  signifie  câble , et 
que  sous  ce  nom  peut-être  se  cache 
quelqucallusionanxpoulics,anxgrues, 
enfin  k une  des  inventions  du  jeune 
mécanicien?  Comparez  l’art.  Talos. 

CALYA,  c’est-à-dire  Chauve: 
\ enus.  Les  Romains  lui  élevèrent  un 
temple  sous  ce  nom , en  mémoire  de 
l’empressement  avec  lequel  leurs 
femmes  firent  le  sacrifice  de  leur 
chevelure,  pour  fournir  la  matière 
première  des  cordes  nécessaires  au 
jeu  des  machines  lors  du  siège  du  Ca- 
pitole par  les  Gaulois  (Lactance , 
Instit.  div.,  I,  20,'  27). 

CAL  Y BE  , k«aJC>j  , la  même 
qu’Abarbarée  ( Voy.  ce  nom).  Peut- 
être  Abarbarée  n’est-il  qu’un  adjectif 
indiquant  la  patrie  de  la  nymphe  dont 
Calybe  est  le  vrai  nom  propre.  — 
Une  autre  Calybe  était  prêtresse  de 
Junon.  Aleclo  emprunta  ses  traits 
pour  exciter  Turnus  contre  Enée 
( Enéide , VII,  419). 

CALICE,  KaÀuxjj , fille  d’Éole 
et  d’Énarète,  épousa  Ethlius  et  en 
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eut  Eudymion  ( Apollpd-,  I,  7,  2 ). 
— Une  autre  Cai.vi.k  était  fille  d’He- 
çaton  , et  eut  de  Neptune  le  cfcçf 
troyen  Cvçnus  (Hygin,  fab.  ci.vji). 

tVLVCÔPIS  , , fille 

du  roi  phrygien  Qtréé,  était  femme 
du  poi  ue  Eemnos,  rimas.  venus  prit 
sou  nom  lorsqu'elle  alla  s offrir  aux 
vieux  d’AncIiise  sur  le  mont  Ida. 
Diverses  traditions  nous  montrent 
Tlioas  fondant  en  l’honneur  de  sa 
femme  des  temples  dans  les  vides  de 
Pàphos,  de  fiyblos,  d'Aipatlionle. 
Bacdius,  dit-on,  lui  avait  dopné  le 
royaume  de  Çypre  pour  le  consoler 
des  infidélités  de  sa  femme  qu'il  avait 
surprise  cp  flagrant  délit  avec  le  dieu 
du  lin.  Les  évhéméristes  disent  que 
Lalycopis  esl  la  \ énus  mère  d’Eiiée. 
Ce  qui  nous  semble  plus  certain  c’est 
que  (dalycopis  est  une  incarnation 
phrygienne  de  4 émis  Mais  l’elrange 
complication  de  la  légende  ne  nous 
permet  de  décider  ni  si  celte  yénus 
esl  totalement  la  même  que  l'Aphro- 
dite cypriote  et  l'Asjarlé  syrienne,  ni 
si  Tlioas  est  bien  leCiuvre  père  d’A- 
donis.  Enfin  comment  le  mythe  des 
amours  d’Anchise  et  de  Venus  a-t-il 
pu  se  mêler  a Lemnos,  à la  Phrygje, 
à l’Asie  antérieure  méridionale  et  a 
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CAL! DON , iuavW»,  fils  d'OE- 
tole  e|  de  Pronoé,  mari  g polie, 
père  de  Prologénie  et  dEpicasle, 
donna  son  nom  à la  capitale  de  1 Eto- 
ile. Quelques  mythologues  font  lait 
fils  de  Mars  ou  d’Endymion.  — Pour 
le  sanglier  de  Calydon  , / oy.  Me- 
péxr.BE.  _ • 

CAÇVPSO  , KaXtiyJ-a , Océauidc  , 
ou  Néréide.  ou  Atlantide,  résida  l dans 
lahrillatite  et  joyeuse Ortygie.Llysse, 
porté  dans  cette  île  par  des  vents 
contraires,  trouva  chez  elle  l’accueil 
Je  plu»  amical  et  en  eut  deux  fils, 
Kaustlhpus  et  Nansinoib.  Mais 
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les  caresses  dp  l’imniortelle,  ni  l’offre 
quelle  lui  fil  de  le  rendre  immortel 
luj-même,  ne  purent  le  décider  a res- 
ter dans  ses  bras.  Calypso  pourtant 
s'opposait  toujours  h sciu  départ. 
Mais  enfin  les  injonetmps  de  Jupiter 
ou  (Je  Afujepe  triomphèrent  de  son 
obstination.  l'Jyssp  pal  lit.  Quelques 
mythologues  veulent  que  son  séjour 
dans  Ortygie  ait  été  de  sept  ans.  D'au- 
tres ne  fout  naître  de  1 union  du 
piiuce  mortel  et  de  la  deesse  qu  un 
fils,  Auson,  qui  donna  son  nom  à l'I- 
talie. D’autres  encore  admettent  trois 
fils,  Auson,  ÎSausithous  et  N’ausinoiis. 
Enfin,  1111e  tradition  portail  qu’après 
le  départ  d’Jllysse  Calypso  désespé- 
rée se  donna  la  mort;  ce  qui  serait 
en  contradiction  avec  sa  divinité. 
Fénelon,  dans  ’tcUmaque,  ramène 
Calypso  sur  la  scène  et  la  rend  amou- 
reuse du  jeune  prince  qui  brûle  pour 
une  simple  nymphe  nommée  Eucharis. 
Ou  présumé  qu  Homère  es|  l’ inven- 
teur de  la  fable  de  Calypso.  Toute- 
fois 011  doit  noter  que  son  nom  se 
trouve  déjà  dans  Hésiode. — Calypso 
rappelle  le  verbe  gpec  calyblô , voi- 
ler ( futur  calyysô  ).  Il  semble  que 
cette  tille  des  eaux  primordiales  soit 
une  lioulo  méditerranéenne,  une  Pas- 
sive lé  transcendantale  qui  aspire  a 
tenir  radié  dans  sou  sein  le  principe 
actif  ou  mâle. 

CAMASÈNE  (dont  le  nom  s’écrit 
aussi  CamÉsÈse,  Cami»esk,  Caüii- 

SES NE  , ÇaMISÉ,  Ka/uae-Al!  , K««l- 
ré* I) , K«^t 'Vijvoî  ou  -»>»."  , Kufii<r>i 
(Atilénée,  Uipnosoph.,  lie.  XV  , p. 
5 28  , éd.  Schweigh.  j et  Hémophile, 
dans  Jean  le  Lyd.,  Mois , p.  i5o, 
édit.  Huilier  ) , déesse  latine,  so-ur- 
épousr  de  Janns  a qui  elle  donne  un 
fils,Élbex,  et  une  fille,  Olistène,  nous 
présente  les  rapports  les  plus  frap- 
pants avec  l’esprit  des  religions  e-t  des 
théogonies  orientales.  1 L idée  dç 
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sœur-  épouse  et,  en  la  développant  de 
la  manière  la  plus  riche , de  fille-mère- 
sœur-épouse,  nous  rappelle  Raal-Baal- 
tide,  Knef-Neilh,  Brahm-Maïa,  etc., 
etc.,  et  par  conséquent  nous  met  sur  les 
traces  d'un  système  d'émanation  non 
moins  complet  en  Italie  qu'en  Egypte, 
en  Orient  et  aux  Indes.  *“I1  est  parlé 
d’un  roi  d’Italie,  frère  de  Camasène 
et  par  conséquent  de  Janus.  Il  se 
nomme  Camcsenuus  ou  Camise.  Ce 
Camise  n’est  évidemment  qu’une 
forme  de  Janus  : et  aiusi  Janus  l'an- 
drogyne  se  dédouble  en  Camisès-Ca- 
misa.  3°  Comme  Dercéto  l’Ascalo- 
nite,  Camasène  est  une  femme-pois- 
son. Femme  du  créateur  suprême, 
elle  se  manifeste  comme  lui  d’abord 
par  la  création  des  mers,  elle  s’indi- 
vidualise et  s’incarne  en  poisson. 
Dagon  , Oaunès,  voila  ses  parèdres 
mâles  : et  qui  empêche  qne  jusqu’à 
un  certain  point  Janus  ait  été  regar- 
dé aussi  comme  présidant  aux  eaux? 
Eanus  , un  de  ses  noms,  a été  expli- 
qué par  eo,  ’l «»«V  son  nom  grec  par 
’iu , i ifti  ; c’est  celui  qui  va , qui  s’é- 
coule, c’est  un  fleuve;  pourquoi  pas 
une  mer?  Eanus  et  Oannès  d’ailleurs 
ne  semblent  pas  complètement  sans 
rapport.  4°  Aux  Indes  aussi  nous 
trouvons  l’incarnation  de  Vichnou  en 
poisson;  c'est  la  plus  ancienne  de 
toutes,  c’est  le  Matsiàvataram.  S" 
Aux  Indes  encore  Kamalacana,  ou 
Brahma  s’élevant  des  eaux  primitives 
sur  le  sein  de  Vichnou,  offre  pour  le 
nom  une  analogie  on  ne  peut  plus  re- 
marquable avec  Camasène.  6°  Rama, 
l'Amour  indien,  Rama,  une  des  éma- 
nations de  l’irrésistible  et  puissant 
Siva,  n’est  pas  moins  digne  de  re- 
marque , surtout  si  l’on  pense  au  rôle 
élevé  que  l’Amour  joue  dans  toutes  les 
théogonies  helléniques  et  phénicien- 
nes d’une  haute  antiquité.  Peut-être 
même  n’est-il  point  absurde  d'adjoin- 
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dre  K Kama  les  noms  d’Isa  et  d’Isani 
(Siva  et  Bhavani) , et  alors  Rama-Isa, 
Rama-Isani  (Ramxsani)  reproduisent 
pour  le  sens  comme  pour  le  son, 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme, 
Camise  et  Camisène.  70  D’au- 
tres femmes  ou  amantes  de  Janus  se 
résolvent  naturellement  dans  Cama- 
sène. Ainsi  Vénilie,  Salarie,  déesses 
des  eaux,  ou  pour  mieux  dire , vagues 
personnifiées,  ne  sont  que  des  for- 
mes de  Camasène.  Juturne,  fille  du 
fleuve  Vulturne  et  mère  du  dieu  Fon- 
tus,  s’y  rapporte  non  moins  évidem- 
ment. Anna,  l’année  lunaire,  peut 
même  être  identifiée  à elle  : car  la 
lune  est  l’astre  humide;  car  la  lune 
roule,  barque  silencieuse,  sur  les  va- 
gues azurées  du  fleuve-ciel;  car  l’an 
coule  de  même  que  les  flots.  8°  Ca- 
nente,  Carmente  , les  divines  pro- 
hétesses,  épouses  l’une  d’un  dieu 
umanisé  ( Picus  ) , l’autre  d’un 
homme  que  l’on  divinise  ( Évandre  ) , 
ne  sont  à des  degrés  différents  que 
des  incarnations  ou  des  émanations 
de  Camasène.  Janus,  Saturne  se  dis- 
tinguent sous  Évandre  et  Picus.  Ca- 
masène descend  de  même  dans  leurs 
femmes.  El  qu’on  ne  dise  pas  que  les 
nymphes  prophétesses  n’ont  nul  rap- 
port avec  les  nymphes  des  eaux. 
Toute  la  mythologie  est  là  pour 
attester  que  Muses,  Sibylles,  pro- 
phétesses de  tous  les  genres  , magi- 
ciennes, musiciennes,  législatrices 
sont  censées  surgir  des  flots  (F oy. 
l’art.  Raguihi).  9”  Enfin  Camrena 
( les  Muses  en  latin  ) n’est  peut-être 
que  l’abréviation  de  Camasena. 

CAMÊLES.  Foy.  Gamèles. 

CAMÈNE,  Camoeka,  déité  ita- 
lique qui  inspirait  le  goût  du  chant 
aux  enfants,  présidait  de  plus  aux  per- 
sonnes adultes  (S.  Augustin).  Pour  la 
première  partie  de  ces  fonctions , 
Foy.  Cawf.nes.  La  seconde  est  dou- 
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teuse  ; cependant  V oy.  Camasene. 

CAMÈNES , CAMOEitÆ  : les  Mu- 
ses. Leur  nom  dérive  de  Caraasène 
(Camesna,  Cainena  ) et  indique  le 
rapport  du  cbani  avec  les  eaux.  L’é- 
tymologie vulgaire  est  cano  arnœna. 

CAMERS  ( g.  Camertis  ),  frère 
de  TSuma  e t fil  s d e V olsc  ens  (2?  R eûfc , 
liv.  X). 

CAMERTE  , Camertvs  , chef 
rutule  dont  Juturne  prit  les  traits 
quand  elle  voulut  rompre  le  combat 
convenu  entre  Enée  et  Turnus. 

CAMÈSE  ou  CAMISE,  CAMI- 
SES , roi  d’Italie,  donné  comme  le 
frère  de  Janus  (V oy.  Camasene). 

CAMILLE  ou  CASMILLE,  l’A- 
mazone italique,  était  fille  de  Métabe, 
roi  des  Volsques  de  Privernum , et  de 
Camille,-  forcé  de  fuir  devant  ses  sujets 
rebelles,  Métabe  arrêté  en  roule  par 
le  fleuve  Ainasène,  attacha  Camille  en 
bas  âge  au  bâton  de  sa  lance , et  la 
jeta  ainsi  d’un  bord  à l’autre,  promet- 
tant de  la  consacrer  k Diane  si  elle  ar- 
rivait saine  et  sauve  sur  la  rive  ulté- 
rieure. Camille  livrée  dès  son  enfance 
aux  exercices  de  la  chasse  devint  ha- 
bile a la  course  et  au  tir  de  l’arc.  Dans 
la  guerre  des  Troyens  et  des  Rulules, 
elle  prit  parti  pour  ceux-ci.  Aruns  la 
tua  par  ruse.  Diane,  sa  protectrice , 
envoya  Upis  (V oy.  ce  mot)  pour  pu- 
nir son  meurtrier  et  pour  empêcher 
ses  restes  de  tomber  entre  les  mains 
des  Troyens  ( Enéide , VII  et  XI, 
55s,  etc.). Caton  dans  ses  Orig.  don- 
nait des  détails  bien  plus  étendus  sur 
ce  mythe  que  probablement  il  regar- 
dait comme  de  l’histoire  (Heyne, 
Exc.  II  sur  Virgile,  En. , XI). 

CAMIRE,  Camirus,  k àuuptç, 
fondateur  mythique  d’une  ville  épo- 
nyme kllhodes,  fut  fils,  selon  les  uns, 
de  Cerrapllc  et  de  la  nymphe  Cydippe, 
suivant  les  autres , d’Apollon  et  de 
Rliodé.  Comp.  Jaiyse  , Lippe.— • 
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Vulgairement,  mais  k tort,  on  donné 
Altbémène  et  les  Doriens  comme  fon- 
dateurs des  trois  villes  rhodiennes  de 
l’Hexapole  dorique  ( Voy . Raoul- 
Rochette,  Col.  grectf.,  III,  71).  Ce 
chef  en  fut  tout  au  plus  le  rénovateur. 
— Ou  nomme  aussi  un  Camire  , fils 
d’Hercule  etd’Iole.  Quelques-uns  lui 
font  honneur  de  1%  fondation  de  Ca- 
mire. 

CAMIRO  etCLYTIE,  filles  de 
Pandore  de  Crète,  furent  élevées  par 
Vénus  et  livrées  aux  Furies  par  Ju- - 
piter,  malgré  les  prières  de  la  déesse 
cjui  la  suppliait  de  leur  donner  des 
epoux  convenables. 

CAMOENA.  Voy.  CamÈre. 

CAMPÉ,  Kdcpirir  (fémin.),  mons- 
tre né  de  la  Terre  et  probablement 
d’Uranus  (le  ciel) , était  chargé  de 
garder  les  Ccntimanes  et  les  Cyclopes 
dans  les  enfers.  Jupiter,  ainsi  que  le 
lui  avait  recommandé  l'oracle,  voulut 
prendre  quelques  - uns  d’eux  pour 
auxiliaires,  lors  de  la  guerre  qu’il  sou- 
tint contre  les  Titans.  La  geôlière 
Campé  refusa  de  les  laisser  sortir. 
Jupiter  la  tua.  Un  autre  mythe  montre 
Campé  ravageant  les  environs  de  Za- 
berne  en  Lydie  et  tue'e  par  Bacchiis 
qui  consacra  k la  mémoire  de  son 
triomphe  un  coteau  très-élevé.  Les 
mythologues  ordinaires  distinguent 
ces  deux  Campé.  ISonnus  ( Dion. , 
XVIII,  î 56-2 64)  avait  fait  preuve 
de  plus  de  jugement  et  de  vrai  savoir 
en  ne  les  séparant  pas.  K apnti  en 
grec  signifie  chenille.  11  est  probable 
que  les  premiers  poètes , auteurs  des 
cosmogonies,  se  figurèrent  Campé  sous 
des  formes  analogues  k celles  des  che- 
nilles, ou  plutôt  d'un  de  ces  branebio- 
podes  pliyllopcs  dont  les  nombreuses 
paires  de  pattes  foliacées  offrent  quel- 
que ressemblance  avec  les  barbes  dont 
sont  hérissés  les  an 0 eaux  des  che- 
nilles. 
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CAMULE  , Camueus  , divinité 
Sabine  qu’on  prend  pour  Mars  même. 
On  dérive  son  nom  de  Camus.,  frein. 
Les  Camulogènes  gaulois  peuvent  faire 
songer  a Camule.  Ce  dieu  se  trouve 
sur  les  monuments,  armé  d’un  bou- 
clier et  d'une  pique. 

CANACÉ,  fille  d’Éole 

et  d’Enarcte , eut  un  commerce  cri- 
minel avec  son  frère  Macarée.  Éole 
instruit  de  son  crime  la  tua  ou  plutôt 
la  força  à se  donner  la  mort.  Suivant 
quelques-uns  celte  decouverte  eut  lieu 
après  que  Canacé  eut  mis  au  monde 
uu  fils  qu’elle  voulait  faire  emporter 
secrètement.  Eole  tua  la  mère  et  livra 
le  fils  aux  cliiens.  Une  tradition  dif- 
férente montre  Canacé  aimée  de 
Neptune  qui  la  rendit  mère  d’Hoplée, 
d’Epopée , de  Nérée , d’AIoée , de 
Triops,  quelques-uns  ajoutent  d’Iphi- 
médie.  11  y a ici  confusion  de  deux 
légendes  différentes,  celle  de  la  mère 
des  Aloïdcs  (Iphimédie  aussi  était  son 
nom)  et  celle  de  Canacé.  Ce  serait  une 
grande  erreur  que  d’entreprendre  de 
concilier  et  de  réunir  les  deux  mythes 
relatifs  aux  amours  de  la  fille  d’Eole. 
La  xi'  héroïde  d’Ovide  est  celle  de 
Canacé  à Macarée. 

CANCEll , en  grec  Kxpxlvoç  , 
c’est-à-dire  écrevisse , piqua  Hercule 
■u  talon  lorsqu’il  combattit  l’hydre 
des  marais  de  Lerne.  C’est  Junon  qui 
l’envoyait  pour  arracher  la  victoire  au 
héros.  Cette  écrevisse  transportée  au 
ciel  où  elle  forme  le  quatrième  signe 
du  Zodiaque  (en  partant  du  Bélier) 
serait-elle  un  Scorpion  7 
CANDALE,  K fils  d’Hé- 

lios  (le soleil)  et  non  Elios,  trempa 
dans  le  meurtre  de  Ténage  son  père, 
et  fut  obligé  en  conséquence  de  quit- 
ter Rhodes  pour  Cos.  Voy . RhodÉ; 
comp.  Cakdaule  et  Cabdele.  Ces 
trois  articles  offrent  une  série  nom- 
breuse de  rapprochements. 
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CANDAON,  K utéiut,  Orion  chez 
les  Béotiens. 

CANDAULE,  Kstv/avAyr,  Her- 
cule lydien  selon  Hésycbius  (art.  K<*»- 
On  sait  aussi  que  le  dernier 
Héradidequi  ait  régné  en  Lydie  porta 
ce  nom  de  Candaule  ; et  il  est  très- 
probable  qu’au  nom  vulgaire  d’Hé- 
raclide,  lorsqu’il  s’agit  des  dynasties 
lydiennes,  on  peut  substituer  celui  de 
Candaulide.  Et  d’autre  part,  la  lé- 
gende hellénique  des  rois  asiatiques 
nous  offre  plus  d’une  fois  des  noms 
analogues  en  rapport  avec  les  dieux- 
soieils.  Ainsi  dans  Rhodes,  Candale 
est  fils  d’Hélios  : et  en  Lvcie  se  re- 
trouve un  Candule.  Les  villes  de  Can- 
dybe,  de  Candara  aussi  dans  l’Asie 
antérieure  présentent  de  même  celle 
syllabe  radicale  Cakd,  que  les  noms 

Ïirécédents  ont  fait  voir  plus  déve- 
oppée.  A cette  série  de  noms  divins, 
joignons  celle  des  Sand,..  qui  n’en 
diffèrent  que  par  une  lettre,  Sandak 
ou  Sandok  en  Cilicie,  Sandès  en 
Perse , Sandon  en  Lydie.  Est-il  hors 
de  propos  de  soupçonner  une  con- 
nexion entre  tous  ces  noms  divisés  en 
deux  branches,  les  Cand...  et  les 
Sand.  .7  Quant  au  caractère  propre  de 
Candaule , si  Candaule  est  Hercule , 
il  faut  consulter  l’art.  Omfuale,  dans 
lequel  on  s’appesantit  sur  ce  qui  con- 
stitue l’Hercule  lydien , l’énervation , 
l’effémination,  l’abnégation  de  celte 
puissante  virilité  que  les  mythes  grecs 
se  sont  complu  à développer  dans  le 
rejeton  thébain  d’Alcmène  et  de  Jupi- 
ter. Et  toutefois,  notons  qu’en  Lydie 
Hercule  fut  toujours  représenté  ou 
symbolisé  par  le  lion.  Emblème  de 
force , emblème  aussi  de  l’aspect  sols- 
ticial, lelion  reste  là  pour  désigner  le 
dieu-soleil , quoique  généralement  on 
représente  à Sardes  le  dieu-soleil 
mourant  et  faible.  Il  y a mieux,  le 
lion  demeure  l’attribut  sacré  des  rois 
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lydiens.  Crésus  dans  ses  riches  of- 
frandes h l’oracle  de  Delphes  consacre 
un  lion  d’or;  chaque  année  autour  des 
murs  de  Sardes  , on  promène  solen- 
nellement un  lion , et  dans  le  style  al- 
légorique des  oracles,  «Si  le  roi  Mêlés 
« eut  promené  autour  de  Sardes  le 
« lion  hé  d’une  de  ses  concubines», 
(un  fils  naturel  au  lieu  du  fds  légitime) 
« jamais  Cyrns  n'aurait  posé  le  pied 
« dans  l’enceinte  de  cette  capitale». 
Ainsi  les  jeunes  princes  du  sang  royal , 
les  jeunes  Camiaules  sont  des  lion- 
ceaux [Voy.  Cygès). 

CANDIOPE,  W<  >t ni , i ° sœur 
d'Orion;  ï°  fille  d’OEnopion , aima 
son  frère  llhéodotion,  en  eut  Hippo- 
tage  et  s’établit  avec  eux  en  Thrace. 

CANDRÈNE,  Junon 

(ou  Vénus?)  a cause  de  son  temple  h 
Candara  en  Paphlagonie.  Naturelle- 
ment on  eût  dû  dire  Candarènc. 

CANDLLE  (ou  Candyle?)  K«»- 
d«oA«r  ou  K«c»JvAw,  un  des  deux 
Cercopes,  s’il  faut  en  croire  quelques 
mythologues.  Dans  celle  hypothèse, 
on  nomme  l’autre  Allas.  Généralement 
les  deux  Cercopes  s’appellent  Acihon 
et  Passale.  Il  n’est  pas  besoin  de  faire 
remarquer  combien  le  nom  de  Can- 
dyle ressemble  a celui  de  l’Hercule 
Lydien  (Candaule).  Le  voisinage 
d’un  Atlas  est  peut-être  plus  remar- 
quable encore. Hercule  et  Allas(L' oy. 
ces  deux  articles)  sont  bien  en  rapport 
dans  la  mythologie  grerque. Très-pro- 
bablement Atlas  et  Candyle  ne  diffè- 
rent d’eux  que  légèrement.  Mais  alors 
comment  se  trouvent-ils  au  nombre 
des  Cercopes  ^ on  plutôt  comment 
sont-ils  Cercopes?  Serait-ce  qu’Atlas, 
ce  mont  dont  tontes  les  pentes  ser- 
vent d’asile  a d’immenses  familles  de 
singes  (A".  Shaw,  Travtls  into  the 
■dfr.\  et  dont  Pline  nous  présente  les 
cimes  comme  retentissant  la  nuit  des 
cris  et  des  danses  joyeuses  des  Satyres 


{Histoire  nat.,  liv.  V),  aurait  été 
natnrel'ement  transformé  en  un  Cer- 
cope  colossal,  et  que  par  snite  Her- 
cule, son  collègue,  dans  une  scène 
mythologique  aura  été  regardé  comme 
un  personnage  de  même  nature  ? 
Ainsi  les  deux  Cercopes  se  seraient 
artagé  les  deux  mondes  : l’un  aurait 
abité,  possédé  l'occident,  l'autre  les 
contrées  orientales  du  globe;  celui-ci 
serait  le  bon,  le  robuste,  le  radieux, 
l’invincible  Cercope,  tandisquecelui- 
lk  serait  le  Cercope  funeste,  faible, 
sombre,  le  Cercope  qui  demande  k se 
démettre  de  ses  fonctions  et  a jeter 
sur  les  épaules  d’un  remplaçant  l’im- 
mense fardeau  du  ciel.  I.a  position 
des  Cynocéphales  dans  la  sphère  cé- 
leste {H.  Attirais)  confirmerait  assez 
celte  manière  d’envisager  le  rôle  des 
singes  comme  pôles , pivots  ou  co- 
lonnes des  cieux.  Il  faudra  de  plus 
penser  aux  colonues  d'Hercule  , et 
comparer  l’article  du  héros. 

CANDI  BE  , KuiJvÇ»ç  , fils  de 
Deucalion  donna  son  nom  k une  ville 
de  Lvcie. 

CANENTE,  Canens,  déesse  la- 
tine , fille  de  Janus  et  de  Véuilie  sa 
sœur-épouse,  fut  mariée,  dit-on,  k Pi- 
cus  fils  de  Saturne  et  roi  d'Italie.  Après 
la  fin  déplorable  de  ce  prince,  disent 
les  évhemérisles,  elle  se  consuma  de 
chagrin  et  s'évapora  dans  les  airs.  Ou 
donna  son  nom  au  lieu  témoin  de  ses 
douleurs  et  théâtre  de  sa  disparition , 
et  on  la  mit,  ainsi  que  Pieus,  au  nom- 
bre des  dieux  indigètes  de  l’Italie. 
Pour  qui  comprend  l’esprit  de  l’anti- 
quité et  les  religions  antiques,  il  est 
évident  que  Canente  (la  cantatrice, 
canerts , rjuæ  canit,  h liitvrx)  est  la 
personnification  du  chant,  durhythme, 
accompagnement  ordinaire  et  naturel 
de  la  prophétie.  Picus,le  dieu-oiseau, 
le  roi-prophète,  confident  des  secrets 
des  dieux,  agile  intermédiaire  du  ciel 
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qui  connaît  l’avenir  et  de  la  terre  qui 
aspire  a le  connaître,  Picus  ne  se  ré- 
vèle que  parla  parole  ( canit ),  par  les 
vers  ( canit  : le  terme  devient  plus 
juste  que  jamais).Perceplion  de  l’ave- 
nir et  paroles  qui  révèlent  la  percep- 
tion, esprit  prophétique  et  bouche  qui 
lui  sert  d’organe,  sens  profonde!  har- 
monie, fond  et  formes  divinatoires, 
les  deux  faits  sont  inséparables.  Qu’on 
les  personnalise,  qu’on  les  déifie,  na- 
turellement l’un  est  époux,  l'autre  est 
épouse!  Ganente  est  doue  femme, 
reine,  prdphétcsse,  déesse  : Pair,  mi- 
lieu sonore,  véhicule  des  sons,  est  son 
domaine.  L’eau  (empire  de  Yénilie) 
est  aussi  en  rapport  avec  sa  fille;  car 
en  Grèce  et  en  Italie,  dans  l’Occident 
et  dans  l’Orient,  c’est  du  sein  des  eaux 
que  s’élèvent  les  propbétesses , les 
nymphes  aux  chants  harmonieux,  les 
Sirènes,  les  Sibylles  : fluide  et  liquide 
semblaient  identiques  ',  et  Pair  est 
fiuide  ; les  sons  roulent  et  se  suivent , 
se  tiennent  comme  les  vagues  : on  dit 
roulades  dans  nos  langues  modernes, 
on  disait  liquidum  guttur,  liqui- 
dant J un  dit  ah  ore  mélos  ; fui 
a'A*.  Il  y a mieux  : parler,  c’est  cou- 
ler ; reden  et  rennen  dérivent  d’un 
même  radical,  et  en  grec  les  deux 
idées  s’expriment  par  le  même  mot, 
ptat.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de 
voir  Ganente,  souveraine  des  mers  , 
protectrice  de  la  navigation  , comp- 
ter parmi  ses  attributs  le  vaisseau  et 
le  dauphin. 

CANES , c’est-à-dire  Chiennes , 
les  Furies. 

CANÊTHE , Raivifêor,  un  des  cin- 
quante fils  de  Lycaon  , fut  foudroyé 
par  Jupiter  (Apollodore , III,  8,  i). 
— Un  autre  Cakèthe,  fils  d’Abas  le 
Neplunide  , fut  père  de  Canllie  l’Ar- 
gonaute (V oy.  Cantiif.). 

CANOBE  ou  CANOI’E(en  latin 
Cxxonrs  ou  Gakopcs  $ en  grec 
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K âtaec;  : on  trouve  aussi 
Kattiodç , Cahopée)  , passait  en 
Égypte,  dons  les  temps  postérieurs  à 
l’indépendance,  pour  le  dieu  des  eaux; 
mais,  pour  peu  qtte  l’on  veuille  se 
donner  la  peine  de  scruter  ses  carac- 
tères, on  verra  bientôt  qu’il  faut , 
tantôt  restreindre  ce  mot  , et  l’en- 
tendre seulement  des  eaux  fluviatiles, 
tantôt  y voir  les  eaux  primordiales, 
créatrices,  génératrices,  adéquates  au 
principe  passif  de  la  nature.  La  mer 
était  en  horreur  aux  Egyptiens  pri- 
mitifs, et  Ja  religion  n’avait  admis  que 
do  faibles  modifications  à ce  principe. 
D’autre  part  , l’Egypte  n’a  qu’un 
fleuve;  c’est  celui  qui  la  traverse  dans 
toute  son  étendue,  et  nui  la  rend  ha- 
bitable. Naturellement  donc  nous  voilà 
conduits  à penser  que  le  Générateur 
s’individualise,  non  pas  en  dieu  des 
mers,  mais  en  dieu  du  Nil  ou  Nil 
même  (Noute-Phen).  Telle  est  effec- 
tivement la  vérité,  et  toutes  les  ima- 
ges du  dieu,  quelques-unes  même  de 
ses  légendes  viennent  h l'appui.  Les 
Grecs  firent  de  Cnnopc  un  pilote  de 
Ménélas.  Tué  en  Égypte  par  la  pi- 
qûre d’un  hadjé,  il  y fut  enterré  ma- 
gnifiquement ; et  le  prince  Spartiate 
donna  son  nom  h la  bouche  occiden- 
tale du  fleuve  et  à une  vi'le  qu’il  bâtit 
sur  ses  bords.  Canope,  ajoutent  les 
Grecs,  était  si  beau  que  la  fille  de 
Protée , Théonoé  , devint  amoureuse 
de  lui  (comp.  Conon,  Jfarrat.  vin; 
Strabon,  XYTI;  Tacite,  Annal.,  II, 
60).  Généralement  le  dieu  Ganope 
n’est  qu’un  vase,  une  urne  à large 
ventre,  qu’asser  souvent  surmontent 
des  têtes  d’hommes  ou  d’animaux. 
Quelquefois  au  vase  niliaque  est  sub- 
stitué un  corps  d’homme,  mais  mutilé, 
serré  comme  dans  une  gaîne  et  sans 
mouvement  : les  formes  sont  celles 
du  nain,  que  rappellent  surtout,  et 
là  sphéricité  du  ventre,  et  l’absence 
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ou  la  petitesse  relative  des  pieds.  Il 
n’est  pas  rare  que  ces  vases  ou 
nains  ventrus  h forme  de  vases  soient 
très-richement  ornés.  Dans  ce  genre 
se  range  surtout  le  beau  Canope  en 
basalte  vert  de  la  villa  Albani,  figuré 
dans  Winckelmann  ( Ilist . de  l’art , 
t.  I,  pl.  xv,  coll.  16).  Sur  le  ventre 
sphérique  du  dieu-urne  sont  repré- 
sentés plusieurs  divinités  et  emblèmes 
sacrés  de  l’Egypte;  vers  le  centre,  un 
autel  servant  de  base  a deuxéperviers 
face  à face,  et  offrant  au-dessous  deux 
enfants  accroupis;  autour  et  surtout  h 
droite  de  l’autel,  Osiris,  Anubis  a tête 
de  chakal,  Hor  ouHarpocratele  doigt 
sur  la  bouche;  plus  bas  Hermès  ou 
Toth  cynocéphale;  assis  enfin  sous 
l'autel  un  grand  scarabée,  image 
de  Tho  ou  Thoré  (le  monde  ou  le 
Démiurge?)  Les  Canopes  se  retrou- 
vent sur  presque  toutes  les  classes  de 
monuments  égyptiens.  Les  médailles, 
les  bas-reliefs,  les  peintures,  les  cais- 
ses de  momies  en  sont  semés.  La 
comparaison  de  ces  diverses  repré- 
sentations met  naturellement  l’inves- 
tigateur des  monuments  sur  la  voie 
d’un  fait  de  haute  mythologie.  A 
chaque  instant  on  voit  ce  symbole  du 
Nil  se  combiner  avec  les  symboles  des 
autres  dieux  les  plus  élevés,  l’ourée, 
la  tête  d’épervier,  celle  de  bélier,  etc. 
C’est  qu’au  fond  Canope,  ce  dieu  des 
eaux  fluviales,  ce  Dieu-Nil  person- 
nifié n’est  autre  que  Knef.  Knef,  le 
plus  ancien  et  le  plus  grand  des  dieux, 
du  moins  après  l’Irrévélé  ( Voy.  Pi- 
neau ),  se  révèle  comme  fécondateur, 
et,  puisque  l’humide  était  par  excel- 
lence le  principe  fécondant , comme 
dieu  des  eaux  fluviales.  L’identité  des 
conceptions  se  reflète  même  dans  les 
mots,  puisque  Knef  et  Canop  ou  Ca- 
uob (réduisons  a ces  élémentsles  mots 
grecs  K et  K «»«£«)  nous  pré- 
sentent les  mêmes  lettres  dans  le 
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même  ordre.  D’ailleurs  nous  trouvons 
sur  les  monuments  un  dieu-lransitiou, 
Kuouph-Nil  (Knuphis-Nilus,  Ivt«5<P<r 
NiÎAor) , qui  achève  de  lever  tous  les 
doutes.  En  dépit  de  l’étymologie  qui 
fait  venir  Knouph  de  Noutc-Phon, 
Noute-Pben  [le  dieu  qui  verse  ou 
le  dieu  versé ) , il  est  évident  que 
Knouph  n’est  qu’une  altération  légère 
de  Knef.  Or  ce  Knef-Nil  a entre  les 
mains  le  vase  niliaque  duquel  il  laisse 
tomber  les  eaux  fécondes.  Qui  ne  sait 
que  dans  cessystèraes  d’émanation  eide 
réabsorption  perpétuelles  l’eau, le  vase 
d’où  s’échappe  l’eau,  le  dieu  qui  tient 
le  vase  ne  sont  au  fond  qu’un  seul  et 
même  être  exprimé  par  trois  formes 
différentes?  Et  en  s’élevant  au  dessus 
de  cette  sphère,  déjà  inférieure,  de 
conceptions,  qui  ne  voit  que  le  dispen- 
sateur des  eaux  fécondes , en  d’autres 
termes  le  fécondateur  par  les  eaux , 
est  une  des  faces  du  fécondateur  su- 
prême, du  grand  Knef?  La  fable  grec- 
que des  amours  de  Canope  et  de 
Théonoé  en  serait  au  besoin  une 
preuve  nouvelle.  Car  qu’est-ce  que 
Théonoé  (divin  esprit)?  C’est  Neitb. 
Neith,  fille  de  Knef-Amoun  (Prolée), 
aime  Kuef-Noute-Phen.  Mais,  si  Ca- 
nope est  une  des  faces  inférieures  de 
Knef,  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ne 
représente  que  lui  : le  plus  souvent 
au  contraire  il  faut  le  regarder  comme 
une  face  de  Sérapis.  Toutes  les  attri- 
butions des  trois  hauts  personnages  de 
la  Triade  vinrent , vers  le  temps  de 
l’tolémée,  se  concentrer  dans  Sérapis, 
et  parmi  ces  attributions  celle  de 
dispensateur  des  eaux  est  une  des 
premières.  Sérapis  [Voy.cc  nom), est 
Knef.  Canope  est  donc  Sérapis.  Aussi 
rien  de  plus  ordinaire  chez  les  my- 
thographes  modernes  que  l’expression 
Se'rapis-Canobus.  11  y a plus’;  selon 
Creuzer  [Syrnb.  u.  Mylh. . liv.  III 
delà  trad.  fr.,  t.  I,  p.  4- 1 5 ) ? origi- 
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naircment  Sérapis  ne  fut  que  Canopé. 
La  baucalie(  ce  vase  sphérique  d’où 
l’eau  s’épanchait  par  des  trous  laté- 
raux), telle  fut  la  première  forme  de 
cette  divinité  dont  le  culte  devait, 

Soldant  la  période  des  Lagides  et  des 
iomains,  eclipser  celui  de  toutes  les 
divinités  anciennes.  A mesure  que  l’E- 
gypte s’ouvrit  aux  étrangers  et  sur- 
tout aux  Grecs,  la  pureté  des  symbo- 
les s’altéra;  des  tètes  humaines  or- 
nèrent le  cou  de  la  baucalie;  enfin 
6ons  cette  tète  se  développèrent  de 
belles  formes,  des  membres  jeunes  et 
pleins  de  vie  ; près  du  gros  et  infor- 
me Canope  s’éleva  l’élégant  Sérapis, 
sur  qui  bientôt  scs  adorateurs  accu- 
mulèrent les  attributs  et  les  fonctions 
des  grands  dieux  de  la  vieille  théogo- 
uieégypticnnc.  Ainsi,  pour  emprunter 
un  moment  le  langage  de  la  théologie 
ancienne,  Canope  serait  l'œuf  d’où 
sortit  Sérapis.  Et  toutefois  cette  filia- 
tion virtuelle  de  Sérapis  et  de  Canope 
n’empêche  point  que  Canope  lui- 
mème,  tout  en  restant  Canope,  n’ait 
admis  la  forme  humaine.  A Canope- 
vase  nous  opposons  Canope-nain  ven- 
tru; et  a tous  deux  ensemble  Sérapis. 
Le  vase  à tête  humaine  forme  la 
transition,  tant  du  vase  au  nain  ventru, 
que  du  vase  au  dieu.  Jablonski 
[Panth.  Ægypt.)  avait  déjà  aperçu 
ce  rapport  des  deux  déités,  mais  sans 
en  concevoir  avec  autant  de  délica- 
tesse , sans  en  fixer  avec  autant  de 

Î décision  la  nature , les  limites  et 
'origine. Canope  a pu  devenir  le  Ver- 
seau (mais  non  dans  le  sens  où  Dupuis 
l’entend,  voy.  plus  bas  ; il  y a là,  ce 
nuus  semble,  deux  fautes  capitales): 
et  effectivement,  dans  les  nomencla- 
tures des  Décans  zodiacaux,  comme 
dans  le  latercule  d’Ératosthène,  nous 
retrouvons  des  noms  singulièrement 
voisins  de  Canope.  Tels  sont,  dans 
les  premières , Chacbnoumeu  d’Ori- 
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gène  ( Charchumis  de  Saumaisc , 
Àphruimis  de  Firmicns)  et  Chnoum 
ou  Chnoumen  d’Origène  ( Chinois  de 
Saumaise);  dans  la  seconde,  Clmubis 
(lisez  Chnoub),  douzième  dynaste. 
Déplus,  il  est  évident  que  c’est  et  à 
l’idée  de  Canope,  de  ce  dieu-vase  qui 
épanche  les  eaux  fertilisantes  au  cours 
éternel  («ttûovs  itrct/iov!  d'Eschyle) , 
et  a celle  du  Verseau  zodiacal  qui 
n’en  est  que  l’apothéose  ou  l’énoura- 
nose,  qu’est  due  toute  la  série  hellé- 
nique des  dieux-ileuves  couronnés  de 
roseaux,  penchés  sur  leurs  urnes  et 
dormant  au  murmure  de  leurs  eaux. 
Quant  à la  manière  dont  les  Grecs  des 
temps  postérieurs  conçurent  ou  expli- 
quèrent Canope , il  y a peu  h dire. 
Toujours  disposés  a tout  ramener  h 
des  formes,  à des  bases  historiques, 
toujours  enthousiastes  de  leur  pays  et 
de  leurs  annales,  ils  proclamèrent  que 
Canope  avait  été  le  çilote  de  Méné- 
las,  et  que  par  lui  Menélas,  après  la 
prise  de  Troie,  fut  amené  en  Egypte 
où  était  cachée  Hélène.  D’autres,  tout 
aussi  gratuitement,  supposèrent  que 
Canope  était  l’amiral  d'Osiris,  à l'épo- 
que où  ce  grand  conquérant  s’embar- 
qua pour  les  Indes.  Nous  ne  songeons 
pas  plus  h réfuter  ces  interprétations 
que  les  détails  du  pèlerinage  de  Char- 
lemagne à la  Terre  sainte  avec  les 
croisés.  Au  reste,  tous  ajoutaient, 
u’en  récompense  de  scs  services  et 
e son  dévouement,  pilote  de  Mé- 
nélas  ou  amiral  d’Osiris,  Canope  avait 
été  placé  parmi  les  astres  après  sa 
mort.  Effectivement  la  constellation 
australe , connue  sous  le  nom  d’Argo 
ou  le  Navire , offre  une  étoile  de  ce 
nom.  Elle  est  de  première  grandeur, 
et,  pour  employer  le  style  poétique 
des  anciens  mythologues,  étincèle  sur 
le  gouvernail  du  vaisseau.  Quoique 
très-brillante,  elle  ne  peut  s’aperce- 
voir dans  nus  climats,  et  même  elle 
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ne  monte  qu’à  une  très-petite  hauteur 
dansl’Egypte  septentrionale  (un  quart 
de  ligue  à Alexandrie):  plus  au  sud 
elle  devenait  très-visible.  Les  Arabes, 
à qui  elle  servait  comme  d’étoile  po- 
laire pour  diriger  leurs  courses  vers 
le  midi,  l’honoraieut  d’uu  culte  parti- 
culier, et  la  tribu  de  T aï  en  avait  fait 
le  génie  tutélaire  de  sa  borde.  Selon 
Depuis  ( Orig.  dt-s  Cuit. , Iiv.  LU , 
cb.  16)  qui  s’étend  longuement  sur  la 
josilion  de  cette  étoile , Canopc  est 
e dieursoleil  peint  sous  les  formes  du 
Verseau  pour  exprimer  le  solstice  d’hi- 
ver.  Car,  assure-t-il,  les  Egyptiens 
ont  voulu  exprimer  en  langage  astro- 
nomique l’ouverture  des  quatre  sai- 
sons, et  pour  ceci  ils  11'ont  rien  trouve' 
de  mieux  que  de  se  figurer  le  grand 
astre  à un  des  quatre  points  équi- 
noxiaux ou  solsticiaux,  puis  de  le  re- 
présenter sous  la  forme  des  signes  qui 
correspondaient  alors  à ces  quatre 
points.  De  laie  soleil  représenté  sous 
la  forme  du  bœuf  au  printemps,  re- 
vêtu des  attributs  du  bon  en  été,  en- 
tortillé du  serpeut  en  automne.  Le 
Verseau  qui  lientun  vase  complète  cette 
série  de  symbolisations  solaires.  On  a 
pu  voir  déjà  que  nous  sommes  loin 
d’admettre  les  bases  de  ce  système. 
Mais , dans  le  cas  même  où  nous  les 
admettrions,  nous  pourrions  encore 
demander  : Quelle  espèce  de  rapport 
y a-t-il  entre  le  verseau  et  CanopeV 
C’est,  répond  Dupuis,  qu’une  partie 
de  la  constellation  du  Navire,  eu  se 
levaut,  se  trouve  en  aspect  avec  le 
Verseau , en  d’autres  termes  , est  le 
paranatellon  du  verseau,  et  par  con- 
séquent lui  fut  unie  comme  génie  tu- 
télaire. De  là,  l’idée  de  peindre  le 
soleif  sous  les  tr  iils  du  verseau.  A 
l’appui  de  cette  idée,  Dupuis,  tout  eu 
affectaut  de  dédaigner  le  secours  des 
étymologies,  en  indique  une  qui,  au 
reste,  n’est  point  indigne  d’être  prise 


en  considération.  Les  Arabes,  dit-il, 
donnent  aux  astres  méridionaux  le 
nom  d’Al-Gnoubi  ou  Gnoub.  Il  est 
certain  que,  de  ce  mot  à celui  de  Ca- 
nob  ou  Canop,  la  différence  est  peu  de 
chose.  Mais  il  est  essentiel  de  remar- 
quer que  ce  Gnoub  arabe  n’est  poiul 
le  nom  d’une  étoile  particulière  : c’est 
une  épithète  générique  que  l’on  trouve 
appliquée  au  poisson  austral , au  bas- 
sin austral  de  la  balance,  etc.  (Comp. 
Uiccioli , Almag . , p.  128;  Bayer, 
Uranol. , lab.  xxvm;  Llugbcigh, 
p.  24,  etllyde,  p.  49 de  son  Co/11111, 
sur  Ulug/i Inc  historiette,  dont 
nous  ignorons  la  date , mais  qui 
probablement  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  IV  * ou  du  Ve  siècle  avant  no- 
tre ère , a été  rapportée  par  pres- 
ue  tous  les  anciens.  Les  Chal- 
éens,  dit-on,  s’exprimaient  avec  dé- 
dain sur  la  religion  égvplieune,  et 
prétendaient  que  leur  dieu,  le  Feu, 
était  plus  puissant  que  tontes  les  divi- 
nilésniiigenes.  Unprêlre  deÇanope  se 
chargea  de  démontrer  le  contraire. 
La  baucalie  divine  voit  bouclier  avec 
de  la  cire  les  mille  pores  ou  irous  dont 
elle  est  percée  ; la  superficie  externe 
est  enduite  de  diverses  couleurs;  une 
tète  humaine  courbnne le  cou  du  vase: 
enfin  l’intérieur  est  rempli  d’eau.  Ar- 
rivent les  sages  Cbaldeeus  : ils  allu- 
ment le  feu  sacré,  au  centre  duquel 
on  place  Canope  ; tout  à coup  la  cire 
qui  bouche  les  orifices  de  l’urne  nilia- 
que  se  fond,  et  le  liquide  qui  s'échappe 
tue  la  divinité  chaldéenne. 

CANT1IE,  Cantiius,  Ar- 

gonaute, passe  pour  fils  de  Cér  on  ou 
bien  deCanèthe  l’Abantide.  Quelques- 
uns  lui  donnent  Abas  d’Eubée  pour 
père.  C’est  ce  qui  nous  semble  le  plus 
probable.  Dans  ce  cas  Canèlhe  et 
Cantlic  11e  forment  qu’un  seul  per- 
sonnage. Canllie  fut  tué  eu  Libye  par 
Caphaure  d’uu  coup  de  pierre,  ou  par 
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Céphalion  à coups  de  massue.  Voy. 
Bunnann,  Cal.  des  Argon.  ; Apol- 
lonius, I»  77,78,1V,  ï 485 ; Orphée, 
Argon..  139;  Val.  Flaccus, 1, 453. 

CANTOR,  c'est-à-dire  cArïnfcKr.' 
Bacclius.  C’est  le  Dionysos  Mel- 
pomenos  des  Grecs. 

CAPANÉE,  Capaseus,  k*t*- 
nis,  un  des  sept  chefs  qui  firent  la 
guerre  h Tlièbts  pour  mettre  Poly- 
nice  en  possession  du  trône,  était  fils 
d’Hipponoüs  et  d’Astyuome,  d’autres 
disent  de  Mégnpenthe  et  deLaodice. 
Hipponoiis  haïssait  son  fils  et  le  mau- 
dit. Cependant  Capane'e  lui  succéda 
dans  Olène  (en  Achaïe).  Il  est  pré- 
sumable que  ce  prince  prit  part  à la 
guerre  qu’Alector  et  Amphiarâs  firent 
aux  Biantides.  Dans  l’expédition  tbé- 
baine,  Capanée  fut  chargé  d’assiéger 
la  porte  ogygique  ou  celle  d’Electre. 
Son  bouclier  portait  pour  em- 
blème un  homme  armé  d’un  flambeau, 
et  pour  devise  les  célèbres  mots 
ï\(r,<r»  vixti.  Eschyle,  dans  sa  pièce 
des  Sept  devant  Thèbes  , a ma- 
gnifiquement décrit  l’allnre  et  la 
physionomie  de  ce  héros.  Voici  com- 
ment Laharpe , toujours  un  peu  fai- 
ble , a traduit  ce  passage. 

A la  porte  d’Kicctre  aux  assauts  destiné* 
S’élève  comme  un  roc  l’énorme  Cupanee. 

Nul  mortel  ne  saurait  égaler  sa  stature: 

Audu  deux  géant  qu’agrandit  son  armure  , 

Il  jure  que  nos  tours  tomberont  sous  son  bras  , 
Que  les  dieux  conjurés  ne  nous  sauveront  pas. 
D'une  voix  sacrilège  il  défie,  il  blasphème 
L’Ulj  tnpe,  le  Destin  et  Jupiter  luÎMiiéme. 

11  ose  se  vanter  qu’en  vain  le  dieu  jaloux 
Armerait  contre  lui  son  foudroyant  courroux 
Pour  lui  tout  ce  fracas  qui  fait  trembler  la  terre 
N’est  rien  que  du  midi  la  vapeur  passagère  : 

Pour  jeter  plus  d’effroi  , son  bouclier  d'airain 
Présente  un  homme  nu  la  torche  dans  la  main. 
Et  ces  sinistres  mots  : f embraserai  la  ville. 

E11  dépit  de  ce  langage  allier,  Ca- 
panée périt  dans  l’assaut  donné  à 
Tbèbes , foudroyé  par  Jupiter  lui- 
même.  Ou  lui  fit  de  brillantes  funé- 
railles par  ordre  de  Thésée  qui  con- 


traignit les  Théhains  a laisser  en- 
terrer les  morts  argiens.  — . Confor- 
mément aux  idées  superstitieuses 
du  temps , il  fut  enterré  à part , 
comine  ayant  été  frappé  de  la  foudre. 
Evadné , sa  femme,  vint  se  jeter  sur 
sou  bûcher.  Sthénélus  était  son  fils 
(c’est  de  l’Évadné  fille  d’Iphis  qu’il 
s’agit  ici,  et  non  d’une  Évadné  fille  de 
Phylacus).  Quelques-uns  prétendent 
qu’Esculape  rendit  la  vie  h Capanée. 
On  croit  voir  Evadné  et  Capanée  sur 
une  pierre  gravée  (Lippert,  Dacty- 
iioth.,  II,  883). — Comp.  Évadsé, 
elles  Suppliantes  d’Euripide. 

CAPET  , Cafetus  , prétendant 
d Hippodamie,  fut  tué  par  OEnomaiis 
qui  le  vainquit  à la  course  des  chars 
(Pausanias,  VI,  21). — Pour  les  au- 
tres détails , voy.  Capïs. 

CAPHAURE,  K4p*ef„f,  berger 
libyen  , fils  d’Amphilliémis  et  d’une 
nymphe  tritunide  (h  laquelle  d’au- 
tres substituent  Acacallis  ou  Diane 
même),  avait  pour  frère  Nasamon.  Il 
tua  l’Argonaute  Cautbe.  Quelques- 
uns  le  regardent  comme  identique  h 
Céphalion. 

CA  PH  IRE,  K ceyôpcc,  Océanide, 
fut  nourrice  de  Neptune.  Ce  nom, 
peut-être,  a un  rapport  lointain  avec 
le  cap  Capbarée.  Comp.  Diodore. 
V,  55. 

CAPITOLIN,  Capitousus  : Ju- 
piter sous  l’invocation  de  qui  était  le 
Capitole.  Sa  statue,  d’abord  de  plâtre 
peint,  et  plus  tard  d’or,  tenailla 
Foudre  d’une  main  et  un  javelot  de 
l’autre.  Sur  sa  tète  était  posée  une 
couronne  de  chêne.;  quelquefois  un 
diadème  d’or  la  remplace.  Une  robe 
de  pourpre  , semblable  à celle  des 
triomphateurs,  enveloppait  son  corps. 
Des  jeux  quinquennaux  se  célébraient 
en  son  honueur.  Ils  avaient  été  insti- 
tués en  mémoire  de  la  défaite  des 
Gaulois, 


CAP 


CAP 


544 

CAPITOLINE,  Capitolina,  Vé- 
nus, mère  d’Enéc , el  par  conséquent 
aïeule  des  Romains,  avait  sa  chapelle 
au  Capitole. 

CAPPAUTAS,  Kmrscvriu  : Ju- 
piter. Ce  mot,  en  jargon  laconien, 
signifiait  qui  fait  cesser , qui  déli- 
vre (Rac.  : x.»Ttcta.liûi , et  abrévia- 
tivement KtLuiravu).  Une  grosse  pierre 
à trois  stades  de  Gytbium,  où  Oreste, 
après  avoir  été  long-temps  en  proie 
aux  Furies,  s’assit  pour  prendre  un 
instant  de  repos,  lut  l’occasion  de  ce 
surnom  (Pansanias,  II,  22). 

CAPRICORNE , Capricornus  , 
fils  d’Ëgipan,  élevé  avec  Jupiter  sur 
l’Ida,  le  seconda  dans  la  guerre  con- 
tre les  Titans.  C’est  lui  qui  le  premier 
souffla  dans  les  conques  de  mer.  A 
ce  bruit,  lesTitans épouvantés  prirent 
la  fuite.  Jupiter,  en  récompense,  le 
plaça  dans  les  cieux.  Un  autre  mythe 
fait  ce  dieu  le  même  que  Pan.  Pau  , 
dit-on,  s’enfuit  en  Égvpte  sous  la 
forme  d’un  bouc,  quand  les  Titans  fi- 
rent la  guerre  aux  dieux,  et  se  cacha 
dans  le  Nil.  Jupiter,  charmé  de  ce 
stratagème,  le  mit  au  nombre  des 
constellations , dès  que  la  guerre  fut 
terminée. 

CAPROTINE,  Caprotisa  : Ju- 
non  a Rome , soit  h cause  de  la  peau 
et  des  cornes  de  chèvre  qu’on  lui 
donue  quelquefois , soit  h cause  de 
l’aventure  suivante.  Rome , après  le 
départ  des  Gaulois,  fut,  dit-on,  pres- 
sée vivement  par  le  dictateur  tidc- 
nate  Lucius  qui,  h la  tète  de  tous  les 
peuples  voisins  coalisés , exigeait 
des  Romains  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  Les  esclaves,  sur  l’avis  de  l’une 
d’elles  nommée  Philolis  , s’offrirent 
ala  place  de  leurs  maîtresses.  Distri- 
buées dans  tout  le  camp,  elles  eni- 
vrèrent les  confédérés  de  vin  et  d’a- 
mour; puis,  du  haut  d’un  figuier 
sauvage  (en  latin caprificus),  donnè- 


rent aux  Romains  qui  étaient  restés 
dans  la  ville  le  signal  du  combat. 
Ceux-ci  taillèrent  l’ennemi  eu  pièces. 
Les  esclaves  furent  affranchies  el  re- 
çurent une  somme  d’argent  ; le  7 de 
juillet,  jour  de  l’évènement,  fut  nom- 
mé Nones  Caprotines;  et  l’on  institua 
en  l'honneur  de  Junon  Caprotine  une 
fête  annuelle  à laquelle  étaient  admi- 
ses les  servantes  , et  qui  se  donnait 
sous  un  figuier  sauvage.  Cette  fête  se 
célébrait  aussi  le  7 juillet  (Macrobe, 
Saturnal.,  I,  12;  Varron,  Lang. 
lat.,\,  3). 

CAPTA,  c’est-à-dire  prise , pri- 
sonnière , enchaînée , Minerve  qui 
avait  sous  ce  nom  une  chapelle  sur  le 
mont  Cœlius  à Rome.  Probablement 
l’idée  de  ce  nom  tenait  h une  préten- 
due captivité  de  la  déesse  chargée  de 
chaînes,  comme  pour  l’empêcher  de 
s’enfuir. 

CAPYS,  , fils  d’Assaracus 
et  d'IIiéromnémé,  fille  du  Simoïs, 
épousa  Thémis  fille  d’ilus,  sa  rou- 
sine,  et  en  eut  Anchise  ( Iliad .,  XX  ; 
Apollodore,  II,  11,2). — Un  autre 
Capys,  Troyen,  conseillait  à Priam 
de  jeter  dans  la  mer  le  cheval  de  bois. 
11  suivit  Enée  en  Italie,  et  y fonda 
Capoue.  — On  trouve  aussi  un  Ca- 
fys  dans  la  liste  chronologique  des 
rois  d’Albe.  Il  est  fils  de  Capet, 
nom  qui  n’en  diffère  peut-être  pas. 
Nous  donnons  ici  le  tableau  de  la 
dynastie  des  rois  d’Albc,  qui  épar- 
gnera beaucoup  de  recherches  au  lec- 
teur. 
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878  Tibcrinus. 

870  Agrippa. 

837  Romulus. 

818  Avcntinus. 

781  Procas. 

768  Nuinilor  et  Araulius. 
CAR,  l’un  des  fils  de  Phoronée 
(l'autre  était  Apis),  régna  d’abord  à 
Mégare,puis  alfa  former  un  établisse- 
ment dans  l’angle  sud-ouest  de  l’Asie 
mineure  qui  prit  le  nom  de  Carie.  On 
voyait  son  tombeau  sur  la  roule  de 
Corinthe.  Ce  monument,  qui  d’abord 
n’était  qu’un  simple  tertre,  avait  été 
depuis , et  sur  l’ordre  de  l’oracle , 
construit  en  pierres  (Pausanias , I, 
3p  et  44)-  u 

CARANUS,  fondateur  du  royau- 
me de  Macédoine,  était  Héraclide. 
11  descendait  du  héros  de  Tirynthe 
par  Témènc  et  par  Cérus,  fils  d’Aris- 
toraidas  et  frère  de  Pliidon.  C’est 
sans  doute  de  concert  avec  ce  roi  de 
Corinthe  que,  vers  8o5  avant  J.-C. , 
il  alla  s’établir  a la  tète  d’une  colonie 
élasgique  péloponésicnne  dans  la 
lacédoine,  que  déjà  avaient  visitée 
Macedne,  fils  d’Eole  ou  petit-fils  de 
Deucalion;  Péon,  un  des  fils  d’Endy- 
mion,  a la  tète  des  Epéens;  les  Cre- 
tois sousMinos;  enfin  diverses  peu- 
plades pélasgiques  tyrrhénienues.  Ca- 
ranus  commença  par  prendre  Edesse, 
força  Midas,  roi  des  Bryges  ou  Phry- 
giens, à vider  le  pays,  et  jeta  ainsi 
les  fondements  d’un  grand  état  au 
nord-ouest  de  la  Grèce.  Les  mytho- 
logues ont  embelli  ce  fait  historique 
tout  simple  de  deux  circonstances 
mythiques.  i°  C’est  un  oracle  qui 
ordonne  à Carauus  de  quitter  Corin- 
the. 20  II  suit  des  chèvres , comme 
Cadmus  une  vache,  pour  savoir  en 
quel  lieu  il  doit  s’arrêter  et  fonder 
une  ville.  — Une  chèvre  était  peinte 
sur  les  drapeaux  de  la  Macédoine. 
Caranus  semble  être  un  mot  de  même 
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famille  que  Créon , Cralos  , etc. 

CARBIUS  ou  CARB1S,  fils  de 
Jupiter  et  de  Torrébie.  Voy.  Ca- 

B1US. 

CARCINOS,  traduction  grecque 
du  latin  Cancer. 

CARDEE , Carde a , autrement 
Cardiîiea  et  Carna  , une  des  divi- 
nités locales  du  Latium,  présidait, 
selon  l’opinion  vulgaire  , aux  gonds 
des  portes  (cardo,  gond).  La  légende 
la  mettait  en  rapport  avec  Janus  qui, 
comme  on  sait  et  comme  on  le  voiL 
par  son  nom,  a aussi  les  portes  ( ja - 
nuœ)  sous  sa  domination.  Epris  de 
scs  charmes,  il  lui  fit  violence,  et  la 
dédommagea  en  lui  octroyant  une 
partie  de  sa  puissance.  Outre  la  sur- 
intendance des  gonds,  elle  avait  le 
pouvoir  d’éloigner  des  berceaux  des 
enfants  les  oiseaux  nocturnes  dits 
striges.  Elle  sauva  ainsi  le  jeune 
Procas  qui  fut  depuis  père  d’Amulius 
et  de  Numilor,  évènement  que  Cor- 
radini  attribue  gravement  h une  de  ses 
prêtresses  , eu  faisant  observer  que 
Procas,  treizième  roi  du  Latium,  était 
séparé  de  Janus  par  des  siècles.  Les 
modernes  ont  rapproché  Carna  d’A- 
pollon Carnéen.  Effectivement  Janus, 
identique  en  un  sens  au  soleil , l’est 
aussi  au  bel  Apollon  ; au  solstice 
d’hiver,  il  a pour  femme  Carmcnte  ou 
Mania  (déesse  des  morts);  au  solstice 
d’été,  il  a pour  amante  la  brillante, 
la  jeune  Carna.  Selon  Court  de  Gé- 
belin  ( Hist . des  Celles , 1.  III, 
ch.  3 , § 3 , et  ch.  1 2 , § 5 , n°  3) , 
Carna  est  Diane , et  il  la  reporte  à 
l’épooue  où  le  mois  de  juin  ouvrait 
l’annee.  C’est  sur  les  gonds,  dit-il, 
que  les  portes  font  leur  révolution  ; 
c’est  en  quelque  sorte  sur  juin,  sur 
Carna  que  l’année  fait  la  sienne. 
D’ailleurs  Carna  s’appela  primitive- 
ment Grane , et  en  grec  KXfittt  veut 
dire  tête,  commencement.  La  fête 
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de  Carna  se  célébrait  le  i rr  juin.  C est, 
dit-on,  à Brulus  que  l’on  en  dut  l’in- 
stitution. 11  avait  établi  en  même 
temps  celle  de  Mania.  Ces  deux  dées- 
ses forment  ensemble  un  contraste 
naturel.  Mania,  génie  destructeur , a 
sous  son  empire  l’hiver  , la  mort; 
Carna  préside  à la  vie,  a l’ete , au  re- 
nouvellement et  au  rajeunissement  de 

l’année.  — Le  nom  de  Grané,  donne 
aussi  à Carna,  a fait  penser  à I Apol- 
lon Grannus  des  Celles  (voy.  Gruter, 
Insc.,  p.  37  et  58;  Jos.  Scaliger, 

1.  I,  lettre  lxvi  ; llyck,  not.  sur 
Tacite , p.  65),  et  k l’Apollon  Gry- 
næus  des  MysiensfServius  sur  Virgile, 
Êgl.  VI , v.  72),  l’un  et  l’autre  dieux 
de  la  verdure,  dieux  de  la  saison  où 
tout  verdoie  ( Griin  en  allemand 
•vert). 

CARDIS  , père  de  Climène , des- 
cendait d’un  des  Dactyles  idéens. 

CARÉE  , K ccpxds  , c’cst-h-dirc 
grand  : Jupiter  en  Béolie  (llésy- 
chius,  ail.  K*p*<»f)-Ce  nom  peut-être 
doit  être  rapproché,  pour  ta  sens , de 
ceux  de  Cbéon,  Cérès,Corê,  Achen- 
chaua,  etc. 

CARÊS,  qu’on  donne  pour  un  roi 
de  Carie,  inventeur  de  l’art  des  au- 
gures, est  sans  doute  le  même  que 
Car,  fils  de  Pboronée. 

CAR1CE,  fille  d’Oxyle  et  d’uue 
Hamadrvade. 

CAIUE,  K« p«'«e,  une  des  Heures 
(Hygin  ,fab.  CLXXXtu). 

CARIES,  Jupiter  h Mylase,  ville 
cariennc  célébré  par  son  temple  qui 
appartenait  en  commun  aux  Mysieus, 
aux  Lydiens  et  aux  Cariens  (llérod., 
I,  17 1,  et  V,  66).— En  Camus, 
fils  de  Jupiter  et  de  Torrébie,  fut 
instruit  par  les  nymphes  dans  l’art  de 
la  musique,  et  l’apprit  lui-même  aux 
Lvdiens  qui,  en  recompense,  lui  éle- 
vèrent un  temple  (sur  ta  mont  Carius, 
dit-on  : ne  scrail-cc  pas  plutôt  Ca- 


sius?).  Il  y a beaucoup  de  monts  Ca- 
sius,  et  Cas....  en  général  semble 
avoir  été,  dans  l’Asie  occidentale,  un 
nom  générique  de  montagnes. — Car- 
bius , autrement  Carbys , est  une 
fausse  leçon. 

CAR1VL\,  mieux  CARNA.  Voy. 
Cardée. 

CARMANOR,  K «ppiitup,  Cre- 
tois remarquable  par  sa  physionomie 
toute  sacerdotale  et  principalement 
par  son  rôle  de  purificateur  , demeu- 
rait k Tarrha  , dans  la  partie  mon- 
tagneuse de  la  Crète.  C’est  cbei  lui 
u’Apollon  et  Diane,  après  la  mort 
e Python,  allèrent  chercher  un  re- 
fuge. Le  premier  de  ces  dieux  se 
fit  purifier  par  l’illustre  Cretois  du 
sang  de  l’énorme  reptile  percé  par 
ses  flèches.  Carmanor  fut  père  d’Eu- 
bule , ta  premier  vainqueur  aux  jeux 
pythiques,  et  deChrysothémis  ( Pau- 
sanias,  II,  1 1 ; X,  7 et  3o  ).  — Le 
sens  de  ces  mythes  n’offre  rien  de  dif- 
ficile. Nul  doute  que  ta  dieu  pur  , 
Apollon,  ne  s’entoure  surtout  de  pu- 
rificateurs. Le  sang  d’un  monstre  1 a 
souillé.  11  lui  faut,  k lui  comme  a un 
être  mortel,  des  cérémonies  expia- 
toires. E11  bauLe  théologie  , c’est  lui- 
même  qui  les  ferait;  en  théologie  po- 
pulaire , ta  purificateur  se  distingue 
de  lui.  Voila  Carmanor.  Du  reste,  on 
sait  que  la  Crète  fut  un  des  sanc- 
tuaires, un  des  sous-foyers  du  culte 
d’Apollon.  Enfin  remarquons  les  deux 
fils  de  Carmanor.  L'un  est  athlète  et 
l’autre  chantre  sacré.  C’est-a-dire 
qug  l’incarnation  d’Apollon  pylhique 
se  scinde  ensuite  en  deux  sous-incar- 
nations, la  lutte. et  le  chant. — Coinp. 
K.-Ottfr.  Muller,  Doricr,  I,  207 
et  345. — Peut-être  y en t-il  en  Cre- 
tois un  mot  tel  que  Kappaitt»  (subst. 
xupfiàfxp  ) qui  signifiait  sacrifier. 

CARMÉ,  K appel,  mère  de  Brilo- 
marlis  ( la  Diane  Cretoise  ),  quelle 
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eut  de  Jupiter,  est  placée  par  les  uns 
eu  Crète,  par  les  autres  en  Phéni- 
cie, par  d’autres  encore  en  Béutie  ou 
en  Altique.  Dans  le  premier  cas, 
c'est  une  fille  d’Eubule  ( le  Carma- 
noride?  ).  Dans  le  second  , on  la 
donne  comme  née  de  l’hymen  de  Phé- 
nix ( l’Agénoride  ) et  de  Cassiopée 
( fille  d’Arabius  ).  Dans  le  troisième 
enfin,  elle  a pour  père  le  vieil  Ogy- 
gès.  Toutes  ces  versions  tiennent 
aux  différences  des  légendes  de  Bri- 
tomarlis  et  s’expliquent  par  elles.  — 
Karma  signifiait- il  en  crétois  la 
pure  ? Comp.  Carmanor  , fin. 

CARMEL , , Carme- 

lus,  dieu  syrien  identifié  avec  Iamon- 
tagne  de  ce  nom.  Etait-ce  un  mont 
personnifié?  était-ce  un  Allas  asiati- 
que? était-ce  un  grand  dieu  cosmogo- 
nique pris  comme  phalle  par  excel- 
lence et  par  suite  symbolisé  sous  les 
formes  de  mont,  pyramide  et  colonne 
( comp.  Siva  , Toth)?  C’est  ce  qu’il 
est  impossible  de  décider.  Carmel 
n’avait  ni  temple  ni  autel,  mais  sim- 
plement un  prêtre  et  une  statue  (Ta- 
cite, Hist.,  II,  92). 

CARMÈNES,  Carmenæ,  déesses 
romaines  qui  a la  naissance  de  chaque 
homme  déterminaient  et  prophéti- 
saient sa  destinée.  C’étaient  des  Par- 
ques (Rac.  carminare , peigner  la 
laine  et  la  carder;  chanter).  Voy. 
Parques. 

CARMENTE , Carmenta  ou 
Car  mens  (g.  Carnientis),  déesse  la- 
tine, individualisation  de  Caneule  , 
mais  qui  plus  clairement  et  plus  expli- 
citement que  Cauente  est  réabsorbée 
dans  les  conceptions  de  déesse  supé- 
rieure. Janus,  le  dieu  suprême  et  uni- 
versel de  r£lrurie,une  fois  dédoublé 
en  Caraise-Camisa,  nousavonsvu  que 
celle-ci  s’émane  encore  soit  dans  des 
formes  collatérales,  soit  dans  des  dé- 
terminations de  plus  en  plus  infé- 


rieures. C’est  ainsi  qu’elle  devient 
Canente,  la  parole  prophétique.  Bien- 
tôt la  parole  prophétique  s’asservit  au 
rhythme , s’encadre  en  vers  , se  for- 
mule : Canens  s’est  métamorphosée 
en  Carmens.  La  déesse  qui  arrive  à 
ce  degré  de  détermination  n’a  pu 
manquer  d’être  localisée  dans  l’his- 
toire humaine  : aussi  l’évhémérisme 
en  a-t-il  fait  une  reine  ou  mère  de 
roi  {K ’oy.  plus  bas  ).  Mais  d’autre 
part  le  transcendantalisme  la  ramène 
dans  des  sphères  supérieures  et  l’i- 
dentifie de  plus  en  plus  avec  son  type 
suprême,  Camisa.  1”  Prophétcssc  , 
elle  semble  non-seulement  proclamer, 
mais  décréter  les  évènements  qu’elle 
va  révéler  aux  hommes  ; la  voilà 
Parque.  2°  Mère  des  évènements,  elle 
l’est  aussi  des  objets  et  des  êtres  vi- 
vants; elle  est  enceinte  du  monde,  et 
elle  facilite  toutes  les  naissances  : la 
voilà  grande  fécondatrice  et  grande 
accoucheuse.  5°  Opposée  à Janus,  au 
principe  mâle,  à l’identité  par  excel- 
lence, elle  est  le  principe  passif.  Il  y 
a mieux  , elle  l’est  doublement , car 
d’une  part , identifiée  avec  la  nature , 
elle  reçoit  les  formes  que  lui  imprime 
la  force  fécondatrice;  de  l’autre  , une 
fois  les  choses  produites,  elle  les  pro- 
clame, ce  qui  n’est  comparativement 
h la  production  qu’une  oeuvre  toute 
de  passiveté.  4°  Enfin,  en  générali- 
sant l’idée  antique  de  prophétie,  ou 
arrive  à celles  de  sciences,  de  let- 
tres, de  lois,  de  civilisation,  d’écri- 
ture. Carinentc  les  réunit  toutes  en 
elle.  Maintenant  nous  étonnerons- 
nous  de  voir  nommer  Evandre 
(ivtsvjfof,  actif,  et  aussi,  bienfai- 
sant) le  roi  humain  en  rapport  avec 
Carraenlc?  Nous  étonnerons  - nous 
d’entendre  nommer  celle-ci  tantôt  sa 
femme  (comp.  Canente),  tantôt  sa 
mère?  Nous  étonnerons  nous  dans 
cette  dernière  hypothèse  de  la  saisir 
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toujours  unie  h Mercure,  soit  comme 
fille,  soit  comme  épouse,  soit  même 
comme  mère?  Tout  ne  nous  reportc- 
i-ilpas  àccshautesconceptions  orien- 
tales où  l'ctrc  suprême  primitivement 
androgyne  se  scinde  en  deux  sexes  , 
où  le  dédoublement  femelle  se  trouve 
ad  libitum  et  en  même  temps,  mère, 
fille  , sœur,  épouse,  où  Tlioth,  Tat, 
Hermès,  Bralim,  sont  les  noms  fa- 
voris de  l'hermaphrodite  suprême  en 
tant  que  sage,  où  Maïa  ( Mai»  en 
grec , accoucheuse  ) est  celui  du 
principe  femelle , enfin  où  Brahma 
et  Maïa  se  plaisent  à s’émaner  de 
sphère  en  sphère  jusqu’à  ce  que  les 
formes  humaines  les  saisissent  et  les 
enveloppent?  Evandre,  sur  la  terre, 
est  le  représentant  d’Hermès,  L’Her- 
mès  visible , le  dernier  Hermès  : Car- 
mente  est  Maïa  sa  mère.  Maïa  elle- 
même  en  Grèce  fut  la  Muse  primi- 
tive; admirable  pendant  d'Hermès, 
car  quelle  opposition  et  quelle  liaison 
plus  simple  que  celle  de  l'esprit  (Her- 
mès) et  du  signe  qui  le  révèle  (Maïa), 
de  la  pensée  dont  l’ intelligence  est 
grosse  et  de  la  parole  qui  accouche 
l’intelligence  en  mettant  au  monde  la 
pensée?  Carmente  indique  tout  cela  : 
c’est  l’accoucheuse  (comme  Maïa) , 
la  fileuse  ( carminare)  des  destinées 
humaines , la  versificatrice.  C’est 
l’eau  ( Camasène  ou  Yénilie  ) , prin- 
cipe humide , principe  passif,  prin- 
cipe excipient,  qui  ne  fait  rien,  mais 
au  sein  duquel  tout  se  fait , se  pré- 
pare ou  s’élabore.  Mais  quelle  mo- 
nade au  monde  n’est  décomposable  ? 
les  évènements  sont  funestes  ou  pro- 
pices; le  temps  se  divise  au  moins  en 
deux  masses , passé  et  avenir.  De  là, 
décomposition  de  Carmente.  Comme 
Prorsa  (91-po  orsa,  prœorsa ),  elle 
chante  le  passé  ; comme  Postverla 
(post  veitere),  elle  annonce  l’ave- 
uir.  Prorsa,  elle  fait  le  bien,  Posl- 


vcrla  , elle  fait  le  mal.  Prorsa  , elle 
est  active , circonspecte  , arrive  la 
première  et  avant  l'heure  au  rendez- 
vous  , c’est  la  prudence  : Postverta  ; 
elle  vient  trop  tard,  c’est  l’impru- 
dence , la  stérilité  , le  repentir.  Et 
dans  l’accouchement, Prorsa,  elle  pré- 
sente la  tète  de  l’enfant  en  avant, elle 
active  et  mène  à bien  la  délivrance  ; 
Postverla,  elle  fatigue,  elle  lue  l’en- 
fant ou  la  mère.  A elles  deux  Prorsa 
et  Postverta  forment  Carmente,  que 
l’on  a tort  de  regarder  comme  leur 
sœur  et  par  conséquent  comme  dis- 
tincte d’elles.  Ensemble  on  les  nomme 
les  deux  Carmenles.  Elles  sont  aua- 
logues  aux  Xantries  des  Grecs  (|«i»a, 
carmino  , carder  la  laine  ) et  aux 
deux  Sirènes  d’Homère  (Odyssée , 
liv.  XH,  v.  189  ).  Carmente,  dit- 
on,  était  venue  d’Arcadie  avec  Evan- 
dre son  fils.  Cette  tradition  prouve 
tout  au  plus  que  l’on  avait  essayé  de 
fondre  quelque  ancien  récit  relatif  à 
un  culte  grec  avec  des  idées  origi- 
naires de  l’Italie.  On  ajoute  que  le 
nom  de  Carmente  lui  fut  donné  en 
Italie,  mais  que  dans  le  Péloponèsc 
elle  s’appelait  Nicostratc  et  Thémis. 
Ceci  nous  ramène  encore  à Carmcnlc- 
Lune.  Quant  aux  étymologies  de 
Carmente,  il  est  évident  que  Car- 
men, ou  le  radical  inconnu  de  Car- 
men , est  la  seule  qu’on  puisse  don- 
ner, peu  importe  qu’on  dérive  Car- 
raenle  de  Carmen  ou  Carmen  de 
Carmente,  quoique  indubitablement 
le  premier  parti  soit  de  beaucoup  le 
plus  sùr.  Le  celtique  carm  ou 
ghami , la  périphrase  carens  men- 
te n’ont  rien  à faire  ici.  On  célébrait 
la  fête  de  Carmente  les  n et  1 5 jan- 
vier ( Ovide,  Fait.,  1. 1,  v.  461  ). 
Les  matrones  surtout  imploraient  la 
déesse  avec  ferveur.  Elles  ne  pou- 
vaient porter  dans  son  temple  ni 
peaux  , ni  cuir , ui  aucune  substance 
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tirée  dit  règne  animal.  O11  ne  sait  si  regardée  comme  la  punition  de  ce 
la  fêle  durait  les  cinq  jours  de  suite,  crime , en  expiation  duquel  les  Héra- 
l’rimilivement  elle  n eut  qu’un  autel  clides  élevèrent  un  temple  à Apollon 
h une  porte  de  Rome  (Servius  sur  Carnécn.  A notre  avis,  le  Troyen  et 
En.,  liy.  \HI,  v.  537)  : plus  tard  rAcarnaniennediffèrcntpas.Maislors 
on  lui  éleva  un  temple  ( Quest.  même  que  l'on  contesterait  cette  iden- 
Rom.  de  Plutarque).  La  porte  dont  tité,  il  resterait  toujours  un  fait,  c’est 
nous  venons  de  parler  s’appela  en  que  Carne  l’Acarnanien  est  une  in- 
conséquence Carmentale  : elle  avait  carnation  d’Apollon.  Quant  au  sens 
aussi  le  nom  de  Scélérate  (c’est-  du  mot  Carne , il  est  inconnu.  Cepen- 
à-dire  funeste  ) en  mémoire  du  dé-  dant  nous  inclinerions  a croire  que 
saslre  des  5o6  Fabius  qui  avaient  dans  quelqu’un  des  idiomes  de  la 
quitté  Rome  par  cette  porte.  Au  Haute-lllyrie,  dans  ce  que  nous  ap- 
reste  , c’est  dans  le  Capitole  que  pcllerions  le  proto-hellénique,  Car- 
se  célébraient  les  Carmentales.  Car-  nos.  comme  Caranos.Coiranos.etc. . 


mente  avait  un  Flamme  particulier 
dit  Flainen  Carmenlalis.  On  a vu 
Carmeule  dans  un  Terme  de  marbre 
que  surmonte  une  tète  de  femme 
aux  cheveux  noués  et  flottant  en  bou- 
cles derrière  la  tète,  cl  aux  pieds 
duquel  un  bas-relief  représente  trois 
jeunes  filles  en  costume  de  nym- 
phes, F,unomie,Dicé  et  Irène.  Celles- 
ci  sont  les  Heures.  La  tète  domina- 
trice semble  donc  être  Thémis  ou 
son  équivalent  romain  , Carmente. 

CARNA  , déesse  romaine  qui 
présidait  aux  parties  musculaires 
(carnes,  les  chairs)  et  aux  viscères 
nobles  de  l'homme.  Brulus  l’invo- 
quait. Elle  avait  un  temple  à Rome 
sur  le  mont  Cælius , et  sa  fête  se  cé- 
lébrait le  irr  juin  (Macrobe  , Sa- 
tura.,I,  c.  12). — Une  autre  Car- 
na  est  la  même  que  Cardée. 
CARNE  ou  CARNEE , Kûf>e; , 

Kap tuts , est  donné  tantôt  comme  un 
Troyen  fils  de  Jupiter  et  d’Europe, 
favori  d’Apollon , fondateur  de  com- 
bats de  musique  et  de  poésie  en 
l’honneur  de  Latonc  , tantôt  pour  un 
Acarnanicn  instruit  par  Apollon  lui- 
même  dans  l’art  de  la  divination.  Il 
fut  tué  par  les  Héraclides  lorsqu’ils 
passèrent  par  l’Étolie  pour  marcher 
sur  l’Attiquc.  Une  peste  qui  suivit  fut 


signifie  prince,  roi.  Ce  serait  alors  l’a- 
nalogue del 'Anax  du  grec  commun, 
emprunté , comme  on  le  sait , aux 
Énafdm  de  la  Syrie.  Apollon  Car- 
néen  ( ICapK7oj  ) était  honoré  surtout 
dans  les  régions  de  la  Grèce  qui  con- 
servèrent le  mieux  le  caractère  con- 
tinental et  montagnard  des  sauvages 
Illyriolcs.  Sparte  et  ses  colonies , 
Tliéra,  Cyrène  , la  Crète,  Sicyone, 
lui  rendaient  hommage.  Sa  fête,  nom- 
mée Carnées  ( Kxi>un.  ) , durait  neuf 
jours  du  1 3 au  21  Carnée,  mois  do- 
rien  qui  correspondait  au  Métagit- 
nion  d’Athènes  (août).  Elle  c'tait  re- 
marquable par  la  physionomie  toute 
militaire  des  cérémonies.  Les  dévots 
y observaient  exactement  la  disci- 
pline et  la  vie  des  camps  : neuf  lentes 
étaient  dressées  dans  une  plaiue,  et  la 

{vendant  les  neuf  jours  de  suite  neuf 
lommes  choisis  dans  les  trois  tribus 
primitives  de  Sparte  vivaient  sous  les 
lois  d’un  héraut  public.  De  plus,  la 
fête  a Sparte  était  égayée  par  des  jeux 
où  l’on  se  disputait  le  prix  des  com- 
bats ; les  noms  des  vainqueurs  étaient 
inscrits  sur  des  colonnes.  Cette  insti- 
tution dura  si  long-temps  qu’HelIa- 
nicus  recueillant  les  noms  et  narrant 
la  vie  des  triomphateurs  put  en  com- 
poser un  volume  qu’il  intitula  Ivapvic- 
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rinça  ( les  vainqueurs  aux  Carnées  ). 
— On  a dérive  Carnde  de  xpaltct, 
accomplir,  de  Kfa.nU , cornouiller, 
etc.  Ces  dérivations  sont  absurdes. 

CARNOBUTA , roi  Gète  établi 
en  Mésie  et  non  en  Mysie,  fit  accueil 
à Triptolème  qui  parcourait  la  terre 
afin  d’apprendre  l’agriculture  aux 
hommes;  mais  bientôt  il  résolut  sa 
mort  et  tua  un  des  deux  dragons  qui 
liraient  son  char  afin  qu’il  ne  pût 
échapper.  Mais  Cérès  envoya  sur-le- 
champ  un  autre  dragon  a l’apôtre  de 
son  culte  etfit  tomber  Carnobula  dans 
un  accès  de  démence  tel  qu’il  se  donna 
la  mort.  Son  corps  transporté  aux 
cieux  y devint  la  constellation  du  Ser- 
pentaire ( Seryentarius , Anguite- 
nens,  Ophiuchus,  etc.),  quelquefois 
nommé  simplement  le  Serpent , lo 
Dragon,  l’Anguille ( Ophis,  Draco, 
Serpent , Enchelys  ).  Au  reste, 
on  a regardé  aussi  comme  l’original 
du  Serpentaire  Phorbas  , Triopas, 
Cadinus,  Escalade,  Sérapis,  Jason, 
l’Hercule  d’Athénagorc  , Tantale  , 
Thésée,  Tybrès,  Prometbée,  Ixion 
et  Triptolème  lui-même. 

CARON.  Voy.  Charon. 

CARPO,  Kup jt<»,  une  des  Heures 
(Pausanias,  IX,  35),  aima  Ca- 
mille, fils  du  dieu-fleuve  Méandre, 
et  se  nova  dans  les  eaux  de  cette  ri- 
vière. Jupiter  la  changea  en  fruits 

( XCCpTT oé). 

CARPOGÉNÊTHLE , K*»W- 

, c’est-à-dire  générateur  des 
fruits , Apollon. 

CARPOPHORE , li&px paç , 
qui  porte  des  fruits  : Cérès  et 
Proserpine  àPerga. 

CARTÉRON,  KctprlpnV]  un  des 
Lycaonides  foudroyés  par  Jupiter. 

CARTHAGE  , Carthago  , fille 
de  Melkarth  ou  l’Hercule  de  Tyr  , 
donna , selon  une  tradition  consignée 
dans  Cicéron  {Nat.  d.  Dieux , III), 


son  nom  à la  ville  de  Carthage,  dont 
la  fondation  est  ordinairement  attri- 
buée à Didon. — Carthage  en  langue 
indigène  s’appelait  Kartha- Adhalh , 
et  signifiait  ville  neuve. 

CARYATIDE  ouCARYE,luf  t», 
Kapvttn'r,  Caryatis.,  Diane  , à Ca- 
ryum  en  Laconie.  De  jeunes  filles  qui 
dansaient  dans  son  temple,  s’étant 
aperçues  qu’il  menaçait  ruine  et  allait 
s’écrouler  seréfugièrent  sousun  noyer. 
En  mémoire  de  cet  évènement , les 
jeunes  filles  s’assemblaient  tous  les 
ans  dans  la  saison  des  noix  et  for- 
maient des  danses  à l’ombre  des 
noyers  (Pausanias,  III,  io  ),  — 
Noix  en  grec  se  dit  cary...,  xâpvct. 
— Diane  Caryatide  n’a  aucun  rap- 
port avec  les  célèbres  Caryatides  do 
l’architecture  fantastique  du  monde 
gréco-romain.  Selon  Vitruve  (liv.  I, 
ch.  i),  cet  ornement  rappelle  la  ven- 
eance  exercée  par  les  Grecs  sur  les 
abilants  de  Carye,  ville  du  Pélopo- 
nèse.  Ceux-ci , dans  une  guerre  que 
la  Grèce  soutenait  contre  les  Perses, 
abandonnèrent  leurs  compatriotes  et 
se  joignirent  aux  ennemis.  Les  Grecs 
vainqueurs  ruinèrent  Carye,  passè- 
rent les  hommes  au  fil  de  l’épe'c,  em- 
menèrent les  femmes  captives,  et  les 
firent  paraître  revêtues  de  leurs  lon- 
gues robes  dans  la  ce'rémonie  du 
triomphe.  Pour  perpétuer  leur  hu- 
miliation on  les  contraignît  de  garder 
toujours  ce  costume,  et  les  architec- 
tes les  représentèrent  ainsi,  en  ma- 
nière de  colonnes,  soutenant  sur  leurs 
têtes  le  poids  des  édifices.  Ces  statues 
caryatides  se  voient  encore  dans  des 
monuments  modernes,  notamment  au 
Louvre. 

CARYSTE,  CarystüS,  K ttpvtrrcs, 
fils  du  Centaure  Chiron , donna  son 
nom  à Caryste  en  Eubée  (Euslathe, 
sur  Iliade , U,  539). 

CASIUS,  Jupiter.  On  traduit  ce 
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mot  par  du  mont  Casius , mais 
alors  il  faudrait  dire  Casianus.  De 
deux  choses  l’une  : ou  le  nom  de  la 
montagne  est  Kas...,  ou  Jupiter  est 
lui-mème  le  inont  Casius;  il  ne  pré- 
side pas  au  mont , il  est  le  mont. 
Ceci  posé,  la  ge'ographic  ancienne 
offre  deux  monts  Casius,  l’un  sur 
les  confins  de  l’Egypte  et  de  la 
Syrie,  l’autre  dans  la  Syrie  même, 
près  d’Antioche.  Au  pied  du  premier 
est  une  ville  de  Casium.  Dans  la  Syrie 
les  parages  voisins  de  la  montagne 
portaient  le  nom  de  Casiotide.  Jupi- 
ter était  adoré  dans  ces  deux  locali- 
tés sous  le  nom  de  Casius.  La  pre- 
mière des  deux  était  la  plus  célèbre. 
C’est  a celle-là  que  se  lie  la  légende 
ni  nous  montre  un  homme  du  nom 
e Casius,  donnant  l’hospitalité  à Ju- 
piter et  bâtissant  un  temple  en  son 
honneur.  Une  tradition  conservée 
dans  Hérodote  (III,  5;  comp.  Ja- 
blouski,  Panth.  Æg-,  V,  2)  sup- 
pose Typhon  précipité  par  la  foudre 
de  Jupiter  dans  les  eaux  du  lac  Scrbo- 
nidc  aux  vapeurs  méphitiques.  Ce  lac 
se  trouvait  à peu  de  distance  du  moût 
Casius , et  peut-être  cette  fable  est- 
elle  l’origine  du  culte  de  Jupiter  Ca- 
sius. Il  portait  aussi  ce  nom  dans  un 
temple  à Péluse;  mais  cette  ville,  située 
à peu  de  distance  du  mont,  n’en  était 
sans  doute  qu’une  succursale  rcli- 
ieuse.  EnGn,  Jupiter  Casius  était 
onoré  dans  la  ville  de  Cassiopé  à 
Corcyre  (aujourd’hui  Corfou).  Né- 
ron , passant  en  Grèce  pour  y mois- 
sonner des  couronnes,  vint  chanter 
un  hymne  de  sa  façon  au  pied  de  l’au- 
tel Je  Jupiter  Casius.  Il  est  probable 
que  Kas....  signifie  élevé,  sublime, 
saint,  divin,  ou  quelque  chose  de  ce 
genre  dans  une  des  langues  de  l’Asie 
occidentale.  Caucase  est  évidemment 
un  mot  de  même  racine,  et  ne  diffère 
de  Kas...  que  par  l’addition  initiale 


de  Kaf  ou  Kav , mont,  en  persan. 
— Un  représentait  Jupiter  Casius 
comme  ideutifié  avec  la  montagne 
sur  laquelle  étaient  son  temple  et 
son  autel.  Comme  tel  il  rappelle  Ma- 
Ladéva  identifié  avec  son  gigantesque 
Kailaça.  Diverses  médailles  le  mon- 
trent sous  celte  forme.  Sur  une 
d’elles  est  un  temple  h quatre  colon- 
nes , au  milien  une  montagne , sur  la 
cime  un  aigle  : autour  on  lit  ZETS 
K'ASlOS,  c’est-à-dire  Jupiter  Ca- 
sius (Spon,  Miscellan.  Erud. 
antiq p.  7 5).  Mais  à Péluse  il  était 
représenté'  sous  les  traits  d’un  jeune 
homme,  les  bras  étendus  et  tenant  à 
la  main  une  orange. 

CASPÉRIE,  Kucntput  , femme 
de  Rhétus,  roi  des  Marrubes,  eut 
avec  son  beau-fils  un  commerce  in- 
cestueux, et  devint  ainsi  mère  d’un 
fils  ( Enéide , X). 

CASSAIS  DRE  , Kâsvj.vi'pu  , ou 
Alexandra,  'A fille  de 
Priain  et  d’IIécube,  qui  la  mit  au 
monde  en  même  temps  qu’Hélénus, 
fut,  ainsi  que  lui,  célèbre  par  son 
habileté  dans  l'art  de  la  divination. 
Dès  leur  enfance  on  avait  pressenti 
ue  telle  était  leur  destinée.  Laissés 
e nuit  dans  le  temple  d’Apollon 
Thymbrée,  ils  y furent  retrouvés  le 
lendemain  entre  deux  dragons  qui 
leur  léchaient  les  oreilles.  Cassaudre, 
arrivée  à l’adolescence,  fut,  mais  eu 
vain,  demandée  en  mariage  par 
Olrvonée  et  divers  autres  princes 
asiatiques.  Aimée  d’Apollon,  elle  lui 
promit  de-céder  à ses  vœux,  à con- 
dition qu’il  lui  accorderait  le  don 
de  prophétie.  Apollon  consentit  à 
tout  ; mais  à peine  Cassandre  se  sen- 
tit-elle en  possession  du  génie  fati- 
dique, qu’elle  se  moqua  de  la  crédu- 
lité du  dieu  prophète,  et  lui  déclara, 
eu  lui  donnant  un  baiser,  qu’elle  ne 
serait  jamais  à lui.  Apollon  piqué , ne 
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pouvant  reprendre  le  don  qu’il  avait 
fait,  lui  mouilla  la  bouche  de  sa  sa- 
live , et  par  la  frappa  toutes  ses  pré- 
dictions de  discrédit.  Ainsi,  du  moins 
il  le  neutralisa,  et  même  le  rendit 
funeste  à celle  qui  le  possédait.  A par- 
tir de  cette  époque , Cassandre  ne 
cessa  de  prédire  a ses  compatriotes 
tout  ce  qui  devait  résulter  des  évène- 
ments présents;  mais  ses  prévisions 
sinistres  trouvèrent  partout  une  incré- 
dulité obstinée , et  elle  finit  par  de- 
venir un  objet  de  mépris  et  de  haine. 
En  proie  au  délire  commun  h toutes 
les  devineresses,  souvent  errante  par 
les  rues  de  Troie  et  hors  du  palais  de 
Priam,  souvent  enfermée  dans  une 
tour,  dédaignée  par  sa  propre  fa- 
mille , détestée  des  uns  a cause  de  sa 
beauté  et  de  ses  connaissances,  des 
autres  à cause  des  excellents  avis 
qu’elle  multipliait  et  qui  contrariaient 
leurs  passions,  elle  arriva  ainsi  au 
jour  du  sac  de  Troie.  Corèbe,  alors 
son  fiancé,  trouva  la  mort  dans  la 
ville  incendiée.  Epouvantée  au  milieu 
du  massacre  général,  elle  se  réfugia 
dans  le  temple  de  Minerve.  Mais  Ajax 
l’Oïlide  lui  fit  violence  au  pied  même 
de  l’autel  de  la  déesse.  Dans  le  partage 
du  butin  vivant,  elle  échut  an  chef 
suprême  Agamcmnou,  et  selon  l’u- 
sage de  ces  temps  de  barbarie , elle 

fiartagea  la  couche  du  vainqueur,  qui 
a rendit  mère  de  deux  jumeaux , et  la 
conduisit  a Argos,  en  dépit  des  pro- 
phéties menaçantes  qu’elle  lui  fit  en- 
tendre. Agamcmnon , h peine  entré 
dans  son  palais,  fut  tué  par  Clytem- 
nestre  et  par  Egisthe;  Cassandre 
eut  le  même  sort.  On  montrait  son 
tombeau  à Mycènes.  Amycles  préten- 
dait aussi  l’avoir.  On  a concilié  ces 
deux  prétentions  en  disant  que  le  mo- 
nument de  l’infortunée  prophétesse 
était  sur  la  route  d’Ainycles  à Mycè- 
ues.  Leuctrcs  honorait  Cassandre  sous 


le  nom  d’Alexandra  ; son  temple  et  sa 
statue,  dans  cette  ville,  étaient  cé- 
lèbres parce  qu’ils  offraient  un  asile 
sacré  aux  jeunes  filles  qui  se  refu- 
saient à un  mariage.  Celles-ci  se  pré- 
cipitaient aux  pieds  de  la  chaste  fian- 
cée d’Apollon , revêtues  du  costume 
des  furies,  les  cheveux  épars , le  teint 
altéré  par  des  compositions  ou  des 
sucs  dont  elles  oignaient  leurs  joues  ; 
mais  par  la  même  elles  se  dévouaient 
an  culte  d’Alexandra,  c’est-a-dire 
que  probablement  elles  contractaient 
un  engagement  de  virginité  sinon 
éternel,  du  moins  temporaire.  Tha- 
lames  aussi,  en  Laconie,  avait  un 
temple  K oracles  sous  l’invocation 
d’Alexandra  , qui  là  portait,  dit-on, 
le  nom  de  Pasiphaé  (vulgairement 
et  faussement  expliqué  par  qui  parle 
à tous,  nân  (parlai).  On  mentionne 
encore  deux  autres  temples  de  Cas- 
sandre, l’un  chez  les  Dauniens,  en 
Italie,  l’autre  chez  les  Dardaniens,  en 
Troade.  — Au  reste,  notons  la  res- 
semblance des  noms  d’Alexandre  (Pà- 
ris)  et  d’Alexandra  (Cassandre).  Hé- 
léuus  et  Hélène  en  présentent  déjà 
une  semblable.  Cassandre  et  Paris 
forment  à eux  deux  une  incarna- 
tion d’Apollon  prophète  et  astre  de 
beauté;  Cassandre  et  Hélénus  sont 
une  incarnation  d’Apollon  prophète, 
h la  fuis  s’individualisant  dans  l’es- 
pèce humaine  et  se  scindant  par  les 
sexes.  Cassandre  seule  est  une  haute 
incarnation  de  Minerve  plialle  et  vier- 
ge. Enfin,  les  hommages  que  lui  ren- 
dent Argos,  et  surtout  la  Laconie,  la 
classent  vaguement  au  rang  de  puis- 
sance cabiroïdique,  d’Anactoléloste , 
de  Dioscure  femelle.  Elle  occupe , 
dans  l’opinion  religieuse  de  certaines 
peuplades,  la  place  d’Hélène,  qui, 
par  l’idée  primordiale  est  aussi  une 
Pallas,  une  Dioscure,  une  divinité 
cabiroïdienue.  Les  prophéties  et  les 
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malheurs  Je  Cassamlre  ont  fourni  au 
poète  alexandrin  Lycojihron  le  sujet 
d’un  poème  qualifié  dépiqué  par  les 
uns,  ae  lyrique  par  les  autres  : il  est 
en  vers  lambiques.  L'obscurité  qui 
a rendu  cet  ouvrage  fameux  plutôt  que 
célèbre,  tient  moins  au  style  qu’au 
choix  des  traditions  les  plus  rares  et 
des  légendes  les  plus  tombées  en  dé- 
suétude. 11  fourmille  d’allusions  my- 
thologiques qui  le  rendent  précieux 
au  philologue. — Ou  voit  Cassamlre 
dans  la  Table  iliaque,  ni.  Un  ma- 
gnifique vase  peint , donne  par  Millin 
{Gai.  mytliologiq .,  608),  comme 
appartenant  aM.  Vivenzio,  h Noie, 
la  montre  nue,  échevelée,  suppliante, 
au  pied  de  la  statue  de  Minerve , qui 
semble  la  défendre  de  son  bouclier, 
et  repousser  de  sa  lance  étendue  Ajax 
écumant,  furieux,  armé,  et  sur  le 
point  de  l’outrager;  un  jcuncTroycn, 
Corèbc  sans  doute,  est  étendu  sur  le 
sol.  Un  vase  campanien  de  la  collec- 
tion d’IIamilton  la  présente  dans  la 
même  attitude.  Près  d’elle,  un  vase 
renversé  est  le  symbole  de  la  perte  de 
sa  virginité.  Winckelmanu  ( Monum . 
ant.  incel.,  n°  i4o),  a publié  miche- 
val  de  bois  a Troie.  A une  des  tours 
de  la  ville , entre  les  créneaux  , pa- 
raît la  figure  inspirée  et  puissante  de 
Cassandre,  dont  on  a méprisé  les 
prédictions , et  qui  se  tord  les  mains 
qu’elle  tend  vers  le  ciel  a l’aspect  des 
Ilots  de  Grecs  vomis  par  les  flancs 
du  colosse. 

CASS!  ÉPÉE  , Ktcovi'iiitn , peut- 
être  par  erreur  pour  Cassiopée,  fille 
d’Arabius  ou  Arabus,  épousa  Phénix, 
roi  de  Phénicie,  et  en  eut,  selon  les 
uns,  Atymnc,  favori  des  trois  frères 
Miuos  , Sarpédon  , Ilhadamanthe  ; 
selon  les  autres,  Carme,  frère  de 
Britomarlis  ( Schol.  d’Apollon,  de 
Rh.,  II,  1 78  ; et  Heyne,  sur  Ayol- 
lodore , V,  534). 
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CASSIOPE  ou  CASSIOPÉE, 

Kciamo-ni,  Kusvtlictiu,  femme  de  Cé- 
pbéc,  roi  d’Éthiopie,  fut. mère  d’An- 
dromède. Fière  soit  de  sa  beauté , 
soit  de  celle  de  sa  fille , elle  osa  se 
préférer  ou  la  préférer,  les  uns  disent 
aJunon,  les  autres  aux  Néréides. 
Les  dieux  punirent  son  orgueil  par 
uue  inondation  qu’on  ne  put  faire  ces- 
ser qu’eu  livrant  Andromède  h la  fu- 
reur d’un  monstre  marin  {Voy.  An- 
dromède). On  sait  comment  celle-ci 
fut  inopinément  délivrée  par  le  cou- 
rage de  Perséc.  Cassiopée,  ainsi  que 
son  époux  , sa  fille  et  le  libérateur  de 
celte  jeune  princesse,  fut  transportée 
au  ciel , où  elle  forma  la  constellation 
qui  porte  son  nom.  Cassiopée,  dans 
les  figures  tracées  sur  les  sphères  cé- 
lestes, se  trouve  au  ciel  vis-’a-vis 
d’Andromède,  assise  sur  un  trône  , et 
tellement  placée  qu’elle  se  couche 
renversée  et  la  tète  la  première  (Hv- 
gm,fab.  lxxi , Aslronom.,  II, 
10;  comp.  Munkcr  et  Van  Staver  sur 
ce  passage). 

CASSIPHONE,  K *«■«?«»*,  fille 
d'Ulysse  et  de  Circé,  épousa  Téléma- 
que, et  le  tua  pour  venger  la  mort  de 
Circé  sur  laquelle  son  mari  avait  osé 
porter  les  mains  (Tzelzès,  sur  Ly- 
co/ihron,  798  et  808). 

CASSOTIDE,  Cassotis,  Kamrai- 
rit,  nymphe  du  Parnasse,  donna  son 
nom  â une  fontaine  voisine  du  tem- 
ple d’Apollon  (Pausanias,  X,  2/,). 

CASSUS,  Kcurtreç  ( ou  K ) , 
Égyptide,  épousa  Helcite. 

CASTALIDES , KatrruXii'iç , les 
Muses.  Voy.  Castalie. 

CASTALIE,  K«o-r<*Xi« , nymphe 
dont  Apollon  fut  épris,  lui  refusa  cons- 
tamment ses  faveurs,  et  ne  put  échap- 
per h ses  poursuites  qu’en  obtenant 
des  dieux  la  grâce  d’être  métamor- 
phosée en  fontaine.  Apollon,  dit-on, 
communiqua  aux  eaux  de  celte  source 
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le  privilège  d’inspirer  de  beau*  vers 
et  de  véridiques  prophéties.  11  y avait 
en  effet  une  source  au  nom  de  Casta- 
lie  sur  le  Parnasse  et  non  loin  de 
Delphes. — Une  fille  d’Achéloüs  porta 
aussi  le  nom  de  Castai.ie. 

CASTALIUS,  K mrrttMeç,  fils  de 
l’Apollon  Delphique,  donna  son  nom, 
selon  quelques  mythologues,  h la  fon- 
taine Castalie  (Probus , sur  Virg. , 
Géorgiq.,  III,  293). 

CASTIANIRE,  K amiiapa,  con- 
cubine de  Priam,  était  native  d’Esèpe, 
et  fut  mère  de  Gorgythion  ( lliad ., 
VIII,  3 0 5). 

CASTOR  et  POLLUX.  Voyez 
i°  Pollux,  Dioscubes. — Un 
autre  Castor  fut  un  chef  troyen, 
compagnon  d’Enéc.  Ulysse  ( Odyss . , 
xiv),  se  donne  pour  fils  d’un  Cretois 
qu’il  nomme  Castor. 

CATAMITE,  Catamitus,  K«- 
rifiiTts , est  le  même  nom  que  Ga- 
nimède  (r ntvpuliiif),  successivement 
changé  par  les  Grecs,  et  par  les  peu- 
ples qui  leur  empruntèrent  le  fond 
de  leur  langue,  en  Ganimède  ( E long, 
y,  se  prononce  i),  Ganimite , Cala- 
mite , etc.  C’est  donc  h tort  que 
le  Lexicon  erot.  donne  ce  mot  com- 
me purement  latin  (p.  1 1 a).  On  sait 
qu’à  la  longue  Calamité  devint  en 
latin  un  nom  commun  {V oy.  Cicéron, 
Pkilippiques  , II;  mais  comparez 
Plaute,  Mènechm.,  I,  n,  35  ; Au- 
sone,  Epitaphe  xxxm);  et  proba- 
blement les  Romains  eux-mêmes  igno- 
raient presque  tous  l’origine  véritable 
de  ce  mot. 

CATAON , Kariat , Apollon  en 
Cappadoce.  N’aurait-il  pas  donné  son 
nom  à la  Cataonie , pays  en  partie 
compris  dans  la  Cappadoce?  Ou  peut- 
être  aussi  Cataon  ne  signifierait-il  pas 
Cataonien? 

CATASCOPIE,  Kxmntirw, 

c’est-k-dire  contemplatrice,  Yénuj 


à qui  l’on  bâtit  une  chapelle  dans  1 en- 
droit d’où  Phèdre  assise  contemplait 
Hippolyte  conduisant  son  char. 

CATÉBATE,  K»T*iSctTtis,  c’est- 
k-dire  qui  descend , Jupiter  identifié 
avec  la  toudre.  Ainsi  les  anciens  distin- 
guaient et  personnifiaient  deux  mou- 
vements de  la  foudre  ; son  ascension 
de  la  terre  aux  • nues  à l’état  de 
vapeurs  ( selon  leurs  systèmes  de 
physique),  et  sa  descente  des  cieux 
sur  la  terre.  — Catébate  se  rap- 

Ïiroche  d’Elicius,  mais  il  y a cette  diff- 
érence que  Jupiter  Elicius  descendait 
sur  la  terre  par  la  force  des  charmes 
humains,  tandis  que  Catébate  n’obéis- 
sait qu’a  la  nature  et  à sa  propre  vo- 
lonté. 

CATHARES,  c’est-k- 

dire  les  purs,  dieux  de  l’Arcadie. 
C’est  peut-être  une  appellation  ad- 
ieclive,  comme  en  grec  Macares  , 
les  bienheureux,  en  latin  Superi,  les 
êtres  d’en-haut , en  français  les  im- 
mortels. 

CATHESTE  , Kihs-rof,  père 
d’Alta,  dont  Neptune  eut  Ancée,  est 
mieux  nommé  Thespius. 

CATILE  ou  CATILLE,  Cati- 
LUs,  Catillus  , fils  d’Ampbiaras  cl 
frère  de  Tiburte  et  de  Cora  , donna 
son  nom  k une  montagne  d’Italie,  et 
seconda  ses  deux  frères  dans  la  fon- 
dation de  Tibur.  Il  prit  parti  pour 
les  Rutules  contre  Énée  et  tua  Iolas 
[En.,  VII,  670;  Pline,  XVI,  44)- 
CATINENSIS , c’est-à-dire  de 
Catane,  Gérés  dans  la  ville  sicilienne 
de  ce  nom.  Elle  y avait  son  temple 
où  nul  homme  ne  pouvait  entrer , et 
une  statue  que  nul  homme  ne  devait 
toücher. 

CATIUS  ou  CAUTIUS,  dieu  ro- 
main qui  rendait  les  hommes  fins 
( catos ) ou  circonspects  ( caulos ) 
(Varron,  Lang,  lat.,  IV,  8). 
CATRÉE.  Voy.  Cbétée. 
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CAUCASE,  Caucasus,  berger  de  res  envoyées  h Troie  ( Iliade , l.II). 
race  scythe,  fut  tué  par  Saturne  qui,  CEB,  CEP  ou  CEPH,  K Æ(,  Kï- 
après  la  guerre  des  géants,  se  réfugia  a-»?,  Kyyos,  grand  singe  adoré  à Mem- 
sur  les  monts  colcho -arméniens  pour  phis.  Diodore  en  donne  une  dcscrip- 
se  dérober  au  courroux  de  Jupiter,  tion  absurde  ; mais  Elien,  d’après  Py- 
Ce  dernier  voulut  que  le  mont  Ni-  thagore,  nous  en  a laissé  une  admira- 
phate,  sur  lequel  ce  berger  s’était  ré-  b!c.  Il  est  probable  que  le  Ceb,  si  c’est 
fugié,  fût  nommé  Caucase.  un  des  singes  que  nous  connaissons , 

CAUCHATE,  K»v%âr>is , un  des  est  le  gibbon.  Pline  parle  d’un  ceb 
Siciliens  auxquels  Hercule,  revenant  qui  fut  amené  à Rome  de  son  temps, 
en  Grèce  avec  les  bœufs  de  Géryon  , — Il  est  possible  que  cet  animal  ait 

fut  forcé  de  livrer  bataille.  Cauchale  été  censé  une  incarnation  de  Mandou 
fut  tué  : les  Siciliens  lui  rendaient  (Mendès),  ou  bien  de  Tolb  qui  si  soû- 
les honneurs  héroïques.  vent  emprunte  les  traits  du  Cynocé- 

CAUCON,  KccUav,  un  desLycao-  pbale.  Rien  de  moins  extraordinaire 
nides  foudroyés  par  Jupiter.  que  de  voir  un  même  dieu,  une  fois 

CAUMAS,  Centaure.  qu’il  va  choisir  ses  formes  extérieures 

CAUNE,  Causus,  filsdeMiletct  dans  le  genre  singe,  varier  pourtant 
frère  de  Biblis,  inspira  une  passion  d’espèce  selon  les  localités. — Cépliéc, 
incestueuse  a sa  sœur,  prit  la  fuite  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  lé- 
pour  se  dérober  à ses  importunités,  gendes  gréco-orientales,  a sans  doute 
et  fonda  la  ville  de  Caune  en  Carie,  quelques  rapports  avec  le  dieu  Ceb. 
C’est  de  ce  pays  que  les  célèbres  fi-  — Comp.  Ha  no  Umax. 
gués  cauniennes  tirèrent  leur  nom  CEBREN,  KtSpii»,  fleuve  de  la 
[Voy.  Ribi.is).  Troade  qui  Valut  k un  canton  de  ce 

CAUNIUS  : l’Amour,  adoré  k pays  la  dénomination  de  Cébrénie, 
Caune.  fut  père  d’OEnone  (amante  de  Péris)  ‘ 

CAURUS  , vent  du  nord-ouest  et  d’Astérope,  femme  d’Esaque.  L’un 
chez  les  Romains,  était  figuré  sous  et  l’autre  sont  en  conséquence  soû- 
les traits  d’un  vieillard  barbu,  babillé  vent  appelées  Cébrénides. 
chaudement  et  tenant  à la  main  un  CEBRIONE,  Cebriones,  Ktcpié- 
vase  d’où  il  semble  verser  la  pluie,  vyr,  fils  de  Priam  et  d’une  de  ses 
Stace  le  peint  chassant  des  tourbil-  esclaves , conduisait  le  char  d’Hector 
Ions  de  neige  contre  l’armée  d’Anni-  son  frère  et  fut  tué  par  Patrocled’un 
bal  au  milieu  des  Alpes.  coup  de  pierre  k la  tête.  Les  Grecs 

CAUSIUS  (quatre  syllabes),  K*5-  après  un  long  combat  s’emparèrent  de 
ntt  : Esculape  honoré  a Caos.  son  corps.  C’cstde  lui,  dit-on,  que  la 

CAYSTRIUS,  KaSm-piof , fils  d’A-  CébréuieenTroadeprilsonnom.Mais 
cbille  et  de  Penlhe'sile'e  selon  les  uns,  Cébrénie  ne  peut  venir  de  Cébrionc, 
ou  plutôt  du  dieu-fleuve  Caystre  ace-  et  d’ailleurs  il  est  croyable  que  c’est 
que  conjecturent  les  autres,  avait  sur  un  mot  corrompu  [Hoy.  Ci'hren). 
les  bords  de  cette  rivière  un  Hé-  — Unautre  CÉbbione,  géant,  fut  tué 
rôon  (Virgile,  Géorg.,  I;  Ovide,  par  Vénus  dans  la  Gigantomachie. 
Métam.,  II;  Strabon,  1.  XIV;  Ser-  CÉCIAS,  Cæcias,  vent 

vius,  surEnéid.,  XI).  ' du  nord-est,  souille  vers  l’équinoxe  \ 

CÉADE,  , Thrace,  père  d’automne.  Ou  le  représente  avec  un 

d’Euphème,  chef  de  troupes  auxiliai-  bouclier  rond  d’où  sort  la  grêle. 
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CÉCROPIDE  , Kt*t«w/Vi is  et  au 
féminin  Ksxfosr/r,  dénomination  pa- 
tronymique commuueaux  trois  filles  de 
Cécrops  (Aglaure  ou  Agraule,  Hersé, 
Pandrosc)  et  a tout  héros  natif  d’A- 
thènes , vu  que  par  le  fait  seul  de  son 
origine,  il  était  aussi  descendu  de  Cc- 
crops.  Cécropie  fut  le  premier  nom 
d’Athènes.  Des  dix  tribus  établies 
dans  celle  ville  par  Clisthène,  une 
portait  le  nom  de  Cécropide. 

CÉCROPS,  KbtfavJ/,  civilisateur 
d’Athènes  , passait  pour  fils  de  la 
Terre  : de  là  son  nom  de  rayeras-.  Ou 
sait  que  cette  généalogie  indiquait  ou 
que  l’on  ignorait  la  naissance  d’un  hé- 
ros on  que  sa  vie  remontait  très-haut 
dans  la  nuit  des  temps.  D’après  cela, 
il  eût  été  naturel  de  voir  en  lui  un  au- 
tochthone,  un  Pélasgue;  et  nul  doute 
en  effet  que,  si  l'on  doit  admettre 
l’existence  d’un  personnage  particu- 
lier du  nom  de  Cécrops,  ce  per- 
sonnage n’ait  appartenu  a la  rare 
pélasgique.  Cepeudant  les  légendes 
vulgaires  en  font  ou  un  phénicien , 
ou  un  sage  d’Egypte  , de  Saïs.  Quel- 
ques-uns veulent  concilier  ces  tra- 
ditions en  le  donnant  comme  de  la 
race  des  Hyksos,  ou  bien  en  le  faisant 
aller  d’Egypte  eu  Phénicie,  puis  de 
Phénicie  enGrèce.  Arrivé  dans  l’Actà, 
depuis  Altique,  il  n’y  trouva  que  des 
peuplades  sauvages , errantes , sans 
lois,  sans  moeurs,  sans  frein  pour  le 
présçnl  et  sans  ressources  pour  l’ave- 
nir. Il  les  réunit,  leur  apprit  les  avan- 
tages (pie  la  société  procure  a l’hom- 
me, les  soumit  au  joug  jadis  inconnu 
du  mariage,  leur  enseigna  l’art  de 
se  construire  des  maisons,  les  initia 
aux  travaux  de  l’agriculture,  enfin 
leur  fil  connaître  des  dieux  nouveaux, 
Alhânà  (Minerve)  et  Arès  (Mars). 
Quelques-uns  y ajoutent  Jupiter.  Di- 
vers mythes  symbolisèrent  dans  l’an- 
tiquité ces  importations  religieuses. 


Telles  sontlarixc  d'Arès  avec  Posi- 
tion (Neplune),h  propos  de  la  violence 
faite  a Alcippe  par  Ilalirrholhe  , 
puis  la  querelle  de  ce  même  Posîdûu 
avec  Alluma  pour  savoir  a qui  des 
deux  appartiendra  l’honneur  Je  don- 
ner son  nom  à la  ville  de  Ce’crops. 
Autour  de  ce  prince  se  groupent  ses 
trois  filles,  Agraule,  Hersé, Pandrose, 
personnifications  agriculturales  que 
quelques  savants  ont  prises  faussement 
pour  des  missionnaires  féminins  du 
culte  et  des  lois  apportés  à la  Grèce 
par  Cad  mus'.  Toutes  trois  avaient  pour 
mère  une  autre  Agraule,  bien  plus 
clairement  identifiée  avec  Minerve 
( Alhânà-Aglauros) , mais  donnée  par 
les  évhéméristes  pour  fille  d’ Actée  , 
le  premier  roi  d’Athènes.  Un  qua- 
trième rejeton  de  Cécrops  et  de  ceLte 
haute  Agraule  fut  Erysicblhon.  Com- 
plétons ce  tableau  en  rappelant  que 
des  tradiliuns  d’un  autre  genre,  mais 
qui  furent  plus  tard  fondues  avec 
celles  de  l’ Altique,  montrent  Cécrops 
dans  l’ile  de  Cyprc.  Si  l'on  admet 
l’origine  phénicienne  ou  égyptienne  de 
notre  héros,  ce  fait  est  simple.  De 
Saïs  il  se  rend  à Tyr , eu  Cyprc , aux 
ports  de  l’Actâ.  Mais  ce  qu’il  y a de 
remarquable, c’est  que  laaussiil  fonde 
tm  établissement,  il  institue  des  céré- 
monios,  il  bâtit  une  ville  ( Coroujs 
depuis  Salamiue),  il  est  secondé  par 
les  trois  nymphes  Agraulides  ses  filles. 
Après  cela  comment  admettre  que 
ces  trois  princesses  soient  nées  de 
l’hymen  de  Cécrops  et  d’une  Agraule 
européenne;’  Comment  croire  qu’il  ait 
existé  réellement  un  Cécrops;1  Les 
.vieux  mythes  achèvent  de  nous  éclai- 
rer eu  dépeignant  le  législateur  sous 
les  traits  d’un  homme  dragon.  Le  fabu- 
leux reptile  ainsi  nomme  a trait,  tantôt 
aux  entrailles  de  la  terre  et  aux  tré- 
sors qu’elle  recèle,  tantôt  à sa  sur- 
face et  par  conséquent  à l’agricul- 
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turc,  aux  moissons,  aux  pluies  fécon- 
dantes, à la  rosée.  Tel  est  Cécrops 
avec  son  cortège  tout  allégorique. 
M ais,  dit-on,  en  quoi  le  labour  a-t-il 
tpait  a la  législation?  Un  mot  suffi- 
rait pour  répondre.  Cérès  n’est-elle 
pas  en  mythologie  la  législatrice 
( Axfiârup  Sicfitcpépos)'?  Au  fond  ce 
n’est  pas  de  lois  écrites  qu’il  s’agit  , 
c’est  d'institution,  de  civilisation.  Et 
quel  élément  de  civilisation  naissante 
a plus  d’importance  et  d’influence 
que  l’agriculture?  Ainsi  Osiris,  Ta- 
gès,  Botchica,  Oannès,  Mancocapac, 
tous  ces  princes  de  la  civilisation  hu- 
maine, commencent  par  instruire  les 
populations  dans  l’art  d’extirper  les 
plantes  nuisibles  ou  inutiles  et  de  mul- 
tiplier les  substances  alimentaires.  A 
la  suitede  l’agriculture  se  produisaient 
naturellement  la  fixité  des  habitations, 
la  prévoyance,  la  régularité  des  tra- 
vaux, l’agglomération  des  hommes, 
enfin  le  mariage,  la  famille,  le  dème, 
la  cité.  Le  mariage  surtout  occupe 
dans  cette  série  de  phénomènes  nou- 
veaux une  place  importante.  On  con- 
çoit l’absence  complète  de  ce  lien  chez 
les  sauvages;  l’amour  doit  être  no- 
made chez  des  nomades.  La  série  des 
travaux  agricoles  en  attachant  l'hom- 
me par  un  pied  k la  terre  régularise 
sa  vie,  et  substitue  k d’éphémères 
hasards  la  permanence  et  la  certitude. 
C’est  k ce  double  caractère  de  labou- 
reur (ou  homme-dragon ) et  d’institu- 
teur du  mariage  (pie  fait  allusion  la 
célèbre  épithète  de  diphyes  (é'ipu'ej 
et  en  latin  biformis)  mut  k mol  à 
deux  natures  ou  à deux  sexes.  O a 
a beaucoup  disserté  sur  le  sens  de  ce 
mot.  Généralement  on  y a vu  une  al- 
lusion soit  aux  deux  peuples  qui  peu- 
vent revendiquer  Cécrops  (l’Égypte  et 
la  Phénicie,  ou  plu  tôt.  l'Orient  et 
lEurope),soil  aux  deux  langues  qu’il 
parlait.  C’était  absurde.  Aux  yeux  des 
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peuples  enfants,  Cécrops  était  hom- 
me-serpent (voilà  deux  genres)  et 
homme-femme.  Primitivement  on  se 
figure  l’être  comme  un  bloc  dans  lequel 
l’œil  n’opère  nulle  division  (aux  In- 
des c’est  Brahm)  : un  peu  plus  tard 
ou  voit  que  toute  espèce  organisée 
suppose  deux  sexes;  mais  en  distin- 
guant les  sexes  on  les  localise  dans  le 
même  être  (comme  c’est  réellement  le 
fait  dans  presque  toutes  les  plantes); 
on  a ainsi,  non  plus  l’être  (Bralira) 
mais  l’être  dioïque  (Bralun-Maïa). 
Cécrops  considéré  sous  ce  rapport  est 
un  Hermaphrodite  cosmogonique,  un 
Arddhanari  européen,  un  Adam  des 
Pélasgues  (expression  de  M.  d’Ecks- 
tein).  Cet  Adam  androgyne  ne  tarde 
pas  k se  dédoubler.  Vous  avez  alors 
Cécrops-Agraulos  ; puisAgraulos  elle- 
même  s’émane  en  une  trinilé  agricul- 
turale.  Nous  omettons  pour  l’instant 
Ërysichthon , mais  voy.  cet  article. 
M.  Petit-Radel  place  le  règne  de  Cé- 
crops vers  i5y5  avant  J. -C.  — On 
distingue  un  Cécrops  qui  a peut-être 
plus  de  réalité  que  le  précédent  et 
qu’en  conséquence  on  appelle  Cé- 
crops II,  fils  et  successeur  d’Ercch- 
thée;  il  épousa  Métiadusc,  fille  de  Dé- 
dale, et  en  eutPandion. 

CÉCULE,  Cæculus,  fondateur 
prétendu  de  Préncste,  avait  pour 
mère  la  nymphe  de  ce  nom  et  pour 
pèrcVulcain,  ou  plutôt  une  étincelle 
qui  de  la  forge  de  ce  dieu  alla  tomber 
dans  le  sein  de  la  nymphe.  Le  nom  de 
Cécule  (petit  aveugle)  lui  fut  donné 
soit  k cause  de  l'exiguilé  de  ses  yeux , 
soit  parce  que  la  fumée  de  la  forge 
paternelle  les  avait  endommagés.  11 
avait  vécu  quelque  temps  de  brigan- 
dage, lorsqu’il  jeta  les  fondements  de 
Préncste  : mais  peu  d’habitants  vou- 
laient se  soumettre  k ses  lois  et  peu- 
pler sa  ville;  «Non,  Cécule  n’est  pas 
le  fils  d’un  dieu  »,  disaient  les  noma- 
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des.  Alors  le  jeune  aventurier  an- 
nonça des  jeux,  et  quand  de  tous  côtés 
on  fut  venu  pour  y assister , il  supplia 
Vulcain  d'entourer  de  flammes  toute 
l’assemblée  : Vulcain  exauça  ses  voeux, 
et  soudain  les  incrédules  enveloppés 
par  l’incendie  s’écrièrent  que  Cécule 
était  le  filsde  Vulcain  et  qu’ils  habite- 
raient sa  ville.  Un  autre  récit  présente 
Cécule  faisant  tomber  sur  les  témé- 
raires qui  nient  sa  céleste  origine  les 
foudres  forgées  par  son  père.  On  dit 
aussi  qu’abandonné  après  sa  naissance 
par  une  mère  impie,  il  fut  élevé  par 
les  bêtes  farouches,  et  que  de  jeunes 
filles  le  trouvèrent  au  milieu  des  flam- 
mes, paisible  et  n’ayant  h se  plaindre 
que  de  j’affaiblissement  de  ses  yeux. 
Dans  l’Ënéide,  Cécule  prend  le  parti 
des  Rutules  contre  Énée  ( liv.  VII  , 
v.  678,  etl.  X,  v.  544)-  On  conçoit 
aisément,  par  tout  ce  qui  précède,  que 
le  personnage  de  Cécule  a été  imaginé 
sous  l’influence  du  système  des  éma- 
nations. Ccculc  est  fils  de  Vulcain, 
comme  Cacus,  comme  cent  héros  à 
physionomie  ahrimanienne.  Il  se  dé- 
clare contre  le  parti  qui  est  réputé  le 
plus  juste  (celui  d’Enéc).  Il  vit  long- 
temps de  rapines  et  désole  le  pays. 
Du  reste  la  nuance  qui  le  caractérisé, 
c'est  qu’il  est  plutôt  la  fumée  que  la 
flamme,  les  ténèbres  compagnes  du 
feu,  que  le  feu  : c’est  la  personnifi- 
cation du  luce  ni  a ligna  ae  Virgile. 
Enfin  on  doit  remarquer  la  res- 
semblance de  la  fable  de  Cécule  et  de 
l’histoire  de  Scrvius.  L’esclave  mère 
de  ce  roi  vit  un  phalle  se  dessiner  dans 
la  flamme,  et  une  étincelle  qui  s’en 
détacha  la  rendit  mère  du  sixième 
roi  de  Rome. 

CÉDALION,  K>; <?«>./»)»,  Cyclope, 
fut  chargé  par  Vulcain,  de  servir  de 
guide  à Arion,  quand  OEuopion  eut 
crevé  les  yeux  a ce  héros  (Ëratos- 
thène,  3s).  Sophocle  avait  composé 
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une  tragédie  de  Céilalion.  Nous  ne 
l’avons  plus. 

CÉDRÉATIS  , Kfdptarij  , Dia- 
ne chez  les  Orchoméniens  (d’Arca- 
die?), sans  doute  h cause  de  quelque 
statue  en  bois  de  cèdre. 

CËGLUSE,  KÉyàotva,  nymphe, 
amante  de  Neptune  et  mère  d’Asope. 

CÉLADON,  Ktùaêut,  de  Myn- 
dèle  en  Égypte  prit  parti  pour  Phinéc 
dans  le  combat  que  ce  dernier  livra 
contre  Persée.  Il  y fut  tué.  — Un 
Céladon  , Lapithe , reçut  aussi  la 
mort  a une  noce  qu’interrompit  un 
combat.  Amycus  le  tua  en  lui  lançant 
un  flambeau  a la  tète. 

CÉLÉE,  KsAféf,  roi  d’Eleusis, 
épousa  Métanire  et  en  eut  trois  fil- 
les , Diogénée , Pammérope , Sésara, 
et  deux  fils,  Triplolème  et  Déiphon 
ou  Démophon.  Il  donnal’hospitalité  à 
Cérès  qui  apprit  l’art  de  l'agriculture 
à Triplolème,  et  voulut  .assurer  l’im- 
mortalité à Déiphon  en  le  passant  par 
la  flamme.  Mais  la  mère  survint  au 
milieu  de  l’opération , et  scs  cris  em- 
pêchèrent quelle  ne  réussit.  Célée  est 
donné  comme  l’inventeur  des  pa- 
niers et  de  quelques  instruments  u’a- 
gricullure.  — Un  CÉLÉE , roi  de 
Céphalénie,  fut  père  d’Arcésius.  — 
Un  autre  essaya  avec  trois  de  ses 
compaguons  d’ enlever  le  miel  de  la 
caverne  où  Jupiter  avait  été  élevé. 
Tous  quatre  furent  métamorphosés 
en  oiseaux. 

CÉLÉNÉE,  Kimono';,  un  des 
fils  d’Electryon  et  d’Anaxo,  fut  tué 
avec  ses  frères  par  les  Plérélaïdes. — 
Un  deuxième  CÉLÉNÉE,  Cimmérien, 
institua,  selon  Val.  Flaccus,  les  cé- 
rémonies de  l’expiation  dans  sa  patrie. 
CÉLÉNÉE,  Celœnea,  KiA «/«<*,  est 
aussi  un  surnom  deCybèle  honorée  en 
Phrygie  e(  principalement  dans  Cé- 
lènes,  une  des  capitales  de  ce  pays. 

CELÉNO,  KiA«<>«,  Harpye.  Son 
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nomindiqucassezquec’esllanoirceur  me  n’est  antre  que  Celmis.  Rien  de 
des  tempêtes  personnifiée  ( plus  voisin  que  ce  dernier  nom  et  ce- 

noirc).  Virgile  a fait  de  celte  déesse  lui  de  Salamine,  en  grec  XuXupu't  ou 
le  chef  du  groupe  immonde  qui  vient  XaXaft/ç.  Il  est  parlé  aussi  d’un  Cel- 
souillcr  les  mets  sur  la  table  d’Éuée , MisCurète,  et  comme  tel  nourricier 
et  il  lui  prête  des  accents  prophéti-  de  Jupiter.  Il  futchangé  en  diamant, 
ques  et  sinistres  (En. , 1.  III , v.  2 1 2 selon  les  uns  pour  avoir  révélé  que  ce 
etsuiv.).  a Ego  Furiaruin  maxi-  dieu  était  mortel,  selon  les  autres 
ma-n , dit-elle  en  exaltant  sa  science  pour  avoir  manqué  de  respect  h la 
divinatoire. — Quatre  autres  CelÉno  reine  des  dieu*.  Quelques  mytholo- 
sont:  i°  une  des  sept  Atlantides;  20  gués  dédoublent  ce  personnage,  et 
1111e  des  cinquante  Danaïdes;  5°  une  même  M.  Noëlnomntc  un  Celmis  père 
fille  de  Neptune  et  d’Ergine  ; 4°  une  du  nourricier  de  Jupiter.  Ce  sont  au- 
fille  d’Hyame  qu’ Apollon  rendit  mère  tant  d’erreurs;  ceCelmisestleDactvle 
deDelpnus.  dont  nous  venons  de  parler. 

CELEUSTANOR,  KtMvmttvp,  CELTE,  Ceetus,  KtAr«r,  selon 
fils  d’Hercule  et  de  la  Tbespiade  Lao-  lesuns  naquit  d’Hcrcule  etdeCclline, 
thoé.  suivant  les  autres  fut  un  des  trois  fils 

CELEUTHÊE,  Kt>fu Htix , Mi-  dePolvphèmc  et  de  Galatée  (les  deux 
nerve,  qui  apparut  à Ulysse  au  milieu  autres  sont  Gall  et  Berg).  Comp. 
d’un  chemin  ( Kélcullios , utXiuêos)  l’art,  suivant, 
et  lui  promit  la  victoire  sur  les  amants  CELTINE,  KfAré»ij,  fille  de  Bré- 

de  Pénélope.  tannus devint  amoureuse  d’Hercule, 

CELEliTOR,  K tXiûrap,  fils  d’A-  lorsqu’il  passa  par  les  Gaules  en  re- 
grius  fut  tué  par  Diomède.  venant  d Espagne  avec  les  bœufs  de 

CELME  ou  CELMIS,  , Géryon,  Elle  lui  en  déroba  quelqucs- 

Kibfiiç , un  des  trois  Dactyles  idéens  uns  et  ne  consentit  a les  lui  rendre 
que  mentionne  l’auteur  de  la  Pho-  quacondition  d’être  son  amante.  Elle 
ronide  (Schol.  d’Apollon,  de  Rhod. , eut  de  lui  Celte , tige  des  Celles.  On 
sur  ch.  I,  v.  1126).  Sainte-Croix  comprend  que  ces  personnages  ne  sont 
(Myst.duPag.,  §11,  art.  2),  iden-  que  des  personnifications  de  pays  et 
tifiant  les  Dactyles  avec  les  Cabires , de  peuple.  Ce  qu’il  faut  noter  ici , 
regarde  Celmis  comme  le  représen-  c’est  que  Celle  11e  vient  qu’après 
tant  phrygien  du  Cadmile  de  Samo-  Celtine.  Celte  est  le  premier  hoin- 
thrace,  et  s’appuie  il  cet  effet  sur  me.  Celtine  est  une  déesse,  ousil’on 
l’étymologie  la  plus  ridicule.  Il  est  veut  est  la  Terre  celtique  qui  s’unit  au 
probable  que  Celmis  (Kétys/v)  est  un  soleil;  de  là,  la  race  humaine,  la  race 
nom  d’origine  orientale  et  signifiait  celte  récapitulée  en  un  héros  de  ce 
marteau  : ii  se  trouve  ainsi  en  rapport  nom. 

avec  les  noms  des  deux  autres  Dactyles  CENCHRÉE,  Ktyjjf  e</V , fils  de 

Acmon  enclume,  et  Damna-  Neptune  et  de  Salamine,  délivra  les 

ménée  ( betfituftinis , de  Sâ/itagui!)  Salaminiens  Cypriotes  d’un  énorme 
le  domteur  (de  métaux).  Des  deux  serpent  qui  infestait  le  pays,  et  fut 
autres  Dactyles  ajoutés  par  Strabon  proclame  roi  en  récompense  de  son 
(liv.  X)  a la  liste  de  la  Phoronide  , courage. — Lue Cenchrée, Klyxf-1», 
Hercule  ( 'He««Avr-)  et  Salaminius,  il  aussi Cerchrias,  fille  delà 

est  presque  indubitable  que  le  deujfiè-  nymphe  Pirène , fut  tuée  par  Diane 
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qui  la  perça  d’un  dard  en  croyant  le 
lancer  K une  bête  farouche.  Cen- 
chrée  est  un  nom  commun  i"  à une 
ville  de  Troade;  2“  au  port  oriental 
de  Corinthe  (sur  le  golfe  Saronique); 
3°  a une  bourgade  entre  Argos  et  Ti- 
ryuthe. 

CENCHRÉIS,  Kiyxtw  ou  Cen- 
ciiris,  Kt'/xpis,  femme  de  Cinyre, 
roi  de  Cvprc,  et  mère  de  Myrrha,  osa 
prétendre  que  sa  fdle  était  plus  belle 
que  Vénus.  En  punition  de  ce  trait 
d'orgueil  la  déesse  inspira  k Myrrha 
un  amour  criminel  pour  son  père. 

CÉNÉE,  Cæneus,  Kntmér,  hé- 
ros thessalien,  avait  pour  père  Exade 
leLapithe  ou  Atrax  ouElatc  (d’où  ses 
noms  Alracides,  Elatcia  proies, 
etc.).  On  assure  que  d’abord  il  était 
femme.  Son  nom  alors  était  Cénis. 
Neptune  obtint  ses  faveurs  et  en  ré- 
compense changea  son  sexe.  Céuée 
alors  se  distingua  par  sa  valeur.  Il 
devint  roi  des  Lapithcs,  prit  part  à 
la  chassedu  sanglier  de  Calydon,  com- 
battit les  Centaures  aux  noces  de 
Pirithoiis,  fondit  le  premier  sur  Eu- 
rylion,  qui  avait  porté  les  mains  sur 
la  fiancée  dn  héros.  Cénéc  était  invul- 
nérable ; aussilesCentaures  ne  purent- 
ils  lui  arracher  la  vie  qu’en  l’accablant 
sous  une  forêt  d’arbres.  Pindare  en- 
tr’oüvre  la  terresoussespas,  elle  fait 
ainsi  descendre  sans  blessure  au  som- 
bre empire.  Ailleurs  il  est  métamor- 
phosé en  un  oiseau  à ailes  jaunes. 
Cette  transformation  peut  se  lier  au 
mythe  qui  le  montre  accablé  sous  des 
monceaux  d’arbres  gigantesques.  Dans 
Virgile , Euée  rencontre  Cénée  avec 
son  premier  sexe.  Céuée  laissa  deux 
fils  Corone  et  Énée,  tous  deux  Argo- 
nautes.— Un  CÉkke,  fils  de  Coroue, 
figure  aussi  parmi  ces  héros  voya- 
geurs ; est-ce  un  Cénée  II , petit-fils 
du  précédent,  ou  Cénée  lui-même? 
— Un  chef  troyen  du  nom  de  Cekee, 
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suivit  Énée  en  Italie,  y tua  Orlygins 
et  périt  lui-même  sous  les  coups  de 
Turnus(.EWfr/e  ,IX,  5 g 3). 

CENTAURE  (le)  : Cuirok.  Voy. 
ce  nom.  — On  donne  aussi  le  nom  de 
Centaure  au  fils  d’Apollon  etdeStil- 
bé,  père  mythologique  des  Centaures 
dont  l’article  suit. 

CENTAURES,  Korai^ai,  peu- 
ple fabuleux  de  la  Thessalie,  devaient 
le  jour , selon  les  uns  à Ixion  et  à la 
Nue,  à Ixion  et  h Néphélé  (ce  nom 
propre  signifie  nuée) , a Ixion  et  h ses 
cavales;  selon  les  autres  au  commerce 
adultère  de  Jupiter  changé  en  cheval, 
et  de  Dia  femme  d’Ixiou , ou  bien  h 
une  vaine  tentative  de  Jupiter  sur  la 
vertu  de  Vénus.  Quelques  mytholo- 
gues leur  donnent  aussi  pour  mères 
les  Naïades  nourrices  de  Bacchus. 
Ce  qu’on  dit  d’un  Centaure  par  ex- 
cellence, devenu  père  des  autres  Cen- 
taures par  ses  nombreuses  amours 
avec  les  cavales  de  la  Magnésie,  rentre 
dans  le  mythe  qui  fait  naître  ce  peu- 

Êle  bizarre  d’Ixion  et  de  ses  cavales. 

infin  dans  Diodore  (IV,  71),  on  voit 
Apollon  et  Stilbé  donner  le  jour  à 
deux  frères,  Centaure  et  Lapithe, 
dont  chacun  devinlla  lige  d’un  peuple. 
Les  Centaures  furent  élevés  par  les 
nymphes  sur  le  mont  Pélion;  et  c’est 
la  que  les  poètes  placent  leur  rési- 
dence primitive.  Eurytiou  était  leur 
roi  du  temps  de  Pirithoiis.  Ce  héros 
ayant  épousé  Hippodamie,  le  chef  des 
Centaures  invite  au  festin  nuptial  avec 
les  siens  se  permit , a l’égard  de  la 
jeune  mariée,  des  gestes  qui  offen- 
sèrent le  prince  lapithe.  On  lui  coupa 
le  nez  elles  oreilles.  Les  Centaures 
prirent  fait  et  cause  pour  leur  roi,  et 
une  rixe  violente  s’engagea.  Les  La- 
pithcs appelèrent  a leur  aide  Thésée, 
et,  quoique  d’abord  une  de  leur  tribu 
commandée  par  Cénéc  eûtété  vaincue, 
finalement  les  Centaures  eurent  le 
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dessous.  Les  uns  passèrent  dans  Pile 
des  Sirèues  où  ils  moururent  de  faim, 
et  dans  le  pays  des  Ethiques.  D’autres 
sous  la  conduite  d’Eurytion  et  de 
Dexamène  allèrent  à Olène.  Dexa- 
mèuc  fut  l’ami  d’Hercule  ; mais  Eu- 
rylion  qui  voulait  de  haute  lutte  for- 
cer une  des  filles  du  héros  a l’épouser 
trouva  la  mort  sous  le  toit  même  de 
Dexamène.  D’autres  se  fixèrent  en  Ar- 
cadie avec  Pholus,  Hylée  et  llhécus. 
Ces  deux  derniers  ayant  tenté  de 
faire  violence  à la  chasseresse  Ata- 
laute  périrent  sous  les  traits  de  cette 
jeune  amazone.  Pliolus,  amid'Hcrcidc, 
traitait  dans  sa  grotte  ce  chef  argien, 
qui  lui  avait  apporté  un  baril  du  jus 
de  la  vigne  nouvellement  exprimé  par 
Bacchus , et  s’abreuvait  avec  lui  du 
précieux  liquide,  quand  les  autres 
Centaures,  attirés  par  l’arome  du  vin, 
s’élancèrent  vers  l’entrée  de  la  grotte 
et  voulurent  s’emparer  du  nectar  in- 
connu , dont  l’odeur  parfumait  les 
monts.  Hercule  les  tua  tous  : il  eut 
même  la  douleur  de  blesser  involon- 
tairement le  loyal  Pliolus  d’une  de  ses 
flèches.  Chiron,  le  plus  sage  des  hom- 
mes et  des  Centaures  était  seul  reste 
dans  les  fraîches  vallées  du  Pélion. 
Là  il  se  livrait  en  paix  il  l’étude  de 
la  médecine  et  donnait  une  éducation 
complète  aux  jeunes  héros  ses  con- 
temporains ( Voy . Achili.e  ). — 
Les  Centaures  disparurent  ainsi  en- 
tièrement. Ils  ne  laissèrent  point 
de  postérité,  à moins  que  l’on  ne 
veuille  regarder  comme  différents 
d’eux  les  Ilippoccntaures  nés,  dit-on, 
du  commerce  des  cavales  et  des  Cen- 
taures. A notre  avis  les  Centaures  et 
les  II ippocen taures  ne  forment  qu’une 
même  classe  d’êtres  mythologiques, 
llippocenlaure  est  un  pléonasme. 
Personne  n’ignore  que  les  Centaures 
avaient  le  corps,  le  cou  et  la  poitrine 
de  l'homme,  le  ventre,  la  croupe  et 


56x 

les  jambes  du  cheval.  Quelquefois  les 
deux  extrémités  antérieuressont  celles 
de  l’homme  ; mais  les  jambes  de  der- 
rière sont  constamment  celles  du  che- 
val. Les  idées  de  taureau , de  piqûre 
(raupeç,  xori'a»),  contenues  dans  le  mot 
Centaure  s'expliquent  dans  cette  hy- 
pothèse, soit  parce  que  l’on  s’exercait 
a combattre  des  taureaux  afin  d’ap- 
prendre h domlcr  le  cheval,  soit 
parce  que  ce  lut  pour  tuer  des  tau- 
reaux furieux  que  les  jeunes  héros  du 
Pélion  imaginèrent  de  monter  à che- 
val.— On  a beaucoup  disserté  sur  ce 
qui  a pu  donner  b'eu  il  la  fable  des 
Centaures.  Les  anciens  crurent  long- 
temps a l’existence  de  ces  monstres. 
Pline  parle  le  plus  sérieusement  du 
monde  d’un  Centaure  qu’il  a vu  h 
Home  embaumé  dans  du  miel , sous  le 
règne  de  Claude.  Plu  tarque  assure  que 
Périandre,  tyran  de  Corinthe,  en  vit 
uu.Ilseraildifficilc  dedircquelhétéra- 
delpbc  l’ignorance  naïve  de  ces  temps 
reculés  pouvait  ainsi  prendre  pour  un 
homme-cheval.  Les  modernes  moins 
absurdes  dansleurs  explications  n’oat 
pas  beaucoup  avance  la  solution. 
Généralement  on  a regardé  les  Cen- 
taures comme  le  premier  peuple  qui 
se  soit  livré  h l’équitation  : le  cavalier 
et  le  cheval,  dit-on,  étaient  regardés 
par  des  spectateurs  inexpérimentés  et 
tremblants  comme  un  seul  animal. 
D’autres  les  ont  pris  pour  une  associa- 
tion de  riches  bergers.  Peut-être  ces 
deux  idées  devraient-elles  se  réunir 
pour  une  explication  véritable. Rien  de 
moins  extraordinaire  en  soi  que  des 
pâtres  écuyers.  Les  Kalmouks , les 
Mongols,  les  Bourettcs  en  offrent  en- 
core de  nos  jours  de  frappants  exem- 
ples.Mais  ce  qui  est  vraiment  bizarre, 
c’est  que  la  demeure  de  ce  peuple  qui 
domte  les  chevaux  se  trouve  nou  daus 
une  plaiue,  mais  sur  les  âpres  flancs 
de  la  montague.  Il  faudrait  doue  sup* 
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poser  que  les  Centaures  habitèrent 
primitivement  quelqu’un  des  vastes 
plateaux  de  la  Thessalic , et  que  des 
évènements,  dont  la  trace  ne  s’est  pas 
même  conservée  par  des  légendes  my- 
thologiques, les  forcèrent  a changer  de 
domicile.  Mais  alors  comment  com- 
prendre ce  trait  mythique  si  clair  dans 
la  supposition  d’un  peuple  né  sur  les 
monts,  «fils  de  Néphélé  ou  de  la 
Nue?  » Nitsch  a soupçonné  en  consé- 
quence que  cette  fable  qui  donne  deux 
formes  aux  Centaures  a rapport  au 
moral  farouche  et  inculte  des  peupla- 
des sauvages  qui , de  temps  a autre 
descendant  des  cimes  aériennes  de 
la  montagne,  se  montraient  aux  pai- 
sibles habitants  du  plateau  labou- 
rable. Ces  Highlanders  de  la  Thes- 
salie  n’étaient  pas  des  hommes,  c’é- 
taient des  hommes-taureaux  furieux, 
des  hommes-chevaux  , des  hommes 
bêtes  farouches.  Dans  ce  cas  les  La- 
pithes  seraient  les  habitants  de  la 
plaine , les  êtres  civilisés , les  hom- 
mes. Mais  rien  n’indique  que  tel  soit 
leur  caractère.  Remarquons  en  pas- 
sant quecetleprésencedes  montagnes- 
se  conserve  dans  les  deux  actes  du 
drame  des  Centaures.  L’Arcadie,  le 
théâtre  de  leurs  fureurs,  est  plus  hé- 
rissée encore  de  crêtes  alpestres  et 
sauvages  que  la  Thcssahe.  Il  est  es- 
sentiel de  comparer  ici  Lapitbes. 
— Mélosandre  avait  composé  sur 
les  Centaures  un  poème  épique  qui 
est  perdu  (Élien,  XI,  2).  Les  ar- 
tistes anciens  se  sont  plu  â figurer  les 
Centaures.  On  en  trouve  en  grand 
nombre  sur  les  médailles,  les  pierres 
gravées  elles  bas-reliefs.  Lucien  nous 
a laissé  la  description  d'une  famille 
de  Centaures,  peinte  par  Zeuxis:  le 
père  rapporte  de  la  chasse  un  lion- 
ceau , la  mère  presse  contre  son  sein 
l’enfant  effrayé  à cette  vue.  Dans 
un  autre  tableau  dn  même  peintre , 


dont  il  existait  une  copie  h Athènes, 
une  Centauresse  de  la  plus  grande 
beauté  présentait  le  sein  a deux  jeunes 
Hippocenlaures.  L’n  vieux  Centaure , 
les  mains  liées  derrière  le  dos  et 
tourmenté  par  un  Amour,  forme  le 
sujet  d’une  statue  antique.  Dans  les 
Piilure  antiche  d Ercolano  se 
voient  beaucoup  de  Centaures  des  deux 
sexes,  les  unslulinés  par  desBacchan- 
tes,  les  autres  jouant  de  divers  ins- 
truments avec  des  adolescents  qu’ils 
semblent  instruire.  Dans  beaucoup  de 
bas-reliefs  relatifs  aux  mystères  et  aux 
pompes  de  Bacchus,  on  voit  les  Cen- 
taures traîner  le  char  du  dieu , en 
faire  retentir  la  lyre.  ( V oy.  Mil- 
lin,  Gai.  mylh.,  245,  260,  261 , 
275).  Dans  une  mort  de  Penthée 
( Galerie  Giustiniani , 1 , 1 04  ) , 
deux  Centaures,  dont  l’un  caresse  les 
cordes  de  la  lyre  , tandis  que  l’autre 
lève  les  mains  au  ciel,  semblent  de- 
mander la  grâce  du  prince  que  déchi- 
rent les  impitoyables  Bacchantes.  Un 
magnifique  camée  nous  offre  de  même 
desCenlaures  tirant  le  char  triomphal 
de  Bacchus  (Millin,  Gai.  tnylh . , 
6785  la  gravure  de  Cuper,  Apo- 
theos.IIumer.,\).îo5, 11e vaut  rien). 
Les  cen tauromachies  ont  aussi  inspiré 
de  belles  oeuvres  à l’art.  A la  tète  de 
celles  - ci  on  place  la  collection  de 
pierres  antiques  du  palais  Spada  a 
Rome,  gravées  par  Masson  et  Le- 
grand. Quelquefois  ces  combats  for- 
ment des  ornements  secondaires 
(Tischbein,  E ngravings , II,  6).  On 
voit  aussi  des  Centaures  marins , 
des  Centaures  dadouques,  des  Cen- 
taures dendrophores  (Millin,  Galer. 
myth .,  174,  273,  101, 454,  439). 

CEINTIMA1NE  , qui  a cent 
mains,  Briarée. — Au  pluriel,  voy. 
Hécatokciiires. 

CÉPHALE  , Kfî>«*or,  fils  de 
Déion  et  de  Diomède  suivant  les  uns, 
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d’Eole  selon  les  autres,  ou  même, 
suivant  une  troisième  tradition , de 
Mercure  et  d’Hersé,  épousa  Procris , 
fille  d’Érechlhée.  Sa  beauté  inspira 
de  l’amour  h l’Aurore,  qui  l’enleva, 
en  eut  Pliaéthon  , puis  le  rendit  a la 
tendresse  de  son  épouse.  Les  diverses 
aventures  de  Céphale  et  de  Procris 
sont  rapportées  a l’ ar  ticle  Procris. 
Ici  bornons-nous  a dire  de  Céphale, 
qu’ après  le  meurtre  involontaire  qu'il 
eut  le  malheur  de  commettre  sur  la 
personne  de  sa  femme , il  se  tua  de 
désespoir,  suivant  Ovide  5 et  que,  sui- 
vant Hygin,  il  fut  cité  devant  l’A- 
réopage, perdit  sacause,  fut  banni,  se- 
conda Amphitryon  dans  son  expédition 
contre  Télèbes,  et  enfin  alla  s’établir 
dans  les  îles  Fortunées,  on  plutôt  dans 
les  îles  Téléboennes,  qu'Amphitryon 
vainqueur  lui  donna.  Les  descendants 
de  Céphale  revinrent  dans  Athènes 
dix  générations  après  ces  évènements. 
Céphale  avait  un  chien  d’une  extrême 
agilité  et  d’une  force  extraordinaire. 
Il  l’avait  reçu  de  Procris,  et  il  le 
donna  h Amphitryon  lorsque  celui-ci 
voulut  tuer  Àlopex.  Céphale  et  Pro- 
cris furent  mis  après  leur  mort  parmi 
les  astres. — L’histoire  de  Céphale, 
telle  qu’on  vient  de  la  lire , se  com- 

Fose  de  deux  légendes,  l'une  cypriote, 
autre  athénienne.  A*  Cypre  appar- 
tient le  fils  de  Mercure  et  d’Hersé, 
l’amant  enlevé  par  l’Aurore,  le  père 
de  Phaéthon , le  bel  et  brillant  ado- 
lescent en  rapport  avec  la  famille  des 
Cinyradesj  le  reste  est  grec  : quant 
h la  fusion  des  deux  récits  elle  n’eut 
rien  d’absurde.  L’Aurore  aime  la 
beauté,  l’éclat,  l’extrême  jeunesse. 
L’époux  de  Procris  offre  ces  caractè- 
res.En  Egypte, l’Aurore  chérit  la  ville 
de  Tpé  :Tpé,  comme  Képhalê, 
signifie  tête.  — - L’Aura  qui  inspire 
de  la  jalousie  a Procris  n’est  peut- 
être  pas  sans  rapport  avec  l’Aurore  : 
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le  dernier  de  ces  deux  noms  a pu  don- 
ner lieu  à l’autre. 

CÉPHALËN,  Ki<p<*Aii»,  et  non 
Céphallew,  Bacchus  à Méthvmne. 
O11  adorait  sous  ce  nom  une  tète  de 
bois  d’olivier  que  des  pêcheurs  avaient 
retirée  de  la  mer,  et  que  la  Pythie 
avait  nommée  Bacchus  Céphalen.  Les 
Méthymnéejis  envoyèrent  une  copie  de 
cette  précieuse  idole  au  temple  de 
Delphes  (Pausanias,  X,  19). 

CÉPHALION,  et  non 

Céphalon,  berger  libyen , filsd’Am- 
phithémis  et  de  Tritonis  (disons  plu- 
tôt une  nymphe  tritonide),  tua  les 
deux  Argonautes  Canlhe  et  Eurybate. 
On  l’appelje  aussi  Caphaure. 

CÉPHÉE,  K père  d’An- 
dromède, régnait  ou  en  Ethiopie  ou 
dans  la  ville  phénicienne  de  Joppé. 
On  lui  donne  pour  père  Agénor,  ou 
Phénix  ou  Bélus.  Ces  variantes  s’ex- 
pliquent d’elles -mêmes.  V oy.  pour 
le  reste  Andromède,  Cassiopée, 
Persée,  Puînée. — A nos  yeux,  le 
nom  de  Céphée  a quelque  rapport 
avec  celui  de  Ceb,  Cep  ou  Cepb , qui 
est  le  nom  d’un  singe  fameux  chex  les 
anciens.  En  quoi  consiste  précisément 
ce  rapport,  c’est  ce  que  le  temps  ne 
nous  permet  pas  d’examiner.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  nous  semble  que  Cé- 
phée auprès  de  Persée  joue  un  rôle 
analogue  à celui  du  dieu -singe  Ha- 
nouman  auprès  de  Rama. — Deux  au- 
tres CÉpnÉE  sont,  1 0 un  fils  de  Pontos 
et  de  la  Terre  (Hvgin,  P '?/•)]  x°  un 
Arcadien,  fils  de  Lycurgue  ou  d’A- 
lée,  et  dans  ce  cas  oncle  ou  frère 
d’Ancée.  11  prit  part  à la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon  et  a l’expédition 
des  Argonautes,  seconda  Hercule 
dans  sa  guerre  contre  les  fils  d’IIip- 
pocoon,  régna  dans  Tégée,  bâtit  Ca- 
phyes,  qui  même  semble  avoir  pris 
son  nom  , et  dédia  dans  la  première 
de  ces  villes  un  temple  à Minerve 
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Poliatide.  Le  deuxième  Céphée  a été 
scindé  en  deux  personnages  par  les 
mythologues  qui  distinguent  le  fils 
d’Aléc  du  fils  de  Lycurgue. 

CÉPHISE,  K>)(p«rir«,  dieu-fleuve, 
fils  de  Pontos  et  de  Thalasse,  cou- 
lait en  Béolie.  Il  eut  de  Liriopc  le 
Beau  Narcisse.  L’Argolide  lui  dédia 
un  temple.  Il  avait  aux  environs  d’O- 
Tope  un  autel  en  commun  avec  les 
nymphes,  Pan  et  Achéloiis.  Les  eaux 
de  la  source  de  Castalie,  h Delphes, 
étaient  aussi  eu  partie  sous  sa  pro- 
tection , vu,  dit-on,  que  tout  ce 
qu’on  jetait  dans  le  Céphise  venait 
se  montrer  a la  surface  de  la  fontaine 
de  Castalie. — Un  autre  fleuve  de  ce 
nom  coulait  en  Attique.  Vénus  se 
Baigna  dans  ce  Céphise,  et  pour  en 
témoigner  sa  reconnaissance  aux  Athé- 
niens, leur  envoya  a partir  de  là  les 
vents  les  plus  purs  et  les  amours  pour 
cortège.  Ou  (lit  aussi  que  les  Grâces 
aimaient  à se  baigner  dans  le  Cé- 
phise. Est-ce  le  Céphise  de  la  Béotic 
ou  le  Céphise  alhe'nien  qu’il  faut  en- 
tendre ici?  Les  anciens  probablement 
auraient  été  embarrassés  de  décider 
celte  question. 

CEPH1RE.  Voy.  Éphyhe. 
CÉIIAMBE,  KipapiGo;,  du  mont 
Othrys  en  Thessalie,  se  déroba  au 
déluge  qui  submergeait  ce  pays  en  se 
réfugiant  sur  les  cimes  les  plus  hautes. 
Selou  les  uns  les  nymphes  lui  donnè- 
rent des  ailes;  les  autres  disent  qu’il 
fut  changé  en  oiseau  ou  plutôt  en  es- 
carhot. 

CERAME,  KiputcK,  fils  de  Bac- 
chus  et  d’Ariadnc,  donna  son  nom  au 
faubourg  du  céramique  à Athènes. — 
Un  sait  que  la  véritable  origine  de  ce 
surnom  fut  le  grand  nombre  de  tuile- 
ries et  de  poteries  de  terre  dont  ce 
lieu  était  rempli. — C’est  à tort  qu’on 
parle  d’un  autre  lieu  de  Cérame  ou 
Céramique  en  Grèce.  11  n’y  en  avait 
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de  tel  qu’en  Carie,  sur  le  bord  du 
golfe  qui  prit  de  la  le  nom  de  mer 
Céramique  (aujourd’hui  golfe  de  Co 
ou  Stanco). 

CER  ANE , Coeranus  , K«j 
de.  Paros,  se  sauva  seul  lors  d’un 
naufrage  qui  eut  lieu  dans  la  mer  io- 
nienne, et  fut  porté  par  un  dauphin 
sur  la  plage  de  Zacynthe.  Plus  tard, 
lorsqu’il  mourut  et  qu’on  brûla  son 
corps,  des  dauphins  assistèrent  à ses 
funérailles.  Ou  attribua  ce  prodige  à 
la  reconnaissance  des  dauphins.  Cé- 
rane,  dit-on,  avait  un  jour  acheté 
à Byzance  plusieurs  de  ces  mammi- 
fères marins,  et  les  avait  rendus  h la 
mer.  Le  lieu  où  il  fut  déposé  par  l’a- 
nimal fut  nommé  Cœranion. — Deux 
autres  Cérake  furent  tués,  l’un  par 
Ulysse,  l’autre  par  Hector.  Ce  der- 
nier était  cocher  de  Mérione. 

CERAOS,  K ipects , cornu,  Bac- 
chus,  a cause  de  sa  forme  de  taureau 
sous  laquelle  on  le  représente  fré- 
quemment. 

CERASE  ou  CÉRASSE,  Ki- 

pan;,  celui  qui  le  premier  mêla  le 
viu  et  l’eau  (x.ipit>vpi,  lnixtionncr). 
Hygin ,fab.  cclxxiv. 

CERASTE.,  IvÉCtftTver  , c’est-a- 
dire  cornu,  Cydope,  sur  la  tombe 
duquel  les  Athéniens  immolèrent  les 
filles  du  Lacédémonien  Hyacinthe. 
On  donnait  aussi  le  nom  de  Céraste  à 
l’île  de  Cypre,  à cause  des  nombreux 
promontoires  dont  était  hérissée  sa 
côte.  Les  peuples  même  de  l’île  por- 
tèrent ce  nom,  soit  à cause  de  leur 
férocité  (ils  sacrifiaient  les  étrangers 
sur  l’autel  de  Jupiter),  soit  parce 
que  Vénus,  irritée  de  leur  barba- 
rie, les  changea  en  taureaux.  Enfin, 
les  Furies  sont  quelquefois  appelées 
Cérastes;  mais  nous  avons  de  la 
peine  à croire  que  ce  soit,  comme 
on  le  prétend,  à cause  des  serpents  qui 
forment  leur  chevelure,  que  les  my~ 
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thologues  disent  avoir  été  des  Céras- 
tes ou  Vipères  a cornes  (fripera 
Cerastes  de  l’Encyc.  méthodique, 
pl.  35,  f.  i).  Ce  reptile  extrême- 
ment dangereux,  de  l’Afrique  septen- 
trionale, porte  au-dessus  de  l’œil , de 
chaque  côté,  une  corne  pointue  et 
fort  dure,  longue  d’une  a deux  lignes; 
il  n’est  point  imaginaire  comme  le 
Céraste  d’Hasselquist,  qui  semble  n’a- 
voir été  qu’un  javelot  dans  la  tète  du- 
quel les  jongleurs  implantent  deux 
ongles  d’oiseau. 

CERBERE,  Kipoffsf,  le  chien  à 
deux,  trois,  cinquante  ou  cent  tètes, 
qui  garde  l’entrée  des  enfers,  naquit 
de  l’vpbon  et  d'Echidna.  Son  cou 
était  Lérissé  de  serpents  en  guise  de 
poil  ; sa  bouche,  comme  celle  des  vi- 
pères, distillait  un  noir  poison.  Cou- 
ché dans  un  antre  , sur  la  rive  du 
Styx,  il  laissait  passer  en  paix  les  âmes 
qui  allaient  grossir  la  foule  des  om- 
bres, et  menaçait  de  ses  triples  aboie- 
ments celles  qui  osaient  tenter  de  sor- 
tir. Mercure  l’apaisa  avec  son  cadu- 
cée ; Orphée  l’endormit  au  son  de  sa 
lyre;  Déiphobe,  en  guidant  Enée  aux 
enfers,  le  lit  tomber  dans  uue  léthar- 
gie profonde  à l’aide  d’une  pâle  mêlée 
de  miel  et  de  pavots.  Hercule,  plus 
brave  que  le  reste  des  mortels,  alla 
le  combattre  corps  a corps , le  mu- 
sela, et  l’entraîna  au  séjour  de  la  lu- 
mière. Cerbère,  en  courroux  , laissa 
couler  de  ses  gueules  béantes  un  noir 
venin  dont  fut  imprégné  profondé- 
ment le  sol  des  lieux  théâtre  de  ce 
prodige.  La  Thessalie , la  caverne 
Ténarienne  en  Laconie,  l’Hermio- 
nide  , un  canton  du  Pont,  se  dispu- 
taient l’honneur  d’avoir  été  foulés  par 
les  pas  de  Cerbère  et  de  son  vain- 
queur, et  attribuaient  â la  bave  puis- 
sante du  monstre  la  vertu  délétère 
des  herbes  vénéneuses  dont  leurs  ma- 
giciennes sc  servaient  dans  de  roys- 
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térieuses  opérations.  — Très-proba- 
blement , la  tète  de  chien  d’Anubis  a 
été  le  modèle  de  Cerbère.  A bien 
examiner  la  physionomie  infernale  de 
ce  dieu  égyptien , on  est  porté  k croire 
que  Mcrcure-Chthonios  et  Cerbère 
sont  ses  dédoublements  : Anubis  est 
k la  fois  psychopompe  et  portier  ; 
comme  psychopompe  il  est  devenu 
Mercure  ; comme  portier , il  a été 
transformé  par  les  Grecs  en  Cerbère. 

Il  est  possible  pourtant  que  quelques 
idées  zoroastériennes  se  soient  mê- 
lées h la  formation  de  cette  figure  ef- 
frayante du  guichetier  de  l’Érèbc. 
Quant  aux  trois  tètes , elles  signifient 
simplement  que  Cerbère  voit  partout. 
Trois  points  cardinaux,  indiqués  par 
trois  lignes  qui  forment,  autour  d'un 
point  commun  d’intersection,  des  an- 
gles de  cent-vingt  degrés,  embrassent 
toute  la  circonférence  avec  autant  de 
puissance  que  les  quatre  points  cardi- 
naux vulgaires.  Trois  d’ailleurs  est 
le  nombre  sacré  : Hécate  est  triple, 
le  monde  est  triple  (ciel,  terre,  enfer), 
les  éléments  sont  triples  (air,  terre, 
eau),  les  saisons,  en  Grèce,  furent  au 
nombre  de  trois,  et  il  en  est  de  même 
aux  Indes.  Les  explications  de  cerné 
qui  ont  vu  dans  les  trois  tètes  de 
Cerbère  les  trois  ouvertures  d’un 
gouffre  entouré  d’herbes  empoison- 
nées où  une  foule  de  reptiles  frayaient, 
et  de  ceux  qui  croient  qu’un  énorme 
serpent,  fléau  des  campagnes  de  Té- 
narc,  donna  lieu  k la  célébrité  de  Cer- 
bère sont  absurdes;  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas.  Il  y a quelque  chose 
de  mieux  dans  l'hypothèse  qui  nous 
montre  le  roi  d’Epire,  AVdonée,  fai- 
sant garder  ses  mines  par  des  dogues 
altérés  de  sang.  La  victoire  d’Hercule 
sur  Cerbère  a été  expliquée  après 
coup  ; mais  probablement  elle  n’a 
pas  été  imaginée  sous  l’influence  d’une 
idée  allégorique.  Il  est  donc  inutile 
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«le  s’arrêter  aux  conjectures  de  Paul 
Hungar,  qui  veut  que  Cerbère  soit 
l’Avarice  enfouissant  des  richesses, 
taudis  qu’Hercule  serait  la  Force  ren- 
dant les  biens  a la  lumière  et  les  ré- 
partissant  avec  sagesse  entre  les  ci- 
toyens; pas  plus  qu’à  celles  de  Ber- 
gier,  qui  fait  de  Cerbère  un  torrent 
aux  vastes  abîmes,  aux  sombres  mu- 
gissements , et  dlltrcule  une  digue 
ui  arrête  les  flots  et  les  fait  descen- 
te* d’un  cours  régulier  vers  la  mer 
(Eurysthée).  Polygnote,  seul,  parmi 
les  peintres  anciens,  avait  représenté 
Cerbère  : l’aspect  de  cette  œuvre  , 
exécutée  pour  les  Thébains , faisait 
frissonner.  La  sculpture  s’en  occupa 
davantage;  Bathyclès  prit  l’enlève- 
ment de  ce  monstre  pour  le  sujet 
d’un  des  bas-reliefs  du  temple  d’A- 
pollon-Amyclée.  Un  célèbre  camée 
de  Dioscoride,  représente  la  victoire 
du  fils  d’Alcmène  sur  Cerbère  : Her- 
cule , que  coavre  la  peau  du  lion  de 
Némée , a placé  entre  ses  jambes  les 
trois  têtes  du  monstre  pour  les  atta- 
cher avec  plus  d’aisance  ; le  chien 
terrible  froissé  avec  violence,  enfonce 
ses  griffes  dans  les  chairs  du  héros. 
Un  beau  jaspe  sanguin  du  cabinet  des 
médailles  et  les  deux  figures  du  mar- 
bre romain,  mentionné  par  Pighius, 
sont  des  copies  de  ce  magnifique  ca- 
mée. Un  groupe  de  marbre,  trouvé 
à Narbonne  et  publié  par  Duchoul , 
roule  sur  le  même  sujet  (Comp.  La- 
font,  Hist.  du  Languedoc).  Un 
des  bas -reliefs  du  sépulcre  des  Na- 
sons  mêle  à cette  scène  Mercure  qui 
conduit  Hercule  hors  des  enfers 
(Comp.  Beger,  Th.  Brandenb,  p. 
192;  Lippert, Dactylioth.,  I taus., 
597  ; Mariette,  t.  II,  p.  1,  pl.  80  ; 
Maffei,  t.  n,  pl.  95  ; etMillin,  Gai. 
7nythol.,X,  334,  339,  34i,  34x, 
346,  353).  — On  trouve  le  nom 
de  CebbÈke  appliqué  à un  des  Cré- 
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tois  qui  dérobèrent  le  miel  dans  la 
grotte  de  Jupiter,  et  qui  furent  mé- 
tamorphosés en  oiseaux  (T oy.  Ego- 
lius). 

CERCAPHE,  fil»  d’Hé- 

lios,  épousa  Cydippe,  sa  nièce,  quoi- 
«ju’elle  eût  été  promise  à Ocridien 
[Foy.  ce  nom),  et  en  eut  trois  fils, 
Linde,  Jalyse  et  Camire , qui  régnè- 
rent à Rhodes  après  lui.  — Un  autre 
Cercai>he,  fils  d’Éole,  fut  père  d’Or- 
mène. 

CERCÉIS,  K«p*s'<f,Océanide  (Hé- 
siode, Théogonie). 

CERCESTE,  Ëgyp- 

tide,  épousa  Dorion  et  fut  tue  par 
cette  Danaïde  (Appollod.  ,11,  1,  5). 

CERCIUS  ou  RHÉCIUS,  Ki/>*«r 
ou  ‘p «W,  et  Amuhite,  conduisaient 
le  char  des  deux  Dioscures,  Castor  et 
Pollux. 

CERCOPES,  Kip*«Tfr,  peuplade 
mythique  que  des  légendes  asiatiques 
mettaient  en  rapport  avec  Hercule. 
Les  deux  principaux  se  nommaient 
Acmon  et  Passale;  ou  bien,  selon 
uelques  ; traditions  , Atlas  et  Can- 
ule. Suivant  Diodore,  qui  ne  man- 
que jamais  de  voir  partout  des  faits 
historiques,  c’était  un  corps  de  bri- 
gands ; ils  habitaient  dans  le  voisinage 
d’Éphèse  et  ravageaient  au  loin  la 
contrée  à l’éooque  où  Hercule  dans 
les  bras  d’Omphalc  s’abandonnait  à 
la  mollesse  et  oubliait  son  ancienne 
valeur.  Vainement  leur  mère,Sennon 
(Memnonis,  Thia  l’Océanide,  ou  la 
Terre?),  avec  ce  ton  énigmatique  des 
anciens  oracles,  leur  avait  conseille 
de  mettre  un  frein  à l’excessive  témé- 
rité de  leurs  incursions  : en  vain  elle 
leur  avait  répété  aDéfiex-vous  du  Me- 
« lampyge  » ; le  Mélampyge , c eUit 
Hercule.  Un  jour  Ompbale,  irritée 
de  la  pétulance  des  deux  Cercopes, 
ordonne  au  héros  d aller  la  venger  ; 
Hercule  part,  les  lie  par  les  jambes , 
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les  charge  sur  son  dos  et  les  emporte 
ainsi,  la  tête  en  bas,  comme  deux 
pièces  de  gibier,  à la  cour  de  Lydie. 
Les  prisonniers,  dans  cette  posture, 
aperçoivent  le  poil  épais  et  rude  nui 
couvre  le  corps  du  vainqueur  : « An! 
dirent  - ils  , voilà  le  Mélampvge  ! » 
A considérer  les  Cercopes  seulement 
d’après  ce  récit , nous  voyons  en  eux 
les  puissances  ennemies,  les  puissan- 
ces hybernales  «ni,  pendant  que  le 
soleil,  descendu  dans  la  sphère  infé- 
rieure, dans  le  nombril  ( omphatos ) 
du  monde,  languit  infidèle  à lui-même 
et  privé,  en  apparence,  de  celte  éner- 
gie iudomtahlc  h laquelle  se  soumet- 
tent cieux  et  terre,  insultent  en  quel- 
que sorte  à son  absence,  à son  repos, 
à son  éphémère  léthargie.  Tout-à- 
coup  le  lion  se  réveille  : vents  funes- 
tes , longues  nuits  , froids , neiges  , 
tristes  météores,  toutes  les  influences 
sinistres  disparaissent  comme  par  en- 
chantement ; l’esclave  d’Oinphale 
triomphe  encore  : son  aspect  ramène 
beaux  jours  et  riantes  divinités.  Lui- 
mêine  il  n’est  plus  mélampyge  (uïxetç; 
itvy »):  la  bizarre  «épithète  n’indiquait 
que  l’état  accidentel  du  dieu  et  non 
son  essence.  Si  l’on  prend  la  peine  de 
réunir  les  documents  relatifs  aux  Cer- 
copes, on  verra  que  ce  nom  ( repro- 
duit d’ailleurs  avec  assez  d’exactitude 
par  celui  de  K.£p«*/êijxoi,  Cercopithè- 
ques) désigna  dans  l’antiquité  une  es- 
pèce de  singes.  Aristote  ( Hisl . des 
Anim.,  II,  2)  en  donne  la  descrip- 
tion (Comp.  Schneider,  sur  ce  pas- 
sage; et  Jean  le  Lyd.,  Mois , p. 
38,  102,  etc.).  Or,  les  mytholo- 
gies  extra -helléniques  nous  mon- 
trent le  singe  en  rapport  avec  le 
soleil.  Dans  la  péninsule  hellénique 
et  hindoustanique  Rama  s’avance , 
suivi  d'Hanouman  et  de  la  troupe  des 
singes  à la  conquête  de  Sélendive 
(Ceylan).  La  légende  grecque  du  dieu 


de  Nysa  représente  ce  soleil  in- 
carné an  milieu  de  la  troupe  joyeuse 
des  Satyres  que  conduit  Silène.  Ces 
particularités  ne  se  réflètent-elles  pas 
dans  les  autres  légendes  où  il  est  ques- 
tion des  Cercopes.  Dans  l’une,  on 
voit  ces  adolescents,  ces  adultes  que 
domine  un  tempérament  de  feu,  irri- 
ter le  maître  du  monde,  Jupiter,  par 
leur  insolence  : ils  sont  changés  en 
singes,  et  l’île  qui  fut  leur  patrie  porte 
encore  leur  nom  (Pilhécuse  , rMij- 
««m,  pour  ■TU&xx.curTct  de  xrèijxov). 
Le  mythe  des  Arimes  11’est  que  la 
contre -épreuve  de  cette  aventure; 
Dans  l'autre,  Hercule  n’est  plus,  du 
moins  n’est  plus  entièrement  l’en- 
nemi des  Cercopes;  ils  cinglent  de 
compagnie  dans  une  conpe  vers  l’île 
du  Soleil.  Il  est  vrai  que  dans  cette 
course  les  malins  quadrumanes  le 
poursuivent  de  leurs  sarcasmes;  mais 
ils  ne  tardent  point  à recevoir  le 
châtiment  de  leurs  espiègleries  sans 
frein.  Ils  tombent  comme  enivrés  dans 
des  tonneaux  (jr/tfoi)  et  s’y  noient. — 
Voici,  selon  toutes  les  apparences, 
ce  qui  résulte  le  plus  clairement  de 
ces  divers  éléments  nouveaux  : 1"  les 
Cercopes  sont  bien  des  hommes-sin- 
ges, en  rapport  avec  Herculc-Soleilj 
comme  les  sujets  d’Hanouman  avec 
Rama,  comme  les  Satires  avec  Bac- 
chus  ; Acmon  et  Passale  , leurs  chefs 
de  file,  brillent  au  milieu  d’eux  comme 
Hanouman  parmi  les  singes  indiens, 
comme  Silène  parmi  les  Satyres;  20 
cette  pétulance,  ces  railleries  contre 
l’invincible  dieu-soleil,  ces  bonds  sau- 
vages et  désordonnés,  cette  irritabi- 
lité capricieuse  et  inquiète,  cette  mo- 
bilité d’humeur,  toutes  manifestations 
brusques,  inattendues,  de  l’électrique 
étincelle  qui  fait  bondir  leur  pouls, 
saillir  leurs  Veines  et  luire  leurs  yeux, 
sont  autant  d’indices  d’ actions  physi- 
ques remarquables  mais  funestes,  ra* 


V 


CER 


CER 


568 

pïdes  mais  irrégulières  et  en  quelque 
sorte  opposées  à la  loi  de  bienfaisance 
que  s’est  imposée  la  nature.  Tels  sont 
entre  autres  ces  éclairs,  ces  feux  St- 
Elme,  ces  traînées  électriques,  appa- 
ritions brillantes,  bizarres,  plus  vives 
que  la  pensée  , aussi  promptes  à dis- 
paraître qu’a  se  montrer.  On  peut 
aussi  y joindre  les  feux  follets,  le  mi- 
rage , les  sources  de  napbte  et  de  bi- 
tume. Enfin,  et  c’est  là  une  interpré- 
tation capitale,  les  Ccrcopessont  les 
lares  volcaniques,  qui  sembleuL  jouter 
avec  le  Soleil  et  éclipser  par  leurs 
sombres  et  rougeâtres  lueurs,  que  ter- 
nissent des  pluies  de  cendres,  l’écla- 
taute,  la  pure,  l’immaculée  et  blanche 
lumière  qu’épanche  le  Soleil.  Creuzer 
suppose  qu’Hercule  est  le  volcan 
même  .avec  son  cratère  puissant,  avec 
ses  laves  lumineuses  : la  fumée , les 
cendres  que  laisse  échapper  le  redou- 
table cône  seraient  les  Cercopcs.  — 
11  n'est  point  impossible  que  tiiitx.cs 
et  ttics  aient  quelques  rapports  en- 
semble. Les  plus  grands  dieux  en 
Egypte  étaient  figurés  sous  formes  de 
coupes  , de  vases , de  Canopes  , et 
qu’est-ce  qu’un  ti'ics , qu’un  tonneau . 
ancien,  si  ce  n’est  une  amphore,  si  ce 
n’ est  un  canope?  Il  y a plus  : le  cy- 
nocéphale égyptien,  en  rapport  avec 
Pi-Ré  (le  Soleil),  avecPooh  (la  Lune), 
avec  les  astres,  avec  les  révolutions  cl 
les  périodes  de  l’année , se  voit  quelque- 
fois, dans  la  bari  sacrée,  accroupi  et 
replié  sur  lui-même  de  manière  â rap- 
peler l’effigie  du  Canope.  Sur  plu- 
sieurs monuments  d’antiquité  on  re- 
marque les  singes  occupés  h regarder 
fort  gravement  dans  des  tonneaux  ou 
dans  des  urnes.  Et  d’autre  part , on 
sait  que  diverses  nations  anciennes 
(entre  autres  les  Egyptiens  et  les  Ita- 
liotes)  comptaient  par  le  moyen  de 
vases,  d’urnes  et  de  coupes,  les  ans, 
les  mois  et  les  jours.  Quoi  de  plus 


naturel  ? le  temps  marche  ; va  , 
fuit,  coule...  Coule  ! c’est  le  mot  le 
plus  naturel  et  le  plus  simple,  quoi- 
qu'il soit  métaphorique.  Ainsi  l’onde 
qui  s’échappe  par  l’orifice  de  la 
clepsydre  est  l’emblème  des  instants 
qui  fuient.  Celte  urne  aussi,  comme 
le  liquide  qui  s’eu  échappe,  en  est  le 
symbole  ; le  contenant  se  confond  ici 
avec  le  contenu.  El  l’être  divin  que 
vous  faites  assister  h la  fuite  desgout- 
tes , à la  fuite  des  heures , en  vain 
vous  voulez  le  distinguer  des  unes  et 
des  autres  : force  est  bientôt  de  l’i- 
dentifier avec  elles.  C’est  lui  qui  est 
clepsydre,  c’est  lui  qui  est  onde,  c’est 
lui  qui  est  temps.  11  coule,  il  fuit  par 
les  pores  du  vase  ou  par  l’orifice  in- 
férieur, il  se  perd  dans  l’argile  avide, 
il  diminue  d’instant  en  instant,  il  dis- 
paraît. C’est  la  se  noyer  (dans  l’an- 
née, vase  qui  supporte  celui  d’où  l’eau 
s’écoule)  et  périr.  L’idée  d’ivresse,  de 
noyade,  de  roideur  cadavérique,  sont 
des  broderies  jetées  après  coup  sur 
l'allégorie  fondamentale.  Mais,  va- 
t-on  nous  demander,  quel  laps  de 
temps  figurent  les  Cercopes?  Creuzer 
répond  les  mois,  les  mois  d’hiver  qui 
se  perdent  successivement  entraînés 
par  le  fleuve  de  l’anne'e,  tandis  que  les 
forces  végétantes  de  la  terre  semblent 
pétrifiées.  Sans  rejeter  celte  interpré- 
tation, nous  aimerions  mieux  quelle 
fut  moins  exclusive,  et  nous  préfére- 
rions voir  daus  le  peuple  si  chan- 
geant des  Cercopes,  tantôt  des  mois, 
tantôldes  semaines  ou  toute  autre  sec- 
tion du  mois,  tantôt  des  périodes  d’hi- 
ver, tantôt  de  ces  périodes  d’été  pen- 
dant lesquelles  on  est  tenté  de  croire 
u’il  y a partout  exubérance  et  luxe 
e vie,  et  que  la  nature  trop  pleine 
de  sève  épanche,  éparpille,  dissipe  en 
folles  créations  et  en  anomalies  le 
de  celte  énergie  qu’a  dé- 
dans son  sein  la  puissance 


trop  pleiu 
veloppée 
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<l'an  soleil  perpendiculaire.  Les  sour- 
ces principales  du  mythe  sont  Diu- 
dore  de  Sicile  (1.  IV,  c.  3i);  Ovide 
( Mêlant. , liv.  XIV,  89);  Euslathe 
(sur  l’Odyss.,  XIX,  247,  etc.),  et 
uelques  lexicographes  anciens  (Sui- 
as,  art.  Kt/nc. , avec  observai,  de 
Reines,  de  Toup,  Zonare,  Harpocra- 
tion).  Ou  doit  comparer  i°  le  Grand- 
Etymologiste  (p.  4^9  de  l’édition  de 
Leipz.),  Nat.  Cornes  (Mythol.,  II, 
p.  81  de  l’éd.  de  Genève);  Clavier, 
sur  Apollod.  (p.  5oo  et  les  notes), 
lleyne,  p.  81  de  ses  noies  sur  Apol- 
lodore  et  Exc.  II,  sur  X En.,  liv.  IX; 
Muller,  sur  les  Schol.  de  Tzetzès, 
comm.  surLycoph.,  v.  688  et  :356; 
et  Crcuzer,  Ad  Fragni.  hislor.gr. 
antiquiss p.  1 65,  x 85  ; 20  Plu- 
tarque, Op.  moral.,  t.  I,  2'' part., 
ch.  i8,p.  228del’éd.  Wiltenb.  ; 3° 
les  art.  Arimks,  Pm.iques,  IIaxou- 
mas,  etc. — Les  comiques  grecs,  en- 
tre autres  Eubule  (on  peut  y joindre 
Euripide,  comme  auteur  de  drames 
satiriques),  s’étaient  emparés  des 
aventures  des  Cercopes  et  les  avaient 
exploitées  avec  succès,  quoique  pro- 
bablement dans  un  esprit  très-peu  con- 
forme aux  idées  religieuses  des  in- 
venteurs (F.  Athénée,  1.  X,  p.  25  ; 
1.  XIII,  p.  47  de  l’ed.  Selvv.,  avec 
les  notes  ne  ce  savant,  t.  V,  p.  53 1). 

CERCYON,  Ki fils  de  Vul- 
cain  ou  de  ï'ieptune,  désolait  non  pas 
l’Altique,  comme  on  le  dit  vulgaire- 
ment, mais  l’isthme  de  Corinthe. 
Tous  les  étrangers  que  leur  mauvaise 
fortune  amenait  dans  ces  parages 
étaient  forcés  de  se  mesurer  avec  lui  ; 
vaincus,  il  les  tuait.  Thésée  , enfin  le 
terrassa,  et  lui  arracha  la  vie.  Cer- 
cyon mourut  sans  postérité.  Il  n’avait 
en  qu’Alope,  encore  la  fit-il  mourir 
dès  qu'il  apprit  qu'elle  avait  eu  com- 
merce avec  Neptune. C’est  près  de  son 
tombeau  que  la  lutte  s'établissait  entre 
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Cercyon  et  scs  antagonistes.  Quelques 
mythologues  attribuent,  mais  à tort, 
a Cercyon , tous  les  détails  de  la  fable 
relative  a Sinis(^qy.  ce  nom). — Un 
autre  Cebcyotx  fut  fils  d’Agamède. 

CERCYRE  , K tpKvf»,  fille  du 
dieu-fleuve  Asope  et  de  Méthone,  fut 
séduite  par  Neptune  dans  l’île  qui 
porta  depuis  son  nom,  et  qui  aujour- 
d’hui se  nomme  Corfou. 

CERDO  , Kifd'a,  femme  de  Pho- 
ronée  à qui  d’autres  donnent  pour 
épouse  Laodice.  On  voyait  son  tom- 
beau à Argos  au  troisième  siècle  de 
J.-C.  (Pausauias,  II,  21). 

CÉRËATE,  kepturts , Apollon  à 
Manlinée  en  Arcadie. 

CF.RËS  , Ceres  (g.  Cereris),  en 

glecDÊMÊTÊR,  OU  DaMATAR,  Ar.piti- 
rtif,  A xftÙTitp,  la  Terre,  en  tant  que 
produisant  les  moissons  et  se  parant 
de  la  plus  riche  végétation , et  par 
conséquent  la  déesse  de  l’agriculture, 
était  aux  yeux  des  Grecs  la  fille  de 
Saturne  et  de  Rée._  la  sœur  de  .Fa- 
non et  de  Vcsta.  L’Egypte,  la  Crète, 
la  Grèce  et  la  Sicile  se  disputaient 
l’honneur  d’avoir  été  son  berceau.  Sa- 
turne la  dévora  comme  ses  trois  frè- 
res (Voy.  Jupiter)  immédiatement 
après  sa  naissance , mais  Rée  la  lui 
fit  rendre  au  moyen  d’un  vomitif  que 
lui  fournit  la  prudente  Métis.  Jupi- 
ter et  Neptune  obtinrent  successi- 
vement les  faveurs  de  Cérès.  I4e 
premier  en  eut  Proserpine;  le  se- 
cond la  rendit  mère  d’une  fille  que 
l’ou  désigne  par  le  nom  générique 
de  Despeena  (maîtresse),  et  du  ra- 
pide cheval  Arion  : mais  Despœna 
et  Proserpine  ne  sont  qu’une  seule 
personne.  Suivant  quelques  mytho- 
logues, Cérès  fut  si  affligée  de  ces 
aventures  qu’elle  se  métamorphosa  en 
Furie.  Ou  la  montre  aussi  quittant 
l’Olympe  et  allant  ensevelir  sa  honte 
dans  une  grotte.  Pan  l’y  découvre  : 


Digitized  by  Google 


570  CÉR 

Jupiter,  informé  par  ce  dieu  de  sa 
résidence , députe  vers  elle  la  Par- 
que qui  la  décide  h reparaître.  Avec 
elle  l’abondance  renaît , et  la  terre 
subitement  fertilisée  prodigue  ses 
dous  aux  hommes.  D’ordinaire  elle 
séjournait  dans  la  féconde  Sicile. 
C’est  là  que  Proserpine,  occupée  à 
cueillir  des  fleurs  avec  les  jeunes  nym- 
phes ses  amies , dans  la  riante  val- 
lée d’Enna , lui  fut  enlevée  par  Plu- 
ton  qui  soudain  la  transporta  aux 
enfers  et  en  fit  son  épouse.  Cérès  que 
cette  perle  désole,  allume  deux  tor- 
ches au  cratère  de  l’Etna , s’élance 
d’un  bond  rapide  sur  un  char  que 
traînent  deux  dragons,  et  se  met  à 
parcourir  la  terre  pour  avoir  des 
nouvelles  de  sa  fille.  Arrivée  en  Ly- 
cie , elle  veut  étancher  sa  soif  dans 
l’eau  d’un  étang  qu’elle  rencontre  sur 
sa  route;  des  paysans  occupés  sur  le 
bord  s’y  opposent  et  se  moquent 
d’elle  : elle  les  métamorphose  en  gre- 
nouilles, boit,  puis  continue  sa  route. 
Fatiguée  de  nouveau . elle  s’arrête 
dans  une  espèce  de  désert  en  Altique, 
au  lieu  où  fu  t depuis  E leusis,  et  s’assied 
sous  les  traits  d’une  pauvre  et  vieille 
femme  sur  une  pierre  qui  fut  nom- 
mée parla  suite  Agélaste  (contraire 
au  rire) , près  de  la  fontaine  Ennéa- 
crune,  que  d’autres  nomment  Parlhé- 
nios,  Callicboros  ou  Anthion.  Quel- 
ques-uns distinguent  Enuéacrune  de 
celle  à laquelle  conviennent  les  trois 
dernières  dénomiuations  : de  Callicho- 
ros  on  fait  aussi  un  puits.  Près  de  là 
demeurait  Célée.  Callidice , Clisi- 
dice  , Démo  , Callitboé,  ses  filles, 
vinrent  à la  fontaine  puiser  de  l’eau , 
elles  aperçurent  la  vieille  absorbée 
par  la  douleur,  et  lui  demandèrent  qui 
elle  était.  «Je  me  nomme  Dos» , dit 
la  déesse,  «je  viens  d’échapper  à grand 
« peine  à des  corsaires  Cretois  qui  ont 
«abordé  sur  cette  plage.  Je  désire 
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«avoir  des  enfants  à nourrir.  » Les 
filles  de  Célée  conduisirent  la  déesse 
à leur  mère  Métanire.  Celle-ci  engage 
l’étrangère  désolée  à s’asseoir  en  sa 
présence.  Cérès  refuse.  Iamhé  alors, 
Iambé,  l’adroite  et  vive  suivante,  lui 
arrange  un  siège  qu’elle  lui  présente. 
La  déesse  s’asseoit.  Métanire  lui 
confie  son  fils  Démophon  qui  est  en- 
core au  berceau.  Cérès , décidée  par 
la  reconnaissance  à lui  conférer  i’irn- 
morlalile',  l’accable  des  soins  les  plus 
tendres  et  les  moins  attendus,  le  frotte 
d’ambrosie,  l’échauffe  dans  son  sein 
pendant  le  jour  et  la  nuit,  l’épure  au 
feu  à l’insu  de  scs  parents.  Cepen- 
dant la  vigilance  maternelle  s’inquiète 
de  ces  circonstances  extraordinaires 
et  du  mystère  qui  enveloppe  les  pra- 
tiques nocturnesde  l’auguste  nourrice: 
une  nuit  Métanire  se  met  en  embus- 
cade et  guette  Cérès.  Elle  voit  son  fils 
au  milieu  des  flammes  : la  crainte  lui 
arrache  un  cri  de  désespoir;  elle  exhale 
sa  douleur  en  plaintes  amères.  A l’ins- 
tant même  Cérès  transfigurée  paraît 
dans  toute  la  splendeur  et  la  majesté 
des  déesses,  reproche  à la  mère  soup- 
çonneuse l’imprudence  qui  enlève  à son 
fils  l’immortalité  qu’elle  s’occupe  de 
lui  donner,  et  commande  d’élever 
un  autel  dans  un  grand  temple  où 
désormais  se  célébreront,  institués  par 
elle,  d’illustres  mystères.  Le  lende- 
main Célée  convoque  le  peuple , an- 
nonce lesévènementsde  la  nuit  et  les  in- 
jonctions de  la  déesse  , puis  d’accord 
avec  le  vœu  du  pays,  élève  dans  Eleu- 
sis le  temple  cl  l’autel  que  de  mysté- 
rieuses cérémonies  doivent  rendre  si 
célèbres.  De  nombreuses  variantes  à 
cette  légende  couraient  dans  les  livres 
et  dans  les  temples  du  monde  païen. 
D’abord,  selon  les  uns,  le  jeune  en- 
fant que  la  déesse  a voulu,  à l’aide  du 
feu,  purifier  de  tout  ce  qu’il  avait  de 
mortel,  périt  consumé  dans  les  flam- 
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mes.  Suivant  les  autres,  il  ne  perd 
nue  l'immortalité  , et  reçoit  de  la 
déesse  qui  l’a  bercé  sur  scs  genoux  les 
promesses  les  plus  flatteuses.  A Dé- 
inophon  ou  a substitué  Triptulèmc, 
Triptolème  tantôt  en  bas  âge  et  passé 
par  le  feu  absolument  avec  les  memes 
circonstances  que  Démophon  , tantôt 
adolescent  ou  adulte  , et  voyageant 
avec  Cérès  sur  un  char  attelé  de  deux 
dragons  pour  faire  connaître  aux 
hommes  les  bienfaits  de  l’agriculture 
(comp.  Hygin  qui  admet  les  deux 
données  , et  qui , d'après  Pausanias  , 
fait  voyager  par  toute  la  terre  Trip- 
tolème échappé  des  flammes).  Selon 
le  Scholiaste  de  TSicandre,  c’est  le 
roi  d’Eleusis  (Celée  ? ou  Eleusin?),  et 
non  son  fils,  qui  fut  victime  de  l’élé- 
ment igné  auquel  Cérès  demandait  sa 
purification.  Une  autre  série  de  my- 
thes se  caractérise  par  l’indécence 
du  principal  personnage.  La  vieille 
Banbo  donne  l’hospitalité  a Cérès, 
et  lui  offre  un  breuvage  ou  une 
bouillie  dont  l’orge  a fourni  l’in- 
grédient essentiel  ( techniquement 
cycéàn  : espèce  de  bière  sur  la- 
quelle surnagent  les  grains?).  Cérès 
à qui  son  désespoir  ôte  l'appétit  re- 
fus e.  Baubo  prend  sa  résistance  pour 
une  insulte,  et  retrousse  sa  robe  jus- 
qu’au dessus  des  hanches,  de  manière 
à laisser  apercevoir  k la  déesse  la 
marque  distinctive  de  son  sexe.  A 
celte  vue  la  résolutiou  de  l’errante 
déité  change  subitement  : elle  accepte 
l’aliment  liquide  qui  lui  est  offert,  et 
l’avale  d’un  trait.  Suivant  St  Clément 
d’Alexandrie  et  Arnobe , Baubo  ha- 
bitait Eleusis  avec  quatre  bergers  de 
profession,  Dysaule , Triptolème, 
Eumolpe  et  Eubule;  mais  c’est  elle 
qui,  comme  habitante  principale,  hé- 
berge et  traite  la  voyageuse.  Le  Scho- 
liaste de  Nicandre  prononce  encore 
un  autre  nom,  Hippolhoon  (époux. 


dit-on,  d’une  Méganire);  et  c’cst  lk 
qu’il  place  la  scène  un  peu  libre  dont 
il  vient  d’être  question.  D’autres  my- 
thologues appellent  Misma  l’hôtesse 
complaisante  ; mais  celle-ci  n’insulte 
pas  a la  déesse  ; c’est  Aseaiabe  , son 
fils,  qui  ose  rire  en  voyant  avec  quelle 
avidité  la  divine  mère  de  Proserpine 
fait  disparaître  la  bouillie  sacrée. 
L’irascible  déité  le  change  aussitôt  en 
lézard  (sleliio).  Voy.  l’art.  Asc \- 
labe.  Dans  l’hymne  k Cérès  par  Cal- 
limaque,  c’est  Hespère  (Hespéros, 
l’étoile  du  soir)  qui  décide  Cérès  k 
prendre  quelques  aliments.  Symboli- 
sation claire,  et  qui  se  traduit  d’elle- 
mème  par  cette  phrase  : La  déesse 
désolée  ne  but  qu’au  coucher  du  so- 
leil. Ailleurs , dans  cette  maison  de 
Baubo  , apparaît  de  nouveau  la  jo- 
viale ïambe;  c’est  elle  qui  déride  le 
front  de  la  larmoyante  déesse.  Du 
reste  , on  diffère  même  sur  l’âge 
d’Iambé.  Chez  les  uns , elle  semble 
une  jeune  autant  que  vive  et  légère 
soubrette;  d’autres  la  qualifient  de 
vieille  femme.  Revenue  en  Sicile 
après  ce  long  voyage  qui  dura,  se- 
lon les  uns , deux  ans , selon  les 
autres  une  année  seulement , Cérès 
apprit  de  la  nymphe-fontaine  Cyané 
que  le  ravisseur  de  sa  fille,  c’était  le 
roi  des  enfers,  le  frère  de  Jupiter  et 
de  Neptune,  enfin  son  frère  k elle-mê- 
me. Aussitôt  quittant  la  terre,  elle  s’é- 
lança vers  les  deux  , et  alla  porter  sa 
plainte  au  père  suprême  qui  consentit 
a lui  rendre  Proserpine  , k condi- 
tion néanmoins  qu’elle  n’aurait  rien 
mangé  dans  les  enfers.  Le  triomphe 
de  Cérès  paraissait  certain,  et  la  mère 
allait  de  nouveau  presser  sa  fille  entre 
ses  bras,  quand  Ascalaphe  déclara 
qu’il  avait  vu  Proserpine  sucer  un 
pépin  de  grenade  [V oy.  Ascai.aphe). 
Le  dénonciateur  fut  puni;  mais  Pro- 
serpinc  n’en  resta  pas  moins  dans  les 
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enfers,  el  la  seule  grâce  qu’elle  obtint 
du  roi  des  dieux  fut  de  passer  tour  à 
tour  six  mois  auprès  de  sou  ténébreux 
époux , six  mois  auprès  de  sa  mère. 
Depuis  ce  temps  ou  voit  Cérès  sans 
aventures  remarquables  résider,  sui- 
vant les  uns,  a Eleusis  ou  sur  les  bords 
du  Céphise  en  Atlique,  selon  les  au- 
tres, en  Sicile.  A ces  pays  on  substitue 
quelquefois  l’IIermionidc , la  Crète, 
Phéuéos  en  Arcadie,  Nysa  en  Asie. 
On  eut  pu  dire  avec  autant  de  raison 
en  Chaonie,  en  Libye,  en  Egypte,  en 
un  mot  dans  tous  les  pays  où  les  cé- 
réales abondent  et  sont  la  source 
principale  des  richesses.  Un  appen- 
dice sans  doute  assez  moderne  de  la 
légende  éleusiniuc  la  montrait  ré- 
sidant un  an  entier  â Eleusis,  pendant 
qu’on  lui  élève  un  temple  et  avant  de 
remonter  dans  les  deux.  Nous  l’a- 
vons vue  avoir  un  commerce  amou- 
reux avec  les  grands  dieux,  Jupiter, 
Neptune.  Selon  la  tradition  sicilienne 
consacrée  par  Diodore  (III,  62) , le 
premier  la  rendit  mère  de  Bacchus. 
Comp.  Sophocle  [/ ln’.ig . , 1202)  qui 
la  représente  tenant  dans  ses  bras  ce 
jeune  dieu.  Sou  intrigue  avec  Jasion, 
intrigue  dont  le  résultat  fut  la  nais- 
sance dePlutus(la  Richesse),  n’est  pas 
moins  remarquable.  Originairement 
sans  doute  ce  fut  un  mythe  cabirique. 
Dans  la  suite  des  temps  on  supposa  une 
rivalité  entre  Jasion  et  Jupiter.  Dans 
ce  cas  la  tétrade  cabiroïdiquese  trouve 
cire  : Jupiter  Axiéros;  Cérès  et  Jasion, 
couple  axiocersique;  Plutus,  Cadmile. 
Jasiun  alors  est  à Jupiter  ce  que,  dans 
la  tétrade  vulgaire , Mars  est  à Vul- 
cain,  une  individualisation  de  l’Axié- 
ros.  Ou  trouve  encore  divers  mythes 
où  Cérès  joue  un  rôle  plus  ou  moins 
important.  Ainsi,  par  exemple,  elle 
changea  en  lynx  Lyncus  qui  roulait 
donner  la  mort  à son  disciple  favori 
Triptolème.  Erésicbthon  , qui  avait 
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osé  porter  la  cognée  sur  une  forêt  que 
lui  avait  consacrée  la  piété  publique, 
se  vit  tout  il  coup  eu  proie  â une 
boulimie  que  nul  aliment  ne  pouvait 
assouvir.  Elle  fil  présent  à Phytalle 
d’une  branche  de  figuier,  et  lui  apprit 
la  manière  de  planter  cet  arbre.  Enfin 
Pandarc  reçut  d'elle  le  don  de  man- 
ger autant  qu’il  le  voudrait,  sans  que 

Jamais  il  en  ressentît  le  moindre  ma- 
aise.  A présent  sachons  comprendre 
les  vrais  caractères  de  Cérès.  C’est , 
dit-011  vulgairement,  la  déesse  de  l’a- 
griculture. Cependant,  pour  réduire 
celle  idée  a sa  plus  juste  expression  , 
il  faut  remonter  plus  haut,  saisir  et 
les  précédents  et  les  causes , voir  que 
l’agriculture  (culture  de  champ,  agri 
cultura) suppose  la  terre.  Cérèspri- 
mordialemenl  ne  fut  que  la  terre. 
Mais  bientôt  on  distingue  dans  la  terre 
la  couche  extérieure  sur  laquelle  nous 
1 ampons,  et  la  masscintérieure  qui  est 
comme  la  charpente  de  ce  globe  opa- 
que, la  couche  extérieure  apcrcevable 
à l’œil  de  l’homme  et  la  masse  inté- 
rieure qui  lui  est  h jamais  cachée,  la 
eouclie  extérieure  que  pénètre,  sature 
et  colore  la  lumière  au  soleil,  et  la 
couche  intérieure  dont  jamais  l’accès 
ne  sera  ouvert  aux  Bots  impondéra- 
bles de  ce  fluide.  Dès  lors  vous  avez, 
au  lieu  d’une  Cérès,  Proserpine  et 
Cérès.  Cérès  h elle  seule  vaut  Pro- 
serpine et  Cérès;  et,  bizarre  vice- 
versà!  Proserpine  a son  tour,  Proser- 
pine a elle  seule,  égale  Cérès  et  Pro- 
serpinc.  Ce  début  aidera  sans  doute  a 
comprendre  que  Cérès  est  aussi  la 
lune.  Hécate-Diaue-Phébé  a donc  un 
calque  parfait  dans  celte  Cérès  Lu- 
na.  Nouveau  détail  de  symbolisme 
différent  du  premier,  et  qui  va  s’en- 
ter sur  le  premier  ; la  terre  qui 
tourne,  et  sur  elle-même,  et  autour 
du  soleil , n’offre  par  conséquent 
qu’une  portion  de  sa  superficie  au 
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soleil,  soit  dans  l’année,  soit  dans  le 
jouc.L’hémisplière  éclairé  sera  Cérès, 
l’hémisphère  ténébreux  sera  Proser- 
pine ; et  dès  lors  voyez  comme  natu- 
rellement Proserpine  passera  six 
mois  au  séjour  ténébreux , six  mois 
au  ciel.  Ainsi,  conclusion  , Cérès , en 
tant  ipie  terre  sans  que  l’on  en  vienne 
encore  aux  idées  agriculturales,  Cérès 
a deux  rôles,  i°bloc,  2°  portion  de 
bloc.  C’est  tour  k tour  l’hémisphère 
éclairé  opposé  k l’hémisphère  sans 
clarté  (Proserpine),  et  la  surface  de  la 
sphère  opposée  au  solide  que  limite  la 
surface.  Ajoutons  aussi  qu’indubita- 
blement  Cérès  fut  prise  pour  l’àme  de 
la  terre.  Ces  préliminaires  posés,  des- 
cendons aux  détails.  La  superficie 
terrestre  se  couvre  de  moissons,  quoi 
de  plus  naturel  que  de  voir  dans  la 
déesse  superficie  terrestre , l’inven- 
trice , la  propagatrice,  la  tutrice  de 
l’agriculture.  Mais  k elle  seule,  toute 
fille  de  Saturne  qu’elle  est , elle  ne 
peut  tout  exécuter  ! il  lui  faut  des  se- 
conds, des  ministrants,  des  disciples, 
des  apôtres!  De  là  l’idée  de  Celée, 
de  Triptolème , etc.  L’agriculture 
attache  l’homme  k la  terre,  en  d’au- 
tres termes,  fixe  le  nomade  en  un  do- 
micile , crée  l’établissement  et,  par 
suite,  la  permanence,  l’accumulation 
des  richesses,  les  soins  de  l’aveuir,  la 
famille , la  parentèle  ou  alliance 
(cognatio),  la  phratrie,  le  dème, 
la  cite,  d’où  , pour  récapituler  et  ré- 
gulariser ces  phénomènes  que  les  mo- 
dernes appellent  civilisation,  la  loi. 
Cérès  est  donc  législatrice.  Tel  est  en 
effet  dans  le  paganisme  helléuique  et 
romain  son  deuxième  attribut:  Thes- 
mophoros , Légiféra.  Eufin  voyez 
Triptolème  ; en  enseignant  l’art  d’en- 
semencer la  terre  , il  donne  des  lois. 
Cécrops  qui  vient  en  Allique  initier 
les  grossiers  habitants  de  la  plage  et 
de  la  montagne  aux  pratiques  agrico- 
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les,  et  les  centraliser  dans  la  Pédiade 
( ziiii;,  plaine),  Cécrops  promulgue 
des  lois  et  crée  des  usages.  Cadmus 
moins  nettement  dessiné  si  on  l'exa- 
mine isolément,  Cadmus  ne  marche 
qu’accompagné  d’Harmooic , et  son 
caractère  de  scribe  ou  prépare  ou 
complète  celui  d’inventeur  des  lois. 
Point  de  codification  sans  écriture 
(comp.  Tuoth).  üsiris  en  Égypte, 
Osiris,  époux  et  second  d’Isis,  réunit, 
ainsi  que  sa  femme  , les  deux  rôles. 
En  Elrurie,  Tagès  le  sage  naît  de  la 
glèbe.  Complétons  cet  examen  de  la 
physionomie  de  Cérès  par  un  retour 
sur  celle  notion  fondamentale  Cércs- 
Teire,  notion  que  cette  fois  il  fau- 
dra , non  plus  ramifier  en  détails, 
mais  hausser  et  élargir.  En  un  sens  la 
terre  s’oppose  au  ciel;  ce  qui  signiGe  : 
«Passivelése  pose  égale  et  parallèle 
k activité,  nature  k créateur,  matière 
k esprit.» En  un  autre  sens  la  terre  est 
seule  principe  suprême , seule  mère 
universelle,  seule  âme  ( mens  agitai 
rnoleni),  seule  Dieu  : Bhavani , Cy- 
bèle,  lsis  se  présentent  avec  ces  der- 
niers caractères.  Nous  y ajouterions 
lîouto  , Artémis,  si  ces  colossales  et 
profondes  divinités  n’étaient  des  Dées- 
ses-Océan. Eh  bien!  Cérès  dans  les 
mystères  fut  cette  mère  universelle, 
cette  grande  fécondatrice,  cette  Patn- 
mâtôr  ( wxpftÛTuf),  et  même  dans  les 
légendes  exotériques  on  voit  poindre 
la  tendance  k ce  caractère  de  haute 
maternité.  Cérès  n’a  pas  d’époux! 
que  veut  dire  cela?  qu’elle  est  la 
monade  en  qui  tout  est,  et  qui  tire 
tout  d’elle-même.  Au-dessus  de  Cé- 
rès se  dessinent  humblement  de  mo- 
destes élèves  , grands  par  elle , nuis 
sans  elle.  N’esl-ce  pas  Alys  auprès  de 
Cybèle?  A tout  instant  les  Baubo,  les 
Misma,  les  Mclanire,  ne  se  trouvent- 
elles  pas  au-dessous  d’elle  comme  les 
Axiocerses  femelles  sous  Axiéros? 
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C’est  qu’effectivement  ce  sont  autant 
d’Axiocerses  femelles , ses  adéquates 
subalternisés.  Et  cependant  il  arrive 
u’clle-raême  s’individualise,  sescin- 
e , se  fait  simple  femme  d’herma- 
phrodite qu’elle  était.  Alors  c’est 
Baubo  (Bouto  égéenne?)  qui  prend 
son  rôle,  qui  contient,  qui  reçoit,  qui 
domine  : et  Baubo,  Utérus  Axiocerse, 
Ctîs-Dieu,  Ioni  égal  h Ioni-Lingam , 
Baubo  apparaît  dans  sa  majestueuse 
nudité  si  ridiculement  travestie  par  la 
légende,  et  laisse  voir  ce  signe  (levant 
lequel  tout  pieux  Hindou  s’incline 
avec  respect  et  ferveur.  Qui  ne  com- 
prend dès-lors  que  Cérès  ait  été  ap- 
pelée la  Fortune  et  la  Grande -Fi- 
leuse?  Qui  11e  sent  qu’on  a dû  sou- 
vent identifier  Cérès  et  la  Bonne 
Déesse  ? Enfin  qui  n’a  pas  le  se- 
cret de  celte  perpétuelle  et  intime 
alliance  de  Baccbus  et  de  Cérès?  11 
11e  s’agit  plus  seulement  du  rapport 
agricultural  descéréales  et  de  la  vigne, 
rapport  déjà  frappant  et  heureux  par 
lui-même,  mais  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  voit  i°  Iacchos  ( nom  de 
Baccbus  dans  les  mystères  ) Cadmile 
tantôt  avoir  Cérès  pour  mère,  tantôt 
avoir  pour  mère  Proserpine  et  Cérès 
pour  aïeule;  20  Iacchos,  Axiocerse 
mâle,  se  placer  parallèlement  h côté 
de  Cérès  son  épouse,  diagonalement 
au-dessous  de  Cérès  redevenue  sa 
tante.  Il  s’agit  aussi  de  cette  curieuse 
analogie  qui,  récapitulant  Bacchus  en 
jihalle  et  Cérès  en  dis , repré-ente 
a volonté  dans  les  deux  dieux  les  or- 
ganes sexuels  de  la  génération,  ou  les 
générateurs  suprêmes  de  qui  tout 
émane.  Bhavani  et  Siva  se  montrent 
de  même  aux  Indes.  Ce  n’est  pas  à 
dire  pour  cela  que  parmi  les  deesses 
hindoues,  Bhavani  soit  celle  a qui  on 
doit  de  préférence  comparer  Cércs. 
La  déesse  des  céréales  ressemblerait 
davantage  a Sri,  l’épouse  de  Brahma. 


Mais  elle  ressemble  bien  plus  encore 
à Isis.  Il  suffit,  pour  apercevoir  les 
similitudes,  de  lire  l’article  de  cette 
dernière.  La  culluredesterres, la  pro- 
mulgation des  lois,  le  deuil , les  voya- 
ges, l’allaitement  sacré  d’un  jeune  en- 
fant passé  par  des  flammes  dépurali- 
ves  et  immortalisantes,  tels  sont  les 
traits  principaux  communs  K l’une  et 
h l’autre  déesse.  Nous  avous  indiqué 
encore  d’autres  ressemblances  telles 
qu’elles  ont  donné  lieu  h des  iden- 
tifications. Ainsi  la  Bonne  Déesse 
(Fauna?),  Cybèle,  Artémis,  ont  été 
désignées  comme  singulièrement  rap- 
prochées de  Cérès  par  quelques-uns 
de  leurs  caractères.  A cette  liste  nous 
eussions  pu  ajouter  Rée,  Vesta,  Gæa, 
Tia,  Proserpine.  Et  ici  une  observa- 
tion : s’il  importe  d’assimiler  et  d’iden- 
tifier , souvent  il  importe  non  moins 
de  distinguer  et  de  scinder. La  Bonne 
Déesse  n’est  qu’une  Cybèle  vaquant 
a l’acte  générateur,  et  en  conséquence 
n’a  de  ressemblanceavcc  Cérès,  qu’au- 
taut  qu’elle  se  rapproche  de  Cybèle. 
Pour  Proserpine , nous  savons  qu'elle 
n’est  que  la  Terre  a l’intérieur.  Tia, 
Gæa  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
d’énormes  fétiches  h peine  person- 
nalisés comme  Agdistis  ou  Agd  des 
Phrvgiens.  Vesta  , c’est  la  Terre  in- 
candescente, ce  noyau  central  qui 
bout  encore  et  qui  lance  des  flam- 
mes par  la  bouche  des  volcans,  des 
vapeurs  par  les  eaux  minérales.  Rée, 
c’est  quelquefois  la  Terre  comme 
centre  du  monde  ou' nature;  c’est 
quelquefois  la  Terre  en  tant  que 
femme  du  Ciel  ou  d’un  être  céleste, 
sa  délégation  , Saturne. — Cérès  por- 
tait en  Grèce  le  nom  de  Déméler,  et 
en  dorien  Dâmâtàr  (Demetrios,  Da- 
matrios  en  est  l’adjectif,  et  en  con- 
séquence revient  au  Cerenlis  des  La- 
tins). On  a décomposé  ce  nom  en 
Dè  Mctêr  ( ou  Dà  Môlâr),  ce  qui , 
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dit-on  , signifie  terre  , mère , Dé 
étant  pour  Gé.  terre.  Il  est  plus 
croyable  que  Dé  est  le  Si*  ionien,  le 
dea  latin,  le  dévi  samskrit,  et  veut 
dire  divine , à moins  toutefois  que  Dé 
ne  soit  le  même  mot  que  Té,  d’où 
Tia,  Titéa,  etc.,  et  u’ait  dans  quel- 
que vieux  dialecte  illyrien  oupélasgue 
signifié  terre.  Il  faut  comparer  ici  le 
To  égyptien  ( To  était  la  terre , Io 
Mouth  la  terre  mère).  Déo  , Atiû  (ou 
Dos),  est  aussi  un  nom  très-employé 
de  Cérès  ; c’est  un  de  ceux  qui  feraient 
le  plus  fortement  penser  au  Dévi 
hindou  si  souvent  altéré  d’une  ma- 
nière analogue  (par  ex.  : Kamdeo 
pour  Kamadéva  ).  Silo  signifie  la 
déesse  des  blés.  Ou  associe  à ce  nom 
celui  de  Simalis.  loulo  est  uue  al- 
lusion a l’espèce  de  barbe  jaune  et 
tendre  , lanugineux  ornement  des  épis 
verts.  Pampano  veut  dire  bergere 
universelle  (Fan,  né»,  dieu  des  ber- 
gers; Pan,  nât,  tout).  Quant  a l’o- 
rigine du  nom  latin  Cérès,  rien  n’est 
moins  certain.  Le  président  De  Bros- 
ses le  tire  d Erets,  eu  hébreu  terre,  et 
prononce,  au  lieu  de  Cérès,  Hérès, 
Chérès.  Il  eût  pu  dès-lors  en  rap- 
procher les  Merchérès , Akenchérès, 
Aheuchersès  de  l’Égypte,  puis  les 
Axiocerse  et  la  fameuse  Cécropide 
Hersa,  enfin  Cora,  nom  commun  de 
Proserpine.  Quant  aux  dérivations 
basées  sur  %xift  et  gero  {a  ge  rendis 
Jrugibus),  elles  ue  valent  pas  la  peine 
d’être  réfutées.  La  similitude  phoni- 
que de  Sri  et  Cérès  ne  doit  peut-être 
pas  inspirer  un  dédain  aussi  profond 
qu’on  le  croira  au  premier  abord. 
Villoison,  et  après  lui  Creuzer, croient 
que  la  véritable  racine  de  Cérès  est  le 
mot  étrusque  Cerus  , créateur,  d’où 
cereo  (et  par  suite  creo ).  Les  sur- 
noms de  Cérès  sont  très-nombreux. 
A la  tête  des  plus  remarquables  se 
rangent  : i°  Xanthê  (ou  Flava) 
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la  blonde  , Chloé  la  verte  , Eu- 
chloos,  la  déesse  a la  belle  verdure, 
Hélégerys , qui  jaunit  l’épi  à l’aide 
de  la  chaleur  solaire,  Mâlophoros , 
la  porteuse  de  fruits  ou  de  brebis, 
Pambolanos , nourricière  de  toutes 
les  herbes,  Potériophoros , la  por- 
teuse de  coupes,  de  breuvages,  etc., 
Aloas , la  batteuse  en  grande,  la 
déesse  de  l’aire , Erysibie , la  rouille 
des  blés  ou  nielle  (mais  dans  le  sens 
de  préservatrice  de  la  nielle);  2"  Ane- 
siiiora,  celle  qui  parachevé  les  dons, 
Olbodotira  , Ploutodolira , do- 
natrice de  1 opulence  (ici  songez  à la 
généalogie  qui  fait  naître  Plu  tus  de 
l’opulence  (la  déesse  de  l’agriculture), 
Kourolrophos  , nourricière  des 
adolescents,  O/npma  la  bienfaisante 
{Alma).  Solira,  la  salvatrice;  3° 
Chlhonia,  la  souterraine,  Melcena 
la  noire,  Erinnys,  la  Furie; 4“  Xi- 
phêphoros,  qui  porte  une  épée, 
Ghrysaoros,  au  glaive  d’or  (ici  l’on 
ne  peut  dire  s’il  y a simplement  allu- 
sion a la  physionomie  souterraine  et 
funeste  de  la  déesse,  ou  bien  s’il  s’a- 
git de  quelejue  notion  solaire  incor- 
porée à i’idee  d’agriculture  : au  reste 
c’est  le  cas  de  se  rappeler  et  de  com- 
parer l’épithète  d’Hélégérvs  ) ; 5° 
Euryanassa  la  puissante  princesse  ; 
b Thermesie , comine  présidant  aux 
eaux  chaudes,  ou  même  s’identifiant 
an  feu  central;  7»  Thesmos,  Thes- 
mophorie ; 8”  Phlœa,  <î>a s,4;  9» 
Orée , ou  la  montagnarde,  Géphy- 
ree,  ou  qui  a son  autel  sur  un  pont 
(coinp.  plus  bas,  p.  579);  amphiclio- 
nique , actéenne,  éleusine  ou  éleu- 
sinine , mysienne  , Catanensis  , 
Patrensis,  messénienne,  milésien- 
ne  , mycalésieune  , achéenne  , pa- 
nacheenne  à Égée,  Prosymne  dans  un 
bosquet  de  la  lorèt  de  Lerne,  pélas- 
gique  à Argos,  cabirique  à Samo- 
thrace  et  dans  les  pays  circonvoisins , 
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Stirilide  du  nom  d’une  bourgade  de 
la  Pbocide , etc.  Chaque  lieu  où  était 
adorée  Cérès,  pouvait  et  devait  dou- 
ner  matière  h un  de  ces  surnoms.  De 
tous  ces  lieux  néanmoins  nul  n’était 
aussi  célèbre  qu’Eleusis,  ainsi  nommé 
de  ce  qu’elle  y était  venue  ( itohroy.xi 
en  d’autres  termes  de 
ce  qu’elle  y avait  fait  son  appari- 
tion. Les  Eleusinies  (tel  est  le  nom 
que  l'on  donnait  à l’ensemble  des 
cérémonies)  étaient  des  mystères, 
et  l’on  n'était  admis  a eu  voir  une 
partie  qu’aulant  qu’on  était  initié. 
Tout  dans  cette  fête  mystérieuse  , le 
nombre  des  jours,  les  cérémonies  spé- 
ciales qui  s’y  pratiquaient,  l’ordre  des 
cérémonies,  a été  long-temps  sujet  a 
des  difficultés  d’autant  plus  grandes 
qu'elles  avaient  pour  cause  le  défaut 
de  monuments  ad  hoc  et  le  pieux 
silence  des  mvslèrcs.  Enfin , h force 
de  combiner  les  renseignements  épars 
et  de  les  contrôler  les  uns  par  les 
autres,  Meursius  est  arrivé  .H  des  ré- 
sultats qui  ont  été  universellement 
adoptes  par  les  mythologues,  à quel- 
ques détails  près,  et  que  nous  allons 
présenter  avec  les  rectifications  au- 
jourd’hui admises.  Les  Eleusinies 
duraient  neuf  jours,  et  se  terminaient 
le  dixième  par  des  jeux  gymniques  qui 
n’avaient  rien  de  religieux  que  le  nom 
de  la  déesse  sous  l’invocation  de  la- 
quelle ils  se  donnaient.  Hérodote,  Iso- 
crate , Aristide  l’orateur  disent  for- 
mellement qu’ilsse  renouvelaient  cha- 
que année.  Un  voit  donc  combien  est 
fausse  l’opinion  vulgaire  qui  place  la 
célébration  des  mystères  de  quatre  en 
quatre  ans,  et  même  de  cinq  encinq: 
mais  la  il  y avait  erreur  matérielle; 
on  avait  mal  compris  l’expression 
vulgaire  chaque  cinquième  année 
dont  le  sens  est  le  premier  jour 
de  chaque  cinquième  année.  Sca- 
Jiger,  d’après  un  passage  de  Ter- 


tullien  mal  expliqué , a cru  pouvoir 
affirmer  que  les  petits  mystères 
étaient  biennaux  (de  deux  en  deux 
ans  ),  et  les  grands  quinquennaux, 
l’étau  ( ]Not.  sur  Themistius,  pag. 
649-61)  a pleinement  réfuté  ces 
paradoxes.  Reste  à fixer  l’époque  de 
chaque  espèce  de  mvslères.  Les  pe- 
tits, suivant  Julien,  étaient  fixés  à 
l’époque  où  le  soleil  entre  dans  le  si- 
gne du  Rélier,  et  les  grands  à l’épo- 
que où  cet  astre  se  trouve  près  du 
signe  de  la  Balance.  De  cette  ma- 
nière, les  deux  fêles  sont  répar- 
ties h peu  près  à égale  distance  dans 
l'année,  et  chacune  a lieu  vers  le 
temps  de  l’équiuoxe.  Cette  symé- 
trie, que  Julien  trouvait  commode 
pour  l’application  de  ses  principes 
théurgiques,  11’est  pas  de  tous  points 
conforme  aux  faits.  Dans  son  hypo- 
thèse les  petites  Eleusinies,  ou  plutôt 
les  mystères  d’Agrà,  coïncideraient 
avec  Elaphéholiou (février  et  mars)  : 
il  est  prouvé  qu’elles  se  célébraient  en 
Anlheslérion,  un  mois  avant  Elapbc- 
bolion  (c’est-à-dire  vers  la  fin  de 
janvier  ou  en  février,  et  alternative- 
ment dans  l’un  cl  dans  l’autre;  car  les 
mois  flottaient  dans  l’anuée  , même 
depuis  les  découvertes  astronomiques 
de  Mélon).  Quant  aux  grandes  E'eu- 
sinies,  elles  commençaient  le  i5  de 
Boédromion  (mois  athénien  qui , dans 
l’espace  d’une  octaétéride , tombe 
successivement  aux  3 septembre,  an 
août,  11  août,  3 0 août,  19  août,  6 
septembre,  n6  août,  i5  août).  Dans 
les  petits  mystères  ou  mystères  d’Agra, 
ainsi  nommés  du  lieu  où  on  les  célé- 
brait (c’elail  un  petit  temple  près  de 
l llisse,  h deux  ou  trois  stades  au  sud- 
est  d’Athènes  ; aujourd’hui  l’église  de 
l’anagiaV),  011  commençait  par  se 
purifier  dans  les  eaux  de  la  rivière 
voisine  ; ensuite  on  posait  le  pied 
gauche  sur  ce  que  l'on  appelait  JJios 
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kôdîbn  ( AiW  ttéiiit  ) , c’est-à-dire 
toison  de  Jupiter  ( peaux  saignantes 
des  victimes  immolées  à Jupiter  Mî- 
licliios  et  Ctésios);  on  jeûnait,  on  ju- 
rait de  garder  le  silence  sur  les  révé- 
lations qu’on  était  sur  le  point  de  re- 
cevoir; on  re'pondait  à diverses  ques- 
tions du  ministre  de  Ccrès  : dans  ces 
réponses  (espèce  de  catéchisme  ana- 
logue à celui  des  francs -maçons) 
se  trouvaient  ces  paroles  : « J’ai  bu 
« du  cycéôn  (le  breuvage  de  Cérès)  ; 
« j’ai  pris  de  la  ciste  ; après  avoir 
« travaillé,  j’ai  mis  dans  le  calalhe, 
« ensuite  du  calathc  dans  la  ciste.  » 
Ces  formules,  si  intelligibles  pour  les 
hommes  de  bonne  volonté,  étaient  ac- 
compagnées de  cérémonies  symboli- 
ques adaptées  h la  circonstance.  Puis 
on  apprenait  qu’il  ne  faut  pas  se  dé- 
vorer le  cœur  à soi-même,  c’est-à- 
dire  se  désespérer.  On  recevait  solu- 
tion de  quelques  belles  énigmes  d’argot 
religieux.  On  en  venait  à ce  point  de 
science  astronomique  de  dénommer 
les  étoiles  petits  chiens  de  Proserpine 
( ritpritplim  ou  ‘Ex«t«s  «TciiAsextf  ). 
Arrivés  à ces  sublimes  vérités  les  caté- 
chumènes étaient  placés  sur  un  trône 
comme  les  récipiendaires  de  Samo- 
thrace,  et  aprèsle  thronisme  ils  étaient 
déclare'sMystes,  ce  que  l’on  peut  tra- 
duire par  adeptes  (la  racine  est^uut*, 
remuer  les  lèvres,  chuchoter , de  l’o- 
nomatopée monosyllabique  pii,  my). 
Notons  ici  que  , quoique  Mystes  se 
dise  de  tous  les  initiés  a quelque  degré 
d’initiation  qu’ils  fussent  montés,  c’est 
une  expression  abusive.  Le  Mysle 
était  l’initié  du  premier  degré , i’É- 
popte  ou  Epliore  (c’est-à-dire  con- 
templateur) celui  du  second.  De  là 
le  nom  d’Epoptée  pour  la  seconde 
initiation.  On  l’appelait  aussi  Té- 
lété, c’est-à-dire  perfection;  ce  cjui 
au  reste  u’empècbe  pas  que  Tclelé 
n’embrasse  aussi  et  la  MyèseQtéyvis) 

lui. 
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et  l’Époptée  (isro»re/«t).  Il  est  asses 
bizarre  que  l’idée  d’initiation  s’expri- 
me en  latin  et  en  grec  par  deux  idées 
secondaires  si  différentes.  Initiation 
vient  A'initium,  commencement,  et 
Télète  de  telos , achèvement,  fin. 
Quant  aux  grandes  Eleusinies  on 
Eleusinies  de  neuf  jours,  le  pre- 
mier s’appelait  Agyrme,  c’est-à-dire 
le  rassemblement  ( iyvpptlt).  Il  ne 
consistait  qu’en  préliminaires,  et  pro- 
bablement en  un  appel  méthodique 
de  tous  ceux  qui,  initiés  déjà  aux 

fietits  mystères,  voulaient  arriver  k 
a grande  initiation  , en  d’autres  ter- 
mes, de  ceux  qui,  simples  Mystes, 
aspiraient  à devenir  Téiètes.  Le  se- 
cond jour  avait  le  nom  d 'Haladé 
Myslœ , a A la  mer  les  initiés  ! » 
de  la  formule  même  par  laquelle 
se  récapitulaient  les  cérémonies  du 
jour.  Les  initiés  rangés  sur  deux 
longues  files  traversaient  deux  rites 
(/uni,  canaux  d’eau  salée)  qui  sépa- 
raient le  territoire  d’Athènes  du  sol 
sacré  d’Eleusis,  ou  plutôt  dirigeaient 

Îirocessionnellcmcnt  leur  marche  le 
ong  des  deux  rigoles  saintes  jusqu'à  ce 
qu’iis  arrivassent  à la  mer.  Et  les  ri- 
tes et  la  mer  possédaient  la  vertu 
lustrale.  Les  Mystes  s’y  purifiaient 
de  leurs  fautes  par  de  larges  ablutions. 
Athénée  raconte  quela  célèbre  Phryné 
ne  manquait  jamais,  le  jour  de  l'Ha- 
ladé  Mystæ  , de  faire  ses  dévotions 
en  pleine  eau  et  de  se  montrer  , aux 
yeux  delà  foule,  nue  et  la  chevelure 
flottante  sur  les  épaules.  Il  n’est  pas 
dit  si  l’on  se  baignait  dans  les  ri- 
tes. De  ces  deux  ruisseaux,  sans  doute 
creusés  çle  main  d’homme,  le  plus 
voisin  d’Eleusis  était  consacré  à Cérès, 
le  plus  voisin  d'Athènes  était  censé 
appartenir  à Proserpine.  L'Haladé 
Mystæ  rappelle  la  procession  alexan- 
ilrine  des  Adonies.  Le  lendemain, 
troisième  jour  des  Eleusinies , com- 
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mencaient,  h proprement  parler,  les 
scènes  mystiques  qui  tendaient  à re- 
produire les  aventures  attribuées  h 
Cérès  par  la  légende.  Suivant  Meur- 
sitis  qui  s’appuie  k tort  d’un  passage 
de  Callimaque  tout  h fait  contraire  h 
son  opinion  , c’était  la  pompe  sacrée 
du  Calathe.  Dans  cette  translation 
solennelle  de  la  corbeille  se  refléte- 
raient les  jeux  naïfs  de  Proserpiue 
cueillant  l’hracinthe  et  la  Violette 
dans  les  prairies  veloutées  d’Enna. 
Sainte-Croix,  qu’appuie  M.  Sylvestre 
de  Sacv,  présume  qu’il  était  consacré 
àl’abstinenceetaux  gémissements.  On 
imitait  ainsi  le  deuil  et  les  larmes  de 
Cérès,  et  en  même  temps  on  se  pré- 
parait par  des  privations  aux  sublimes 
faveurs  que  promettait  la  religion. 
Vers  le  soir  sans  doute  on  rompait  ce 
jeûne,  et  c’est  alors  que  les  initiés , 
mangeant  du  sésame,  des  pyramides 
(espèce  de  biscuit),  des  gâteaux  ronds, 
des  grains  de  sel,  des  pavots  et  des 
pastilles  contenues  dans  fa  ciste  mysti- 
ue , redisaient  ce  que  déjà  ils  avaient 
it  aux  mystères  d’Agra  : « J’ai  bu 
du  cycéôn;  j’ai  pris  de  la  ciste  ! » Au 
reste,  outre  ces  faibles  et  maigres 
aliments  permis  aux  jeûneurs,  la  boite 
sacrée  contenait  aussi  du  lierre,  des 
férules,  de  la  moelle  d’arbres,  la  fi- 
gure d’un  dragon  consacré  a Bacchus, 

( encore  un  plialle  dans  l’ion!  ),  enfin 
des  grenades  plus  sévèrement  défen- 
dues que  tout  le  reste  à la  bouçlie 
des  adorateurs  de  Cérès.  Ou  renou- 
velait ainsi  dans  l’àme  des  initiés  le 
funeste  souvenir  du  fruit  sucé  par  la 
jeune  beauté  qui  par  là  même  s’était 
trouvée  dévolue  aux  enfers.  Peut-être 
aussi  est-ce  le  troisième  jour  des  Eleu- 
siuies  que  se  dressait  dans  le  temple 
le  l.écbos,  ou  couche  nuptiale.  11  pa- 
raît qu’il  11’y  en  avait  pas  qu’une, 
quoiqu'une  seule  eût  sulli  pour  Pro- 
Sorpuic.  Mais)  comme  chaque  femme 
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tenait  a s’identifier  k la  divinité,  cha- 
cune , lorsqu’elle  le  pouvait , avait  sa 
petite  couchette  mystique,  entourée 
de  bandelettes  couleur  de  pourpre 
ou  de  flamme.  Enedysa  es  Icchos 
(itsJvmt  i;  ) , «Je  me  suis 
glissé  dans  la  couche  » ( prononcé 
par  les  hommes  assimilés  k Pluton  ) ), 
était  une  des  formules  sacramen- 
telles les  plus  connues  des  Eleusi- 
nies.  11  est  croyable  qu’elles  avaient 
trait  k cette  partie  de  la  fêle.  Ces 
particularités  donuèrent-elles  quel- 
quefois lieu  k des  abus.'1  Le  fait  est  que 
le  philosophe  Heraclite  les  désapprou- 
vait et  que  saint  Clément  d’Alexan- 
drie ( Prorept.  ) les  proclame  di- 
gnes de  la  nuit  k la  faveur  de  laquelle 
probablement  elles  se  passaient.  De 
tout  ceci  on  peut  conclure  que  le  nom 
spécial  du  troisième  jour  était,  si  l’on 
s en  rapporte  k Meursius,  Calathe ; 
si  l’on  préfère  les  autres  hypothèses, 
Nés  Us,  ou  Lechos,  ou  Mes  lis  cæ 
Lechos  (Névrif  xx'i  As £«),  ou  enfin 
es  Lechê  ftlysiœ  ( ic  aï* >,  Mverr*i  ), 
«aux  lits,  initiés.»  A quoi  se  passait  le 
quatrième  jour.’  c’est  ce  qu’a  vrai  dire 
on  iguore  complètement.  Comme  il 
est  parlé  dans  Hésychius  d’un  sacrifice 
( Tbya  ) qui  s’est  fait  dans  les  Élen- 
siuies,  et  qui  k coup  sûr  n’est  pas 
l’acte  principal  des  autres  jours,  on 
lïi  transporté  au  quatrième  jour  qui 
prendrait  de  là  le  nom  de  Thyn 
( ©vi»  ).  Beaucoup  de  pratiques  mi- 
nutieuses sc  mêlaient  k fa  cérémonie. 
Les  pieds  des  initiés  devaient  poser 
sur  clés  Dios  Kôdion.  Alors  aussi 
peut-être  des  danses  ( la  danse  était 
inséparable  des  sacrifices  chez  les 
Grecs)  s’exécutaient  dans  une  prai- 
rie émaillée  de  fleurs  autour  du  puits 
de  Callichore,  sur  lequel  il  n'était  pas 
permis  de  se  reposer  (se  souvenir  ici 
des  outrages  auxquels  Cérès  voya- 
geuse est  en  butte  dans  la  Lycie  ).  Le 
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cinquième  jour  était  le  jour  des  Flam- 
beaux, Lampadôn  llânera\h&(i- 
■rétiat  -nutfa.)  ou  Lampetdéphorie. 
Les  initiés,  une  torche  à la  main, 
défilaient  deux  à deux  ( comp.  un 
bas-relief  découvert  par  Spon  et 
\V bêler,  t.  II,  p.  3 83  de  Spon,  II , 
526  de  Wbéler  ).  Le  Dadouque  ( et 
non , comme  l’indique  l’inscription  du 
bas-relief,  l'Hiérocéryx  ) présidait  à 
celte  cérémonie  nommée,  h cause  de 
la  circonstance,  srï p,  feu 

dadouque  ou  feu dadouebique. IJn  pro- 
fond silence  régnait  pendant  la  céré- 
monie. On  a remarqué,  comme  diffé- 
rence importante,  que  dans  les  mys- 
tères d’Isis,  le  Lampadéphore  princi- 
pal portail  une  lampe  d'or , tandis 
qu’ici  le  Dadouque  qui  remplit  les 
mêmes  fonctions  n’a  qu’une  torche, 
La  procession  aux  torches  avait  lieu 
hors  de  l’enceinte  du  temple.  Lors- 
que l’on  y rentrait , chaque  torche 
devait  passer  de  main  en  main  jusqu’à 
celui  qui  était  à la  tète  de  la  pompe 
sacrée.  Arrivées  là,  que  devenaient- 
elles  ' les  éteignait-on?  les  déposait- 
on  sur  un  autel?  C’est  ce  que  nous 
ignorons.  Seulement  ou  sait  que 
comme  leur  flamme  était  censée  pu- 
rificatoire, on  avait  soin  de  les  se- 
couer , et  que  leur  odeur  passait  pour 
avoir  quelque  chose  de  l’arome  di- 
vin. Le  sixième  jour  était  nommé 
Jacchos  ( C’était  le  plus  cé- 

lèbre de  tous.  Le  jeune  Iacchns,  cou- 
ronne de  myrte  sur  la  tète,  flambeau 
à la  main,  était  porté  en  pompe  de- 
puis le  Céramique  jusqu’à  Eleusis. 
Le  licne  sacré,  lecalathe,  une  foule 
d’objets  contenus  dans  l’un  et  dans 
l’autre  de  ces  ineffables  emblèmes  , 
puis  une  branche  de  laurier  , une  es- 
pèce de  roue,  un  pballc,  suivaient 
l’admirable  statue  de  marbre  du 
dieu.  O11  répétait  à haute  voix  et 
mille  fois  le  nom  sacré  « Iacchos  ! 
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Iacchos!  » ce  qui  s'appelait  Iacchiser 
( lacchizare , 'laitxiÇai  );  on  chan- 
tait des  hymnes  dont  en  définitive  le 
sens  était  que  Iacchus  daignât  servir 
d’intercesseur  aux  Mystes  près  de 
Cérès  (Aristophane,  Grenouilles , 
026  , etc.,  en  a jeté  un);  et  enfin 
l’on  se  mettait  en  route  avec  des 
chœurs  dansants.  Lue  procession  de 
ce  genre  ressemblait  assez  à une 
Bacchanale.  On  quittait  Athènes  par 
une  porte  dite  Hierd  Py!ê-  la  porte 
sacrée;  la  route  d’Eleusis  elle-même 
se  nommait  Hierâ  Hodos , la  voie 
sacrée.  Elle  était  ornée  de  superbes 
monuments,  et  AVhélcr  qui  l’a  visi- 
tée dans  le  17e  siècle  l’a  trouvée  pa- 
ve'e  de  carreaux.  Polémon  avait  écrit 
un  livre  entier  sur  cette  route.  Il  est 
probable  que  l’Epoptée  avait  lieu  soit 
ce  jour-là,  soit  dans  la  nuitqui  le  sé- 
parait du  suivant,  qui  était  le  sep- 
tième. Comme  la  distance  d’Athènes 
à Eleusis  n’allait  pas  à moins  de  huit 
lieues , il  ne  faut  pas  s’étonner  que 
l’on  11’arrivàt  que  le  lendemain  du 
sixième  jour.  De  là  les  noms  de 
retour  ou  Géphyrismc  ( Nostousin 
hee  Epoptæ  , New eümt  ci  ictccrrcci  ; 
Gephyrismos . ytfvp nrpui),  donnés 
à ce  septième  jour  de  la  cérémonie. 
On  sent  que  dans  cette  hypothèse  il  fal- 
lait qu’une  station  eut  lieu  pendauL 
le  trajet.  Peut-être  ces  superbes 
monuments  que  l’on  place  sur.la  route 
d’Athènes  à Eleusis  étaient-ils  eu 
grande  partie  des  auberges  ou  des 
maisons  de  plaisance  destinées  à l’hos- 
pitalité en  même  temps  qu’au  délas- 
sement. C’est  à ce  septième  jour  des 
Éleusinies  que  l’on  met  d’ordinaire  et 
la  station  sous  le  figuieî  sacré  ( ou  a 
vu  que  Cérès  aussi  s’arrêta  fatiguée , 
haletante,  mourant  de  soif,  de  faim 
et  de  douleur,  sous  un  figuier),  et  le 
passage  du  pont  (géphyrd 
pâ  ).  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
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ce  prétendu  pont  dût  être  pris  dans 
un  sens  plus  large  et  ne  fût  l’étape 
même.  Ce  qui  caractérisait  le  passage 
à la  Gépbyra , c’est  le  cataclysme  de 
plaisanteries  et  de  sarcasmes  que  les 
habitants  du  lieu  faisaient  pleuvoir 
sur  les  bénévoles  fantassins  de  la  pro- 
cession cérérique  ; c’est  l’écbange  ra- 
pide de  saillies  obscènes  qui  avait 
lieu  entre  les  adorateurs  privilégiés 
de  Cérès  et  leurs  caustiques  assail- 
lants. L’Épopte  vainqueur  dans  cet 
opéra  buffa  sacré  était  aussitôt  cou- 
ronne de  bandelettes.  Le  lendemain 
(3e  jour),  on  initiait  ceux  qui  avaient 
négligé  de  se  faire  initier  entre  Plac- 
ebos et  le  Géphyrisme.  Ce  jour  se 
nommait  Epidauric  , en  mémoire 
d’Esculape , qui  lui-même  , arrivant 
d’Ëpidaurc  pour  se  faire  initier  à 
Eleusis , ne  mit  le  pied  sur  le  ter- 
ritoire sacré  que  le  lendemain  du 
retour  des  initiés.  Le  neuvième  et 
dernier  jour  de  la  fête  portait  le 
nom  de  Pléraocboé  ( ru> La 
plémocboé  était  uu  vase  a fond  plat 
et  h une  anse.  Les  prêtres  remplis- 
saient de  vin  deux  de  ces  vases,  puis 
les  renversaient,  l’un  du  côté  du  le- 
vant, l’autre  du  côté  du  couchant, 
en  prononçant  des  paroles  mysté- 
rieuses  que  l’on  conjecture  avoir  été 
le  vit  Tôxuït  relaté  par  les  Pères  de 
l’Église , et  en  contemplant  succes- 
sivement le  ciel  et  la  terre  que  l’on 
regardait  comme  les  générateurs  de 
tout  ce  qui  existe.  Le  mot  r«v7e  n’est 
pas  de  bon  grec  et  se  prête  également 
a signifier  père  ( roxtvs',  comp.  n- 
T*xâç , TtTCtcvid),  OU  fils  (toksv).  Si 
l’on  inclinait  pour  le  premier  sens , 
ce  qui  donnerait  6 fils-pcre , on  ob- 
tiendrait des  corrélations  précieuses 
avec  le  haut  transcendantalisme  de 
l’orient,  et  même  avec  les  idées  su- 
périeures à toute  théologie  spé- 
ciale. On  peut  comparer  ici  l’ Hyés 
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Allés , Allés  Hyés  des  Cybébécs 
( Voy.  Atys  ).  La  cérémonie  des 
Plémochoés  avait  un  aspect  lugubre 
et  semblait  un  symbole  de  celte  éva- 
sion lente  mais  continuelle  de  la  vie 
qui  coule,  coule  sans  cesse,  puis  se 
perd  dans  l’Océan  de  l’éternité  : ce 
n’est  pas  le  temps  qui  vole  et  passe , 
c’est  nous  : dif  jluis,  amens  ! Les 
infusions  dans  la  fosse  ( Criobolcs, 
Tauroboles  , etc.  ) étaient  usitées 
pour  les  sacrifices  aux  dieux  infer- 
naux dans  les  cérémonies  funéraires. 
Quant  a l’initiation  proprement  dite, 
cérémonie  qui  s’accomplissait  du 
sixième  au  septième  jour  de  la  fête, 
on  comprend  que  nous  n’en  connais- 
sions pas  tous  les  détails.  L’Hié- 
rocéryx  l’ouvrait  selon  les  formules 
accoutumées  en  excluant  les  pi  ofanes, 
les  coupables  non  expiés  et  ceux  qui 
prononceraient  des  paroles  de  mau- 
vais augure.  Dans  les  siècles  posté- 
rieurs, la  formule  d’exclusion  fut  mo- 
difiée et  devint  celle-ci  : « Si  quelque 
« athée  , chrétien  ou  épicurien  est 
k spectateur  de  ces  mystères,  qu’il 
* sorte  et  que  les  personnes  qui 
« croient  en  Dieu  soient  initiées  sous 
« d’heureux  auspices.  » Ensuite  ve- 
naient des  questions  aualogues  k celle 
de  la  petite  initiation  : « Avez-vous 
mangé  du  pain?  » «Non  ! J’ai  bu  du 
« cicéûn;  j’ai  pris  de  la  ciste  ; après 
« avoir  travaillé,  j’ai  mis  dans  le  ca- 
« latbe,  ensuite  du  calathe  dans  la 
« ciste.  « Si  l’on  eût  répondu  oui, 
il  eut  été  prouvé  par  laque  l’aspirant 
aux  mystères  d’Eleusis  n’avait  point 
fait  son  noviciat  dans  Agra.  Après 
cela,  nouvelle  purification  qui  se  pra- 
tiquait probablement  par  les  eaux 
sur  la  chair  nue;  puis,  peur  repré- 
senter au  vif  l’étal  sauvage  des  pre- 
miers hommes,  peau  de  faon  négli- 
gemment jetée  en  bandoulière  ou 
comme  ceinture  au  milieu  du  corp» 
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( c’esl  cc  que  l'on  appelait  nébriser  , 
de  né b ride , peau  de  faon);  puis 
on  sc  déshabillaitencoreetl'on  prenait 
uu  costume  de  laine  blanche  avec  des 
bandelettes  et  une  couronnede  myrte. 
Alors  on  était  salué  par  les  prêtres 
des  noms  d 'cudémon,  olbios 
ftat , oAoifl;  ) , «heureux,  fortuné,» 
et  l’on  prononçait  épopteutn  mœ 
clohô  (i Ttsrrcvini  fta  JW2),  « il  me 
semble  que  j’y  vois  clair.»  Y voir  clair, 
c’était  avoir  époplée , c’était  être 
E pop  te.  Alors  les  portes  de  l’édifice 
s’ouvraient  avec  fracas,  les  Epoptes 
faisaient  leur  entrée  dans  la  nef  (ou 
sèque  : es  naon,  es  sccon  Eleusis, 
tçvxov,  k mvtti  cA’viri;);  car  jusque- 
là  tout  s’était  passé  dans  le  pronaos 
ou  vestibule  du  temple.  C’était  alors 
une  alternative  rapide  de  lumières  et 
de  téuèbres.  Des  fantômes  à figures 
monstrueuses , des  hurlements  de 
chiens,  un  bruit  semblable  a celui  de 
la  foudre,  la  lueur  blafarde  et  fugitive 
des  éclairs , épouvantaient  les  initiés 
dont  les  frémissements,  les  sueurs, 
l'effroi , l’état  de  stupeur  et  d’incerti- 
tude sont  comparés  par  Plutarque  à 
l’agonie  du  mourant  chez  qui  la  vielutte 
encore  avec  la  puissance  du  principe 
délétère.  L’entrée  de  l’adyte  surtout 
était  couverte  d’une  ombre  épaisse,  et 
les  assistants  ne  pouvaient  même 
soupçonner  où  elle  se  trouvait,  quand 
tout-à-coup  les  portes  de  ce  sanclum 
sanctorum  s’ouvraicnt’a  deux  battants, 
et  livraient  passage  à une  statue  pa- 
rée, lavée,  frottée,  fardée  et  resplen- 
dissante des  refiets  divins  de  la  belle 
lumière  qui,  jetée  artistement  sur  ses 
membres  saints,  jouait  en  auréoles  et 
en  diagonales  capricieuses  autour 
d’elle.  Celte  cérémonie,  que  l’on  ap- 
pelait phôlagogie  (<p«T«y*>y U), 
déduction  lumineuse)  , annonçait  la 
présence  des  dieux.  Ce  spectacle,  com- 
plément de  l’Epoplée,  se  nommait  Au- 


CÉR  58 i 

top&ie  (Aèrs+ut,  vue  dElle).  C’est 
pendant  ce  dernier  ensemble  de  mimes 
sacrés  que  l’on  révélait  (dévoilait), 
que  l’on  élevait  le  phallc  (ithyphallc?) 
et  non  le  ctîs , comme  l’a  prétendu 
Meursius  d’après  un  passage  ae  Théo- 
doret,  qu’lia  mal  compris.  Ce  qu’il  y 
a d’essentiel  à noter  ici,  c’est  i"  que 
les  prêtres  avaientsoinde  varier  l’Au- 
topsie, et  de  réserver  quelque  chose 
de  nouveau  pour  les  personnes  qui 
devaient  assister  l’année  suivante  à 
leurs  solennités;  2°  que  les  récipien- 
daires étaient  initiés,  non  pas  tous  à 
la  fois,  mais  par  fournées,  et  se  rem- 
plaçaient les  uns  les  autres  jusqu’à  ce 
que  toute  la  foule,  qui  primitivement 
avait  attendu  au  propylée,  fût  entrée 
dans  la  sèque  mystique , de  là  dans 
le  sanctuaire.  L’initiation  achevée, 
l’Hiérophaute  ou  prêtre  principal  con- 
gédiait l’assemblée  par  ces  mots  : 
Konx  Ompax  (Ksyfc  vO dont 
probablement  fort  peu  d’initiés  au- 
raient pu  analyser  le  sens  et  donner 
l’origiuc.  Evidemment  ils  n’étaient 
pas  grecs.  Leclerc  et  d’autres  en  ont 
demandé  l’exjilicalion  à l’hébreu  cl  au 
groupe  des  langues  sémitiques  qui , 
sous  leur  plume,  se  prêtent  à toutes  les 
solutions.  Konx  Ompax  , suivant  ces 
savants,  aurait  signifié  « veiller  et  être 
pur,  » ou  bien  « peuples  assemblés , 
silence  ! » Ce  seraitle  Favete  linguis 
perpétuellement  répété  par  les  poètes 
de  l’antiquité,  mais  qui  ouvre  plus  di- 
gnement les  mystères  qu'il  ne  les  ter- 
mine. Wilford  (Jones,  Asialic  Re- 
search., t.  V,  p.  3oo)  a risqué  une 
interprétation  toute  différente,  et  qui 
nous  semble  beaucoup  plus  vraie.  Il 
décompose  Konx  Ompax  en  trois  mots 
monosyllabiques  , et  y retrouve  les 
trois  mots  hindous  «Kankcha  Om  (ou 
Aoiim  ) Pakcha  » , par  lesquels  les 
brabmes  terminent  l’office  divin  et  con- 
gédient l’assemblée.  Kankcha,  c’est 
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l’objet  de*  suprêmes  désirs  ; Aoum , 
Hom , Om  est  le  nom  sacré  par 
excellence  de  la  divinité  qui  se  révèle; 
Pakcha  signifie  alternat , migra- 
tion, allée , ordre , devoir,  et 
correspond  au  sens  mystique  d’E- 
leusis ( la  venue  ).  Konx  Ont 
Pax  se  traduiraient  donc  en  grec 
par  Tfenlian  Ofe  éAdî  (ou  irlfos  Ofi 
ItMvri;),  et  en  latin  par  amatissime 
Om  veni  (ou  Amor,  Om,  adven- 
tus  ) , c’est-à-dire  « Amour , Aoum , 
arrivée».  Tout  Athénien  devait  se 
faire  initier  avant  la  mort,  et  même 
celui  qui  tardait  un  peu  trop  h rem- 
plir ce  devoir  courait  la  chance  d’être 
regardé  comme  irréligieux  et  athée, 
probablement  les  Athéniens  libres 
étaient  les  seuls  qui  fussent  soumis  à 
cette  obligation  d’usage  (car  nulle  loi 
écrite  n’y  fondit  les  habitants  d’Athè- 
nes); mais  comme  les  Métèques  , 
deuxième  classe  des  habitants  dans  les 
cités  grecques  , tenaient  à se  rappro- 
cher autant  que  possible  des  citoyens , 
ils  ne  manquaient  sans  doute  pas  de 
courir  à l’initiation.  Quant  aux  nothes 
(illégitimes),  aux  esclaves  et  aux 
femmes  publiques,  l’abord  du  temple 
de  Cércs  leur  était  défendu  par  des 
lois  expresses.  Eue  loi  traditionnelle 
attribuée  à Eumolpe  excluait  aussi  les 
barbares,  nom  sous  lequel  on  compre- 
nait tous  les  étrangers.  Cependant  de 
nombreux  exemples  semblent  attester 
la  violation  du  rit  eumolpiqne.  Mais 
celte  irrégularité  n’est  qu’apparente. 
Tantôt  en  effet  les  étrangers  admis  aux 
mystères  se  sont  fait  naturaliser  avant 
d’aller  à Eleusis  (témoin  dans  les 
temps  héroïques.  Hercule  , les  Dios- 
cures,  Aphidnc  ; dans  les  temps  histo- 
riques , Anacharsis , Hippocrate , Dé- 
metriusPoliorcète,  Svlla,  Julien);  tan- 
tôt ces  Ëpoptcs  prétendus  ne  sont  que 
desMystes  récusa  l’initiation d’Agra. 
La  petite  initiation  en  effet  n’avait  été 
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instituée  originairement  que  pour  les 
étrangers.  Terminons  en  remarquant 
que  certains  étrangers,  les  Mèdes  et 
les  Perses  par  exemple,  ne  pouvaient 
par  aucun  moyenlaver  la  tache  deleur 
naissance  , et  se  faire  admettre  au 
temple  de  la  Cérès  d’Eleusis.  Pans  la 
suite  , le  fanatisme  joignit  à cette 
classe  de  réprouvés  les  épicuriens  et 
les  chrétiens.  Les  Eumolpides,  les 
Céryces  et  les  autres  ministres  d’E- 
leusis formaient  un  tribunal  spécial, 
devant  lequel  les  lois  écrites  per- 
mettaient de  traduire  tous  ceux  qui 
s’étaient  rendus  coupables  de  quelque 
impiété.  Ce  tribunal  était  sans  doute 
( Voy.  Corsini , Fasti  attici , II, 
p.  609)  ce  que  l’on  appelait  le  sénat 
sacré.  Toutefois , il  parait  que  les 
causes  n’y  étaient  plaidées  qu’en  pre- 
mière instance.  Le  sénat,  le  peuple, 
enfin  les  Héliastes  étaient  les  juges 
suprêmes  de  toutes  les  affaires  capi- 
tales. Quelquefois  les  ministres  d’E- 
leusis se  portaient  accusateurs.  C’est 
ce  qui  arriva  lors  du  célèbre  procès 
d’Andocide,  dans  lequel  furent  im- 
diqués  trois  cents  Athéniens,  et  où 
’ou  vit  l’Hiérophante  lui-même  plai- 
der contre  le  prévenu.  Le  grand  cri- 
me, selon  les  prêtres  d’Eleusis,  était 
de  révéler  les  mystères.  Révéler.'  ce 
mot  était  bien  vague , et  se  prête  fa- 
cilement aux  interprétations.  Aussi 
vit-on  souvent  de  grands  hommes  ac- 
cusés d’impiété  sous  les  plus  frivoles 
prétextes,  grâce  à l’élasticité  du  mot 
fatal.  Eschyle  risqua  d’être  condamné 
à mort  pour  avoir  dans  ses  pièces 
des  Sagittaires  , des  Prêtres  , 
d'Œdipe,  de  Sisyphe,  d'Iphi- 
génie, laissé  c'ehapper  des  traits  re- 
latifs aux  mystères.  Heureusement  il 
prouva  qu’il  n’avait  jamais  été  initié. 
Aristote  un  jour  avait  sacrifié  aux 
mânes  de  sa  femme  : l’Hiéropbante 
Eurvmédon  prétendit  qu’il  avait  rem- 
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plj  ce  pieux  devoir  avec  les  cérémo- 
nies usitées  en  l’honneur  de  Cérès 
Kleusine,  et  le  précepteur  d’Alexan- 
dre crut  qu'il  était  de  sa  sûreté  de 
quitter  l’Altiquc.  Du  reste  les  dévots 
initiés , suivant  l’usage  constant  des 
enthousiastes  , qui  s’occupent  peu 
d’examiner  si  leurs  dires  impliquent 
contradiction,  assuraient  d’une  part 
que  jamais  il  n'y  avait  eu  la  plus  lé- 
gère indiscrétion  parmi  les  heureux 
Epoples  sortis  du  temple  d'Eleusis, 
de  l’autre  que  dix  fois  les  indiscrets 
avaient  été  exemplairement  et  mi- 
raculeusement punis  par  Cérès  elle- 
même.  Le  fait  est  que  les  anciens 
nous  ont  conservé  les  noms  de  plu- 
sieurs révélateurs  des  mystères  éleu- 
siniens.  Outre  le  sacrilège  par  excel- 
lence , qui  était  de  parler,  il  pou- 
vait se  commettre  plusieurs  petites 
fautes  contre  la  déesse  éleusininc. 
Ainsi  iutenter  une  action  judiciaire 
pendant  la  fcle , porter  de  trop  ri- 
ches costumes  a la  fête , paraître  en 
char  h la  fête,  étaient  autant  de  pecca- 
dilles que  la  législation  punissait  par 
des  amendes.  Le  produit  sans  doute 
en  était  versé  dans  une  caisse  parti- 
culière qu’on  laissait  à la  disposition 
des  ministres  d’Eleusis.  Le  lende- 
main de  la  Plémochoé  était  consacré 
a la  discussion  de  toutes  les  petites 
affaires  de  ce  genre.  C’était  le  sénat 
qui  jugeait.  Le  lieu  de  l’assemblée 
était  entouré  de  cordes  , afin  que 
ceux-là  seulement  assistassent  aux 
débats  qui  étaient  initiés.  Après  les 
mystères  d’Éleusis,  la  plus  fameuse 
des  fêles  de  Cérès  était  celle  des  Thes- 
mophories,  qualifiée  de  Télété  par 
Hérodote , de  Mystères  par  Hésy- 
chius,  d’Orgies  par  Aristophane.  Elle 
se  distinguait  de  la  précédente:  i° 
parce  que,  comme  le  nom  même  l’an- 
nonce, elle  était  consacrée  plutôt  à 
Cérès  législatrice  qu’à  Cérès  arnbu- 
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lante  ou  à Cérès  cultivant  les  campa- 
gnes; 2°  parce  que  les  femmes  seule* 
pouvaient  y assister.  Un  homme  qui 
eût  osé  s’y  introduire  eût  été  puni 
de  mort  ou  du  moins  condamné  à 
perdre  les  yeux  (Meursius,  Thesm. 
Allie .,  II,  20;  et  Gra-c.  fer. . p. 

1 56  ).  Cependant  on  assurait  jadis 
qu’un  ministre  nommé  Sléphanépho- 
re  présidait  à la  célébration  de  la 
fête.  Corsini  a fait  justice  de  cette 
assertion.  Les  Thesmopbories  se 
célébraient  à Athènes  , c’est-à-dire 
dans  le  territoire  d’Athènes,  la  nuit, 
au  mois  de  Pyanepsion  (novembre  ) 
et  duraient  cinq  jours.  On  rapportait 
leur  fondation  tautôl  à Orphée,  tantôt 
aux  filles  de  Danaiis.  Les  femmes  qui 
s’y  trouvaient  se  nommaient  Thesmo- 
phoriazuses  ( idurfzo^opià^vs-zi  ),  et 
nous  avons  encore  une  pièce  d’Ai  isto- 
pliane  sur  ce  sujet  et  sous  ce  titre. 
Le  lieu  où  l’on  accomplissait  les  cé- 
rémonies saintes  s’appelait  Thesino- 
phorion.  Les  célébrantes  se  prépa- 
raient aui  mystères  par  une  conti- 
nence, on  ne  dit  pas  de  combien  de 
jours,  et  afin  de  faciliter  l’exécution 
de  celte  loi,  se  couchaient  à terre  sur 
un  lit  d’agnus  castus,  de  cnéore,  de 
cnvse  et  de  conyse  ( agnns  castus, 
cainelée  ? sarriette  sauvage  ’ herbe 
aux  puces?).  Au  reste  , Ovide  fixe  à 
neuf  jours  la  continence  exigée  pour 
les  Thcsmophories.  La  pythagori- 
cienne Théano  fit  une  réponse  plus 
philosophique  à une  question  qu’on 
lui  adressait  à ce  sujet  : o Au  bout  de 
a combien  de  temps  l’adoratrice  de  Cé- 
ttrès  (pii  vient  d’avoir  commerce  avec 
a un  homme,  peut-elle  assister  aux 
aThesmophories?»  — « Le  jour  luc- 
arne, dit  Théano,  si  c’est  avec  son 
a mari;  si  c’est  avecuu  autre,  jamais!» 
On  ntsaitàquelleépoqueclasser  dans 
les  Thesmopbories  le  Diognie  ou 
Poursuite  (imy/tit  ) , dont  au  reste 
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on  conçoit  assez  le  sens.  On  ne  sait 
pas  avec  certitude  si  c'est  la  même 
chose  que  l 'Apodiogrne.  La  Nestis 
ou  Jeûne  occupait  la  troisième  jour- 
née. Ce  jour-la  point  de  tribunaux  , 
d’assemblées,  de  sénat , de  Pnyx.Les 
femmes  poussaient  des  hurlements, 
et  tête  nue,  pieds  nus,  suivaient  jus- 
qu’au Prytauée  le  calathc  traîné  par 
quatre  chevaux  blancs  et  entouré  de 
vierges  qui  portaient  de  riches  tissus 
d’or.  On  chantait  aussi  des  hymnes; 
outre  celui  que  Laporte-Dutheil  a cru 
retrouver  dans  Aristophane  ( Acad, 
des  inscript.,  XXXlX,  23i),  on 
peut  comparer  ceux  de  Calliinaque 
( Hymn . à Cérès,  1 3 x -58)  et  d’Ho- 
mère , qui  l’un  et  l’autre  ne  sont  (pue 
de  courtes  épopées.  Le  dernier  qui  a 
été  découvert  seulement  vers  la  fin 
du  xvuT  siècle,  est  naïf  et  pré- 
cieux. La  Zémie  (z sacrifice 
expiatoire  destiné  h éloigner  de  la  ré- 
publique tous  les  dommages  (Ç^u/a»), 
avait  lieu  le  dernier  jour  de  la  fête, 
ainsi  que  la  cérémonie  si  éminem- 
ment significative  de  la  Translation 
des  lois  que  les  femmes  portaient  h 
Eleusis  sur  leurs  tètes.  L’exaltation 
du  Mylle  ou  Ctîs,  la  danse  du  Cnisme 
ou  de  l’Oclasine , l’absorption  des 
gâteaux  de  sésame , le  jeu  des  torches 
tour  a tour  éteintes  et  rallumées,  com- 
plétaient les  ntes  connus  des  Tlies- 
mophories.  La  Béolie  célébrait,  se- 
lon Plutarque  , au  mois  de  Dama- 
trion  (juillet)  des  espèces  de  Tlies- 
inophories  en  l’honueur  de  Cérès  Ca- 
birique.  Cette  fête  était  lugubre  et 
triste.  On  y ébranlait  aussi  avec  fracas 
J’adytc  du  temple , afin  de  causer  aux 
initiés  une  espèce  de  frémissement. 
Squire  assure  (Not.  sur  YJsis  et  Osir. 
de  Plutarque,  pag.  160  ),  que  les 
initiés  portaient  des  figures  de  cet 
édicule  et  qu’on  les  remuait  comme 
l’édifice  lui-même  : commémoration 


évidente,  ajoute-t-il,  du  coffre d’O- 
siris.  On  a soupçonné  que  la  décence 
n’avait  pas  toujours  été  scrupuleuse- 
ment observée  dans  cette  solennité  , 
parce  qu’une  loi  de  Diagondas  prohi- 
ba daus  Thèbes  toutes  les  cérémo- 
nies nocturnes  ( Cicéron , Lois . II , 
i5;  corap.  Xénophon,  Hellén.  , 
t.  V).  L’Eubée  avait  aussi  ses  Tbes- 
mophories  qui  se  distinguaient  des 
précédentes  par  l’usage  où  l’on  était 
de  faire  cuire  au  soleil  les  viandes  sa- 
crifiées. On  n’y  invoquait  point  Cal- 
ligénie.  Un  fragment  d’une  ancienne 
inscription  nous  apprend  que  les  Iler- 
mioniens , d’après  un  traité  d’alliance 
avec  les  Asinéens,  offraient  a Cérès 
Chlhonie  des  sacrifices  aunucls.  Les 
prêtres , tous  les  magistrats  civils , 
des  personnes  des  deux  sexes  et  de 
tout  âge  marchaient  ayant  sur  la  tète 
des  couronnes  de  comosandale,  fleur 
assez  semblable  a celle  de  l’hyacin- 
the. A leur  suite  venait  une  vache  qui 
semblait  se  précipiter  sous  le  glaive  du 
sacrifice.  Quatre  vieilles  femmes  en 
matrones  ( Géreres  , ri f*!pui  ) im- 
molaient l’animal  docile  à Cérès 
Chlhonie,  et  de  la  portaient  le  couteau 
déjà  taché  de  sang  sur  le  cou  de  trois 
autres  victimes  qui  n’opposaient  pas 
plus  de  résistance.  Aristocle  assure 
qu’une  de  ces  matrones  conduisait  à 
son  aise  parles  oreilles  un  taureau  ou 
une  génisse  que  dix  hommes  réunis 
auraient  eu  de  la  peine  à dointer.  La 
ville  d’Argos  honorait  avec  autant  de 
ferveur  qu’Alhènes  , Thèbes  etl’Eu- 
bée,  les  deux  déesses  de  la  terre.  Elle 
prétendait  même  conserver  avec  plus 
de  scrupule  que  la  ville  de  Cécrops 
les  traditions  et  les  rites  de  l’Égypte. 
Car,  au  dire  des  Argiens,  Cérès  ve- 
nait d’Égypte.  Pélasgus , leur  roi , 
l’avait  reçue  à son  arrivée  dans  le 
Péloponèse.  Danaiis  du  moins  l’avait 
introduite  au  scinde  celle  montueuse 
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péninsule  avant  qu'il  eût  pénétré  dans 
l’Altique.  Parmi  les  diverses  cérémo- 
nies eu  usage  dans  cette  solennité,  on 
remarquera  surtout  la  coutume  que 
l'on  avait  de  jeter  des  torches  arden- 
tes dans  une  fosse.  Les  plaines  ou 
plutôt  les  landes  marécageuses  de 
Lerne,  à 4o  stades  (au  plus  deux 
lieues  ) d’Argos,  n’étaient  pas  moins 
renommées  qu’Argos  même  pour  leurs 
mystères  de  Cérès.  Telle  était  la  cé- 
lébrité de  la  fête  lernéenne  que  les 
Romains  y afiluaicut  pour  s’y  faire 
initier.  Cérès  recevait  l’encens  et 
les  vœux  de  scs  adorateurs  dans  un 
platauiste  ou  platauône  ( bosquet  de 
platanes  ) décoré  de  plusieurs  sta- 
tues consacrées  a Baccnus  et  à celle 
déesse.  Nous  avons  vu  qu’elle  portait 
là  le  nom  de  l’rosymna.  D’ordinaire 
on  attribuait  l’institution  des  mystères 
lernéens  à Philammon , ce  qui  en  fai- 
sait remonter  l’origiue  à une  époque 
antérieure  à l'invasion  des  Héraclidcs 
dans  le  Péloponèse.  Mais  comme 
tout  ce  qui  concernait  les  mystères 
était  écrit  en  dialecte  dorique,  il  est 
avéré  que  l'institution  ne  peut  avoir 
eu  lieu  qn’après  l’arrivée  des  Héra- 
clides.  Les  Lacédémoniens  importè- 
rent d’Eleusis  en  Laconie  et  sur  le 
moût  Tavgèle  ( et  non  dans  Sparte 
même  ) le  culte  de  Cérès  Ëleusine. 
Une  parenté  fort  étroite  unissait  la 
succursale  et  la  métropole.  En  effet, 
les  Lacédémoniens  se  vantaient  d’a- 
voir été  les  premiers  étrangers  admis 
h l’initiation  chez  les  Athéniens , et 
les  ministres  d’Eleusis  jouissaient  du 
droit  d’hospitalité  à Sparte.  On  sait 
ar  Xénophon  (Hcllén.,  1.  IV  ) que 
s mystères  de  la  Cérès  du  mont 
Taygète  différaient  essentiellement  de 
tout  ce  que  l’on  connaissait.  Eu  Ar- 
cadie, les  mystères  phénéatiques  ou 
de  Phénéos  étaient  célèbres  par  le 
Pétroma  et  par  une  scène  de  bastou- 
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nade.  Le  Pétroma  était  un  lieu  voisin 
de  l’édilice  dans  lequel  se  célébrait  la 
fêle  : là  étaient  deux  pierres  jointes 
ensemble  et  qui  renfermaient  un  écrit 
relatif  aux  pratiques  de  l’initiation. 
On  l’en  retirait  pour  en  donner  lec- 
ture aux  initiés,  puis  on  le  remettait 
où  on  l’avait  pris.  Celte  cérémonie 
terminée , l’Hiérophante  prenait  la 
figure  de  Cérès  Cidaria  (à  la  Besace) 
et  distribuait  des  coups  de  bâton  aux 
gens  du  pays,  usage  bizarre  et  allégo- 
rique analogue  à celui  des  fêtes  d’isis 
pendant  lesquels  à Busiris  ou  à Pousiri 
on  frappait  indistinctement  hommes  et 
femmes,  analogue  aussi  peut-être  aux 
coups  de  fouet  que  donnaient  les  Lu- 
perques  aux  dames  romaines  pendant 
les  Lupercalcs.  Selon  les  dévots  Phé- 
néales  , Cérès , pendant  ses  voyages, 
avait  reçu  chez  eux  l’accueil  le  plus 
généreux  et  leur  en  avait  témoigné  sa 
reconnaissance  en  leur  faisant  présent 
de  tous  les  légumes  en  même  temps 
que  des  céréales.  Toutefois  elle  ex- 
cepta les  fèves.  AThelphuse  en  Arca- 
die, les  mystères  étaient  accompagués 
d’une  tradition  fort  peu  ordinaire , 
mais  que  nous  avons  effleurée  sur  l’u- 
nion incestueuse  de  Neptune  méta- 
morphosé en  cheval  et  de  Cérès,  union 
de  laquelle  était  résulté,  au  dire  des 
uns,  Arion  , le  cheval  ailé,  suivant 
les  autres,  Proserpine  elle-même.  A 
Phigalie,  on  tenait  pour  Proserpine, 
et  sa  mère,  identifiée  avec  les  divinités 
cosmogoniques  les  plus  elevées,  était 
figurée  tenaut  d'une  main  un  dan- 
p li i n , de  l’autre  une  colombe  : sym- 
boles clairs  et  connus  de  la  création, 
création  par  les  eaux  et  par  le  feu , 
création  du  fluide  primitif  et  des  indi- 
vidualités, création  de  l’inorganisme 
et  de  l’organisation.  Une  tète  de  che- 
val avec  sa  crinière,  des  serpents, 
etc.,  complétaient  la  représentation 
sacrée  et  rendaient  l’allusion  plus 
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frappante  encore  de  vérité.  Dans  la 
cérémonie,  toujours  confiée  K une  prê- 
tresse et  au  plus  jeune  des  prêtres 
qui  l'accomplissaient  à huis  clos,  tou- 
jours accompagnée  de  libations  , 
étaient  employées  des  toisons  sans 
apprêt.  Dans  l’Achaïe , le  culte  em- 
pruntait des  formes  comiques  et  sé- 
vères tout  h la  fois.  Le  jour  et  la  nuit 
de  la  fêle,  on  expulsait  du  temple  les 
hommes  et  tous  les  animaux  mâles , 
les  chiens  même;  et  quand  le  lende- 
main les  portes  s’ouvraient  aux  ban- 
nis , on  les  accueillait  par  de  fous 
rires  et  des  sarcasmes,  comme  pour 
se  moquer  de  la  bonhomie  avec  la- 
quelle ils  avaient  obtempéré  au  vœu 
de  la  religion,  ou  pour  leur  rendre 
plus  amer  le  regret  d’une  continence 
forcée.  Restait  à savoir  si  les  conso- 
lations manquaient  toujours  aux  veufs: 
la  loi  sacrée,  il  est  vrai,  faisait  un 
devoir  a toutes  les  femmes  d’assister 
à la  cérémonie  sainte;  mais  toutes 
obéissaient-elles  ? Même  séparation 
des  deux  sexes  h Sicyonc  qui  ren- 
dait les  mêmes  hommages  à Cé- 
rès  l'rostasie  ou  Présidente.  La 
Crète , si  elle  ne  fut  point , comme 
elle  en  avait  la  prétention,  le  berceau 
de  la  religion  de  Cérès,  se  livrait  du 
moins  avec  ferveur  à l’adoration  de 
cette  déesse.  On  a prétendu  que  les 
fêtes  par  lesquelles  on  l’honorait  n’é- 
taient  cachées  aux  yeux  de  personne. 
Cela  ne  doit  s’entendre  que  des  céré- 
monies de  son  culte,  mais  non  de  la 
partie  dogmatique  et  des  symboles  les 
plus  élevés  qui,  la  comme  ailleurs, 
constituaient  des  mystères.  A Olonle, 
par  exemple  , un  silence  profond  en- 
veloppait tout  ce  qui  se  rapportait  à 
Cérès,  et  les  habitants  n’accordèrent 
que  comme  une  haute  faveur  et  une 
marque  spéciale  d’amitié  aux  Latins 
la  permission  d’y  être  admis.  Au  reste, 
dans  cette  ville  on  distinguait  jbileusi- 


nie  de  Cérès.  A Paros , la  fête  en 
l’honneur  de  Cérès  portail  le  nom  de 
Caharnis, parce  que,  selon  la  tradition 
indigène,  Cérès  avait  appris  des  Ca- 
barnes  (corporation  sacerdotale  de 
cette  île)  l'enlèvement  de  Proserpine 
par  Pluton.  La  Sicile  avait,  en  l'hon- 
neur des  deux  déesses,  un  grand  nom- 
bre de  temples , ce  qui  n’a  rien  d’é- 
tonnant  dans  une  contrée  on  la  my- 
thologie place  leséjour  de Pruserpine, 
et  a qui  la  nature  a départi  un  sol  si 
riche , un  ciel  si  beau  , des  rivières , 
et,  mieux  encore,  des  chaînes  de 
montagnes  sur  lesquelles  s’échelon- 
nent toutes  les  cultures.  De  tous  les 
édifices  consacrés  h Cérès , le  plus 
fameux  était  le  temple  d’Enna  dans 
lequel  les  Romains , en  conséquence 
d’un  ordre  consigné  dans  les  écri- 
tures sibyllines,  envoyèrent  dix  prê- 
tres sacrifier  à la  très-ancienne  Cé- 
rès. Il  ne  se  passait  rien  de  mys- 
térieux dans  cette  enceinte  révérée. 
A Catane  était  un  adyte  interdit  aux 
hommes  et  même  a toute  femme  qui 
n’était  pas  vierge.  Au  milieu  de  ce 
sanctuaire  se  voyait  une  statue  de  Cé- 
rès tombée  du  ciel,  h ce  qu’assuraient 
les  habitants.  Comme  le  concussion- 
naire artiste  Verrès  s’en  empara,  il 
est  permis  de  croire  qu’elle  était  belle, 
et  qu’en  conséquence  elle  avait  etc  au 
moins  retouchée  de  main  d’homme. 
A Syracuse  une  fête  commune  h Cérès 
et  à Proserpine  avait  lieu  dans  la  ville 
neuve,  autour  d’un  petit  lac  qui  s’était 
formé  au  lieu  par  lequel  Pluton  avait 
jailli  a la  surface  de  la  terre.  Elle 
commençait  vers  l’époque  des  semail- 
les, après  les  Anthespliories,  et  du- 
rait dix  jours.  Les  deux  déesses  en- 
semble y étaient  appelées  Thesmo- 
pliores , et  Cérès  seule  Simalis  et 
Sito,  deux  mots  qui,  en  syracusain , 
signifiaient  pain  et  blé.  Ainsi  là , ce 
sont  de  véritables  fétiches  que  l’on 
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adorait  ; et  l'idée  d’une  déesse  aux 
formes  humaines,  inventrice  du  labou- 
rage, législatrice,  civilisatrice,  ne  se 
développa  que  par  degrés.  La  Thes- 
inophorie  syracusaine  avait  ceci  de  re- 
marquable que  l’on  imitait  dans  le  cé- 
rémonial la  vie  grossière  et  misérable 
des  sauvages , allusion  évidente  aux 
bienfaits  de  la  déesse  dont  les  inven- 
tions agricoles  détruisirent  cet  eLat  de 
choses.  De  plus,  il  paraît  que  l’on  n’y 
épargnait  pas  les  propos  obscènes.  Le 
prétexte  de  ces  saillies  si  peu  virgi- 
nales était  le  besoin  de  consoler  Cérès 
affligée  de  la  disparition  de  sa  fille. 
On  peut  y voir  encore  une  imitation 
lointaine  des  vives  saillies  de  la  jeune 
ou  vieille  étourdie  Iambé,  et  peut-être 
aussi  unefescennine  nuptiale,  puisque, 
selon  toutes  les  probabilités.  Proser- 
pine enlevée  était  aussi  Pioserpinç 
non  vierge.  Nouvelle  preuve  de  la  si- 
militude de  Cérès  et  de  la  Bonne 
Déesse!  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  l’on  colportait  cérémoniellement 
le  Mylle  figure  du  Ctîs  ( organe 
sexuel  féminin)  faite  avec  de  la  pète 
de  sésaine  et  du  miel.  Sainte- 
Croix  conjecture  que  les  Tbéogamies 
(aussi  nommées  Eugamies),  fête  de 
Proserpine,  ne  différaient  point  des 
Thesmopbories  syracusaines.  La  par- 
tie de  l’Italie  la  plus  voisine  de  la 
Sicile  adopta  le  culte  des  deux  déesses 
d’Eleusis.  Proserpine  avait  k Locres 
un  temple  célèbre  par  ses  richesses , 
et  que  pillèrent  d’abord  Pyrrhus,  et 
plus  tard  Pléminius  qui  commandait 
dans  le  Brutium  pour  les  Romaius. 
Naples  honora  Cérès  sous  le  nom  de 
Thesmophore , et  confia  le  soin  de 
son  culte  a une  prêtresse  spéciale. 
C’est  même  de  celte  ville  que  les  Ro- 
mains, lorsqu’ils  eurent  reçu  le  culte 
de  Cérès  , tiraient  en  grande  partie 
leurs  prêtresses,  afin  que  les  ancien- 
nes cérémonies  ne  fussent  point  alté- 
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rées.  Hélia  ou  Vélie  partageait  avec 
Naples  cet  honneur  (Cic. , pro  Balb . , 
§ Verrinc , II,  72).  On  pré- 
sume que  cette  ville,  fondée  par  des 
émigrants  d’Hélos  près  de  Pallan- 
tie  en  Arcadie,  dut  son  nom  k la 
Cérès  de  ce  pays,  qui  naturellement 
s’appelait  Cérès  Hélia  ou  Dàmàter 
Ilâlià.  C’est  aussi  aux  Arcadiens  que 

I on  attribue  l’origine  du  culte  de  Cé- 
rès dans  le  Latium.  Ce  fait  ne  serait 
pas  douteux,  si  la  réalité  d’une  colo- 
nie arcadique  aux  bords  du  Tibre  sous 
Evandre  était  chose  démontrée.  Mais 
on  est  loin  aujourd’hui  d’affirmer  sur 
la  foi  d’un  épisode  de  l’Enéide  et  d’une 
hypothèse  de  Denvs  d’Halicarnasse. 

II  est  certain  du  moins  qu’avec  le  ra- 
meau pélasgique  qui  vint  dans  l’Italie 
centrale  furent  importées  beaucoup 
des  formes,  des  croyances  et  des 
cérémonies  mystérieuses  de  Cérès. 
Au  reste,  ou  peut,  aux  fêtes  de  Cérès 
dans  Rome,  assigner  une  double  et 
même  une  triple  origine.  Ainsi,  outre 
l’institution  primitive  du  culte  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  origines  italioti- 
ques,  et  qui  remonte  k l’immigration 
même  des  peuplades  occupantes  du 
pays,  et  non  au  temps  des  farquins, 
comme  le  prétend  l’auteur  des  Mys- 
tères du  Paganisme,  nous  voyons, 
dès  les  premières  années  tle  la  répu- 
blique romaine  (treize  ans  après  l’ex- 
pulsion des  rois),  une  Triade  grecque 
dont  Cérès  fait  partie  (Cérès,  Bac- 
chus , Proserpine  ) recevoir,  sur  la 
dîme  des  dépouilles  latines,  un  temple 
dont  le  dictateur  A.  Posthumius,  vain- 
queur au  lac  Régille,  fait  le  vœu,  et 
Cassius,  depuis  son  collègue , la  dédi- 
cace. Plus  tard  furent  instituées,  en 
partie  sur  le  modèle  des  Thesmopho- 
ries,  les  Céréales  ou  Céréalics  ( Cerea- 
lia)  que  l’édile  Memmius,  vers  le  5' 
siècle  de  Rome , célébra  le  premier  : 
témoin  la  médaille  de  la  famille  Mem- 
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mia,  qui  porte  d’nn  côté  Cérès  assise, 
les  épis  et  le  rouleau  legislatif  à la 
main , un  serpent  aux  pieds , et  pour 
légende  ces  mots  : Memmius.  aed. 
Ceriaha.  primvs.  fecit.  Cette  fête 
se  célébrait  au  mois  d’avril  ; on  varie 
seulement  sur  la  date  précise  (du  7 au 
22).  A Rome  la  principale  cérémonie 
des  Céréales  consistait  h représenter 
par  une  espèce  de  pantomime  l’enlè- 
vement de  Proserpine  : la  prêtresse 
disparaissait  subitement  du  milieu  du 
temple (ïertullien,  aux  Gent.,  II), 
sans  doute  h l’aide  de  quelque  trappe 
ménagée  la  pour  faciliter  le  miracle. 
Les  cris,  les  longs  gémissements  usi- 
tés daus  les  Tbesmopbories  grecques 
étaient  bannis  (Den.  d’Hal.,  II)  : et 
telle  était  l’importance  de  cette  pres- 
cription aux  yeux  des  pieuses  Thes- 
mophoriazuses  qu’a  la  nouvelle  du 
désastre  de  Cannes,  les  femmes,  oc- 
cupées à célébrer  la  fête  annuelle  de 
Cerès,  interrompirent  les  cérémonies, 
parce  qu’d  était  défendu  de  s’y  livrer 
dans  l’affliction  (Tite-L.,  XXIÏ,  56). 
Le  deuil  aloVs  fut  fixé  à trente  jours, 
pour  que  l’ou  pût  procéder  a la  re- 
prise des  solennite's  interrompues 
(Valère-Max.  , I,  1,  r5).  Les  liba- 
tions de  vin  , du  moins  pendant  les 
phases  de  la  cérémonie  qui  se  rap- 
portaient au  mariage  de  Proserpine, 
étaient  aussi  prohibées.  Peut-être  ici 
doit-on  voir  un  vestige  de  rivalité , 
d’inimitié  entre  les  religions  habituel- 
lement amies  de  Cérès  et  de  Baccbus. 
Il  était  défendu  encore,  mais  on  en 
devine  facilement  la  raison  , d’immo- 
ler le  bœuf,  cet  utile  auxiliaire  de  tons 
les  travaux  agricoles  (comp.  Varron, 
Àgricult.,  Il , 5).  Il  paraît  pourtant 
que  cette  loi , comme  tant  d’autres  , 
tomba  en  désuétude , et  même  fut 
rapportée.  Il  n’est  pas  besoin , pour 
rendre  compte  de  celte  dérogation  à 
un  usage  respectable,  d’aller  cher- 
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cher  des  rapports  avec  le  taureau 
isiaque,  avec  Bacchus , etc. , etc.  La 
victime  ordinaire  dans  les  sacrifices 
à Cérès  était  la  truie,  soit  à cause  de 
sa  paresse  proverbiale,  soit  parce 
qu’elle  fouit  les  guérets  et  delerre 
les  jeunes  semences.  On  faisait  aussi 
couler  aux  pieds  des  autels  de  la  déesse 
le  sang  des  renards , parce  que  ces 
animaux  avaient  mis  le  feu  aux  mois- 
sons à Carscoles  (Ovide,  Fast.,  IV, 
710,  etc.).  Dans  la  haute  antiquité  on 
lui  avait  immolé  des  hommes.  Mais  , 
alors,  Cérès  était  Cérès-Proserpine  , 
Damalâr-Phéréphalta,  véritable  Isis, 
Tilhrambo  ou  Bhavani  - Kali.  Son 
unité  n’avait  pas  été  scindée  (Creu- 
zer,  Symb.,  IV,  346  de  l’éd.  ail.). 
Les  autres  offrandes  consistaient  en 
miel,  lait,  farine,  grains  de  sel  et  en- 
cens ou  aromates.  À défaut  de  ceux-ci, 
on  allumait  des  torches  de  pin,  ce  qui 
d’ailleurs  nous  rappelle  a la  légende 
pittoresque  qui  arme  Cérès  de  deux 
torches  résineuses,  lorsqu’elle  s’élance 
des  plaines  blondissantes  de  la  Si- 
cile à la  recherche  de  sa  fille.  C’est 
la  nuit  que  les  Céréales  avaient  lieu 
du  temps  de  Piaule.  On  ne  peut  pré- 
sumer que  celte  coutume  ait  cessé 
pour  long-temps  pendant  les  époques 
qui  suivirent , et  si  quelques  décrets 
interdirent  aux  Romains  les  cérémo- 
nies nocturnes  , l’usage  dut  bientôt 
abolir  en  fait  une  loi  incompatible 
avec  les  mœurs  de  la  Rome  de  Sylla 
et  de  César , de  Faustiue  et  d’Helio- 
gabale.  Les  jeux  du  cirque  à l’occa- 
sion des  Céréales  duraient  huit  jours  : 
ils  sont  marqués  dans  les  calendriers 
que  nous  possédons  aux  1 5 et  1 9 avril. 
Quant  aux  grands  mystères , Sau- 
maise,  d’après  Denys  d’IIalicarnasse, 
nie  formellement  qu’ils  aient  jamais 
été  introduits  a Rome;  Claude  seul 
tenta  en  vain  de  les  y établir.  Toute- 
fois ou  uo  peut  douter  que  quelques- 
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uns  des  rites  mystérieux  des  Grecs 
n'aient  été  en  usage  dans  la  capitale 
des  Romains,  et  peut-être  quelques 
institutions  secrètes,  c’est-a-dire  non- 
oflïcielles,  copies  libres  de  l'institution 
d'Eleusis  existèrent-elles , soit  dans 
Rome  même,  soit  dans  quelques  villes 
municipales  ou  quelques  colonies.  — 
La  Cérès  idéale  qui  résulte  de  la  colla- 
tion de  tous  les  traits  mythologiques, 
harmonisés  et  fondus  en  un  tout  homo- 
gène, est  une  femme  d’une  taille  majes- 
tueuse, belle,  haute  en  couleur,  blonde 
ou  brune,  selon  que  l'on  tient  à indi- 
uer  plus  fortement  ou  les  moissons 
orées,  auxquelles  elle  donne  naissance 
par  son  sourire,  ou  le  ton  animé  de 
ses  chairs.  Comme  celles  de  Cybèle  , 
comme  celles  de  la  Diane  transcen- 
dantale, adorée  sous  le  nom  d’Arté- 
mis dans  Ephèse,  comme  celles  de 
l’Isis  égyptienne , ses  mamelles  tur- 
gescentes et  fécondes  semblent  sur  le 

fioint  de  s’épancher  en  ruisseaux  de 
ait.  Des  épis  ou  des  pavots  ombra- 
gent sa  tête  et  chargent  une  de  ses 
mains;  l’autre  porte  une  torche  ar- 
dente , symbolisation  évidente  des 
longues  recherches  auxquelles  elle 
se  livre  pour  retrouver  sa  fille.  Sou- 
vent on  voit  le  sceptre  briller  dans 
ses  mains  au  lieu  des  bouquets  d’é- 
pis; au  lieu  de  la  couronne  de  pa- 
vots, un  diadème  h l'orientale  dé- 
core et  presse  ses  tempes  : c’est  que  la 
déesse  de  l’agriculture , la  Terre , la 
Loi,  Cérès,  est  reine.  Souvent  aussi 
sa  longue  chevelure , dont  les  ondes 
d’or  imitent  et  rappellent  les  frêles 
trésors  sous  lesquels  blondissent  les 
guércts , vol»  au  gré  des  vents  éparse 
et  négligée  sur  ses  blanches  épaules  : 
là  encore  se  dessiue  le  souvenir  de 
l’roserpine  ravie!  désormais  la  mère 
désolée  n’a  ni  la  force  ni  le  temps  de 
se  parer.  Une  autre  fois  sa  maiu  por- 
tera la  faucille  , emblème  plus  clair 
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encore  delà  richesse  agriculturale,  qui 
commence  ân’êtreplusdonteusc  quand 
alui  le  jour  de  la  récolte.  Au  sein  puis- 
sant de  la  protectrice  des  moissons, 
s’attachent  aussi,  chez  quelques  artis- 
tes, de  jeunes  enfants  qui  semblent 
pomper  avec  avidité  les  sucs  nourri- 
ciers, premiers  soutiens  de  la  vie,  ou 
bien  encore  qui  tiennent  a la  main , 
traînantes  a terre  et  y répandant  leurs 
richesses,  des  cornes  d’abondance. 
Rarement  Cérès  est  nue.  Ses  vê- 
tements en  général  sont  amples  et  no- 
bles comme  ceux  des  divinités-reiocs  : 
ce  sont  des  cblainydcs  h longs  plis , 
des  péplums  d’étoffe  précieuse,  des 
sloles  traînantes;  quant  à la  couleur 
du  costume,  ce  n est  qu’un  détail 
peu  important.  Le  pourpre,  qui  chez 
les  anciens  était  l’insigne  de  la  supré- 
matie et  de  la  royauté,  semblerait 
naturellement  avoir  été  l'apanage  de 
Cérès  comme  des  déités  du  premier 
ordre.  D’ordinaire  cependant  on  re- 
commande aux  peintres  qui  veulent 
représenter  Cérès  les  draperies  jau- 
nes, comme  se  liant  mieux  par  leur 
nuance  avec  l’aspect  des  céréales  que 
l’été  commence  a mûrir.  Les  images 
de  Cérès  sont  extrêmement  nombreu- 
ses. Moutfaucon  , dans  sou  Antiq. 
expliquée,  1. 1,  1"  partie,  pl.  42- 
45,  en  a publié  une  grande  quantité. 
On  peut  voir  aussi  les  planches  des 
Admiranda  Romce , Mariette, 
Pierr.  grav.,  t.  H,  1 ” partie  ; Span- 
heira,  de  usu  et  præstant.  nu- 
mism.,  etc.  Dansce  dernier,  Cérès  est 
sur  un  char  attelé  d’éléphants,  autour 
desquels  folâtrent  de  jeunes  amours. 
Dans  Maffei , Raccolta  di  gemme 
au  fiche , t.  II,  pl.  4o,  elle  a les  pieds 
sur  un  globe.  Au  lieu  de  faucille,  de 
sceptre, de  torche  flamboyante  ou  d’é- 
pis jaunissants , une  simple  haste  ou 
hasle  pure  arme  ses  mains , dans  la 
pl.  59  de  la  même  Raccolta.  Une 
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foule  de  monuments  représentent  Cé- 
rès  soit  dans  la  compagnie  de  Tripto- 
lème,  oui  fend  avec  elle  sur  un  char 
attelé  de  dragons  le  vide  des  airs,  et 
qui  tient  dans  le  pau  de  sa  chlairïyde 
la  semence  qu’il  doit  répandre  sur 
la  terre  ( camée  de  la  Bibliothèque 
royale;  Millin,  Gai.  myth.,  220, 
XLV11I  ) ; soit  debout  avec  Bac- 
ebus  dans  un  char  (Buonarroti,  Me- 
dagl.  antic. . p.  4^7  )■  Tischbein 
(P'as.gr.,  IV,  36),  a une  Cérès 
Thesmophore  (législatrice)  qui  montre 
à Bacchus  le  rouleau  sur  lequel  sont 
inscrits  les  dogmes  des  mvslères  et 
les  lois  qui  règlent  les  propriétés. 
C’est  une  Thesmophore-Frugifère  , 
que  la  Cérès  de  Visconti  ( Iconogra- 
phie grecque , II , xi.vi  ,25,  d’a- 
près une  médaille  de  Démélrius  So- 
ter,  1 55  ans  av.  J.-C.),  qui  dans  une 
de  ses  mains  tient  la  corne  d’abondance 
pleine  de  bienfaisantes  productions, 
tandis  que  l’autre  agile  le  style  qui  a 
servi  à graver  ses  lois.  Elle  est  as- 
sise sur  un  siège  auquel  sont  attachés 
des  serpents  ailés.  Une  autre  médaille 
d'Anlonin  le  pieux,  représente  Cérès 
Catagusa,  c’est-à-dire  Reconduclrice. 
Caractérisée  par  les  épis  qu’elle  porte 
à sa  main  droite,  la  mère  charmée 
embrasse  sa  fille  Proserpine,  qui  ne 
pourra  toujours  demeurer  avec  elle, 
parce  qu’elle  a sucé  un  pépin  de  gre- 
nade : eu  effet,  la  gTenade  fatale  est 
encore  à sa  main  (Bast,  Anliq.  rom. 
et  gaul.,  XVII,  n“  12).  Le  Musée 
royal  de  Paris  a plusieurs  statues  an- 
tiques de  Cérès,  sous  les  n°‘  235, 
242,  3oi,  44o. L’autel  triangulaire, 
dont  une  des  faces  a été  gravée  dans 
les  Monumenli  inedili  de  Winckel- 
roann  ( on  les  a depuis  reproduites 
toutes  les  trois  dans  les  Monumenti 
Gahini , p.  223),  représente  Cérès, 
Mars  et  .lupiter  avec  les  trois  signes 
zodiacaux,  dans  lesquels  ils  étaient 
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censés  aToir  leurs  domiciles  , la  Vier- 
ge, le  Scorpion  , le  Sagittaire.  Cet 
autel  nous  est  venu  de  Venise  (Voy. 
Musée  français , t.  IV,  etc.).  Le 
grand  autel  des  douze  dieux,  gravé 
en  partie  dans  Winckelmann,  Monu- 
menli inedili,  p.  i5,  et  entière- 
ment dans  le  Musee  Pio-Clém.,  t.  6, 
pl.  B,  ainsi  que  dans  les  Monumenti 
Gabini,  p.  209,  pl.  A,  B,  C,  re- 
présente une  Cérès  remarquable  par 
sa  simplicité  et  le  grandiose  du  style. 
Une  Cérès  sans  attributs  et  sans  sym- 
bole se  présente  la  neuvième  sur  le 
bas-relief  horizontal  de  l’autel  cylin- 
drique des  douze  dieux  (Voir  Mo- 
num.  Gabini,  n"  16  et  17,  ou 
Galerie  mythologique  de  Millin  , 
85,  XXV III).  Il  faut  joindre  k ces 
effigies  de  la  déesse  de  l’agriculture 
celle  qui  la  représente  avec  la  tète  et 
les  traits  de  Julie,  fille  d’Auguste  : 
sur  cette  tète  est  une  couronne  d’é- 
pis; sa  main  aussi  tient  des  épis.  Un 
pallium  d’étoffe  légère  , gausapé  ,' 
orné  de  longues  franges,  l’enveloppe 
entièrement  (ancienne  collection  de 
la  couronne;  Monuments  du  Mu- 
sée , t.  III,  pl.  i3).  Une  inscrip- 
tion de  Claudia  Hédoné,  encastrée 
d?ns  le  piédestal  , fixe  l’attention 
par  les  expressions  déchirantes  qui 
annoncent  le  désespoir  de  celle  mère 
malheureuse.  (Nulle  de  Ces  statues 
n’égale  encore  soit  la  belle  Cérès  du 
palais  Maffei  ou  du  Vatican , soit  celle 
du  palais  Borghèse,  qui  porte  deux 
cornes  d’abondance.  Une  autre  Cérès 
aussi  de  la  villa  Borghèse,  a une  tète 
moderne  qui  ne  s’harmonie  point 
avec  le  torse  antique  sur  lequel  elle 
a été  juxtaposée.  On  loue  la  Cé- 
rès de  la  villa  Pamfili  comme  jolie  de 
traits  et  de  détails;  mais  la  pose  en 
est  gênée  et  médiocre.  En  fait  d’œu- 
vres modernes , nous  ne  citerons  que 
deux  belles  statues  de  Bacchus  et  de 
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Cirés  par  Jean  Goujon,  adossées  au 
ranr  de  la  cheminée  de  la  salle  des 
Carjalidcs , dans  le  Musée  des  anti- 
ques , à Paris.  INous  recommandons  à 
l'attention  des  artistes  un  bas-relief 
qui  représente  l’enlèvement  de  Pro- 
serpine, et  dont  le  dernier  groupe 
est  Cérès  et  Cyanc,  s’élançant  sur  un 
char  à la  recherche  de  la  victime  des 
amours  de  Pluton  ( Musée  Pio- 
Clént.,  V,  5).  Foy.  Eleusis. 

CERESTE,  Cékestos,  compa- 
gnon d’Euée  en  Italie  ( Enéide , X, 
54 1 ). 

CERINCiNOS,  divinité  gauloise. 
Voy.  Kernunos. 

CERTHE,  Huit;,  fille  de  Thes- 
pius  et  mère  d’Ioie. 

GÈRES,  Cæros  , K tapi; , le 
Temps  favorable,  l’Occasion,  l'A- 
propos  personnifié. 

CÉRUSMAINCS  , que  l’on  révé- 
rait dans  l’Ëtrurie  comme  dieu  bon 
et  créateur,  ne  diffère  peut-être  pas 
de  Cérus.  On  dérive  ce  nom  de  cereo 
(d’où  creo),  en  étrusque,  créer,  et 
manus,  bon. 

CÉRYNE,  Kepi/W,  fils  du  roi 
béradide  d’Argos , Témène,  fut  tué 
d’un  coup  de  fiècbe  par  Déiphon  , 
son  beau-frère.  On  peut  supposer 
qu’il  fut  dit  que  la  colline  de  Cérynie 
en  Arcadie  lui  devait  son  nom.  C« 
lieu  devint  célèbre  par  la  biche  aux 
pieds  d’airain , qu’Hercnle  tua  par 
l’ordre  d’Eurjsthee  (ce  qu’on  regar- 
de comme  le  troisième  des  travaux 
du  héros),  et  qu’on  nomme  tantôt 
Cérynitide,  tantôt  Ménalienne  (^ i oy. 
Mé.nale).  . 

CÉRYX,  K éfvl,  c’est-à-dire  le 
héraut,  fils  de  Mercure  et  de  la 
Céeropide  Pandrose,  devint  dans 
Athènes  la  tige  des  Céryces  ou  llié- 
rocéryces.  L’Hiérocéryce , dans  les 
mystères,  représentait  Mercure.  ( t ,/r. 
Ceres  et  comp.  Hersé.). 
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CÉSAR  (Jules),  dictateur  de 
Rome,  reçut  après  sa  mort  les  hon- 
neurs divins.  On  le  représentait  avec 
une  étoile  sur  la  tête,  en  mémoire  de 
la  comète  qui  parut  à l’époque  de  son 
assassinat  (Foy.  son  art.  dans  la 
Biogr.  univ.,  VII,  565). 

CES  TRINE,  K ferre  lia; , fils  d’An- 
dromaque  et  d’Hélénus , s’établit  avec 
quelques  Epirotes  près  de  la  rivière 
Thyamis,  dans  une  contrée  de  l’É- 
pire  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Ces- 
trinide  (Pausanias,  I,  il). 

CE  1 EE , Kifnof , Lycaonide , père 
de  Mégisto  (la  même  sans  doute  que 
Callisto,  qui  fut  métamorphosée  en 
ourse).  Lui-même  il  forme  aux  deux, 
selon  quelques  écrivains,  la  constel- 
lation de  l’Agenouillé  ou  Engonase 
(Hygin,  Astronomie,  II,  6). 

CÉTÈS,  Kw , roi  égyptien 
qu’on  suppose  le  même  que  Protée, 
nous  semble  une  Boulo  mâle.  Bouto, 
toute  humidité  * ressemble  beaucoup 
à 1 Addirdaga  babylonnienue , au  ]Na- 
raïana  ou  au  Vichnou-Matsia  des 
Hindous. Comp.  Addirdaga. — N. B. 

K ÎToi  veut  dire  un  gros  poisson  ou 
gros  anima'  marin  : de  là  notre  nom 
scientifique  de  cétacé. 

CÉTO,  Ki/rti  , déesse  marine  , 
fille  de  Pontos  et  de  Gæa  , eut  de 
Phortys  , sou  frère , les  Grées , les 
Gorgones  , le  Dragon  gardien  du 
jardin  des  Hespérides.  Pontos  désigne 
le  lit  des  mers  ; l’hymen  de  ce  dieu 
allégorique  et  de  Gaea  donne  lieu  à 
nombre  de  divinités  marines  qui  ne 
sont  autres  que  les  phénomènes  ma- 
rins personnifiés  ; ainsi  Nérée  re- 
présente le  fond  à jamais  immobile 
de  la  mer,  etc.  JUrer  en  grec,  et 
probablement  dans  nombre  d’idio- 
mes orientaux,  ayant  signifié  cétacé, 
poisson  colossal  , monstre  marin  , 
on  devinera  sans  peine  que  Céto  re- 
présenta d’abord  la  loologie  gigan- 
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lesque , puis  bientôt  toute  la  zoologie 
de  la  mer.  Céto  semble  quelquefois 
compliquer,  et  eu  conséquence  mo- 
difier son  caractère  : on  serait  tenté 
de  la  prendre  pour  le  flot  même. 
C’est  le  flot  (Céto)  qui,  en  se  brisant 
contre  les  promontoires  (Phorcys) , 
engendre  la  blanchcécume  (les  Créés), 
etc.  Les  flots  ont  pu  d’autant  mieux  se 
substituer  aux  colosses  marins  ou  se 
confondre  avec  eux,  que  leur  masse , 
leurs  formes  bizarres  et  changeantes, 
enfin  leur  mobilité,  offrent  quelque 
ressemblance  avec  ces  êtres  redou- 
tables.— On  nomme  aussi  une  autre 
Céto  Néréide.  Nous  ne  savons  si  elle 
diffère  de  celle-ci.  Mais  au  surplus 
il  est  certain  que  l’une  et  l'autre  au- 
raient été  la  population  marine  per- 
sonnifiée. 

CETOS,  Ksr«f,  figure  deux  fois 
comme  monstre  marin  eu  mythologie. 
La  première  fois  il  va  désoler  l’Ë- 
thiopic  h la  sollicitation  des  Néréides. 
La  deuxième  il  est  envoyé  par  Apol- 
lon et  Neptune  pour  ravager  les  cara- 
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pagnes  troyennes,  en  punition  de  la 

fierfidie  de  Laomédon.  Andromède 
ni  est  livrée  la  première  fois;  Hé- 
sione  dut  être  sa  proie  la  deuxième. 
Dans  l’un  et  l'autre  cas,  Cétos  est 
tué.  Nul  doute  pourtant  qu’on  ne 
doive  pas  distinguer  deux  Cetos.  Des 
peuplades  qui  n’avaient  ensemble  que 
peu  de  relations  brodèrent  sur  une 
idée  commune  deux  légendes  fort  dif- 
férentes, fausses  l’une  et  l’autre,  et 
cependant  conciliables.  Quant  au  mot 
de  cétacé  , il  veut  dire  gros  poisson , 
animal  marin  colossal;  un  gros  pois- 
son, un  cétacé  même,  n’offrent  rien 
de  monstrueux. 

CÉCS,  Coeus,  Ko7a; , Titan  fils 
de  Cœlus  et  de  la  Terre,  eut  de 
Phébé  sa  sœur,  Latone  et  Astarté 
(la  lune  et  les  astres). 

CEUTHRONYME,  père  de  Mé- 
nèce , et  par  conséquent  aïeul  de  Pa- 
trocle.  Hercule  aurait  tué  derechef 
son  fils  aux  enfers,  s’il  n'eiit  été  sauvé 
par  l’interveutiou  de  Proserpine. 
CEYX,  Kéa?.  Voy.  Halcyoke. 


FIN  DU  CINQUANTE-TROISIÈME  VOLUME. 
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